Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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I. 

cxmsiDiftATiovs  pEiLimiirAniES. 

L'Inde  !  U  y  a  dans  ce  mot  quelque 
diose  de  grand  et  de  vénérable,  de  va- 
gue et  de  mystérieux ,  même  après  tant 
de  siècles!  Llnde,  la  plus  ancienne 
portion  civilisée  de  Tancien  monde ,  le 
berceau  des  crbyances  religieuses ,  qui, 
dans  leur  unité  ^  leur  simplicité  et  leur 
grandeur  primitives,  semblent  avoir 
embrassé,  comme  une  vaste  formule, 
tous  les  cultes,  qui  depuis  se  sont 
partagé  les  peuples  :  Tlnoe ,  le  théâtre 
des  événements  historiques  les  plus 
inattendus,  les  plus  grands,  les  plus 
mervâlleux  :  Tlnde,  qu*ont  visitée  tour 
à  tour  les  dieux,  les  héros,  les  philo- 
sophes ,  les  hommes  avides  de  science 
et  les  spéculateurs  les  plus  hardis  dans 
tocxs  les  siwies  :  Tlnde,  dont  Sésostris, 
I>arjus,  Alexandj^,  Tchinguiz  Khan, 
Tîoiour,  Baber,  Piader-Shâh,  Napo- 
léon ,  ont  tenté  ou  achevé  en  partie  la 
conquête  :  l'Inde,  enfin,  dont  la  Pro- 
vidence ,  un  instant  indécise  en  notre 
ftiveur,  semble  avoir  confié  désormais 
!••  destinées  à  F  Angleterre  !  Voilà  le 
pys  dont  nous  devons  essayer  de  tra- 
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cer  rhîstoire,  et  de  faire  connattre  sur« 
tout  Tétat  actuel  ;  mais  dont  le  passé 
et  Tavenir  intéressent  au  plus  haut  de- 
gré rhumanité  tout  entière,  car  le 
passé  de  Tlnde  recèle  dans  ses  profon- 
deurs quelques-uns  des  principaux 
traits  de  Thistoire  du  monde ,  et  son 
avenir  se  lie  d'une  manière  de  plus  en 
plus  intime  au  sort  des  grandes  nations 
européennes.  D'ailleurs ,  sous  le  point 
de  vue  scientifique ,  et  sous  celui  du 
perfectionnement  intellectuel  de  Tes- 
pèce  humaine,  Fétude  des  temps  an- 
ciens de  rinde,  ou  du  monde  brahma- 
nique ,  fait  essentiellement  partie  du 
progrès  général  de  Thumanite,  et  ainsi, 
comme  révélation  encore  attendue, 
nous  pouvons  dire  que  ce  passé  des 

I)remiers  âges  de  Tlnde  appartient  à 
'avenir  ! 

On  peut  conclure  de  ce  |^u  de  mots, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  qu'en 
effet  nos  connaissances  sur  Vliide 
ancienne  sont  encore  très-bornées; 
(]ue  nous  n'avons  que  des  données 
imparfaites  sur  l'origine,  l'organisa- 
tion primitive  et  l'histoire  des  peuples 
qui  1  habitent;  que  tout  est  a  faire 
pour  la  construction  de  ce  vaste  édi- 
fice historique,  et  qu*on  s'occupe  d'hier 
seulement  a  en  rassembler  les  maté- 
riaux; mais  nous  n'hésitons  pas  da- 
vantage à  affirmer  que  l'étude  de  la 
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littératare  et  des  antfqnttés  indiennes 
est  I  une  des  plus  importantes  et  des 

Elus  utiles  qu'il  soit  donné  à  Tesprit 
umain  d'anorder  désormais.  Dès  les 
premiers  pas  de  cette  étude  nouvelle , 
des  découvertes  d'une  grande  valeur 
historique  ont  justifié  le  zèle  et  la  per- 
sévérante intelligence  des  explorateurs, 
et  permettent  de  prévoir  des  résultats 
d'un  immense  intérêt.  On  devait,  en 
effet ,  s'y  attendre ,  et  ce  n'est  pas  en 
vain  que  Téducation  des  sodét&  pro* 
gresse,  que  les  moyens  d'investiga- 
tion se  multiplient,  que  les  instruments 
de  recherche  se  perfectionneiiit.  Les 
monuments  sont  interrogés  par  toutes 
les  sciences  à  la  fois.  Tout  est  examiné, 
mesuré,  analysé,  reproduit  au  besoin, 
tout  au  moins  peut  l'être  çt  le  sera  un 
jour,  car  nous  sommes  désormais  en 
possession  de  méthodçs  ou  de  procédés 
qui  assurent  la  conservation  de  tous 
les  éléments  de  nos  recherches ,  sans 
exception;  Le  zèle  aveugle  et  destruc- 
teur des  nremiers  chrétiens  qui  ont  vi- 
sité rinde ,  des  musulmans ,  qui ,  non 
moins  fanatiques ,  ont  détruit  plus  en- 
core, parce  qu'ils  avaient  imposé  au 
pars  une  domination  plus  durable  ^  ce 
zèle  à  jamais  déplorable  a  fait  place 
au  véritable  esprit  de  civilisation  et  de 
progrès,  esprit  éminemment  conser- 
vateur et  pmoyant,  qui  se  carde  bien 
de  séparer  Tavenir  du  passé,  et  qui , 
convaincu  que  l'Être  suprême  n*a  rien 
fait  en  vain  ^  interroge  sa  volonté  dans 
l'histoire  des  peuples,  et  cherche  un 
enseignement  dans  les  monuments  que 
j  ces  peuples  ont  laissés  de  leur  passage. 
L'Inde  est  riche  encore  en  monuments 
de  cette  mystérieuse  antiquité ,  dont 
k  fanatisme  a  en  vain  cherché  à  effa- 
cer les  traces.  L*etude  du  sanscrit  et 
des  langues  qui  se  rapportent  à  cette 
langue  mère  est  un  puissant  moyen 
de  découvertes  dont  l'importance  gran- 
dit de  jour  en  jour.  C'est  le  flambeau 
^i  éclairera  d^une  vive  et  durable  lu- 
mière les  ruines  de  ce  monde  brahma- 
nique ,  où  les  vo^'ageurs  de  la  science 
font  moissonner  pour  elle  de  si  riches 
collections.  Le  soin  religieux  de  re- 
cueillir et  d'éterniser  pour  l'étude  oes 
Téoérablei  débris  des  temps  antehis- 


toriques  occupera  petit-étre  bien  des 
générations!  Puis  viendra  une  main 
puissante  qui ,  à  l'aide ,  pour  ainsi 
dire,  de  ces  ossements  épars ,  recons- 
truira le  peuple  perdu,  et,  sur  la  forme 
de  ce  magnifique  squelette ,  indiquera 
le  caractère ,  les  habitudes ,  la  mission 
et  la  vie  de  Tun  des  grands  ancêtres  de 
l'humanité  ! 

Jios  lecteurs  peuTent  entrevoir,  dès 
à  présent,  ce  que  l'Inde  appelle  de  re- 
cherches et  de  veilles  I  La  tâche  de« 
l'avenir  est  immense  :  celle  que  le  pré- 
sent nous  impose  est  assez  vaste  encore 
pour  ébranler  plus  d'un  couraee  ;  et  si 
nous  ne  reculons  pas  devant  I  accom- 
plissement de  nos  promesses ,  si  nous 
nous  résignons  à  soumettre  au  public 
le  résultat  tfès-imparfait  de  nos  obser- 
vations et  de  nos  humbles  études,  c'est 
que  notre  travail ,  tout  incomplet  qu'il 
est,  témoigne  au  moins  d'un  désir,  qui 
sera  compris,  de  populariser  parmi 
nous  des  notions  utiles;  c'est  qu'il 
nous  a  fallu  céder  à  la  conviction  qu'il 
était  honorable  de  contribuer,  sans  re- 
tard ,  à  donner  une  impulsion  vigou- 
reuse aux  études  dont  l'Inde  est  robiet. 
Nous  avons  parcouru  nous-mem« 
quelques  recoins  de  ce  champ  immense 
ouvert  aux  recherches  du  philosophe  , 
du  naturaliste,  de  l'homme  d'Etat. 
Nous  sommes  encore  sur  la  route, 
mais  c'est  pour  l'indiquer  aux  plus 
entreprenants  et  aux  plus  dignes  ;  sem- 
blable aux  sentinelles  placées  sur  ces 
voies  merveilleuses  où  la  science  triom- 
phe des  distances  à  l'aide  du  feu  qu'elle 
a  soumis ,  et  qui  montrent  du  doigt  le 
but  vers  lequel  le  char  peut  glisser  sans 
crainte,  nous  restons  en  arrière,  mais 
le  char  avance,  et  le  but  sera  atteint  ! 

Envisageant  l'Inde  comme  un  tout 
que  la  pensée  peut  isoler  et  soumettre 
à  un  examen  attentif,  on  conçoit  que, 
pour  apprécier  convenablenîient  son 
état  actuel ,  il  soit  indispensable  de  se 
faire  au  moins  une  idée  approxima- 
tive de  son  état  antérieur,  et  nous  de- 
vrons en  conséquence  nous  efforcer  de 
présenter  un'  résumé  complet  des  re- 
cherclies  faites  par  la  science  euro- 
péenne sur  rinde  ancienne  et  Vfnde 


«  Koycn  Age;  mais  il  Importe  arant 
toat  de  reconnaître  et  de  déflnir  le 
dump  de  dos  observations,  et  de  tra- 
cer Ks  prJDci|iaux  caractères  physl- 
fues  et  ethnographiques  de  cette  Tsste 
portion  de  l'Asie,  que  le  mot  Inde  pa- 


tend  du  K^flOGcbatka  aux  Iles  Itritan- 
niques,  a  reconnu  de  tout  temps  deux 
parties  distinctes,  l'Europe  et  l'Asie. 
L'iniliridualité  de  chacune  d'elles  est 

grantie  par  une  nature  intime,  des 
nnonies  sj>éciales,  un  ordre  distinct 
de  productions  et  de  besoins,  tou- 
tec  circonstances  d'une  valeur  im- 
mense ,  et  qui  mènent  à  des  sépara* 
tîofls  plus  redies  et  plus  durables  que 
l'interpoiition des  mers  (*}.  Cequi  est 


mire  tM  drui  parties,  dini  un  ciiii  jniie- 
rimr  da  globe.  Aajaurd'bui,  U limilc (*0]'. 
Kino-,  Ahb.  *ot.  I,  f.  loo)  parut  Aire 
éÊJnmmM  indiquée  par  b  ligne  du  cautt 
MJÊiw  do  fleuves  le  Don.  te  Wolga, 
FOi^  et  la  ehune  du  monU  Oural. 
L'eili»M«tre«iil  (énértl  de>  ternini  \tn 
rpTit ,  InT  Mture  plui  ferlile,  plui  pro- 
pre ■  la  (raode  vffélirion  et  en  mèma 
kspi  rexploiution  igricole,  la  destine 
iHtcaiMletrede  drÛei,de  caBptpni, 


vrai  de  ces  grandi  eorpi  ne  l'ett  pM 
moins  de  leurs  membres  principaux, 
et  c'est  ainsi  que  l'Iran,  le  Tourân. 
l'Inde,  la  Chine,  réclament  aussi  leur 
individualité  géographique  et  etlino- 
graphique.  —  L'Inde,  en  particulier, 

Kralt  avoir  attiré,  dès  les  temps 
:  plus  anciens ,  l'attention  des  peu-  . 
Etes  occidentaux.  Ifoui  chercherons 
ientltt  à  apprécier  la  valeur  des  ren- 
geignements  que  l'antiquité  grecque 
et  romaine  nous  a  transmis  a  cet 
égard ,  et  nous  serons  forcé  de  re- 
connaître  que  les  mots  Inde,  Indieni, 
n'ont  longtemps  exprimé  pour  les  his- 
toriens, ou  même  les  géof;raphes  de  la 
Grèce  et  de  Home,  que  des  idées  va- 
gues et  Incomplètes.  Quelles  limite! 
assignaient  -  ils  1  ces  vastes  et  mer- 
Teilleiises  contrées,  même  après  l'ex- 
pédition d'Alesandreet  l'exteniion  de| 
relations  commercialesP  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  déterminer.  Cependant, 
it  faut  remarquer  que  les  prmcipauit 
caractères  phviiquei  du  pays,  ses  pro* 
ductioRS,  scsliabltanU,  les  traits  dis-^ 
tinctiâ  de  sa  civilisation  avaient  èti 
étudiés  et  compris  jusqu'à  un  certain 
point,  et  la  mttyenne,  pour  ainsi  dirst 
des  déterminations  dues  aux  autorilég 

Sue  nous  venons  d'indiquer,  concourt 
'une  manière  assez  remarquable,  sou* 
le  point  de  vue  géographique,  avec  le» 
eutoritéssanscrites,  etBTeclesrésultati 
des  observations  modernes.  Au  reste, 
les  géographes  modernes  eux>mâmefi 
commencent  à  peine  à  s'accorder  sur  l> 
délimitation  précise  de  llnde,  et  lec 
philosophes  sont  encore  loin  de  s'en- 
tendre sur  le  rane  qu'il  convient  d'as- 
signer â  ses  peuples  dans  l'histoire  de 
l'humanité.  La  poésie  aimerait  peut" 
être  à  laisser  cette  grande  idée  au  mi- 
lieu de  cette  confusion  d'océans ,  de 
montagnes,  de  plaines,  de  frais  om- 
brages et  de  déserts  brûlants,  avec  son 
cortège  de  traditions  et  deléi;endet, 
dans  son  antique  et  mystérieuse  splen- 
deur. Hais  ily  a  assez  de  grandeur  «t 

de  tIIIm,  tindii  que  la  partie  adJarcDM  do 
l'Asie  n'cit  qu'une  eentinuilé  de  iteppee, 
de  lacs  ulés  et  de  terrain)  propres  à  M  tI« 
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d*intérét  dans  la  réalité,  le  champ  des 
Tentés  Indiennes  est  assez  vaste  et  as- 
sez fertile  pour  qu*on  puisse  aban- 
donner sans  regret  le  luxe  vague  et 
stérile  des  conjectures  ;  et  si  Je  pain 
de  la  science,  comme  celui  qui  sou- 
tient la  vie  matérielle ,  doit  être  arrosé 
des  sueurs  de  Fhumanité,  au  moins 
l'avenir  promet  à  Tobservation  persé- 
vérante et  impartiale  d'abondantes 
moissons. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous 
appelons  d&  à  présent  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  l'importance  des  ré- 
sultats qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  observation  impartiale.  Rien 
n'a  retardé  davantage  les  progrès  des 
sciences  morales ,  rien  n'a  plus  nui  au 
développement  de  la  philosophie  de 
rhistoire,  et  à  la  vraie  connaissance 
de  l'Inde,  en  particulier,  que  les  idées 
préconçues,  les  systèmes  arrêtés,  les 
explications  prématurées,  les  admira- 
tions ou  les  espérances  exagérées ,  et 
surtout  les  convictions  défavorables  et 
les  préjugés  dédaigneux.  Nous  cite* 
rons,  sans  plus  tarder,  un  exemple  re- 
marquable de  l'influence  de  ces  der- 
niers. Deux  hommes  fort  honorables 
et  fort  habiles  ont,  dans  ces  derniers 
temps ,  écrit  sur  l'Inde  :  leurs  noms 
appartiennent  aux  nations  les  plus  ci- 
vilisées de  l'Europe.  L'un  de  ces  écri- 
Tains,  l'historien  de  l'Inde  anglaise , 
l'illustre  Nill,  a  eu  accès  aux  docu- 
ments les  plus  authentiques  et  les  plus 
multipliés.,  et  les  a  discutés  avec  une 
édition  et  une  sagacité  peu  ordinai- 
res ;  l'autre ,  courageux  et  intrépide 
observateur,  notre  spirituel  et  infor- 
tuné Jacquemont,  a  vu  de  ses  yeux , 
beaucoup  et  bien  vu  à  de  certains 
égards.  Tous  deux  ont  dû  penser  que 
nnfluence  qu'ils  exerceraient  sur  ro- 
pinion  serait  proportionnée  à  l'auto- 
rité de  leur  parole  :  ils  ont,  chacun 
de  son  point  de  vue,  examiné  le  pays 
et  les  habitants,  et  porté  un  juse- 
ment  définitif  sur  des  questions  ou  ils 
croyaient  avoir  suffisamment  étudiées. 
Mais  Tun  était  décidé  à  ne  rien  trou- 
ver de  recommandable  ou  de  respecta- 
ble chez  les  Hindous,  eta  fairebon  mar- 
ché de  leur  antique  civilisation,  comme 


à  méconnaître  les  traits  les  plus  aima- 
bles de  leur  caractère;  l'autre,  non  moins 
fermement  résolu  à  ne  rien  admirer 
d'indien  (pas  même  le  sublime  aspect 
de  l'Himalaya  et  la  vallée  de  Kashmir), 
s'est  exclusivement  préoccupé  du  pré- 
sent ,  et  de  la  contemplation  du  vaste 
empire  que  l'Angleterre  a  construit 
dans  l'Inde  avec  les  ruines  du  passé; 
il  a  à  peine  jeté  un  coup  d'œil  sur  ces 
ruines  vénérables ,  et  n'a  pas  hésité  à 
déclarer  que  l'étude  du  sanscrit  et  de 
l'Inde  ancienne  ne  mènerait  à  aucun 
résultat.  Selon  eux,  les  Hindous  n'ont 
jamais  eu  ni  géographie  ni  annales,  et 
il  faut  renoncer  à  respoir  de  combler  au 
moins  les  lacunes  que  l'histoire  a  cons- 
tatées entre  l'expédition  d'Alexandre  et 
les  premières  invasions  des  mahomé- 
tans.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion 
de  nous  convaincre  que  ces  conclusions 
sont  erronées,  et  que  ces  préjugés  sur 
des  questions  d'ensemble  ont  conduit 
à  de  nombreuses  erreurs  de  détail. 
Loin  de  désespérer  ainsi  de  la  cause  de 
l'avenir,  on  a  tout  droit  d'espérer,  au 
contraire  (et  c'est  ce  que  nous  nous  en- 
gageons à  établir),  que  les  monuments, 
les  chroniques 9  les  livres  sacrés,  l'im- 
mense littérature  de  l'Inde,  fourniront 
à  l'histoire  d'amples  matériaux.  Plu- 
sieurs publications  récentes  ont  déjà 
révélé  l'importance  des  autorités  sans- 
crites ,  et  dès  le  début  de  nos  recher- 
ches, nous  éprouvons  le  besoiq  de 
consulter  ces  autorités,  et  de  nous  ap- 
puyer sur  les  traditions  enregistrées 
par  la  sdence  brahmanique. 
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Les  peuples  désignés  par  les  Grecs 
sous  le  nom  d'*ivdo(,  par  les  «Latins 
sous  celui  d'Indi,  étaient  bien  certai- 
nement ceux  qui  professent  encore  la 
religion  brahmanique  ou  ses  dérivées , 
et  que  l'Europe  actuelle  connaît  sous 
le  nom  d'Hindous.  Le  pays  que  les 
Hindous  sont  supposés  avoir  occupé, 
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comme  eorps  de  nation,  de  temps  im- 
mémcNriai ,  a  été  nommé ,  par  les  Per- 
sans ,  Hindou  ^thàn  (  pays  des  Hin- 
doos).  Le  inot  Hindoustan  a  passé 
dans  notre  langue  (*).  Iride  et  Hin- 
domstan  ont  donc  à  oeu  près  la  même 
signification  :  cepenaant ,  Tidée  expri- 
inée  par  le  mot  Inde  n*est  pas  préci- 
sément la  même  nue  celle  que  repré- 
sente le  root  Hindoustan.  Ce  dernier 
mot  a  une  si^iflcation  plus  restreinte 
qne  le  prenuer.  Quelques  géographes 
modernes,  confondant  touterois  ces 
idées,  ont  touIu  considérer  les  limites 
de  rÉindottstan  comme  déterminées 

Er  les  points  extrêmes  où  la  relieion 
ndone  a  pénétré;  et  Hamilton ,  dans 
sa  description  de  l*Hindoustan,  observe 
que  ce  mode  de  démarcation  a  l'avan- 
tage de  eoîncider  admirablement  de 
trois  côtés  avec  les  barrières  naturelles 

?ue  présentent  l'immense  chaîne  de 
HiinaJajra,  l'Indus  et  l'Océan;  mais 
cette  observation  semble  peu  exacte, 
pnûque  an  delà  de  ces  barrières  la  re- 
ligioo  hindoue  a  laissé  des  traces  évi- 
dentes, commeau  nord-ouestdes  monts 
Soliman  (où  se  trouve  peutêtre  le 
berceau  de  la  race  hindoue),  à  l'est  du 
^mbmapoattra ,  dans  les  îles  de  la 
Sonde ,  etc.  D'un  autre  côté ,  on  peut 
observer  que  le  cours  de  l'Indus  et 
ctloi  du  Gange  n'ont ,  à  aucune  épo- 
ooe ,  circonscrit  de  fait  la  religion  où 
1  tnlinaioe  politique  de  l'Inde,  ou  ne 
Font  mise  a  Tabri  de  l'invasion.  Les 
rivières  peuvent  servir  de  lignes  de  dé- 
marcation entre  des  subdivisions  ter- 
ritoriales ou  de  petites  principautés , 
mais  dks  sont  peu  propres  à  cor^ti- 
toer  les  barrières  permanentes  d'un 
grand  empire.  Le  Gange  en  particulier 
n'a  jamais  constitué  une  barrière  de 
cette  es|>èce,  et  c'est  pourquoi  la  dé- 
nomination d'Inde  ultra  -  gangétique 
on  trans  -  gangétique  (ou  Inde  au 
éeià  du  Gange  y  par  opposition  à 
rinde  en  deçà  du  Gange)  présente 
ime   idée    plus    incomplète  et  plus 

(*}  Oo  a  souvent  écrit  Indostan ,  et  on 
troore  encore  ce  mot  dans  plusieurs  publi- 
cations  récentes,  .mais  nous  pensons  t^^Hi/t' 
éotu^n  doit  préraloir.  Les  Arabes  et  les 
désignent  parle  Biot^î>M/(prononoè 


vague  encore  que  celle  d'Inde  cis-gan- 
gétique.  Sous  la  dénomination  d'Inde 
ultra-gangétique ,  quelques  écrivains 
ont  rangé  tous  les  pays  compris  entre 
la  baie  du  Bengale  et  la  mer  de  Chine. 
Cest  ce  qu'on  paraît  disposé  assez 
généralement  aujourd'hui  à  appeler 
IndO' Chine.  C'est  la  petite  Inde  de 
Marco-Polo,qu'il  distingue  de  la  grande 
Indey  qui  s'étend  du  cap  Ck)morin  au 
Sinde.  Outre  ces  deux  Indes,  il  en  men- 
tionne une  troisième,  qu'il  appelle  Inde 
moyenne  et  seconde  Inde,  et  qui  com- 
prend l'Abyssinie  et  la  cote  Arabique 
jusqu'au  çolfe  Persique.  Selon  une 
autre  version  qui  divise  aussi  les  Indes 
en  trois  parties,  la  première  s'étendait 
de  la  Perse  à  l'Indus,  la  seconde  de 
l'Indus  au  Gange,  tandis  que  la  troi- 
sième comprenait  les  contrées  ultra- 
ganj^étiques.  Sous  la  dénomination  fa- 
milière d'Indes  orientales,  empruntée 
aux  Portugais,  on  comprend  généra- 
lement les  Iles  de  l'archipel  Indien ,  et 
il  est  singulier  que  le  nom  à* Indes  oo 
cidentaksj  qui  a  conduit  à  cette  dis- 
tinction ,  ne  désigne  maintenant  qu'un 
groupe  d1les,  colonisées  par  des  blancs 
et  peuplées  d* Africains.  L'erreur  de 
Colomb,  qui  croyait  dans  l'origine  être 
arrivé  à  l'Inde  par  la  route  trans-atlan- 
tique ,  a  été  perpétuée  assez  singuliè- 
rement lorsqu'on  a  nommé  Indiens^ 
c'est-à-dire  Éthiopiens  ou  noirs,  la 
population  aborigène ,  cuivrée ,  des 
Amériques.  Il  serait  inutile,  néan- 
moins ,  d'essayer  de  corriger  une  no- 
menclature établie  depuis  si  longtemps. 
Le  mot  Inde  a  fort  heureusement  re- 
tenu un  sens  spéciflque,  nonobstant 
la  difficulté  de  détermmer  sa  significa- 
tion géographique  d'une  manière  pré- 
cise. Hindoustan  pourrait  être ,  sous 
quelques  rapports,  une  dénomination 
préférable,  comme  correspondant  à 
Hindou  et  à  Hindoustani,  les  termes 
par  lesquels  nous  désignons  Us  indi- 
gènes et  la  langue  vulgaire  du  pays.  Le 
nom  plus  commode  et  plus  classique , 

Siwid)  les  coAtrées  Toisines  de  llndus.  Us  ap- 
pellent Hind  rinde  gangétique.  Nous  re- 
viendrons sur  ces  désignations  |  leur  signifi* 
cation  et  leur  origine. 
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emporter,  et  avec 
on,  que  l'e^prei- 
Indes  anglaises], 
le  territoire  pos- 
dans  ces  contrées 
qui  s'accroît  cha- 
uns  le  domaine  de 
toire.  Nous  adop- 
splus  pO|jul3ire, 
h  peu  près  syno- 
laais,  cependant, 
>lus  éteadue.  Ea 
hercher,  nous  le 
Grecs,  ni  chez 
:  les  Persans,  les 
icienne.  Il  nous 
le  consulter  à  cet 
(-mêmes ,  qui  pa- 
....»<.>■•  ~.»..  ^.^-.^  les  ^andes  for- 
mes de  la  nature  daos  l'Asie  centrale, 
lien  plus  Gérieusement  qu'où  ne  l'a- 
vait imaginé. 

D'après  les  enseignements  de  la  cos- 
mographie brahmanique,  le  continent 
est  représenté  symboliquement  sous  la 
la  forme  d'une  fleur  de  lotus  {Pad- 
ma ,  en  sanscrit)  (')  qui  surnage 
à  la  surface  de  l'Océan.  Du  centre  Je 
cette  Qeur  s'élève  le  pisti  I,  type  de  la  plus 

fjrande  élévation  de  l'écorce  terrestre: 
e  Mérou  ou  Souraérou,  le  mtint  Sa- 
cré. Autour  de  lui  se  pressent  les  or- 
ijanesde  la  fécondation,  les  filaments, 
es  anthères ,  les  nectaires ,  comme  les 
O^tes  des  montagnes  et  les  pics  prin- 
cipaux des  chaînes  d'oii  découlent  les 
grands  Oeuves  de  la  terre.  Les  divi- 
sions de  la  corolle  désignent  les  prin- 
cipaux pa^'S.  Les  quatre  divisions  du 
calice  indiquent  quatre  péninsules  pri- 
mitives ou  dwlpas  (pays  baignes  à 
moitié  ou  en  grande  partie  par  la 
mer(*')),  dirigées  vers  les  quatre  points 
cardinaux.  Le  segment  du  sud  ou  l'Inde 
antérieure,  l'Inde  proprement  dite,  est 
le  Djambou  Divipa{"').  Aia&>  donc, 
tous  le  point  de  vue  de  sa  déduction 

{")  Njaahma  ntlianbo,  £.;  aeUmtiim 
ipicioiam,  Wild.  xvci|Uc  alrumaxôt. 

(^')  Da^a,  prononcé  Dvip,  Dip,  Dib, 
preiquile  (le  Djciira  itt  Anhei)  «  par 


cotmogn^Aique ,  l'Inde  est  àéngaét 

gir  lès  brahmanri  sous  le  nom  de 
jsmbou  Dwipa  (prononcé  Djambou 
Dlp  ).  Sous  le  point  de  vue  historique 
et  politique,  cest  le  Skârat'Kkaitd, 
ou  Bhdral-y^an&a  (prononcé  £ha- 
rate-farske),  contrée  ou  pays  de 
Bhârat,  du  nom  d'un  prince  issu  de  11 
race  lunaire  ")>  &!>  de  Danshmanta  et 
deSacontala,  Suivant  les  brahmanes, 
le  Bhârat- Va rsba  est  borné  au  nord  par 
ï Himalaya,  eu  sud  par  la  mer,  a  I  est 
en  partie  par  la  mer  et  en  partie  par  les 
chaînes  de  montagnes  qui  le  séparent 
des  pays  connus  aujourd'hui  sous  les 
noms  a'Aaam,  Catiay,  Arracàn;  à 
l'ouest,  enfin ,  par  l'Océan  et  par  les 
chaînes  de  monta|(nes  qui  séparent  ces 
contrées  de  l'ancimne  Pêne  et  s'éten- 
dent jusqu'aux  bouches  de  l'Iodus; 
montagnes  que  les  géographes  moder- 
nes désignent  par  le  nom  de  ntonfi  So- 
liman ,  et  que  les  plus  anciens  au- 
teurs hindous  considéraient  comme 
une  continuation  de  l'Ulmalava,  mais 

fui  sont,  parle  fait,  dépendanteide 
Iran,  dont  elles  constituent  le  bord 
oriental.  D'après  ces  données,  traduitei 
en  géographie  mathématique ,  l'Inde 
contmentaie  des  anciens,  envisegie 
sous  le  point  de  vue  de  ses  limites  ex- 
trêmes, s'étendait  du  huitième  au  trea- 
te-cinquième  degré  de  latitude  nord, 
et  du  soixante-cinquième  au  quatre- 
vingt-onzième  degré  delongitudeorieo- 
tale  (méridien  de  Paris]  {"). 

Essayons  maintenant  de  vériGer  si 
la  déterminai  ion  de  ces  liniites,  indi- 
quée par  les  grandes  formes  de  la  na- 
ture ,  coïncide  avec  des  différences  gé- 
nérales et  suffisamment  tranchées, 
observées  dans  ses  productions  en  de^ 
et  au  delà  de  ces  mêmes  limites. 
Remarquons  que  le  bord  oriental  da 

Slateau  de  l'Iran  qui  termine  le  bauin 
el'lndus,  est  désigné  comme  la  limite 
de  l'Inde  à  l'occident.  C'est  la  chaîna 

(*)  Lu  deui  dynutia  prineipilei  du 
■ncicni  louvcrtio»  de  l'Inde  gangclique 
lont  ilésignén  mus  Ici  nomt  à'Ën/ttalt  du 
soltil  et  Ea/anU  de  la  tarte. 

_  (")  Tojei  phncbe  i,  urtedel'Iude  w- 
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frontière  Mndofersique.  Toute  la  con- 
trée à  Vouest  de  cette  chaîne  forme, 
depuis  Kaboul  jusqu^à  la  côte  de  Mé- 
kran  (i*8acieDne  Ôedrosia)y  un  haut 
pays  non  interrompu  de  plateaux  et  de 
montagnes;  c'est  F  Afghanistan  pro- 
prement dit,  qui  a  pour  rempart  au 
Dord  VHindoU'Koushy  ou  Hindou-Kôh^ 
continuation  occidentale  de  TUima- 
lap,  la  triple  chaîne  Soliman  pour 
boulevard  frontière  vers  ilndus ,  et  le 
plateau  de  Beloutehistan  pour  limite 
an  sud.  Au  nord-ouest ,  sur  le  prolon- 

Êement  de  THindou-Roush ,  s*élève 
\  ParopanUse^  pays  des  Hazarchs, 
semblable  par  son  isolement  à  une  for- 
teresse de  moutagnes  inaccessibles  en- 
tre le  Kaboul ,  le  Kandabar,  Balkh 
et  le  Khorassan.  A  Touest ,  enfin ,  s*é- 
tend  jusque  vers  le  lac  Zarah  et  le  Seis- 
tân  un  pùys  montueux ,  de  forme  aua- 
drangulaire,  dont  les  déserts  sablon- 
neux et  salins  de  la  Perse  centrale 
forment  la  limite.  Telles  sont  les  fron- 
tières naturelles  du  plateau  de  TAfgha- 
nistaâ;  quant  aux  frontières  poli tiqueSi 
dles  n'ont  jamais  été  nettement  déter- 
minées à  aucune  époque,  dans  un  pays 
où  aucune  domination  n'a  réussi  à  for- 
mer d'unité  monarchique  de  longue 
durée.  Plaçons-nous  par  la  pensée  sur 
la  haute  terrassedu  Kaboul  qui  fait  par- 
tie de  ce  vaste  j^lateau ,  et  observons. 
Sous  le  point  de  vue  phvsique 
comme  sous  le  point  de  vue  nolftique, 
la  position  de  Kaboul  dans  le  monde 
asiatique  attire  sur  cette  ville  l'atten- 
tion de  tout  l'Orient  f).  Kaboul  est  le 
carrefour  où  se  croisent  les  grandes 
routes  de  communication  de  la  Perse 
et  de  rinde,  de  l'Iran  et  du  Tourân, 
ou,  en  d'autres  termes ,  du  nord  et  du 
sud,  de  l'est  et  de  Touestde  l'Asie  cen- 
trais Sous  le  rapport  du  climat ,  Ka- 
boul est  aussi  un  point  de  transition 
d*une  importance  caractéristique,  of- 
frant une  réunion  singulière  des  in- 
fluences diverses  du  ciel  et  de  ses  dons 

(*)  La  ville  de  Kaboul  «tt  située,  d'après 
les  obserf  ations  les  plus  récentes ,  jpar 
34* 94' 5"  de  latitude  nord,  et  69»  7'  i5'^de 
longitude  est  (méridien  de  Greenwich),  sur 
une  plaine  élevée  de  plus  de  deux  mille  m4 
trci  aa-dosoi  du  niveau  de  là  mer. 


variés,  en  un  mot  le  climat  accidenté 
qui ,  dans  les  pays  de  ferrasses ,  rap- 
proche toujours  les  contrastes  dans  le 
moindre  espace  et  le  temps  le  plus 
court,  mais  aussi  dans  le  style  le  plus 
grandiose.  A  Kaboul  règne  déjà  en 

{)artie  le  climat  sec  de  la  Perse  ;  mais 
es  derniers  nuages  de  ta  mousson,  sui- 
vant l'éternel  rempart  de  l'Himalaya 
et  de  rHindou-Kôli ,  arrivent  encore 
jusqu'ici ,  et  y  déposent  les  pluies  fer- 
tilisantes dont  ils  sont  gonflés.  La 
neige,  inconnue  aux  plaines  de  l'Hin- 
doustan,  se  montre  dans  le  haut  pays 
de  Kaboul  ;  mais,  en  hiver,  elle  ne  fait 
que  couronner  les  hauteurs  qui  envi- 
ronnent de  toutes  parts  sa  délicieuse 
vallée.  Au  mois  de  mai  >  de  nouvelles 
pluies  viennent  féconder  le  sol ,  et  le 
printemps  se  montre,  comme  en  Eu- 
rope, avec  son  nouveau  feuillage  et 
ses  boutons  de  fleurs.  Il  n'y  a  point  ici 
de  chaleurs  étouffantes  comme  sur  les 
bords  du  Gange  ;  m^is  l'air  est  pur  et 
vif,  les  rayons  du  soleil  pénètrent  ai- 
sément l'atmosphère.  Lété,  comme 
l'hiver,  arrive  subitement  et  s'en  va 
de  même.  Le  changement  des  saisons 
est  brusque,  mais  régulier.  A  une  jour- 
née de  marche  de  Kaboul ,  vous  trou- 
Terez  des  endroits  où  il  ne  tombe  ja- 
mais de  neige,  et  en  deux  heures  vous 
pouvez  vous  transporter  dans  des  lieux 
où  elle  couvre  le  sol  pendant  presque 
toute  Tannée. 

Tous  les  observateurs  constatent 
que  c'est  ici  que  finit,  pour  ainsi  dire, 
I  Asie  orientale,  et  que  commence 
l'Asie  occidentale  avec  ses  tendances 
européennes.  De  ce  point  critique, 
regardez  à  l'est ,  et  vous  y  voyez  une 
race  d'hommes  recueillis  en  eux-mê- 
mes ,  séparés  par  leur  civilisation  et 
leurs  mœurs  du  reste  du  continent 
asiatique  et  du  monde  entier.  A  l'ouest, 
aux  yeux  de  ces  peuples  spectateurs 
immobiles  et  impassibles  du  mouve- 
ment des  autres  peuples ,  commence 
V Europe ,  même  en  Asie ,  tant  en 
frappant  le  contraste  que  présentent 
ces  deux  moitiés  d'une  même  masse 
terrestre  (•). 

(*}  Les  mots  rUûiiei  nfaèfi,  <b»l'Hia> 
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Sous  le  point  de  vue  historique , 
l*une  de  ces  moitiés  semble  exercer 
une  force  attractive,  Fautre  une  force 
répulsive ,  sur  les  races  humaines , 
phénomène  qu^aucune  autre  partie  du 
monde  ne  présente  avec  le  même  ca- 
ractère  de  grandeur.  D'un  côté,  habi- 
tudes calmes  et  contemplatives,  indif- 
férence de  ce  qui  se  passe  à  Textérieur, 
obstacles  physiques,  répugnance  na- 
turelle et  empêchements  religieux  à 
l'émieration  ;  de  l'autre ,  agitation 
perpétuelle  des  hommes  et  des  inté- 
rêts ,  besoin  de  changement ,  recher^ 
che  d'un  équilibre  inconnu  :  natures 
différentes,  en  un  mot,  et  non  moins 
dans  le  sens  physique  que  dans  le  sens 
moral. 

Kaboul  étant  le  point  principal  parmi 
tous  les  points  de  cette  double  ligne 
de  séparation  que  la  nature  physique 
et  la  nature  morale  ont  tracée  entre 
les  deux  mondes  asiatiques,  et  en 
même  temps  le  point  d'intersection  le 
plus  remarquable  des  routes  qui  vien- 
nent de  l'Asie  centrale  ou  qui  se  diri- 
gent vers  elle,  les  différences  ou  les 
contrastes  que  nous  avons  signalés  s'y 
résument ,  pour  ainsi  dire  ^  aux  veux 
de  l'observateur  attentif;  mais  ils  se 
manifestent  dans  leur  plus  grande  gé- 
néralité ,  aussitôt  que  Ton  a  franchi 
rindus. 

Les  peuples  à  l'ouest  de  ce  ^and 
fleuve  se  distinguent  par  un  sentiment 
profond  de  liberté  et  d'indépendance , 
sentiment  complètement  étranger  à  la 
plupart  des  nations  de  l'extrême  orient. 
Ils  possèdent,  en  outre,  un  grand 
fonds  de  courage ,  relevé  et  soutenu 
par  la  barbarie  relative  de  leurs  mœurs. 
Leur  pays  est  généralement  peu  cul- 
tivé ;  on  n'y  voit  point ,  comme  dans 
l'Hindoustan ,  de  grandes  routes  ni  de 
grandes  plantations.  La  colonisation 
n'y  est  qu'un  fait  sporadique;  les 
points  qui  lui  sont  acquis  se  trouvent 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  vastes 

dousian  et  les  contrées  voisines  ,  désignent 
également  notre  Europe  et  rEurope  asiati- 
que, c'est-à-dire,  les  pays  au  delà  ae  Tludus, 
et  les  habitant!  ou  les  productioitt  de  Tune 
ouderauire. 


pâturages,  où  se  heurtent  et  se  croi- 
seut  en  tous  sens  les  pâtres  avec  leurs 
bestiaux.  Leurs  physionomies  sont  du- 
res ,  leur  peau  velue  et  brunie  au  so- 
leil; ils  vivent  sous  l'influence  des  tra- 
ditions patriarcales.  Gouvernement, 
tribunaux,  magistrature,  lois,  police 
et  civilisation ,  tels  que  l'Hindou  les 
a  conçus ,  créai  ou  acceptés ,  sont  au- 
tant d'idées  ou  de  faits  qui  leur  ^nt 
entièrement  inconnus,  et  cependant 
il  y  a  une  certaine  organisation  et  un 
ordre  relatif  dans  cette  étrançe  agglo- 
mération d'hommes  à  demi  barbares. 
Le  ciel  de  ces  pavs  est ,  comparati- 
vement à  celui  de  l'Hindoustan,  plus 
frais  et  plus  pur;  la  nature  s*y  montre 
sous  des  formes  plus  pittoresques.  La 
coupe  des  figures  humaines  et  leur 
carnation  se  rapprochent  autant  des 
nôtres  qu'elles  diffèrent  de  celles  des 
Hindous  ;  la  forme  et  surtout  la 
nature  des  vêtements  s'éloignent  de 
celles  qui  sont  généralement  adop- 
tées dans  l'Hindoustan.  Les  tissus 
blancs  et  légers  cèdent  ici  la  place  aux 
cotonnades  de  couleurs  foncées  et  aux 
habillements  en  cuir  ou  en  peau  de 
mouton.  L'activité  du  corps  et  de  l'es- 
prit est,  chez  ces  peuples,  poussée 
aussi  loin  que  l'indolence  et  I  apathie 
chez  les  Hindous  qui  habitent  le  oassia 
du  Gange.  Ceux-ci  trahissent  à  chaque 
incitant,  et  dans  toute  leur  manière 
d'être,  les  habitudes  de  soumission 
servîle  à  la  domination  d'un  maître  ; 
ceux-là  sont  libres  et  ne  reconnaissent 
d'autre  frein  à  ce  sentiment  de  liberté 

3ul  les  anime,  que  la  force  et  la  volonté 
e  la  masse. 

La  physionomie  des  pavs  n'est  pas 
moins  différente  que  celle  de  leurs 
habitants.  A  Test  de  l'Indus ,  le  ter- 
rain est  égal  et  fertile ,  tandis  que  du 
côté  opposé ,  il  est  plein  de  contrastes 
les  plus  frappants;  les  changements 
subits  de  température,  l'impétuosité 
des  vents  d'hiver  et  de  printemps, 
sont  autant  de  phénomènes  très-com- 
muns du  côté  de  l'Afghanistan  ,  et 
complètement  inconnus  dans  l'Hin- 
doustan. Les  terrasses  qui  constituent 
la  surface  de  l'Afghanistan  sont  rem- 
plies de  sinuositâ,  de  plaines  et  de 
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^ins  qu'on  ne  trouve  point  dans  les 
lofnames  de  IHladus  et  du  Gange. 

Cette  différence  se  fait  remarquer 
jasque  dans  les  plantes  des  deux  ré- 
gions; celles  de  rAfigfaanistan  serap- 
proèbent  beaucoup   plus  des  plantes 
européennes  que  des  plantes  de  FHin- 
doQStan  \  le  dattier,  si  commun  dans 
THindoostan,  ne  se  rencontre  que  par 
bouquets  ^aîr-semés  entre  les  monts 
Soliman  et  V^Indus ,  et  a  disparu  au 
delà.  Le  dernier  dattier  observé  par 
les  ▼oyagears  qui  se  dirigent  du  Sindh 
Rir  KaiKlahar,  s'élè? e  solitaire  à  l'en- 
trée  de  la  célèbre  passe  du  Bolan. 
Vers  le  haut  Indus,  quand  on  s'avance 
dans  V Afghanistan,  le  dattier  ne  dé- 
liasse pas  Peshaver  ;  cet  arbre  est  en- 
tièrement ÎDConmi  dans  Tlrân  ;  mais , 
eo  reraocbe,  on  y  rencontre  une  foule 
d*arbres  européens.  Les  jardins  de  Ka- 
boul Y  de  Kandahar,  d'Hérat ,  en  sont 
renaplis  ;  les  forêts  de  la  Perse  ne  dif- 
fèrent en  rien  de  celles  de  l'Europe. 
Le  platane,  qui  orne  les  environs  de 
Kasnmir  et  tout  l'Afghanistan,  dis- 
paraît  complètement  près   d'Attock 
sur  fendus  :  c'est  surtout  à  partir  de 
ee  point  que  la  physionomie  de  Tlnde 
te  dessine  d'une  manière  plus  pronon- 
cée ;  e'est  à  partir  de  là  qu'on  ne  ren- 
ocMitre ,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
Test  ,    que  des  plaines  ensemencées 
du  riz  et  du  froment.  Le  pano- 
prend,  au  delà  du  Djélôm ,  un 
.      rt  plus  monotone  ;  il  embrasse  un 
pays    sillonné  par  une  multitude  de 
rivières ,  et  s'inclinant  par  une  pente 
douce  ,  mais  continue,  du  côté  du 
Beni^ale  et  de  la  mer.  Les  Afghans 
égarés  dans  ce  pays  ne  ressemblent 
point   à  ceux  de  leurs  compatriotes 
d*en  deçà  de  llndus. 

Ritter  fait  observer  que  dans  l'Hin- 
doustan  même,  et  plus  particulière-  ■ 
ment  dans  le  Dekkan,  les  peuples 
qui  liabitent  la  |)artie  orientale  ne 
ressemblent  en  rien  à  ceux  qui  oc- 
cupent la  partie  occidentale.  Dans 
W  Malabar,  l'air,  les  saisons,  les 
^ents  y  rien  n'est  comme  dans  le  Co- 
tomandeJ.  Les  habitants  du  premier 
^s  sont  pleins  d'éueipe  et  d'activité; 
«MX  du  second  rivent ,  au  contraire , 


dans  la  mollesse  et  la  nullité  la  plus 
complète. 

Les  animaux  semblent  suivre  aussi 
cette  ligne  de  démarcation  que  nous 
avons  indiquée  entre  l'est  et  l'ouest 
dans  les  rapports  tant  ethnographi- 
ques qu'orographiques.  L'éléphant  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  l'Asie  anté- 
rieure, tandis  que  dans  l'Inde  il  abonde. 
Du  temps  d'Alexandre ,  il  paraissait 
parfois  sur  les  bords  de  l'Indus ,  où 
on  ne  le  trouve  plus  du  tout.  A  l'est, 
au  contraire,  il  pénètre  jusqu'à  la 
Chine.  Le  chameau  est  rare  et  s'accli- 
mate difficilement  dans  l'Inde  ;  il  fait 
l'une  des  richesses  et  des  principales 
ressources  du  pays  à  Touest  de  l'Indus. 
Ces  rapprocnements  sont  d'un  haut 
intérêt ,  parce  que  leur  étude ,  quand 
elle  repose  sur  des  données  exactes, 
peut  conduire  à  des  déductions  impor- 
tantes pour  le  progrès  de  l'agriculture, 
du  commerce,  de  Ta  civilisation  en  gé- 
néral ;  mais  nous  devons  nous  borner 
à  ces  indications  sommaires ,  qui  suf- 
fisent pour  apprécier  le  caractère  spé- 
cial des  pays  oui  forment  la  transition 
de  l'Asie  antérieure  à  l'Inde  ^angéti- 
que ,  et  dont  le  contact  immédiat  mté- 
resse  à  un  si  haut  dei^  l'avenir  de 
l'empire  hindo-britannique. 

Au  nord  et  à  l'est ,  au  nord  surtout, 
les  séparations  physiques  ne  corres- 
pondent point  à  aes  différences  ethno- 
graphiques moins  remarquables  que 
celles  que  nous  venons  de  signaler; 
mais  les  différences  sont  d'un  autre 
ordre ,  et  la  transition  de  l'Inde  à  la 
Chine,  par  l'Indo-Chine  et  le  Thibet, 
nous  semble  moins  brusuue  et  moins 
tranchée  sous  le  point  ae  vue  de  la 
civilisation,  des  croyances,  des  habi- 
tudes, que  celle  que  nous  avons  es- 
Suissée  entre  l'Asie  antérieure  et  l'Hin- 
oustan.  C'est  un  point  à  examiner,  et 
sur  lequel  l'étude  oes  littératures  chi- 
noise, thibétaine  et  birmane  est  des- 
tinée à  jeter  un  grand  jour.  Toutefois, 
il  est  certain  que  les  populations  à  l'est 
des  premières  chaînes  de  l'Himalaya 
et  du  cours  inférieur  du  Brahmapout- 
tra  présentent  plus  d'affinités  avec  la 
race  mongole  qu'avec  la  race  hindoue, 
et  nous  pouvons  considérer  les  limitas 
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désignées  par  !«  luton'tés  sanscrites 
comme  les  plus  rationDelles  qu'il  soit 
possible  d'assigner  à  Tlnde  ancienne. 

Les  pàyn  compris  entre  ces  limites 
ont^ils,  à  aucune  époque ,  été  soumis 
â  une  domination  unique,  à  une  même 
forme  de  gouvernement,  au  moins 
aux  mêmes  institutions  religieuses? 
Ces  questions  ne  sont  pas  encore  sus- 
.ceptioles  de  solution  complète.  On  a 
tout  lieu  de  croire  cependant  que  la 
plupart  des  peuples  de  Tlnde  ont, 
pendant  plusieurs  siècles,  professé  les 
mêmes  principes  religieux,  et  ob- 
servé les  rites  et  cérémonies  prescrits 
par  les  Yédas.  Quanta  l'organisation 
politique  de  Tliide  ancienne ,  et  aux 
changements  que  la  conquête  a  in- 
troduits à  diverses  époques ,  Toioi  en 
quelques  mots  le  résultat  des  recher- 
ches, et  le  résumé  des  grands  événe- 
ments historiques  dont  nous  présen- 
terons plus  tard  Tensemble  à  nos  lec- 
teurs. 

Selon  les  Brahmanes,  l'Inde  se  di- 
visait originairement  en  dix  grands 
royaumes ,  et  Fexistence  de  ces  divi- 
sions générales  paraît  être  confirmée 
par  celle  de  dix  dialectes  urincipaux, 
correspondant  à  chacune  de  ces  divi- 
sions. Environ  deux  mille  ans  avant 
J*ère  chrétienne ,  selon  les  Pouranas, 
4e  Bharat-Khand  aurait  compris  (qua- 
tre riches  et  puissants  royaumes,  lous 
les  autres  États  secondaires  de  Tlnde 
auraient  été  tributaires  de  Tun  ou 
l'autre  de  ces  grands  empires,  et  ceux- 
ci  auraient,  a  leur.tour^  formé,  à  de 
certaines  époques,  une  confédération 
soumise  à  un  seul  chef  ou  empereur. 
Cette  orgam'sation  politique  et  l'indé^ 
-pendance  des  races  hindoues  furent  dé- 
truites par  les  invasions  successives  des 
mahométans,  de  Tan  1001  à  Tan  1 193  de 
l'ère  chrétienne.  Adaterdu  onzièmesiè- 
«le,  la  dominationplus  ou  moins  absolue 
^'une  grande  partie  de  l'Hindoustan  (*} 

{*)  L*étendue\préd«e  et  !•  véritable  ca- 
ractère de  ceUe  domination ,  à  diverses 
époques ,  ne  sauraient  être  appréciés  qu'en 
suivant,  pour  ainsi  dire ,  pas  a  pas  Tbistoire 
des  principaux  princes  musulmans  qui  ont 
influé. 4<^  »t|bliMeinQi\ii   4urableft   dans 


f»assa  d'une  djrnastie  de  conquérants  À 
'autre,  jusqu'à  Baber,  descendant  de 
Timour,  qui,  envahissant  ce  malheu- 
reux pays  pour  la  cinquième  fois,  en 
1635,  détrôna  l'empereur  patân,  Soul- 
tân  Ibrahim,  et  commença  la  dynastie 
moghole,  qui  a  régné  sans  compétiteur 
sur  ce  vaste  empire  (si  l'on  en  ex- 
cepte l'usurpateur  Sheer-Khan  et  les 
princes  de  sa  famille)  pendant  près  de 
deux  siècles  {*).  Sous  le  règne  d'Ak- 
bar,  petit-fils  de  Baber,  l'empire  fut 
divise  en  Soubahs  ou  gouvernements , 
ceux-ci  en  Sircars  ou  provinces,  et  les 
provinces  en  Pargannahs  ou  districts. 
Le  nombre  des  soubahs  a  varié  sous 
le  règne  d'Akbar  et  les  règnes  sui- 
vants; mais  on  peut  en  compter 
vingt  sous  Aureogzeb,  savoir  :  Ka- 
boul, Randahar,  Lahore,  Rashmir, 
Adjmir,  Moultân,  Dehli,  Agra,  Aoudb, 
Allahabad,  Béhar,  Bengale,  Orissa, 
Malwa,  Goudjrât,  Khandeisn.  Bérar, 
Aurançabad ,  Golconde  et  Bidjupour. 
C'est  la  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
domination  moghole,  et  celle  où  l'ad- 
ministration musulmane  a  eu  le  plus 
d'unité  et  de  vigueur.  La  période  de 
décadence  a  commencé  avec  le  dix-hui- 
tième siècle ,  sous  le  règne  de  Shab- 
Allum,  fils  d'Aurengzeb,  et  la  dé- 
sorganisation qui  suivit  l'invasion  de 
Nader-Shah  laissa  vacant  par  le  fait  le 
trône  de  THindoustan,  où  l'Angle- 
terre est  venue  s'asseoir.  Elle  a  ra- 

rinde ,  et  nous  devons  renvoyer  cet  examen 
important  à  la  troisième  partie  où  nous 
étudierons  plus  spécialement  Tlnde  au  moyen 
âge. 

(*)  Sheer-Khan ,  son  fils  ,  son  petit-fils  et 
les  autres  prétendants  de  cette  famille  ont 
occupé  le  trône  de  Delhi  de  x54t  à  i555. 
Pendant  cette. période  de  i4à  i5  ans,  l'en- 
pereiir  Houmayoun ,  fils  de  Raber,  attendait 
de  l'autre  côté  de  llndus  où  son  autorité 
était  encore  reconnue*  une  occuioa  ravora- 
ble  pour  rentrer  dans  THindoustan ,  dont  il 
n'avait  cessé  d*étre  eonsidéré  comme  le  leçi- 
time  souverain  »  et  profitant  des  dissensions 
qui  s  étaient  élevées  entre  les  princes  paiàps 
à  la  mort  de  Sélim ,  fils  de  Sheer-Khan , 
réussit  enfin  à  remonter  en  i555  sur  «e 
trône,  où  deux  ans  après  devait  a'asseoir 
son  fils,  le  |rand  Akbar. 
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les  débris  et  reconstruit  Pédifice 
bnpérÏBÏ  sur  des  bases  plus  durables. 

L'empire  moghol,  sous  Aureugzeb, 
avait  dépassé  en  loo^itude  les  limites 
que  nous  avons  spécifiées  plus  haut; 
mais  plusieurs  États  du  sud  n'étaient 
pas  soumis  au  joug  musulman. 

L*empire  bindo-britannigue,  au  con- 
traire, embrasse  tous  ces  États ,  ainsi 
^e  riode  centrale  (dont  quelques  dis- 
tricts ne  reconnaissent  qu'imparfaite- 
noent  la  domination  des  empereurs 
nogboU)  ;  mais  il  ne  s'étend  au  nord 

Îiue  ¥ers  le  trente  et  unième,  et  à 
^ouest  <|ue  rers  le  soixante-huitième 
degré;  a  Test,  il  atteint  le  quatre- 
Tingt-onzièroe  degré  de  longitude  ;  et 

Slusîeurs  provinces  réunies  dans  ces 
ernières  années  aux  territoires  de  la 
Cooipagni'e,  comme  Assam,  Arracân, 
Tavoy,  Taonasserim ,  Singapour,  Ma- 
lacca,  etc.,  sont  situées  bien  au  delà 
de  ce  méridien.  Avant  de  nous  occu- 
per de  la  description  politique  de  cet 
eœpire  nouveau,  résumons  en  peu  de 
mots  ce  que  Ton  sait  aujourd'hui  sur 
Tamct  géologique  et  hydrographique 
de  fHindoustan. 

La  grande  presqu'île  hindoustanîque, 
par  sa  position  intermédiaire  à  l'égard 
des  peuples  de  l'Asie  postérieure  d'un 
côte,  et  des  Arabes  de  l'autre,  se 
trouve  dans  des  conditions  analogues 
h  celles  où  se  trouve  lltalie  entre  \^ 
Grèce  dans  l'est,  et  la  péninsule  ibé- 
rique dans  l'ouest.  On  ne  l'approche  que 
par  de  vastes  surfaces  de  mer,  ou  en 
traversant  des  chaînes  de  montagnes 
d'un  passage  difilcile  (*).  Envisagée 
dans  son  ensemble,  cette  vaste  contrée 
offre  la  igure  d'un  quadrilatère  qui  se 
divise  en  deux  immenses  triangles, 
dont  la  base  commune  est  la  ligne  de 
jonction  des  bouches  de  l'Indus  à  cel- 
Im  du  Gange  et  du  Brahmapouttra. 
Cette  Uxne,  comprenant  toute  la  lar- 
geur de  THlndoustan  de  l'est  à  l'ouest , 
•*a  pas  moins  de  seize  cent  cinquante 


(*)  Voyez,  pour  le  développement  des 
fines  de  U^ansilion  de  la  haute  Asie  aux 
ïmêa  terres  de  llnde  antérieure,  RiUer, 
V  Ty  p.  434  ei  suiv. 


milles  anglais  d'étendue  (environ  six 
cent  quatre-vingts  lieues  de  poste); 
c'est  la  distance  qui ,  en  Europe,  sé- 
pare Bayonne  de  Conslantinople.  Le 
triangle  septentrional  a  son  sommet  à 
Léh,  sur  l'Indus  supérieur;  le  trian- 
gle méridional  a  le  sien  au  cap  Como- 
rin.  La  ligne  qui  joint  les  deux  som- 
mets n*a  pas  moins  de  dix-neuf  cent 
Soixante  •  quinze  milles  (ou  enviran 
huit  cent  quinze  lieues  de  poste,  c'est- 
à-dire,  que  la  distance  entre  ces  deux 
points  est  à  peu  près   la  même  que 
celle  qui  sépare  Bordeaux  de  Moscou, 
ou  Naples  d'Arkhangel).  La  surface 
totale  des  deux  triangles  est  à  peu  près 
égale  à  la  moitié  de  la  superficie  de 
l'Europe  continentale,  moins  la  pénin- 
sule Scandinave.  Le  triangle  du  nord 
contient  trois  fois   la  superficie  de 
Pempire  d'Autriche,  celui  ou  sud  trois 
fois  celle  de  la  France.  Les  côtés  du 
triangle  du  nord  sont  formés  par  de 
hautes  chaînes  de  montagnes  ;  le  cen- 
tre est  occupé  par  de  basses  vallées 
ou  des  plaines  immenses.   Dans   le 
triangle  du  sud ,  au  contraire ,  les  cô- 
tés sont  des  terres  basses,  étroites, 
tandis  que  le  milieu  est  rempli  de 
montagnes  ou  de  hauts  plateaux.  Le 
contraste  est  complet  sous  le  point  de 
vue  astronomique,  comme  sous  celui 
de  la  configuration  plastique  des  sur- 
faces. La  base  commune  â  ces  trian- 
gles est  formée  en  grande  partie  par 
la  vallée  de  la  Narbaddah,  au  pied  des 
monts  Vindhya;  aussi  ces  montagnes 
et  la  rivière  de  Narbaddah  ont-elles 
une  grande  importance  absolue  et  tra- 
ditionnelle, comme  partageant  THin- 
doustan  en  deux  parties  qui  se  distin- 
guent l'une  de  l'autre  non  moins  par 
leur  aspect  physique  que  par  le  carac- 
tère, le  langage  et  les  mœurs  des  peu- 
plesqui  les  habitent,  et  par  les  souvenirs 
religieux  ou  historiques  qui  se  ratta- 
chent à  chacune  d'elles^  La  partie  sep- 
tentrionale, ou  Hindousian  propre^ 
portait  chez  les  anciens  brahmes  le  nom 
de  terre  cMUsée  et  sacrée,  parce  gue 
la  tradition  voulait  qu'elle  eût  été  fré- 
ouentée  par  les  dieux.  La  partie  méri- 
dionale, ou  le  Dekkan  (Dakkanu), 
était  seulement  appelée  terre  ckHU- 
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8ée  (*).  Le  Dekkan  a  aussi  ses  con« 
trastes  quil  faut  désigner  à  IV.tude, 
et  dont  rinfluence  ne  aurait  être  mé- 
connue. Ses  côtes  de  Test  et  de  Fouest 
étant  tournées  vers  des  mers  animées 
par  des  courants  et  des  systèmes  de 
vent  très-différents,  les  courants  d'air, 
les  eaux,  les  productions,  les  peuples 
eux-mêmes,  diffèrent  sur  Tune  et 
Tautre  plage,  et  à  ces  différences  cor- 
responoent  des  besoins  et  des  échan* 
ges,  en  un  mot,  des  relations  com- 
merciales d'un  caractère  distinct. 

Un  pa3rs  dont  retendue  égale  celle 
de  la  moitié  de  l'Europe  doit  néces- 
sairement pr^nter  une  grande  di- 
versité de  surfaces  ;  aussi  depuis  des 
siècles  les  voyageurs  qui  ont  visité 
différentes  parties  de  ce  pays  ont  dé- 
crit ou  indiqué,  chacun  de  son  pointde 
vue  exclusir,  ce  labyrinthe  de  monta- 

Snes  etde  vallées*  de  plaines  fertiles,  de 
éserts,  de  provinces  peuplées,  de  fo- 
rêts, de  bassins  fluviaux  et  de  côtes. 
Il  était  à  peu  près  impossible  de  se 
former,  d'après  ces  données  éparses, 
toujours  incomplètes,  souvent  mexac- 
tes,  une  idée  de  l'ensemble  des  carac- 
tères physic^ues  de  ces  contrées,  Cest 
aux  détermmations  rigoureuses  four- 
nies, dans  ces  derniers  temps ,  par  la 
géodésie,  lagéognosie,  la  botanique, 
la  climatologie,  que  nous  devons  la 
connaissance  du  vrai  relief  du  pays, 
et  c'est  par  le  judicieux  emploi  des 
éléments  qu'elles  ont  rassembles  qu'on 
a  pu  arriver  eufin  à  la  construction 
d'une  carte  tant  soit  peu  exacte  de 
i'Hindoustan.  Le  gouvernement  an- 
glais a  fait  exécuter  dans  ce  but  une 
série  de  travaux  que  l'on  peut  sans 
hésiter  ranger  au  nombre  ces  entre- 

(*)  Nous  reviendrons,  en  traitant  de  llnde 
ancienne,  sur  ces  points  remarquables  de  la 
géographie  sacrée  des  Hindous ,  et  sur  les 
phénomènes  ethnographiques  auxquels  ils 
se  lient.  L'ouvrage  de  Rammohun-Roy,  in- 
titulé :  Exposition  of  the  practical  opéra» 
tion  of  the  judiciat  and  revenue  èfttems  of 
India,  etc,  (London,  x83a,  in-8<»),  con- 
tient un  sommaire  très-intéressant  des  no- 
lions  fondamentales  qui  se  rapportent  i  ce 
sujet  Nous  aurons  x)cca«oii  d'en  parler  avec 
quelque  détail*    


prises  qui  honorent  le  plus  le  monde  ci- 
vilisé (^  ).  Les  énormes  chaînes  de  rai- 
malava  au  nord  et  à  l'est,  avec  leurs 
pics  élevés  de  sept  à  huit  mille  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les 
monts  Soliman  qui  terminent  le  bas- 
sin de  rindus  à  l'occident;  le  grand 
désert  de  sable  qui  sépare  le  Sindh  du 
Rajpoutana;  les  chaînes  qui  traversent 
le  Rajpoutana;  le  plateau  central  de 
Malwa,  les  monts  Yindhya  qui  se 
lient  à  ce  plateau  et  à  ses  dépendan- 
ces; puis,  au  sud  de  cette  chaîne,  les 
groupes  connus  sous  le  nom  de  Gàths 
orientaux  et  occidentaux,  et  enfin  les 
Gàths  méridionaux ,  ou  la  chaîne  qui 
se  termine  au  cap  Comorin  :  tels  sont 
les  traits  géologiques  les  plus  saillants 
de  cette  vaste  contrée.  Les  terrains 
élevés  y  sont  à  l'ensemble  des  terres 
basses,  d'après  nos  calculs,  dans  le 
rapport  approximatif  de  dix -neuf  à 
quatorze.  Toutes  ces  grandes  formes 
de  la  nature  sont  traversées  d'une 
multitude  innombrable  de  courants 
d'eaux ,  depuis  les  cimes  les  plus  han- 
tes jusqu'aux  plages  de  l'Océan.  Dans 
l'Inde  au  nord,  toutes  les  sources  et 
leurs  ramifications  infinies  se  parta- 
gent  en  deux  systèmes  gigantesques, 
celui  de  llndus  et  le  svstème  combiné 
du  Gange  et  du  Brahmapouttra.  Le 
Dekkan  ou  l'Inde  du  sud,  au  contrai- 
•re,  est  arrosé  par  une  multitude  de 
rivières  bien  plus  petites,  mais  se  je- 
tant isolément  dans  la  mer.  La  Iod« 
Sueur  de  ces  rivières  et  leur  profon- 
eur  vont  en  s'amoindrissant  du  nord 
au  sud,  à  mesure  que  la  presqu'île 
se  rétrécit.  Les  deux  rivières  situées 
le  plus  au  nord,  la  Narbaddah  et  le 
TapU^  ont  cela  de  particulier  que, 
contrairement  à  la  pente  générale,  el- 
les courent  de  l'est  à  l'ouest,  en  ligne 
presque  directe,  se  jeter  dans  la  mer 
a  la  côte  de  Malabar,  tandis  que  le 
Godavertfy  le  KUtnahj  le  Pànar,  le 
Caveryj  qui  ont  leurs  sources  près  de 

(*)  Le  grand  Atlas  de  llnde,  résolut 
principal  de  ces  immenses  travaux ,  et  qui 
se  publie  par  ordre  de  la  cour  des  directeurs, 
est  arrivé  i  sa  trentième  feuille.  L'ccbelltt 
ea  est  d'un  pouce  par  quatre  millet  angliiU« 


1>^U  de  "Uaitabar,  dans  les  monta- 
^(W  mu^nates  du  plateau  du  Dek- 
^,  c'u\-»-dire,  dans  la  pente  orieu* 
■vit  des  GAthx  ,  Toot  traverser  les 
plaioa  do  plateau  de  l'ouest  à  l'est,  et 
Mietci  dans  la  mer  du  Bengale  à  la 
emde  Coromaadel.  En  résumé,  trots 
4ti  plus  pands  fleuves  du  monde,  plu- 
Mun  autres  fleuves  ou  rivières  con- 


iBrabmapouttra. 

1^  fertilité  de  rHJndoustsn,  la  beauté 
de  SOD  climat,  sont  presque  prover- 
biales-, c'est  là  une  de  ces  notions  va- 
nes,  iooomplètes,  ÏDexaetes,  dues  à 
des  observatioos  superficielles ,  qu'on 
s'est  hâté  de  généraltier.  On  a  appli- 
qué 30  pars  entier  ce  qui  n'est  vrai 
que  de  quélques-unea  de  ses  parties  ;  ' 
raonr       " 


riser  d'one  manière  pbs  précise  et  plus 
complète  (selon  les  diverses  régions 
de  rinde)  les  qualités  du  sol  et  la  na- 
ture du  climat.  Nous  signalerons,  dès 
s  présent,  an  fait  curieux,  qui  prouve 
eomliien,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique ,  la  question  avait  été  msl  jugée 
par  l'opinion  générale.  Il  est  certain 
que  les  eonquérants  musulmans  n'a- 
vaient pas  nne  très-haute  opinion  des 
■Tanta^  que  pouvait  offrir  un  éta- 
bltasement  duraole  dans  ces  contrées, 
et  ce  n'est  qu'une  longue  habitude  qui 
m   Tainoi  kâirs    '  ""  ""'"' 


Llnde  britannique  est  divisée  au- 
jourd'hui en  quatre  grands  gouverne- 
ments, savoir  :  la  présidence  du  Ben- 
gale ou  fort  William ,  celle  de  Madras 
ou  fort  Saint-George,  celle  de  Bom- 
bay, et  le  gouvernement  d'Agra  ou  des 
provinces  de  l'ouest  I.  ff^eilem-Pro- 
vhuxt  ).  Ces  quatre  gouvernements 
forment  l'Inde  conOnmUile  angioise , 
régie  par  ta  Compagnie  det  Inde* 
orientakt ,  en  vertu  (Tune  charte  par- 
ticulière dont  nous  parlerons  bientât; 
mais  il  faut  leur  ajouter,  comme  par- 
tie intégrante  de  l'empire  hindo-nri- 
tannique,  le  gouvernement  de  Cejlan, 
quoique  cette  grande  tie  soit  adminis- 
trée directement  par  la  couronne. 
Avant  d'entrer  dans  l'eiamen  de  l'or- 
ganisation politique ,  civile ,  militaire, 
etdesressourcesdecet  empire,  il  con- 
vient de  donner  une  idée  de  la  forme 
du  eouvemement  qui  le  régit. 

L  origine  première  de  ce  gouverne- 
ment est  remarquable  par  le,rèt;ne  au- 
quel elle  se  rattache,  celui  d'Elisabeth  ; 
par  la  date  de  la  charte  d'incorpora- 
tion de  la  première  Compagnie  det 
Indet,  le  81  décembre  1600,  et  surtout 
par  le  contraste  entre  le  point  de  dé- 
part, le  commerce,  et  le  point  d'arri- 
vée, l'empire! 

Montesquieu  a  dit  :  ■  Le  monde  se 
met  de  temps  en  temps  dans  des  si- 
tuations qui  changent  le  commerce.  > 
Quand  on  pense  è  quel  degré  et  jk 
quelle  nature  de  pouvoir  la  Compagnie 


i  répt»nanoes.  Ce  n'est     anglaise  des  Indes  orientales  est  arri- 
du  sof,  mais  les  riches-    vée  de  nos  jours,  et  qu'elle  tient 


__j  minérales  et  les  produits  précii 
de    l'Iode;  ce  n'est  pas  la  beauté  du 
dinut,  mais  la  soif  et  l'espoir  du  bu- 
tin qui  paraissent  avoir  testé  ces  hor- 
i    des  envahissantes,  l^e  fanatisme  reli- 


la  destinée  de  la  moitié  des  peu- 
ples de  l'Asie,  il  semble  qu'on  puisse 
dire  à  juste  titre  :  «  Le  commerce  se 
met  de  temps  eu  temps  dans  des  si- 
tuations qui  changent  le  monde.  >  La 
giau ,  agissant  comme  prétexte  et  constitution  actuelle  et  la  nature  du 
•Dniineneilantàlafois,aiait  le  reste,  gouvernement  de  la  Compa^ie  nous 
d  livré  rHîndoostaa  à  toutes  les  hor-  montreront  jusqu'à  quel  point,  à  cet 
Wm  de  la  dévastation  et  du  pillage,    égard ,  cettq  conclusion  est  foodée. 
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Ce  n'est  pal  id  le  lien  de  suirre 
dîna  toutes  ses  phaiei  le  développe- 
ment de  ce  pouvoir  colossal;  cepen- 
dant, il  importe  de  bien  constater  un 
làft  important  que  noui  venont  d'in- 
diquer, fait  déguisé,  il  «st  rrai,  sous 


pourraient  réaliser  lés  cargaisons  de 
retour;  mais,  h  dater  de  I6B9,  et  sur- 
tout depuis  la  fusion  des  deux  f;randes 
compagnies  rivales  en  une  seule ,  et  la 
constitution  définitive  de  la  compagnie 
actuelle,  en  IT03-1708,  la  tendance  b 
Tagrandissement,  l'esprit  de  conquête, 
la  volonté  de  devenir  puissance  dans 
l'Inde,  se  sont  montré  en  toute  oc- 
casion, et  ont  dominé  toute  question 
commerciale.  Les  archives  de  la  Com- 
pagnie fournissent  à  cet  égard  un  do- 
cument d'autant  plus  curieux,  qu'il 
révèle,  à  une  époque  si  reculée,  la 
pensée  tout  entière  de  ce  gouverne- 
mentj  pensée  ambitieuse  et  cupide  à 
la  Ans.  Les  directeurs,  dans  les  ins- 
tructions envoyées  h  leurs  principaux 
agents  dans  Jlnde,  en  1689,  s'expri- 
maient ainsi  : 

•  L'augmentation  de  nos  revenus  est 
nn  sujet  qui  nous  intéresse  autant  que 
la  prospérité  de  notre  commerce  ; 
c'est  cela  qui  nous  rendra  forts ,  tan- 
dis que  vingt  accidents  peuvent  înler- 
roo^re  notre  commerce;  c'est  aveo 


cela  que  nota  deviendront  uttê  naèlon 
dans  rinde;  sans  cela,  nous  ne  som- 
mes qu'une  réunion  d'aventuriers  sous 
la  protection  delà  charte  royale,  fai- 
sant le  commerce  là  seulement  oii  il 
n'est  pas  de  l'intérêt  de  quelqu'un  de 
puissant    de    s'v   opposer;    et    c'est 

Sour  cela  que  les  sages  Hollandais, 
ans  toutes  leurs  instructions  géné- 
rales, instnictioni  que  nous  avons 
lues,  écrivent  dix  paragraphes  concer- 
nant leur  gouvernement,  radministra- 
tion  civile  et  militaire ,  la  guerre  et 
Caugmenlation  de  leurs  revenu»,  pour 
un  paragraphe  concernant  leur  com- 
merce.» 

L'historien  des  Indes  anglaises,  l'il- 
lustre Mil],  avait  signalé  cette  ten- 
dance précoce  à  la  souveraineté;  tou- 
tefois, il  s'était  borné  à  en  conclure 
qu'un  commerce  dédaigné  est  un  com- 
merce ni'fllgé,  et  conséquemment  ua 
commerce  sans  profit;  vérité  que  la 
discussion  publique  des  ressources  et 
de  \ii  situation  financière  de  la  Com- 
pagnie, dans  ces  derniers  temps,  a 
pleinement  établie,  comme  résultat 
de  sa  longue  existence  commerciale. 
Ce  n'était  pas  là  toute  la  vérité,  ce 
n'était  pas  le  résultat  le  plus  important 
d'un  siede  de  coinbafï,  de  monopole 
et  d'intrigues.  Un  acta  du  parlement 
a  formule  d'une  manière  officielle,  il  v 
a  sept  ans,  ce  résultat  dé  Qui  tif,  résul- 
tat politique  et  non  commercisil,  con- 
séquence forcée  d'un  développement 
monstrueux etd'une  complication  d'in- 
térêts dont  le  ministère  anglais  n'avait 
ni  la  volonté  ni  le  loisir  d'accepter  la 
r<sponsabilité.  Par  cet  acte ,  qui  reçut 
l'assentiment  du  roi,  le  38  acHlt  1883. 
la  Compagnie  a  renoncé  au  monopole 
de  Chine,  suspendu  indéfiniment  tout 
négoce,  et  a  été  investie  du  gouverne- 
ment immédiat  de  l'empire  nindo-bri- 
tannique  jusqu'au  30  ivril  1854.  Lt 
couronne  a  délégué  ii  la  Compagnie  lo 
gouvernement  suprême  du  Indes,  à  la 
condition  acceptée  par  die  de  sou» 
mettre  ses  actes  au  contrôle  d'un  con- 
seil spécial.  La  désignation  ordinaire 
de  ce  conseil  est  celle  de  eonietl  ou  bu- 
reau de  contrOie  (board  qf  control), 
et  SM  membres  ont  le  titrs  dt  ■  cou* 
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nissairesâe  sa  majesté  pour  les  afbîres 
de  l'Inde.  »  Le  président  de  ce  con- 
•di  siège  parmi  les  ministres.  La  pre- 
mière formation  du  bureau  de  contrôle 
remonte  h  Tannée  1784.  Avant  d'en 
définir  les  attributions ,  il  convient  de 
se  rendre  compte  de  l'organisation  ao- 
todle  de  la  Compaj^ie  des  Indes  orien- 
tales et  des  fonctions  de  la  cour  des 
directeurs. 

Le  capital  de  la  Compagnie  est  de 
ux  millions  sterling,  o^u  plus  de  cent 
cinquante  millions  de  France.  L'intérêt 
de  ce  capital,  au  taux  de  douze  et  demi 
pour  ceiit,  est  réparti ,  diaprés  les  ren- 
lelçoenients  les  plus  récents,  entre 
trois  mille  cinq  cent  soixante-dix-neuf 
propriétaires.  Les  affaires  générales  de 
la  Compagnie  sont  réglées  par  la  cour 
des  propnéUUres,  Ceux  des  proprié- 
taires qtû  possèdent  pour  cinq  cents  li- 
Tres  sterling  d'actions  de  la  Compa- 
iniie,  depuis  au  moins  un  an,  ont  droit 
de  siéger  et  de  prendre  part  aux  dé- 
bats, mais  ils  ne  peuvent  pas  voter; 
mille  livres  ste>rling  donnent  droit  à  un 
vote,  trois  mille  livres  sterling  à  deux 
vot^,  six  mille  livres  à  trois  votes,  et 
enfin  dix  mille  livres  et  au-dessus  à 
ouatre  votes,  nombre  de  votes  le  plus 
élevé  auquel  un  seul  propriétaire  puisse 
prétendre.  Les  femmes  peuvent  possé- 
der des  actions  de  la  Compagnie.  Les 
étrangers,  à  quelque  nation ,  a  quelque 
rdigion  qu*ils  appartiennent,  peuvent 
^alanent  devenir  propriétaires.  Les 
uns  et  les  autres  ont  droit  de  prendre 
part  aux  débats  et  de  voter  aux  condi- 
tions que  nous  venons  de  mentionner* 
Le  nombre  total  des  votants  est  es- 
timé à  deux  mille.  En  1832,  deux  mille 
deux  cent  onze  votes  appartenaient  à 
deif  hommes,  trois  cent  soixantcHiOuze 
i  dft  femoies.  La  cour  des  proprié» 
tatrcs  s'asaemble  régulièrement  tous 
les  trois  nMîs.  Elle  nomme  des  dxrec^ 
tenrs  tirés  de  son  sein  pour  adminis- 
trer les  affaires  politiques,  financiè- 
res, etc. ,  de  la  Compagnie.  La  cour 
ées  iSrecieurs ,  émanée  de  la  cour  des 
fmpriétaires  ^  se  compose  de  trente 
Mmbres,  qui  doivent  satisfaire  aux 
ttodttions  suivantes  :  être  né  sujet  an- 
fjm  ou  avoir  été  naturalisé,  posséder 


des  actions  de  la  Compagnie  pour  au 
moins  deux  mille  livres  sterling,  n'être 
ni  directeur  de  la  Banque  d'Angleterre 
ni  directeur  de  la  Compagnie  de  la  mer 
du  Sud.  De  ces  trente  membres ,  vingt- 
c^uatre  seulement  siègent  à  la  direc- 
tion ,  six  sortant  à  tour  de  rôle ,  tous 
les  ans,  de  la  direction  active,  et  n*é- 
tant  rééligibles  qu'à  l'expiration  de 
Tannée.  La  cour  des  directeurs  se  choi- 
sit chaque  année  un  président  et  un 
vice-président.  Cette  cour  s'assemble 
une  fois  par  semaine.  Il  faut  que  treize 
membres  au  moins  soient  présents  pout 
constituer  la  cour.  Toutes  les  ques- 
tions sont  décidées  au  scrutin  secret. 
La  cour  des  directeurs  se  partage , 
po^ir  l'expédition  des  affaires  ordinai- 
res, en  trois  comités  :  V  de  l'intérieur 
et  de  la  comptabilité,  composé  de  huit 
directeurs;  2°  des  affaires  politiques 
et  militaires,  composé  de  sept  direc- 
teurs ;  3**  comité  législatif,  des  revenus 
et  de  )a  justice,  sept  directeurs.  Les 
affaires  secrètes  sont  confiées  exclusi- 
vement à  un  comité  qui  se  compose 
du  président,  du  vice-président  et  du 
plus  ancien  directeur.  Les  membres  de 
ce  conseil  des  trois  prêtent  entre  les 
mains  l'un  de  l'autre,  avant  d'entrer 
en  fonction,  le  serment  dont  voici  la 
teneur  :  n  Je  jure  d'exécuter  fidèlement 
le  mandat  qui  m'est  confié  comme 
membre  du  comité  secret  nommé  par 
la  cour  des  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  de  me  servir  des  pouvoirs 
qui  me  sont  attribués  en  cette  qualité 
avec  toute  l'habileté  et  tout  le  juge- 
ment dont  je  suis  capable.  Je  ne  con- 
fierai ou  ne  ferai  connaître  à  qui  que 
ce  soit  les  ordres  secrets ,  instructions, 
dépêches,  lettres  officielles  ou  commua 
nications  qui  pourront  m'étre  donnés 
ou  envoyés  par  les  commissaires  pour 
les  affaires  de  l'Inde,  si  ce  n'est  aux 
autres  membres  dudit  comité  secret , 
ou  à  la  personne  ou  aux  personnes 
dament  nommées  et  désignées  pour 
transcrire  ou  préparer  ces  documents, 
a  moins  que  je  n'y  sois  autorisé  par 
lesdits  commissaires.  Qu'ainsi  Dieu  m6 
soit  en  aide  (*).  » 

(*)  Charte  de  x833,  art  35, 
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Le  gouvernement  suprême  des  In- 
des reçoit  directement  ses  instruc- 
tions de  la  cour  des  directeurs.  Une 
importante  prérogative  de  ce  corps 
est  la  nomination  a  peu  pr^  exclusive 
aux  grades  ou  emplois  par  lesriuels  se 
recrutent  les  différentes  brancnes  du 
service  dans  l'Inde  :  patronage  im- 
mense, et  qui  suffirait  pour  aonner 
une  influence  considérable  à  la  cour 
des  directeurs,  en  Angleterre  même, 
où  les  plus  grandes  familles  sont  sou- 
vent désireuses  de  voir  leurs  plus  jeu- 
nes membres  entrer  dans  la  carrière 
à  la  fois  honorable  et  lucrative  aue 
peut  leur  ouvrir  la  protection  d  un 
directeur.  Ce  patronage  est  réglé  sur 
les  bases  suivantes.  Le  nombre  des 
commis  C)  i  cadets  et  chirurgiens  ai- 
des-majors à  nommer  dans  le  cours  de 
Tannée  étant  connu,  ce  nombre  est  di- 
visé en  trente  parts.  Le  président  de 
la  cour  des  directeurs  a  deux  nomina- 
tions ,  le  vice-président  deux^  le  pré- 
sident du  conseil  de  Tlnde  deux  éga- 
lement ,  et  chacun  des  directeurs  une. 
Une  partie  du  patronage  est  entre  les 
mains  des  ministres  par  Tintermédiaire 
du  conseil  de  Tlnde,  la  nomination  des 

i'uges,  des  évéques  et  des  officiers  de 
*armée  de  la  reine  qui  sont  appelés  à 
servir  dans  Flnde  leur  étant  dévolue. 
La  couronne  s*est  aussi  réservé  le  droit 
d'accorder  ou  de  refuser  sa  sanction  à 
la  nomination  du  gouverneur  géné- 
ral, des  gouverneurs  et  des  généraux 

(*)  Les  jeunes  ^ens  admis  a  concourir 
pour  les  emplois  civils  (le  service  civil ,  aux 
iDdes  anglaises,  embrasse  radihinistration , 
la  justice  et  les  finances  )  portent  le  titre 
de  wr'Uert,  écrivains.  Cette  dénomination 
lait  partie  de  Tancienne  classification  des 
emplovés  civils  de  la  Compagnie  en  writers, 
écnviM;  factors  y  fiicteurs,  après  cinq  ans 
de  grade  d'écrivain;  junior  merchanu  (mot 
à  mot  :  cadets  négociants)^  après  trois  ans 
d'emploi  comme  focteurt;  senior  mercftants 
enfin  (mot  à  mot  :  négociants  vétérans), 
après  trois  ans  d'emploi  comme  Junior, 
cest-a-dire  après  onxe  ans  de  service. 

Cette  singulière  classification  n'est  plus 
en  rap|>ort  avec  les  formes  et  le  but  de 
l'administraUoa  actuelle. 


commandant  en  chef  les  armées  de 
l'Inde  (*). 

Dans  rétat  actuel  des  relations  que  la 
nouvellecharte  a  établies  entre  le  conseil 
,  ou  bureau  de  l'Inde  {board  qf  control) 
et  la  cour  des  directeurs ,  les  grandes 
mesures  administratives  et  surtout  po- 
litiques émanent  du  bureau ,  qui ,  en 
outre,  exerce  un  droit  de  contrôle  ab- 
solu sur  toute  la  correspondance  de  la 
cour  des  directeurs.  Quant  à  la  corres- 
pondance générale,  ce  droit  est  mitieé 
par  le  droit  de  remontrance ,  que  la 
charte  reconnaît  à  la  cour  des  direc- 
teurs; et  en  ce  qui  concerne  la  corres- 
pondance secrète,  les  ordres  du  bu- 
reau ,  étant  alors  sans  appel ,  doivent 
être  transmis  par  l'intermédiaire  du 
comité  secret,  et  revêtus  des  signatu- 
res des  membres  de  ce  comité,  en 
sorte  que  les  agents  de  la  Compagnie 
au  dehors  ne  reconnaissent  que  I  au- 
torité de  la  cour  des  directeurs ,  et 
ne  correspondent  qu'avec  elle ,  quoi- 
que l'autorité  souveraine  et  Tinitiative 
des  grandes  mesures  appartiennent, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  conseil 
suprême  des  affaires  de  l'Inde,  ou  bu- 
reau de  contrôle.  Cette  organisation 
manque,  jusqu'à  un  certain  point, 
d'unité ,  et  conséquemment  de  force  ; 
mais  elle  était  peut-être  la  seule  pos- 

(*)  Le  patronage  qui  s'attache  au  titr« 
de  directeur  de  la  Compagnie  est  le  plus 
important  avantage  de  cette  position.  Le 
traitement  d'un  directeur  n'est  que  de  3oo 
liv.  slerl.  (environ  7,600  francs).  Le  prési- 
dent  du.bureau  de  contrôle  reçoit  3,5oo  liv. 
sterl.  par  an  (a  peu  près  90,000  francs).  Le 
département  des  affaires  de  l'Inde  est  com- 
pris au  budget  de  la  Compagnie  pour  en- 
inron  800,000   francs  par  an.  La  somme 
exacte  telle  que  nous  la  trouvons  mention- 
née dans  les  comptes  soumis  au  parlement 
au  mois  de  juin  dernier,  est  de  39,580  liv. 
II  sh.  ou  à  peu  près  754,290  francs.  Les 
traitements  des  directeurs  y  sont  jiortés  pour 
7,58 1  liv.  I  s.  10  d.  environ  193,31 5  francs. 
Enfin  l'ensemble  des  traitements  payés ,  ea 
outre  de  ceux  aue  nous  venons  de  mention- 
uer,  à  l'hôtel  Je  la  Compagnie  des  Indes, 
s'élevait,  au    i^'  mai  1840,  a  109,410  liv. 
sterl.  ou   a,789>9^5  francs  répartis  entre 
404  employés. 
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sible  au  vnîWea  des  circonstances  tout 
à  fait  atM>ma\es  où   se  trouvaient  en 
ISU.d^on  côté  la  Compagnie,  de  Fau- 
tre  \e  g^^emement  royal.  C'est  une 
foniie  de  transition    par  laquelle  il 
était  sage  de  passer,  et  qui  ne  nous 
semble  pas  devoir  compromettre  Fa- 
venir  de  la  domination  anglaise  dans 
ruindoustan.  Sur  quelques  points  de 
détail  seulement,  il  y  a  eu  et  il  y  aura 
désaccord  «itre  ces   deux  pouvoirs; 
mais  les  bases  de  la  transaction  sont 
larges ,  rationnelles ,  simples  et  dura- 
bles, et  suffiront  à  maintenir  le  svs- 
tème  actuel  de  gouvernement  jusqn^au 
30  avril  18S4  (terme  auquel  expire  la 
obarte  accordée  à  la  Compagnie),  et  au 
delà^  s^il  le  Cant.  La  Compagnie  a  fait 
au  totaJ  une  hdh  affaire  en  acceptant 
Jes  conditîODs  que  le  gouvernement  lui 
avait  offertes;  elle  a  abandonné,  il  est 
vrai,  ses  privilèges  commerciaux,  mais 
son  commerce  ravait  appauvrie,  loin 
de    Tenrichir.  Toutes  les  propriétés 
mobilières  et  immobilières  qui  lui  ap- 
partenaient au  22  avril  1834,  ont  été 
transférées  à  la  couronne ,  mais  elle 
eo  conserve  Fadministration.  L'exploi- 
tation  des   immenses  ressources  de 
rHîndoostan  lui  est  concédée  pour 
vingt  ans  au  moins  ;  le  dividenae  de 
ses  actionnaires  est  payé  sur  les  reve- 
nus  de  llnde,  et  garanti,  en  outre, 
sur  un  fonds  de  deux  millions  sterling 
mis  à  part  sur  le  montant  de  la  réali- 
sation  de  ses  valeurs  commerciales 
(estimées  à  vingt  et  un  millions  ster- 
ling). £o6n,  si -le  gouvernement  juge 
à  propos  d'user  de  la  faculté  qu'il  s'est 
réservée  de  racheter  les  actions  qui 
donnent  droit  à  ce  dividende,  ce  rem- 
boursement ne  pourra  se  faire  que 
dans  quarante  ans,  à  dater  du  renou- 
vellement de  la  charte  (c'est-à-dire,  au 
plus  tdt  en  1874) ,  au  taux  de  deux 
cents  pour  cent,  à  moins  que  la  Com- 
pare cesse,  en  1854,  d'â;re  chargée 
du  gouvernement  immédiat  de  l'Inde, 
auquel  cas  elle  pourra  exiger  le  rem- 
boursement, sous  trois  ans,  à  ce  même 
taux  de  deux  cents  pour  cent. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  som« 
*es  entré ,  quoique  très-soccincts,  suf- 
fcmt,  nous  J'espérons  du  moins,  pour 
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donner,  dès  à  présent,  une  idée  exacte 
des  formes  et  de  Paction  du  gouverne- 
ment suprême  des  affaires  de  l'Inde,  en 
Angleterre.  Il  nous  reste  à  examiner 

3uels  sont  la  forme  et  le  mode  d'action 
u  gouvernement  local  chargé  de  l'ad- 
ministration immédiate  des  Indes  an- 
glaises. 

En  1831,  d'après  les  documents  of- 
ficiels imprimés  par  ordre  du  parle- 
ment, lès  territoires  anglais  dans  rlnde 
occupaient  une  superficie  de  cinq  cent 
quatorze  mille  cent  quatre-vingt-dix 
milles  carrés  (*),  peuplée  d*environ 
cent  millions  d'âmes.  La  totalité  des 
territoires  soit  possédés  directement 
par  l'Angleterre,  soit  prot^és  par 
elle,  était  évaluée  à  un  million  cent 
vingt-huit  mille  huit  cents  milles  car- 
rés, habités  par  environ  deux  cents 
millions  drames.  C'est  à  cette  prodi- 
gieuse multitude,  répandue  sur  un  es- 
pace immense,  que  l'Angleterre  envoie 
tous  les  cinq  à  six  ans ,  par  l'intermé- 
diaire de  cette  Compagnie  de  prétendus 
négociants  retirés  du  commerce,  un  roi 
sous  le  titre  de  gouverneur  général. 

Les  présidences  que  nous  avons  déjà 
indiquées ,  savoir  :  la  présidence  du 
Bengale,  celle  de  Madras,  celle  de 
Bonibay,  le  gouvernement  d'Agra  ou 
des  provinces  de  l'Ouest,  et  le  petit 
gouvernement  de  Penang,  Malacca  et 
Singapour,  sont  soumises  à  l'autorité 
suprême  d'un  aouvemeur  général  en 
conseil,  désigné  par  le  titre  de  gouver- 
neur général  de  l'Inde  (**).  Le  conseil 
de  l'Inde  se  compose  de  quatre  mem- 
bres ordinaires ,  et  du  général  com- 
mandant en  chef  les  armées  des  trois 
présidences  (le  jgouvernement  d'Agra 
étant  plus  particulièrement,  sous  le 
point  de  vue  militaire,  une  dépen- 
dance de  la  présidence  du  Bengale) 
qui  y  siège  comme  membre  extraordi- 
naire. L'un  des  membres  du  conseil 
ne  siéçe  et  ne  vote  que  lors  de  la 
proposition  et  de  la  discussion  des  lois 
ou  ordonnances  nouvelles  que  le  gou- 
vernement peut  juger  convenable  d'in- 

(*)  C'est-à-dire  dix  fois  U  superficie  de 
rAngleterre. 

(**)  An.  39  de  la  charte. 
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reetes  avec  le  gouvernement  supràne. 

Considérés  sous  le  rapport  des  sectes 
religieuses  auxquelles  ils  appartiennent, 
ou  sous  celui  de  leur  orisine,  les  princes 
ou  chefs  dépendants  de  quelaue  im- 
portance, se  rangent  sous  les  dénomi- 
nations suivantes  : 

Princes  musulmans,  d'origine  mo* 
ghole,  —  L'empereur  de  Delhi,  au- 
quel le  gouvernement  anglais  n'accorde 
cependant  que  le  titre  de  roi  ;  le  roi 
d'Aoudh;  le  nizam,  ou  ancien  sou- 
behdar  du  Dekkan ,  etc. 

Princes  musulmans ,  afahans  d'ori- 
gine. —  Nawab  de  Bhopâl;  nawab  de 
Tonk ,  Serondje,  etc.  ;  nawab  de  Kar- 
noul ,  etc. 

Princes  musulmans ,  d'origine  abys- 
sinienne. Le  nawab  de  Sutchîn;  le 
sidie  de  Djindjiera ,  etc. 

Princes  hindous,  brahmanes.  Le 
peshwa,  ancien  chef  de  la  confédéra- 
tion mahratte,  aujourd'hui  pensionné, 
sans  territoire;  le  soubehdarde  Djansi, 
Je  rânâ  de  Djalone^  etc.  Radijpouts, 
Le  radjah  d'Oudeipour,  le  radjah  de 
Djeypour  et  autres  chefs  puissants  du 
Kadjpoutana  ,  du  Bondelkund  ,  de 
Malwâ,  de  Goudjrât,  etc.  Mahrattes. 
Le  souverain  de  Baroda  ou  le  gaékwar, 
le  radjah  de  Satara,  le  maharadjah- 
scindhia ,  etc.  Hindous  de  diverses 
castes.  Le  radjah  de  Mysore ,  le  rad-  ' 
jah  de  Cochin ,  le  radjah  de  Bhart- 
pour,  etc. 

Princes  ou  chefs  sikhs  indépendants 
du  maharadjah  de  Lahore ,  et  sous  la 
protection  de  la  Compagnie.  Le  radjah 
de  Djcend,  le  radjah  de  Patiala,  le 
radjah  de  Sirmour,  etc.  (*). 
A  la  tête  de  ce  troupeau  de  rois  dé* 

(*)  Pour  donner  une  idée  de  la  complica- 
tion des  relations  politiques  du  gouverne- 
ment suprême  avec  cette  multitude  de  chefs 
d'origine  hindoue  ou  musulmane ,  il  suffira 
de  dire  que  le  nombre  des  serdars  et  petits 
chefs  ayant  des  agents  accrédités  auprès  du 
résident  anglais  à  Ambalali  (ville  principale 
des  États  sikhs  protégées,  sur  la  rive  gauche 
du  Su(ledje) ,  est  d'environ  cent  cinquante; 
que  les  radjahs  ou  serdars  principaux  du 
Bondelkund  sont  au  nombre  de  trente-sept, 
ceux  du  Radjpoutana  de  vingt-deux,  etc. 


chus,  marche,  courbé  sous  le  pmds 
des  souvenirs  de  sa  race ,  le  descen- 
dant de  Timoiur,  l'héritier  des  titres 
pompeux  que  justifiaient  la  conquête 
de  raindoustan  et  la  splendeur  des 
règnes  d'Akbar  et  d'Aurengzeb,  le 
shâh'kunrshdh  (roi  des  rois) ,  qui  au- 
rait pu  conunander,  comme  ses  ancê- 
tres, à  tous  ces  tributaires,  et  qui, 
tombé  plus  bas  qu'aucim  d'eux,  tend 
aujourd'hui  à  l'aumône  de  la  Compa- 
gnie sa  main  impériale.  Par  respect 
pour  le  souverain  nominal,  dont  la 
Compagnie  tient  ses  droits  aux  yeux 
des  peuples  de  TUindoustan ,  par  une 
sollicitude  étudiée  pour  les  privilèges 
du  rang  et  les  exigences  de  l'étiquette , 
le  résident  à  la  cour  de  Dehli  est  en- 
core astreint,  dans  ses  relations  avec 
le  darbar,  aux  formes  humblement 
cérémonieuses  que  l'usage  prescrit  à 
un  inférieur.  Toutes  les  prières  de 
l'empereur  sont  des  ordres  en  appa- 
rence, tous  les  ordres  du  résident 
sont  des  prières  ;  mais  à  mesure  que 
le  pouvoir  du  gouvernement  anglais 
se  consolide,  ce  vain  étalage  de  sou- 
mission respectueuse  se  resserre  dans 
de  plus  étroites  limites ,  et  le  nom  du 
souverain  anglais  a  succédé  à  celui  de 
l'empereiu*  sur  les  monnaies  frappées 
par  ordre  du  gouvernement  suprême. 

Un  domaine  considérable  avait  été 
affecté  à  la  subsistance  et  à  l'entre- 
tien de  la  famille  impériale;  ce  do- 
maine est  aujourd'hui  administré  par 
les  officiers  de  la  Compagnie,  et  une 
portion  des  revenus  réalisés  constitue 
la  dotation  garantie  à  l'empereur. 
Cette  pension ,  par  suite  de  la  mission 
en  Angleterre  du  célèbre  Ram-Mohun- 
Roy,  chargé,  en  1830,  des  réclama- 
tions des  illustres  mendiants,  a  été  por- 
tée à  quinze  lacks  de  roupies  ou  environ 
trois  millions  sept  cent  mille  francs. 

Il  est  quelques  autres  princes,  au- 
trefois sujets  des  empereurs  moghols 
ou  grands  vassaux  de  leur  couronne , 
mais  plus  tard  souverains  indépen- 
dants, et  qui  conservent  encore  au- 
jourd'hui ,  sous  la  protection  de  la 
Compagnie,  quelques  attributs  du  pou- 
voir suprême.  L'étendue  et  la  popula- 
tion de  leurs  États ,  l'importance  de 
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leurs  reveniB,  méritent  d*arréter  un 
instant  nos  regards. 

Le  roi  d'Aoudh ,  dont  les  États  oc- 
copent  une  superficie  d*environ  vingt- 
six  mille  milles  carrés ,  avec  une  po- 
pulation d*à  peu  près  six  millions 
dliabitants;  un  revenu  de  cinquante 
millions,  et  une  armée  de  vmgt  à 
trente  mille  hommes,  dont  une  partie 
commandée  par  des  officiers  de  la 
Compagnie.  Le  roi  d'Aoudh  passait, 
il  jr  a  quelques  années ,  pour  le  souve- 
rain le  plus  riche  de  THindoustan  ;  le 
père  du  roi  actuel  avait  laissé  un  tré- 
sor évalué  à  plus  de  trois  cent  cin- 
quante millions. 

Le  nizâm,  dont  le  territoire  n'occupe 
pas  une  superficie  moindre  de  cent 
mille  milles  carrés;  ses  revenus  sont 
au  moins  égaux  aux  revenus  -actuels 
du  roi  d*Aoudh.  La  population  est 
probaMeroent  au-dessus  de  dix  millions 
d'âmes.  L'armée  régulière,  comman- 
dée j»ar  des  officiers  anglais,  s'élève  à 
enfiron  douze  mille  nommes.  Les 
forces  locales  propi;ement  dites  ne 
îootpas  au  delà  de  vingt  mille  hommes 
de  troupes  irrégulières. 

LemaharadjaJi-scindiah,  roideGwa- 
lior;  on  évalue  retendue  de  ses  États 
à  quarantenleux  mille  milles  carrés, 
la  population  à  cinq  millions  d'âmes , 
les  revenus  nets  de  vingt-cinq  à  trente 
millions.  L'armée  s'élevait,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  plus  de  vingt-cmq  mille 
nommes.  Le  contingent,  commandé 
pr  des  officiers  anglais,  atteint  à  peine 
le  duffire  de  deux  mille  hommes. 

Le  gaékwar  ou  roi  de  Baroda,  dont 
riroportance  politioue  est  inférieure  à 
edle  des  princes  déjà  cités ,  et  qui  en- 
tretient un  corps  d'armée  d'environ 
dix  mille  hommes. 

Les  radjahs  ou  ranâs  d'Oudeipour, 
Djefpoor  et  Djodpour,  qui  sont  les 
tftns  souverains  principaux  du  Radj- 
pontana,  et  qui  peuvent  mettre  sur 
ined  plus  de  soixante  mille  hommes, 
m&nterie  et  cavalerie ,  dont  la  valeur 
intrépide  est  proverbiale  dans  tout 
I^Hindoustan. 

Les  relations  du  gouvernement  su- 
V^nie  avec  le  souverain  actuel  de 
^odpour,  Radjah  Mân-Singb,  parais- 


sent devoir  prendre  le  caractère  d'une 
intervention  permanente  qui  enlèverait 
à  ce  prince  l'administration  directe  de 
$ea  Etats  (*). 

f  II  est  très-probable  qu'avant  long- 
temps les  États  hindous  ou  musulmans 
qui  ont  conservé  quelque  indépendance 
subiront  cette  intervention  souveraine, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  les 
ppulations  aujourd'hui  soumises  à 
l'administration  immédiate  de  ces 
princes,  gagneront  en  général  à  pas- 
ser sous  la  domination  directe  du  gou- 
vernement anglais ,  qui  prendra  soin, 
toutefois,  de  donner  par  degrés  une 
part  active  dans  l'exercice  du  pouvoir 
a  des  agents  subalternes  choisis  parmi 
les  indigènes.  Si  quelque  cause  exté- 
rieure ou  quelque  haute  imprudence 
politique  ne  vient  pas  troubler  les  ha- 
bitudes de  soumission  auxquelles  l'Inde 
est  façonnée  envers  sa  superbe  protec- 
trice ,  ces  grands  changements  s'opé- 
reront sans  secousse,  et  donneront, 
dans  un  quart  de  siècle ,  un  demi-siè- 
cle peut-être,  à  l'empire  hindo-britan- 
nique  le  caractère  d'unité  ou  de  force 
politique  qui  lui  manque  encore.  Mais 
en  même  temps  le  flambeau  de  la  civi- 
lisation européenne  aura  éclairé  jus- 
qu'aux plus  humbles  vallons,  jusqu'aux 
derniers  hameaux  de  l'Hindoustan  ;  la 
race  née  du  mélange  des  conquérants 
européens  avec  les  races  indigènes  aura 
crû  en  nombre,  en  intelligence  de  ses 
besoins  et  de  ses  droits ,  en  influence 

folitique,  en  force  en  un  mot;  les 
ndiens  eux-mêmes,  soit  musulmans, 
soit  hindous,  se  seront  familiarisés 
avec  les  armes  puissantes  qui  les  ont 
vaincus  et  réduits  à  l'obéissance;  ils 
auront  compris  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux dans  l'organisation ,  la  subor- 

(*)  Nous  ferons  observer  en  passant  que 
la  race  radjpout  présente  un  caractère  d'iih- 
dépendance,  de  dignité  chevaleresque  et  de 
force  qu'on  cherdierait  vainement  parmi 
les  autres  nations  ou  tribus  qui  peuplent  la 
vaste  étendue  de  Tempire  bindo-britanni- 
que.  Malgré  le  contact  des  Européens,  les 
ro<Bur!«  des  Radjpouts  ont  conserve  leur  Âpre 
originalité  et  leur  poésie  primitive.  — Nous 
aurons  soin  d*en  ofûir  à  nos  lecteurs  le  ta- 
bleau complet  et  fidèle. 
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dination,  le  concours,  ce  que  rhomme 
peut  faire  avec  l'intelligence,  la  con- 
naissance, la  volonté.  Alors,  si  Famour 
du  changeaient  si  naturel  au  cœur  hu- 
main, comprimé  pendant  tant  de  siècles  ^ 
par  aes  institutions  fortes  et  sages  à 
plusieurs  égards,  se  fait  jour  au  travers 
des  castes  et  se  communique  des  hautes 
classes  à  la  masse  de  la  population;  si 
la  vie  civile  et  politique  leur  apparaît 
tout  à  coup  avec  ses  grandeurs  euro- 

Énnesetson  avenir  illimité,  si  Tam- 
on  et  l'habileté  de  quelques  hom- 
mes donnent  à  ces  émotions  nouvelles 
le  caractère  d'un  sentiment  national  ; 
alors,  disons-nous,  les  Hindoustanis 
oublieront  peut-être  qu'ils  sont  rede- 
vables à  FAngleterre  des  bienfaits  de 
la  civilisation;  alors  se  trouveront  en 

grésence  quelques  étrangers  domina- 
îurs  et  des  millions  d'hommes  exaltés 
par  le  désir  d'une  vague  indépen- 
dance ,  et  qui  n'ont  qu'à  se  lever  non- 
seulement  pour  dominer  à  leur  tour, 
mais  pour  anéantir  en  un  instant  toute 
résistance!  Voilà  ce  qui  peut  arriver; 
voilà  très-certainement  quelles  sont  les 
tendances  que  le  gouvernement  anglais 
aura  à  combattre ,  et  dont  les  germes 
déposés  par  la  civilisation  dans  le  sol 
poiitiquede  l'Inde  percent  déjà  de  toutes 
part^.  D'autres  puissances  européen- 
nés ,  dans  le  but  de  faire  prévaloir  des 
prétentions  plus  ou  moins  fondées  à 
fa  participation  des  avantages  dont 
f  Angleterre  jouit  exclusivement  aujour- 
d'hui, pourront  exciter  à  dessein  Tes- 
8 rit  de  certains  peuples  de  l'Inde  occi- 
entale  et  du  Dekkan,  encourageant  en 
même  temps  les  projets  d'envahisse- 
ment des  nations  à  dfemi  sauvages  de 
l'est,  qui  déjà  plus  d'une  fois  ont  obligé 
les  Anglais  a  des  expéditions  coûteuses 

Sour  les  refouler  au  delà  des  grands 
euves  ou  des  montagnes  qui  les  sé« 
parent  du  territoire  de  la  Compagnie. 
Cependant  ce  sont  là  des  éventualités 
qui  ne  nous  paraissent  pas  devoir  se 
présenter  avant  un  assez  long  temps; 
et  comme  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais  n'a  manqué,  à  aucune 
époque  décisive ,  ni  de  fermeté  ni  de 
prévoyance,  il  est  naturel  de  penser 
qu'elle  continuera  à   s'adapter  à  la 


marche  des  événements,  et  à  lutter  arec 
son  habileté  ordinaire  contre  les  causes 
de  destruction  qui  ne  cesseront  de  me- 
nacer la  domination  anglaise  dans 
THindoustan.  Nous  persistons  donc  à 
regarder  le  système  de  politique  inté- 
rieure que  nous  venons  de  développer 
comme  le  plus  applicable  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  le  gouvernement 
de  l'Inde  anglaise  s'e^  trouvé  placé 
jusqu'à  ces  oerniers  temps  à  l'égard 
des  princes  du  pays.  L'administration 
civile,  judiciaire  et  financière  du  ter- 
ritoire anglais  proprement  dit  ne  nous 
semble  pas  en  somme  avoir  été  dirieée 
d'après  des  principes  aussi  sases  et  des 
vues  aussi  saines  et  aussi  libérales. 
Néanmoins,  cette  administration  a 
en  de  tout  temps  le  mérite  d'une 
organisation  simple  et  concentrée, 
en  harmonie  avec  la  forme  même 
du  gouvernement  et  les  habitudes 
du  pays.  Le  reproche  le  plus  grave 
qu'on'puisse  lui  adresser,  c'est  préci- 
sément l'excès  de  cette  concentration, 
qui  place  fréquemment  encore  aujour- 
d'hui dans  la  même  main,  des  pouvoirs 
qui  devraient,  en  bonne  justice,  être  to- 
talement distincts ,  et  oui  fait  passer 
sous  les  yeux  d'un  seui  juge  ou  d*un 
seul  collecteur  (*)  les  innombrables  af- 
faires créées  par  les  conflits  d'intérêts 
d'une  population  trop  considérable  pour 
que  ractivité  et  le  dévouement  d'un 
seul  homme  (fût-il  aussi  éclairé  qu*ac- 
tif  et  dévoué  )  puissent  satisfaire  même 
imparfaitement  aux  prétentions  légi- 
times de  chacun  à  un  examen  attentif 
de  ses  droits.  Voici  en  peu  de  mots 
quelle  est  Torganisation  administrative 
et  judiciaire  du  pays  : 

La  correspondance  relative  aux  dif- 
férentes branches  du  service  est  diri- 
gée par  un  petit  nombre  de  secrétaires 
du  gouvernement,  assistés  chacun  d'un 
ou  deux  secrétaires-adjoints.  Le  pou- 
voir exécutif  est,  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  mesures  générales ,  réglé  par 
des  commissions  spéciales  ou  plutôt 
des  conseils  ou  bureaux  permanents 
(  boards  )  y  dont  on  compte  six  dans  la 
présidence  du  Bengale ,  savoir  :  1*  le 

(*)  CoUector,  receveur  général 
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kireaa  des  finances  (  board  of  rêve- 
mie},  2"*  le  bureau  des  douanes,  du  sel 
et  de  ropjum  {board  ofcustoms,  sait 
and  optum)^  3"*  le  bureau  du  com- 
merce (  boarxi  of  trade) ,  4*  le  bureau 
militaire  {mîUtary  board),  5*  le  bu- 
reau de  la  marine  (marine  board), 
6*  Je  bureau  médical  ou  bureau  de 
santé  (  meeUccU  board).  La  présidence 
de  Madras  ne  compte  que  trois  de  ces 
bureaux  directeurs.  Bombay  n'en  a 
ou^  seul,  n  y  a  en  outre,  au  siège 
ou  gouremement  suprême ,  une  direc- 
tioQ  générale  des  postes ,  un  bureau 
général  des  comptes  {accotmtarU  ge- 
neraPs  ojfice),  un  comité  des  mon- 
naies (mtn^  commWee),  un  comité 
d'instructioD  publique ,  etc. 

L^oi^aofsatjoD  judiciaire  dans  llnde, 
et  eo  partioilJer  dans  la  présidence  du 
Bengale  et  dans  les  provinces  de  rOuest, 
ne  présente  pas  encore  un  ensemble 
régulier ,  et  ses  limites  ne  sauraient 
we  nettement  définies,  attendu  que 
les  fonctions  administratives,  fiscales 
et  judiciaires,  sont  quelquefois  exer- 
eées  toutes  trois  ensemble,  et  souvent 
diux  d'entre  elles  par  le  même  fonc- 
tioanaire.  Pïaus  ne  pouvons  donc  qu'in- 
diquer les  jtfincipaux  éléments  d'un 
système  qui   a  reçu  des  modifications 
continuelles,  et  qu'on  ne  peut  regarder 
eoc(tte  comme  définitivement  arrêté. 
L'application  de  la  loi  anglaise  aux 
Européens,  aux  serviteurs  de  la  Com- 
pagmeet  aux  sujets  anglais  dans  l'Inde, 
est  réservée  à  des  cours  suprêmes  de 
judicature  établies  aux  diefs-lieux  des 
différents  gouvernements.  La  cour  su- 
prême de  Calcutta  est  composée  d'un 
gnodjage  et  de  deux  juges  ordinaires, 
doQt  le  traitement  annuel  s'élève,  pour 
^  9^^  jvge,  à  deux  cent  mille  francs, 
et,  pour  les  juges  ordinaires,  à  cent 
cnquinte  mille  francs  par  an  environ. 
D'autres  cours  suprêmes  d'appel  et  de 
police  judiciaire,  connues  sous  le  nom 
de  iadder-diwany  et  nizamat<idâlat 
(cours  suprêmes  civile  et  criminelle), 
dirigent  lapplication   des  lois   indi- 
gènes, c'est-à-dire,  des  codes  mu- 
sulman et  hindou.  Ces  cours  se  compo- 
sent d'un  nombre  variable  de  juges  : 
ceux  de  la  cour  suprême  indigène  de  Cal- 


cutta ,  au  nombre  de  quatre,  reçoivent 
un  traitement  naoyen  de  cent  trente 
mille  francs  environ. 

Viennent  ensuite  les  cours  d'appel 
et  de  circuit,  ou  cours  provinciales, 
présidées  par  des  juges  qui  ont  un  trai« 
tement  ^environ  cent  mille  francs, 
puis  des  cours  de  zUiahs  ou  cours  de 
districts ,  dont  les  membres  revivent 
en  eénéral  de  trente  à  soixante-quinze 
mille  francs  par  an,  et  enfin  des  tribu- 
naux secondaires  où  siègent  des  magis- 
trats choisis  surtout  parmi  des  indi- 
gènes,  et  qui  sont  désignés  par  le  titre 
*amines  (divisés  en  principaux  [sad* 
der  aminés]  et  ordinaires)  et  de  moun- 
siffs.  Ces  magistrats  décident  les  caus- 
ses de  cinq  cents  roupies  (douze 
cent  cinquante  francs)  et  ao-dessous. 
Leur  traitement  varie  de  trots  mille  à 
Quinze  mille  francs,  selon  Fimportance 
de  leurs  fonctions. 

Ces  détails  se  rapportent  plus  par- 
ticulièrement à  la  présidence  du  Ben- 
gale. Les  autres  gouvernements  ont 
!%alement  leurs  cours  de  judicature 
anglaise  et  des  cours  indigènes  analo- 
gues à  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, mais  qui ,  dahs  leur  constitution 
et  dans  la  manière  dont  elles  adminis* 
trent  la  justice,  sont  modifiées  par 
des  considérations  particulières  et  des 
habitudes  locales  qu'on  a  sagement 
respectées. 

Ce  système  judiciaire,  qui  semble, 
au  premier  coup  d'œil ,  devoir  satis» 
faire  aux  besoins  de  la  population ,  a 
été .  nous  le  répétons ,  et  est  encore , 
à  beaucoup  d*égards,  fort  imparfait 
dans  son  application  ;  ce  qu'il  faut  at- 
tribuer surtout  à  deux  causes  :  l'une 
était  l'emploi  exclusif,  dans  tous  les 
tribunaux,  de  la  langue  persane,  qui 
n'était  ni  la  langue  des  jugée  ni  celle 
des  parties  ;  cette  cause  de  confusion 
et  d'injostice,  reste  d'un  système  im- 
posé par  la  conquête,  va  disparaître 
dans  toute  l'Inde  et  a  déjà  dispara 
complètement  au  Bengale.  La  langue 
la  plus  généralement  parlée  dans  les 
divers  gouvernements  a  été  substituée 
au  persan  dans  toutes  les  procédures. 
Une  autre  cause  de  la  roaladminis* 
tration  de  la  justice  (et  sons  y  avons 


u 


L'UNIVERS. 


déjà  fait  allasion)  est  la  grande  éten- 
due des  jaridictions  dans  un  pays  où 
beaucoup  de  provinces  sont  très-peu- 

{)lées  et  où  la  population  est  naturel- 
ement  très-processive.  Le  gouverne- 
naent  suprême  s'est  occupé  avec  une 
louable  sollicitude  de  remédier  aux  im- 
perfections du  système  judiciaire  et  du 
système  administratif.  Sous  Fadminis- 
tfation  philanthropique  de  lord  W.Ben- 
tinck,  et,  plus  récemment  encore, sous 
ceilede  lord  Auckland,  degrands  efforts 
ont  été  foitsdans  ce  but.  Un  des  résul- 
tats les  plus  importants  déjà  obtenus  est, 
sans  contredit,  la  révision  des  codes  ma- 
hométan  et  hindou ,  et  leur  refonte  en 
un  seul  code  où  l'humanité  éclairée  de 
l'Europe  chrétienne  vient  en  aide,  au- 
tant que  les  temps  le  permettent,  aux 
populations  de  THindoustan ,  si  long- 
temps opprimées  par  le  despotisme,  Te 
fanatisme  et  la  superstition. 

Le  nouveau  Code  pénal  de  l'Inde , 
rédigé  par  une  commission  spéciale  et 
soumis  à  la  sanction  du  gouverne- 
ment suprême ,  est  un  pas  immense 
fait  dans  la  carrière  des  améliorations 
q^ue  réclame  l'administration  de  la  jus- 
tice. Pour  donner  une  idée  de  l'esprit 
de  libéralité,  d'impartialité  et  de  saine 
politique  qui  a  présidé  à  la  rédaction 
de  ce  beau  travail,  nous  citerons  l'ex- 
posé des  motifs  qui  précède  le  chapi- 
tre quinze  du  nouveau  code,  chapitre 
qui  traite  des  délits  relais  à  la  reli- 
gion et  aux  castes. 

Voici  comment  s'exprime  la  com- 
mission, et  nous  ap|)elons  d'autant 
plus  volontiers  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  ce  court  et  lumineux  ex- 
posé, qu'il  sufQt  pour  donner,  sous  le 
point  de  vue  religieux,  une  idé«  très- 
nette  de  la  position  du  gouvernement 
anglais  à  l'égard  des  populations  de 
rinde  : 

«  Le  principe  sur  lequel  ce  chapitre 
«  a  été  établi  est  un  prmcipe  auquel  il 
«  serait  à  désirer  que  tous  les  gouver- 
«  nements  se  coiuormassent,  et  du- 
•  quel  le  gouvernement  anglais  dans 
«  1  Inde  ne  peut  s'écarter  sans  risquer 
«  la  dissolution  de  la  société.  Ce  prin- 
«  cipe  est  que  chaque  homme  doit  être 
«  libre  de  suivre  sa  propre  religion,  et 


«  qu'aucun  homme  ne  peut  insulter  à 
«  la  croyance  d'un  autre. . 

«  La  question  de  savoir  si  les  insul- 
«  tes  faites  à  une  religion  doivent  être 
«  punies,  nous  semble  tout  à  fait  in- 
«  dépendante  de  la  vérité  ou  de  la 
«  fausseté  de  la  religion  attaquée.  La 
«  religion  peut  être  fausse ,  mais  le 
«  mal  que  ces  insultes  causent  à  ceux 
«  qui  professent  cette  religion  est  réel. 
«  C'est  souvent ,  et  l'observation  la 
A  plus  superGcielle  peut  nous  en  con- 
«  vaincre ,    une    peine  aussi    réelle , 
«  aussi  poignante  qu'aucunes  de  celles 
«  qui  puissent  être  causées  par  des  dé- 
«  lits  contre  la  personne,  la  propriété 
«  ou  la  réputation ,  et  il  n'existe  rien 
«  qu'on  puisse  offrir  en  compensation. 
«  La  discussion  peut,  il  est  vrai ,  faire 
«jaillir  la  vérité,  mais  les  outrages 
«  n'ont  point  cette  tendance.  Ils  peu- 
«  vent  éftre  dirigés  aussi  aisément  con- 
«  tre  la  foi  la   plus  pure  que  con- 
«  tre  la  plus  grossière  superstition.  Il 
«  est  plus  facile  de  combattre  le  roen- 
«  songe  que  la  vérité,  mais  il  est  tout 
«  aussi  facile  de  détruire  ou  de  souil- 
«  1er  les  temples  de  la  vérité  que  ceux 
«  du  mensonge  ;  il  est  aussi  facile  de 
«  troubler  par  des  paroles  déshonné- 
«  tes  et  des  clameurs  injurieuses  des 
«  hommes  rassemblés  dans  des  vues 
«  d'adoration  rationnelle  et  pieuse , 
«  que  des  hommes  occupés  de  l'accom- 
«  plissement  des  plus  absurdes  céré- 
«  monîes.  De  telles  insultes ,  guand 
«  elles  sont  dirigées  contre  des  opinions 
«  erronées,  ont  rarement  d'autre  effet 
«  que  celui  de  fixer  ces  opinions  plus 
«profondément  dans  l'esprit,   et  de 
«  donner  un  caractère  particulier  de 
«  férocité  aux   discussions   théologi- 
«  ques.  Au  lieu  de  faire  ressortir  la 
«  vérité,  elles  ne  font  qu'enflammer  le 
«  fanatisme. 

«  Toutes  ces  considérations  s'appli- 
«  quent  avec  une  force  particulière  à 
«  1  Inde.  Il  n'est  peut  -  être  pas  de 
«  pays  où  le  gouvernement  ait  autant 
«  a  craindre  de  l'excitation  religieuse 
«  parmi  le  peuple.  Les  chrétiens  sont 
«  en  très-petite  minorité  dans  la  po- 
«  pulatiouy  et  en  possession  des  em- 
«  plois  les  plus  élevés  dans  le  gouver- 
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acnent,  dans  les  tribunanx  et  dans 
rarmée.  Sons  leur  domination  se 
trooTent  placés  des  millions  de  ma- 
bométans  de  différentes  sectes,  mais 
tous  fortement  attachés  aux  articles 
foodamentaux  de  la  foi  mahométane, 
et  des  dizaines  de  millions  d'Hin- 
dous, non  moins  fortement  attachés 
à  des  doctrines  et  à  des  rites  que 
chrétiens  et  roahométans  réprourent 
paiement.  Un  tel  état  de  choses  est 
rempli  de  dangers  qui  ne  peuvent 
être  évités  que  par  une  ferme  adhé- 
sioo  aux  vrais  principes  de  tolérance 
et  de  modération.  Le  gouvernement 
andais,  dont  les  sages  mesures  ont 
été  couronnées  d^un  plein  succès ,  a 
af^  jusqu'à  présent  d'après  ces  prin- 
cipes, que  nous  proposons  d'adopter 
comme  bases  de  cette  partie  du  code 
pénal.» 

Kcfcnu.  —  Armée.  —  Marine.  —  Ethno- 
pvphie. 

Depuis  un  temps  immémorial,  l'im- 
pôt fonder  a  été  la  principale  source 
des  rerenas  du  gouvernement  dans 
riflde.  Le  revenu  territorial ,  dans  ce 
pajs,  est  une  sorte  de  redevance  basée 
nr  ce  principe,  qu'une  certaine  por- 
tion du  produit  de  la  terre  appartient 
«  souverain.  La  terre  est  affermée 
par  le  gouvernement  au  cultivateur, 
n^,  soit  directement,  soit  par  l'in- 
tennédiaire  du  zamindar  {*)  ;  mais  la 
Datoredo  bail  varie  suivant  les  pro- 
vinces, et  les  conditions  générales  de 
la  trajuaetîon  n'ont  pas  encore  revêtu 
on  caractère  de  |>ermanence,  de  ra- 
tiott^ité  et  de  justice  qui  protège  éga- 
lanent  les  înCér^  du  cultivateur  et 
ceux  du  gouvernement. 

D'après  les  comptes  soumis  au  par- 
lement pour  l'année  1838-39 ,  l'impôt 
territonal  {iand  revenue)  s'élevait  à 
cent  vingt-trois  millions  cent  dix  mille 
deux  cent  quatorze  roupies  Compas 
9*ie,  environ  deux  cent  quatre-vingt- 
IKtoze  millions  de  francs  C*).  Les 


ire  fonder,  toit  ptr  droit  hé- 
,  lott  par  cession  à  perpétuité ,  soit 
«  pw  délégation. 
T)  !loM  ne  donnons  id  qne  les  prind- 
~  '*'  du  rereno  brut,  nous  réser- 


phis  importantes  des  autres  brancnes 
de  revenus,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  été  :  la  vente  de  l'opium , 
qui,  en  1838-39,  n'a  pas  rapporté 
moins  de  trente  -  neuf  millions  de 
francs  (*};  le  monopole  du  sel  qui, 
dans  la  même  année,  a  réalise  la 
somme  énorme  de  soixante-quatre  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  (réduite 
par  les  frais  de  perception  à  dnquante- 
trois  millions  cinq  cent  mille  francs  en- 
viron); les  droits  perçus  par  la  douane 
ou  les  octrois ,  qui  paraissent  s'être  éle- 
vés à  la  même  époque  à  trente-cinq  mil- 
lions sept  cent  mille  francs ,  à  peu  près 
(plus  de  trente  millions  ne/),  etc.  (**). 

Tant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  situation 
finandère  du  gouTemement  des  Indes  an- 
glaises quand  nous  traiterons  de  Tétat  pré- 
sent de  ce  Taste  empire.  La  roupie  de  la 
Compagnie  ou  roupie  G)mpagnie,  qui  a 
remplacé  par  toute  Plnde  anglaise  les  rou- 
pies locales ,  représente  environ  a  fr.  40  c 
de  notre  monnaie.  Les  derniers  comptes 
fournis  par  la  Compagnie  donneraient  pour 
chiffre  exact  de  cette  évaluation  a  fr.  39  c. 
La  valeur  intrinsèque  légale  est  de  quinze- 
seizièmes  de  Tancienne  roupie  sicca  de  Cal- 
cutta. L'ancienne  roupie  sicca  de  Calcutta 
valait  terme  moyen  a  fr.  5o  c.  La  valeur 
réelle  de  la  roupie  Compagnie  ne  serait  donc 
que  a  fr.  34  c.  H  faut  cependant  observer 

3ue  la  valeur  de  la  roupie  Compagnie  dé- 
nite  du  taux  moyen  auouel  la  Compagnie 
a  négodé  ses  traites  sur  rlnde  pendant  les 
cinq  dernières  années ,  atteint  le  chiffre  de 
a  fr.  5o  c.  ou  même  a  fir.  55  c  en  évaluant 
la  livre  sterling  à  a5  fr.  5o  c  En  résumé , 
a  fr.  40  c  nous  semblent  représenter  assez 
exactement  la  valeur  moyenne  de  la  roupie 
Compagnie. 

(*)  Les  frais  de  perception  ont  réduit 
cette  somme  à  vingt-trois  millions  environ. 
En  1 83 7-38  ,  le  produit  net  avait  excédé 
trente-huit  millions. 

(**)  Dans  les  présidences  du  Bengale  et  de 
Madras,  et  particulièrement  dans  le  gou- 
vernement des  provinces  de  TOuesl ,  les  re- 
venus ont,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
excédé  de  beaucoup  les  dépenses.  Bombay 
a  été  toujours,  au  contraire,  en  défidt.  Câ 
défidt  s'élevait  en  i836-37  k  3,940,157  rou- 
pies ou  7,056,376  fr.  ;  1 837-38  à  3,a6a,9aS 
roup.  ou  7,83i,oa7  fr.;  i838-39  ^  ^f57Q,83« 
roupies  ou  13,369,968  fr. 
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Le  total  d68  recettes ,  dans  les  qoa- 
■  tre  couYernemeots,  ou,  pour  compte 
de  llnde,  en  Angleterre ,  s*est  éle?é, 
en  1838-89,  à  quinze  millions  huit 
cent  quatre-vingt-deux  mille  trois  cent 
soixante  et  onze  liv.  st.,  ou  environ 
quatre  cent  cinq  millions  de  francs.  Les 
dépenses,  tant  dans  Tlnde  qu'en  Eu* 
rope,  ont  atteint  le  chiffre  de  quinze 
millions  huit  cent  quatre-vingt-onze 
mille  trois  cent  soixante-quatorze  liv., 
ou  quatre  cent  dnq  millions  deux 
cent  trente  mille  francs ,  somme  qui 
excède  de  deux  cent  trente  mille  fr. 
les  revenus.  Cette  balance  parait  bien 
insignifiante,  considérée  isolément, 
mais,  comparée  aux  résultats  des 
exercices  antérieurs,  elle  montre  un 
accroissement  rapide  des  dépenses, 
dont  les  causes ,  en  partie  politiques 
et  extérieures ,  en  partie  intérieures, 
et  se  rattachant  à  rétat  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  méritent  dès  à 
{)résent  notre  attention.  En  1836-37, 
es  comptes  de  la  Compagnie  annon- 
çaient un  excédant  des  recettes  sur  les 
aépenses  d'environ  soixante-trois  mil- 
lions. En  1837-38,  l'excédant  annoncé 
n'est  plus  que  de  trente-huit  millions 
à  peu  près.  £n  1838-39,  il  y  a  déficit. 
L^  principales  causes  de  cette  ab- 
sorption rapide  des  revenus  sont  : 
l'expédition  anglaise  au  delà  de  l'In- 
dus,  dans  le  but  de  rétablir  le  royaume 
de  Kaboul,  et  de  replacer  par  suite 
SUT  le  tr6ne  d'Afghanistan  un  prinee 
exclusivement  dévoué  au  gouverne- 
ment snpréme  des  Indes  anglaises  ;  les 
augmentations  considérables  dans  le 
personnel  et  le  matériel  de  l'armée  angîo- 
mdienne,  auxquelles  le  gouvernement 
suprême  s'est  décidé  postérieurement 
à  cette  expédition;  les  entraves  mises 
par  les  événements  politiques  au  com- 
merce de  l'opium  ;  les  Immenses  pré- 
paratifs mi'a  entraînés  la  rupture  en- 
tre l'Angietene  et  la  Chine,  au  siiyet 
de  cette  drogue ,  et  dont  le  gouverae- 
ment  de  l'Inde  a  certainement  à  payer 
sa  part.  Ces  diverses  causes ,  disons- 
nous,  ont  une  tendance  manifeste  à 
compromettre  gravement  et  pour  long- 
temps peut-être  la  position  financière 
de  rempire  hindo-brHannique.  Enfin, 


les  derniers  documents  recueillis  sar 
le  commerce  de  l'Inde  semblent  indi- 
quer une  diminution  considérable  dans 
les  produits  de  ce  commerce  depuis 
quelques  années.  De  1816  à  182S,  la 
somme  des  importations  et  des  ex- 
portations s'était  élevée  à  un  millianA 
neuf  cent  neuf  millions  quatre  cent 
douze  mille  deux  cent  huit  roupies. 
De  1826  à  1833,  le  total  n'a  été  que  de 
un  milliard  huit  cent  quatre- vin^^t-dix- 
sept  millions  trois  cent  mille  huit  oent 
quatre-vingt-six  roupies,  donnant  une 
différence  de  douze  millions  cent  onze 
mille  trois  oent  trente-deux  roupies, 
ou  envhron  trente  millions  de  mines 
en  moins  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées. De  1802  à  1818,  il  était  entré 
dans  le  port  de  Calcutta  un  nombre 
de  navires  jaugeant  en  tout  deux  mil- 
lions six  cent  trente -deux  mille  six 
cent  cinquante -trois  tonneaux  ;  de 
1819  à  1835,  deux  millions  quatre  cent 
quarante  mille  quatre  cent  soixante- 
onze,  montrant  i|ne  diminution  d'en- 
viron deux  cent  mille  tonneaux  en 
17  ans. 

Cependant,  à  dater  de  183S,  il  y  a 
eu  amélioration,  car  les  relevés  les 
plus  récents  nous  donnent  pour  chif- 
fre de  la  moyenne  des  entrées  dans  le 
port  de  Calcutta ,  pendant  les  années 
1834-35, 35-36  et  36-37,  cent  soixantei» 
huit  nulle  trois  cent  quarante  ton- 
neaux, moyenne  supérieure  à  celle  des 
années  précédentes  (*). 

(*)  Ia  part  prise  par  la  France  dans  ce 
mouvemeot  commercial  a  été  ;  ^ 

En  1 8 34-35...  »»  luiTire», jaQ^eant    $,>o«  tona. 

Eh  1835-36...  36      —  —         io,33o      

£01836-37...   53      •**  -i-        >9»»3S      .. 

De  ces  navires ,  il  «Y  '^  '^  guère  que  dix 
oa  douze»  année  commnne»  qui  fassent 
leur  retour  directement  en  France.  Les  aa- 
trei  sont  employés  au  tran^ort  des  riz.  et 
blés  pour  Vappi^visionDemeni  de  Bourbon, 
et  utilisent  aiui  le  temps  f|ui  t*éooule  jus- 

aa*à  l*époque  firrortbk  pour  ua  ciMur^omcaMt 
e  retour. 

«Pendant  les  trois  années  relerées.U  aaoye«n« 
des  importations  au  Bengale  a  été  de  Sa.oo  «  .606  c. 

et  celle  des  exportations  de Sr,6^,^s^ 



«  Ce  qui  élère  le  monvemeot  géaé- 
rai  et  aimiiei  des  âfTaires  à. ...... .  93,77  x  ^^oo  r 
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Le  goinwnitnMDt  anglais  €8t  oocnpé 
ace  momeot  de  mesures  importantes 

«  Sofit,  as  dutn^  moyen  de  a  fr.  5o  o., 
me  valoir  de  deux  eent  trente-quatre  mil« 
wm  da  Aucs. 

•  RcdeiCe  qu'elle  a  été  encore  par  Feff et 
et»  nadiScalioiii  apportées  au  tarif  en  iS36 
at  iS37,  la  partidpation  de  la  France  a  bien 
nROMOt  Ateint,  par  aes  exportations  en 
véear  féeUe ,  un  cAÎfh^  de  deux  millions 
it  francs,  et  encore  une  notable  partie  de 
celte  MMNiia  a-t-eUe  été  intj'oduite  par  na« 
vireft  anglais.  Ses  achats  ou  importations  en 
podoiis  iodieus  présentent  une  valeur  réelle 
d*e&TiroQ  sôze  à  dix-huit  millions  de  francs. 

«Cest  donc  un  tribut  annuel  de  quinze  à 
seiie  minions  que  b  France  paye  à  la  Com- 
pagnie des  Indes,  soit  à  Tempire  britanni- 
<}%,  pour  le  Bengale  seulement  ;  tribut 
eompte  en  numéraire  pour  acheter  des 
tniles  an  commerce  anglais,  ou  des  matières 
'er  et  d'argent ,  qui  Tont  se  fondre  et  se 
aeaifertir  en  roupies  à  Thâtel  des  monnaies 
étOkalta. 

<  Sans  doute  réqoilibre  entre  ces  rapports 
ne  loi  jamais  possible.  L*Jnde  sera  toujours 
poar  la  Fhuic*  ce  qu*elle  est,  ce  qu'elle  a 
iMJQUiv  été  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
^oar  Ilqrt^  entière,  un  pays  de  produo- 
fioa  agricole  et  non  point  de  consommation 
iadusUieDe,  uogoufnre  où  va  s'engloutir  l'or 
<lo  cootioent  européen;  mais  notre partid- 
pâoa  à  ce  mouvement  immense  est  trop 
iBlîtte,  la  disproportion  qui  existe  entre 
no  actif  et  son  passif  est  trop  considérable, 
pnr  tenir  i  des  causes  également  équita- 
^^  Si  Ton  accorde  quelque  attention  à  leur 
'tdHffcke,  en  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
^^*>M^  qM  lat  oncs  dépendent  de  nous- 
■**■■»,  de  notre  propre  volonté,  du  sys- 
*^  ^aoDo«iqve  qui  noos  régit ,  système 
*nii  vétaoL  en  aoi  que  fâcheux  dans  ses 
<**'^>]"^aees,  et  que  les  autres  tiennent  k 
>a  taoleir  étranger  qui  nous  sera  toujours 
contraire,  mais  qu'une  sollicitude  plus  active 
^^^nix  nous  rendre  moins  déftivorable.  » 
^Woui  empruntons  ces  détails  à  une  bro- 
àmt  pabdée  à  Bordeaux,  aous  ce  titre  : 
^^*^  maijrtiqius  sur  U  eommsroê  firaneais 
a  lien^aU,  par  J.-A.  Walker,  de  U  maison 
^A.  WaUcer  et  comp.,  de  ^Icnita,  petit 
»4*  de  100  pages.  Sans  partager  l'opinion 
ie  H  Walker  sur  certains  points ,  que  nous 
^^oas  oecasioii  d'examiner  quand  nons  trai- 
^'■^oBs  du  coounerce  de  l'Inde  Bodcme, 
*OS  MnsOHi  avae  lui  oimi  mUm  înftvtArité 
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pour  la  protection  et  le  déreloppement 
des  ressources  coromerdalei  de  l'Inde. 
I^ous  y  reviendrons  avant  de  terminap 
cet  aperçu  sur  Tétat  actuel  de  Tempire 
hindo*britannique.  Les  renseif^iements 
généraux  que  nous  venons  de  présen- 
ter suffisent  pour  montrer  que  le  gou*- 
vernement  de  Tlndt  doit  cbe*cher  à 
augmenter  ses  revenus  territoriaux  par 
les  encouragements  qu*il  donnera  à 
Tagriculture^  par  l'aceroîssemeot  et 
le  perfectionnement  des  voies  de  com- 
mtmtcation  intérieures,  par  l'exten- 
sion générale  du  commerce ,  et  enfin 
par  l'appropriation  définitive  de  cer- 
tains États  tributaires  dont  les  riches- 
ses naturelles  ou  les  ressources  sont 
méconnues  par  les  gouvernements  in» 
digènes  ou  imparfaitement  réalisées  et 
dissipéesdans  rintérét  d'tm  despotisme 
égoïste. 

La  police  générale  de  l'empire  (di- 
visé à  cet  égard  en  plusieurs  grands 
arrondissements)  est  confiée  a  des 
hommes  éminents  par  leur  instruc- 
tion, leurs  connaissances  locales,  l'ac- 
tivité et  l'énergie  de  leur  caractère , 
et  dont  les  efforts  dans  ces  dernières 
snnées  ont  été  surtout  dirigés  vers 
la  suppression  du  fkuggmime  (*)« 
cette  association  monstrueuse  qui  cou» 
vre  rindc  entière  de  ses  réseaux ,  et 
tfui  depuis  des  siècles  fait  du  meurtre 
et  du  vol  une  profession  placée  sous 

commerciale  dans  l'Inde  tient  à  des  causes 
d<mt  on  peut  dès  à  présent  iKminner  Tin- 
fluenee  et  que  noua  pourrions  espérer  voir 
dispaimltra,  au  moins  en  partie,  ai  les  pm- 
cipaux  vmatenrs  d'un  coté ,  k  gouvoroa- 
lient  de  l'autre*  M  i^mbla ient  pas  d'année 
en  année  en  différer  Vexamen  approfondi. 
L'auteur  du  petit  ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  a  indiqué  avec  netteté  ces  causes 
d'insuccès  ;  il  ne  se  borne  pas  à  signaler 
le  mal,  il  désigne  aussi  le  remède.  Ses  vues 
i  cet  égard  nous  paraissent  mériter  toute 
l'attention  du  haut  commerce  et  du  gou- 
vernement. 

(*)  Thugs  (prononcez  theuges)  dans 
lllindoustan  proprement  dit,  et  pliansigats 
dans  le  Dekkan ,  voleurs  et  assassins ,  snr- 
tout  étrangUurs  par  professioo.  Les  T'hua 
admettent  des  hommaa  de  toute  oaite,  Buai 
surfont  des  Brahmanes* 
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la  protectioil  dé  certaines  pratiques 
superstitieuses.  Pour  maintenir  Tordre 
et  la  sécurité  dans  les  divers  districts, 
on  a  formé  des  corps  de  milice  et  une 
sorte  de  gendarmerie  à  pied  et  à  che- 
val qui  accélère  la  correspondance  en- 
tre les  chefe  de  service,  magistrats, 
collecteurs,  etc.,  presse  la  rentrée  des 
contributions,  surveille  les  malfaiteurs 
employés  aux  travaux  publics,  etc.  Les 
relevés  de  la  statistiaue  criminelle  in- 
diquent depuis  quelaues  années  une 
diminution  remarquable  dans  le  nom- 
bre des  délits. 

Le  gouvernement  s*efforce  de  don- 
ner une  impulsion  salutaire  à  Timmense 
population  aux  destinées  de  laquelle  il 
préside,  en  multipliant  autaotque  pos- 
sible les  établissements  d*instruction 
publiq|ue.  L*instruction  primaire,  dans 
toute  l'étendue  de  l'Inde,  paraît  avoir 
été  de  tout  temps  dans  un  état  plus  flo- 
rissant qu'en  aucune  partie  de  notre 
Europe,  et  des  calculs  récents  donnent, 
pour  la  proportion  du  nombre  des  en- 
fants fréquentant  les  écoles,  au  nombre 
total  des  habitants,  le  rapport  de  tm  à 
cinq, 

La  presse  est  libre  dans  l'Inde  an- 

§1aise.  Le  nombre  des  journaux^  et 
es  publications  périodiques  qui  s'im- 
priment à  Calcutta,  Madras,  Bombay 
et  autres  villes  considérables  des  pro- 
vinces, tant  en  anglais  qu'en  persan , 
bengali,  etc.,  s'élève  à  plus  de  quatre- 
vingts. 

Malgré  les  habitudes  généralement 
trancjuilles  et  paisiblement  industrieu- 
ses de  la  masse  de  la  population ,  la 
stabilité  de  l'ordre  de  choses  introduit 
par  la  domination  anglaise  doit  être  at- 
tribuée surtout  à  la  présence  d'une 
armée  dont  l'organisation  actuelle, 
parfaite  à  beaucoup  d'égards,  est  le 
résultat  d'une  longue  expérience  et 
d'études  approfondies  sur  le  caractère 
des  indigènes  et  les  exigences  du  ser- 
vice. Ce  serait  une  tâche  curieuse  et 
utile  à  la  fois  (par  les  nombreux  points 
de  comparaison  qu'elle  offrirait)  que 
de  tracer  l'histoire  de  cette  armée  et 
d'entrer  dans  le  détail  de  cette  organi- 
sation si  merveilleusement  adaptée  aux 
circonstances  locales;  inajid,  sur  ce 


point  comme  sur  ceux  qui  précèdent, 
nous  devons  ici  nous  borner  à  des  in- 
dications sommaires,  quoique  précises 
et  suffisantes  pour  les  appréciations 
de  la  politique.  Nous  ferons  cependant 
quelques  observations  qui  nous  sont 
suggérées  par  les  immenses  résultats 
que  l'Angleterre  a  obtenus  de  la  for- 
mation de  corps  indigènes  disciplinés 
plus  ou  moins  complètement  à  l'eu- 
ropéenne, et  commandés  par  des  offi- 
ciers anglais.  Il  est  permis  d'espérer 
que  nous  réussirons  a  tirer  parti  des 
populations  de  TAlgérie  de  la  même 
manière,  et  en  passant  par  des  modi- 
fications analogues  à  celles  qui ,  dans 
l'Hindoustan ,  ont  fait  par  degrés  un 
cavalier  ou  un  fantassin  accompli ,  un 
soldat  brave,  discipliné  et  dévoué  à 
ses  chefs ,  de  celui  qui  n'était  jadis 
qu'un  maraudeur  ou  un  pillard  hardi. 
Le  cypahi  est  bien  payé;  il  reçoit  sept 
roupies  par  mois  (environ  dix-sept 
francs)  en  garnison,  et  en  marche  une 
augmentation  ou  batta  de  une  roupie 
huit  armas,  ce  qui  porte  sa  solde  à 
vingt  et  un  francs  à  peu  près.  Il  se 
nourrit  lui-même;  mais  on  a  soin  que 
le  bazar  (marché)  du  camp  soit  tou- 
jours bien  fourni  en  grains ,  farine  de 
bonne  qualité,  etc.  En  santé,  le  cvpabi 
est  Tobiet  des  soins ,  des  égaras,  et 
(après  de  longs  services,  ou  par  suite 
de  quelque  action  d'éclat)  des  distinc- 
tions les  plus  flatteuses  (*),  accompa- 

(*)  Le  gouTernement  anglais  a  institué 
deux  ordres  du  mérite  militaire,  destinés  à 
récompenser  les  longs  et  fidèles  services  et 
les  actions  d*éclat  des  officiers,  sous-ofli- 
ciers  et  soldats  des  troupes  indigènes.  Ces 
ordres  portent  les  noms  à^Ordre  de  Mérite 
et  Ordre  de  tlnde  anglaise  {Order  ofBri- 
tish  India).  Les  premières  décorations  de 
l'ordre  de  Tlnde  anglaise  ont  été  accordées 
en  z838. 

Le  souverain  de  Kaboul ,  ShAh-Shoudjâ> 
oul-Moulk^  a,  de  son  côté ,  comme  nous  le 
Terrons  plus  lard,  institué  un  ordre  de 
chevalerie  qu'il  a  appelé  Ordre  de  fem»^ 
pire  Douranie,  et  dont  les  principaux  of- 
6ciers  anglais  faisant  partie  de  rexpéditicm 
d'Afghanistan  ont  été  décorés,  il  y  a  quel- 
ques mois. 

Le  maharadjah  sikh ,  Randjit-Siogh,  avût 


INDE.  99 

nées  (fone  augmeotation  de  solde  ou  rie  européenne  de  la  reine;  eent  cîn- 

oe pension;  malade,   il  trouve  dans  quante-deux régiments  d'infanterie  in- 

ies  hôpitaux  régimentaires  des  secours  digène,  et  vingt  et  un  régiments  de 

prompts  et  efficaces.  En  un  mot,  rien  cavalerie,  etc.  {*). 
ne  manque  au  coftnfort  et  au  bien-être 

moral  du  cypahi  pendant  la  période  troupes  européennes. 

ac^'ve  de  sa  vie  militaire;  et  quand  PaifiDs»»  d»  bihoa»  trrmo. 

rage,  les  infirmités  ou  les  blessures  ▼x»c«D.i.'ootrr.— infânuric 

le  décident  à  prendre  sa  retraite,  cette     «V''"'^*-;; ;•  "••** 

retraite   est  entourée  d  aisance,  de       lerie  et  cavalerie io»4oo>  34.100 

considération  et  de  respect.  PBéaii»«»c.  »■  bom.at.— infaù- 

Les  dasses  principales  de  la  popu-  .  '^*  ^  ?'!Î! w  •••;••   ^'^"" 

.  ^r^  i-"wm3,7   |#««a««^|Fui^^   «V  •«   pvvu  Arlillerie  et  génie  (  pour  lea  Iroia 

btion  mdigène  contribuent  toutes  à  la       préaideocet) 6,400 

^^tàtï^^:2uÏT^^^  ™OW«S  INDIGÈNES  COMMANDÉES  PAR  DES 

^  dominedans  I  armée  du  Bengale,  officiers  européens. 

et  en  général  dans  Imrantene  des 

trois  années.  L'infanterie  compte  au  '''""!".?w«  ^'^înîT.rrJî; 

moins  trente  mille  Radjpouts.  La  ca-       et  cavalerie 71.600 

ralerie  se  recrute  en  général  de  maho-  Pa<siD««c«  di  MAnmAa.— infao- 

roétans  dans  les  trois  présidences ,  et    ^  7"*  •*  "'■*![*• \-  v  •  •  "-'•*»  >  *«*'^*'" 

i_           _..      ,.,                .^,                Il    '  j  PaiaiDawcBDaBoMaA».— Infan- 

pnis  particulièrement  dans  celle  de       tene  et  cavalerie 15,100 

Madras.  Chacune  de  ces  présidences  a  Artillerie  et  génie  (pour  lea  troia 

•on  année,  complètement  organisée       prwdencea). 11.700^ 

et  commandée     par    un     général     en  Donnant  «n  total  (au  frand  complet)  de.     196,800 

cbef  n.  Les  trois  armées  forment    ^^rc^l'l^^^^!**' •""'•" ^'"" 

«uemble  l'armée  de  l'Inde,  comman-  Grand  toui  de  rarmée  régulière  aogio. 

dée  en  chef,  en  ce  moment,  par  sir       indienne loi.soo 

Jasper  NiCoUs  ,    qui  a   succédé    à    sir  1^  corp,  prorlncianx.  mrii«a ,  geodar- 

Hffnpv  Pn  merie,  cavalerie  irrégnliére ,  etc. ,  for- 

nouy  ranC.^         ,  meotensemble  environ  18,000  hommM 

L armée  r^^ière  se  compose  d'Eu-  de  tontea  armes»  aoxcniela  il  conrient 

fopéens  et  d'indigènes  commandés  par  d'«i««i«  ^  troupes  régoiwrea  et  irré- 

éttlfficiers    européens.    Les    Euro-  g-Uéres  employée,  dan.  U  gr.«le  n. 

péent  se  divisent  en  troupes  de  la 

nioe  a  la  solde  de  la  Compagnie,  et  («)  L*idée  exprimée  en  français  par  le 

troopes  IcTées   et  organisées   par  la  motrégiment diffère beaacoupdeceUequ*ex- 

Coo^nie  elle-même.  prime  ce  même  mot  dans  llnde  anglaise. 

Voia  le  relevé,  par  armes ,  des  for-  Les  régiments  dans  riode  n*ont ,  en  géné- 

ces  actoelltt  dans  les  trois  présidences,  rai ,  qu  «a  bataillon  ;  ces  bataillons  ne  comp- 

comptenant  ringt  régiments  européens  taient  pas  65o  hommes  Tun  dans  Tautre , 

de  la  mue ,  infantene ,  six  de  la  Com-  il  y  •  un  «".  A  U  revue  pass^  par  Randjît- 

»agnie,  et  quatre  régiments  de  cavale-  Sinçh  le  3  décembre  1 838 ,  le  eouveroeur 

„—        ,,             -,3  général  avait  rassemble  io,5oo  hommes  de 

,.   „.  -. ..  ^^     ...  j       1    _i  ..      j  troupes  de  toutes  armes ,  dont  quinze  régi- 

denacéftâh^oudjà  dani  UcréaUon  de  ^enUd'infanterie  :  ces  quinze  régimenU 

^^tacbooshoDonfiaues  è  linster  de  celles  résentaient  un  effectif  de  8,5oo  hommes 

2S!3^^  V**     l^'^^li-rc-^  1  îous  les  armes,  ou  environ   566  hommes 

«^  dc^à,  do  vivant  de  Randjil-Singh ,  ^^^^ .  ^^  régiments  dccavalerie,  un 

•  pbsieiin  officiers  de  l  armée  anglaise  et  JJrps  de  cavalerie  irrégulière  et  Tartillerie 

l^ibwes  compau^ioles  au  service  du  Priaient  les  a,ooo  hommes  resUnis. 

■'•'^I*"-  Des  dispositions  récentes  ont  porté  l'ef- 

(*)  L'armée  do  Bengale  est  distribuée  fectif  des  régiments  d'infanterie  de  la  reine 

wb  présidence  de  ce  nom  et  dans  les  T servant  dans  Tlude)  à  1,000  hommes,  et 

inràccs  de  rouest.  Le  gouvernement  des  aes  régiments  d^infanterie  de  la  Compagnie 

pvvioni  de  TOueit  n*a  point  d'armée  qui  À  900.  Les  régiments  de  cavalerie  sont  de 

filait  propre.  600  hommes. 
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liwmaat,  «e  qui  augmente  cU. *4»o<w 

1m  forces  lotales  de  TAngleterre  dans  ' 


l'Inde^  et  les  porte  en  ceml^qiience  k. .  aiS,ooe* 

*  Les  corps  d'armée  foitnës  dans  les  États  dti 
Hiram  »  dans  le  royaume  d'Aoudb ,  dans  le  Gwa- 
lior,  dans  l'ÀfgluHimao ,  etc. ,  et  commandés  par 
des  officiers  anglais ,  ne  sont  point  compris  dans 
oe  rMCnre* 

En  supposant  une  population  de 
cent  itiiilions  aux  territoires  anglais 
dans  rinde,  et  estimant  l'armée  indi- 
gène en  nombres  ronds  à  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes ,  il  paraîtrait  que 
le  gouvernement  anglais  ne  lève  qu  un 
soldat  sur  cinq  cent  cinquante -cinq 
habitants  (*).  Le  chiffre  de  Teffectif  de 
Farmée  a  atteint  près  de  trois  cent 
mille  en  1826.  Le  budget  de  la  guerre, 
dans  rinde  anglaise,  doit  s'élever 
maintenant  à  environ  deux  cent  cin- 
quante millions  de  francs.  En  1830,  le 
chiffre  dépassait  deux  cent  trente-neuf 
millions,  et  Tarmée,  forte  d'environ 
4eux  cent  vingt-trois  mille  hommes, 
comptait  plusieurs  milliers  d'Euro- 
péens de  moins  qu'aujourd'hui.  En 
résumé,  l'armée  indienne,  avec  son 
organisation  et  ton  effectif  actuels, 
est  une  des  armées  les  plus  belles,  les 
mieux  équipées  et  les  mieux  discipli- 
nées  du  monde  entier* 

La  marine  de  l'Inde  est  loin  émette 
sur  un  pied  aussi  respectable.  La  pré- 
sidence de  Bombay,  la  mieux  pourvue 
sous  oe  rapport,  et  dont  la  marine 
militaire  a  éié  assez  imposante  autre- 
fois, ne  comptait  dans  ces  derniers 
temps  qu'une  frégate ,  une  dizaine  de 
corvettes  et  de  bricks ,  deux  steamers 
armés  en  guerre,  et  quelques  autres 
bâtiments  de  transport ,  etc.  Le  port 
de  Calcutta  compte  douie  gros  bricks 
pilotes,  qui  font  un  service  très-actif  à 
rembouoiure  de  THougly  et  entre  cette 

(*)  Les  données  approximatives  qae  nous 
avons  recueillies  fourniraient  le  tableau  com- 
paratif suivant  : 

Le  Roseie  eompto  i  aokUt  po«r      £7  kabitanu. 

Prusse          —  —  lo 

Antridie      —  —  ti0 

France         —•  —  tia 

Holla*d*      ^  —  14a 

Angleterre  —  —  3ao 

Inde  angltlae  —  555 

Étata-Onis  —  — >          1,077 


embouchure  et  Gak»tta.  La  présid^ooe 
du  Bengale  entretient  aussi  quelques 
steamers.  Madras  n'a  rien  qui  re^ 
semble  à  une  marine  militaire.  Le 
gouvernement  suprême  s'attachera , 
sans  aucun  doute,  à  multiplier  les 
steamers ,  surtout  en  vue  de  l'exploi- 
tation complète  de  Sa  navigation  de 
rindus.  ^ 

Quelque  préoccupé  qu'il  puisse  être 
de  la  protection  et  du  développemeot 
des  intérêts  matériels,  ce  gouverne- 
ment donne  une  attention  toute  parti- 
culière aux  besoins  de  la  population 
chrétienne  et  aux  moyens  de  propagea' 
avec  une  sage  lenteur  les  aoctrioes 
évangéliques  parmi  les  indigènes.  Nous 
devons  nous  borner  à  quelques  indi- 
cations. L'Inde  anglaise  compte  au- 
jourd'hui trois  évêchés,  dont  I  un  mé- 
tropolitain, celui  de  Calcutta,  et  deux 
suforagants,  ceux  de  Madras  et  de 
Bombay.  L'évéque  métropolitain  de 
l'Inde  relève  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry;  son  traitement  annuel  est 
d'environ  cinquante  miiie  roupies,  ou 
éent  vingt-cinq  mille  francs;  il  est 
logé  dans  un  magnifique  palais;  les 
frais  de  ses  tournées  épiscopales  sont 
supportés  par  l'État.  Les  évêques 
suuragants  jouissent  des  mêmes  avan- 
tages, mais  leur  traitement  n'est  qœ 
de  vingt-quatre  mille  roupies,  environ 
soixante  mille  francs. 

L'ensemble  des  hauts  traiteoitats 
civils,  judiciaires  et  ecclésiastiques, 
dans  les  trois  préskienoes  (les  provin- 
ces de  rOuest  comprises) ,  s'devait , 
en  1837-28,  à  plus  de  cinquante  mil- 
lions de  francs,  et  cette  somme  était 
répartie  sur  mille  trois  cent  six  indt^ 
vidus,  donnant  un  traitement  moyen 
d'environ  quarante  mille  francs  par 
tête.  Le  chi^e  actuel  de  cette  dépense 
n*est  probablement  pas  tout  à  fait 
aussi  élevé,  mais  la  différence  ne 
saurait  être  considérable ,  et  s'il  est 
une  vérité  établie  en  statistique  gou- 
vernementale, c'est  que  la  Compagnie 
payé  les  fonctionnaires  qu'elle  emploie 
plus  libéralement  que  ne  l'a  jamais 
rait  aucune  des  puissances  européoftr* 
nés.  Si  l'on  considère  les  circonstan- 
ces particulières  et  difficiles  dans  lee« 
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foeBes  ce  gouteroefflent  a  été  placé, 
et  son  caractère  mixte,  commercial  et 
politique,  on  jaçera  qu'il  a  sagement 
tti  en  payant  mieux  qu'aucun  autre, 
etc^est sortoot  à  cause  de  cela  qu'il  a 
été  nrieoi  servi. 

Pour  compléter  ces  indications  g^ 
nérales,  nous  dirons  quelques  mots 
des  traitements  alloués  aux  officiers 
généraux,  sopérienrs  et  autres  de  Tar-* 
roée.  Le  général  commandant  en  dief 
dans  llnàe  reçoit ,  indépendamment 
de  la  solde  de  son  grade  et  à  titre  de 
traitement  extraordinaire ,  environ 
cent  quatre-vingt  mille  francs  par  an  ; 
les  omders  généraux  reçoivent  de 
trente-six  à  quarante  mille  roupies,  ou 
de  quatre-vin^-dix  à  cent  mille  francs 
par  an;  les  brigadiers  environ  soixante 
mille  fnncs,  les  colonels  de  trente-six 
a  quarante-dng  mille  francs  (selon  les 
armes  et  la  différence  entre  la  solde 
de  gnnison  et  la  solde  de  marche  on 
sur  pied  de  guerre,  différence  désignée 
soQS  le  nom  de  batta);  les  lieutenants- 
cokmds  de  vingt-deux  à  trente-quatre 
mille  francs  ;  les  majors  de  dix-sept  à 
riogt-sept  nulle,  les  capitaines  de  dix 
a  seize  mille,  les  lieutenants  de  six  à 
dix  mille,  et  les  sous-lieutenants,  en- 
n^  ou  cornettes,  de  quatre  à  neuf 
mille  francs  environ. 

Les  Hindous  et  les  Musulmans  for- 
ment les  deux  éléments  principaux  de 
lapcmolation  de  lllindoustan ,  et  il 
snobie  au  premier  coupd'œil  qu'il  soit 
possible  de  grouper  autour  de  l'une 
ouPantre  de  ces  deux  grandes  divi- 
âont  tontes  les  races  ou  tribus  secon- 
daires; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
plusieurs  de  ces  races  se  refiisent  à  de 
î^niWables  Irapprodiements,  et  vivent 
iio'éei  par  leurs  moeurs,  leur  langage 
«t  leun  caractères  physiques.  D'ail- 
leurs, les  Hindous  et  les  Musulmans 
«  subdivisent  eux-mêmes  en  un  grand 
oombre  de  populations  qui  ne  diffè- 
|ttt  pas  moins  les  unes  des  autres  que 
y»  des  nations  de  l'Europe  entre 
^.  H  serait  difficile  de  dire  quelle 
2^  dans  fHindoustan  la  proportion 
«ttlffindous  aux  Musulmans,  les  re- 
pés  étant  fort  incomplets  jusqu'à  ce 
1^;  mate  nous  pensons  qu'on  peut 


évaluer  à  une  vingtaine  de  millions  la 
population  musulmane  répandue  dam^ 
toute  rinde  anglaise,  y  compris  le 
Pandjâb  et  l'Afghanistan.  Les  Hin- 
dous proprement  dits,  appartenant  à 
diverses  sectes  de  la  religion  brahma- 
nique, peuvent  s'élever  à  cinquante 
millions,  dont  trente  millions  au  moins 
habitant  la  présidence  du  Bengale.  Le 
bouddhisme  compte  peut-être  dans  tou- 
te J'Inde  anglaise  deux  à  trois  millions 
de  prosélytes ,  dont  la  population  de 
Ceyian  forme  la  moitié;  les  autres 
croyances ,  dont  quelques-unes  parti- 
cipent à  la  fois  de  Tislamisme  et  du 
brahmanisme,  et  dont  d'autres  ne  pa- 
raissent avoir  aucun  point  de  contact 
avec  ces  religions ,  se  répartissent  en- 
tre une  quantité  prodigieuse  de  tribus. 
Pour  donner  une  idée  de  Pimmensité 
du  champ  que  l'ethnographie  aura  à 
parcourir  pour  rassembler  seulement 
tes  matériaux  des  importantes  recher- 
ches qu'elle  est  appelée  à  faire  dans 
l'Hindoustan,  nous  remarquerons,  avec 
l'historien  du  Radjpoutana  (*),  qu'en 
suivant  le  cours  de  la  rivière  Tcham- 
boul,  sur  un  développement  d'envhron 
cinq  cents  milles,  on  traverse  des 
royaumes,  principautés,  petites  répu« 

Ëiques,  etc.,  peuplés  des  races  suivan- 
s:  Soundies^  Tehanderatoats ^  Sle» 
soudîasy  Âartzs,  Gore,  Djadoune^ 
Siherwal^  Goucffenr,  Djàt,  Touar, 
Tehohàne^  Bhadoria^  Katchwaha, 
Sengar,  Bondéla^  etc.  Toutes  ces  ra- 
ces différent  plus  ou  moins  par  leurs 
caractères  physiques,  leurs  moeurs, 
leurs  coutumes,  leurs  occupations  or- 
dinaires et  leurs  langages  (**}.  La  taille, 

.  (*}  James  Tod,  Jnnaîs  and  cntiquUiet 
of  Rajoit'kan,  Londoo,  i833,  2  vol.  In- 40. 

(**)  Leideux  langues  mères  de  l'Inde  pa- 
raissent être  le  sanscrit  et  le  ttamoui.  Tune 
d*o&  semblent  dériver  tous  les  priiici(Miiix 
dialectes  de  llnde  septentrionale  rprincipa- 
lement  au  nord  de  la  rivière  Krishna) ,  tels 
que  le  hengaCi ,  le  mahratta ,  le  hindi ,  le 
vandjabi,  etc.  ;  Tautre ,  qai  aurait  donné 
naissance  au  tamil,  malayalam ,  tetenga , 
canarais,  talava,  etc.  Le  bengali  est  parlé 
pf  trente  millions  d'hommes  qui  peuplent 
le  système  inférieur  du  Gange;  1  hindou* 
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le  teint  et  la  physionomie  des  Hin- 
dous et  même  des  Musulmans  de  ilnde 
sont  si  variés ,  qu'aucune  description 
ne  peut  sufQre  a  faire  connaître  les 
diverses  races  qui  composent  la  masse 
de  la  population.  Parmi  cette  diversité 
infinie  de  types  que  présente  cette  po- 
pulation bigarra  de  THindoustan,  il 
en  est  quelques-uns  qui  ont  déjà  été 
étudiés  avec  soin,  et,  avant  de  miitter 
ce  sujet,  nous  essayerons  de  aonner 
une  idée  de  la  race  hindoue  propre- 
ment dite,  observée  dans  ses  castes 
supérieures.  En  général ,  les  habitants 
des  plaines  sont  plus  petits  et  plus 
sveltes,  les  montagnards,  ou  au  moins 
les  habitants  des  plateaux,  d'une  plus 
haute  taille  et  d  un  système  muscu- 
laire plus  développé  ;  mais  les  uns  et 
les  autres  sont  agiles ,  de  formes  élé- 
gantes, et  capables  de  supporter  de 
grandes  fatigues;  tous  ou  presque  tous 
sont  éminemment  propres  à  la  vie  mi- 
litaire. On  voit  peu  de  personnes  con- 
trefaites, mais  par  différentes  causes 
la  cécité  est  assez  commune.  Le  teint 
du  peuple  varie,  selon  le  climat  et  les 
circonstances,  d'un  olivâtre  foncé  tirant 
sur  le  noir,  à  une  riche  teinte  brune 
légèrement  olivâtre  ressemblant  assez 
à  celle  des  Italiens  du  Nord  ou  des 
Provençaux;  mais  chez  les  Hindous, 
l'esprit  est  si  bien  discipliné,  que  le 
dehors  trahit  rarement  les  émotions 
du  dedans.  Le  contour  de  la  figure  est 
ovale,  le  front  élevé,  mais  légèrement 
comprimé,  les  yeux  et  les  dieveux 
noirs,  les  sourcils  arqués,  le  nez  et  la 
bouche  de  forme  européenne ,  le  re- 
gard calme  ,  tranquille  et  prévenant, 
également  éloigné  de  l'aspect  sombre 
et  farouche  du  Malais  et  de  l'expres- 
sion passionnée  du  Persan  ou  de  l'A- 
rabe. Le  buste  est  en  général  dans  de 
belles    proportions  ;  la  poitrine  est 
large  et  profonde,  la  taille  fine,  les 
bras  parfaitement  attachés,  les  mains 
petites,  mais  nerveuses;  les  extrémités 

slani  avec  set  dialectes  est  parlé  par  enviroa 
vingt  millions  et  compris  par  les  hautes 
classes  indigènes,  depuis  le  Dekkan  jus- 
qu'au Kacbemyr,  et  depuis  Calcutta  jusqu'à 
Bombay. 


inférieures  comparativement  grêles,  et 
le  pied  plat ,  les  orteils  courts,  mais 
bien  détachés  et  très-souples. 

On  trouve  fréquemment  parmi  les 
Radjoouts  et  les  montagnards  du  Nord 
des  nommes  d'une  stature  gigantes- 
que, qui  seraient  remarqués  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe  par  leurs  propor- 
tions et  leiur  force  herculéennes.  «  Go- 
kul-Dass,  dit  le  colonel  Tod,  le  der- 
nier chef  de  Déoghar,  était,  de  figure 
et  de  taille,  un  des  plus  beaux  hommes 
que  j'aie  jamais  vus  :  il  avait  environ  six 
pieds  six  pouces  mesure  anglaise  (équi- 
valant à  un  mètre  quatre-vingt-dix- 
huit  centimètres  ou  six  pieds  un  pouce 
ancienne  mesure  française)  ;  il  avait  la 
corpulenced'un  Hercule  et  se  tenait  par- 
faitement droit  ;  son  père,  à  vingt  aos, 
était  beaucoup  plus  gros  et  devait  avoir 
en  près  de  sept  pieds.  »  Les  femmes , 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  hâlées  et  flé- 
tries par  le  soleil  et  par  un  travail  ex- 
cessif, sont   presque  toujours  d'une 
beauté    remarquable;   elles   ont  les 
membres  petits  et  arrondis ,  les  arti- 
culations d'tme  grande  souplesse,  des 
traits  pleins  de  douceur,  des  yeux 
noirs  et  languissants ,  les  cheveux 
longs  et  soyeux,  et  la  peau  d'une  finesse 
et  d^un  poli  merveilleux.  Les  femmes 
hindoues  de  la  caste  brahmanique  se 
font  remarquer  entre  toutes.  Le  cou , 
les  épaules  et  la  poitrine  sont  ravis- 
sants ,  les  membres  en  général  d'une 
rare  délicatesse  et  d'un  moule  exquis, 
les  mouvements  aisés,  nobles  et  gra- 
cieux à  la  fois  ;  le  contour  de  la  face 
du  plus  bel  ovale  grec ,  le  nez  long  et 
droit,  la  lèvre  supérieure  admirable- 
ment modelée,  la  bouche  petite,  le 
menton  rond.  Les  yeux,  ombragés  de 
longs  cils  noirs  et  surmontés  de  sour- 
cils élégamment  arqués,  sont  grands, 
noirs,  humides  et  étincelants  d^xpres- 
sion.  Il  est  difficile,  en  un  mot,  de 
rien  voir  de   plus   gracieux   qu'une 
femme  hindoue  de  haute  caste ,  et  il 
n'est  pas  jusqu'à  la  teinte  dorée  de 
cette  peau  si  douce,  si  unie,  si  lustrée, 
dont  le  ton  riche,  chaleureux  et  dia- 

{)hane,  n'appelle  le  regard  et  n'excite 
'admiration. 
L'opinion  paraît  hésiter,  quant  à  la 
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supériorité  morale   et  intellectuelle, 
entre  la  race  hindoae  et  la  race  diu- 
sulmane.  Nous  croyons  que,  sous  le 
rapport  de  raptitude,  de  la  pénétra- 
tion et  de  rintelligence,  les  Hindous 
sont  au  moins  égaux  aux  Musulmans, 
et  sous  le  rapport  des  qualités  mora- 
les, des  habitudes  et  surtout  des  pen- 
chants de  Tune  et  l'autre  nature,  nous 
o*bésitons  pas  à  donner  la  préférence 
aux  sectateurs  de  Brabma.  Nous  con- 
sidérons la  population  hindoue  comme 
b  plus  propre  à  concourir  au  grand 
oeuvre  de  la  civilisation  de  l'Asie  cen- 
trale. L'empire  angfôis  dans  Tlnde  lui 
doit  ses  richesses  agricoles,  ses  commer- 
çants les  plus  actin  et  les  plus  habiles, 
ses  meilleurs  soldats  (fait  remarqua- 
ble, et  oui  suffit  à  lui  seul  pour  prou- 
ver comoieo  on  sYtait  formé  une  idée 
fausse  du  caractère  hindou)  ;  elle  lui 
devra  ses  meilleurs  administrateurs, 
ses  agents  les  plus  dévoués ,  et  peut- 
élre,  aux  jours  d'épreuve,  ses  alliés  les 
plus  fidèles  et  ses  plus  intrépides  dé- 
lenseurs.   Mais  il   manque  encore  à 
cette  niasse  intelligente  et  soumise  ce 
gui  manque ,  hélas  !  à  plus  d'un  peu- 
ple aujourd'hui  :  la  confiance  dans  l'a- 
venir. 

Tel  est,  esquissé  à  grands  traits, 
le  tableau  général  des  divisions  politi- 
ques, militaires,  administratives,  de  la 
population,  de  l'organisation  et  des 
ressources  de  l'empire  hindo-britan- 
ni<]ue.  Jamais ,  à  aucune  époque  de 
l'histoire  et  dacs  aucune  partie  du 
globe,  si   l'on    en  excepte   l'empire 
diinols ,  une  si  vaste  étendue  de  pays, 
une  populatioo    aussi    considérable, 
des    éléments    aussi  variés   d'indus- 
trie, de  conamerce,  de  civilisation, 
n'ont  été  soumis  à  un  pouvoir  unique 
et  dirigé  imoaédiatement  par  une  seule 
volonté.  Jamais  un  aussi  grand  ensem- 
ble, un  système  aussi  compliqué  de 
gouvernement ,  une  domination  aussi 
immense  et  offrant  cependant  quel- 
les chaoees  d'avenir,  n^avaient  été  le 
résultat  de  la  eonquéte.  Les  causes 
9ui  ont  amené  ce  merveilleux  résul- 
tat sont  dipies  d'être  étudiées  et  mé- 
ditées à  loisir.  Nous  devons  essayer 
k  les  résumer. 

3*  Livraison,  (Indb.) 
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RÉStJMK    POLITIQUE. £XPÊniTIOHS  RÉCCIT- 

TBS  D*APGHitiriSTAir  KT  DI  OHIITf. AVENIR 

DE   l'emi>ire   HIKDO-BRITANNIQCE. 

Quand.'Nader-Shah ,  après  avoir  en- 
vahi THindoustan,  se  retirait,  il  y  a 
un  siècle,  avec  un  butin  estimé  à  plu- 
sieurs milliards  de  notre  monnaie, 
l'empire  moghol  croulait  de  toutes 
parts,  et  le  champ  qu'abandonnait  la 
domination  musulmane  était  ouvert  à 
l'ambition  des  chrétiens.  La  France  et 
l'Angleterre  s'y  trouvèrent  en  pré- 
sence. La  suzeraineté  de  l'Inde  devait 
tôt  ou  tard  échoir  à  l'une  de  ces  riva- 
les. La  plus  riche,  la  plus  persévé- 
rante et,  il  faut  le  dire,  la  plus  nabile,  a 
triomphé.  Certes,  toute  nation  grande 
et  généreuse  doit  apprécier  l'influence 
qu'une  position  politique  et  commer- 
ciale à  laquelle  elle  aurait  pu  préten- 
dre, lui  aurait  permis  d'exercer  sur 
une  vaste  portion  du  globe  ;  elle  doit 
regretter  que  cette  haute  position, 
cette  noble  influence,  lui  aient  été  en- 
levées par  sa  faute.  Sous  ce  point  de 
vue,  la  France  peut  se  repentir  de  s'ê- 
tre si  mal  acquittée  du  rôle  qu'elle 
avait  été  appelée  à  jouer  dans  llnde , 
et  se  trouver  humiliée  du  rôle  qu'elle 
y  joue  aujourd'hui  (*).  Mais,  a  dire 
vrai ,  la  lutte  dans  laquelle  nous  avons 
succombé  n'avait  pas  ce  caractère 
élevé,  ce  but  honorable  qui  justifient 
aux  yeux  de  la  postérité  te  vainqueur 
comme  le  vaincu,  l'orgueil  de  la  victoire 
et  la  douleur  de  la  défaite.  Les  droits 
et  les  besoins  de  l'humanité  n'étaient 
comptés  pour  rien  dans  le  résultat  an- 

(*)  Les  traités  de  paisde;x8i4et  x8i5  ont 
restitué  à  la  France  quelques  établissements, 
dont  les  principaux  sont  sitocs  sur  la  côte 
de  Coromandel.  La  population  totale  de  ces 
établissements  s'élève  à  environ  i(}8,ooo 
imes;  la  superficie  des  territoires  réunis 
peut  avoir  de  vingt-dna  k  vingt-six  lieues 
carrées.  Tels  sont  les  débris  de  notre  gran- 
deur passée ,  débris  recouvrés  à  des  condi- 
tions humiliantes ,  débris  précieux  cepen- 
dant à  plus  d'uo  titre ,  et  dont  la  valeur 
s'accroîtrait ,  si  des  échanges  projetés  depuis 
plusieurs  années  pouvaient  s'effectu^. 
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ticjpé  de  tsQt  d'efforts;  cependant,  et 
c'est  lit  notre  consolation  et  notre  en- 
seignement à  la  fois,  rhiiinanité  a 
triomphé.  Elle  a  recnetlli  les  fruits  de 
tant  (TaKitatioas  et  de  misères.  Les 


temps  les  communications  lentes  et 
difficiles,  et,-  par  suite ,  placé  les  goo- 
remementsdélégQésdini  unepositi<Hi 
eomparatiTeraent  indépendante  (*)  ;  - 
l'autre  est  la  nnnbre  considérable 
d'bommM  d'un  mérite  toinent  qui  ae 
sont  succédé  dant  l'administration  des 
affaires  civiles,  politiques  et  militaires 


tinguer  surtout  lord  Uive,  Warrea 
BasttoKE,  lord  Wellestey  et  lord  Bas- 
tings.  Par  eux ,  les  relations  du  gou- 
vernement anglais  avec  les  différents 
princes  de  l'Hindoustan  ont  acquis  te 
caractère  de  suprématie  et  de  aiRnité 
qui  convenait  a  une  grande  nation  : 


dietàncedeplùsieursmllliersde'lletics^     ^ 

qui  «  rendu  jusque  dans  ces  derniers    poiei  iwliiiqi 


CJAujourd'huiiceLcutile  dMm  mbitdei 
modiScaiioiu  iiuporuotei.  L'écbtDge  de* 
courrier!  ■  lieu  eniDQi  tié  moiiu  de  lempi  qur 
[KirIepaisc;les^3lèiueciecotnmuaiealiaiuré> 
gulicies  élabli  enlre  l'Europe  et  llUiiiloiu- 
lan  par  la  Mèdilemnée  eL  U  mer  Rouje  an 
mojen  de  iieemtri,  bieu  qu'il  o'ïit  |iai  en- 
core Btreinl  le  degré  de  pcrfectJau  Aatxi  il 
est  susceptible,  ■  déji  exercé  une  grande 
îlilluence  sur  les  relalEnui  de  11  Grande- 
BretagM  trac  l'empiif  indien  ,  et  l'un  des 
■vanUgei  CBjilaui  quelegouvernemenl  ao- 
ritit  en  a  rrtiié ,  ■  Mé  de  pouvoir  s'eateo- 
Sre  avec  lord  Auckland  sur  le  plan  et  les 
tnojensd'eiéculioadrsgratideimesurei  qui 
doivent  aMUrer  la  pr6|ioailéreaai  de  llu- 
fluence  anglaiae  au  delà  de  l'Indui  d'un  c6(ê 
et  dan»  le*  mers  de  Chine  de  l'autre.  D  pa- 
raîtrait, au  reste,  qiiB  les  idées  du  pi-éudeut 
du  bureau  de  coulrole  (sir  Johu  Hobhouu)cl 
celles  de  lord  AucLUud  sur  U  marclie  politi- 
que i  suit  re  à  l'égard  de  la  Perte  el  de  l'Afglut- 
nistna,daus  les  coiiJoQFlures  où  l'on  se  trou- 
vait en  [S3S'30.  s'étaient  Ibrinulées  jircs- 
que  en  même  leinpi ,  el  que  leiin  dépùcbes 
reiperlives  à  ce  «ijet  se  soDL  croiscei.  £1  part 
du  librearbitreétatt  néanmoins  large  encore 
icettedistaiMie  et  avec  deux  i  Iroiimoisd'in- 
oertitude  inévjlable,  malgré  U  vapeur.  Lord 
Audiland  a  lu  <■  faire  un  noble  usage  et 
conduire  1  fin  ion  aveotureiae  entreprise. 
Le»  noutellet  de  Bomba/  arriiait  mainte- 
nant en  trente-six  ou  trente-huit  Jours  à 
Londres.  Mot  dernière*  letlies  de  CalcnUa 
el  de  Beoarèi  ont  u>is  on  |ku  moins  de  ein- 
quanle-dcui  jours  â  francbir  U  dislauce  <pii 

_i 1 ;._!_  .1,  i_  t—np,  jj,  métro- 

le  l'HindousljUL 


le  de  la  Fi 
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umB  leur  admfmsiralioii ,  et  plus  par* 
ffeuUëremeiit  sans  radinitiiBtratioii  de 
kMtl  Hastmgs ,  le  système  ée  politique 
intérieure  a  pris  la  forme  et  la  coosis- 
taace  qo'on  riI  reconnaît  aujourd'hui, 
et  doftt  nous  avons  essayé  de  donner 
une  Idée. 

Depois  quelques  années ,  des  amé- 
liorations fmportantes  ont  été  intro- 
éiites  dans  I  administration  des  pro- 
ffnœs  anj^aises  de  l*Hindoustan.  Ces 
améliorations  datent  principalement 
éf  Tavénement  de  lord  W.  Bentrnck 
au  pouvoir,  et  se  distinguent  par  un 
caractère  dliumaine  sollicitude ,  de  li« 
béraWté  et  de  justice  envers  les  peu- 
^  de  rinde ,  qu'il  eet  de  notre  devoir 
ûe  signaler.  Sous  ce  rapport,  lord  Ben- 
tlnck  a  bien  mérité,  non-seulement 
de  son  pays^  mais  de  l'Inde  britanni- 
^VK  et  oe  l'humanité  tout  entière.  Ce 
n'est  pas  tct  le  lieu  d'examiner  dans 

S  but  spécial  d'économie  et  de  ré- 
le  cet  notnnae  d'État  avait  été  in- 
vesti du  gouvernement  suprême ,  et 
S  eh  moyens  il  a  employés  pour  at- 
odre  ce  but.  Nous  n  avons  non  plus 
ni  le  temps  ni  l'intention  d'apprécier 
ai  ce  moment  les  principaux  actes  de 
SM  administration,  nous  nous  borne- 
tons  à  dire  que  sa  politique  en  gé- 
i^  nous  a  paru  manquer  de  dignité, 
«habileté  et  <ie  force;  mais  le  nom  de 
lord  W.  Bentinck  a  mérité  de  vivre  et 
vivra  dans  la  postérité  par  le  souvenir 
d'un  aete  qui  sufiQsait  a  lui  seul  pour 
bosorertout  on  gouvernement  :  1  abo- 
fiCkm  du  Sam  C). 

L'administration  de  lord  Auckland 
pwalt  s'être  moins  adressée  aux  sym- 
pthfes  ik  la  masse  des  populations 
iDdkrnes  que  celle  de  lord  Bentinck. 
On  raccuse  surtout  d'avoir  adopté  des 
AMsures  finandères  dont  le  principe 
^  te  mode  d'exécution  blessent  la  jus- 
tice, et  ne  remplissent  les  coffres  de 
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hindoue  qui  le  brûFe  sur 
«vec  le  fsorps  de  son  mari.  «On 
le  méiDe  n&m  a  b  cérémonie  re]i- 
INmc  dùÊÊt  œC  acte  fiuMiique  est  le  oom- 
J'ai  Lit  indiiytajifale.  Le  saOi  a  été  aboli 
dltoleilcmlMreséela  Compagnie  par  k)rd 
""^  tcu^poek,  eu  tSd^. 


l'État  qu'aux  d^p^itt  de  Tafif^ctiop 
des  contribuables,  et  souvent  au  mé- 
pris de  leurs  droits.  Les  réclamants, 
dit-on ,  ont  été  livrés  à  la  merci  des 
secrétaires,  et  ont  vainement  sollicité 
la  permission  de  faire  un  appel  direct 
à  la  commisération  et  à  1  équité  du 
gouverneur  général  Des  propriétaires 
ruinés,  des  princes  dépossédés,  au- 
raient suivi  sa  seigneurie  dans  ses 
dernières  tournées  sans  pouvoir  obte- 
nir d'audience,  Peux  fois  lord  Auck- 
land aurait  visité  la  ville  im|)ériale  de 
Dehli ,  et  deux  fois  il  l'aurait  quittée 
sans  1  échai^e  ordinaire  de  compH- 
ments  officiels  avec  le  chef  de  la  plus 
noble  race  et  de  la  plus  ancienne  peut- 
être  du  monde  asiatique.  Entouré  de 
ses  gardes,  enivré  des  victoires  que  la 
vigueur  et  la  i>révoyance  de  sa  politi- 
que avaient  préparées ,  lord  Auckland 
aurait  ignoré  toutes  ie^  misères  infli- 

Î;ées  à  la  population  par  les  mesures 
Inandères  aux<][uelles  nous  avons  fait 
allusion,  et  qui  fournissent  aux  col- 
lecteurs des  revenus  de  dangereux  pré- 
textes pour  contester  la  validité  des 
titres  et  ébranler  des  droits  de  pro- 
priété longtemps  respectés;  en  un 
mot,  lord  Auckland  aurait  été,  sans 
le  savoir,  rinstrument  d'une  acca- 
blante oppression,  et  le  gouvernement 
s'apercevra  trop  tard  que  l'estime  et 
la  confiance  ûe$  peuples  ont  fait  place 
à  une  haine  implacaole  qui  saisira  avi- 
dement toutes  les  occasions  de  ven- 
geance. 

Il  y  a,  nous  n'en  doutons  pas ,  une 
grande  partialité  dans  ce  Jugement 
porté  sur  l'adu^inistration  mtérieure 
de  lord  Auckland  ;  mais  il  nous  paraît 
•extrêmement  probable  que  les  préoc- 
cupations continuelles  de  haute  poli- 
tique n'ont  pas  permis  à  ce  gouver- 
neur général  de  donner  son  attention 
à  des  détails  dont  les  parties  intéres- 
sées se  sont  aiséflE^ent  exagéré  l'imnor- 
tance,  et  on  ne  saurait  nier  que  ras- 
pect  général  des  affaires  n'ait  présenté 
dans  ces  dernières  années  des  symp- 
tômes assez  alarmants  pour  appeler 
tonte  la  sotlicitude,  toute  l'aetivité  et 
toutes  les  ressourcée  du  gouvernement 
suprême.  Les  intiiguet  m  ta  PMse  et 
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*  de  la  Russie  d'un  c6té,  Tattitude  hos- 
tile du  Napâl  et  de  Tempire  Birman  de 
Tautre,  les  dispositions  douteuses  de 
certains  Etats  tributaires  dans  le  nord- 
ouest  et  dans  le  Dekkan  ;  enûn  v  les 
complications  que  pouvaient  amener 
d'un  instant  à   l'autre  la  mort  de 
Randjît-Singh  et  l'incapacité  reconnue 
de  Tnéritier  présomptif  du  trône  du 
Pandjab;   toutes  ces  causes  réunies 
faisaient  une  loi  à  lord  Auckland  de 
s'occuper,  avant  tout ,  du   renverse- 
ment de  toute  opposition  intérieure  à 
rinfluencede  son  gouvernement,  et  de 
faire  avorter  toute  tentative  extérieure 
contre  le  maintien  de  cette  influence. 
Plusieurs   démonstrations   importan- 
tes, plusieurs   expéditions   décisives 
devaient  avoir  lieu  dans  ce  but,  et  la 
chaîne   de  ces    entreprises   hardies, 
après  avoir  fixé  son  premier  anneau 
sur  le  plateau  de  l'Afghanistan ,  vient 
de  traverser  les  mers  pour  aller  trou- 
ver en  Chine  un  nouveau  point  d'ap- 
pui.  Les  opinions  de  quelques  pu- 
blicistes  ont  été  partagées  sur  la  Ques- 
tion de  savoir  si  la  puissance  anglaise 
doit  perdre  ou  gagner,  en  dernier  ré- 
sultat, à  l'expédition  d'Afghanistan , 
et  l'on  a  été  jus(]u'à  soutenir  que  c'é- 
tait une  grande  imprudence  ou  même 
une  faute  immense  à  lord  Auckland 
que  d'avoir  passé  l'Indus,  et  d'avoir 
ainsi  attiré  l'attention  et  les  forces  de 
la  Russie  de  ce  côté  (comme  si  l'at- 
tention de  la  Russie  avait  cessé ,  de- 
puis Pierre  le  Grand ,  d'être  dirigée 
vers  la  Perse  et  l'Asie  centrale!)  Se- 
lon nous,  la  véritable  question,  au 
moins  la  question  préalable,  est  de 
savoir  si  l'Angleterre  pouvait  éviter  de 
passer  t Indus,  et  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  qu'elle  se  trouvait,  de- 
puis plusieurs  années,  dans  la  néces- 
sité fatale  de  franchir  cette  barrière , 
pour  en  fortifier  les  approches,  et  la 
rendre  inexpugnable,  autant  au  moins 
qu'il  était  au  pouvoir  de  la  politique 
et  de  la  stratégie  de  le  faire.  Nous 
pensons  que  l'Aneleterre  a  fait  preuve 
de  s^^esse  et  d'habileté  à  la  rois  en 
rétablissant   Shah  -  Shoudiah   sur  le 
trône  de  ses  pères,  et  qu'il  était  d'une 
bonne  et  saine  politique  de  songer  à 


reconstruire  avec  les  débris  épars  de 
la  monarchie  douranie  un  État  qui 
eût  intérêt  à  défendre  cet  empire  con- 
tre les  tentatives  envahissantes  de 
l'Occident.  Nous  croyons  même  qu'il 
eût  été  sage  de  faire ,  il  v  a  six  ans , 
ce  au'on  a  fait  l'année  dernière,  et 
quelord  W.  Bentinck  aurait  pu  recueil- 
lir, a  moins  de  frais ,  pour  la  nption 
et  pour  lui-même,  la  moisson  de  gloire 
cjue  son  successeur  a  été  conquérir 
dans  TAfghanistan. 

Cette  expédition  que  le  ministère 
anglais,  dans  ^la  séance  du  parlement 
du  6  février  dernier,  a. qualifiée  à 
juste  titre  de  miracle  moral,  cette 
expédition  qui  a  employé  vingt-deux 
mule  hommes ,  un  matériel  immense, 
vingt-sept  mille  chameaux ,  qui  a  par- 
couru une  distance  de  mille  trois  cent 
cinquante  milles  jusqu'à  Caboul,  se 
liait  à  un  vaste  système  d'opérations 
dont  Taccomplissement  a  exigé  un  sur- 
croît de  quarante  mille  hommes  de 
toutes  armes  dans  les  forces  anglo-in- 
diennes. Ces  précautions  étaient  né- 
cessaires, et  le  ministère  l'a  déclaré 
dans  cette  même  séance  ;  on  avait  su 
de  la  manière  la  plus  positive  que 
quelques-uns  des  chefs  mahrattes,  le 
radjan  de  Népal ,  le  souverain  de 
Djodpour,  ienawâbde  Karnoul,  etc., 
méditaient   des    projets   hostiles  (*}. 

{*)  Le  x8  octobre   x839«  le  nawâb  de 
.  Karnoul  fut  fait  prisonnier  après  une  résis- 
tance courte ,  mais  furieuse.  Les  troupes  du 
nawàb,  composées  principalement  d'Arabes, 
d* Afghans  et  de  quelques  Beloutchis,  pa- 
raissent avoir  fait  preuve  d'un  courage  dése^ 
péré  ,    d'un    dévouement   chevaleresque , 
M  dignes  d'une  meilleure  cause ,  »  diseut  les 
relatious  anglaises.  La  variété  infinie  et  U 
profusion  d'armes  et  de  munitions  décou- 
vertes dans  les  caves  du  Zénana  témoignent 
de  la  monomanie  vraiment  étrange  du  nawâb, 
qui  n'avait  nas  dû  dépenser  moins  de  six 
lacs  de  roupies  (i,5oo,ooo  fr.)  à  l'achat  seul 
du  métal  qu'on  a  trouvé  ea  nature  ou  sous 
forme  d'instruments  de  guerre  de  toute  es- 
pèce. Le  secret  et  Tintelligence  avec  lesquels 
ces  opérations  avaient  été  conduites  ont  doiiaé 
lieu  de  penser  que  cette  afGûre  de  Kamoul 
n'était  peut-être  qu'une  ramification  d'un 
complot  plus  étandu  pour  le  reavenement 
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L*îssue  de  la  campagne  d'Afghanistan 
doit  aToir  une  influence  salutaire  sur 
la  stabilité  du  pouvoir  anglais  dans 
rinde.L'effet  moral  de  la  prisede  Ghizni 
et  de  Relât  a  été  immense;  il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  ces  éclatants  triom- 
phes pour  couper  court  aux  intrigues 
ourdies  par  les  chefs  du  Sindh,  du 
Radjpoutana  et  du  Dekkan,  et  arrêter 
les  combinaisons  hostiles  du  souve- 
rain d'Ava  et  des  Népalais.  Aussi , 
dans  les  remerctments  votés  par  le 
parlement  à  lord  Auckland  (séance 
du  6  février  1840),  est-il  rendu  hom- 
m^  au  jugement  et  à  V  habileté  avec 
lesquels  !£s  ressources  de  tempire 
anglais  dans  Finde  ont  été  appii- 
guéesy  sous  sa  direction,  aux  opéra- 
tion* militaires  à  Pouest  de  Pindus. 

Comme  ces  événements  joueront 
nécessairement  un  grand  rôle  dans  les 
destinées  de  TOrient,  et  que  ce  qui 
s'est  passé»  depuis  un  an  environ,  près 
des  rives  de  Tlndus,  commence,  selon 
toute  probabilité ,  une  ère  nouvelle 
pourfempire  hindo-bri  tan  nique,  nous 
crovons  utile  de  résumer  ici  et  d'exami- 
ner sommairement  ce  que  Ton  sait  de 
positif,  tant  sur  les  causes  prochaines 
et  éloignées  de  l'expédition  d'Afgha- 
nistan que  sur  les  circonstances  mê- 
mes de  cette  expédition  et  sur  ses  ré- 
sultats. 

L'A^hanistan  proprement  dit  s'é- 
tend du  soixante-et-unième  au  soixan- 
te-dixième degré  de  longitude  est ,  et 
du  trentième  au  trente-cinquième  de- 
gré de  latitude  nord  environ.  Il  est 
borné  à  l'est  par  la  Perse,  h  l'ouest  par 
Hodus,  au  nord  par  l'Hindou-Koh 
tprolongement de  l'Himalaya),  au  sud 

da  poOfoir  angkîs  dam  Tlnde.  Le  nawâh 
««itt  été  conduit  an  fort  de  Tritchioopoli , 
OQ  il  a  été  assassiné  le  x  i  juillet  deruier  par 
«ne  des  personnes  de  sa  suite.  Le  nawâh 
avait,  à  «je  qu'il  parail,  témoigné  Tinten- 
tioQ  d'abjurer  le  nabométisme  et  d'entrer 
dans  le  sein  de  Tcglise  chrétienne  ;  mais  le 
tBc  fonalique  des  xrais  croyants  n'a  pas 
voulu  permettre  l'accomplissement  de  ce 
scandale,  et  le  nawâb  a  été  frap|)é  du  coup 
■ortcl  dans  l'église  même  du  fort  où  il  venait 
d'attister  an  service  célébré  par  le  mission- 
aaire  anglais. 


du  Béloutchistan.  Les  deux  principaux 
Etats  de  l'Afghanistan  sont  les  royau- 
mes de  Kaboul  et  de  Kandahar.  Les 
capitales  qui  donnent  leurs  noms  à  ces 
royaumes  sont  les  points  de  commu- 
nication de  l'Inde  avec  la  Perse  et  la 
haute  Asie.  «  Depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée,  disait  l'historien  du  règne 
d'Akbar,  Aboulfazel  (en  1602),  Kaboul 
et  Kandahar  sont  regardées  comme  les 
portes  de  l'Hindoustan;  l'une  y  donne 
entrée  du  Tourân,  l'autre  de  l'Iran , 
et ,  si  ces  places  sont  bien  gardées ^  le 
vaste  empire  de  VHindottstan  est  à 
Vabri  des  invasions  étrangères  (*).  » 

Dans  ce  peu  de  moU  révélés  à  l'Eu- 
rope pour  la  première  fois  en  1783, 
sous  1  administration  de  Warren  Has- 
tings  (**),  a  été  l'enseignement  de  l'An- 
gleterre ;  elle  vient  de  prouver,  quoique 
un  peu  tard ,  qu'il  n'avait  pas  été  perdu 
pour  elle. 

L'Afghanistan  fit  partie  de  l'empire 
moghol  jusqu'à  l'invasion  de  Nader 
Shah  (1738-39).  «  Kandahar,  qui  tirp 
son  nom  de  1^  ville  capitale  ou  qui  Itii 
donne  le  sien,  dit  un  vieux  voyageur, 
est  la  province  la  plus  occidentale  des 
Indes  et  a  pour  voisin  le  roi  de  Perse, 
qui  en  a  souvent  été  le  maître  :  aussi 
est-ce  pour  cette  province  que  les  rois 
de  Perse  sont  presque  toujours  en 
^erre  avec  le  GrandrMogoî^  comme 
ils  le  sont  du  cêté  de  la  Turquie  pour 
Bagdad  et  Erivan.  »  Ainsi ,  il  y  a  deux 
cents  ans,  des  rivalités  semblables  n 
celles  qui  nous  occupent  aujourd'hui 
étaient  déjà  depuis  longtemps  en  pré- 
sence. 

Ndder  Shah  exigea  la  cession  des 
provinces  à  l'ouest  de  l'Indus ,  avant 
de  rendre  à  l'empereur  Mohammed 
Shah  le  sceptre  qu'il  avait  arraché  à 
sa  main  débile.  Privé  de  cette  base  et 
miné  intérieurement  par  une  organi- 
sation vicieuse,  l'empire  moghol  croula 

(*)  Âïn'j4khery^  vol.  Il,  pag.  i65. 

('*)  Warren  Hasiings  était  gouverneur 
général  des  Indes  anglaises  quand  F.  Glad- 
win  entreprit  la  traduction  de  TAin-Akhery. 
Ce  fut  sous  lé  patronage  de  ce  grand  bommn 
que  l'ouTraee  fut  publié,  et  il  lui  fut  dédié 
i  Calcutta, le  i*^  septembre  1783. 


pendant, 
vantages 
ce  réelle 


id  Shah 
sjèrie}. 
ïïe,  All- 
ts  armes 
;a  mort, 
mour un 
ixtrémes 
nord,  la 
todus  au 
■s  Hima- 
deMes- 
héd  à  t'ouest.  TîmourShaà,  loin  de 
continuer  la  vie  belliqueuse  deson  père, 
ne  fit  aucun  effort  pour  rétablir  l'auto- 
rité rorale  ,  compromise  dans  lePand- 
JDbet  lesprovin 


pas  inutile  ât  se  prémunir  contre  le 
daneerqui  semblait  menacer  l'influence 
anglaise  dans  le  nord  de  l'IliQdoiistan. 
La  mission  du  capitaine  J.  Malcolm 
[depuis  sir  John  Mnicolm}  h  la  cour 
de  Perse,  en  1799-1800,  eut  pour 
objet  principal  de  déterminer  la  Perse 
à  donner  tant  d'occupations  à  Zé- 
man  Skah  chez  bit,  qu'il  ne  pût 
songer  sérieusement,  de  trois  ans  au 

•  moins,   à  troubler  la  tranquillité  de 
l'HIndoustan.  Le  gouverneur  général 

■  assignait  ce  terme  de  trois  ans  aux  ar* 
ransements  politiques  et  Bnanderg 
qu'il  avait  en  vue  pour  mettre  1rs  pos- 
sessions de  la  Compagnie  et  de  ses 
alliés  en  état  de  déricr  toute  agression 
étrangère.  Comme  encouragement  à 
l'adoption  de  ces  mesures,  Malcolm 
était  autorisé  à  offrir  h  la  perse  un 
subside  annuel  de  trois  h  quatre  laci 
de  roupies  (environ  un  million  de 
francs),  garanti  pour  trois  ans.  Il  lui 
était  rerommaiidé  en  outre  de  tirer 
parti,  autant  que  faire  se  pourrait, 
de  l'inimitié  qui  depuis  la  mort  deTî-  . 
mourrégnaitentresesfils,  et  qui  avait 
déjà  amené  des  luttes  sanglantes  à  la 
suite  desquelles  deux  de  ces  princes 
s'étaient  réfugiés  h  la  cour  de  Perse  (*)- 
Admettant  que  te  shah  de  Perse  s'en- 
gageât à  suivre  le  plan  d'opérations 
tracé  par  le  gouvernement  anglais, 
celui-ci  déclarait  ne  prétendre  a  au- 
cune part  des  conquêtes  ou  du  butin 
gui  pourraient  être  acquis  par  la 
Perse,  en  cas  de  guerre  avec  Zéman 
Shah.  A  cette  époque,  l'Angleterre 
trouvait  convenable  de  jouer  précisé- 
ment  le  rôle  qu'elle  accuse  la  Russie 
d'avoir  joué  dernièrement  devant  Hé- 
rat.  Lord  Wellesley  armait  la  Perte 


!r  à  peu  prés  paisiblement, 
penuuui  Yinut  ans,  Sur  les  provinces 
a  l'on  est  de  lin  dus.  Il  mourut  en  1793. 
Les  intrigues  du  Zénana.  appuyées 
de  l'inQuence  de  la  tribu  (les  Barek- 
xalt,  placèrei^  d'abord  sur  le  trâne 
l'un  des  plus  jeunes  ûls  de  Timour, 
Zéman  Shah,  qui ,  pendant  un  règne 
agité  de  quelques  années,  essaya  de 
reconquérir  le  Pandjab,  et  annonça 
même  la  folle  intention  d'envahir 
l'Hindoustan.  Si  ce  projet  eOt  pu  avoir 
UD  commencement  d'exécution ,  les 
intérêts  anglais  dans  l'Inde  auraient 
été  sérieusement ,  quoique  momenta- 
Dément ,  compromis.  Le  gouverneur 

Sénéral  des  Indes  anglaises  à  cette 
poque  (  homme  si  justement  célèbre, 
et  auquel  la  postérité  rendra  encore 
un  plus  éclatant  hommage  que  celui 

![u'il  obtient  de  ses  contemporains  ] , 
B  marquis  de  Wellesley  ('],  ne  crut 

O  Viin  iioé  du  duc  de  TVellingloa.  Le  ™*'«  Arthur  Wellfiiey,  serrait  dini  llnde 

menfuii  de  Welleilej  éiiil  capinliie  ^ain\  •  «He  époque  en  qualité  de  nHjor  gMértl. 
ni  mtaM  leuipi  que  gouTimeur  gii>eral.  Le         (*)  Sbih  Uihnonit  et  le  prince  ILimrln 

duc  de  Wallinfloa,  A<n  Mulemvul  i'Itomo-  mq  Sh. 


i Afghanintan  contre  la  Perte,  Les 
faits  curieux  que  nous  venons  de  rap- 
porter sont  (»nstalés  par  ta  corres- 
pondance de  lord  Wellesley,  récem- 
ment publiée  en  Angleterre,  et  qui 


fitrate  un  recaeil  do  plus  haut  inté- 
lA  C*)-  Shah  Zéraan  eut  bientôt  eo 
effet  trop  <t occupations  chez  lui  pour 
songer  a  inquiéter  l'Inde  anglaise  ("). 
Les  prétentions  rivales  de  ses  frères 
(Mabmoud  etShoudjâ)  trouvèrent  de 
nouveaux  et  de  plus  actifs  soutiens. 
Leurs  intrigues  et  l'imprudence  du 
sliah  armèrent  contre  lut  la  tribu  des 


(*}  H^elUiiej  DttfMUdiu,  ToL  T,  p.  Si 
dwir. 

(")  Il  n'eu  pu  uni  iDttTét  de  voir  com- 
•KM  MT  Joha  Mikiolm  lui-mjnM  rend 
compte  det  réiulau  généraux  de  wUe  pre- 
miàrr  aaàaa,  dant  soD  H'uloite  politique 
Je  tlnde  ;  -Celle  rniwioa,  dil-il,  eol  le 
lunn  te  plui  complet.  L'cnvujé  anglais 
KiD-mikinenl  rciiuil  i  dérider  le  roi  Je 
Penc  i  attaquer  de  nouveau  le  Khorusan , 
ce  qrâ  eat  pour  effet  d'obliger  Zéman  Shah 
%  abudoDDfr  lei  deueia)  mr  llode,  mais 
ronre  il  détennint  oa  priuee  i  eonchire 
nec  le  |«uvErDeinent  anglais  des  Mités 
d'alliance  et  de  eornavrce  excluant  complé- 
Icaeat  Ica  Vraoçaii  de  b  Perte,  et  unirwil 
■■I  Aaclai*  loui  la  avantages  qoi  poavaient 
résalMr  de  cet  iManpellei  lelalioos.  Il  n'j  a 
asem  doole,  ajoate  Malenfan ,  que  si  l'on 
cM  cnliHé  et*  IB  attiaMc  avee  la  même  esprit 
de  pAvoyare  «tbaitnu  pêaétraiioo  qui 
ravâieal  ooaiDencre,  TinQuence  du  gou- 
MracoMU  aocUis,  dans  celte  partie  de 
rOneu,  MTiit  élé  ■  l'abri  de  la  plupart 
di»  danpn  aoiaoels  elle  a  i\i  subsèquem- 
■nl  expotée.  •  (PMtical  BUtorj  o/IaJia, 
t%»a,  «aL  I,  pH.  »ja).  , 
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cette  campagne ,  Shah  Zéman,  trahi 
par  un  des  siens,  fut  livré  à  JfoAmotuf, 
qui  lut  &t  arracher  les  veux.  Plus  taiQ 
{en  1803) ,  Mahmoud  était  à  son  tour 
détrôné  par  Sh&h  Shoucyâ,  et  Shah 
Zéman  délivré  par  le  nouveau  roi 
(son  frère  par  la  même  mère) ,  dont  fl 
devait  suivre  désormais  la  fortune  et 
prtager  les  humiliations  el  l'exil.  Ainsi 
le  gouvernement  de  ta  Compagnie  fut 
délivré  d'un  ennemi  qu'il  avait  un  ins- 
tant redouté,  mais  dont  il  avnit  si  ac- 
tivement contribué  à  amener  la  ruine. 
Réfugié  d'abord  dans  le  Paw^ab 
(où  Randjtt-Singh,  le  sachant  sans 
ressources,  Itii  avait  accordé  à  regret 
un  asile),  et  auand  il  eut  expié  par 
quinze  années  d  infortunes  les  alarmes 
que  son  ambition  avait  causées,  le 
monarque  aïeucle  et  mendiant ,  de- 

Ïuis  longtemps  a  cliarge  à  son  hâte , 
rouva  enRn  un  exil  paisible  et  du  pafn 
à  Loudtana  (■),  où  Shah  Shov^jA  lui- 
même  l'avait  précédé. 

De  1803  à IROO , 5Aitlk  ^Aour^'d  avait 
occupé  un  trâne  mal  affermi.  Il  con- 
clut à  Peshàver,  en  1809,  un  traité 
d'alliance  avec  le  gouvernement  su- 
prême des  Indes  anglaise.'!.  Les  alar- 
mes que  l'ambassade  ifrarçaise  envoyée 
en  Perse  par  l'empereur  Napoléon , 
venait  de  créer,  déterminèrent  le  gou- 
verneur générai ,  alors  lord  Minto ,  à 
fortifier  par  de  nouvelles  alliances  l'at- 
titude politique  de  l'Angleterre  dans 
rinde.  Sous  ce  rapport,  l'année  1809 
eut  des  résultats  remarauables ,  sur- 
tout en  ce  qu'elle  établit  des  relations, 
d'une  importance  plus  réelle  et  plus 
durable  qu'on  n'avait  dil  le  prévoir, 
entre  le  chef  sikh,  Randilt-Smgh,  et 
le  gouvernement  anglai/,  et  en  ce 
qu'elle  initia  ce  Bouvernement ,  par 
I  intermédiaire  de  l'honorable  Mount- 
stuart  Elphinstone  (homme  d'une  si 
haute  distinction  sous  tous  les  rap- 
ports), au  véritable  caractère  des  peu- 
ples de  l'Afghanistan ,  aux  formes  sin- 
Î;ulières  de  la  monarchie  dourani ,  à 
a  nature  et  aux  ressources  du  pays. — 

(*)  Tille  et  ilalion  importantei  sur  le 
territoire  utglais  et  sur  la  tin  eaucbe  du 
Sulledie. 
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Le  traité  conclu  avec  Shâli  Shoudjâ- 
ouI-Mouik,  en  1809,  a  |K)rté  ses  fruits 
trente  ans  après,  en  désignant  le  royal 
pensionnaire  au  choix  du  gouverne- 
ment  suprême  pour  opérer,  sous  les 
inspirations  soudaines  de  la  politique 
anglaise,  la  régénération  de  TAfgha- 
nistan.  —  Il  est  curieux  et  instructif 
de  comparer  les  deux  époques,  et, 
pour  atteindre  sûrement  ce  but ,  nous 
allons  d'abord  faire  connaître  les  trai- 
tés signés,  en  1809,  avec  le  roi  de 
Perse,  le  roi  de  Kaboul ,  le  radjah  de 
Lahoreet  lesamfrsde  Sindh. 

Traité  préliminaire  avec  la  Perse , 
conclu  par  sir  Harford  Jones,  le 
12  mar*  1809  (*). 

Au  nom  de  celui  qui  est  toujours 
nécessaire ,  qui  suffit  a  tout  et  n  tous , 
qui  est  éternel,  et  qui  est  le  seul  pro- 
tecteur véritable ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Art.  l*^  Comme  il  faut  (]uelque 
temps  pour  discuter  et  rédiger  un 
traité  dcGnitif  d'alliance  et  d'amitié 
entre  les  deux  grands  États ,  et  attendu 
que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
il  est  urgent  que  quelque  chose  soit 
fait  sans  retard ,  il  est  convenu  que 
ces  articles,  qui  doivent  être  regardés 
comme  préliminaires ,  deviendront  la 
hase  d'un  traité  définitif  d'étroite  et 
sincère  amitié  et  d'éternelle  union  ;  et 
il  est  également  convenu  que  ledit 
traité  définitif,  déclarant  d'une  ma- 
nière précise  les  désirs  et  les  obliga- 
tions de  chaque  partie ,  sera  signé  et 
scellé  par  les  mêmes  plénipotentiaires, 
et  deviendra  obligatoire  pour  les  hautes 
parties  contractantes. 

Art*  2.  U  est  cobvenu  que  les  artî- 

(*)  Ce  traité  fut  conclu  sans  le  concours 
du  gouverneur  général,  qui  protesta  énergi- 
queinent  cbntre  une  mesure  qui  tendait 
évidemment  à  rabaisser  le  gouTcmement 
suprême  de  llndé  dans  Topinion  des  Per- 
sans. Il  fit  repartir  Malcolm  pour  la  cour 
de  Téhrân  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire. C'était  la  troisième  mission  dont  cet 
officier  était  chargé  à  cette  cour  depuis  1 8oo. 
(Voyez  quatrième  partie,  I/tiie  moderne,  et 
pour  de  çius  amples  détails,  Malcolm' s 
potUical  Hiitory  oj  India,  vol.  I,  j»ag.  414 
et  suiv.) 


des  préliminaires,  formés  par  la  main 
de  la  vérité  et  de  la  sincérité ,  ne  se- 
ront ni  changés,  ni  altérés;  mais  qu'il 
doit  en  résulter  une  augmentation 
journalière  d'amitié,  qui  durera  éter- 
nellement entre  les  deux  Majestés  sé- 
rénissimes ,  leurs  héritiers ,  succes- 
seurs ,  leurs  sujets ,  états ,  provinces 
et  pays. 

Art.  3.  S.  M.  le  roi  de  Perse  juge 
nécessaire  de  déclarer  qu'à  dater  du 
jour  de  la  signature  de  ces  articles 
préliminaires,  tout  traité  ou  arrange- 
ment qu'il  peut  avoir  conclu  avec  au- 
cune autre  puissance  européenne,  est 
considéré  comme  nul  et  non  avenu ,  et 
qu'il  ne  permettra  à  aucune  force  eu- 
ropéenne de  traverser  la  Perse  pour 
se  diriger,  soit  vers  l'Inde ,  soit  vers 
les  ports  de  ce  pays. 

Art.  4.  En  cas"  qu'aucune  force  eu- 
ropéenne ait  envahi  ou  doive  envahir 
le  territoire  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Perse ,  S.  M.  Britannique  devra  four- 
nir à  S.  M.  le  roi  de  Perse  un  corps 
de  troupes ,  ou ,  en  son  lieu ,  un  sub- 
side avec  des  munitions  de  guerre, 
telles  que  canons,  fusils,  etc.,  et  des 
officiers  en  nombre  qui  sera ,  de  part 
et  d'autre ,  reconnu  suffisant  pour  ex- 
pulser l'ennemi  ;  le  nombre  des  troupes 
qui  devront  former  le  corps  auxiliaire, 
ou  le  montant  du  subside,  aussi  bien 
que  la  quantité  de  munitions,  etc., 
seront ,  plus  tard ,  réglés  par  le  traité 
définitif.  Dans  le  cas  où  S.  M.  le 
roi  d'Angleterre  ferait  la  paix  avec 
la  puissance  européenne  en  question , 
S.  M.  Britannique  fera  tout  ce  qui 
dépendra  d'elle  pour  négocier  et  con- 
clure la  paix  entre  S.  M.  Persane 
et  cette  puissance.  Mais  si  (  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise)  les  efforts  de  S.  M. 
Britannnique  ne  réussissaient  pas  a 
atteindre  ce  but ,  alors  le  corps  d'ar- 
mée auxiliaire  ou  le  subside ,  selon  ce 
qui  sera  mentionné  dans  le  traité  défi- 
nitif ,;devra  rester  à  la  disposition  du 
roi  de  Perse ,  tant  que  durera  la  pré- 
sence desdites  forces  européennes  dans 
les  territoires  de  S.  M.  Persane ,  ou 
jusqu'à  ce  que  la  paix  soit  conclue 
entre  S.  M.  Persane  et  la  puissamce 
européenne  en  question  ;  et  il  est  de 
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phis  cooTena  qu^en  cas  qne  les  pos- 
sessions de  S.  M.  Britannique  aans 
rinde  soient  attaquées  ou  envahies  par 
1rs  Afghans  on  toute  autre  puissance, 
S.  M.  le  roi  de  Perse  fournira  un 
corps  d'armée  pour  la  protection  des- 
dites possessions,  selon  les  stipulations 
contenues  dans  le  traité  défînitif. 

Art.  S.  St  on  détachement  de  troupes 
anglaises  arrive  de  llnde  dans  le  golfe 
Persique ,  et ,  par  le  consentement 
de  S.  M.  Persane ,  débarque  dans 
l*ile  de  Karrak,  ou  dans  aucun  des 
ports  persans ,  il  ne  devra ,  en  aucune 
GM;on ,  prendre  possession  de  ces  îles 
ou  ports ,  et ,  à  compter  de  la  date  de 
CCS  articles  préliminaires ,  ledit  déta- 
chement ,  dont  la  force  sera  fixée  dans 
le  traité  déûnitif,  sera  à  la  disposition 
de  S.  hU  le  roi  de  Perse. 

Art.  6.  Mais  si  lesdites  troupes 
restent,  par  le  désir  de  S.  M.  le  roi 
de  Perse ,  soit  à  Karrak ,  soit  dans 
un  autre  pK>rt  du  golfe  Persique ,  elles 
seront  traitées  par  le  gouverneur  de 
Fendroit  de  la  manière  la  plus  amicale, 
n  des  ordres  seront  donnés  a  tous  les 
gouverneurs  du  Farsistan  pour  que  les 
provisions  nécessaires,  en  telles  quan- 
tités que  ce  puisse  être,  soient  four- 
nies à  ces  troupes  au  comptant  et  au 
prix  du  jour. 

Art.  7.  En  cas  de  guerre  entre 
S.  M.  Persane  et  les  A^hans,  S.  M. 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne 
devra  y  prendre  aucune  part  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  d'après  le  désir 
exprès  oes  deux  parties,  et  comme  mé- 
diateor  pour  négocier  la  paix  entre 
elles. 

Art.  S.  Il  est  reconnu  que  ces  arti- 
cles préliminaires  sont  conclus  dans 
un  bat  purement  défensif ,  et  doivent 
être  compris  comme  tels.  Il  est  aussi 
convenu  que,  tant  que  ces  articles  pré- 
liminaires resteront  en  force  ,  S.  M. 
le  roi  de  Perse  ne  devra  entrer  dans 
ïDcun  engagement  hostile  à  S.  M. 
Britannique ,  ou  qui  puisse  avoir 
àa  résultats  préjudiciables  ou  désa- 
^tageux  pour  les  territoires  an-  ' 
^  dans  rinde. 

Ce  traité  est  conclu  par  les  deux 
pvties  dans  Fespoir  qu'il  sera  étemel , 


et  qu'il  engendrera  les  plus  beaux 
fruits  d'amitié  entre  les  deux  rois  sé- 
rénissimes  (*)• 

(*)  Le  traité  définitif  conclu  le  aS  novem- 
bre i8i4  a  été  regardé  depuis  celte  époque 
comin«  la  base  des  relations  |)oIiliques  des 
4eu\  États;  mais  il  n*a  pas  amené  les  ré- 
sultats que  TAngleterre  s*en  était  promu. 
En  voici  les  dispositions  principales  : 

Par  l'article  i ,  dans  le  cas  où  Tune  quel- 
conque des  puissances  européennes  voudrait 
envahir  Tlnde  nar  la  roule  deKbarism,  Tar- 
taristân,  Boknarâ,  Samarcand  ou  autres 
roules ,  S.  M.  Persane  s'engage  à  déterminer, 
autant  que  cela  sera  en  son  pouvoir,  soit 
par  la  terreur  de  ses  armes,  soit  par  des 
négociations,  les  rois  ou  gouverneurs  de  ces 
pays  à  s'opposer  à  une  telle  invasion. 

L'art,  a  porte  que. ...  S.  M.  Britannique 
s'engage  à  n'intervenir  dans  aucune  dispute 
qui  pourrait  s'élever  par  la  suite  entre  les 
princes ,  seigneurs  et  chefs  principaux  de  la 
Perse ,  et  s'il  arrivait  jamais  que  l'un  d'eux 
proposât  de  livrer  une  nrovince  de  Perse  au 
gouvernement  anglais ,  dans  le  but  d'obtenir 
l'assistance  de  ce  gouvernement ,  celui-ci  ne 
consentira  pas  à  une  scnihiable  pro|)osiliou, 
ni  ue  se  mettra  en  possession,  par  ce  moyeu, 
d'nue  partie  du  ten'iioire  de  la  Perse. 

L'art.  3  stipule  que  les  limites  des  États 
de  la  Russie  et  de  la  Perse  seront  détermi- 
nées sur  les  bases  admises  par  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  Perse  et  la  Russie. 

L'art.  4  fixe  à  deux  cent  mille  tomâns  le 
montant  du  subside  annuel  dont  mention 
a  été  faite  dans  le  traité  préliminaire ,  et 
spécifie  les  conditions  du  payement  (  i)ei 
article  et  l'article  3  ont  été  annulés  jiar  une 
convention  particulière  en  iSaS.) 

Par  l'art.  8  la  Perse  s'engage ,  en  cas  de 
guene  entre  les  Afghans  et  les  Anglais,  à 
envoyer  une  armée  contre  les  Afghans;  l'An- 
gleterre se  chargeant  de  pourvoir  à  l'enU-c- 
tieu  de  ces  troupes. 

L'art.  9  est  la  reproduction  à  peu  près 
littérale  de  l'art.  7   du  traité  préliminaire 

3ui  interdit  toute  intervention  de  la  part 
e  l'Augleterre  entre  les  Persans  et  les  Af- 
ghans, en  cas  de  guerre,  à  moins  que  sa 
médiation  ne  soit  sollicitée. 

L'art.  X I  et  dernier  prévoit  le  cas  où  la 
Perse  pourrait  demander  à  l'Angleterre  de 
lui  envoyer  des  vaisseaux  et  des  troujies  (la 
Perse  payant  les  frais  de  Texpéditiou) ,  et , 
dans  ce  cas,  le  secours  demandé  serait,  si 
les  circonstances  le  permettaient,  mis  k  U 


Art.  1".  Il  j  aura  amitié  éternelle 
entre  le  gouTememént  anglais  et  celui 
d«  Snde ,  c'est-à-dire  (ou  représenté 


correspondant  au  i3  aoOt  1809. 

Traité  avec  Randjtt-Singh ,  fe  radjah 

df.  Labore,  daté  3S  avril  1809. 

Attendu  que  certains  différends  qui 

s'étnient  élevés  entre  le  gouvernement 

anglais  et  le  radjah  de  Lahore  ont  Mé 

heureusement  et  amicalement  réglés , 

t  le  vif  désir 

s  de  bonne 

t  articles  de 

it  également 

rs  des  deux 

intre  le  rad- 

part,  et  le 

'  l'entremise 

a  Uetcalfe, 

Art.  1".  Il  y  aura  amitié  perpétuelle 
entre  le  gouvernement  anglais  et  l'Etat 
de  Lahore.  Celui-ci  sera  traité  par  le 

dispoiilion  de  S.  M.  Persane  ,  mais  les  vais. 
seaui  iiigliii  ne  poiunieat,  sani  pFrmiuioa 
Kipreue  ou  à  moini  de  n^eisili  ihtotue, 
jeter  l'encre  que  diru  certaini  porlj  dèsi- 
giiét  par  \b  eouiemerneni  pemn. 

Il  esl  cuneux  de  mettre  tu  regard  lei 
disposliioDi  de  cea  tniléi  ivec  les  évtiie- 
nepis  de  i85S-39. 

(*)  Nous  écrivonj  ici  le  nom  de  cette  prin- 
cipauté comme  nous  le  tronToni  dans  le  do- 
.  -rc-:_i ;.  -^  parlement    — '" 


premier  sur  le  mime  çied  que  les  pute- 
sances  les  plus  favorisées,  et  le  gou- 
vernement anglais  n'aura  à  s'occuper 
en  rien  des  territoires  et  sujets  dn 
radjah  au  nord  de  la  nvière  Sutledge. 

Art.  3.  Le  radjah  n'entretiendra 
jamais  sur  le  territoire  occupé  par  lui 
ou  ses  dépendants  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  Sutledge  que  le  nombre 
de  troupes  nécessaire  pour  la  police 
intérieure  de  ce  territoire;  il  n'empi^ 
tera,  ni  ne  souffrira  aucun  empiéte- 
ment sur  les  possessions  ou  droits  des 
(^efs  du  voisinage. 

Art.  3.  En  cas  d'infraction  d'aucup 
des  articles  précédents,  ou  d'une  dé- 
viation des  règles  de  l'amitié  de  la  part 
de  l'un  quelconque  des  deux  États , 
ce  traité  sera  considéré  comme  nul  et 
non  avenu. 

Art  4.  Ce  traité  consistant  en  qua- 
tre articles ,  ayant  été  arrêté  et  conclu 
i  Umritsir,  le  25'  jour  d'avril  1809, 
M.  C.  T.  Metcalfe  a  remis  au  radjah 
de  lahore  une  copie  du  traité,  en  an- 
glais et  en  persan ,  après  y  avoir  ap- 
fiosé  son  cachet  et  sa  signature;  et 
»iit  radjah  a  remis ,  de  son  cdié ,  une 
copie  dudit  traité,  revêtue  de  son  ca- 
chet et  de  sa  signature  ;  M.  C.  T.  Met 
calfe  s'engage  a  fournir  au  radjah , 
dans  le  délai  de  deux  mois ,  une  copie 
du  même  document,  ratifiée  par  le 
très-houorable  gouverneur  général,  «■ 
conseil ,  et ,  à  la  réception  par  le  rad- 
jah de  ladite  copie  ratifiée  ,  le  présent 
traité  sera  considéré  comme  définitif 
et  obligatoire  des  deux  câtés,  et  la 
copie  qui  vient  d'être  remise  au  radjah 
sera  rendue. 
Traité  avec  k  roi  de  Caboul ,  daté  1 7 

/idnieo». 
'^  Attendu  qu'en  conséquence  de  la 
confédération  projetée  enl^e  l«s  Fran- 
çais et  le  gouvernement  persan ,  dans 
Te  but  d'envahir  les  possessions  de 
S.  M.  le  roi  des  Douranis,  et  ulté- 
rieurement celles  du  gouvernement 
anglais  dans  Tlnde,  l'honorable  Hount- 
stuart  Elphinstone  a  été  expédié  à  la 


eu  ment  officiel „  , 

l'oitliDgnphe  véritable  du  mot  (inscrit  d'o-  cour  de  S-  M.,  en  qualité  d'envoyé 

rigioe)  est  Siniik ,  ei  les  PerMos  l'ècriveni  plénipotentiaire,  de  la  part  du  três-bo- 

•nwi  tX^  DorablelordUinto,goiivemedrgéD6- 
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ni,  exorçasl  une  aatontë  suprême 
WÊt  tontes  les  affaires  civiles ,  politi- 
ques et  militaires  dans  les  possessions 
anglaises  dans  flnde ,  dans  le  but  de 
concerter,  avec  les  ministres  de  S.  M. , 
les  mojreos  de  défense  mutuelle  contre 
Tiarasioo  probable  des  Franc^ais  et  des 
Persans  ;  et  attendu  que  ledit  ambas- 
svtiear  ayant  eu  Tbonneur  d'être  pré- 
senté à  S.  M. ,  et  de  lui  expliquer  le 
but  amîcaJ  et  avantageux  de  sa  mis- 
sion ,  S*  M.  9  sensible  aux  avantages 
d^one  aUiance  et  d'une  coopération  en- 
tre les  daux  États,  dans  le  but  exprimé 
ci-dessus,  a  ordonné  à  ses  ministres 
de  conférer  arec  Thonorable  Mount- 
stoart  Elphinstone,  et ,  consultant  le 
bien-être  des  deux  Etats ,  de  conclure 
■ne  aU/anee  amicale;  et  certains  arti- 
cles de  traité  ayant  été,  en  conséquence, 
eonvenas  entre  les  ministres  de  S.  M. 
et  rambassadeur  anglais ,  et  confirmés 
par  l'apposition  du  sceau  ro^al ,  une 
copie  du  traité  ainsi  conçu  a  été  trans- 
anse par  l'ambassadeur  pour  la  ratifi- 
cationdu  gouverneur  général,  qui,  con- 
sentant aux  stipulations  contenues  dans 
cet  acte ,  sans  aucune  modification ,  a 
renvoyé,  pour  être  remise  à  S-  M. ,  une 
copie  de  ces  articles ,  ainsi  qu'ils  sont 
ei-dessous  trancrits,  dûment  ratifiée 
p»  le  cachet  et  la  signature  du  gou- 
vemeur  général,  et  les  signatures 
des  membres  du  gouvernement  anglais 
ifoos  nnde.  Et  les  obligations  des  deux 
gjBQvereeroents,  maintenant  et  pour 
tosHMiis ,  seront  réglées  exclusivement 
et  oéterminées  par  la  teneur  de  ces  ar- 
ticles ,  qui  sont  comme  suit  : 

Art.  t^.  Gomme  les  Français  et  les 
Persans  se  sont  ligués  contre  TÉtat 
ée  Gaboni,  s'ils  voulaient  passer  à  tra- 
vers les  possessions  du  roi ,  les  servi- 
teoiB  do  trêne  eâeste  s'v  opposeront , 
et  Jferont  tout  ce  qui  dépenara  d'eux, 
en  les  combattant  et  les  repoussant 
Mr  ne  pas  leur  permettre  de  péné- 
vsr  dans  riade  anglaise. 

Art.  9.  Si  les  Français  et  les  Per- 
sans, par  SDÎte  de  la  ligue  formée  en- 
tae  ans ,  s'avançaient  vers  le  pays  du 
Ni  de  Cabool  avec  des  intentions  bos- 
ttas ,  le  ffoovemeroent  anglais ,  vou- 
lait sincereoient  contribuer  à  les  re- 


pousser, se  regarderait  comme  eif)|^ 
a  subvenir  aux  dépenses  nécessitées 
par  ce  qui  est  mentionné  dans  l'article 
précédent,  autant  qu<;  cela  sera  en  son 
pouvoir.  Tant  que  la  ligue  entre  les 
Français  et  les  Persans  subsistera,  ces 
articles  seront  considérés  comme  étant 
en  vigueur,  et  les  deux  partiç9  seront 
tenues  de  s'y  conformer. 

Art.  3.  L^amitié  et  l'union  sont  éta- 
blies à  jamais  entre  les  deux  Etats.  Le 
rideau  de  la  séparatiop  sera  levé  entre 
eux  :  mais  aucun  des  deux  pays  ne  se 
mêlera  en  rien  des  affaires  de  Poutre: 
et  le  roi  de  Caboul  ne  permettra  à  au- 
cun individu  français  rentrée  de  ses 
territoires. 

Les  fidèles  serviteurs  des  deux  États 
étant  d'accord  sur  ce  traité ,  les  con- 
ditions de  confirmation  et  de  ratifica- 
tion ayant  été  remplies ,  ce  document 
a  été  scellé  et  signé  par  le  très-bono- 
rable  gouverneur  général  et  les  ho- 
norables membres  du  gouvernement 
suprême  de  llnde,  ce  17°  jour  de  juin 
1809 ,  correspondant  à  l'année  1224  de 
l'hégire. 

Cette  même  année ,  Sboucyâ-oul- 
Moulk ,  qui  n'avait  pu  réussir  à  ral- 
lier les  Barekzaïs  a  sa  cause,  ^t 
obligé  de  fuir  devant  le  vw  FaU^h 
Khcm ,  qui ,  déjà  une  fois ,  avait 
placé  la  couronne  sur  la  tête  de 
Sbàk  Mahmoud^  et  qui  de  nouveau 
exerça  le  pouvoir  suprême  au  noni 
de  ce  prince,  de  1810  à  1818*  Shah 
Skoudbd  avait  trouvé  dans  le  Pandjah 
un  asile  qui  devait,  trois  ans  plus  tard, 
lui  coûter  si  cher.  Il  fit  de  courageux 
mais  vains  efforts  pour  rétablir  son 
autorité ,  d'abord  dan^  la  province  de 
PeshAver^  puis  dans  le  MouUân,.  et 
enfin  dans  le  Kashmir.  11  fut  forcé  de 
repasser  l'Indus  en  1810,  et  une  se- 
conde tentative,  en  1811, eut  pour  ré- 
sultat de  le  foire  ton^>er  entre  les 
mains  du  couyerneur  d'Mtock ,  sur 
rindus.  CeluiHn  le  livra  bientôt  a  son 
frère,  gouverneur  de  Kashmir,  d'où , 
après  des  dangers  et  des  sodOTanecs 
inouïs,  il  parvint  à  s'échapper  eu  1813, 
et  vint  de  nouveau  demander  l'Iiospi- 
talité  à  Randjit^ini^h.  S'il  ne  restait 
plus  au  roi  fugitif  ni  armée  »  ui  res« 
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soaroes  politiques,  il  lui  restait  en- 
core y  et  Randjtt-Singh  le  savait ,  des 
pierres  précieuses  d'une  immense  va- 
leur, et  une,  entre  autres,  le  koh-é- 
nour  (montagne de  lumière) ,  ce  dia- 
mant merveilleux  qu'aucun  souverain 
n*était  assez  riche  pour  acheter,  et  que 
la  conquête  ou  le  pillage  pouvaient 
seuls  faire  changer  de  maître.  Du  tré- 
sor de  Golconde ,  il  était  passé  au  pa- 
lais des  empereurs  moghols,  du  palais 
de  Delhi  à  la  tente  de  Nader  Skàhy 
où ,  quand  ce  conquérant  fut  assas- 
siné, en  1747,  Ahmed  saisit  le  hohré' 
nour  d'une  main,  et  la  couronne  de 
l'Afghanistan  de  l'autre.  Randjît-Singh 
aspirait  depuis  longtemps  à  la  posses- 
sion du  kohré-nour;  après  avoir  offert 
sans  succès  un  cffcighir  (fief)  avec 
place  forte  pour  la  cession  du  trésor 
qu'il  convoitait,  il  eut  recours  aux 
menaces,  puis  aux  traitements  les  plus 
insultants  et  aux  persécutions  les  plus 
incessantes.  Les  tourments  de  la  cap- 
tivité, de  la  faim ,  de  la  soif,  tout  fut 
mis  en  usage ,  et  le  shah ,  vaincu  par 
la  persévérance  de  son  bourreau,  crai- 
gnant ,  non-seulement  pour  sa  vie , 
mais  encore  pour  l'honneur  et  la  vie 
des  bégoms  (*),  consentit  enfin  à  re- 
mettre aux  mains  cupides  du  mahct' 
rad^a  le  joyau  si  ardemment  désiré. 
Mais  Randjît-Singh  n'était  pas  encore 
satisfait  :  il  fit,  peu  de  temps  après, 
saisir  par  des  femmes,  dans  1  intérieur 
des  appartements  des  bégoms,  tous  les 
objets  précieux  sur  lesquels  on  put 
mettre  la  main ,  et  examinant  le$  pa- 
quets qui  en  furent  faits  et  qui  lui  tu- 
rent apportés,  il  s'appropria  un  grand 
nombre  de  bijoux ,  d'armes  de  prix , 
de  tapis ,  etc.  Shah  Shoudjà  et  sa  fe- 
mille  furent  ensuite  relégués  par  ses 
ordres  dans  un  obscur  réduit,  où  il 
leur  fit  éprouver  toute  sorte  d'indigni- 
tés ,  les  accusant  de  menées  hostiles  à 
ses  intérêts.  En  novembre  1814 ,  les 
bégoms,  sous  le  costume  de  femmes 
hindoues,  parvinrent  à  s'échapper  et 
se  réfugièrent  à  Loudiana,  sur  le  ter- 

(*)  Bégom  ou  iégam,  princesse  ou  femme 
d'un  haut  rang  chez  les  musulmans.  Femme 
de  Bégf  chef  ou  seigueiir,  en  moghol. 


ritoire  anglais.  Shah  Shouéffà  réussit 
à  son  tour  à  se  soustraire,  comme  par 
miracle,  à  la  surveillance  de  Randjît* 
Singh,  et  après  avoir  tenté,  mais  en 
vain,  de  pénétrer  dans  le  Kasbmir,  à 
la  tête  d'un  corps  de  troupes  qu'il  était 
parvenu  à  lever  dans  les  montagnes , 
vint  rejoindre  sa  famille  à  Loudiana , 
en  septembre  1816,  et  reçut  une  pen- 
sion annuelle  de  quarante- huit  mille 
roupies  du  gouvernement  anglais. 
Shah  Zéman  nit  admis,  plus  tard ,  à 
partager  la  retraite  de  son  frère,  et  il 
lui  fut  alloué  vingt-quatre  mille  rou- 
pies par  an. 

Cependant  le  gouvernement  de  l'Af- 
ghanistan reprenait  quelque  unité  et 
quelque  force  sous  l'administration  vi- 
goureuse de  Fatteh  Khan;  mais  ce 
ministre ,  dont  les  hautes  qualités  et 
l'influence  portaient  ombrage  à  Shah 
Kamràn^  nls  de  Mahmoud  y  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  fortune.  Il  fut 
égorgé,  en  1818,  en  présence  des  deux 
princes  et  par  leurs  ordres,  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare.  Shàft  Kamrân 
lui  avait  fait  arracher  les  yeux  peu  de 
temps  auparavant.  La  mort  de  ce  clit- f 
fut  le  signal  d'une  insurrection  géné- 
rale des  BarekzaiSy  et  bientôt  les  frè- 
res de  Fatteh  Khan  se  disputèrent  les 
dépouilles  des  fils  de  Timour.  Azhn 
Knan ,  l'aîné  des  frères ,  et  gouver- 
neur de  Kashmir,  s'était  hâté  de  se 
rendre  à  Kaboul ,  et  de  se  mettre  à  la 
tête  de  ce  mouvement,  son  frère  Dosi- 
Mohammed  y  déjà  en  possession  de 
Kaboul,  lui  ayant  déféré  le  comman- 
dement dans  ce  moment  de  crise. 
Azim  Khan^  blessé  par  quelques  pa- 
roles offensantes  ou  quelque  acte  im- 
politique  de  Sthàh  Shoudjà,  qu'il  vou- 
lait drabord  replacer  sur  le  trône, 
accepta  les  propositions  du  jeune  prince 
Ayoub  (un  autre  fils  de  Timour) ,  qui 
se  contentait  du  titre  de  roi ,  et  s'en- 
gageait à  lui  en  laisser  la  puissance. 
Mais  dans  ces  temps  difficiles,  où  des 
ambitions  rivales  éclataient  de  toutes 
parts,  ce  sceptre  de  parade  était  en- 
core trop  lourd  pour  la  main  à'Ayouby 
qui,  efirayé  des  scènes  de  violence 
dont  il  était  témoin  chaque  jour,  prit 
la  fuite  et  alla  demander  à  son  tour 
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vp  refuge  à  la  cour  de  Lahore.  Les 
dffîrentes  provinces  de  la  monarchie 
passèrent  sous  ia  domination  des  chefiB 
harekztOs,  qui  finirent,  de  guerre 
bsse ,  par  s'entendre  sur  le  partage. 
La  8^  province  d'Hérât,  où  Shûh 
Mahmoud  s'était  réfugié  avec  son  fiJs 
deux  jours  après  le  meurtre  de  Fat- 
teh  KAan^  pour  échapper  aux  ressen- 
timents des  BarekzaiSf  resta  en  pos- 
session d'un  prince  de  la  dynastie  des 
DovraMi.  Mahmoud^  qui  s'était  re- 
placé sous  la  protection  de  la  Perse , 
mourut  en  1829.  Shah  Kamrân  lui 
succéda  comme  souverain  d'Hérât, 
niais  la  Porse  continua  à  se  considérer 
comme  suzeraine  de  ce  petit  État 
(qui,  par  sa  position  géographique  et 
ses  antécédents  historiques,  appartient 
au  AÂorassân)j  et  à  en  exiger  le  tri- 
but Le  détail  des  luttes  sanglantes 
<loiit  TAfghanistan  et  le  haut  Indus 
ont  été  Je  théâtre,  à  dater  de  cette 
époque  jusqu'en  1828,  serait  ici  su- 
perflu; deux  faits  importants  domi- 
nent les  autres  :  raffermissement  du 
po«f  oir  de  Dost  Mohammed  Khan  à 
^abani,  raffermissement  et  l'agran- 
dissement du  pouvoir  de  Randjît- 
SiDfh  dans  le  Paodjah.  Randjît-Singh 
itat  su  de  honne  heure  profiter  des 
troubles  de  l'Afghanistan  pour  s'em- 
parer successivement  des  diverses  pro- 
vuoes  sur  la  rive  gauche  de  Tlndus  ; 
et  ayant  soumis ,  de  1819  à  1823,  la 
principauté  de  Peshaver  sur  la  rive 
droite,  et  le  Kashmir,  il  s'ouvrait 
ao«  la  route  de  Kaboul.  Dès  1809, 
comme  nous  l'avons  vu,  il  avait  eu 
*wa  de  fortifier  sa  puissance  de  fraî- 
w  date  par  un  traité  d'alliance  avec 
le gouTememeiit  anglais,  intéressé  à 
u  consolidation  et  à  la  durée  de  cette 
pt^soee.  Mais  à  mesure  que  les  em- 
PietementsprogressifsdeRandjtt-Siugh 
«Jjpprochaient  des  territoires  de  Ka- 
Joiil,  la  haine  politique  et  religieuse 
d»  deux  diefe  ne  pouvait  qu'enfanter 
de  nouveaux  troubles  et  compromettre 
»M6  cesse  l'avenir. 

Examinons  maintenant  quelle  était 
Il  Situation  politique  de  l'Afghanistan 
*t«13àl838. 

ûo«/  Mohammed   Khan,  Barek 


zaî,  régnait  à  Kaboul.  Trois  autres 
frères  deFatteh  Khan  étaient  conjoin- 
tement souverains  de  Kandahar,  et  en 
mauvaise  intelligence  avec  Dost  Mo- 
hammed. Un  quatrième  frère  était 
gouverneur  de  Peshaver,  mais  tribu- 
taire de  Randjît-Singli.  D'autres  chefs 
de  cette  famille  avaient  établi  leur  au- 
torité à  Ghizni  et  à  Djellalâbâd,  dans 
une  dépendance  plus  ou  moins  con- 
testée de  Dost  Mohammed.  Les  j^mlrs 
de  Sindh^  anciens  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  Kaboul ,  avaient  secoué  le 
joug,  sans  rompre  entièrement  toute- 
fois leurs  relations  avec  Shah  Shoud- 
jày  dont  ils  avaient  même  secondé  les 
tentatives  malheureuses  pour  remon- 
ter sur  le  trône  de  ses  pères.  Les 
Amîrs  avaient  conclu,  à  diverses  épo- 

3ues,  à  dater  de  1809,  des  traités 
'alliance  ou  de  commerce  avec  le 
gouvernement  anglais.  Le  traité  de 
1832  stipulait  qu'il  serait  ouvert  un 
libre  passage  aux  marchands  et  aux 
marchandises  de  l'Hindoustan  par  les 
territoiresde  Sindh.  moyennant  certai- 
nes conditions  politiques  et  la  fixa- 
tion d'un  tarif  pour  la  perception  des 
droits  de  transit.  Le  traité  de  1834 
avait  pour  but  de  régler  ce  dernier 
point  (nous  y  reviendrons  eu  traitant 
du  commerce  de  l'Inde),  et,  en  atten- 
dant que  ces  conventions  solennelles  si 
plausibles  en  théorie  fissent  place  à 
des  mesures  praticables^  parce  qu'elles 
seraient  appuyées  par  une  force  intel- 
ligente et  prévoyante,  ces  traités,  hé-  ' 
risses  de  conditions  et  de  réserves, 
stipulaient,  de  la  part  de  diacune 
des  parties  contractantes,  le  respect 
le  plus  inviolable  pour  les  posses- 
sions de  l'autre ,  de  génération  en  gé- 
nération (article  2  des  traités)  î  —  Balk 
était  tombé  dans  la  dépendance  de 
Bokhara. — Le  MoiUtân  et  le  Kashmir 
étaient,  ainsi  que  Peshaver  y  au  pou- 
voir de  Randjît-Singh.  —  Hérât,  enfin, 
était,  comme  nous  Tavons  vu,  le  seul 
débris  de  la  grande  monarchie  doura- 
nie  que  possédât  encore  un  prince  de 
la  famille  royale  des  Suddozals,  Shah 
Kamrân. 

De  tous  les  chefs  de  la  tribu  des 
Barckzc^y  depuis  la  mort  des  deux 


ressaisir,  aux  mains  des  usurpateurs, 
les  tronçons  d'un  sceptre  brisé.  Le 
gouvernemeat  suprême  des  Indes  an- 


glkîEeS  avait  aasiité,  avac  son  buma- 
nitë  înipassible ,  au  triste  ipHtade  de 
cette  longue  agonie.  La  dernière  tea- 
tatJTe  du  royal  exilé  sut  lien,  »cc 
rassentiment  du  ^uveroear  général , 
en  1633-34;  elle  faisait  le  sujet  de  ton- 
tes tes  conversations  dans  le  haut  Hin- 
doustan,  où  nous  noua  trouvions  à 
cette  époque.  Comme  précédemment, 
le  gouvernement  anglais  resta  apecu- 
teur  de  la  lutte,  qui  fut,  cette  fois,  as- 
sez sérieuse  et  d'assez  longue  durée, 
mais  qui  se  termina  d'une  manière 
aussi  désastreuse  que  les  expéditions 
antérieures.  Il  en  eût  été  autrement 
sans  doute ,  si  les  Anglais  eussent 
pensé  dès  lors  avoir  un  intérêt  réd  ou 
Immédiat  au  rétablissement  de  SbAh 
Shoudjd  sur  le  trâne  de  l'At^anistan. 
Un  secours  nwdéré  en  hommes  (SW- 
tout  en  officiers)  et  eo  aident  edt  sufl, 
selon  toute  apparence,  pour  assurer 
son  triomphe.  Il  est  permis  de  penser, 
en  voyant  ce  qui  se  passe  aujourdlmi, 
qu'il  eUt  été  a  la  fois  plus  honorable 
pour  le  gouvernement  anglais,  et  pins 
conforme  à  ses  véritables  intérêts,  de 
soutenir  franchement  et  activement , 
en  ISS4,  la  cause  qu'il  a  épousée  avec 
une  sympathie  si  inattendue  en  iBSS. 
II  en  eût  coâté  peut-être  bien  des  mil- 
lions de  moins  a  l'Angleterre ,  «l  son 
attitude  politique  cdt  été.  selon  nous, 
plus  forte  encore  et  surtout  plus  di> 
gne'qu'elie  ne  l'est  aujourd'hui.  Cette 
occasion  fut  manquée.  Shilh  Shout^d 
rentra  à  Loudiana,  bu  mois  de  mus 
IS35,  avec  une  centaine  d'hommei, 
débris  de  l'armée  qu'il  avait  condoîte 
Jusque  sous  les  mura  de  Kandahar. 
Les  A  mirs  de  Sindh ,  af  rès  bien  des  hé- 
sitations et  des  négociations,  avaient 
essaye  .de  s'opposer  de  vive  force  au 
passage  du  shah  ;  complètement  battus 
dans  la  rencontre  qui  avait  eu  lieu  en- 
tre leurs  troupes  et  celles  de  tenr  an- 
cien suzerain ,  ils  s'étaient  résignés  à 
l'aider  dans  son  expédition  aventu- 
reuse; ils  le  traitèrent  avec  respect 
quand  il  traversa  de  nouveau  leur  ter- 
ritoire dans  sa  retraite  précipitée,  et 
Ini  facilitèrent  les  moyens  de  ren- 
gner  la  territoire  de  la  Com^^nie , 
où  il  fut  accueilli  par  le  reprocbe  que 
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Met  h  preiae  aoglaiae  d*avoâr sur- 
fin à  sa  éé&fte  (*). 

M  était  ëone  l'étal  ries  choses, 
muad  le  roi  ëe  Persa  réK>lat  de  èbâ- 
ùa  mi  laissai  insoleot  qui,  depais  plu- 
situn  années ,  pillait  et  ravageait  les' 
terrîtotres  da  Khorassân  et  du  Sels- 
taa  avec  ioipumté,  marcha  en  per- 
aonoe  contre  Shah  Kaoïrân ,  et  mit  le 
iiége  devant  Hérât  Les  motifs  ne 
onnqnaient  |ias  sans  doute  pour  en- 
ti«|M«ndr«  cette  expédition  ;  les  deux 
ninistrcs  antlais  qui  se  sont  succédé 
à  la  cour  de   Per*,  M.   Ellh  et 
M.  Mae-Nein  (depuis  sir  John  Mac- 
Reilt) ,  avaieat  été  forcés  d'admettre  la 
leptîmtté  4e  ces  motifs.  M.  Ellis,  dans 
son  rapport  da  17  avril  1836 ,  s'expri- 
maic  ittnsî  :  <  J^'  eu  une  audience  du 
4itt  anjôord'bm  ;  Sa  Majesté  m'a  fait 
okacnrer  que,  comme  roi  et  musul- 
nan ,  les  pins  fortes  raisons  lui  fai- 
sâcnt  un  devoir  de  marcher  sur  le 
Kherassân  ;  qoe  K^mrân  Mirza  (c'est 
ainsi  que  les  autorités  persanes  affec- 
taient de  te  désigner)  et  les  Afghans 
wms  ses  ordres  avaient  enlevé  douze 
Biille  sajetB  persans  qu'ils  avalent  ven- 
éos  eeoHDe  esclaves,  et  avaient  forcé 
le  eëef  de  Kbaîn ,  également  sujet  de 
Sa  Majesté,  de  mer  tribut  à  Kam- 
rta,  «c-  •  M.  EHis  avait  déjà  re- 
canna auparavant  que  le  prince  Kam- 
lin  avait  manqué  aux  engagements 
fth  envers  la  Perse,  et  dont  les  prin- 
iipafca  stipulation^  étaient  de  raser  le 
Mtde  Gborian,  de  renvoyer  certaines 
finales  en  Perse ,  et  de  payer  dix  mille 
tomans  an  roi.  «  Le  shah ,  disait  M.  El- 
Ka,  est  eolis^emment  en  droit  d'exi- 
gy  tatisfeçtion  par  la  force  des  ar- 
«» ,  et ,  dans  ces  circonstances ,  quand 
bien  même  le  gouvernement  anglais  ne 
•Mjt  pas  lié  par  Tarticle  9  du  traité 
™**»W(**).  iai  lui  interdit  toute  In- 
tervention entre  les  Persans  et  les  Af- 
ghans, il  parattrait  difficile  de  s'op- 
laser  à  une  attaque  contre  Hérât,  ou 
de  définir  la  limite  exacte  où  devrait 
iTtaréter  cette  opposition.  »  M.  Mac- 

t*}  G^uelU  ie  DeVù,  x«r  avril  i835. 
P)  L'artlele  9  du  traité  du  a  5  novembre 
itf4  y  ctlé  pliM  haut,  p.  41  iiole« 


Neill ,  fwi  succède  à  M.  Ellis ,  raooà- 
naft  ^us  clairement  encore,  dans  sa 
dépêche  à  lord  Palœerston  du  34  fé- 
vrier 1637,  ies  justes  nK>ti£B  qu'a  la 
Pêne  de  déclarer  la  guerre  au  prince 
Kamrâa  : 

%  Mettant  de  c6té  les  prétentions  de 
la  Perse  à  la  souveraineté  d'Hérât,  et 
considérant  la  qnestion  comme  élevée 
entre  deux  souverains  indépendants^ 
je  tuis  porté  à  croire  qu'on  trouve*' 
rait  que  t^eU  le  gouvernement  dHé- 
fétgui  a  été  tagresseur,  A  la  mort 
d*Abbas  Mirza,  quand  ie  ahâh  ac- 
tuel revint  de  son  expéditinn  infruc- 
taeuse  coatre  fiérét,  des  négociations 
s'ouvrirent,  et  le  résultat  rot  la  con- 
elusion  d'une  ooaveation  qui  fit  cesser 
les  hostilités  et  marqua  les  Umites  des 
territoires  reèpectifis.  De  cette  époque 
jusqu'au  inoment  actuel ,  la  Perse  n'a 
commis  aucun  acte  d'hostilité  contre 
les  Afohans ;  mais,  à  la  mort  du  der- 
nier inâh,  le  gouvernement  d 'Hérât 
&des  incursions  suris  territoire  per- 
san 4t  concert  jvac  las  TUrfcomans  et 
les  fiazarehs,  pilla  et  captura  les  su* 
}ets  de  la  Perse  pour  les  vendre  en  es- 
clavage. Les  Afghans  d'Hérit  ont  con- 
tinué ce  système  de  guerre  et  de  rapine 
sans  intermission  d^uis  cette  époque , 
et  la  Perse  n'a  répondu  à  ces  actes 
d'agression  par  aucune  mesare  hostile, 
à  moins  qu'on  ne  considère  comme 
telle  la  déclaration  publique  de  son  in- 
tention d'attaquer  Hérât.  Dans  ces  cir- 
constances ,  à  ne  iauraUy  je  pense , 
exister  de  doute  quant  à  la  justice  de 
la  guerre  que  le  shah  veut  entreprend 
drej  et ,  bien  que  la  prise  d'Hérât  par 
la  Perse  fdt  certainement  un  grand 
mal,  nous  ne  devrons  pas  nous  éton- 
ner que  le  shah,  sans  égards  pour  nos 
remontrances,  maintienne  le  droit 
qu'il  a  sans  doute  de  faire  la  guerre 
A  un  ennenai  qui  l'a  poussé  à  bout,  et 
qu'il  peut  se  regarder  comme  obligé, 
par  son  devoir  envers  ses  sujets ,  de 
punir  ou  même  de  déposséder  entière- 
ment. » 

Rien  nesaurait  être  plus  concluant, 
ce  nous  semble,  que  les  aveux  de  M. 
Mac-Neill.  Mais  nous  ne  sommes  pas 
au  bout  A  tous  les  stijets  de  plaintes 
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énumérés  par  la  cour  de  Perse,  vin- 
rent s'ajouter  les  réponses  hautaines 
de  Kanirân  aux  propositions  oui  lui 
furent  faites  à  la  fin  de  1836,  d*après 
le  désir  et  par  rintermédiaire  de  1  am- 
bassadeur anglais.  Enfin,  et  comme 
dernière  insulte,  Kamrân,  se  déga- 
geant ou  vertement  de  toute  dépendance 
envers  la  Perse  (dont  la  suzeraineté 
sur  cette  partie  de  TAfghanistan  était 
établie  et  reconmte  depuU  longtemps 
par  les  chefs  eux-mêmes  (*)),  prit  le 
titre  de  shah  (**)  et  la  haute  d&iena- 
tion  de  kéblé  alem  (père  du  monde). 
Des  négociations  furent  renouvelées 
Tannée  suivante  sans  succès ,  et ,  en 
juillet  1837,  le  shah  se  mit  à  la  tête 
d'une  nouvelle  expédition  contre  Hé« 
rât.  Le  siège  traîna  en  longueur.  Un 
officier  d*artillerie  anglais ,  le  lieute- 
nant Pottinger,  «  voyageant  dans  l'Af- 
ghanistan par  ordre  du  gouverneur 
général  de  l'Inde  (***) ,  »  et  arrivé  à 
Hérât  en  octobre,  dirigeait  la  défense 
de  la  place.  M.  Mac-Neill  offrit  de  nou- 
veau sa  médiation  pour  la  conclusion 
d'un  traité ,  et ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  démarches,  il  se  rendit  au 
camp  en  mars  1838.  L'ambassadeur 
russe  Vy  suivit.  Les  dépêches  du  gou- 
verneur  général  de  l'Inde  et  les  ins- 
tructions du  cabinet  de  Saint -James 
faisaient  un  devoir  à  M.  Mac-?ieill  de 
s'opposer  par  tous  les  moyens  possi- 
bles à  ce  que  la  Perse  donnât  suite  à 
ses  projets  de  vengeance  contre  le  sou- 
verain d'Hérât.  La  question  d'Hérât 
devenait,  aux  yeux  du  gouvernement 
anglais  ,  la  question  d^AJ^anistan; 
et  depuis  que  la  réception  favorable , 
faite  a  un  envoyé  russe  par  Je  chef  de 

(*)  Les  chefs  de  Kandahar  et  odiii  de  Ka- 
boul. Bien  plus,  le  minisUv  persan,  dans 
sa  réponse  a  l'une  des  ietUres  de  M.  Mac- 
Neill  ,  afGrme  que  le  prince  Kamràn  avail 
re^u  l'iavesUlure  de  la  priucipauté  d'Uéràt 
à  Teliraa  même,  où  il  était  venu  faire  sa 
soumission  au  feu  roi ,  et  que  le  fait  est  de 
notonétc  public^ue ,  ce  qui  n*est  en  aucuue 
manière  démenti  par  M.  Mac-Neill. 

(*")  Cest-à-dire  qu'il  se  Gt  appeler  Kam- 
ràn Shdh  au  lieu  de  Shah-Kamrân. 

(•••)  Correspondance  de  M.  Mac-Neill. 


;  Kaboul  (*),  était  connue,  et  que  la 
mission  russe  à  la  cour  de  Perse  avait 
rejoint  le  camp  roval  devant  Hérât, 
et  donné  ses  conseils  poiur  la  direction 
des  opérations  du  siège,  il  fallait ,  à 
tout  prix ,  empéclier  que  la  ruine  cie 
Kamrân  ne  se  consommât.  Aussi  M. 

^Mac-Neiil  assiégeait-il  régulièrement 
à  son  tour  de  ses  demandes  «  de  ses 
plaintes,  de  ses  menaces,  le  monarque 
persan  et  son  couseil ,  et  il  n'eut  de 
repos  ni  de  cesse  qu'il  ne  les  eût  pous- 
sés à  bout  et  forcés,  pour  ainsi  dire , 
à  se  jeter  entièrement  dans,  les  bras  de 
la  Russie.  M.  Mac-Neill  avait  pénétré 
lui-même  dans  Hérât,  le  19  avril,  pen- 
dant un  armistice,  avec  le  conseote- 

'•  ment  du  shah  ;  et  après  une  longue 
conférence  avec  le  vizir  du  prioce 
Kamrân,  Yar  Mohammed  Khan ,  qu'il 
appelle  «  l'un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps  et  de  son 
pays,  »  il  avait  rapporté  le  projet  d'un 
traité  qui  contenait  toutes  les  con- 
cessions demandées  par  la  Perse , 
sauf  le  point  de  la  suzeraineté.  Le  shah 
n'a  pas  voulu,  cette  fois* plus  que  les 
autres,  céder  sur  un  point  qu'il  consi- 
dérait comme  la  base  de  tous  ses 
droits.  De  là  nouvelles  persécutions 
de  la  part  de  M.  Mac-Neill ,  nouvelles 
résistances,  pleines  d'égards  et  de  me- 
sure, du  (uibmet  persan.  Nous  croyons 
inutile  de  nous  arrêter  sur  les  détails 
de  ces  négociations ^  et  de  suivre  les  né- 
gociateurs anglais  ou  russes  sous  leurs 
tentes.  La  correspondance  publiée  des 
cabinets  de  Londres  et  de  Saint-Péters- 
bourg a  fait  connaître  le  résultat  de  la 
lutte  diplomatique  qui  s'était  engagée 
eutre  les  représentants  des  deux  grandes 
puissance9>dans  l'extrême  Orient.  Des 
explications  données,  il  semblerait  ré- 
sulter cjue  la  Russie  n'a  songé  qu^à 
établir  des  relations  avantageuses  pour 

(*)  Il  s*agit  ici  dti<  capitaine  Vickovitdi , 
chargé  d'une  mission  du  gouyeniement  russe 
auprès  des  serdars  de  Kandahar  el  de  Tanièr 
de  Kaboul.  Cet  agent  avait  passé  par  Kan- 
dahar au  mois  de  novembre  1837  ,  et  était 
arrivé  le  8  décembre  à  Kaboul.  Nous  ver- 
rons plus  tard  quel  a  été  le  sort  du  capitaine 
Yickovitch. 
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commerce.  L'Angleterre ,  de  son 
côté,   ne  demandait  qu'à  placer  des 
sentinelles  de  son  choix  sur  la  rive 
droite  de  llndus ,  afin  que  les  intérêts 
de  son  commerce  et  la  sûreté  de  ses 
frontières  fussent    respectés.    Nous 
n'examinerons  pas,  en  ce  moment, 
quel  a  été  le  caractère  des  moyens 
employés;    nous  admettons  que    tel 
était /en  effet,  le  but  qu'on  se  propo- 
sait d'atteindre  de  part  et  d'autre.  Nous 
acceptons  en  conséquence  les  déclara- 
tions de  l'Angleterre  et  de  la  Russie 
comme  l'expression  provisoire  de  leurs 
intentions,  mais  (surtout  en  ce  qui 
concerne  la  Russie)  comme  réservant 
f  avenir.  Nous  aurons  d'ailleurs  occa- 
sion de  traiter  plus  tard  des  intérêts 
réels  et  des  vues  de  la  Russie  dans  la 
haute  As'it.  Nous  nous  bornerons,  pour 
terminer  cetXe  partie  de  notre  exposé 
historique,  à  fesumer  en  peu  de  mots 
les  imts  de  quelnue  importance  relatifs 
au  siège  d'Hérat  depuis  le  mois  d'a- 
vril 1838 

Au  mois  de  mai ,  M.  Mac-Neill  spé- 
cifie, par  ordre  de  son  gouvernement, 
les  motifs  de  plainte  que  le  cabinet 
anglais  croit  avoir  contre  le  gouver- 
nement'persan;  et,  au  commencement 
du  mois  de  juin ,  les  concessions  faites 
par  ce  dernier  gouvernement  ne  pa- 
raissant pas  sufnsantes,  M.  Mac-Neill  - 
annonce  sa  détermination  de  quitter  la 
Perse,  et  se  met  presque  immédiate- 
ment en  marche  vers  les  frontières  de 
la  Turquie.  De  Tehran,  il  envoie,  le 
30  juillet,  sur  de  nouvelles  instruc- 
tions ,  son  dernier  ultimatum  au  shah 
de  Perse,  par  le  colonel  Stoddart.  Dans 
Tintervalle  (20  juin),  une  expédition 
aoglaise  débarque  à  Tile  de  Karrak, 
dans  le  golfe  Persique,  et  s'en  empare. 
Le  sbâh  donne  l'assaut  à  la  ville  d'Hé- 
rât  le  23  juin,  et  est  repoussé  avec 
une  perte  immense.  Il  n'en  est  pas 
moins  résolu  de  continuer  le  siège; 
mais  b  nouvelle  de  la  prise  de  Karrak 
et  la  réception  de  la  lettre  menaçante 
de  nr  J.  Mac-Neill  le  déterminent  en- 
fin, le  9  septembre,  à  abandonner  ses 
projets  et  à  lever  le  siège.  Dans  une 
prbcJamation  à  son  peuple,  le  shah 
B%ésite  pas  à  assigner  pour  cause  de 

4*  lÀvraUan.  (Indb.) 


cette  détermination  soudaine  la  con- 
duite  de  l'Angleterre,  qui,  méconnais- 
sant  les  traités  encore  en  vigueur,  le 
menace  d'une  guerre  immédiate,  et, 
comme  manifestation  de  ces  senti- 
ments hostiles^  a  déjà  envoyé  une  ex* 
pédition  armée  dans  le  golfe  Persi- 
que (*)  !  Cette  expédition  n'était ,  en 
effet ,  que  le  prélude  d'opérations  plus 
unportantes  et  plus  décisives.  Le  gou- 
verneur général  de  l'Inde  avait  r^lu 
d  assurer  par  la  voie  des  armes  le 
triomphe  de  l'influence  anglaise  dans 
1  Afghanistan  (**). 

Comme  la  déclaration  du  gouverneur 
général ,  au  moment  où  l'armée  se  pré- 
parait à  entrer  en  campagne,  contient 

(*)  L'idée  d^occuper  iDÎlitairemeDt  un 
poinl  de  quelque  imporUiice  dans  le  golfe 
Persique ,  pour  appuyer  les  négociations  de 
M.  Mac-Neill,  appartient  à  lord  Auckland 
(voyez pièces  soumises  au  Parlement,  le 27 
mars  1839).  Le  gouvernement  de  Bombay. 


(  •)  Lord  Auckland,  après  avoir  rendu 
compte  au  comité  secret  de  la  cour  des  di- 
recteurs, dans  ses  dépêches  des  aa  mai  et 
i3  août  i838,  des  motifs  généraux   qui 
l'avaient  déterminé  à  tout  préparer  (  sans 
attendre  les  ordies  el  insb-uctions  du  co- 
mité)  pour  replacer  Shah  Shoudjà-oul-xMoulk 
sur  le  trône  de  Kaboul,  s*exprime  ainsi  (*)  : 
«  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  nou- 
«  velles  preuves  que  nous  avons  acquises» 
«  depuis  la  date  de  mes  dernières  dépèches» 
«  cjue  l'intention  manifeste  des  agents  russes 
«  elait  d'élendre  l'inlervention  et  raulorité 
«  de  la  Russie  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde. 
«  La  manière  dont  l'ambassadeur  russe  de- 
*»  vanl   Hérât  s*est  opposé  au.\  efforts  de 
«  M.  Mac-Neill  pour  arriver  à  la  conclusion 
«  d'une  paix  durable  entre  le  Shah  et  les 
«  assiégés,  et  a  neutralisé  ces  effoHs  au  mo- 
«  ment  où  on  devait  se  flatter  du  succès; 
«  les  avances  d'argent  faites  aux  assiégeants 
«  par  ce  même  ambassadeur;  et  plus  que 
«  tout  le  reste,  le  fait  d'un  officier  attaché 
«  à  la  légation  russe  dirigeant  les  travaux 
«  du  siège ,  sont  des  circonstances  qui  ne 
«  sauraient  manquer  d'auirer  toute  latten- 
«  tion  de  votre  comité.  » 

(•)  Pièce»  relativM  nmç  •fTaim  il«  l'Intlfl  (fndiw^ 
Papcn),  publirrs  i^ar  ordre 'iu  Parlewcnl.H*  4,  ji.  », 
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une  exposition,  faite  de  main  de  maître, 
de  rétat  des  relations  de  son  gouver- 
nement aTec  les  princes  du  nord-ouest 
derinde,etcomme,  d'ailleurs,  elle  réca- 
pittile  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté 
les  motifs  politiques  qui  ont,  selon  lord 
Auckland,  n^(;e55i^^lexpéditionderAf- 
gbanistan,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 

Sue  de  donner  une  traduction  complète 
e  ce  manifeste  et  de  la  déclaration 
non  moins  remarquable  dont  il  fut 
suivi,  lorsque  le  gouverneur  générai 
apprit  la  retraite  des  troupes  persanes 
devant  Hérât.  Nous  ferons  connaître 
également  les  traités  conclus,  dans  le 
cours  de  Tannée  1838,  avec  le  shâb  de 
Kaboul,  le  maharadjah  Randjît  Singh, 
lès  amîrs  de  Sindh,  et  le  navâb  de  Ba- 
hawalpour.  Le  premier  de  ces  docu- 
ments (  la  déclaration  du  gouverneur 
général  )  porte  la  date  du  1*'  octobre 
1838. 

DÉCLARATIOH  DU  GOUYEaNBUR  OBVBEAL. 

«  Le  très-hoQorable  gouverneur  gé- 
néral de  rinde  ayant,  avec  le  concours 
du  conseil  suprême ,  ordonné  le  ras- 
semblement d  un  corps  de  troupes  des- 
tiné à  servir  au  delà  de  Tlndus,  Sa 
Seigneurie  Juge  à  propos  de  publier 
Fexposé  suivant  des  motifs  qui  ont 
conduit  à  Tadoption  de  cette  mesure 
importante. 

«  Il  est  de  notoriété  publique  que 
les  traités  condos  par  le  gouverne- 
ment britannique  en  Tannée  1832  avec 
les  Amîrs  de  Sindh,  le  navâb  de  Baha- 
-walpour  et  le  maharadjah  Randjit 
Siiigh,  avaient  pour  objet,  en  ouvrant 
la  navigation  de  r Indus ,  deJacilUer 
^extension  du  commerce^  et  d'assih 
rer  à  la  natUm  anglaise^  dans  VAsie 
centrale  y  cette  influence  légitime 
qu'un  échange  d'avantages  devait 
naturellement  produire  (*). 

(*)  Le  gouverneur  général  fait  ici  allusion 
aux  traités  avec  les  Amirs  de  Siudh  ,  dont 
nous  QTODS  parlé  plus  haut,  et  aux  traités 
conclus  avec  Randjî(-Siogh ,  le  a6  décembre 
x83a  ,  et  avec  le  nav&b  de  Bahawalpour,  le 
aa  février  i833.  Ces  derniers  traités  avaient 
pour  objet  la  libre  navigation  de  TIndus  et 


«  Dans  Tintention  d'inviter  les  gQU-v 
vemements  de  fait  de  T Afghan istani 
à  adopter  les  mesures  nécessaires  pour 
donner  un  entier  effet  à  ces  traitéis,  le 
capitaine  Burnes  fut  député,  vers  là 
fin  de  Tannée  1836,  en  mission  prèd 
de  Dost- Mohammed -Khan,  chef  de 
Kaboul  C),  L*objet  de  la  mission  dé 

du  Sutledge  dans  toute  Tétendue  des  terri- 
toires respectifs  de  ces  chefs.  Nous  passerons 
ces  traites  en  revue  quand  nous  nous  oc- 
cuperons spécialement  du  commerce  dans 
le  domaine  fluvial  de  TIndus. 

(*}  L'importance  de  cette  mission  nous 
engage  à  faire  connaître  les  instructions 
données  par  le  gouvernement  Mipréme  an 
capitaine  (depuis  sir  Alexander)  Burnes. 
Toici  ce  que  le  secrétaire  du  gouvernement 
de  Tinde  écrivait  à  cet  agent  sous  la  date 
du  5  septembre  i836  : 

«  J*ai  reçu  Tordre  de  vous  informer  que 
le  très- honorable  gouverneur  général  de 
llnde  en  conseil  a  jugé  convenable  de 
vous  choisir  pour  remplir  une  mission  coih- 
rootùale  dans  les  contrées  voisines  de  l*In- 
dus ,  dans  le  but  d'assurer  la  réouverture  de 
la  navigation  de  celte  rivière,  sur  les  bases 
des  traités  conclus  dans  ces  derniers  temps 
avec  les  puissances  possédant  des  territoires 
sur  ses  nves. 

u  Yous  vous  rendrez  d'abord  à  la  cour  des 
Amîrs  de  Sindh,  pour  le  chef  desquels  vous 
trouverez  vos  lettres  de  créance  ci-incluses , 
avec  ime  copie  desdites  lettres  pour  votre 
gouverne.  Pendant  votre  séjour  daus  les  li- 
mites de  Sindh ,  vous  vous  tiendrez  en  com- 
munication avec  le  colonel  Potlinger,  et 
vous  considérerez  comme  son  subordonné. 
Cet  ofûcier  vous  accompagnera  à  Hydera- 
bad,  s'il  pense,  en  le  faisant,  pouvoir  hâter 
la  réussite  des  projets  que  le  gouvernement 
suprême  a  en  rue. 

«  Les  mesures  oui  exigent  votre  attention 
immédiate  sont  :  la  continuation  de  l'explo- 
ration hydrographique  des  embouchures  de 
la  rivière,  l'établissement  des  bouées,  et 
l'érection  de  marques  provisoires  qui  servi- 
ront de  guides  pour  la  navigaUon  dans 
Tembouchure  qui  sera  choisie  comme  olTrant 
le  plus  de  facilités  au  commerce  dans  Tétat 
actuel  de  la  rivière.  Il  peut  être  nécessaire 
d'avoir  des  explorations  fréauentes  et  même 
annuelles ,  des  diverses  entrées  de  la  rivière , 
et  de  donner  avis  officiel  aux  priucipaux 
ports  de  la  présidence  de  Bombay,  du  pasM^ 
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cet  eSdcr  était,  dana  l'origine,  d'une    fois ,  tandis  que  le  capitaine  Burnes 
wàtuatt  purement  commerciaJe;  toute-     était  en  route  pour  Caboul ,  le  gouver- 


^  peut,  daas  diaque  susod,  être  le  plus 
tim^taêbleiaeaX  adopté.  Totre  premier  soioy 
aprcs  Tocre  arrivée  i  Hyderabad ,  sera  donc 
^obtenir  raotomatioo  d*adopter  cet  me- 
tmrtt;  et  lorsque  ce  but  sera  atteint,  le 
imnremenieDt  de  Bombay  devra  en  être 
anBédiatement  informé  par  le  colonel  Pot^ 
tingcr,  afin  qu'on  ne  perde  pas  de  temps 
pow  prendre  kf  arrangements  nécessaires. 

«  Le  point  le  plus  important,  ensuite, 
sera  d'awurer  Fexècotion  actuelle  du  traité 
rcUlivement  à  la  communication  entre  le 
leuve  et  la  mer.  Le  traité  stipule  qu'un 
droit  fixe  sera  perçu  une  fois  pour  toutes, 
à  Vemborncbure  de  la  rivière,  sans  qu*il 
poUse  être  élevé  aucune  autre  prétention 
aussi  longtemps  que  la  marchandise  ne 
foilte  pu  la  bat  fluviale,  et  qu'un  agent 
aoo  Européen  (native  agent)  sera  stationné, 
de  la  part  du  gouvernement  anglais,  à  un 
endroit  convenable  pour  veiller  à  ce  qu'au- 
cune exaction  n'ait  ueu.  Les  droits  excessifs 
prefevés  jusqu'à  ce  jour  excluent  tout  espoir 
que  le  commerce  puisse  renaître  si  ces  ar- 
xangenents  ne  sont  pas  mis  à  exécution. 

•  U  parmit  désirable  à  Sa  Seigneurie  en 
«OBseil,  Qu'avant  de  quitter  Bhoudj,  vous 
décidiez,  oe  concert  avec  le  colonel  Pottinger, 
sur  quel  point  l'agent  que  le  gouvernement 
iB^Mi  doit  entretenir  peut,  pour  le  mo- 
■Mot ,  éire  le  plus  convenablement  établi  ; 
vous  pourrez  ensuite  conduire  cet  agent 
avec  TOUS  i  Hvderabad,  le  présenter  aux 
Amirs,  et  enfin  l'envoyer  à  son  poste  à 
remboucbure  du  fleuve,  après  avoir  fait 
donucr  les  ordres  nécessaires  aux  autorités 
locales,  leur  détendant  de  lever  aucun  autre 
droit,  soit  sur  les  navires  venant  du  fleuve, 
soit  sur  ceux  qui  viennent  du  large,  que  les 
droits  stipulés  par  le  traité,  et  leur  prescris 
Tant  de  s'entendre  avec  l'agent  sur  tout  point 
^  pourraîi  donner  lieu  à  contestation.  La 
coadnsioo  de  cet  arran^ment  den^  être 
îmaMdiatenMnt  communiquée  au  gouveme- 
de  Bombay,  afin  qu'avis  pubuc  en  soit 
é  a  Bombay  et  autres  ports  de  la  pré- 
de  Bombay.  On  pourra  dans  la  suite 
chatigiT  te  lieu  de  résidence  de  l'Ment  selon 
les  indications  que  fournira  Texperience. 

«Tous  n'ignorez  pas  que  la  navigation 
Mit  g  b  mer  et  Tatta  a,  dans  tous  ki  siè» 
aks,  présenté  de  grandes  difficultés,  et  qu'à 
de  eerlaiiies  époques,  les  obstacles  ont  été 
Idt  qa'ib  ont  conduit  à  l'abandon  partiel  o« 


complet  de  cette  portion  de  la  route  par 
eau.  n  sera  conséquemment  nécessaire  d'être 
préparé  pour  le  cas  possible  où  la  roule  par 
terre,  dans  l'étendue  ci-dessus  mentionnée, 
deviendrait  seule  praticable  pour  le  trans- 
port des  marchandises;  l'occasion  actuelle 
semble  favorable  pour  obtenir  qu'on  en 
écarte  tout  obstacle  inutile.  Tous  représen- 
terez donc  aux  Amîrs  combien  sont  exces- 
sifs les  droits  de  transit  actuels  entre  la  mer 
et  Tatta,  et  ceux  qui,  contre  l'esprit  du 
traité ,  sont  extorques  sur  le  transport  par 
eau  de  Yikhur  {Vikker)  en  remontant  le 
Buggaur,  et  vous  tâcherez  d'obtenir  la  ré- 
ducUon  de  ces  droits  à  des  taux  assez  mo- 
dérés pour  ne  pas  entraver  le  commerce.  Le 
plan  le  plus  équitable  et  le  plus  convenable 
serait  peut-être  de  prélever  le  même  droit 
et  au  même  endroit,  que  les  marchandises 
parcourussent  celte  portion  de  leur  trajet 
par  terre  ou  par  eau  ;  on  n'a  cependant  pas 
l'intention  que  cet  arrangement  change  rien 
à  ce  qui  est  établi  pour  la  perception  des 
droits  sur  l'opium  que  l'on  sait  être  très- 
productifs.  Sa  Seigneurie  en  conseil  croit 
3ue  les  Amirs  ne  seront  pas  insensibles, 
ans  les  circonstances  actuelles ,  aux  avan- 
tages d'une  parfaite  intelligence  avec  le  gou- 
vernement anglais,  et  ils  doivent  savoir  que, 
bien  que  tout  ce  qu'on  leur  demande  soit  de 
se  conformer  strictement  aux  traités  exis- 
tants, cependant  un  accord  complet  et  sin- 
cère entre  les  deux  gouvernements  ne  peut 
résulter  que  d'un  concours  cordial  pour 
atteindre  le  but  unique  dans  lequel  ces 
traités  ont- été  conclus,  et  qui  est  l'encou- 
ragement réel  et  solide  des  entreprises  com- 
merciales. Pour  donner  le  développement 
convenable  au  plan  tendant  à  rouvrir  ja 
navigation  de  Tludus,  il  serait  nécessaire  de 
choisir  quelques  lieux  d'entrepôt  et  de 
rendez-vous  général ,  à  l'abri  de  toute  op- 
pression et  exaction,  a  l'établissement  des^ 
quels  on  donnerait  toute  la  publicité  possible 
et  où  les  marchands  pussent  se  rendre  en 
toute  sécurité.  On  pourrait  peut-être  indi- 
quer comme  les  points  les  plus  convenables 
pour  cet  objet,  Tatta  vers  l'embouchure  du 
fleuve, et  Hitthun-Kotc  vers  la  jonctiou  de 
ses  branches  supérieures;  mais  on  pouna 
mieux  juger  sur  les  lieux  mêmes  du  parti  à 
prendre  à  cet  égard.  Tous  avez  aussi  sug- 
géré ,  comme  un  moyen  de  succès  qui  paur* 
raie  n'être  pas  sans  importance  dans  oes 
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neur  général  rei^ut avis  que  les  troupes    soudainement,  et  83m  provocation, 
de  Dost  -  Mohammed  -Khan  avaient    attaqué  celles  de  notre  ancien  allié,  le 


rontrces ,  de  proclamer  rétabUssemcnt  d'une 
foire  on  se  rassembleraient  des  marchands 
de  tous  pays  depuis  Bombay  jusqu'à  Bok- 
liara,  et  depuis  Tabriz  jusqu'à  Calcutta.  Sa 
Seigneurie  en  conseil  croit  devoir  s'en  rap- 

{loricr  plus  au  temps ,  à  la  continuation  de 
a  paix  et  à  faccroissement  graduel  de  la 
confiance,  qu'à  des  mesures  de  cette  nature; 
mais,  comme  moyen  secondaire  de  réussite, 
elles  ne  doivent  pas  être  négligées. 

M  Ce  serait  un  grand  point  de  gagné  que 
d'obtenir  des  Amîrs  le  rétablissement  de 
Talla  sur  son  ancien  pied  d'entrepôt  com- 
mercial; et  on  ne  manquera  pas  d'arguments 
pour  leur  prouver  tout  ce  que  leurs  intérêts 
et  leur  réputation  auraient  à  gagner  à  l'adop- 
tion d'une  telle  mesure.  La  proclamation 
d'une  foire  annuelle  à  cet  endroit,  dans  la 
saison  convenable,  avec  des  droits  peu  éle- 
vcs ,  et  la  présence  d'un  officier  anglais  pour 
régler  les  différends,  pourrait  aussi  contri- 
buer à  attirer  des  marchands  de  Bombay 
d'im  côté,  et  des  divers  pays  de  l'intérieur 
de  l'autre;  toutefois,  quant' à  la  suggestion 
de  celte  mesure  ou  d'autres  analogues,  vous 
serez  guidé  par  vos  propres  connaissances 
locales  et  par  les  avis  du  colonel  Pottinger, 
avec  lequel  il  est  bien  enteudu  que  vous 
conférerez  amplement,  avant  de  quitter 
Bhoodj ,  sur  les  différents  points  que  vous 
aurez  à  négocier. 

«<  L'attention  du  gouvernement  a  été  der- 
nièrement appelée  par  un  rapport  de 
MohuQ  Lai  {Mofuxn  Làll)  sur  la  tribu  des 
IVIazaris,  qui  occupe,  comme  vous  le  savez, 
une  contrée  d'environ  soixante  milles  d'é- 
tendue au-dessus  de  Shikarpaur,  et  dont  les 
liabitudes  de  brigandage  causeront  un  tort 
considérable  au  commerce  sur  cette  portion 
de  la  route,  si  elles  ne  sont  efficacement 
réprimées.  Le  pays  des  Mazaris  (ou  Mou- 
zaris)  dépend  nominalement  du  Sinde,  et 
avait  été  compris  pour  sa  part  dans  le  calcul 
des  droits  à  percevoir.  Mais  on  dit  que 
cette  tribu  met  au  défi  l'autorité  des  Amirs. 
Cest  aux  Amirs  cependant  que  nous  devons 
nous  adresser  d'abord  pour  réprimer  toute 
Tiolence  de  ce  côté,  et  on  doit  espérer  que 
lorsqu'il  sera  connu  que  le  gouvernement  du 
Sinde  agit  par  notre  désir  et  pour  l'accom- 
plissement d'nn  objet  auquel  nous  attachons 
tme  grande  importance,  les  efforts  de  ce 
gouvernement  réussiront  à  assurer  au  com* 
incroe,  iur  tout  le  coun  du  flcove,  If  rM* 


pect  et  la  protection  qui  lui  sont  dus.  Un 
des  buts  de  votre  visite  à  Hvderabad  sera 
donc  d'amener  les  Amirs  à  adopter  des  me- 
sures efficaces  pour  empêcher  les  Mazaris 
de  molester  en  aucune  façon  les  bateauiL 
remontant  ou  descendant  le  fleuve.  Les 
Amirs  détermineront  eux-mêmes  quelles 
doivent  être  ces  mesures,  mais  vous  sen^x 
libre  de  leur  soumettre  tel  avis  que  tous 
jugerez  convenable. 

«  Après  avoir  quitté  Hyderabad ,  vous  vons 
rendrez  par  la  rivière  à  Kbayrpom*;  mais 
dans  l'état  actuel  des  relations  politiques 
entre  le  chef  de  Khayrpour  et  les  Amirs  de 
Hyderabad ,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  de 
motif  de  négocier  séparément  avec  lui.  Ce- 
pendant vous  renouerez  vos  rapports  d'à- 
mille  avec  ce  chef;  vous  lui  expliquerez  le 
but  de  votre  mission,  et  vous  demanderez 
sa  coopération  pour  tous  les  |>oints  sur  les- 
quels elle  pourra  être  nécessaire. 

«  De  Khayrpour,  vous  vous  rendrez  par 
la  même  voie  à  Mitthun-Kote,  oii  vous 
rencontrerez  le  capitaine  Wade  et  le  lieute- 
nant Mackeson  ;  le  maharadjah  RaudjitSingh 
sera  aussi  invité  à  y  avoir  un  agent  présent. 
Vous  discutenj^  alors,  avec  les  officiers  an- 
glais plus  haut  mentionnes,  la  question  de 
savoir  quel  est  l'endroit  le  plus  couvenable 
pour  rétablissement  d'une  foire  ou  entrepôt 
pour  toutes  les  branches  de  commerce  des- 
cendant ou  traversant  Tlndus,  et  quels  sont 
les  moyens  le  mieux  adaptés  à  l'établisse- 
ment d'une  foire  annuelle;  vous  aurez  à 
soumettre  un  rapport  collectif  sur  ces  points 
au  gouvernement  suprême.  Vous  remar- 
querez partiailièrement,  cependant,  que 
tontes  négociations  avec  le  maharadjah  Rand- 
jit  Singh ,  qui  pourront  être  nécessaires  à 
raocomplissement  du  plan  projeté ,  pour  la 
sécurité  des  marchands,  pour  la  fixation  de 
droits  modérés,  peut-être  pour  la  résidence 
d'un  officier  anglais  dans  la  ville  choisie 
pour  entrepôt ,  seront  conduites  d'après  les 
instructions  qui  pourront  être  fournies  au 
capitaine  Wade.  Tous  devez  vous  considérer 
comme  n'étant  investi  d'aucime  autorité 
comme  agent  politique,  hors  des  limites  de 
Sindh. 

•*  Il  sera  nécessaire  que  vous  teniez  le 
capitaine  Wade  et  le  lieutenant  Mackeson 
exactement  informés  de  vos  mouvements , 
afin  qu'ils  puissent  se  trouver  avec  vous  à 
Tépoque  ponveoable  à  Mitlhu»oK.ote, 
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maharadjah  Randjtt  Singh.  Il  était  na- 
turel d'appréhender  que  Son  Altesse  le 

«Vo«  avez  que  les  arrangemenU  qui 
oat  été  cUblift  pv  le  traité,  pour  roatrir 
b  MTipiion  de  rindos,  ne  s'étendent  pas 
plai  haut  que  Mitthuo-Kote,  quant  au 
cours  principal  de  ce  fleuve.  Il  sera  donc 
■ccessaire  de  demander  la  pemiission  du 
maharadjah  Randjit  Sinçh  pour  remonter 
riodos  jusqu'à  Attock,  d*Où  vous  vous  ren- 
drez à  Pesbawar  et  Kaboul. 

•  En  TOUS  rendant  à  Pesbawar  et  Kaboid , 
vous  TOUS  infonnerez  de  l'état  acluel  du 
commerce  dans  ces  pays;  vous  préviendrez 
les  marchands  que  telles  mesures  ont  éfé 
concertées,  et  tels  officiers  employés  dans 
le  bot  d'aisurer  la  libre  navigation  de  Tln- 
dus;  vous  les  encouragerez  par  tous  les 
moyens  en  voire  pouvoir  à  conduire  leur 
coouaeroe  par  la  nouvdle  route,  et  vous  les 
inviterez,  quand  ce  plan  sera  suffisamment 
Bûri,  à  se  rendre  à  Tenirepôt  et  à  la  foire 
qu'on  a  l'intention  d'établir.  Tous  serez 
nani,  en  temps  utile,  d'une  lettre  pour 
Dûit- Mohammed-Khan,  établissant  d'une 
■uùère  générale  les  objets  pour  lesquels 
^oiu  êtes  envoyé  ^  et  sollicitant  pour  vous 
<a  protection  amicale. 

•  De  Kaboul  tous  vous  rendrez  à  Kan- 
<hhar,  où  vous  prendrez  les  mêmes  infor» 
Mfions,  et  où  vous  solliciterez  la  même 
coopération  pour  les  plans  en  progrès  pour 
la  restauration  du  commerce.  On  pense 
qa'il  cxbtatt  autrefois  un  commerce  noris- 
aat  entre  l'Indus  et  Kandabar,  et  qui  s'o- 
pcnit  par  plusieurs  routes  dans  les  monta- 
fiMi*  qui  sont  maintenant  fermées;  vous 
Fcudrez  des  informations  sur  ces  routes  et 
**v  Is  poiiibilité  de  les  rouvrir,  pendant 
^'ctre  voyage  sur  llndus  et  sur  votre  chemin 
de  KabcNil  à  Kaodahar.  La  route  directe  de 
Kiodahar  à  la  mer,  par  Kelat  et  Sounûanie, 
«ccapera  aussi  votre  attention. 

•  Vous  retournerez  de  Kandabar  à  Hyde- 
raliad  par  b  passe  du  Bolan  et  Sbikarpour* 

«  Totre  traitement  est  fixé  à  quinze  cents 
''oopies  par  mois  ;  vous  êtes  autorisé  à  porter 
ea  outre  an  eompie  du  gouvernement  toutes 
la  dépoises  qu'il  pourra  être  nécessaire 
d'cneourir  au  sujet  de  la  mission.  Il  sera 
pcut>éire  à  désirer  que  vous  vous  procuriez 
MMiidiâleuMut  à  Bombay  les  objets  qui 
P<Muront  être  offerts  en  présents  aux  difle- 
'«an  chels  sur  votre  route.  Us  ne  devront 
H*  être  d'une  nature  coûteuse,  mab  doi- 
^tat  être  choiiis  particuliènnient  dans  la 


maharadjah  ne  tarderait  pas  i  âé  ven- 
ger de  cette  agression ,  et  on  devait 
craindre  que,  la  guerre  une  fois  allu- 
mée dans  les  pays  où  nous  cherchions 
à  étendre  notre  commerce,  les  inien" 
tions  p€LC\fique$  et  bienfaisantes  du 
gouvernement  anglais  ne  fussent  en- 
tièrement  paralysées.  Dans  le  but 
de  détourner  une  telle  calamité^  le 
gouverneur  général  résolut  d^autoriser 
le  capitaine  Bûmes  à  intimer  à  Dost- 
Mohammed-Rhan  que,  dans  le  cas  où 
il  se  montrerait  disposé  à  un  arrange- 
ment juste  et  raisonnable  avec  le  ma- 
haradjah, Sa  Seigneurie  emploierait 
9e&  bons  offices  auprès  de  Son  Altesse 
pour  le  rétablissement  de  ,1a  bonne 
harmonie  entre  les  deux  États.  Le 
maharadjah,  avec  cette  confiance  carac- 
téristique qu'il  n'a  cessé  de  placer  dans 
la  bonne  foi  et  Pamitié  de  la  nation 
anglaise,  consentit  immédiatement  aux 
propositions  du  gouverneur  général,  et 
a  suspendre  provisoirement  toute  hos- 
tilité de  son  côté. 

«  Il  vint  suhséquemment  à  la  con- 
naissance du  gouverneur  {général  qu'une 
armée  persane  assiégeait  Hérât,  que 
factices  intrigues  se  poursuivaient 
dans  ^Afghanistan,  dans  le  but  (/>'- 
tendre  l  influence  et  Vautorité  de  la 
Perse  jusqu'aux  bords  de  t Indus  et 
même  au  delà  y  et  que  la  cour  de 
Perse  avait  non-seulement  commencé 
une  série  d'iniures  et  d'insultes  envers 
les  officiers  de  la  mission  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  à  la  cour  de  Perse, 
mais  encore  donné  des  preuves  de  ses 
desseins,  entièrement  opposés  aux 
principes  et  à  l'objet  de  son  alliance 
avec  la  Grande-Bretagne. 

but  de  montrer  la  supériorité  des  manufac- 
tures anglaises. 

«Yons  aurez  strictement  égard  à  l'éco- 
nomie dans  tous  «vos  arrangements ,  ce  que 
vous  pourrez  faire  aisément,  le  faste  ne  con- 
venant pas  au  caractère  d*une  mission  com- 
merciale. 

••  En  conclusion,  je  suis  chargé  de  vous 
assiver  que  Sa  Seigneurie,  le  très-honorable 
gouverneur  général  en  conseil,  se  repose 
avec  confiance  sur  votre  habileté  et  votre 
imettigenoe  bien  connues.  » 
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«  Après  un  long  temps  pateé  par  le 
capitainiB  Burnes  en  vaines  n^ôeia- 
tions  à  Kaboul  ^  il  devint  évident  que 
Dost'Mobanuned'Khan,  comptant  sur- 
tout sur  les  encouragements  et  Fassis- 
tance  de  la  Perse,  persistait  à  avancer 
les  prétentions  les  plus  déraisonnables 
par  rapport  à  ses  différends  avec  les 
Sikhs ,  prétentions  telles  ^ue  le  gou- 
verneur général  ne  pouvait,  sans  dé- 
roger à  la  justice  et  a  ce  qu'il  devait  à 
Tamitié  de  Randjft  Singb ,  consentir  à 
les  soumettre  à  la  considération  de 
Son  Altesse  (*).  U  fallait  reconnaître 
également  que  Dost-Mohammed-Khan 
atnchait  des  plans  d'agrandissement  et 
d'ambition  nuisibles  à  la  sécurité  et  à 
la  paix  de  nos  frontières,  et  qu'il  me- 
naçait ouvertement  de  faire  concourir 
à  l^exécutioa  de  ces  plans  toute  assis- 
tance étrangère  dont  il  pourrait  dis- 
poser. Enfin,  il  donnait  hautement  son 
appui  aux  desseins  de  la  Perse  sur  l'Af- 
ghanistan ,  quoique  parfaitement  ins- 
truit du  caractère  hostile  de  ces  des- 
seins en  ce  qui  touchait  à  la  puissance 
anglaise  dans  llnde;  et,  par  son  mé- 
pris absolu  pour  les  vues  et  les  inté- 
rêts du  gouvernement  anglais,  il  obli- 
gea le  capitaine  Bûmes  à  quitter  Caboul 
sans  avoir  rempli  aucun  des  objets  de 
sa  mission  (**}• 

(^)  L'Amîr  de  Kaboul  demandait  avant 
tout  que  Randjit  SÎDgb  oonteotit  i  lui  abai»- 
doQuer  la  province  de  Peshawar,  province 

Sue  le  mabaradjab  avait  conquiae  et  que 
e  plus  il  avait  eu  la  précaution  de  se  faire 
céder  par  un  traité  conclu  avec  le  souverain 
légitime ,  Sb&h  Sboudjâb ,  dès  le  mois  de 
mars  x833. 

(**)  Voici  un  extrait  de  la  lettre  écrite 
par  le  capitaine  Biunesau  secrétaire  du  gou- 
vernement suprême,  immédiatement  après 
avoir  quitté  Kaboul  : 

«  Dans  la  nuit  du  aS  avril,  j'ai  eu  llion- 
«  neur  de  rendre  compte,  par  vott«  intermé> 
«diaire,  au  U^honorable  gouverneur  gé- 
«  néral  que  j'avais  eu  mon  audienee  de  eongé 
«  de  l'Amir  de  Kaboul;  je  quittai  la  viUe  le 
«  jour  suivant  (a6) ,  accompagné  jusqu'à  deux 
«  milles  environ  des  portes  par  trob  des  fils 
«de  TAmir,  et  jusqu'à  la  première  balte, 

•  Boûtkbak,  par  Mina  Sami-Kban.  Je  me 

•  propote  mamlfloanl  de  touBettre  à  Sa 


«  Il  devenait  évident  ûèà  lors  que  le 
gouvernement  anglais  ne  pouvait  exer- 
cer aucune  influence  ultérieure  pour 
rétablir  la  bonne  IntelligeDce  entre  le 
souverain  sikh  et  Dost-Mehammerf- 
Khan ,  et  la  politique  hostile  de  ce 
dernier  chef  montrait  trop  clairement 
qu'aussi  longtemps  que  Caboul  reste- 
rait sous  sa  loi,  nous  ne  pourrions  es* 
pérer  de  maintenir  aucune  tranquillité 
dans  notre  voisinage,  ou  que  les  inté- 
rêts de  notre  empire  dans  l'Inde  pus- 
sent se  conserver  intacts. 

«  Le  gouverneur  général  jujge  néces- 
saire de  revenir  ici  sur  le  sie^e  d'Hé- 
rât  et  la  conduite  de  la  nation  per- 
sane. Le  siège  de  cette  ville  par  l'armée 
persane  continiiait  depuis  plusieurs 
mois.  Cette  attaque  sur  Héràt  avaUun 
caractère  de  crua/uté  querien  ne  pou- 
vait Just^ier;  elle  avait  été  commencée 

«Seigneurie  quelques  détails  additionnek 
«qui  ne  semblent  propres  à  jeter  du  jour 
«  sur  les  motiCi  et  les  projets  de  Dost-Mo- 
«hammed  Kban,  qu'il  me  parait  être  do 
M  notre  intérêt  de  contre-carrer,  maintenant 
•*  que  nous  ne  pouvons  plus  agir  de  concert 
«avec  lui.» 

Après  être  entré  dans  les  détails  qu'il 
avait  annoncés,  le  capitaine  Bûmes  terminn 
ainsi  sa  lettre  : 

«Au  moment  d'expédier  cette  dépêche 
«de  Djellalabad,  à  mi-cbemin  de  Pe^iawar, 
«  j'aoprends  de  bonne  source  que  l'Amîr  n 
«  été  constamment  avec  le  capitaine  Vicko- 
«vitcb  depuis  mon  départ;  que  cet  officier 
«a  positivement  insisté  pour  qu'il  lui  fût 
«permis  de  se  rendre  sans  ddai  à  Hérâc 
«par  l'Hazarehdjftt,  s'engageant  solennelle- 
«  ment  à  satisfidre  l'Amir  sur  tous  les  points 
«  avant  un  mois.  U  s'eit  aussi  engagé  à  de- 
«  mander  au  maharadjah  Randjit  Sinrii  de 
«renoncer  à  Peshawar,  et  sur  ce  que  Dost- 
«Mohaonmed  s'enquénit  s'il  j  était  auto- 
«risé,  il  a  répondu  qu'U  était  porteur  d'une 
«lettre  de  l'empereur  à  ce  potentat,  qoi 
«  mettrait  promptemeat  ordre  à  cette  affaira. 
«Que  tout  cea  ait  été  promis  et  que  la 
«conversation  que  je  rapporte  maintenant 
«ait  eu  lieu,  je  n'en  doute  pas;  il  reste  à  voir 
«quelle  sera  l'exécution  Je  ces  belles  pro- 
«  messes;  mais  je  puis  compter  sur  moft 
«correspondant,  et  les  nouvelles  qn'il  mé 
«donne  ne  font  que  oonfirmer  des  rapports 
•préoèdfti.* 
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et  continoée  nonobstant  les  remon- 
trances solennelles  et  réitérées  de  Ten- 
Toyé  anglais  à  la  cour  de  Perse,  et 
après  que  tontes  les  offres  d'arrange- 
ment justes  et  raisonnables  eurent  été 
faites  et  rejetées.  Les  assiégés  s'é- 
taient conduits  avec  une  bravoure  et 
une  énergie  dignes  de  la  justice  de 
leur  cause ,  et  Te  gouverneur  général 
se  plaît  à  espérer  encore  que  leur  hé« 
roîsme  maintiendra  la  lutte  jusqu'à 
Carrivée  des  secours  que  rinde  aiu 
gknse  leur  envoie.  Cependant  les  des« 
seins  ultérieurs  de  la  Perse,  en  tant 
Qu'ils  pouvaient  affecter  les  intérêts 
du  gouvernement  anglais,  se  sont  ma- 
nif^tés  de  plus  en  plus  ouvertement 
par  fa  succession  des  événements.  Le 
gouremeur  général  a  récemment  ac- 
quis la  certitude,  par  une  dépêche  ofS^ 
cidle  de  M.  Mac-Neill ,  envoyé  de  Sa 
Majesté,  que  Son  Excellence  a  été  obli- 
gée, par  le  refus  d'obtempérer  à  ses 
justes  demandes  et  par  un  manque 
systématique  d'égards  et  de  respect 
envers  lui,  de  quitter  la  cour  du  snâh 
et  de  déclarer  publiquement  que  toute 
communication  avait  cessé  entre  les 
deux  gouvernements.  La  nécessité  où 
se  trouve  placée  la  Grande-Bretagne 
de  regaraer  la  marche  des  armées 
persanes  dans  f  Afghanistan  comme 
un  acte  d'hostilité  envers  elle,  a 
été  égaiement  communiquée  au  shah 
itune  manière  officieUe ,  diaprés  les 
ordres  exprés  du  gouvernement  de 
Sa  Majesté. 

«  Les  chefs  du  Kandahar  (frères  de 
Dost- Mohammed -Khan  de  Caboul) 
ont  avoué  leur  adhésion  à  la  politic[ue 
de  la  Perse,  ain^i  que  la  pleine  et  entière 
connaissance  que  cette  politique  était 
en  opposition  avec  les  droits  et  les  in- 
térêts de  la  nation  anglaise  dans  l'In- 
de ,  et  ils  ont  donné  ouvertement  leur 
concours  aux  opérations  dirigées  con- 
tre Hérât. 

«  Dans  Vétat  critique  des  affaires  y 
depuis  le  départ  de  notre  envoyé  de 
CabouL  le  gouverneur  général  a  senti 
de  quelle  importance  il  était  de  prenr 
ère  des  mesures  immédiates  pour  ar* 
réter  les  progrés  rapides  de  ^inr 
fivmce  éfratigére  et  de  Fagression 


qui  menaçait  notre  propre  terril 
toire. 

«  L'attention  du  gouverneur  gêné; 
rai  a  été  naturellement  appelée^  dans 
cette  cor^oncturCy  sur  la  position  et 
les  droits  de  Sh^  Shoudjà  -  Oui- 
Moulky  qui,  tant  qu'il  avait  eu  1^  pou- 
voir entre  les  mains ,  avait  cordiale? 
ment  accédé  aux  mesures  de  résistance 
combinée  que  le  gouvernement  anglais 
avait  jugé  nécessaire  d'adopter  à  cett^ 
époque  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  qui,  lors  de  l'usurpation  de  son  emr 
pire  par  les  chefs  actuels,  avait  trouvé 
dans  nos  domaines  un  honorable  asile. 

<r  II  avait  été  clairement  établi ,  d'st- 
près  les  renseignements  fournis  par 
divers  officiers  qui  avaient  visité  l'Af- 
ghanistan, que  les  chefs  barekzaîs, 
par  suite  de  leur  désunion  et  de  leur 
impopularité,  ne  pouvaient  devenir, 
dansaucunecirconstance,  d'utiles  alliéi 
à  notre  gouvernement,  ou  nous  aider 
dans  les  mesures  justes  et  nécessaires 
qu'exige  la  défense  de  nos  intérêts 
nationaux.  Néanmoins,  aussi  long- 
temps que  ces  chefs  s'abstinrent  d'ac- 
tes nuisibles  à  nos  intérêts  et  à  notre 
sécurité ,  le  gouvernement  anglais  re- 
connut et  respecta  leur  autorité.  Mais 
une  politique  différente  paraissait  plus 

Sue  justifiée  aujourd'hui  par  la  con- 
uite  de  ces  chefs,  et  indispensable 
pour  notre  salut  Le  bien-être  de  nos 
possessions  dans  l'Orient  exi^e  que 
nous  ayons  sur  notre  frontière  de 
l'ouest  un  allié  intéressé  à  s'(^poser  à 
l'agression  et  à  maintenir  la  tranquil- 
lité, au  lieu  de  chefs  toiyours  disposés 
à  servir  les  vues  d'un  pouvoir  hostile 
et  à  favoriseï:  ses  plans  de  conquête  et 
d'agrandissement. 

«  Après  de  sérieuses  et  mûres  déli- 
bérations, le  gouverneur  général  s't§- 
tait  convaincu  qu'une  nécessité  près- 
santCy  aussi  bien  que  les  principes  de 
la  politique  et  de  la  justice ,  nous 
autorisait  à  épouser  la  cause  de 
Shah  Shoudjà' Oui' MouUz y  dont  la 
popularité,  dans  toute  l'étendue  de 
l'Afghanistan,  avait  été  établie  aux 
yeux  de  Sa  Seigneurie  par  le  témoi- 
gnage aussi  fort  qu'unanime  des  meil- 
leures autorités.  Une  fois  arrivé  à 


sa 
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cette  déterminatioD,  le  gouverneur 
général  était  également  d'avis  qu'il 
était  juste  et  convenable,  non  moins 
a  cause  de  la  position  du  maharadjah 
Bandjit  Singh  qu*en  conséquence  de 
son  inébranlable  amitié  envers  le  gou- 
vernement anglais,  d'offrir  à  Son  Al- 
tesse de  prendre  part  aux  opérations 
projetées.  M.  Macnaghten  fut,  en  con- 
séquence, député,  en  juin  dernier,  à 
la  cour  de  Son  Altesse,  et  le  résultat 
de  sa  mission  a  été  la  conclusion  d'un 
triple  traité  entre  le  gouvernement 
anglais,  le  maharadjah  et  Shah  Shoudjâ- 
Oul-Moulk,  traité  qui  garantit  à  Son 
Altesse  ses  possessions  actuelles ,  et 
par  lequel  elle  s'engage  à  coopérer  au 
rétablissement  du  shÀh  sur  le  tréne  de 
ses  ancêtres.  Les  amis  et  ennemis  de 
i'une  quelconque  des  parties  contrac- 
tantes seront  considérés  comme  amis 
ou  ennemis  des  trois.  Plusieurs  points 
discutés  entre  le  gouvernement  anglais 
et  Son  Altesse  le  maharadjah  ont  été 
réglés  de  manière  à  montrer  aux  États 
environnants  l'identité  de  ses  intérêts 
avec  ceux  de  l'honorable  Compagnie. 
On  offrira  aux  Amirs  de  Sinah  une 
indépendance  garantie  à  des  condi- 
tions favorahtes ,  et  la  possession 
d'Héràt  par  son  souverain  actuel  sera 
respectée  dans  toute  son  intégrité^  en 
même  temps  que  des  mesures  déjà 
prises  ou  en  cours  d'exécution  auront 
pour  résultat,  on  peut  raisonnable- 
ment l'espérer,  d'encourager  la  liberté 
générale  et  la  sécurité  du  commerce. 
Le  nom  et  la  juste  influence  du  gou- 
vernement anglais  se  feront  connaître 
d'une  manière  convenable  parmi  les 
nations  de  l'Asie  centrale  ;  la  tranquil- 
lité sera  rétablie  sur  la  frontière  la  plus 
importante  de  l'Inde ,  et  nous  élève- 
rons une  barrière  durable  contre  les 
intrigues  et  les  empiétements  de  nos 
ennemis, 

«  Sa  Majesté  Shah  Shoudjâ  -  Oul- 
Moulk  entrera  dans  l'Afghanistan, 
entouré  de  ses  propres  troupes,  et 
soutenu,  par  une  armée  anglaise, coit- 
tre  toute  intervention  étrangère  et 
toute  opposition  factieuse,  he  gou- 
verneur général  espère  avec  confiance 
aue  le  snah  sera  promptement  replacé 


sur  son  trône  par  ses  propres  sujets 
et  ses  amis ,  et,  une  fois  son  pouvoir 
affermi  et  l'intégrité  et  l'indépendance 
de  l'Afghanistan  bien  établies,  l'armée 
anglaise  sera  rappelée.  Le  gouverneur 
général  a  été  conduit  à  H adoption  de 
ces  mesures  par  le  sentiment  du  de* 
voir  qui  lui  est  imposé  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  couronne  d'Angleterre  ; 
mais  il  est  heureux  de  penser  qu'en 
remplissant  ce  devoir,  il  aura  pu 
contribuer  à  rétablir  funion  et  la 
prospérité  des  peuples  de  VÀ/ghanis* 
tan.  Dans  le  cours  des  opérations  qui 
se  préparent,  l'influence  anglaise  sera 
soigneusement  dirigée  vers  rexécution 
des  mesures  d'un  intérêt  général  ;  elle 
s'attachera  à  apaiser  les  différends, 
assurer  l'oubli  des  injures ,  et  mettre 
un  terme  aux  dissensions  dont  le  bien* 
être  et  la  prospérité  du  peuple  afghan 
ont  souffert  depuis  tant  d*aunées.  Elle 
s'emploiera  à  assurer  un  traitement 
honorable  et  libéral ,  même  à  ces  che£s 
dont  les  actes  hostiles  ont  justement 
offensé  le  gouvernement  anglais ,  s'ils 
savent  se  soumettre  à  temps  et  cesser 
toute  opposition  aux  mesures  qui  peu- 
vent être  jugées  les  plus  convenables 
pour  l'avantage  général  de  leur  pays. 

«  Par  ordre  du  très-honorable  gou- 
verneur général  de  l'Inde 

«  W.  H.  Macnaghten  , 

•  Secrétaire  da  pouremement  de  l'Inde  près  du 
(oarernear  général.  » 

A  la  suite  de  cette  déclaration  re- 
marquable, on  trouve  la  nomination 
de  M.  Macnaghten  comme  envové  et 
ministre  du  gouvernement  suprême  à 
la  cour  de  Shâh-Shoudjâ-Oul-Moulk  , 
et  celles  de  divers  officiers,  destinés  à 
servir,  comme  agents  politiaues ,  sous 
ses  ordres.  En  apprenant  la  retraite 
des  troupes  persanes  employées  au 
siège  d'Hérât,  le  gouverneur  général 
publia  la  déclaration  suivante  (*)  : 

«  Le  très-honorable  gouverneur  gé 
néral  de  l'Inde  ju^e  à  propos  de  pu- 
tlier  l'extrait  ci-joint  d^une  lettre  du 
lieutenant  -  colonel   Stoddart ,    datée 
d'IIérât,  le  10  septembre  1838,  et 

'  (*)  Datée  du  camp  de  Baddi ,  le  8  ao- 
yembre  i838. 
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adressée  aa  secrétaire  du  gouverne- 
ment de  rinde  : 

■  Par  ordre  de  l'envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  de 
Sa  Majesté  Britannique  «  et  envoyé  de 
rhonorable  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales à  la  cour  de  Perse ,  j'ai  l'honneur 
de  TOUS  informer  «  pour  que  cela  soit 
porté  à  la  connaissance  du  très-hono- 
rable gouverneur  général  de  l'Inde  en 
conseil,  que  Sa  Majesté  le  shah  de 
Perse  a  levé  hier  le  stége  de  cette  ville 
et  commencé  son  mouvement  rétro- 
pade  vers  ses  propres  États.  Toutes 
les  troupes  ont  campé  à  Sangbust,  à 
environ  quatre  lieues.  Sa  Majesté  se 
rend  sans  délai  à  Tehran  par  Tourbat, 
ShekhUDjQwn  et  Meshed, 

«  Ce  mouvement  a  eu  lieu  par  suite 
de  racqutescement  de  Sa  Majesté  aux 
demandes  du  gouvernement  anglais, 
que  f avais  eu  l'honneur  de  lui  remet- 
tre le  13  août,  et  auxquelles  Sa  Majesté 
a  accédé  en  entier  le  14. 

"  Sa  Majesté  ShàhrKamran ,  son 
vizir  Yar-Mahommed-Khan  et  la  ville 
entière  reconnaissent  pleinement  la 
siocérité  de  l'amitié  du  gouvernement 
anglais,  et  M.  Pottinger  et  moi-même, 
iHKJS  partageons  leur  gratitude  envers 
la  Providence  pour  1  heureux  événe- 
nient  qae  j*ai  Phonneur  de  vous  an- 
Boncer.  «• 

«  En  publiant  ces  importantes  nou- 
▼efles,  te  gouverneur  général  croit 
convenable  de  déclarer  aussi  que,  tout 
en  pensant  que  le  gouvernement  de 
rinde  et  ses  alliés  doivent  se  féliciter 
à  bon  droit  de  l'abandon  par  le  sbâh 
de  Perse  de  ses  desseins  hostiles  con- 
tre Hérât ,  il  n'en  continuera  pas 
nwins  à  poursuivre  avec  vigueur  l'exé- 
oition  des  mesures  qui  ont  été  annon- 
^»  dans  le  but  de  svbstitver  une 
aommation  amie  à  un  pouvoir  hostile 
dans  la  provinces  orientales  de  VAf- 
ghanistan^  et  d'établir  une  barrière 
Pwroanente  contre  tout  plan  d'agres- 
«00  qui  pourrait  menacer  notre  fron- 
tière au  nord-ouest. 

•  Le  très-honorable  gouverneur  gé- 
î^  juge  à  propos  de  nommer  le 

"^tenant  EIdred  Pottinger  (du  corps 

•c  raitillcrie  de  Bombay) ,  agent  poli- 


tique à  Hérât,  sous  les  ordres  de 
l'envoyé  et  ministre  à  la  cour  de  Sbâh* 
Shouajâ-Oul-Moulk.  Cette  nomination 
doit  dater  du  9  septembre  dernier^ 
jour  où  le  shah  de  Perse  a  levé  le  si^e 
d'Hérât. 

«  En  nommant  le  lieutenant  Pot- 
tinger au  poste  désigné  ci-dessus ,  le 
gouverneur  général  se  félicite  de  l'oc- 
casion qui  lui  est  offerte  d'applaudir 
hautement,  comme  il  le  doit,  aux 
services  sienaJés  de  cet  officier,  oui , 
pendant  le  long  siège  d'Hérât,  et  dans 
des  circonstances  particulièrementdan- 
gereuses  et  difOciles ,  a ,  par  son  cou- 
rage, son  habileté  et  son  jugement, 
soutenu  honorablement  la  renommée 
et  les  intérêts  de  son  pays. 

«  Par  ordre  du  très-honorable  gou- 
verneur général  de  l'Inde ,   . 

«  W.  H.  Macnàghtbn, 

•  Secrétaire  da  goaTersemeat  de  Tlnde  près  du 
'         geaTerneur  générul.  » 

«  Le  plus  important  des  traités  aux- 
quels la  déclaration  du  gouverneur 
général  fait  allusion  est  le  triple  traité 
ont  voici  la  teneur  : 

Traité  entre  le  gouvernement  anglais, 
le  maharadjah  Randfit  Singh  et 
Shah  Shoudjà-oulrMoulk ,  conclu 

'   à  Lahore,  le  ^Juin  1838. 

«  Attendu  qu'un  traité,  composé  de 
quatorze  articles  (  sans  compter  le 
préambule  et  la  conclusion),  avait  été 
conclu  antérieurement  entre  le  maha- 
radjah Randjtt  Singh  et  Shah  Shoudjâ- 
oul-Moulk  ;  et  attendu  que  l'exécution 
des  clauses  dudit  traité  a  été  suspen- 
due pour  certaines  causes  (*},  et  at- 
tendu également  que  M.  W.  H.  Mac- 
naughten  vient  dN5tre  envoyé  par  le 
très-honorable  George  lord  Auckland, 
G.  C.  B.  (**),  gouverneur  général  de  l'In- 
de, en  la  présence  (***)  dfu  maharadjah 

(*)  Allusion  à  la  tentative  infmctûeuie 
de  Sbâli  ShoudjA,  en  1833-34,  pour  remon- 
ter sur  son  trône. 

(**)  Grand-croix  de  Tordre  du  Bain. 

(•••)  La  Présence  f  désignation  honori- 
fique ou  emphatique,  sJi^j^^û^  /iatratt; 
^^Ace^  houiour;  expreisions  i  peu  près 
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RaodjU  Singh,  et  iovesU  de  pleins 
pouvoirs  pour  rédiger  un  traité  d*une 
manière  conforme  aux  relations  ami- 
cales subsistant  entre  les  deux  États , 
le  traité  ci  dessus  mentionné  est  reçu 
et  conclu  avec  certaines  modifications, 
et  quatre  nouveaux  articles  y  ont  été 
ajoutés  avec  Tapprobation  et  le  con- 
cours du  gouvernement  britannique; 
et  les  clauses  dudit  traité,  aiasi  au*elles 
sont  contenues  dans  les  dix-huit  ar< 
ticles  suivants,  seront  dûment  et 
Odèlement  observées. 

«Art.  i'\  Shah  Sboudjâ-oul-Moulk 
renonce  à  tout  droit  de  sa  part,  de  la 
part  de  ses  héritiers  ,  successeurs,  et 
de  tous  les  saddozaîs ,  sur  les  terri* 
toires  situés  sur  les  deux  rives  de  la 
rivière  Indqs,  que  peut  posséder  en  ce 
moment  le  maharadjah,  savoir  :  Kash- 
mir,  y  compris  les  limites  est ,  ouest, 
nord  ,  sud  ,  avec  le  fort  d'Attock , 
Tchetch,  Hezara,Khebel,  Aub  (pronon. 
âb?)  avec  ses  dépendances,  sur  la 
rive  gauche  de  la  susdite  rivière  ;  et, 
sur  la  rive  droite,  Peshawar,  avec  le 
territoire  Eusefzye  (  Youssou/zaî) , 
Klieteks  ,  Hésht ,  Nagor ,  Meehnee 
{Mhlnl).CohautiCohâ()j  Haneou,  et 
toutes  les  places  dépendantes  de  Pes- 
hawar, jusqu'à  la  passe  Khyber(AAai- 
ber)  ;  Bennou ,  le  territoire  Vezeree 
(/aszrj),  Dour  {Daôr),  Tonk,  Gôrâk, 
Kaiabagh  et  Kushal  Ohur  {Koushal 
Carh)^  avec  leurs  dépendances;  Dera 
Ismael  Khan  et  ses  dépendances^ 
îiinsi  que  Dera  Ghâzi  Khan,  Kote 
ISIitthun  ,  Omar  Kote  et  leurs  ter- 
iritoires  et  dépendances;  Singhur, 
Heren,  Dadjel,  Hadjipour,  Radjen- 
pour  et  les  trois  Ketchs  ,  ainsi  que 
Alankera  avec  son  district,  et  la  pro- 
vince de  Moultân,  située  sur  la  rive 
gauche.— Ces  pays  et  ces  places  sont 
•  considérés  comme  étant  la  propriété 
et  formant  Tapanage  du  maharadjah; 
et  le  shah  n'a ,  ni  n*aura  à  s*en  occu- 
per en  aucune  façon;  ils  appartiennent 
liu  maharadjah  et  à  sa  postérité,  de 
génération  en  génération. 

équWaknles  entre  elles,  et  exprimant  une 
ïdéfi  mille  que  représenterait  assez  bien  la 
oombinàison  des  mots  majuté  et  sainteté. 


«  2.  On  ne  souffrira  pas  que  les  ha- 
bitants du  pays  de  Tautre  côté  de  la 
passe  de  Khayber  commettent  aucuns 
vols ,  agressions  ou  désordres  de  ce 
côté.— Si  un  officier  de  l'un  des  deux 
États,  coupable  de  détournement  des 
deniers  publics,  se  réfugie  sur  le  terri- 
toire de  Tautre ,  celui-ci  s'engage  à  li<i 
vrer  le  délinquant;  et  il  ne  sera  permis 
à  personne  d*obstruer  le  cours  d*eau 
qui  sort  du  défilé  Kbaiber ,  et  qui,  de 
tout  temps,  a  fourni  de  Teau  au  fort  de 
Fattehgurh. 

«  3.  Attendu  qu'aux  termes  du  traité 
conclu  entre  le  gouvernement  anglais 
çt  le  maharadjah,  personne  ne  peut  tra- 
verser de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite 
du  Sutledge  sans  un  çasse-port  du  ma- 
haradjah, la  même  règle  sera  observée 
relativement  au  passaee  de  Tlndus, 
dont  les  eaux  joignent  Te  Sutledge ,  et 
personne  ne  pourra  traverser  T Indus 
sans  la  permission  du  maharadiah. 

«  4.  Touchant  Shikarpour  et  le  terri- 
toire du  Sindh ,  sur  la  rive  droite  de 
rindus,  le  shah  consentira  à  s'en  rap- 
porter à  tout  ce  qui  pourra  être  déter- 
miné comme  juste  et  raisonnable,  con- 
formément aux  heureuses  relatfons 
d'amitié  subsistant  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  maharadjah,  par  Tin- 
termédiaire  du  capitaine  Wade. 

«  5.  Quand  le  shah  aura  établi  son 
autorité  dans  Kaboul  et  Kandahar,  il 
enverra  annuellement  au  maharadjah 
(par  la  rivière  de  Kaboul  à  Peshawar) 
les  objets  ci-après  mentionnés,  savoir  : 
cinquante-cinq  clievaux  de  race,  de 
couleurs  approuvées  et  d'allures  agréa- 
bles; onze  cimeterres  persans,  sept 
poignards  persans ,  vingt-cinq  bonnes 
mules  ;  des  fruits  secs  et  frais  de  di- 
verses espèces ,  serdas  ou  melons  mus- 
qués, d'une  saveur  douce  et  délicate 
(  des  envois  de  ce  dernier  fruit  seront 
faits  pendant  toute  l'année);  des  raisins, 
des  grenades,  des  pommes,  des  coings, 
des  amandes, des  raisins  secs,  des  pista- 
ches,une  abondante  provision  de  chaque 
espèce  de  ces  fruits,  ainsi  quedes  pièces 
de  satin  de  toutes  les  couleurs;  des  cho- 

fas  {tchogas^  pelisses)  de  fourriu'e;  des 
imkliâbs  (  brocarts)  d'or  et  d'argent, 
et  des  tapis  persans  ;  le  tout  au  nombre 


it  cent  et  une  pièces  C)  :  lesquels     marchands  qui  désireraient  m  rendra 
irticlM    le  shah  s'eogaee  à   envoyer     dans  l'Afghanistan. 


tous  les  ans  au  mahara(§ah. 
■  6.  Chacune  des  parties  coutractan- 


pM  MU  cette  inlcation  de  l'humilier,  et  i 

Kur  qua  le  nuharadjah  fdt  remii  à  ai 
lit  la  leneiir  ^ncrale  du  traité  eii 
■iiifalement . 


jLot.i 


:  8.  Le  maharadjah  enverra  annaell»- 
ment  au  shah  les  articles  suivants  en 
témoignage  d'amitié  :  cinquante-cinq 
pièces  de  cbâies ,  vingt-cinq  pièces  de 
motiSEeline,  onze  oaupattahs,  cinq 
pièces  de  kimkhâbs,  cjnij  écbarpea. 
Cinq  turbans,  cinquante-cinq  mesures 
de  riK  £ar^A  (propre  au  territoire  de 
Peshawar.  ) 

•  9. Tous  les  officiers  du  maharadjah 
qui  pourront  être  envoyés  en  Afgha> 
nistan  pour  acheter  des  chenaux  ou 
pour  toute  autre  affaire,  ainsi  que  ceux 

3 ni  pourront  être  envovéa  par  le  sliïh 
ans  le  Pandjâh ,  dans  le  but  d'adieter 
des  toiles  ou  des  chAlps ,  etc. ,  jusqu'à 
coacDrrence  de  onze  mille  roupies,  se- 
ront traités  des  deux  câtés  avec  les 
égards  convenables,  et  trouveront  toute 
facilité  pour  l'exécution  des  commis- 
sions dont  ils  auront  été  chargés, 

'  10. Toutes  les  fotsqu'ilarriveraqne 
les  arméesdes  deux  Etats  se  trouveront 
rassemblées  en  un  mJnie  lieu ,  on  ne 
pourra  tuer  de  bœufs  ou  de  vaches 
(mot  à  mot,  Itnuusaere  des  bêtes  bo- 
vines ne  pourra  avoir  lieu)  sous  aucun 
prétexte. 

■  11.  Dans  le  cas  où  le  shfUi  emploie- 
rait un  corps  auxiliaire  de  troupes  du 
maharadjah ,  tout  le  butin  en  bijoux , 
chevaux,  armes  petites  ou  grandes, 
qu'on  pourra  prendre  aux  Barekzaïs, 
sera  également  partagé  entre  les  deux 


lro|i  auiiiialement  id  pratit  ar.  i.'ei  prêt 
lion   orgueilleutes  du  souvenin  Bikh, 

■luud  ce  dernier  consent  (voj.  art.  8)1  parties' contractantes.'^  Si  le  shah  par- 

ta^ojeT  quelque!  présents  au  roi  de  K«-  vient  h  obtenir  possession  de  ces  effets 

hool,  c'en  nniqueiDeni  par  amitié  pour  lui  et  propriétés  personnelles  (  des  BareJi- 

{hj  way  ot  bitntiiiàp).  ta  An^laû  ail»-  zats)santlesecoursdes  troupes  du  ma- 

duieniéti(taBmei>ti<Deeitr«>ne.a>partwio<  haradjah,  le  shAll  consent,  néanmoins, 

a  TaUMce  ds  Bandjit  s.ngh ,  ei  e  e.t  la  ce  j  envoyer  une  partie  du  butin,  par  son 


qui  les  a  iéixrwânit  a  pcuer  par^i 
prlentiHH  un  peu  exagéréei  laiii  aouie, 
Mû  ^  iM  iDOchaieDl  pu  au  fond  de  la 
qKitJoa.  II  nous  Moble,  toutefois,  qu'il 
ttl  iti  pin*  cooienable  et  plus  digne  d'é- 
liter  i'iaseiiJoii ,  dans  le  Imlé  loleniiel ,  de 
mtaîu  délaiU  qui  auraient  pu  faire  le  sujet 
fne   coDiention   séparée,    d'autant  plus 

Ï'I  n'étail  pM  absoiument  uéce&uire  que 
Jolentent  anciais  fdt  instruit  de'  la  pré- 
■liliuu  marquée  de  Htndjll  Singb  pour 
hadoni  minquéi «I  le*  [ruils  frufouiccs 


envoyer  une  partie  di 
propre  agent,  au  maharadjah,  en  témoi- 
gnage d'amitié  (*). 

■  13.  Un  échange  de  missions,  dur- 
gées  de  lettres  et  de  présents,  aur& 


O  Cet  ÉMideii  aurait  di 
être  réserré  pour  la  conrenlion  parti 
dont  noua  indiquions  plus  haut  ta  i 
nsuee.  C'est  réeUemeDl  un  fait  peu 
rabke  pour  le  gouvernemeil  ei^au  qu 

■ntidpê  des  Bareliui. 
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oonstaroment   lieu  entre   les   deux 
parties. 

«  13.  Dans  le  cas  où  le  maharadjah 
réclamerait  Taide  des  troupes  du  èbâh 
pour  Taccomplissement  des  objets 
qu*on  a  en  vue  dans  ce  traité ,  le  sliâh 
s'engage  à  envoyer  un  corps  ^'armée 
commandé  par  run  de  ses  principaux 
ofGciers.De  même,  le  maharadjah  tour- 
uira  au  shah ,  sur  sa  demande,  un  corps 
de  troupes  auxiliaires,  composé  de  ma- 
hométans  et  commandé  par  un  de  ses 
principaux  officiers  (jusqu'à  Kaboul, 
s'il  est  nécessaire),  pour  Taccomplis- 
sement  des  objets  au  on  a  en  vue  dans 
ce  traité.  Quand  le  maharadjah  aura 
occasion  d'aller  à  Peshawar,  le  shah 
enverra  un  shâhzadah  (*)  pour  le  visi- 
ter, auquel  cas  le  maharadjah  le  recevra 
et  le  congédiera  avec  les  honneurs  et 
la  considération  dus  a  son  rang  et  à  sa 
dignité. 

«  14.  Les  amis  et  les  ennemis  des 
trois  hautes  puissances,  nommément 
des  gouvernements  anglais  et  sikh  et  de 
Shah  Shoudjâ-ouUMÔulk ,  seront  les 
amis  et  les  ennemis  des  trois. 

«  15.  Shah  Shoudjâ-oul-Moulk  s'en- 
gage ,  après  avoir  atteint  le  but  qu'il 
se  propose ,  à  payer  sans  faute  au  ma- 
haradjah la  somme  de  deux  lacs  de  rou- 
pies, A^dnaA;  s/iahi ou  kaldar  (à  comp- 
ter du  jour  où  les  troupes  sikhs 
pourront  être  envoyées  dans  le  but  de 
rétablir  Sa  Majesté  sur  le  trône  de  Ka- 
boul), en  considération  de  ce  que  le 
maharadjah  entretiendra  un  corps  de 
cinq  mille  hommes  au  moins,  cavalerie 
et  infanterie,  de  la  foi  mahométane, 
dans  les  limites  du  territoire  de  Pesha- 
war, pour  appuyer  les  opérations  du 
shah ,  et  qui  devront  être  envoyés  au 
secours  de  Sa  Majesté ,  toutes  Tes  fois 
que  le  gouvernement  anglais,  de  con- 
cert et  avec  les  avis  du  maharadjah , 
jugera  ce  secours  nécessaire  ;  et  au  cas 
(]uMI  se  passât  quelque  chose  de  grande 
importance  dans  l'Ouest,  on  adoptera 
à  cet  é-gard  telles  mesures  que  les  gou- 
vernements anglais  et  sikh  pourront 
Juger,  à  cette  époque,  propres  et  con- 
venables. Dans  le  cas  où  le  maharadjah 

(*)  Un  dt  wu  lils.  .  y. . 


aurait  besoin  de  Faide  d'aucune  étâ 
troupes  du  shah ,  il  sera  fait  au  subside 
une  déduction  proportionnée  au  temps 
pendant  lequel  ce  secours  aura  été 
donné  ;  et  le  gouvernement  anglais 
se  rend  responsable  du  payement  ponc- 
tuel et  annuel  de  la  somme  mention- 
née au  maharadjah ,  aussi  longtemps 
que  les  clauses  de  ce  traité  seront  dû- 
ment observées. 

R 16.  Shah  Shoudjâ-oul-Moulk  con- 
sent à  abandonner,  pour  lui-même,  ses 
héritiers  et  ses  successeurs,  tous  droits 
de  suzeraineté  et  arriérés  de  tribut 
qu'il  pourrait  prétendre  sur  le  pays  aui 
est  maintenant  en  la  possession  des 
Amtrs  du  Sindh  (  et  qui  continuera  à 
appartenir  aux  Amirs  et  à  leurs  suc- 
cesseurs à  perpétuité),  à  la  condition 
par  eux  de  payer  au  shah  telle  somme 

2ui  pourra  être  ûxét  sous  la  médiation 
u  gouvernement  anglais ,  de  laquelle 
somme  un  million  cinq  cent  mille  rou- 
pies seront  par  lui  remises  au  maha- 
radjah RandjîtSingh.  Lorsque  ces  paye- 
ments seront  complétés,  l'article  4  da 
traité  du  12  mars  1838  sera  considéré 
comme  annulé  (*}«  et  l'échange  accou- 
tumé de  lettres  et  de  présents  conve- 
nables entre  le  maharadjah  et  les  Amhrs 
du  Sindh  sera  maintenu  comme  par 
le  passé. 

«  17.  Lorsque  Shah  Shoudjâ-oul- 
Moulk  aura  réussi  à  établir  son  autorité 
dans  l'Afghanistan ,  il  n'attaquera  ni  ne 
molestera  son  neveu  le  souverain  d'Hé- 
rât,  et  le  laissera  en  possession  paisible 
des  territoires  maintenantsoumisàsoo 
gouvernement. 

«  18.  Shah  Shoudjâ-oul-Moulk  s'oblige 
personnellement  et  oblige  ses  héritiers 
et  successeurs  à  s'abstenir  d'entrer 
en  négociations  avec  aucun  État  étran- 
ger, sans  la  connaissance  et  le  consen- 
tement des  gouvernements  anglais  et 
sikh ,  et  s'oblige  également  à  s'opposer 
de  tout  son  pouvoir,  par  la  force  des 
armes,  à  toute  puissance  qui  aurait  le 
dessein  d'envahir  les  territoires  anglais 
et  sikh. 

«  Les  trois  puissances ,  parties  inté- 

(*)  Cet  article  4  est  reproduit  mot  pour 
mot  daus  le  présent  traité  et  sous  le  mhsm 
numéro. 
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à  ce  traité,  savoir  :  le  gouver- 
nenpent  anglais,  Randitt  Singh  et  Sbâh 
Sfaoudjâ-ool-MouIk,  donnent  leur  con- 
Kotement  cordial  aux  articles  ci-des- 
ns.  Il  n*eo  sera  dévié  en  aucune  ma- 
nière ;  et,  dans  ce  cas,  le  présent  traité 
sera  considéré  comme  liant  à  jamais 
les  hautes  parties  contractantes  ;  et  ce 
traité  sera  mis  à  exécution ,  à  dater  du 
jour  auquel  les  trois  parties  contrac- 
tantes y  auront  apposé  leurs  sceaux 
et  signatures. 

«  FaitàLahore,  ce  vingt-sixième  jour 
de  juin  dans  Tan  de  N.  S.  1838,  cor- 
respondant au  1^  du  mois  d'Assarh 
1895 ,  ère  de  Bikermadgft.  » 

A  la  lecture  de  ces  importants  docu- 
ments, les  réflexions  se  présentent  en 
/ouïe.  Les  principes  de  libéralité,  d'hu- 
manité, de  justice,  invoqués  pour  moti- 
ver les  actes  du  gouvernement  anglais, 
paraissent,  il  faut  en  convenir,  en  con- 
tradiction avec  ces  actes  eux-mêmes. 
L*appiicatîon  insolemment  capricieuse 
de  ces  principes  est  ici  par  trop  mani- 
feste, surtout  en  ce  qui  touche  les 
droits  de  Shah  Shoudjâ,  et  la  conduite 
si  cruelle  j  selon  le  gouvernear  géné- 
ral ,  de  la  Perse  envers  le  prince  d'Hé- 
ràt  La  presse  libérale  dans  Tlnde  et 
en  Angleterre  n'a  pas  épargné  lord 
Auckland  a  cet  égard.  Le  bfâme,  le 
sarcasme ,  sinon  l'injure ,  lui  ont  été 
prodigués.  On  a  condamné  la  résolu- 
tion prise  de  replacer  Shâh-Shoudjâ 
sur  le  trône  ;  on  a  critiqué  ensuite  les 
moyens  d'exécution  de  cette  grande 
mesure;  on  ne  manquera  pas  de  se 
plaiodre  des  résultats.  Chez  nos  voi- 
sins ,  rien  de  tout  cela  ne  doit  étonner, 
et  il  se  passe  bien ,  de  temps  à  autre , 
quelque  chose  d^analogue  chez  nous  ; 
mais ,  à  examiner  de  près  cette  grande 
affaire  d^Orient,  il  nous  semble  que  la 
gloire  et  les  intérêts  de  TAngleterre 
liront  pas  eu  à  souffrir  de  la  détermi- 
nation prise  par  lord  Auckland ,  et  si 
)e langage  du  gouverneur  général,  dans 
le  aianiieste  que  nous  venons  de  lire , 
manque  un  peu  de  franchise  dans  les 
détails,  il  ne  manque  certainement, 
«total,  ni  de  dignité,  ni  de  force.  Nous 
inm  pluf  to'xn  ^  et  nous  ne  craindrous 


{)as  de  dire  que  jamais  homme,  dont 
es  résolutions  devaient  influer  sur  les 
destinées  d'un  grand  empire ,  n*a  pris 
son  parti  plus  à  propos  et  avec  plus  de 
vigueur,  n'a  avoué  plus  hautement  et 
plus  distinctement  ses  amitiés  ou  ses 
naines  politiques,  et  proclamé  enfin 
avec  plus  d'indépendance  ses  motifs  et 
son  but. 

Au  moment  où  lord  Auckland  an- 
nonçait ainsi  la  chute  des  princes  ba- 
rekzaîs  et  la  restauration  du  shah 
de  Kaboul,  les  immenses  préparatifs 
de  l'expédition  s'achevaient  entre  la 
Djamna  et  le  Sutledje.  Tous  les  corps 
destinés  à  former  V armée  de  rindus 
avaient  été  portés  au  grand  complet. 
Le  premier  rendez-vous  indiqué  pour 
les  troupes  du  Bengale  était  la  station 
de  Karnaul,  au  nord  de  Delhi,  et  de  là 
elles  devaient  marcher  sur  Firozepour, 
aux  bords  du  Sutledje,  et  s'y  concen- 
trer. Le  corps  d'armée  du  Bengale  se 
composait  dans  l'origine  de  cinq  bri- 
gades d'infanterie,  de  trois  régiments 
chacune,  partagées  en  deux  divisions; 
d'une  brigade  de  cavalerie  et  d'une 
d'artillerie;  en  tout  treize  mille  hom- 
mes environ,  dont  trois  mille  £uro- 
Î)éens.  Des  arrangements  subséquents 
e  réduisirent  à  huit  mille  hommes. 

Le  corps  d'armée  levé  pour  le  ser- 
vice particulier  de  Shah  Shoudjâ,  dans 
le  nord ,  s'était  formé  à  Loudiana  et 
se  composait  de  deux  mille  hommes 
de  cavalerie,  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  une  compagnie  d'artillerie 
à  cheval  :  en  tout  environ  six  mille 
hommes  commandés  par-  des  officiers 
anglais.  £n  même  temps,  à  Bombay, 
s'organisait  le  corps  d'armée  auxiliaire 
destmé  à  occuper  le  Sindh  et  à  mar- 
cher ensuite  sur  Kandahar,  après  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  les  troupes  du 
Benijale.  Bombay  fournissait  pour  son 
contmgent  deux  brigades  d'infanterie, 
une  de  cavalerie,  une  d'artillerie,  of- 
frant un  effectif  d'à  peu  près  huit  mille 
hommes,  dont  deux  mille  cinq  cents  à 
trois  mille  Européens.  Le  gouverneur 

Général ,  de  Simla  où  il  s'était  établi 
epuis  longtemps ,  surveillait  tous  les 
mouvements  de  troupes  et  dirigeait 
les  opérations  des  nombreux  agents 


(*)  Alexutder  Burnci  ■mit  «lé  uommi 
dievaljer  par  li  reta«  «l  lieuleninl-colond 
honoraire  le  7  aoilt  iB3S.  Le  ]i(iileniint- 
eolooel  Vfiàe  a  été  fait  dieiniier  le  ii 
décembre  iS3g.  Ca  deux  officiera  noua 
{laraiHenl  avoir  amplement  mcHté  lei  boDO- 
rables  disliocliofu  drol  il>  ont  élé  l'objet  ; 
le  colonel  Waite  ■  monlré  beaucoup  do 
jDgeiœnl  et  île  prévoiianee  dani  lot  négo- 
ciilient  et  la  coiropondaDce  qui  oui  pré- 
cédé la  grande  «pédilion  au  delà  de  l'Iudui, 
cl  il  DHiu  semble  que  ion  axii  a  dil  avoir 
une  Irèi-grtade  influence  sur  b  détermi' 
nation  prlie  par  lord  Aucklliid  de  replacer 
SbdhSboud'à-OuI-Moulkiur  le  trâoe  de 
lUboul 


sieurs  points,  des  marcliés  conclus 
pour  les  besoins  â  venir,  des  convois 
o^anisfa;  l'armée  allait  se  concentrer 
àFiro7.ppotir,  pour  y  passer  la  revue  dn 
gouverneur  général  et  du  souverain 
du  Pandjûb ,  le  seul  chef  redoutable 
que  le  gouvernement  de  l'Inde  comptât 
parmi  ses  alliés,  et  auquel  (ainsi  qu'à 
tous  les  serdars  sihhs)  il  imjxirtaît 
de  donner  à  la  fois  l'idée  la  plus  impo- 
santedes  forces  militaires  dont  ce  gou- 
vernement pouvait  di.'^poser,  et  un  të- 
moignaçe  éclatant  d'estime  politiqu» 
et  de  confiance. 

Le  général  commandant  en  chef,  qui 
était  venu  rejoindre'te  çouverneur  gé- 
néral à  Simta,  publia, le  !3  octobre, 
un  ordre  du  jour  qui  semblait  indiquer 
qu'il  n'avait  pas  encore  une  parfaite 
confiance  dans  ses  troupes,  sous  le 
rapport  de  la  discipline,  et  qui  causa 
d'abord  quelque  mécontentement  dans 
l'armée.  Cependant  les  officiers,  jeunes 
et  vieux ,  n'en  burent  pas  moins  à  la 
santé  de  sir  Henry  Pane,  et  en  géné- 
ral l'ardeur  et  rentnousiasme  des  troi:- 
pes ,  soit  européennes,  soit  indiennes, 
se  manifestèrent  partout  et  en  toute 
occasion  de  la  manière  la  pins  flatteuse 
pour  leurs  cheft,  par  des  acclamations, 
par  des  chants,  pendant  la  marche  au 
rendez-vous  général  à  Fira:!epour,  en 
un  mot  par  les  explosions  de  la  joie 
b  plus  bruyante. 

Le  gouverneur  général  et  le  comman- 
dant en  chef étaientàFtrozepour dés  le 
57  novembre.  A  cette  époque  legouver- 
neur  général  avait  déjà  reçu  avis  de  la 
levée  du  siège  d'HérSt  par  l'armée  per- 
sane. D'unautre  côté,  la  santé  deRand- 
jtt  Singh,  depuis  longtemps  affaiblie  par 
desexcès  de  tout  genre,  donnait  lieu  de 


quelques  semaines  peui-étre,  le  maha- 
radjah aurait  cessé  de  vivre;  et  bien  que 
déjà,  dans  plus  d'une  circonstance,  il 
eût  trompé  les  prévisions  des  médecins, 
des  renseignenients  positif^  ne  permet- 
taient guère  de  douter,  cette  fois,  que 
le  terme  fatal  de  cette  longue  carrière 
d'ambition  et  d'iniquités  n'approchSt 
en  effet  (•).  Aux  précautions  prises  d» 

O  RtftdjU  Singh  eil  mort,  le  17  juin  i83(), 


INDE.  ^, 

ùame  m^n  pour  que  la  tranmiillité     avec  le  GouTenin  tïkh ,  au  mois  d'oc- 

dnPandjab  ne  fût  pas  troublée  à  la     tobre  1831  (.*). 

En6n  tous  ces  préparatifs  et  ces  pré- 

timioaires,  indispensables  à  l'ncecu- 
tioD  du  traité  pa^sé  entre  les  hautes 
parties  contractantes,  étant  terminés. 


fêi  et  ftisant  déGler  devant  eux  les 
■ïenncs,  oi^nisées  et  disciplinées  par 
des  oOciers  frauçaiS'  Toutefois,  cette 
dernière  entrevue  avait  un  caractère 
politique  et  militaire  plus  marq<iéque 
U  rnKODtre  de  lord  William  Senti  nck 


«P» 


Doia  eoTiron  iprcs  la  liaite  du  gou- 
ir  réncnl ,  liguant  k  KaU-é-nour  au 
t    IliDdau    de   Djaggaradl.    11    avait 


levées ,  avait  sur  les  troupes  de  la 
Compagnie  une  avance  de  quelques 
jours.  Le  32  décembre,  le  corps  crar- 
mée  de  Bombay  débarquait  aux  bou- 
ches de  rindus,  et  marchait  sur  Hyde- 
rabâd,  en  même  temps  qu'une  expé- 
dition destinée  h  occuper  Aden  faisait 
voile  de  Bombay.  Cette  expédition , 
dont  nous  donnerons  l'historique  ail- 
leurs ,  eut  le  résultat  immédiat  qu'oD 
en  attendait;  les  Anglais  sont  en  pos- 
session d'Aden  depuis  le  mois  de  jan- 
vier, mais  ils  y  sont  exposés  ik  des  at- 
taques continuelles  de  la  part  des  tri- 
bus arabes  de  l'intérieur,  et  paraissent 
loin  encore  du  but  qu'ils  se  propo- 

(*)  Cette  entrcToe  de  lord  William  ttec 
RandjttSiagb  aiaitea  lieu  ■  Rouper,  petit 
bour;  limé  lur  lei  bords  du  Siilledje .  t 
une  diitauce,  lur  la  droite,  à  peu  ^iâ 
moitié  de  celle  à  bquelle  Pironpour  ae 
troure  de  Loodiana  lur  la  gaucbe. 

Dana  cetic  circoulsnce  ,  Randjit  Siugh , 
malgré  le  vaiiin^gc  du  roi  exilé  et  alora  oh* 
ilià,  ShihSboudjI,  n'avait  pas  béailé  i 
faire  parade  du  Koh-i-noiir,  que  lord  et 
lady  Wiltiua  et  Ib  penonnei  de  leur  suite 
avaient  pu  le  passer  de  awin  ta  main  et 
admirer  k  leur  aiie.  Cette  foù  encore,  les 
hâtes  du  luahandjah  le  trouveronl  dispM^  i 
éblouir  leurs  jeux  de  l'érUl  du  Koh-c-neur 
et  d'antres  maeniGqnes  joj'aux.  L'enirevue 
des  deux  granas  personiuges  eut  ud  véri- 
table caractère  de  ipleodeur  et  de  pompe 
tliatîqoe,  qui  témoignait  de  FimportaTMe 
que  le  gouvemement  lupréme  mellait  i  ra- 
■crrer  de  plus  en  plus  toa  aHiauce  avec  le 
loutenfn  du  Pandjlb,  et  doot  tout  l'Hio- 
doustaa  fut  ému.  LeocaundelordAuclLland 
et  plusieurs  autres  dîmes  prirenl  part  aus 
Utea  brillantes  qui  l'échangeaient  entre  loa 
Anglais  et  les  Sikhi.  RoiiroQ  dix  mille  bon- 
mes  d'élite  de  l'année  de  Randjit  Siiigh  fu- 
cnt  pauês  en  revue  par  le  gouverneur  g^ 
érifet  Je  général  en  cbeF,  sir  H.  Fane,)a 
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salent  de  rendre  Aden  Tentrepôt  prin- 
cipal du  commerce  de  rArabie  avec 
TEurope  et  llnde  anglaise. 

Un  vaisseau  de  soixante-quatorze, 
le  fVellesley^  démolit ,  le  2  Icvrier,  le 
petit  fort  de  Manhara,  situé  vers 
rembouchure  la  plus  occidentale  de 
rindus ,  et  débarqua  des  troupes  (deux 
mille  deux  cents  hommes  environ,  dont 
six  à  sept  cents  Européens)  qui  oc- 
cupèrent ce  fort  et  la  ville  voisine  de 
Karatchi  le  jour  suivant.  La  nouvelle 
de  la  prise  de  Karatchi  accéléra  la  sou- 
mission des  Amîrs. 

Avant  de  tracer  Tesquisse  historique 
de  l'expédition  qui  a  placé  les  contrées 
arrosées  par  Tlndus  ou  ses  tributaires , 
et  plus  particulièrement  le  Delta  de 
rindus ,  sous  le  protectorat  immédiat 
de  TAngleterre,  nous  allons  essayer  de 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  des 
pays  traversés,  en  1839,  par  le  corps 
d'armée  de  Bombay,  et  que  les  troupes 
de  cette  résidence  doiventoccuper  d'une 
manière  permanente. 

Les  pays  situés  sur  la  rive  occiden- 
tale de  rindus,  dans  son  cours  moyen 
et  a  partir  dé'Sanngar,  sont  désignés 
par  le  nom  de  Sindh  ;  mais  le  Sindh 
proprement  dit  commence  au  confluent 
de  rindus  et  du  Pandjnud,  et  a  pour 
limites  au  nord  le  Pandjâb  et  le  Katch- 
Gandava ,  au  sud  la  province  de  Katch 
et  Tocéan ,  à  Test  le  Radjpoutana  et  le 
pays  des  Dnoudpoutras  (le  Bahawal* 
pour) ,  à  Touest  enfin ,  leBeloutchistan. 
Sa  forme  est  irrégulière ,  elle  approche 
cependant,  de  celle  d*un  triangle  dont 
les  embouchures  de  Tlndus  (occupant 
une  ligne  de  cent  trente  milles  environ 
/de  longueur)  formeraient  en  partie  le 
plus  petit  côté ,  et  dont  Tangle  opposé 
aurait  son  sommet  près  de  Mittlmn- 
Kote.  L'aire  de  ce  triangle  peut  être 
évaluée  à  environ  deux  mille  six  cents 
myriamètres  carrés.  Les  quatre  cin- 
miièmes  au  moins  de  cette  surface ,  si 
1  on  en  croit  les  témoignages  les  plus 
dignes  de  foi ,  sont  propres  a  la  culture: 
on  n'en  cultive  aujourd'hui  qu'un  peu 
plus  des  deux  cinquièmes.  Ce  que  pro- 
duit cette  exploitation  impartaite  du 
sol  suffit  cependant  et  au  aelà  m\  be- 
loins  de  la  population  actuelle ,  qui  pa- 


raît ne  pas  excéder  un  million  d'âmes, 
si  même  elle  atteint  ce  chiffre.  Dans  ie 
Delta  comme  au  Bengale ,  le  riz  forme 
la  nourriture  principale  des  habitants; 
plus  haut,  le  blé,  comme  dans  le  cours 
nioyen  du  Gange,  remplace  fréqueai- 
meiit  le  riz.  L'aspect  de  ce  pavs  est 
dénué  d'intérêt.  A  l'est  de  l'Indus ,  à 
l'exception  des  collines  de  Bâkker  et 
d'Hyderabad ,  on  ne  rencontre  pas  uq 
seufaccident  de  terrain ,  pas  une  pierre 
depuis  le  fleuve  jusqu'aux  monticules 
de  sable  du  vaste  désert  qui  sépare  la 
province  du  Sindh  de  l'Hindoustan; 
tout  est  plat  et  couvert  de  buissons. 
A  l'ouest  du  fleuve,  du  parallèle  de 
Mîtthun-Kote  à  celui  de  Séhwun  (26* 
30'  L.  N.  environ) ,  on  retrouve  cette 
plaine  monotone  et  infertile  jusqu'au 

gied  des  monts  Hala ,  qui  bordent  le 
;eloutchistan.  De  Séhwun  à  la  mer, 
le  pays  est  nu  et  hérissé  de  rochers. 
Le  sol  du  Delta  est  riche,  mais  mal 
cultivé;  la  surface  en  est  sans  cesse 
modifiée  par  les  inondations  périodi- 
ques du  fleuve.  Les  points ,  en  petit 
nombre ,  qui  ne  sont  pas  atteints  par 
le  débordement ,  y  participent  par  des 
canaux  artificiels  cle  quatre  pieds  de 
large  sur  trois  pieds  de  profondeur,  qui 
suffisent  aux  besoins  de  l'irrigation. 
La  crue  des  eaux  commence  en  avril , 
atteint  sa  limite  en  juillet,  décroît 
sous  l'influence  des  vents  du  nord ,  et 
disparaît  en  septembre  ;  les  pluies  sont 
très-rares  (*).  Un  huitième  environ  du 
sol  du  Delta  est  couvert  par  les  lits  du 
fleuve  ou  ses  ramifications;  une  grande 
partie  des  Sept  huitièmes  restants  est 
envahie  par  une  végétation  naine,  mais 
vigoureuse ,  qui  forme  des  fourrés  im- 
pénétrables. Dans  la  proximité  des  villes 
seulement,  comme  près  d'Hyderabad 
et  de  Tatta ,  ou  cultive  la  vigne ,  le 
figuier,  le  pommier,  le  grenadier,  la 
canne  à  sucre  ;  on  récolte  aussi  Quel- 
que peu  d'indigo ,  du  tabac  et  du  chan- 
vre :  ces  deux  dernières  plantes  sont 
employées  comme  narcotiques.  Par- 
tout les  grands  arbres  sont  rares.  De 

(•)  A  Karatchi ,  d'après  les  rensei|;ne- 
ments  récemment  recueillis ,  il  n'aurait  pu 
plu  depuis  truis  ans. 
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Tistes  portions  de  la  surface  da  Delta 
sont  occupées  par  des  plaines  entière- 
ment nues ,  d'une  ar^le  durcie.  Sans 
Plndosetsesinondationsbienfaisantes, 
tout  le  Sindb  deTiendrait  un  désert 
semblable  à  celui  qui  s'étend  entre  ce 
pays  et  l'Hindoustan.  Malgré  ces  désa- 
vantages naturels  et  l'incurie  de  ses 
habitants,  le  Sindh  a  rapporté,  dans 
ces  derniers  temps,  au  gouvernement 
des  Amîrs,  environ  quarante  lacs  de 
roupies  (à  peu  près  dix  millions  de 
francs)  ;  sous  la  dynastie  précédente, 
les  revenus  s'élevaient,  dit -on,  au 
double  de  cette  somme. 

La  province  de  Sindh  ne  vit  donc , 
pour  ainsi  dire ,  que  par  llndus  ;  elle 
lui  doit  son  importance  politique  et 
commerciale,  et  ses  éléments  de  pros- 
pénté  ont  subi  jusqu'à  ce  jour  l'in- 
ilueoce  des  causes  physiques  qui  se 
résument  dans  les  accidents  de  ce  cours 
^gantesque ,  qu'une  civilisation ,  tou- 
jours imparfaite,  souvent  rétrograde, 
n'a  pu  mattriser  encore. 

Alexandre,  cet  homme  d'une  si 
grande  prévoyance,  d'une  volonté  si 
prompte  et  si  ferme ,  d'une  puissance 
d'exéoition  si  merveilleuse,  avait  com- 
pris d'un  coup  d'œil  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  d'une  occupation  permanente 
du  Delta  :  il  s'était  rendu  maître  du 
cours  navigable  du  fleuve  en  fondant 
des  villes  et  en  élevant  des  forts  sur 
deux  points  qui  sont  précisànent ,  on 
a  tout  lieu  de  le  croire,  ceux  sur  les- 
quds  s'élèvent  les  villes  modernes  de 
Bakker  et  de  Tatta.  L'œuvre  ébauchée 
pir  cet  homme,  si  grand  qu'il  fût,  ne 
pouvait  être  achevés  que  par  une  na- 
tioo  et  avec  toutes  les  ressources  de 
la  dvilisation  européenne.  Ce  que  tout 
le  génie  et  la  persévérance  d'Alexandre 
n'anraient  pu  accomplir,  même  relati- 
vement, pendant  la  durée  d'un  long 
renie,  se  fera  de  nos  jours,  sinon  sans 
coorts,  au  moins  sans  lutte ,  et  se  fera 
surtout  par  l'introduction  de  la  navi- 
gation à  la  vapeur,  cette  puissance  mi- 
raculeose  qui  seule  pouvait ,  en  assu- 
jettissant complètement  le  cours  de 
r Indus  h  la  domination  d'un  grand 
^ple ,  doter  le  Sindh  et  le  Pandjâb 
fane  vie  nouvelle  et  d'un  riche  avenir. 

&*  Livraison.  (Indb.) 


Du  temps  d'Aureng-Zeb ,  il  se  'faisait 
un  commerce  considérable  par  Tlndus 
et  le  Râvy  jusqu'à  Lahore.  Ce  com- 
merce ,  ruiné  par  les  commotions  po- 
litiques du  pays,  et  surtout  par  les 
exactions  des  nombreux  chefs  qui  s'é- 
taient rendus  successivement  indépen- 
dants ,  sur  les  lignes  parcourues  par 
les  marchands,  va  renaître  et  proba- 
blement acquérir,  sous  la  protection 
du  gouvernement  anglais ,  un  dévelop- 
pement bien  supérieur  à  celui  qu'il 
avait  atteint  à  l'époque  dont  nous 
parlons. 

L'histoire  du  Sindh  est  assez  bien 
connue.  Alexandre  avait  trouvé  ce  pays 
habité  par  les  Hindous  et  çouverné 
par  les  brahmanes.  Après  avoir  fait 
quelque  temps  partie  de  la  monarchie 
bactrienne,  le  Sindh  regagna  son  indé- 

Eendance  qu'il  conserva  jusqu'à  l'éta- 
lissement  de  l'islamisme,  et  passa 
bientôt  après  sous  le  joug  mahométan. 
Les  ca lires  renversèrent  la  dynastie 
brahmane,  et  de  Baghdad  gouvernèrent 
cette  province  par  députes.  Le  Sindh 
passa  successivement  sous  la  domina- 
tion des  Ghaznavides  et  des  Ghorides, 
jusqu'au  quatorzième  siècle;  à  cette 
époque,  les  princes  du  pays  reprirent 
le  dessus ,  et  plusieurs  tribus  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  donner  des  souve- 
rains au  Sindh,  qui  fut  soumis  de 
nouveau  par  les  conquérants  tartares. 
Enfin,  Nâder  Sbâh  le  réunit  à  son 
empire;   et  quand,  après  sa  mort, 
Ahmed   Sbâh   fonda  le  royaume  de 
Kaboul,  cette  province  en  fit  partie 
et  a  été  considérée  depuis  lors  comme 
une  de  ses  dépendances.  Du  temps  de 
Nâder,  elle  était  gouvernée  par  la 
famille  des    Caloras,    originaire    du 
Beloutchistan.  Sous  lerègnedeXimour 
Sbâh  (  fils  d'Ahmed  Shah  ),  vers  l'an- 
née 1786,  le  pouvoir  passa  dans  la 
famille  des  Talpouris ,  qui  l'a  conservé 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  est  également 
fieloutchi  d'origine.  On  peut  donner 
une  idée  exacte  du  caractère  et  des 
résultats  de  leur  administration,  en 
assurant  jju'elle  avait  pour  but  exclusif 
de  remplir  les  coffres  des  Amîrs,  sans 
^rds  pour  le  commerce,  pour  Ta- 
griculture,  pour  le  bien-être  présent 
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ou  futur  des  populations.  Le  gouver* 
nement  anglais  chercha  plusieurs  fois 
à  former  avec  ces  princes  une  alliance 
qui  pût  profiter  d*une  manière  efficace 
et  durable  aux  intérêts  commerciaux  ; 
mais  il  n'y  avait  aucun  résultat  utile 
à  attendre  de  traités  conclus  dans  ce 
but  avec  des  chefs  qui  n'avaient  qu'un 
respect  médiocre  pour  la  foi  jurée,  et 
dont  les  engagements  ne  liaient  pas 
d'ailleurs  diine  manière  absolue  les 
chefs  secondaires.  Nous  avons  vu  que 
la  plus  importante  de  ces  tentatives 
stériles  datait  de  1833.  Le  caractère 
des  négociations  entamées  à  cette  épo- 
oue  par  ordre  et  d'après  les  [instructions 
Je  lord  William  Bentinck,  se  ressentit 
de  la  circonspection  souvent  impré- 
voyante et  de  la  politique  timide  et 
flottante  de  ce  gouverneur  général.  La 
dignité  du  gouvernement  suprême  en 
souffrit  sans  que  les  intérêts  matériels 
en  retirassent  aucun  bénéfice.  Si  ia- 
mais  l'inopportunité  et  le  danser  des 
demi-mesures  ont  été  démontré,  c'est 
en  ce  <|ui  touche  aux  relations  de  l'Inde 
anglaise  avec  le  Sindh.  Lord  Bentinck 
a  voulu  temporiser,  se  borner  à  un 
traité  de  commerce  avec  des  gens  qui 
ne  comprennent,  ou  du  moins  qui  ne 
respectent  que  la  force.  Ce  traité  ne 
servit  à  rien ,  et  le  traité  de  1834 , 
dont  on  voulut  l'étayer,  ne  remplit  pas 
le  but  qu'on  se  proposait ,  parce  que 
l'attitude  du  gouvernement  anglais, 
tout  en  témoignant  de  son  désir  sin- 
cère de  voir  exécuter  les  dispositions 
de  ces  traités,  ne  montrait  pas  la 
ferme  volonté  &  en  assurer  l'exécution, 
et  que  les  spéculateurs  ne  pouvaient 
compter  sur  aucune  protection  dans 
le  Sindh ,  par  suite  de  la  désorganisa- 
tion politique  du  payi.  Il  Callait  impo^ 
ser  un  traité  dont  les  stipulations 
passent  protéger  efficacement  les  in- 
térêts politiques  et  commei^ciaux.  C'é- 
tait le  seul  moyen  d'en  finir  avec  les 
Amtrs,  et  c'est  celui  qu'a  adopté  lord 
Auckland.  Parmi  les  princes  ae  la  fa-> 
mille  royale  régnante,  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  puissant  de  beaucoup 
est  Mir  Mourad-Aly-Kban-Talpour, 
d'Hyderabad.  Les  Amtrs  de  Knayr- 
pour  et  de  Mtrpour,  ses  neveux ,  sont 


plus  ou  moins  sous  sa  dépendaœe. 
Mtr-Mourad-AIy  a  usurpé  les  droits 
de  Mîr-Sobdar-Khan ,  un  autre  ne- 
veu ,  fils  de  son  frère  aîné  ;  il  a  de 
plus  désigné  comme  son  successeur  le 
second  de  ses  propres  fils,  au  détri- 
ment de  l'aîné;  et,  comme  Mîr-Sob- 
dar-Khan est  encore  en  vie,  à  ce  qu'on 
nous  assure,  il  ne  saurait  y  avoir 
moins  de  trois  prétendants  au  trône 
à  la  mort  de  Mîr-Mourad-Aly.  Toute- 
fois, ces  prétentions  rivales  ont  trouvé^ 
Ear  suite  des  derniers  traités ,  un  ar- 
itre  dont  les  décisions  seront  sans 
appel  ;  et  conséquemment  l'avenir  po- 
litique du  Sindh  est ,  sous  ce  rapport , 
à  l'abri  de  toute  commotion  violente. 
Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans 
de  longs  détails  sur  la  forme  de  sou- 
vernement  du  Sindh  et  son  action  dans 
ces  dernières  années.  La  domination 
anglaise  commence  pour  ce  pays,  et 
nous  ne  pourrions  former  que  des  con- 
jectures sur  le  système  d'administra- 
tion oui  vient  d'y  être  introduit.  Nous 
nous  Dornerons  donc  à  résumer  en  peu 
de  mots  ce  qu'on  sait  sur  l'état  actuel, 
la  population  et  les  ressources  du 
Sindh  et  le  caractère  de  ses  habi- 
tants. 

Les  trois  districts  principaux  du 
Sindh  se  subdivisent  en  un  nombre 
presque  infini  de  cantons  pressurés 
outre  mesure  par  de  petits  chefs  ab* 
solusqui  payent  une  certaine  redevance 
aux  Amîrs.  Ces  despotes ,  grands  et 
petits,  ont  sans  cesse  les  versets  du 
Roran  à  la  bouche,  mais  ne  reconnais- 
sent, par  le  fait,  d'autres  lois  que 
leurs  caprices.  Ils  pouvaient  mettre  à 
mort,  et  cela  s'est  vu  maintes  fois, 
leurs  femmes  ou  leurs  concubines  et 
leurs  propres  enfants,  sans  que  per- 
sonne y  trouvât  à  reprendre.  Fumer, 
mâcher  le  bétel  ou  l'areck ,  s'enivrw 
par  tous  les  moyens  connus  dans  l'Inde, 
chasser  ou  au  moins  tuer  à  loisir  le 
gibier  entassé  dans  les  innombrables 
réserves  ménagées  à  est  effet  sur  les 
bords  du  fleuve,  teUes  sont  leurs  oo« 
cupations  habituelles.  Ces  enolos  ré- 
servés, connus  sous  le  nom  de  5AI- 
har-Gahs^  occupent  à  eux  Seuls  une 
portion  considérable  du  pays.  On  n'en 
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compte  pas  moing  d*unejr(nitaine  sur 
une  Mtsle  rffe,  entré  Hyderàbad  et 
TatU.  Ce  âimt  autant  d'obstacles  à  h 
culture  et  même  à  la  navigatioD,  car 
les  clôtures  descendent  jusque  dans  le 
Toisinage  du  chenal  et  interceptent  le 
balage. 

La  masse  de  la  population  du  Sindh 
est  mahométane  ;  un  quart  environ  de 
cette  population  suit  la  religion  brah« 
maDiqoe.  Sous  le  rapport  ethnogra- 
phique, comme  sous  le  point  de  vue 
du  dimat  et  des  productions»  le  Sindh 
est  une  terre  de  transition.  Bien  des 
races ,  autr^ois  distinctes ,  s'y  sont 
croisées  etoonfondues«  Les  Sindnis  ou 
Sindhiem  proprement  dits  sont  la 
partie  nomade  de  la  population;  on 
ks  regarde  oorome  les  premiers  habi« 
tants  do  pars.  Convertis  à  Tislamisme, 
Ils  se  sont  'mêlés  par  le  mariage  avec 
la  race  des  conquérants.  Il  y  a  des 
mahométansdans  le  Sindh  et  des  Hin- 
dous dans  la  province  de  Katch  qui 
reconnaissent  les  mêmes  ancêtres.  Les 
mahométans  sont  grands  et  bien  pro- 
portionoée,trôs-hruns;ils  portent  les 
efaeveia  longs,  ee  qui  les  distingue  des 
astres  mahoosétans  de  l'Inde;  ils  por- 
tent tons  le  bonnet,  au  lieu  du  turban. 
Les  Hindous  du  Sindh  ne  diffèrent 
pas  extrêmement  de  ceux  de  THin- 
ooostan  ;  ils  ont  le  teint  plus  clair  que 
les  mahométans.  On  voit  aussi  dans 
le  Pandiâb  quelques  Sikhs  ;  ceux-ci  et 
les  Hindous  se  livrent  exclusivement 
tu  commerce. 

Le  &natisa)e  religieux  est  porté  par 
les  musulmans  au  plus  haut  degré. 
En  tout  ce  aui  touche  aux  pratiques 
otériciires  de  la  dévotion  ,  les  Smd- 
biens  sortent  de  leur  apathie  habi- 
tuelle; aussi  dit-on  d'ordinaire  qu'ils 
n'ont  de  zâe  que  pour  célébrer  la  fête 
de  VYéê(*)^  de  libéralité  que  pour 
nourri»  la  paresse  des  sayêas{**)y  de 
flodt  que  pour  orner  les  tombeaux  de 
inrs  sttBts.  Les  sayëds  et  les  fakirs, 
Ineodiants  relitienx  à  pied  et  à  che- 
val, abondent  dans  toutes  les  parties 
do  Sindh  ;  ils  demandent  Taumdne  avec 

,  (^  tM  principale  de  leurs  fêtes  religieuses. 
(**)  Deeeendtats  du  prophète. 


arrogance  et  souvent  la  menace  à  la 
bouché.  Mendier  est  un  fnétièr  sf  pro- 
fitable daos  ce  pa^s^  que  beaucoup  de 
gens  du  peuple  suivent  cette  Vocation, 
et  s^attirent  les  respects  et  les  ofûran- 
des  de  la  multitude,  sans  y  avoir  d'au- 
tres titres  qu'une  apparence  étudiée 
d'austérité  et  de  pieux  recueillement. 
Kester  assis  toute  une  nuit»  par 
exemple,  sur  le  toit  en  terrasse  d'une 
maison,  et  répéter  des  milliers  de  fois, 
sans  interruption  ,  le  nom  é^^tlâh, 
suffit  pour  donner  à  l'un  de  ces  per- 
sonnages une  réputation  de  sainteté. 
Au  reste,  tout  se  réduit  à  ces  dé- 
monstrations extérieures  et  à  ces 
vaines  pratiques.  Pour  un  homme 
vraiment  rehgieux  et  de  quelque  ins- 
truction, on  en  rencontre  cent  parmi 
ces  classes  privilégiées,  qui  savent  k 
peine  lire  et  qui  ne  savent  pas  écrire. 
Dans  toutes  les  classes ,  le  goût  des 
plaisirs  sensuels ,  des  jouissances  ma- 
térielles les  moins  relevées ,  l'emporte 
sur  le  sentiment  du  devoir  et  les  af- 
fections de  famille.  Les  personnes  des 
deux  sexes  s'abandonnent  à  l'usage 
immodéré  des  liqueurs  spiritueuses  et 
des  drogues  enivrantes.  Les  exercices 
mâles  propres  à  entretenir  et  à  déve- 
lopper la  vigueur  de  la  constitution 
sont  inconnus  au  bas  peuple,  qui,  ainsi 
que  les  grands  du  pays,  reganle  l'oisi- 
veté ,  il  doke  far  niente ,  comme  le 
bien  suprême.  Dans  ce  pays  ainsi 
peuplé  et  ainsi  gouverné,  on  conçoit 

Sue  Tagrioulture  se  repose  sur  l'Indos 
u  soin  de  fertiliser  le  sol ,  et  que  le 
eommeree  languisse  ou  soit  comprimé 
dans  son  essor  par  l'aveugle  rapacité 
du  despotisme.  Cependant  les  Sind- 
hiens  ont  un  penchant  marqué  à  l'imi- 
tation et  beaucoup  d'aptitude  pour  les 
arts  mécaniques.  Ils  fabriquent  des 
armes  d'assez  bonne  qualité,  ils  pépa- 
rent  les  cuirs  mieux  qu'on  ne  le  rait 
dans  l'Hindoustan.  Ils  réussissent  par- 
ticulièrement dans  la  fabrication  de 
certains  tissus  ;  mais  ces  différentes 
brancbes  d'industrie,  que  le  gouverne- 
ment musulman  a  constamment  ran- 
çonnées au  lieu  de  leur  donner  quek]iie 
encouragement,  n'ont  produit,  Sur- 
tout dans  ces  derniers  temps ,  qat  œ 
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qui  pouvait  suffire  à  la  consommatiou 
locale. 

La  plupart  des  chefs  sont  Beloutchis. 
Il  y  a  quelque  analogie  de  position 
entre  eux  et  les  mamelouks  au  milieu 
des  populations  égyptiennes ,  et  ce 
n^est  qu'une  des  nombreuses  analogies 
qui,  sous  le  point  de  vue  physique  et 
sous  le  point  de  vue  politique ,  ont  été 
déjà  signalées  entre  le  Smdh  et  l'E- 
gypte. 

Il  y  a  peu  de  villes  de  quelque  im- 

})ortance  dans  toute  l'étendue  du  pays; 
a  plus  considérable  est  Shikarpour, 
dont  la  population  est  au  moins  de 
vingt-six  mille  âmes ,  et  qui ,  se  trou- 
vant située  sur  les  bords  d'un  canal,  à 
peu  de  distance  de  l'Indus,  sur  la 
grande  route  suivie  par  les  caravanes, 
est  devenue  le  centre  de  relations 
très -actives  (*).  Hyderabad  ,  moins 
peuplée,  quoiqu'elle  soit  la  capitale  ac- 
tuelle du  Sindh ,  ne  compte ,  selon 
Burnes,  que  vingt  mille  habitants  (EI- 
phinstone  lui  en  donne  quatre-vingt 
mille  !  ).  Tatta ,  Tancienne  métropole, 
la  Pattala  d'Alexandre,  a  environ 
quinze  mille  âmes.  Viennent  ensuite 
Larkhana,  Rhayrpour,Mitthun-Kote, 
Séhwun,  Karatchi ,  et  quatre  ou  cinq 
autres  de  moindre  importance.  Au 
reste,  les  principales  autorités  que  l'on 
puisse  consulter  ne  s'accordent  guère 
que  sur  le  chiffre  général  de  la  popu* 
lation  du  Sindh ,  population  qui  ne 
semble  pas,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dépasser  un  million  (**). 

(*)  Voyez ,  pour  det  délaili  intéressants 
sur  le  Sindh  el  sur  Shikaq>our  en  paiiicu- 
Her,  les  voyages  et  les  mémoires  de  Bûmes 
et  les  voyages  de  Conolly. 

(**)  ^importance  de  Karatchi,  dans  le  pré- 
sent et  dans  l'avenir,  nous  détermine  à  faire 
connaître  plus  particulièrement,  dès  à  pré- 
sent, ce  point  intéressant  dont  les  Anglais 
ont  pris  définitivement  possession  depuis 
plus  d*un  an. 

Ayant  des  communications  sûrts  et 
promptes  par  la  voie  de  la  terre  avec  Tatta, 
avec  la  mer  et  les  cotes  de  l*Hindoiutan  par 
sa  baie  d*un  accès  facile ,  Karatchi ,  le  seul 
port  véritable  sur  toute  la  c6te  dn  Sindh, 
«ait  destiné  à  devenir  de  bonne  heure  le 
centre  d'un  commcree  de  transit  soit  entre 


Les  productions  du  règne  végétal  et 
du  règne  animal  dans  le  Sindh  difle- 

le  golfe  Persique  et  celui  de  Kutch,  soit 
entre  THindoustan  et  TAfghanistan.  Karat- 
chi est  situé  presque  sous  le  a  5*  degré  de 
latitude  nord  et  par  65»  environ  de  longi- 
tude est,  et  conséquemment  à  Touesl  des 
{irincipales  embouchures  de  Tlndus,  entre 
e  cap  Monze  et  l'embouchure  Phiui  da 
Baggaur  (branche  occidentale  du  petit 
Delta),  à  cinq  heures  de  marche  de  oelte 
embouchure  (*).  Le  petit  fort  de  Manhara 
ou  Manora,  qui  garde  l'entrée  du  port,  est 
bâti  sur  une  émiuence  pittoresque.  Les 
Amirs  le  regardaient  comme  imprenable. 
Quand  sir  F.  Maitland  (l'ancien commandant 
du  Beliéroplion)  arriva  devant  Karatchi, 
Manhara  n'était  défendu  que  par  vingt 
hommes  et  sept  pièces  de  canou.  La  gar- 
nison s'attendait  à  être  renforcée  dans  la 
soirée  du  a  février,  et  avait  repoussé  les 
offres  de  capitulation  honorable  qui  avaient 
été  f^tes  par  l'amiral  dans  la  matinée.  Une 
cinquantaine  de  coups  de  canon  avaient, 
avant  une  heure  de  1  après-midi ,  démoli  le 
fort  en  partie  et  mis  en  fuite  la  garnison , 
qui  espérait  pouvoir  se  réfugier  à  Karatchi , 
mais  que  les  troupes  déjà  débarquées  firent 
prisonnière,  et  la  ville,  sommée  le  soir 
même,  était  occupée  par  les  Anglais  dès  le 
lendemain. 

Karatchi  est  une  ville  considérable ,  bien 
que  de  chétive  apparence.  Les  rues  en  sont 
étroites  et  tortueuses  à  l'excès;  toutes  les 
maisons  sont  construites  en  terre  détrempée 
mêlée  avec  de  la  paille  hachée,  à  toits  plats, 
avec  un  ou  plusieurs  ventilateurs  faits  d'une 
espèce  d'osier  et  servant  à  la  fois  de  manche 
à  vent  et  d'abat-jour;  aucun  édifice  de  quel» 
que  importance  n'attire  les  regards.  Les 
maisons,  dont  les  plus  élevées  sont  toutes 
au  centre  de  la  ville,  diminuent  graduelle- 

(*)  Alesandre  avait  reconnu  laî*niéaM  cette  p»r> 
tion  da  Délia  avant  d'arrêter  le  départ  de  m  fltftte 
pour  le  golfe  Persiqne.  Soivant  le  r^t  d'Arrien, 
Néarqm.  à  m  sortie  de  l'Indoa  par  eette  mèoM  cm- 
boncfaure  peut'^tre»  trèe-cerlaioemeot  par  Vnam 
des  emboachuree  du  Bageaor,  longea  la  cdte  dea 
Arabite* ,  ayant  à  M  droite  le  mont  Iras ,  et  jeta 
Tancre  près  d*aoe  tie  sablonneuse  appelée  Crocâla. 
Les  environs  de  l'emboncikure  PfaitU  sont  encoro 
aujoard'hai  appelés  par  les  natifs  Krokala.  On  voit 
encore  le  long  de  la  c4te  des  Iles  sablonneuses  sem- 
blables à  celle  dont  parle  Arriea ,  et  l'entrée  de  1* 
baie  de  Karatcbi  est  fermée  à  l'est  oar  trois  de  ces 
flou  (  les  ties  Andnr).  débris  probables  de  cett* 
même  fl«  oô  l'amiral  macédonien  s'arrêta  •■  jo«r« 
•a  mois  de  septembre»  U  y  a  aifô  au.- 
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rent  pea  de  celles  de  THindoustan.  Le    srandes  ressources  du  pays;  Tun  et 
diameau  et  le  buffle  sont  les  deux     rautre  s*y  sont  prodigieusement  mui- 


nenl  de  dimensions  dn  centre  à  la  circon- 
férence ,  dont  un  mur  épais  en  terre  défen- 
dait auirefob  les  approches.  Il  ne  reste  que 
des  portions  de  cette  enceinte.   Quoique 
Karatcfai   fât  depuil  lon§;temps   Tenirepôl 
commercial  du  Sindh ,  ni  le  gouvernement 
des  Amirs,  ni  Tadministration  locale  n'a- 
vaient pris  aucune  mesure  pour  faciliter 
f  arrivage  et  le  débarquement  des  marchan- 
dises par  rétablissement  d'un  quai  y  le  creu- 
sefloent,  f  élargissement  du  canal  naturel  qui 
conduit  du  port  à  la  ville,  c*eitt-à-dire ,  à 
pltt^ieivs  mules  dans  Tintérieur,  en  sorte 
qoeW  transport  s'effectue  moitié  en  bateaux 
plats  qu'on  baie  avec  peine  à  travers  d'une 
CAO  vaseuse,  moitié  à  l'aide  d'hommes  qui 
portent  leur  charge  sur  la  tête.  Le  bazar  est 
p^nd  ;  quelques-unes  de  ses  rues  sont  com- 
jplétement  abritées  du  soleil  par  des  nattes 
étendues  d'un  toit  au  toit  opposé.  Là  se 
presse  une  population  bigarrée,  qui  pré- 
sente peu  de  traits  intéressants  pour  le  voya- 
pm.  On   y   remarque  toutefois  quelques 
Hindous  du  Moullân,  qui  sont  les  seuls 
commerçants  et  les  seuls  hommes  d'affairés 
do  pays,  et  qui  se  distinguent  par  la  pro- 
preté de  leur  mise  et  leur  air  de  prospérité. 
On  rencontre  aussi  des  soldais  belouichis, 
si  de  pareils  brigands  peuvent  mériter  le 
nom  de  soldats ,  dont  le  costume  pittoresque 
et  la  physionomie  sauvage  attirent  les  re- 
gards.   Les    Bflontchis  sont   des   hommes 
d'une  ass4^  forte  stature,  et  dont  l'appa- 
rence indique  la  vigueur  et  les  habitudes 
martiales.  Ils  sont  armés  jusqu'aux  dents. 
Ik  laissent  souvent  croître  leurs  cheveux 
par  derrière,  contrairement  à  la  coutume 
ordinaire    des   mahomélans.    Leur    barbe 
touffue,  le  bonnet  de  forme  étrange  et  de 
eooleun  variées  dont  ils  se  cbifTent,  leur 
nez  aqnilin,  leurs  yeux  petits,  mais  vifo, 
l'expression  sournoise  et  même  farouche  de 
kor  regard,  tout  concourt  à  les  faire  recon- 
Baitrc  comme  une  race  à  part ,  et  comme  les 
dominateurs  du  pays.  Les  Beloutchis  for- 
■laient,  disait-on,  k  principale  force  des 
Amîrs.  On  supposait  que  ces  princes  entre- 
tenaient sur  pied  un  coriis  d'environ  vingt 
mille  hommes  de  cette  milice  indisciplinée, 
infanlerie  et  cavalerie.  Par  les  stipulations 
do  dernier  traité,  cette  armée  a  dû  être 
cBtiêrenieot  licenciée,  et  remplacée  par  un 
eorpa  de  troupes  anglaises  de  cinq  mille 
>y  répartis  suivant  le  bon  plaisir  du 


gouvernement  suprême.  Les  dispositions  les 
plus  récentes  désignent  Sakker  e(  Karatchi 
comme  chefs-lieux  respectifs  de  deux  bri- 
gades permanentes  d'occupation.  Un  régi- 
ment européen  (le  40*) ,  et  d'autres  troupes 
appartenant  à  la  présidence  de  Bombay, 
occupent  Karatchi ,  qui  nous  semble  devoir 
être  regardé  maintenant  comme  une  des  clefs 
de  l'empire  hindo-britannique  à  l'occident, 
se  trouvant  au  sommet  de  Tangle  formé  par 
la  ligne  des  bouches  de  llndus  et  la  branche 
la  plus  occidentale  de  ce  fleuve. 

En  général,  la  population  mâle  de  Ka- 
ratchi a  des  formes  athlétiques  et  Tapparenoe 
de  la  santé.  La  tête  et  la  face  sont  petites» 
mais  d'un  beau  contour;  l'habillement  des 
hommes  est  d'un  tissu  grossier,  mais  il  leur 
sied  à  merveille,  et  tous,  à  l'exception  des 
Hindous,  que  l'on  rencontre  en  petit  nom- 
bre ,  portent  le  bonnet  beloutchi.  Les  femmes 
ont,  comme  les  hommes,  les  traits  marqués 
et  le  nez  aquilin.  Leurs  cheveux  sont  sim- 
plement partagés  sur  le  front;  mais  cepen- 
dant la  coiffure  des  coquettes  du  pays  doit, 
pour  être  parfaite,  satisfaire  à  une  condition 
étrange.  Une  mèche  de  cheveux  bien  lisse, 
ramenée  avec  soin  du  sommet  du  front  sur 
le  nez ,  s'attache  à  l'anneau  qui  traverse  l'une 
des  narines.  Les  domestiques  sont  esclaves 
pour  la  plupart.  Le  commerce  d'esclaves  a 
été  jusqu'à  présent  en  grand  honneur  à  Ka- 
ratchi. Un  bon  esclave  mâle  se  payait ,  en 
général ,  de  deux  à  quatre  cents  roupies  (de 
cinq  cents  à  mille  francs  environ).  Les 
femmes  ne  coûtaient  guère  plus  de  soixante 
roupies,  les  enfants  de  .sept  à  huit  ans,  cin- 
quante. Cet  odieux  trafic  a  dû  cesser  depuis 
que  les  Anglais  sont  entrés  en  possession  de 
ce  district.  —  Le  chameau ,  qui  est  ici  d'une 
petite  espèce,  n'en  est  pas  moins  le  plus 
précieux  de  tous  les  animaux  domestiques. 
On  l'emploie  à  tout.  Les  chameaux  qui  ser- 
vent de  montffre  font  abément  un  trajet  de 
soixante  et  dix  milles  dans  un  jour. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  portion  la 
plus  industrieuse  de  la  population ,  quoique 
de  beaucoup  la  moins  nombreuse,  est  hin- 
doue. Le  commerce  est  tout  entier  entre  les 
mains  des  Hindous  Moultanls.  Us  occu- 
paient aussi,  sous  le  gouvernement  des 
Àmirs,  quelques  emplois  subalternes,  mais 
à  la  condition  de  laisser  croître  leur  barbe 
comme  les  musulmans  et  de  porter  le  même 
habillement  qu'eux;  humiliation  que  l'a* 
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tipliéc:lecbamipuestpetit,niaiftrè3-     asp^  au  coatraira,  M  d«Bunt  «n 
vigoureiui  le  buffle,  d'une  grande    abondance  un  Uit  très-riche.  Le  nou- 

frum.  Ili  pat  beiucoup  dininoé  ivpnt 
txn*  époqne,  ce  au'U  faut  anribuer  lurtcNil 
i  It  mauTÙfc  woi'U'trttion  im  Awtlit 
■a  de  prDtffor  ■(  d'eDapunfw  k 
,  l'écvUicDt  pour  uDi)  dira  per 


pourait  prétoit  le  tome.  Indépendimnwal 
de*  arlides  que  Dout  avaiu  indiqués  piM 
haut,  le  cominerce  de  )Laratchi,  qui  cet 
X  de  bauit,  DDUÛU  en 


rolle,  dript,  cuivn  . 

quincaillerie,  iuci«*,  boii  de  charpenM  et 
■utrei  (qui  lODt  inpiinéi  lurlout  de  Bam- 
h*y),  elc  La  cvivum  de  Kaboul  et  4<> 
Kindahar  apporlual  dei  ""T"'>«i  ,  dai  (m- 
ne)  de  cumiu,  dei  diLlet,  du  gU ,  du  |nia, 
des  cuin,  de  l'huile,  dea  colauiudM,  aie. 
Karatchi  eil  loin  de  répondre,  par  lOB  at- 
pecl,  à  l'idÉi:  qu'au  doit  le  tanna,  d'apiM 
«qui  précède,  de  «on  importance  politique 
ei  commercjals.  Son  leiritoir*  mt  baraé  au 
nord  et  1  l'ot  par  uu*  chaîne  de  bauUe 
montagnai,  appelée  daoi  U  f»Y*  ''  ^*it 
i  l'ouelt  par  la  chaîne  det  nuDU  Laidù, 
proIoDgeinent  du  Hala,  au  *ud  per  U  ma. 
i'eipace  intermédiaire  eil  une  plaine  «ride 
|iretï|UB  ealièremeut  dénouroua  de  Té(éu- 
tion,  et  panesiéefi  et  là  d*  Boira  roebara, 
dont  le*  bloci  coaliu  Koiblaol  lémoigov 
de  quelque  convulaion  ialealina  de  ce  *ol 
détolé.  A  la  diitance  de  huit  millet  ennnn 
de  ILanicbi ,  et  dan*  let  uuk  lieux  peut-Atn 
dont  l'upect  repoae  un  peu  la  pagard  qu'ai- 
triite  Hiu  ccHe  l'ioTertilill  ppudraU*B  «1 
nonoloue  de  ce  p]>i.  au  niliau  da  boa- 
queti  de  daltien  et  Àm  lomJMa  de  taÎBli 

Sréeiiément   celui   d'un   magnifique   liua     ebiude  dont  le*  propriétéa  Médicinilet  n'aat 
'argïut.  Dm  tiuui  de  bine  grouïen,  et      point  encore  étc  eoD>Utéea  par  Ici  Euro- 

Saniciilièremeat  uue  sorte  de  couverture  péeoi.  Dam  le  voiainage  inmédiat  de  an 
lile  en  poil  de  chèvre  et  preaque  ituper-  toureei,  et  daoi  le*  narw  qu'ellat  alimen- 
méable,  méritent  auui  d'être  mePtionoés.  lent,  k  Toieni  un  pand  nomhre  de  craoo-  . 
Au  tolal,  il  pardi  certain  que  oon-ieule- 
ment  lei  habitanti  de  Kantchi,  maii  Iki 
■  Sindlùt   ou  Siadhitni,    en  itérai, 

aun  d'eau  dont  II  paraît  être  entouré,  at 

changeant   par  depéi  de   nalura  tou>  h 

anàa  intelligente  de  Ht  pmeMieun  aetuebi 

K  revêtira  de  verdure,  et  produira  en  abaa- 

revenu)  de*  douanes  de  ILaratchi  k  lonl      danca  de*  légumaa  et  daa  fruita.  Ba  alteo- 

fleiét  «n  i83a  k  environ  cinq  cent  mille      dent,  on  Irauv*  qadquet  légunie)  dant  le* 

(*|  Mon  I  BduAij,  !•  3«  Maoiir*  itlj.  nrt*  >nlint,  au  Unwn*  cttldm  déewdi 
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tdn  à  large  queue  {dtmmba)  est  aussi 
très-commun.  Les  produits  de  la  pèche 
sont  asseï  considérables ,  non-seule- 
ment pour  fournir  amplement  à  la 
consommation,  mats  encore  pour  for* 
mer  one  branche  d'exportation  qui  ne 
manque  pas  d'importance.  Le  coni* 
marcs  intérieur  est  insignifiant ,  la 
oonsommation  des  articles  d'Europe 
est  restreinte  à  la  classe  élevée  ;  mais 
à  mesure  que  la  population  s'accrottra 
avec  la  litorté  et  l'aisance  des  classes 
infésieurts,  de  nouveaux  besoins  se 
développeront  parmi  ces  classes ,  et 
nos  toiles,  nos  indiennes,  nos  soies, 
nos  velours  trouveront  des  acheteurs, 
soit  pour  être  employés  sur  les  lieux, 
soit  pour  être  exportés  dans  l'Asie 
ceatraie.  Dans  ces  derniers  tempe, 
les  principales  importations  consis- 
taient en  bois  de  construction,  en  in* 
diennes ,  mousselines  ,  calicots  et  au- 
tres tissus,  de  Bombajr:  velours,  soies, 
satins,  fils  de  soie,  noix  de  cocos,  épi- 
ceries, métaux.  Ivoires,  etc.,  des  ports 
de  l'Arabie  et  autres  ports  du  sud. 
Goodjerât,  Marwar  et  Djeyssulmire 
envoient  du  sucre  et  de  l'opium  Malwa. 
Les  exportations  consistaient  en  riz , 
sel,  poisson  (l'espèce  appelée  poui/oA, 
qui  est  très-délicate),  ailerons  de  re- 
quins ,  ght ,  quelque  peu  d'indigo,  etc. 
Suivons  maintenant  la  marche  de 
rexpédition. 

de  ot  BOB,  au  CDviroiu  de  la  ville.  Le 
poÎMon  et  le  gibier  sont  à  très-boo  compte, 
aiitti  que  U  TolaiUe.  L*eaa  est  remarquable- 
■tenl  saifle  et  abondante,  quoique  ce  soit  de 
Teau  de  puits.  Enfin,  comme  si  la  nature 
etkt  tenu  à  dédommager  les  habitants  de  ce 
district  des  bois  touffus,  des  gras  pâturages, 
des  riches  moissons  qui  leur  sont  refusés,  le 
^imat  de  Karatcbi  est  un  des  plus  beaux  de 
la  terre;  Tair  est  rif  et  pur,  les  chaleurs 
joot  très-modérées,  les  maladies  y  sont 
rares  et  les  oonTalescencea  promptes;  en  un 
mot,  tout  semble  indiquer  que,  comme 
station  militaire  et  comme  entrepôt  com- 
mercial, les  Anghis  ne  pouvaient  choisir 
dans  ces  parages  un  poste  qui  fût  plus  a 
lew  convenance.  La  population  actuelle  de 
fjraichi  peut  être  estimée  à  huit  ou  dix 
Bille  imes,  et  augmentera  rapidement,  selon 
toute  appareoee. 


Le  corps  d'armée  du  Bengale  passa 
l'Indus  à  Bâkfcer  pendant  les  journées 
des  14,  16,  16  et  17  février,  sur  un 
pont  de  bateaux  jeté  par  les  soins 
du  capitaine  Thompson,  commandant 
l'arme  du  génie ,  aux  sons  de  la  mu- 
sique de  trois  régiments.  C'était  la 
première  fois  qu'un  corps  de  troupes 
régulières  et  disciplinées  a  l'européenne 
passait  ce  fleuve  fameux ,  que  les  pré- 
jugés des  Hindous  leur  font  considérer 
comme  une  barrière  qu'il  est  impru- 
dent de  franchir  (*)• 

(*)  L'empereur  Baber,  qui  savait  aussi 
bien  (qu'Alexandre  distinguer  d'un  coup  d'œil 
les  points  stratégiques  et  les  utiliser,  iodi- 

3'  ue ,  dans  ses  mémoires ,  quatre  passages 
ifférents  de  THindoustan  dans  le  Kaboul, 
mais  qui  tous  présentent  des  difficultés  pour 
la  traversée  au  fleuve.  Il  remarque  qu'en 
hiver  on  arrive  au  Sindh  (llndus)  au-dessus 
de  Tembouchure  de  la  rivière  de  Kaboul ,  et 
que  dans  la  plupart  de  ses  invasions  il  avait 
pris  ce  chemin;  dans  la  dernière,  seule- 
ment, il  franchit  le  fleuve  en  bateaux  a  Nilàb  ; 
Nilàb  est  encore  aujourd'hui  situé  à  environ 
quinze  milles  anglais  au-dessous  d'Attock. 
Le  Ut  du  fleuve  y  est  très-rétréci ,  l'eau 
très-profonde  et  le  courant  très-rapide  (*), 
L'empereur  Akhar  fit  jX)nstruire  le  fort 
d'Attock  pour  protéger  efficacement  ce  point 
important  des  frontières  de  l'empire.  Mais 
les  faibles  princes  qui  succédèreni  à  Aureng- 
Zeb  négligèrent  la  défense  de  l'Indus,  et 
Nader-Shîh,  en  173  8,  s'empara  facilement 
d'Attock,  qui,  en  1809, lorsque Elphinstone 
visita  ce  lieu  mémorable ,  tombait  en  ruine. 
Raudjit  Singh  a  reconstruit  ou  réparé  la 
toi  teresse ,  et  la  garnison  en  est  considérable. 
Gomme  position  militaire  et  sous  le  point 
de  vue  politique,  Attock  a  donc  une  grande 
importance.  Des  préjugés  religieux ,  qui  ne 
sont  pas  indi]gnes  d'attention,  se  rattachent 
également  &  ce  nom  qui  a  été  imposé  non- 
seulement  au  lieu ,  mais  au  fleuve.  Mtock 
signifie  empêchement,  obstacle,  arrêt  Or, 
d'après  les  idées  traditionnelles ,  il  y  a  e/n- 

(*)  L«  etmn  moyan  de  I'IimIiu,  à  partir  d'Attock, 
«t  même  le  fleave  entier  paraiuenl  avoir  éné  désig aëa 
fooTeat  par  ce  nom  de  Nilèb ,  priud paiement  par 
les  Arabea.  —  Oo  a  donné  aussi  ce  nom  à  la  ririère 
de  Kaboul ,  et  parfois  le  nom  d'jittock ,  parce  que 
les  peuples  à  l'onest  du  grand  fleuve  reganiaient  cet 
aIBnent  comme  le  rérltabie  Indus  ;  mais  Rennell  fait 
observer  que  les  habitant*  de  l'Hindouatan  ont  tim* 
jours  considéré  U  branche  nonl*est  «omme  le  vni 
Sindh. 
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Toutefois,  les  sipahies  ne  montrè- 
rent pas  moins  d'empressement  que  les 
Européens  à  s*élancer  sur  la  rive  op- 
posée. Les  négociations  conduites  par 
sir  Alex.  Burnes  avaient  amené  un 
traité  entre  Tamîr  de  Khayrpour  et  le 
gouvernement8upréme,en  vertu  duquel 
la  forteresse  de  fiâkker,  située  sur  une 
île  au  milieu  du  cours  du  fleuve,  était 
cédée  en  toute  propriété  aux  Anglais  ; 
résultat  d'une  véritable  importance  en 
lui-même,  et  sur  lequel  nous  aurons 

pêchtment  à  ce  qu'un  Hindou  orthodoxe 
traverse  la  rivière  d'Attock  ou  même  le 
S'mdli  ou  Indus  en  général.  Cependant  nous 
ne  pouvons  affirmer  qpe  la  formule  prohi- 
bitive qui  spécifie  cet  empêchement  existe 
dans  l'un  des  livres  sacrés.  Quoi  qu*il  en 
soit ,  il  est  admis  parmi  ces  mêmes  Hindous 
orthodoxes  que  Vempêcliement  cesse  immé- 
diatement au-dessus  du  confluent  des  rivières 
d'Attock  et  de  Kaboul.  Les  brahmanes  du 
Radjpoutâna  et  ceux  qui  habitent  l'Afgha- 
nistan traversent  d'ailleurs  le  fleuve  sans 
beaucoup  de  scrupule;  et  on  a  vu  que  les 
soldats  hindous,  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  lexpédilion  anglaise  dans  l'Af- 
ghanistan, ont  frauchi,  avec  la  même  ar- 
deiu*  et  le  même  empressement  que  les  trou- 

{)es  européennes ,  le  double  obstacle  que 
eur  présentait  l'Indus.  Il  faut  remar(|uer,  à 
ce  sujet,  que  Tlndus,  malgré  son  antique 
célébrité,  son  importance,  et  bien  qu^il 
figure  parmi  les  fleuves  sacrés ,  n'a  jamais 
eu,  dans  l'opinion  des  Hindous,  le  carac- 
tère de  sainteté  qu'ils  reconnaissent  à  d'au- 
tres rivières,  même  d'un  cours  très-horné. 
Les  causes  de  cette  espèce  d'interdiction 
dont  le  passage  de  l'Indus  est  frappé ,  nous 
paraissent  d'ailleurs  se  rattacher  au  grand 
système  d'isolement  qui  fait  la  base  des  ins- 
titutions brahmaniques,  et  dont  le  but  était 
surtout  de  garantir  les  quatre  castes  pures 
du  contact  des  Mletchas  {barbares  ou  //?ci- 
çilisés)  qui  ne  reconnaissent  pas  la  forme  de 
gouvernement  prescrite  par  les  livres  sacrés. 
Nous  ajouterons  en  terminant  que  diverses 
espèces  d'interdiction  atteignent  les  eaux  de 
quatre  rivières  dans  l'Uindoustan.  Il  est  dé- 
fendu de  loucher  les  eaux  de  la  Caram- 
nassa ,  qui  sépare  la  province  de  Bahar  de 
celle  de  Banares;  de  se  baigner  dans  la  Ca- 
ratoya ,  petite  rivière  du  Bengale;  de  nager 
dans  le  Gondah,  l'un  des  affluents  orientaux 
du  Gange,  et  enfin  de  traverser  TAUock. 


occasion  de  revenir  par  la  suite.  Le 
31  janvier,  les  troupes  anglaises,  après 
quelques  hésitations  de  l'Amlr,  qui  ne 
semblait  pas  vouloir  s'exécuter  de 
bonne  grâce,  avaient  pris  possession 
du  fort.  Le  30  février,  tout  le  corps 
d*armée  du  Bengale  et  les  troupes  oo 
Shah  Shoudjâ  étaient  réunis  à  Sbikar- 
pour.  Le  commandant  en  chef,  sir 
Henry  Fane  (*) ,  avait  pris  congé  de 
l'armée  le  16  février  pour  se  remire  à 
Bombay;  l'état  des  affaires  dans  le 
Deccan  et  les  vues  ultérieures  de 
gouvernement  (par  suite  des  circons- 
tances extraordinaires  dans  lesquelles 
les  Indes  anglaises/étaient  placées)  né- 
cessitaient sa  présence  dans  THindous- 
tan.  Le  lieutenant  général  Keane  (**), 
destiné  à  lui  succéder  dans  le  com- 
mandement immédiat  de  Texpédition , 
s'avançait  pour  opérer  sa  jonction  avec 
les  troupes  du  Bengale,  après  avoir 
rangé  le  Sindh  sous  rautorité  anglaise 
et  imposé  aux  amîrs  d'Hyderabad  un 
nouveau  traité  qui  assurait  la  libre 
navigation  de  Tlndus,  la  possession  du 
port  de  Karatchi  aux  Anglais,  et  d'au- 
tres avantages  matériels  ou  politiques 
qui  rendent  par  le  fait  tout  le  Delta  de 
l'Indus  province  anglaise. 

Au  mois  de  mars,  le  gouverneur  gé- 
néral écrivait  au  comité  secret  (***)  : 

«  . . . .  Le  mouvement  des  forces 
«  combinées  vers  Tlndus  a  été  conduit 
«  avec  une  régularité  et  s'est  exécuté 
R  avec  une  facilité  remarquable.  L'ar- 
«  mée  du  Shah  est  arrivée  sur  les  bords 
«  du  fleuve  le  16  javier;  la  division  de 
A  sir  Willonghby  Cotton  une  semaine 
«  après.  La  discipline  et  le  moral  des 
«  troupes  pendant  toute  la  marche  ont 
«  éte  admirables  sous  tous  les  rapports. 
«  L'état  sanitaire  s'est  positivement 

(^  Sir  Henry  Fana  est  mort  le  a  4  mars 
dernier,  dans  la  traversée  de  Bombay  en 
Angleterre. 

(•*)  Élevé  à  la  pairie  le  1 1  décembre  1839, 
sous  le  titre  de  baron  Keane  de  Ghizni  en 
Afghanistan  et  de  Cappoquin  dans  le  comté 
de  Waterford. 

(**•)  Voyez  Indian  Papers,  imprimés  par 
ordre  de  la  chambre  des  communes ,  k  %t 
janvier  1S40,  p.  4^  suiv. 
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«  amâloré  depuis  que  les  troupes  ont 
«  quitté  le  camp  de  Firozpour,  la  di- 
«  vision  du  Beogale  ayant  cent  qua- 
«  rante  hommes  de  moins  à  Tbôpital, 
«  à  la  date  de  son  arrivée  sur  Tlndus , 
«  qu'au  moment  où  elle  avait  levé  son 
«  camp  sur  les  bords  du  Sutledge. . . . 
«  Une  autre  branche  des  opérations 
«  combinées  a  été  confiée  au  Shâhzada 
«  TinKNir,  fils  aîné  de  Shah  Shoudjâ- 
«  oul-Moulk, accompagné  parle  lieute- 
«  nant-colonel  Wade(cet  officier  ayant 
«  reçu  de  moi  le  rang  de  lieutenant- 
«  colonel  honoraire  pour  servir  au  delà 

•  de  rindus). 

«  ....  Le  but  de  cette  expédition 

•  partielle  est  d'attirer  Tattention  de 
«  Dost-Mobammed-Kan  de  ce  côté,  et 

■  de  fournir  un  point  de  ralliement 
«  aux  partisans  du  Shah  dans  la  vallée 
«  de  Kbayber.  Cette  diversion  peut 
«  faire  beaucoup  de  bien,  mais  c'est 
«  une  opération  délicate  et  qui  exige 
«  une  prudence  extrême.  Il  faut  Ten- 
«  visa^er  comme  une  mesure  auxiliaire 

•  destinée  à  ûciliter  le  grand  mouve- 
«  ment  du  Shah  et  de  l'armée  anglaise. 
«  On  aurait  pu  être  tenté  d'essayer  de 

•  soulever  tout  d'un  coup  les  popula- 
«  lions  conrtre  Dost-Mohammed-Khan, 
«  ce  qui  aurait  été  grandement  facilité 

•  par  les  circonstances ,  une  partie 
«  considérable  de  son  armée  ayant  été 
«  rrtenue  par  les  neiges  dans  le  Tour- 
«  kistah ,  au  nord  de  Bamian ,  où  ces 
«  troupes  ont  été  envoyées  contre  Mîr 

•  Mourad ,  bev  de  Koundouz  (je  ne 
«  connais  pas  bien  encore  les  circons- 
«  tances  et  le  résultat  de  la  lutte). 
«  Mais  il   est  de  la  dernière  impor- 

■  tance  d'éviter,  dans  cette  entreprise, 
«  les  mesures  dont  le  succès  puisse 
«  être  douteux  ou  même  temporaire. 
"  D'ailleurs ,  nous  n'avons  encore  au- 

•  cune  raison  de  douter  de  l'impopula- 
«  rite  de  Dost-Mohammed-Khan,  son 
«  alliance  avec  la  Perse  ayant  dû  lui 
«  aliéner  la  masse  de  la  population. 
«  Nous  ne  devons  pas  penser  non  plus 

■  ou*il  soit  en  son  pouvoir  d'organiser 
«  des  niovens  de  défense  formidables  à 
«Kaboul.  Il  a,  ainsi  qu'on  pouvait 
«  s'y  attendre ,  envoyé  les  supplies- 
«  tioos  les  plus  urgentes  aux  autorités 


«  persanes  et  russes  pour  qu'elles  vins- 
«  sent  à  son  aide  :  reste  à  savoir  quel 
«  en  sera  le  résultat,  et  c'est  ce  au'on 
«  verra  bientôt.  Le  lieutenant-colonel 
«  Wade,  avec  le  Shâhzada  et  les  trou- 
«  pes  sous  ses  ordres ,  était  attendu  à 
«  Peshawar  le  11  de  ce  mois.  Une 
«  somme  de  six  lacs  de  roupies  «  (envi- 
ron 1,500,000  fr.)  «a  été  mise  à  sa 
a  disposition  pour  les  dépenses  du 
«  prince  et  l'organisation  des  levées 
«  qui  peuvent  jomdre  son  étendard.  Il 
«  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  somme 
«  couvrira  tous  les  frais  de  cette  bran- 
le che  de  nos  opérations.  » 

Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  la 
jonction  des  deux  armées  s'était  opé- 
rée à  Quetta ,  capitale  de  la  province 
de  Shâl  n.  Dès  le  19  mars,  sir  Alex. 
Burnes,  à  la  tête  d'un  détachement 
d'avant-garde,  avait  franchi  les  passes 
du  Bolan  et  s'était  occupé,  avec  son 
activité  ordinaire,  des  movens  de  di- 
minuer, autant  que  possible ,  les  pri- 
vations et  les  soîiffirances  qui  atten- 
daient l'armée  dans  sa  marche  à  travers 
ces  défilés ,  formidables  par  les  obsta- 
cles naturels  qu'ils  opposent  au  pas- 
sage, et  la  difiiculté ,  ou  même  1  im- 
possibilité de  s'y  procurer  de  l'eau. 
Cependant,  ses  efforts  n'eurent  pour 
résultat  que  de  rassembler  vers  le  mi- 
lieu de  la  passe  principale  (qui  n'a  pas 
moins  de  quatorze  à  quinze  lieues  de 
long)  queloues  chameaux  chargés  d'ou- 
trés remplies  de  ce  précieux  liquide 
dont  chaque  goutte  valait,  pour  les 
malheureux  soldats,  son  pesant  d'or. 
Toute  l'armée  cependant  était  arrivée 
saine  et  sauve  de  l'autre  côté  des  pas- 
ses ,  dans  la  délicieuse  vallée  de  Snâl , 
sans  avoir  encore  rencontré  aucun  en- 
nemi sérieux ,  mais  inquiétée  sur  ses  ' 
flancs  et  sur  ses  derrières  par  des 
nuées  de  Beloutchis,  et  ayant  à  lutter 
dans  ses  longues  marches  contre  la 
fatigue,  la  poussière,  souvent  la  faim 
et  toujours  la  soif  (**).  Comment  il  s'est 

(*)  Les  premières  communications  entre 
les  troupes  du  Beneale  et  ceUes  de  Bombay 
avaient  eu  lieu  à  Sehwun,  où  sir  H.  Fane  et 
sir  J.  Keane  s^écaient  rencontrés  et  cordia- 
lement embrassés. 

(**)  Nos  joumaox  ont  reproduit  d'après 
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dit  mie  les  ehefs  de  Kandahar  n'ont 
pa8  défendu  les  passes  du  Bolan,  c'est 
œ  qu'il  est  impossible  d'expliquer,  car 
on  ne  possède  encore  que  des  rensei- 
gnements incomplets  sur  cette  partie 
de  l'histoire  de  Texpédition.  Peut-être 
l'argent  a-t-il,  avec  sa  toute-puissanoe 
ordinaire,  aplani  aussi  cet  obstacle. 
«  Jamais  armée  dans  l'Inde  (nous  écri- 
vait-on peu  de  temps  après  l'entrée  des 
troupes  anglaises  à  Kandahar)  n'a  été 
si  largement  pourvue  de  fonds  peur 
toutes  les  branches  du  service*  Ijà  pa- 
tience, le  courage,  l'admirablediscipline 
de  nos  troupes ,  ont  surmonté  bien  des 
difficultés  pendant  cette  marche  aven- 
tureuse de  trois  cents  lieues  :  l'argent 
a  fait  le  reste!  »  Néanmoins,  au  delà 
du  Bolan  et  sur  le  plateau  de  Kanda- 
har,  une  résistance  lormidable  pouvait 
avoir  été  organisée  par  les  chefs  ba- 
reckzaîs  :  on  s'y  attendait  en  quittant 
Quetta,  d'où  le  shah,  M.  Macnaghten, 
sir  John  Keane  et  le  quartier  général 
avec  toute  la  cavalerie,  l'artillerie  et  la 
première  brigade  d'infanterie,  avaient 
marché  le  6  avril  sur  Kandahar  :  quel- 
ques-uns prétendaient  cependant  que 
les  Serdars  enverraient  leur  soumission 

let  feuillet  angUisef ,  parmi  beaucoup  de 
données  inexactes,  plusieurs  détails  aussi 
vrais  qu'intéressants  sur  la  marche  de  l'ar- 
mée et  sur  le  passage  du  Bolan  ;  mais  ils  ont 
accueilli  trop  légèrement  des  récits  évidem- 
ment entachés  d'exagération,  tant  sur  la 
force  des  troupes  expéditionnaires  au  départ 
de  THindoustan  que  sur  les  pertes  qu'elles 
ont  éprouvées  pendant  cette  marche  mémo- 
rable de  quatre  cents  lieues.  Comparer  les 
accidents  et  les  catastrophes  partielles  du 
passage  du  Bolan  aux  désastres  de  Moscou, 
c'était ,  en  vérité,  passer  toute  mesure.  Une 
armée  qui  eât  éprouvé  une  désorganisation 
pareille ,  se  serait  trouvée  hors  d'état  de 
continuer  la  campagne.  Tout  montre,  au 
contraire,  que  Tannée  anglo-indienne  n'a 
rencontré  aucun  obstacle  stratégique  sérieux 
jusqu'à  Ghizni,  et  n'a  éprouvé,  vu  les  im- 
menses obstacles  naturels  qu'elle  avait  & 
surmonter,  que  des  perles  tout  à  fait  insigni- 
fiantes en  hommes ,  et  plus  fortes  à  la  vé- 
rité, mais  prévues  d'avance,  en  bagages  et 
en  bètes  de  somme.  Les  dépêches  offidellet 
et  les  correspondances  sérieuses  ne  sauraicnC 
kiiitr  aucun  doute  à  oel  égard. 


à  l'approche  du  gros  de  Parmée. 
Toutes  ces  prévisions  furent  déçues. 
M.  Macnagfaten ,  dans  son  rapoort  au 
gouverneur  général  sous  la  oate  du 
34  avril ,  rend  un  compte  si  intéres- 
sant  des  événements  qui  avaient  pré- 
cédé l'arrivée  du  shân  dans  son  an- 
cienne capitale,  que  nous  croyons  De 
pouvoir  mieux  faire  que  d'en  repro- 
duire les  principaux  passages. 

«  Dans  ma  dépêche  du  12  de  oe  oiois, 
dit  M.  Macnagnten ,  j'avais  cm  pou- 
voir annoncer  qu'un  laps  de  Quelques 
jours  sufûrait  pour  montrer  la  haute 
considération  dont  Sa  Majesté  Shah 
Shoudjâ  Oui -Moulk  jouit  parmi  ses 
compatriotes,  aussi  bien  que  la  sagesse 
des  mesures  adoptées  par  le  gouverne- 
ment anglais,  et  dont  l'exécution  nous 
est  confiée.  Hier  le  shah,  avec  ses 
troupes  r^ulières,  fit  une  marche  de 
vingt-deux  milles ,  qui  le  conduisit  à 
Deh-Hadji,  où  il  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  que  les  Serdars  étaient 
sur  le  point  de  décamper.  Nous  avons 
acquis  la  certitude  qu^en  effet  ils  ont 

S  ris  la  fuite  hier  au  soir,  suivis  de 
eux  ou  trois  cents  cavaliers  au  plus. 
Leur  conduite ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ,  a  été  marquée  par  la  bassesse 
et  la  rapacité.  Tandis  que  d'une  main 
ils  vendaient  aux  marchands  de  la 
ville  les  grains  qu'ils  avaient  accapa- 
rés ,  de  loutre  ils  épuisaient  les  res- 
sources des  pauvres  nabitants  par  tous 
les  moyens  possibles  d'exaction  et  de 
violence.  Ils  sont  partis  au  milieu  des 
malédictions  et  de  l'exécration  de  tou- 
tes les  classes.  Ce  matin  nous  avons 
marché  sur  Kandahar,  distant  d'envi- 
ron dix*huit  milles ,  et  nous  sommes 
en  ce  moment  campés  à  moins  de  deux 
milles  (environ  trois  quarts  de  lieue) 
de  la  ville.  Le  spectacle  qui  s'est  offert 
à  nos  yeux  est,  sans  aucun  doute ,  le 
plus  intéressant  dont  il  m'ait  jamais 
été  donné  d'être  témoin.  Sir  John 
Reane,  avec  l'armée  de  l'Indus ,  était 

à  une  marche  en  arrière  de  nous  ; 

les  troupes  régulières  du  shflh  étaient 
également  en  retard,  et  Sa  Majesté 
avança  ,  accompagnée  seulement  des 
officiers  de  la  mission  et  des  gens  de  sa 
maison.  A  chaque  centaine  de  toises  « 
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dJI-Khan  et  Mehr-dil-Kfaan ,  a'étafent 
cnfio  décidés  à  sortir  de  Kandahar, 
avec  deux  ou  trola  mille  oa*aliera,  dam 
rjnlentloi)  de  harceler  l'armée  aaglaiie 
et  avec  l'espoir  d'intereepter  les  con- 
Tois ,  de  surprendre  les  trataards  ou 
des  détachements  isolés,  etc. ,  laissant 
an  troisième  frère,  Kohan-djI-IUiaD , 
la  garde  de  la  ville.  Mais  ces  ef- 
forts tardifs  de  résistance  n'aboutirent 
Si'à  s'emparer  de  deuK  éléphants  de 
.  Hacnagfaten  ,  qui  s'étaient  trop 
écartés  du  camp  en  allant  au  four* 
rage ,  ii  tuer  quelques  misérables  non 
combattants  qui  s'étaient  imprudem- 
ment avancés  dans  le  pays ,  et  à  priver 
le  camp  anglais  d'eau ,  pendant  quel- 
ques heures ,  en  détournant  un  ruis- 
seau. Dans  la  journée  du  30,  quelques- 
uns  des  principaux  chefs  i  la  suite 
des  Serdars  barekzaïs  les  abandonnè- 
rent et  vinrent  faire  leur  soumission. 
Consternés  de  ces  défections  soudaines 
et  de  l'approche  des  troupes  anglaises, 
les  Serdars  s'étaient  repliés  en  toute 
hâte  sur  Kandahar,  d'où  ils  se  déter- 
minèrent à  fuir,  comme  on  l'a  vu,  dans 
la  soirée  du  79.  Quand  nous  portâmes 
pour  la  première  fois  ces  détails  k  la 
connaissance  du  public,  au  mois  de 
janvier  dernier  (•) ,  nous  n'hésitâmes 
pas  à  dire  qu'il  nous  paraissait  dlfBcile 
que  les  che^  barekzaïs  acceptassent 
les  conditions  humiliantes  que  M.  Mec- 
naghten  leur  avait  foit  notifier.  Des- 
cendre d'une  royale  indépendance  à 
l'humble  condition  de  pensionnaires  à 
cinq  cents  roupies  par  mois,  devait 
.    .  leur  sembler,  selon  nous ,  une  déter- 

H.  Macnagbten  rend  compte  ensuite  minatioa  déshonorante  pour  des  Barek- 
de  eegui  s'est  passé  du  I3  au  3S  avril,  zaïs.  ïious  n'avons  rien  appris  de  po- 
Les  ârdart  avaient  eu  quelques  ins-  sitif  sur  l'accueil  fait  par  les  chefs 
tants  l'idée  d'arriter  l'armée  à  la  passe  fugitifs  aux  propositions  du  ministre 
de  Kadjak ,  mais  la  rapidité  des  mou-  anglais  ;  mais  if  paraît  probable  que 
fements  de  l'avant-garde  les  avait  sur-  ces  propositions  ont  été  en  effet  reje- 
pcû  avaut  qu'ils  fussent  en  mesure ,  et  tées ,  et  que  les  Serdars  ont  trouvé  un 
lu  détachement  envoyé  par  eui  dans  asile  en  Perse.  D'après  les  derniers 
la  pt»e  avait  fait  une  retraite  précipi-  avis,  Kohan-dil-Khan  serait  mort  i 
lée  après  avoir  échangé  quelques  coups  Téhéran  ,  vers  le  mois  de  mai  de  oette 
it  fusil  avec  la  tfte  de  la  coloone  de  année.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  soleil  des 
— I  lii  Leurs  efforts  pour  soulever  Barekzaïs  ae  reparaîtra  plus  sur  l'ho- 
b  population  des  provinces  contre  l'io-  rizon  politique  de  l'Afshaniston  ;  mais 
vasioo  d»  b^délei  avaient  compléte- 
Beat  échoué.  Deux  des  ^Ëres,  Rabam  t*)  Hevoa  du  dent  mowla. 
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il  ne  faut  pas  pendre,  selon  nous , 
dans  un  sens  absolu  tout  le  mal  que 
les  Anglais  ont  pu  dire  ou  penser  de  ces 
chefs.  La  tribu  des  Barekzaïs  est  une 
des  plus  puissantes  et  des  plus  hono- 
rées de  l'Afghanistan.  Elle  a  produit 
plus  d'un  homme  de  cœur  et  de  tête , 
plus  d'un  ministre,  plus  d'un  guerrier. 
Les  chefs  de  Kandahar  et  celui  de  Ka- 
boul avaient ,  sans  aucun  doute ,  tous 
les  vices  de  leur  race ,  et  probablement 
à  un  haut  degré  ;  mais  ils  en  avaient 
aussi  les  vertus.  Dost  Mohammed ,  et 
la  plupart  de  ses  frères ,  sont  repré- 
sentés par  les  autorités  les  moins  sus- 
pectes et  les  plus  compétentes,  sans 
aucun  doute,  comme  braves,  intelli- 
gents dans  les  affaires ,  généreux  en- 
vers leurs  alliés ,  leurs  clients ,  leurs 
serviteurs ,  hospitaliers  envers  les 
étrangers.  Plus  crun  voyageur  anglais 
a  été  reçu  en  ami  par  eux,  comblé  d'é- 
gards ,  d'attentions,  de  soins  ;  protégé 
dans  sa  personne  et  ses  bagages  en 
traversant  leur  territoire.  Nous  en 
avons  les  preuves  sous  les  yeux,  et, 
tout  en  reconnaissant  que  la  civilisa- 
tion européenne  fera ,  selon  toute  pro- 
babilité, au  bien  à  l'Afghanistan,  même 
en  s'y  introduisant  brusquement  et  les 
armes  à  la  main ,  nous  pensons  qu'elle 
a  plus  à  gémir  ^u'à  s'indigner,  et  qu'elle 
ne  doit  pas  s'étonner  si  elle  n'est  pas 
comprise  tout  d'un  coup  par  des  hom- 
mes comme  Rahem-dil-Khan  et  ses 
dignes  frères,  ou  même  par  la  géné- 
ration qui  les  suivra.  Nous  croyons  , 
au  reste,  avec  M.  M acnaghten ,  que 
Shah ShoudiâOul-Moulk  est  mille  fois 
plus  digne  de  régner  sur  l'Afghanistan 
que  les  Serdars  ^rekzaïs  de  Kandahar 
ou  de  Kaboul  ;  mais  nous  soutenons 
aussi ,  à  part  les  considérations  politi- 
ques qui  ont  déterminé  les  Anglais  à 
S  rendre  si  chaudement  le  parti  de  Shah 
^amrân  contre  la  Perse  et  les  princes 
barekzaïs,  que  ces  derniers,  aux  ^^eux 
de  tout  homme  civilisé  et  de  tout  juge 
impartial ,  mériteraient  plus  de  consi- 
dération et  d'égards  que  ce  petit  roi 
d'Hérât,  dont  les  dangers  avaient 
excité  si  inopinément  les  sympathies 
britanniques.  Ce  Kamrân ,  que  nos 
journaux  ont  représenté  comme  un 


souverain^'^n^^  brave,  enir^prenemi 
est  un  vieillard  usé  par  les  débauohi 
les  plus  honteuses  et  l'usage  continu* 
de  l'opium ,  le  tyran  le  plus  crael  et  1 
plus  abject  en  même  temps  que  I>ie 
pût  imposer  à  un  peuple.  Les  téono 
gnages  sont  unanimes  à  cet  égard.  L.€ 
oflîciers  anglais  «  voyageant  en  Afçliî 
nistan  par  ordre  du  gouverneur  gen^ 
rai»  représentent  eux-mêmes,  san 
exception,  le  souverain  d'Hérât  comm 
un  prince  d'un  caractère  cruel ,  tyran 
nique,  avare,  débauché,  écrasant  soi 
peuple  d'impôts,  et  arrachant  à  se 
sujets  par  la  torture  et  tous  les  genre 
de  supplices  les  contributions  extraor 
dinaires  dont  il  ne  cesse  de  grossir  soi 
trésor.  Et  voilà  cependant  le  protégé 
de  l'Angleterre ,  tandis  que  les  Barek 
zaîs  sont  signalés  par  son  gouverner 
ment  au  mépris  et  à  la  haine  des  na 
tions.  Nous  croyons  Shah  Shoudji 
meilleur  qu'eux  tous,  sans  aucun  doute 
mais  par  un  accident  de  sa  nature ,  et 
nous  nous  en  réjouissons  pour  les  peu* 
pies  qu'il  est  appelé  à  gouverner  de 
nouveau ,  après  un  exil  si  long  et  si 
instructif  à  la  fois.  Toutefois  nous  crai- 

§nons,  pour  eux  et  pour  lui,  le  retour 
es  anciennes  habitudes  de  despotis- 
me, les  mauvais  conseils  et  les  flat- 
teurs. Ce  oui  nous  rassure  cependant, 
c'est  la  présence ,  ce  sont  les  conseils 
du  ministre  anglais;  et  d'ailleurs  les 
Afghans,  il  faut  en  convenir,  n*ont 
pas  le  droit  d'être  difllciles  en  fait  de 
gouvernement.  Ceci  nous  rappelle  un 
trait  d'humanité  et  de  justice  de  Shah 
Shoudiâ  lui-même,  que  nous  avons 
entendfu  raconter  dans  l'Inde,  et  que 
les  gens  du  pays  admiraient  fort.  Un 
des  serviteurs  intimes  du  shâh^  disait- 
on  ,  ayant  commis  un  crime  qui  méri- 
tait la  mort,  le  shah,  fort  attaché  à 
cet  homme,  et  résolu  cependant  de  ne 
pas  laisser  le  crime  impuni ,  fit  couper 
les  oreilles  du  coupable  qui,  dévoué 
plus  que  jamais  au  maître  dont  la  clé- 
mence avait  épar^^né  sa  vie ,  ne  voulut 
pas  se  séparer  un  instant  de  lui  au  mi- 
lieu de  ses  plus  cruelles  infortunes. 
Un  souverain  absolu  qui ,  pouvant 
faire  abattre  la  tête ,  se  contentait  des 
oreilles,  méritait,  dans  les  idées  de  ses 
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coiDjNrtriotes,  la  palme  de  la  modéra- 
tioo  et  de  Findulxence.  Rentrons  à 
Kaodahar  avec  Snih  Shoudjâ  et  Ten- 
TDjé  du  gouvernement  britannique, 
dont  la  prudence,  aidée  des  baïonnettes 
anglaises ,  a  amené  ce  triomphe  et  en 
prépare  de  noureaux. 

Uentrée  du  roi  dans  l'ancienne  ca- 
pitale de  l'empire  afghan  présenta  le 
spectacle  le  plus  imposant  et  le  plus 
toQchaot  à  la  fois.  L  enthousiasme  de 
la  population  était  à  son  comble  :  les 
femmes  se  pressaient  sur  les  balcons  ; 
\es  hommes,  en  masse  compacte ,  bor- 
daient les  rues  de  chaque  côté;  les 
acclamations  de  cette  foule  heureuse 
enfin  du  présent,  parce  qu'elle  était 
confiante  dans  Tavenir,  retentissaient 
de  tontes  parts.  «  Soyez  le  bien-venu , 
Gis  de  Timour.'  ?ous  êtes  notre  refuge  ! 
Kaodahar  a  été  ruiné  par  les  Barek- 
za^  !  Que  Totre  pouvoir  nous  protège 
à  jamais  !  Périssent  vos  ennemis  !  » 
Tels  étaient  les  vœux  et  les  félicita- 
tions qoi  accueillaient  le  souverain  sur 
son  passage.  On  jetait  des  fleurs  sur 
lai  et  des  corbeilles  pleines  de  pain  sous 
les  ps  de  son  cheval.  Shah  Shoudjâ, 
après  avoir  traversé  la  ville ,  se  rendit 
arec  tout  son  cortège  à  la  mosquée  où 
ot  SQspendue,  dit-on,  la  tuniaue  du 
prophète,  et  offrit  ses  actions  de  grâ- 
ces au  Dieu  des  croyants.  De  la  le 
shâfa  se  rendit  au  tombeau  de  son 
?rand-père,  Ahmed  Shah,  pour  y  prier 
eoeore.  Son  émotion  était  visible  ;  le 
souvenir  de  ses  maux  passés,  le  senti- 
inent  de  sa  prospérité  actuelle ,  pros- 
périté si  inattendue ,  ce  témoignage 
nnict,  devant  ses  yeux ,  de  la  vanité  de 
la  conquête  et  du  néant  des  grandeurs 
numaioes,  tout  se  réunissait  pour  re- 
HHier  fortement  son  cœur  et  lui  inspi- 
rer des  sentiments  à  la  hauteur  de  sa 
situation.  Aussi,  se  tournant  vers  Tune 
d«personnes  de  sa  suite ,  donna-t-il 
rordre  de  faire  courir  après  les  chefs 
^"^ffkisk^  non  plus  cette  fois  avec 
des  idées  de  vengeance,  mais  pour  leur 
jyc  de  sa  part  de  ne  pas  errer  a  Ta- 
^'^nitore  oomme  des  mendiants  et  des 
fiCBs  sans  aveu ,  de  venir  à  lui ,  et  qu'il 
l^nidrait  soin  de  leur  aveftir.  «  Je  ne 
*>ii  plus  £ûre  de  différence ,  ajouu- 


t-il ,  entre  les  Barekzaïs  et  les  Saddo- 
zaïs  !  »  Ce  sont  là  des  mots  heureux , 
des  inspirations  de  bon  augure.  Le 
shah  ne  se  borna  cependant  pas  à  des 
paroles,  et  le  premier  acte  de  son  gou- 
vernement a  été ,  à|  ce  qu*on  assure , 
la  remise  d'un  lac  et  demi  d'impôts. 

Le  roi  prit  possession  solennelle  de 
son  trône  le  8  mai  avec  tout  l'appareil 
et  l'éclat  que  pouvaient  donner  a  cette 
imposante  cérémonie  la  présence  des 
troupes  anglaises,  la  foule  des  chef^ 
rallies  autour  du  souverain  légitime , 
et  Tempressement  des  populations  ac- 
courues de  toutes  parts  pour  jouir  de 
ce  spectacle.  Le  général  en  chef  avait 
donné  ses  ordres  pour  qu'on  ne  laissât 
au  camp  que  le  nombre  de  troupes 
strictement  nécessaire  à  la  garde  des 
malades,  du  trésor  et  des  bagages. 
Huit  mille  hommes  dç  toutes  armes 
furent  commandés  pouir  la  parade;  une 
plate-forme  avait  été  élevée  pour  le 
roi  sur  le  front  de  la  ligne  occupée  par 
les  troupes. 

A  l'approche  du  roi ,  un  salut  fut 
tiré  par  une  des  batteries,  et  lorsqu'il 
eut  atteint  le  centre  de  la  ligne  et 

Î»ris  place  sur  son  trône,  les  drapeaux  sa- 
uèrent,  les  tambours  battirent  aux 
champs,  et  une  salve  de  cent  un 
coups  de  canon  annonça  que  la  main 
de  l'Angleterre  venait  de  replacer  sur 
le  front  de  Shah  Shoudjâ-Oul-Moulk 
la  couronne  de  l'Afghanistan.  L'en- 
voyé et  ministre  anglais,  M.  Mac- 
na^hten,  le  général  en  chef  et  leurs 
suites,  avec  les  principaux  chefs  af- 
ghans, étaient  à  la  droite  du  roi ,  les 
sayèdes  et  les  mou  lias  à  sa  gauche.  Le 
ministre  et  le  général  en  chef  présen- 
tèrent leurs  nazzers  (offrandes),  cir- 
constance digne  de  remarque ,  et  qui 
avait  pour  but  sans  doute  de  grandir 
Shah  Shoudjâ  aux  yeux  de  ses  sujets , 
en  témoignant  ainsi  publiquement  du 
respect  du  gouvernement  anglais  pour 
lui.  Les  orficiers  anglais  des  troupes 
du  shah  furent  ensuite  admis  à  pré- 
senter leurs  nazzers,  et  enfin  ceux  de  ses 
propres  sujets  qui  avaient  djroit  à  cette 
distinction.  Le  défilé  des  troupes  en 
grande  tenue  termina  la  cérémonie. 
Le  roi  présenta  à  sir  John  Keane  un 
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avant  le  21  juillet.  Dans  la  matinée  de 
ce  jour,  rariiiée  marcba  en  trois  co- 
lonnes, caTHlerie,  artillerie  et  infante- 
rie, sur  GbiEni,  dont  reniiemi  défendit 
les  approches  d'abord  par  une  vive  fu- 
sillade, et  bientât  par  une  canonnade 


de  la  place.  Les  batteries  étaient  eo 
avant  avec  quatre  rédmeots  d  Ëilt-o- 
péens,  Euirjs  des  sipanles,  prêts  à  ee 
porter  à  l'assaut.  A  trois  Ifeures,  la 
canonnade  commença,  et  bientôt  après, 
avant  que  le  jour  eût  paru ,  une  ex- 
plosion terrible  annonùi  que  le  plan 
arrêté  la  veille  avait  été  mis  à  exécu- 
tion. Il  avait  eu  le  succès  le  plus  com- 
plet. Les  troupes  s'étaient  précipitées 
sur  les  décombres ,  avaient  pétiétré 
dans  la  place  après  une  lutte  courte . 
mais  acharnée,  et  à  cinq  heures ,  aux 
premiers  rayons  du  jour,  les  couleurs 
anglaises  flottaient  sur  la  citadelle  de 
Ghizni.  Protection  fut  immédiatement 
accordée  aux  femmes  ,  dit  le  rapport 
du  général  en  chef,  et  ce  mot  honore 
la  conquête  plus  encore  que  ne  l'a  fait 
la  résistance  des  vaincus. 

La  garnison  et  la  colonne  d'assaut 
étaient  a  peu  près  d'égale  force,  au 
moins  numériquement  parlant,  envi- 
ron trois  mille  cinq  cents  hommes  de 
part  et  d'autre.  La  perte  totale  du 
câté  des  Anglais  en  tues  et  en  blessés, 
dans  cette  brillante  araire,  n'a  étéque 
décent  quatre-vingt-deux  hommes,  tant 
ofliciers  que  sous-ofllcierB  et  soldats. 
Â  l'assaut  de  Bburtpour,  le  ISjanvîer 
1826,  l'armée   anglaise  avait  perdu 


qui  annonçait  enfin  une  lutte  sérieuse,     cinq  cent  quatre-vingts  hommes,  après 


L'artillerie  de  siège  était  restée  à 
Kandahar  ;  l'armée  n'était  point  pour- 
vue de  moyens  d'escalade  ;  la  place 
était  plus  forte  d'assiette  et  d'ouvra- 
ges qu'on  ne  se  l'était  figuré.  Il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  j  le  gêne- 
rai en  chef  prit  ses  mesures,  et,  après 
s'être  concerté  avec  l'habile  directeur 
du  eénie ,  capitaine  Thomson  ,  il  fut 
décidé  qu'on  ferait  sauter  la  porte  de 
Kaboul  [le  point  le  plus  faible  de  l'en- 
ceinte) diaprés  UQ  plan  indiqué  par  la 


lutte  corps  à  corps  avec  les  Djâts. 
Nous  mettons  ces  deux  faits  en  pré- 
sence pour  prouver  que  les  Afghans, 
malgré  ta  bravoure  qu'ils  ont  montrée 
à  GbiEni,  n'ont  pas  été  les  adversaires 
les  plus  redoutables  que  les  Anglais 
aient  eus  à  combattre  dans  l'Inde.  Plus 
de  cinq  cents  Afghans  paraissent  avoir 
trouvé  la  mort  dans  cette  rencontre 
sanglante.  La  garnison  était  sous  les 
ordres  de  Mohammed -llyder,  un  des 
fils  de  Dost-Mohammea,  qui  fut  fait 
prisonnier  dans  un  des  bastioas  où  il 
s'était  réfugié,  quelques  heures  après 
la  prise  de  la  place,  et  confié.  d'a[»«s 
sa  demande,  à  la  surveillance  bienveil- 
lante de  sir  Alex.  Buraes ,  qui  l'avait 
connu  à  la  cour  de  son  père.  Celui-ci 
avait  compté  que  le  siège  de  Ghixoi 
arrêterait  un  aa  ou  deux  l'aroitie  an- 
glaise ;  la  prise  de  cette  place  produi* 
Bit  une  grande   impretiJMi   rar   les 
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AMlèm  et  8Qr  le  chef  de  Kaboul  lui- 
iMHMi.  Toutefois,  eo  apprenant  le  dé> 
sHtre  de  son  fils ,  il  se  mit  à  la  tête 
d'an   corps  dé  douze  à  treize  mille 
hommes ,  avec  vingt-huit  pièces  de 
canon,   et  prit   position  à  Arghan- 
die ,  à  trente  milles  de  Kaboul  ;  mais 
ici ,  comme  à  Kandahar,  les  derniers 
efforts  des  usurpateurs  furent  inutiles  : 
à  rapproche  de  l'armée  anglaise,  qui 
s'était  dirigée  de  Gfaizni  sur  Kaboul 
en  deux  colonnes  les  30  et  81  juillet, 
les  troupes  de  Dost-Mohammed-Khan 
ae  débandèrent;  il  ne  resta  autour 
de  lui  que  les  hommes  de  sa  pro- 
pre  tribu,  les  Barekzaîs.  Enfin  oe 
malheureux  chef,  après  quelque  hési- 
tation ,   convaincu  de  rimpossibilité 
de  défendre  les  approches  ae  son  an- 
cienne capitale,  se  détermina  au  der- 
nier moment  à  prendre  la  fuite  dans 
la  direction  de  Baikh,  laissant  en  posi- 
tion à  Arghandie  toute  son  artillerie, 
qui ,  presque  immédiatement  après , 
tomba  entre  les  mains  de  deux  cents  lan- 
ciers formant  Tavant-eardede  I  armée. 
Enfin,   le  terme  de  tant  d'efforts 
a|)procbait.  Le  but  de  cette  expédition 
lomtaine  allait  être  atteint.  Le  6  août, 
Shâb  Shoudjâ-Oul-Moulk,  avec  Farrnée 
anglaise,  campa  en  vue  de  Kaboul  ;  le 
7,  dans  la  soirée,  le  toi  fit  son  en- 
trée dans  sa  capitale,  accompagné  de 
M.  Macnaghten ,  du  général  en  chef, 
de  Tétat-major  général,  et  escorté, 
d*après  son  désir  exprès,  par  un  esca- 
dron du  quatrième  régiment  de  dra- 
gons légers  de  la  reine.  La  réception 
du  vieux  monarque  par  ses  sujets  de 
Kaboul  parut  aussi  cordiale  que  celle 
qui  lui  avait  été  faite  à  Kandahar, 
quoique  l'enthousiasme  ne  se  manifes- 
ât  pas  d'une  manière  aussi  bruvante. 
La  dernière  dépêche  ofQcielle  du  mi- 
nistre an|Idi$ ,  relative  à  l'expédition, 
conclut  ainsi  :  «  De  Kandahar  à  Ka- 
boul, Sbâh  Shoudjâ-Oul-Moulk  a  été 
r^int  par  toutes  les  personnes  d'un 
rang  un  peu  élevé  et  de  quelque  in- 
loeoce  dans  le  pays,  et  il  a  fait  son 
eoferée  triomphale  en  cette  ville  dans 
la  soirée  du  7  courant.  Sa  Majesté  a 
établi  sa  résidence  dans  le  Bala-Hissar, 
et  1  voulu  que  la  mission  anglaise  s'y 


établit  provisoirement  près  de  lui.  > 
Au  moment  où  le  roi  de  Kaboul  ar- 
rivait sous  les  murs  de  sa  capitale, 
le  corps  d'armée  auxiliaire^  fourni  për 
le  souverain  du  Pandjâb  {jour  coopé- 
rer avec  les  troupes  anglaises,  et  fort 
de  cinq  mille  hommes,  infanterie  et 
cavalerie,  tous  musulmans,  eonîformé- 
ment  aux  conditions  du  traité ,  se 
rendait  maître  des  passes  de  Kfaay- 
ber  (*),  d'où  Mohammed-Akbar  (autre 

(*)  Le  7  août  --  te  a6  juillet  le  petit  fort 
d'AIi-Masdjed ,  qui  comnaande  les  passes, 
avait  été  occupé.  Pour  bien  faire  compren- 
dre Timportauce  de  cette  position ,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails.  Les  monta- 
gnes opposées  à  l'Hindou  -  KOush ,  au  sud 
de  la  rivière  de  Kaboul,  se  nomment  monts 
Tira  ou  Kkaybers.  U  faut  les  traverser  pomr 
se  rendre  de  Peshawar  à  Kaboul.  La  passe 
deKhajber,  longue  de  vingt- cinq  milles,  est 
pour  les  provinces  du  haut  Indus  ee  que 
la  passe  du  Bolaii  est  pour  les  provinces  du 
Sindh.  L'une  et  l'autre  peuvent  être  défen- 
dues par  une  poignée  d'hommes  résolus 
contre  les  efforts  de  toute  une  armée.  Nader- 
Shah  fut  arrêté  plus  d'un  mois  et  demi  de- 
vant la  passe  du  Khayber,  et  craignant  de 
ne  pouvoir  la  forcer  sans  y  perdre  une  grande 
partie  de  son  armée ,  les  Khaybériens  lui 
ayant  déjà  (ué  et  blessé  beaucoup  de  mondé, 
il  négocia  avec  eux  et  obtint  le  passage 
moyennant  une  somme  contenue,  se  met- 
tant ainsi  aux  lieu  et  place  des  empereurs 
moghols  qui  allouaient  à  ces  dévaliseurs  de 
caravanes  une  certaine  redevance  annuelle. 
CeUe  redevance ,  déguisée  sous  lé  nom  de 
pension  que  la  munificence  impériale  dai- 
gnait accorder  à  des  sujets  dévoués,  n'avait 
pas  (au  temps  de  l'invasion  de  Nader-Shâh) 
été  payc«  depuis  cinq  ans.  Shah  Sfaoudjàh, 
lors  de  son  avènement  au  trône ,  avait  passé 
une  sorte  de  traité  Hveo  les  Khaybériens , 
en  vertu  duquel,  moyennant  60,000  rou- 
pies oui  leur  étaieoi  allouées  par  an,  ils 
répondaient  du  libre  paysage  des  hommes 
et  des  marchandises.  De  nouveaux  arrange- 
ments ont  été  condiis  aveo  ces  montagnards 
depuis  la  restauration  du  Shah,  mais,  sous 
divers  prétextes,  ils  ont  essayé  plusieurs 
fois  de  secouer  ce  joug  incommode  et  ma- 
nifesté par  des  Attaque»  dirigées  contre  des 
détacberoenfs,  convois  ou  caratanes  (et  dont 
quelques  militaires  an^is  ont  été  victioMt) 
leur  penchant  ordinaire  à  la  rapine  ei  Mi 
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fils  de  Dost-Mohimmed),  chargé  de  dé- 
fendre ces  déGlés,  «ivait  été  rappelé  en 
toute  hâte  par  son  père  pour  le  rejoîn* 
dre  avec  ses  troupes  sur  la  route  de 
Kaboul  à  Ghizni.  Ce  corps  auxiliaire, 
auquel  on  a?ait  joint  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  de  troupes  du  Bengale, 
avec  deux  obusiers,  avait  été  placé 
«ous  la  direction  du  colonel  Wade 
C|u*accompagnait  le  prince  Timour, 
lils  de  Shah  Shoudjâ  (*).  Après  avoir 
pourvu  à  Foccupation  des  points  de 
quelque  importance  sur  la  ligne  de 
communication  de  Peshawar  à  Ka- 
boul, le  prince  et  le  colonel  Wade 
se  rendirent  avec  une  partie  de  leurs 
troupes  dans  la  capitale,  oùî  tou- 
tefois ,  le  colonel  Wade  ne  ûi  pas  un 
long  séjour,  les  ordres  du  gouverne- 
ment suprême  le  rappelant  sur  le  Sut- 
ledge  (•*). 

Le  but  des  expéditions  combinées 
paraissait  être  complètement  atteint. 
Les  chefs  barekzaîs  étaient  en  fuite  : 
un  des  fils  de  Dost-Mohammed ,  pri- 
sonnier :  le  pays  depuis  Kandahar  lus- 
qu'à  Kaboul ,  et  depuis  Kaboul  jus- 
qu'aux défilés  des  monts  Kha^ber  et 
au  delà,  reconnaissait  l'autorité  du 
shah.  I^  major  Todd,  expédié  en  toute 
hâte  à  Hérât  avec  de  Tartillerie  et  des 
munitions ,  avait  été  bien  accueilli  par 
Shah  Kamrân  oui  s*était  résigné  à  re- 
connaître le  shah  Shoudjâ ,  son  oncle, 
comme  souverain  légitime  de  l'Afgha- 
nistan. Les  Anglais  s'engageaient  à 
réparer  les  fortifications  d'Hérât  et 
garantissaient  à  Kamrân  la  souverai- 
neté du  petit  royaume  dont  cette  ville 

pillage.  Ces  tentatives  ont  été  réprimées,  ces 
excès  punis;  cependant,  ceUe  partie  du 
pays  exige  une  surveillance  continuelle,  et 
les  derniers  avis  reçus  semblent  indiquer 
clairement  que  le  gouvernement  sikh  n'est 
pas  étranger  aux  troubles  qui  ont  éclaté 
non-seulement  dans  les  districts  limitrophes 
de  la  province  de  Peshawar,  mais  sur  d'au- 
tres points., 

(•)  Toyei  p.  7a  et  73. 

(**)  Le  prince  Timour  et  le  colonel  Wade 
arrivèrent  à  Kaboul,  le  5  septembre.  Le 
colonel  en  repartit  pour  retourner  dans  le 
Pandjâb ,  vers  le  5  octobre. 


est  la  capitale.— Shoudjâ-oul-Moulkre» 
prenait  le  sceptre  sous  les  plus  heureux 
auspices  ;  il  y  avait ,  sans  doute ,  beau- 
coup à  faire  encore  pour  arriver  à  la 
reconstruction  de  l'unité  gouvernemen- 
tale dans  l'Afghanistan ,  et  on  devait 
prévoir  que  la  consolidation  du  pou- 
voir royal  serait  avant  tout  l'œuvre  de 
l'influence  anglaise.  Mais  cette  in- 
fluence s'exerçait  par  l'intermédiaire 
d'un  homme  ferme,  éclairé ,  ayant  une 
longue  habitude  des  affaires  de  l'Inde, 
une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  On  pensait  que  M.  Mae- 
naghten ,  aidé  de  la  présence  de  quel- 

3ues  troupes  d'élite ,  commandées  par 
e  bons  officiers ,  réussirait,  en  moins 
d'un  an ,  à  asseoir  le  nouveau  gouver- 
nement sur  des  bases  durables ,  et  que 
le  commerce ,  ruiné  par  les  troubles 
continuels  dont  ces  malheureux  pays 
avaient  été  le  théâtre  pendant  tant  d'an- 
nées ,  allait  renaître  et  s'accroître  ra- 
pidement à  la  faveur  des  mesures  ac- 
tives et  intelligentes  que  le  ministre 
anglais  ne  manquerait  pas  de  recom- 
mander à  l'adoption  du  shah.  Dans  ces 
circonstances,  le  ministre  et  le  général 
en  chef,  avec  une  confiance  dans  l'ave- 
nir que  ce  qui  se  passait  autour  d'eux 
semblait  autoriser  en  partie, jugèrent 
que  l'occupation  prolongée  du  Kaboul 
par  des  forces  considérables  devenait 
inutile.Un,'ordre  du  jourdesirJ.  Keane, 
sous  la  date  du  27  août,  détermina  la 
composition  des  brigades  qui  reste- 
raient cantonnées  à  Kaboul ,  Kanda- 
har et  dans  la  province  de  Shâl.  Le 
chiffre  effectif  de  ces  corps  (six  ré- 
giments d'infanterie,  un  de  cavalerie 
régulière ,  un  détachement  de  cavalerie 
irrégulière  et  trois  bataillons  d'artil- 
lerie légère,  indépendamment  des  trou- 
pes régulières  du  shah ,  commandées 
par  des  officiers  anglais)  pouvait  s'éle- 
ver à  cina  ou  six  mille  hommes.Le  reste 
de  l'armée  d'occupation  devait  rentrer 
dans  les  présidences ,  savoir  :  les  trou- 
pes du  Bengale,  commençant  leur  mou- 
vement en  octobre ,  par  le  Pandjâb , 
et  celles  de  Bombay  par  la  passe  du 
Bolan  et  Quetta,  commençant  leur 
mouvement  en  septembre. 
Les  passes  par  lesquelles  on  coin* 
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monîque  do  haut  pays  avec  la  vallée 
de  rindus  sont  assez  nombreuses;  les 
principales,  sous  le  poiat  de  vue  com- 
mercial, sont  celles  qui  se  trouvent 
sur  la  route  conduisant  du  Moultan  au 
bassin  de  la  rivière  Gomul  (prononcez 
6om4ni/if),etdelààGhizni,  et  celles  qui 
mènent  plus  haut,  par  les  pays  de  Ban- 
nouetBungush(^an^a«A),  directement 
àKaboul.  La  première  route,  qui  passe 
par  Dérabund ,  n'est  suivie  que  par  les 
Lohanies,  tribu  guerrière,  pastorale 
et  commerçante  à  la  fois,  qui,  depuis 
longtemps,  est  en  possession  presaue 
exclusive  du  commerce  de  THindous- 
tan  avec  Kaboul  et  le  nord  de  TAfgha- 
nistan  pai;  le  Moultân.  La  seconde 
route,  beaucoup  plus  courte  et  bien 

Élus  praticable,  et  qui  était  autrefois 
I  grande  route  entre  Kaboul  et  Moul- 
tân, avait  été  abandonnée  pr  suite 
des  troubles  du  pays;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  va  être  rétablie.  Au  sud 
de  ces  deux  routes  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer,  les  plus  importantes  sont 
celles  dont  Mitthun  -  Kôte ,  au  con- 
fluent de  rindus  et  du  Pandjâb(*),  et 

(*)  De  Nilib  à  Karabâgh  (improprement 
appdê  Calafihdgh),  vers  33o  de  latitude 
nord ,  nodas  serpente  au  travers  des  mon- 
tagnes (Toycz  la  note,  p.  71).  Au-dessous 
de  Karabègh ,  ee  fleuve  qui,  depuis  son  en- 
trée dans  THindoustan,  prend  le  nom  d'At- 
lock,  ou  rivière  d'Altock,  se  partage  tout 
d'abord  en  quatre  bras,  qui  courent  en 
serpentant  pour  se  réunir  k  peu  de  distance, 
se  diviser  ensuite  en  de  nouveaux  rameaux, 
se  réuoir  et  se  diviser  encore,  de  manière 

2ue  le  lit  principal  du  fleuve,  sous  Tin- 
ioence  des  crues  inégales  et  des  accidents. 
éa  terrain,  se  déplace  sans  cesse.  Près  de 
Ifjtihan-K6te ,  sous  le  aS*  55'  latitude 
nord,  fl  reçoit  du  côté  gauche,  c^est-à-dire 
du  Fandjâb  (*) ,  les  eaux  de  cinq  fleuves 
réunift  en  un  seul  sous  le  nom  de  Tchénab 
(d'après  celui  des  cinq  qui  est  le  plus  vobin 
de  llndus),  et  désigné,  à  Test  de  llndus 
seulement,  sous  le  nom  de  Pctnàjund, 
Pmtajnud,  ou  PandjnoutL  Ce  puissant  af- 
&ient  coule  presque  parallèlement  à  Tlndus 
respace  de  soixante-dix  milles ,  et  à  peu 
de  distance,  en  sorte  que  pendant  la  saison 
des  inondations  en  juillet  et  en  août,  pres- 
lous  le  pays  intermédiaire  est  sous 
(*)  PmÊttQ,  dnq;  A»  mn\  Gnq-Ecus. 

6*  Livraison.  (Inde.) 


Shikarpour,  près  de  Bakker,  sont  les 
points  de  départ  à  Touest  de  Tlndus. 
La  seconde  de  ces  routes  mène  à  Bâgh, 
Dâder,  et  de  là  à  Quetta ,  par  la  passe 
Bolan,  et,  enfin,  de  Quetta  à  Kan- 
ddbar;  c*est  la  route  suivie  par  Texpé- 
dition  anglaise,  mais  elle  est  peu  iré- 
quentée,  surtout  pendant  Tété;  on  lui 
préfère  une  autre  route  qui ,  de  Shi- 
karpour, mène,  par  la  passe  de  Gan- 
dava,  à  travers  le  Beloutchistan ,  à 
Kélat  et  Moustoung,  et  rejoint  ensuite 
la  route  royale  de  Kandahar. 

Lié  par  le  plateau  de  Kéiat  à  l'Af- 
ghanistan, le  Beloutchistan  est  une 
vaste  contrée  soumise  à  divers  chefs, 

Teau.  Les  cinq  rivières  qui  arrosent  le  pays 
des  Sikhs ,  et  dont  la  réunion  forme  le 
Pandjnud ,  sont  le  Sntledje  (Hesudrus  des 
anciens),  le  Béyas  ou  Bevah  (Ifypiuuis), 
le  Ràvy  (Hydraotes),  le  Tchénab  (jéceûnei) 
et  le  Djélôm  (Hydaspes.).  Le  plus  considé- 
rable de  ces  fleuves  tributaires  est  le  Sut- 
ledje,  qui  prend  sa  source  au  lac  Man- 
sarowar  dans  l'Himalaya  thibetain ,  à  cinq 
mille  deux  cents  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  probablement  dans 
le  voisinage  des  sources  principales  de  Tin- 
dus.  C'est  à  une  distance  de  neuf  cents  milles 
de  son  origine ,  et  sous-tendant  pour  ainsi 
dire  Tare  immense  décrit  par  le  roi  des 
fleuves  de  llnde ,  que  le  SuUedje  rejoint  ce 
dernier  à  Mitthun-Kôte.  Ainsi,  comme 
deux  bras  gigantesques,  llndus  et  le  Sut- 
ledje  embrassent  le  Pandjftb ,  le  Kashroir 
et  une  partie  du  Thibet ,  et  l'avenir  politi- 
que et  commercial  de  ces  contrées  es(  sou- 
mis désormais  à  Tinfluence  de  l'Angleterre  » 
dont  ces  deux  vastes  cours  d'eau  navigables 
reconnaissent  aujourd'hui  la  domination. 
Le  Sutledje  est  navigable  pour  de  grands 
bateaux  dans  la  majeure  partie  de  son  dé- 
veloppement fluvial  Apres  sa  jonction  avec 
le  Beyah',,  dont  le  volume  d'eau  est  au 
moins  égal  au  sien,  il  prend  le  nom  de 
Gharra  jusqu'au  Pandjnud.  Après  le  Sut- 
ledje ,  le  Tchénab  est  le  plus  important  des 
affluents  de  llndus.  Il  n'a  pas  moins  de 
cinq  cent  quarante  milles  de  cours  sur 
une  profondeur  moyenne  de  dix  à  douze 
pieds.  Le  Djélôm ,  le  Ràvy  et  le  Beyah  sont 
aussi  des  rivières  assez  considérables  et 
comparables  à  plusieurs  des  principalea 
rivières  d'Europe  par  le  volume  de  leurs 
eaux  et  l'étendue  de  leur  cours. 
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circonstance,  comme  h  Ghizni ,  la  lutte 
a  été  acharnée,  corps  à  corps,  mais  de 
courte  durée ,  et  par  une  cause  qu'il 
est  intéressant  de  signaler.  Le  sabre 
n'a  pu  lutter  longtemps  contre  la 
jit  mille  baïonnette.  La  supériorité  de  cette 
toutefois  arme  terrible,  dans  deux  combalâ  où 
pas  era-  la  force  physique  et  le  courage  parais- 
iles.  Du  salent  si  bien  balancés,  a  été  établie 
'ince  bé-  d'une  manière  incontestable.  Mehrab* 
laltre  de  Khan  mourut,  comme  il  l'avait  dit, 
ait  aban-  le  sabre  à  la  main,  à  la  porte  de  son 
Aénana.  Ce  chef  avait  été  remplacé 
dans  le  gouvernement  immédiat  du 
district  de  Kélat  par  un  serdar  bélout- 
chi  qui  semblait  dévoué  aux  Anglais; 


)  Kélat, 
lu  roi  de 

t  et  four- 


^Shât.et 
le  Déra- 
e  de  ses 
orte  en- 


core, d'après  ce  chef,  le  nom  de  Kéla^  mais  plusieurs  des  distrfcts  voisins 
é-Nasser.  Dans  ces  derniers  temps,  avaient  été  replacés  sous  l'autorité  di- 
les  possessiona  du  khan  de  Kélat  ont     recte  du  shah. 


été  réduites  par  la  rébelhon;  cepen- 
dant, lorsque  l'eipéditioa  anglaise  tra- 
versait le  Bolan ,  l'autorité  du  khan 
s'étendait  jusqu'à  Dâder  et  sur  les  dis- 
tricts voisins.  Le  gouvernement  an- 
glais s'était  cru  assuré  de  la  coopé- 
ration active  de  Mtr  Mehrab-Khan 
(c'est  Ip  nom  du  serdar) ,  i 


Les  dernières  nouvelles  reçues  par 
la  voie  de  Bombay  représentent  tout 
le  Béloutchistan  comme  étant  dans  ud 
état  de  fermentation  menaçant,  non- 
seulement  pour  les  intérêts  du  shfih  , 
mais  pour  le  maintien  de  la  domina- 
tion anglaise  dans  le  Sindh ,  et  surtout 
la  sûreté  des  communications 


de  sa  neutralité;  mais  loin  de  tenir  les     de  l'Inde  anglaise  avec  l'Afghanistan. 


tous  Tes  moyens  de  nuire  à  la  marche     corte  : 


de  l'armée  et  au  succès  de  l'expédi 
tion.  Cette  conduite  ne  pouvait  rester 
longtemps  impunie.  Aussitôt  que  le 
shân  eut  repris  les  rênes  du  gouver- 
nement à  Kaboul ,  il  fut  résolu  de  dé- 
poser.Mehrab-Khan.  Le  major  général 
sir  Thomas  Willshire  reçut,  le  17  sep- 
tembre, l'ordre  de  se  porter  avec  une 
forte  brigade  sur  Kélat.  Celte  brigade 
se  composait  de  quinze  cents  hommes, 
dont  un  millier  d'Européens,  avec  six. 
pièces  d'artillerie.  Le  13  novembre, 
après  quel(|ues  pourparlers  inutiles, 
Mehrab-Khan  ayant  déclaré  qu'il  s'nn- 
poserait  à  l'entrée  des  Anglais  d; 


1  lils  de  Mehrab-Khan ,  con- 


duit par  sa  mère,  qui  avait  rassemblé 
des  forces  considérables  pour  attaquer 
le  protégé  des  Anglais  et  venger  la 
mort  de  Mehrab-Khan ,  parait  avoir 
trompé  la  vigilance  du  résident  (le 
lieutenant  Loveday),  investi  subitement 
Kélat,  négocié  secrètement  avec  le 
nouveau  chef,  déterminé  ce  dernier  à 
lui  abandonner  le  masnad  (trône) 
comme  au  successeur  légitime  de-Mch- 
rab,  et  fait  prisonniers  le  réside  ut  et 
son  escorte.  D'un  autre  côté,  une 
attaque  dirigée  par  une  troupe  nom- 
breuse deBélouCcnis  (principalement  de 
la  tribu  des  Marries,  l'une  des  plus 


kélat,  une  marche  rapide  conduisit  les     sauvages  du  Béloutchistan),  contre  le 


troupes  sous  les  murs  de  la  place ,  et 
après  une  vive  escarmouche  aux  abords 
de  la  porte  principale,  l'assaut  fut 
donné,  la  place  et  la  citadelle  enlevées 
en  une  heure,  à  dater  du  moment  ou 
les  colonnes  d'attaque  eurent  com- 
mencé leur  mouvement.  Dans  cette 


fortdeKahan, occupa  ,  ^     ., 

avait  échoué  (')  ;  mais  un  détachement 

(*)  D'après  les  avii  la  plui  réceoii,  oc 
[art  a  éle  cvieue  depuis,  i  la  luite  d'une 
cooiYntion  qui  a  permis  à  l'orQeîer  aogliii 
cominaiidaal  de  rejoindra  le  corpi  d'umie 


hmsldénblC  envbjé  d«  ^âkltr,  sou» 

k  Gomniandeinent  du  major  CIibborne« 

lu  sccoors  des  assiégé ,  avec  mille 

chameaux  (dit-oo)  et  (fautres  bétes  de 

somme  chargées  de  munitions  et  de 

provistoDS  de  tttute  espèce,  avait  été 
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des  evénenwnts  qui  semblent  justifier 
leura  attaques.  Ce  qui  parait  certain , 
c'est  que  les  Béloutcbis  ont  tent^  un 
dernier  effort  pour  secouer  le  joug 
que  les  Anglais  leur  im{)oseat ,  et 
qu'ils  De  renonceront  pas  à  leur  sau- 
tsge  indépendance  avant  d'avoir  reçu 
ime  leçon  plus  sévère  encore  que  celte 
que  leur  a  donnée  il  y  a  un  an  le 
général  Willsbire.  Au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  toutes  les  mesures 
étaient  prises  à  cet  effet ,  et  il  est  pro- 
bable qu'en  ce  moment  les  serdars  in- 
surgés sont  tués,  dispersés  ou  captifs. 
Parmi  les  actes  qui  ont  signalé  le 
rétablissement  de  Shâh-Shoudjâ-oul- 
Hontk  daoa  l'exercice  du  pouvoir 
touvenin,  l'un  des  plus  spontanés , 
Fonmerua  des  plus  remarquables  par 
Im  tendances  nouvelles  qu'il  contribue 
1  indiquer  cbez  les  princes  asiatiques, 
et  qui  décèlent  l'intluenae  progressive 
des  idées  européennes,  a  été  l'institu- 
tioD  d'un  ordre  de  chevalerie.  —  Nous 
avons  ra  occasion  d'en  dire  quelques 
mots  plus  baut  (p.  as,  note) ,  et  nous 


pensons  qu'il  ne  sera  pss  sans  intérêt 
de  reproduire  la  lettre  par  laquells 
ShSh-ShoudJâ  exprime,  à  sa  rogalfi 
t(Bur  d'Angleterre,  sa  reconnaissance 
pour  le  puissant  secours  qu'il  s  reçu 
des  armes  britanniques  et  la  résolu- 
tion qu'il  a  prise  pour  en  éterniser  le 
souvenir.  —  Vo.îci  la  traduction  à  peu 
prèi  littérale  de  ce  curieux  document, 
qui  avait  été  expédié  de  Kaboul  le  19 
août,  et  immédiatement  transmis  en 
Angleterre  par  le  gouverneur  général  : 

•  Sa  Majesté  Shâh-Shoudjâ-oul- 
Moulk ,  roi  d'Afghanistan ,  à  Sa  Très- 
Gracieuse  Majesté  Victoria ,  reine  da 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

(Après  les  compliments  d'usage.) 

•  Qu'il  soit  connu  de  Votre  Majesté 
que  m'étant  mis  en  marche  de  Sht- 
karpour  ['),  accompagné  des  troupes 
anglaises  victorieuses,  je  suis  mainte- 
nant ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'ex- 
trême bienveiirance  du  gouvernement 
anglais,  monté  sur  le  trdne  de  mes 
ancêtres:  Kandahar,  Ghizni  ('*)  et 
Kaboul  étant  tombés  sncceasivement 
en  mon  pouvoir. 

•  Les  expressions  me  manquent 
pour  peindre  ma  reconnaissance  d'uil 
■i  grand  bienfait. 

■  Je  pris  le  Tout-Puissant  pour  la 
préservation  et  l'accroissement  de  la 

Krospérité  et  de  la  gloire  de  Votre 
lajesté. 

"  J'ai  réfléchi  depuis  quelque  temps 
aux  moyens  de  récompenser  tes  offi- 
ciers européens  et  les  troupes  qUi 
m'ont  accompagné,  et  qui  se  sont  ex- 
posés, pour  défendre  ma  cause,  à 
tant  de  dangers  et  de  fatigues. 
(■)  Toyet  pages  68  et  jî. 
1^")  Lei  Anglais  écriient  suez  gfnénîe- 
ment  Gkuzaeti  Mohan-Làll{')  écrit  Ghat- 
nla  d'après  l'orthographe  pérune     y^'M 

(■)  Hlbin  un,  dam  !•  nom  Hlniim  inrilUanBt 
iiM  lu  In.lruc1il.ni  donptn  k  Burn»  (.dj.  p.  Si, 

rln  ,  «t  Dn  j.»n.  HiaJiu  qoi    •  twoconp  T^'f' 

tlii».  Il  .«o.iipi,t.iiil  Burnn  n  Gtr.rd  dim  I. 
pniDl»»  mluisn  1  KûboLil,  «  ■  p<il>lliDn>  rdlUaa 
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«  Je  suis  maintenant  pleinement 
résolu  à  instituer  un  ordre ,  qui  por- 
tera la  désignation  d'Ordre  de  l'Em- 
pire Douranie  {Néshàn'é-Dour^é' 
Douràn) ,  et  qui  sera  divisé  en  trois 
classes. 

«  Je  désire  conférer  la  première 
classe  de  mon  ordre  au  très-honorable 
George  lord  Auckland,  gouverneur 
général  de  l'Inde  ;  au  général  en  chef 
de  l'armée,  sir  John  Keane;  à  l'en- 
voyé et  ministre  de  ma  cour,  W.  H. 
Macnaghten  esq.  ;  au  major  général 
sir  Willougbby  Cotton  ;  au  lieutenant- 
colonel  sir  Alexander  Burnes;  et  au 
Jieutenant-colonelCM.  Wade.  Je  des- 
tine la  seconde  et  la  troisième  classe 
de  l'ordre  aux  officiers  nommés  dans 
les  listes  qui  accompagnent  ma  lettre. 

«  Comme  je  désire  également  con- 
férer, à  l'armée  tout  entière  aussi 
bien  qu'aux  officiers ,  quelque  marc|ue 
de  distinction  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Ghizni,  j'ai  l'intention  de  faire 
frapper  une  médaille  qui  sera  donnée 
à  chaque  officier  et  soldat  présent 
dans  cette  glorieuse  occasion. 

«  C'est  avec  la  plus  entière  con- 
fiance que  j'appelle,  sur  ce  que  je  dé- 
sire, la  bienveillante  attention  de  ma 
royale  sœur;  et  je  suis  assuré  qu'elle 
me  fera  la  grâce  de  permettre  que  les 
officiers  et  soldats ,  que  j'ai  mention* 
nés,  portent  la  décoration  que  je 
leur  destine  ;  j'aurai  laissé  ainsi  un 
souvenir  durable,  et  le  récit  de  tant  de 
glorieux  exploits  dans  cette  partie  du 
monde  retentira  dans  tout  l'univers.  » 

Les  intentions  du  sbâh  ont  été 
remplies.  L'ordre  de  l'empire  Dou- 
ranie briïle  maintenant  sur  la  poitrine 
d'un  nombre  assez  considérable  d'of- 
ficiers anglais. 

Dans  l'esquisse  historique  que  nous 
avons  tracée  des  événements  qui  ont 
amené  Texpédition  d^A^hanistan , 
nous  nous  sommes  arrêté  plus  parti- 
culièrement sur  les  circonstances  qui 
témoignaient  de  l'importance  politique 
d*une  des  provinces  anciennes  dépen- 
dances du  rovaume  de  Kaboul,  la 
principauté  d  Hérât.  Nous  rappelle- 
rons à  nos  lecteurs  qu'aux  termes  de 
la  déclaration  de  lord  Auckland,  Hé-  . 


rât  devrait  demeurer  indépendante ,  à 
l'avenir,  sous  la  garantie  de  l'Angle- 
terre ;  cependant ,  les  derniers  avis  de 
rinde  font  pressentir  comme  but  ul- 
térieur de  l'expédition  destinée  à  sou- 
mettre le  Béloulchistan ,  roccupation 
d'Hérât  par  les  troupes  anglaises. 
U  paraît  certain  que  les  dépenses  aux- 
quelles les  Anglais  ont  été  entraînés 
par  l'enfçagement  pris  de  relever  les 
fortifications  d'Hérât  et  la  nécessité 
de  protéger  les  malheureux  habitants 
de  la  ville  et  des  villages  environ- 
nants contre  les  exactions  du  roi 
et  de  ses  ministres,  s'élèvent  déjà 
à  plus  de  six  millions.  D'ailleurs,  la 
conduite  vacillante  et  indécise  du 
shah  Kamran,  les  intrigues  perpé- 
tuelles de  son  ministre  lar  Moham- 
med ,  les  intentions  toujours  hostiles 
du  roi  de  Perse,  le  défaut  presque 
absolu  d'administration  et  de  police 
régulière,  et  conséquemment  l'absence 
de  toute  protection  efficace  pour  le 
commerce ,  semblent  devoir  déter- 
miner les  Anglais  à  se  charger  de 
diriger  plus  immédiatement  les  desti- 
nées de  ce  malheureux  pays,  soit  en 
le  replaçant  sous  la  suzeraineté  de 
Shâh-Shoudjâ ,  soit  en  lui  donnant  un 
souverain  nominal,  dirigé,  comme 
l'est  le  roi  de  Kaboul ,  par  un  envoyé 
et  ministre  anglais. 

Baikh  et  Bokhârâ  étaient  aussi  au- 
trefois des  dépendances  de  la  monar- 
chie Douranie.  De  l'attitude  que  pren- 
draient les  chefs  de  ces  contrées  dans 
lesquelles  Dost-Mohammed-Khân  avait 
été  chercher  un  asile ,  et  de  la  nature 
des  relations  qui  s'établiraient  entre 
ces  chefs  et  le  prince  d  Hérât,  dépen- 
dait, en  grande  partie,  la  consoli- 
dation plus  ou  moins  prompte  du 
pouvoir  de  Shâh-Shoudjâ.  La  pré- 
sence de  l'amîr  dans  la  vallée  de 
rOxus  et  dans  le  voisinage  du  Ka- 
boulistan ,  où  il  entretenait  des  intel- 
ligences, le  bruit  de  plus  en  plus  ac- 
crédité de  l'approche  d'une  expédition 
russe,  destinée  a  châtier  le  khan  de 
Khiva ,  et  qui  appuierait  les  tentatives 
de  l'amîr  pour  ressaisir  le  sceptre 
de  l'Afghanistan  y  les  intrigues  aux- 
quelles ces  diverses  circonstances  ne 
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pouvaient  manquer  de  donner  lieu ,  et 
dont  Hérât,  Bokhârâ,  et  par  suite, 
Kandabar  et  Kaboul,  seraient  les 
principaux  foyers  :  telles  étaient  les 
conséquences  prévues  et  inévitables  de 
la  re^uration  du  shah,  et  évidem- 
ment sir  William  Macnaghten  (*)  et 
Shâb-Shoudjâ  devaient  déjouer  ces  in- 
trigues et  se  prémunir  contre  les  ten- 
tatives probables  de  Dost-Mohammed, 
avant  oe  pouvoir  accomplir  la  tâche 
que  leur  impose  la  réorganisation  poli- 
tique de  l'Afghanistan.  Le  premier 
som  du  gouvernement  avait  été  en 
efTet  d^ occuper  les  passes  principales 
qui  conduisent  du  Kaboulistan  dans 
les  pays  que  dominent  également  les 
crêtes  neigeuses  de  THindou-Kôh  et 

Iu'arrose  TOxus.  Ce  sont  les  clefs 
e  rirân  d*un  côté,  du  Tourân  de 
l'autre  (voyez  p.  37).  Pour  mieux 
faire  comprendre  la  position  relative 
de  ces  passes,  nous  essayerons  de 
donner  en  quelques  lignes  une  idée 
nette  de  la  partie  septentrionale  de 
TAfghanistan. 

Kous  avons  déjà  établi  que  la  limite 
de  FAfghanistan  au  nord  était  la 
continuation  occidentale  de  la  grande 
chaîne  de  rHimalaya,le  Caucase  in- 
dien des  Macédoniens ,  désigné  par  les 
Séographes  orientaux  sops  les  noms 
e  Hindou-Koh,  Hindou-Khou,  Hin- 
dou-Koush.  Les  vallées  de  TAbou-Sln, 
du  Londye  (Tune  des  principales 
branches  de  la  rivière  de  Kaboul)^ 
du  Kaméh ,  appartiennent  à  sa  pente 
méridionale;  Tintérieur  et  la  pente 
septentrionale  de  cette  chaîne  sont 
inexplorés. 

{*)  M.  Macnaghten  a  été  élevé  à  la  dignité 
de  barooDel  du  royauine-uni  de  Grande- 
Brctagoe  et  dlrlande,  le  ii  décembre  i83q. 
Le  coloiiel  Henry  Poltinger  a  été  honoré  de 
là  même  distinction  par  lettres  patentes  de 
la  même  date.  Cet  officier  avait  acquis, 
comme  résident  politique  dans  le  Sindh , 
des  droits  nombreux  à  la  confiance  du  gou- 
TcrncmeDt  suprême  et  à  la  reconnaissance 
de  son  pays  «  dont  le  commerce  trouvera, 
dans  U  bbre  navigation  de  Tlndus ,  des 
avantages  immenses  dont  la  prudence  et 
racti%ité  de  ce  haut  fonctionnaire  ont  su 
hâter  U  réaliiation. 


La  pente  sud  n'a  été  étudiée  que 
vers  son  extrémité  ouest,  dans  ces 
dernières  années,  par  Bûmes,  qui  en 
a  mesuré  et  franchi  les  passes  princi- 
pales. Le  fleuve  ou  rivière  de  Kaboul 
coule  au  pied  de  THindou-Kôh  et  reçoit 
ses  afQuents  en  partie  des  montagnes 
avancées  au  sud  et  à  Touest,  en  partie 
de  la  terrasse  du  Kaboul,  en  partie, 
enfin,  de  l*Hindon-Koush  même.  La 
petite  rivière  qui  passe  par  la  ville  de 
Kaboul  est  le  plus  insignifiant  de  ces 
affluents,  mais  donne  cependant  son 
nom  au  cours  principal.  A  quatre  jour- 
nées de  marche ,  à  Touest  de  Kaboul , 
on  trouve  le  village  de  Sir-Tchaschma 
(sir,  tête;  tchaschma^  source);  c'est 
là  que  la  rivière  prend  sa  source,  et 
non  loin  de  là  s'élève  la  première  ran- 
gée de  montagnes  que  l'on  passe  à  la 
hauteur  de  trois  mille  trois  cent  cin- 
quante mètres  environ.  C'est  le  com- 
mencement d'une  chaîne  dépendante 
de  l'Hindou-Koush ,  connue  sous  le 
nom  de  Koh^e-Baba,  et  qui  s'étend 
vers  le  sud-ouest,  entre  Kaboul  et  Bâ- 
miâu  (Alexandria  ad  Caucctsum). 
V Hindou 'Khou  ou  Hindou -Kôh, 
strictement  parlant,  est  la  contrée 
montagneuse  qui  borne  le  bassin  de  la 
rivière  de  Kaboul  au  nord ,  comme  le 
font  les  monts  Khaybers  au  sud,  et 
dont  le  point  le  plus  élevé  parait  at- 
teindre six  mille  mètres  (le  Kound 
d'Elphinstone,  le  pic  Kouner  de  Bur- 
nes).  C'est  cette  même  contrée  mon- 
tagneuse vers  le  haut  Kound,  dans 
laquelle  Alexandre  pénétra  par  la  vsH- 
lée  de  Kouner  le  long  du  fleuve 
Kamé  (le  Kocts  de  Ptolomée).  Le  nom 
de  HindourKoush  ou  Hindou-Kôsh, 
qui  a  de  l'analogie  avec  le  premier  et 
qui ,  souvent ,  est  confondu  avec  lui , 
ne  se  rapporte  qu'aux  passages  plus 
occidentaux  entre  Bâmian  et  le  pays 
de  Balkh.  D'après  Ibn-Batouta,  qui 
franchit  ces  passes  vers  le  milieti  du 
quatorzième  siècle,  l'étymologie  de 
HindoU'Koush  se  déduit  de  la  des- 
truction causée  par  le  froid  parmi  les 
Indiens  qu'on  traînait  en  esclavage 
dans  la  Bactriane,  et  qui  trouvaient  la 
mort  dans  ces  montagnes.  Hindou- 
Koush  signifie ,  en  effet ,  mot  à  mot , 


O  Ceci  te  nppprte  particuliirenieiil  aux 
lii  ptuagei  recooniu  jjar  Buraes,  et  qui 
•erpentcnl  din»  cet  montacoei  i  de*  Iibu- 
leura  (te  troii  mille  Iroii  ceot  doquanle 
>  quaire  mille  mèire*.  Lei  nluenitioiu  de 
BurDuprouveDl  que  Bimitn  te  trouve  déjl 
■M  nord  de  U  lipie  de  partage  dei  eaui 
enire  rindui  et  l'Oxua  Ç"),  Iba-Batouta, 
savant  theik  et  voyageur  célèlire,  Boriuait 
i  1>  cour  de  l'empereur  de  Dehii,  Mah- 
morid-Togluk ,  veii  i34(i.  Les  voyagei 
d'Ibn-BatouU  ont  ilé  traduits  de  l'aralte 
par  le  révérend  Samuel  I.«e.  Loudrej , 
i8iç),  in-4'.  ilohmt-ldll  ionae  U  latmt 
élymcJogle   du  mot  Bindou-Koutb  qu'/fn- 


it  eutière  duu  «es  moatagncL 
{••)  Le  capitaine  Edwvd  ConoD]',  frère 
du  VDvageur  Arthur  Conolt},  a  été  tué  daai 
une  de  ces  reuconlres.  C'est  une  perte, 
■Mure-t-on,  non -leulemenl  pour  I  année 
tDgltÎM ,  miiifwur  |a  Klenee.  Le  capitaioe 
£.  CoDoUy  était  un  orientaliste  diitiogué. 


t^rtipa  avec  ce  redootablo  tudcd  n'a- 
valent eu  pour  résultat  que  de  déter- 
miner son  frère,  le  nawab  Djabbar- 
Kliau,  et  quelques  autres  personnes 
de  sa  famille ,  à  se  placer  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  anglais.  Il 
De  cherchait  potjr  lui-raâme  dan"  -— 
Dégociations  qu'u -  ' 


Suence  parmi  nés  compatriotes,  plus 
disposés  à  ressaisir  les  habitudes 
d'une  vie  aventureuse  qu'à  se  rallier 
autour  d'uue  légitimité  qui  leur  était 
imposée  par  la  civilisation  ambitieuse 
d'un  peuple  européen.  Dost-Moham- 
med-tthau,  chef  brave,  habile  et  long- 
temps heureux ,  était  regretté  par 
d'anciens  companiotts  d'armes,  qui 
n'attendaient  quune  occasion  favo- 
rable pour  se  ranger  de  nouveau  sous 
son  étendard;  plusieurs  avaient  déjil 
déserté  la  cause  de  ShâbSboudjâ ;  et 

Ïiand  il  fut  avéré  que  te  vieux  serdar 
srekzaT  approchait  de  Bâmjân  par 
la  passe  Ab-Rob3t ,  que  les  avant- 
postes  des  troupes  anglo  -  af){h3nes 
venaient  d'abandonner  pouf  se  replier 
sur  je  quartier  général,  une  compa- 
gnie tout  entière  d'un  régiment  afghan 
(régiment  commandé  par  un  ofGcier  an- 
elais)décampa pendant  la  nuit  et  passa  à 
I  ennemi.  Cependaot,  les  mouvements 
de  Dost- Mohammed  ne  pouvaient 
échapper  à  la  vigilante  surveillance  de 
sir  William  Macnaghten;  et  quand  it 
ne  fut  plus  permis  de  douter  qu'il 
approchait  des   passes,   des  troupes 


furent  envoyées  de  Kaboul 


S"' 


forcer  la  brigade  de  Bâmiân,  sous 
le  commandement  du  brigadier  Den- 
nie.  Cet  oflicier  général  ayant  poussé 
une  forte  reconnaissance  dans  la  di- 
rection oiî  il  s'attendait  à  rencon- 
trer seulement  l'avant-garde  du  corps 
ennemi,  se  trouva  inopinément,  le 
18  septembre  dernier,  en  présence  de 
la  petite  armée  que  l'ex  -amlr  de  Ka- 
boul dirigeait  en  personne  contre  Bll- 
mi£n.  Sans  hésiter  un  insUnt  et  mal- 
gré l'infériorité  numérique  de  ses 
troupes  (puisqu'il  n'avait  que  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  régulière, 
moitié  Hindoustans,  moitié  Gourkhas, 
trois  à  quatre  cents  hommes  de  cava- 
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lane  et  deux  pièces  de  canon  à  oppp* 
ser  à  cinq  ou  six  mille  OuzbeKs  et 
déserteurs  a&bans),  le  brigadier  mar- 
che droit  à  l^ennemi ,  le  déloge  en  UQ 
instant  de  ses  positions,  le  met  dan3 
une  déroute  complète,  le  fait  pour- 
»ii?re  par  sa  cavalerie  qui  en  ffiit  un 
grand  carnage.  Dost-Mohammed-Kban, 
£lessé  dans  raction,  s'échappe  à  grand'- 
peine  avec  un  de  ses  fils  et  uuelquep 
centaines  de  cavaliers  (on  le  dit  mort 
depuis)  :  les  tentes  et  tous  les  équi- 
pages de  ramtr  tombent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Tel  a  été  le  résultat 
d^une  tentative  audacieuse  sans  doute, 
mais  qui  prouve  combien  Dost-Mo- 
hammed  se  faisait  une  idée  peu  exacte 
encore  de  Timmense  supériorité  de  la 
tactique  et  des  armes  européennes,  dk 
s'exdçéraît  les  espérances  qu'il  pou- 
vait fonder  sur  les  ressources  dont 
il  disposait  et  sur  les  sympathies 
d^une  (>ortion  des  populations  aux- 
quelles il  avait  imposé  sa  domination 
pendant  plusieurs  années.  Il  est  pro- 
bable que  cette  brillante  affaire  de 
Bâmiln  découragera  complètement  les 
chefs  ouzbeks  gue  Dost-Mofaammed 
était  parvenu  à  intéresser  à  sa  cause; 
et  si  celui-ci ,  survivant  à  ses  blessures, 
ne  fait  pas  sa  soumission  (que  le  gou- 
vernement du  shah  aurait  sans  doute 
encore  la  prudente  générosité  d'accep- 
ter), il  court  grand  risque  d'être  livré 
à  Shoudjâ-oul-Moulk  par  ses  anciens 
alliés,  ou  peut-être  égorgé  par  eux, 
dans  l'espoir  de  Se  concilier  plus  sûre- 
ment, par  une  démonstration  aussi 
dedsive ,  l'indulgence  et  la  protection 
du  gouvernement  anglais. 

Tel  est  donc  l'état  des  choses  en 
Afghanistan.  Sbâh-Shoudjâ  aura  long- 
temps encore,  aux  yeux  des  Afghans, 
k  tort  d'être  remonté  sur  son  trône 
à  Faide  d'une  invasion  étrangère. 
Sa  position,  sous  ce  rapport,  est 
délicate  et  dangereuse,  et  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  trouver 
une  analogie  frappante  entre  Louis 
XVni,  &rivant  au  prince  régent 
qu'après  Dieu  il  doit  la  couronne  de 
France  à  l'intervention  de  l'Angle- 
terre, et  Shâh-Shoudjâ  déclarant  a  la 
reine  Victoria,  dans  le  solennel  et 


pompeux  langa^^e  de  l'Orient,  qu'il  est, 
par  la  faveur  divine  et  f  extrême  bim- 
veiUance  du  aauveniement  anglaU , 
remonté  sur  le  trône  de  ses  pères ,  et 

3u'il  veut,  par  l'institution  d*un  ordre 
e  chevalerie,  éterniser  le  souvenir  de 
ce  ^rand  événement.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'établir  un  parallèle  détaillé 
entre  les  deux  restaurations ,  mais  nos 
lecteurs  trouveront  au  moins  dans  ce 
que  nous  avons  dit  et  daqs  ce  qui  nous 
reste  à  dire  (dans  cette  partie  oe  notre 
travail),  au  sujet  de  l'Afghanistan, 
les  principaux  âéments  d'une  compa- 
raison qui ,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique et  politique ,  nous  semble  d'un 
véritable  intérêt. 

Ce  sera,  nous  le  répétons,  un^ 
œuvre  difficile  que  celle  de  raffermis- 
sement du  pouvoir  royal  dans  l'Afgha- 
nistan et  de  la  réorganisation  du  pays. 
Créer  une  armée  régulière,  établir 
des  communications  sûres  et  perma- 
nentes entre  les  orincipaux  points, 
soumettre  les  chefs  turnulents,  pro- 
téger et  étendre  le  commerce ,  sur- 
veiller les  mouvements  des  peuples 
voisins  au  nord  et  à  l'ouest ,  tels  sont 
les  premiers  devoirs  à  accomplir  ou 
les  plus  importants  besoins  a  satis- 
faire. Jje  shah  s'applique  principale- 
ment à  organiser  son  armée  et  à  dis- 
cipliner, avant  tout ,  son  infanterie  à 
l'européenne.  Les  Afghans  sont  en 
général  plus  propres  au  service  de  la 
cavalerie,  et  c'est  comme  cavalerie 
qu'ils  se  sont  rendus  redoutables  à 
leurs  voisins;  cependant,  le  Robéstan 
de  Kaboul  fournit  d'excellentes  re- 
crues pour  l'infanterie.  Si  le  shah 
réussit  à  se  concilier  Taffection  et  la 
confiance  des  principaux  khans  dou- 
ranîs  et  gbilzies  (nous  ferons  bien- 
tôt comprendre  l'importance  politique 
de  ces  chefs;,  il  ne  tardera  pas  à 
exercer  sur  la  nation,  par  leur  in- 
termàiiaire,  l'influence  nécessaire  à 
la  consolidation  de  son  autorité.  Il 
pourra  s'occuper  alors  de  l'introduc- 
tion de  réformes ,  qui  doivent  porter 
bien  plus  sur  les  vices  de  détail  de 
Tadministration  ultérieure,  que  sur 
l'esprit  même  des  institutions ,  insti- 
tutions admirablement  adaptées  à  l'é- 
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tablissement  d'une  monarchie  tempé- 
rée par  une  représentation  nationale, 
dont  tous  les  éléments  sont,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  main.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  Torganisation  primitive  du 
peuple  afghan,  telle  qu'elle  s'est 
maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
au'elle  nous  a  été  révélée  plus  par- 
ticulièrement par  le  bel  ouvrage  dTI- 
phinstone  (*).  Quelques  notions  exactes 
sur  ce  sujet  et  une  indication  som- 
maire des  mœurs  et  des  habitudes  de 
ce  peuple  singulier  nous  semblent  in- 
dispensables, dès  à  présent,  pour  que 
nos  lecteurs  puissent  comprendre 
quelle  est  l'attitude  de  Shâh-Shoudjâ 
et  de  ses  protecteurs  vis-à-vis  des 
Afghans,  et  auels  sont  les  éléments 
politiques  de  ravenir  de  leur  pays. 

Il  n'y  a  qu'un  siècle  et  demi  que  les 
Afghans  sont  désignés  dans  l'histoire 
sous  ce  nom  é^ Afghans  comme  peu- 
ple dominateur.  Il'  est  fait  mention 
d'eux  par  Tavernier  et  par  Chardin 
sous  les  noms  d^Aghuans^  ^Aquanes 
et  Augans ,  et  Tavernier  les  désigne 
de  la  manière  la  plus  signiOcative  par 
ces  mots  :  «  peuples  appelés  Augans^ 
qui  habitent  depuis  Candahar  ju^au'à 
Kaboul ,  vers  les  montagnes  de  Balkh, 
et  qui  sont  gens  forts  et  voleurs  de 
nuit.  »  Ëlphinstone,  qui  les  a  étudiés 

J*)  An  account  of  the  Kingdom  of  Cai^ 
,  etc.  Dernière  édition,  a  vol.  in-8.  Lon- 
dres, 1839. 

L'ouvrage  dTlphinstone  abonde  en  obser- 
vations judicieuses  et  en  détails  précieux, 
surtout  en  ce  qui  concerne  rethoographie 
de  l'Afghanistan.  Burnes ,  qui  a  visité  ces 
contrées  vingt-trois  ans  après  Elphinstone, 
a  confirmé  par  son  témoignage  toutes  les 
observations  de  ce  dernier.  Il  les  nomme , 
à  juste  titre,  classtaues,  La  carie  jointe  à  la 
dernière  édition  ae  la  description  du 
royaunle  de  Kaboul  semble  laisser  encore 
beaucoup  à  désirer.  Nous  regardons  la  carte 
d'Arrowsmith,  publiée  à  Londres  en  i834 
{Central  Asia,  comprUing  Bokliara,  Ca- 
bool,  Persia,  etc.),  d'après  les  observations 
d'Alexandre  Bûmes,  comme  la  meilleure 
carte  générale  qu'on  puisse  consulter  pour 
TinteUigence  des  questions  qui  nous  occu- 
pent. 


dans  le  pays,  en  parle  comme d'ua 
peuple  auquel  la  nature  a  donné  un 
caractère  très-marqué  au  pb^ique 
comme  au  moral.  Il  nous  représente 
les  Afghans  comme  des  hommes  forts, 
osseux,  bien  faits,  ayant  les  yeux 
vifs,  le  visage  long,  le  nezaquilm  et 
une  chevelure  noire  ou  brune,  rare- 
ment rousse  :  leurs  manières  sont 
simples  et  prévenantes  ;  leur  caractère 
franc,  valeureux,  sans  dureté  bien 
que  sans  culture  ;  ils  portent  des  bar- 
bes longues ,  ce  qui  leur  donne  un  air 
grave,  oien  que  naturellement  ils 
soient  vifs,  agiles,  adroits,  presque 
coquets  dans  leurs  mouvements  et  en> 
fants  dans  leurs  jeux  (*)  ;  leur  parole 
est  facile  et  coulante,  leur  mémoire 
active  et  fidèle  (surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  généalogie  et  l'histoire  de 
leurs  tribus)  ;  leur  ignorance  est|moins 

Î grande  que  ne  l'est  leur  modestie  et 
eur  désir  de  sinstruire.  Ils  sont 
regardés  comme  des  barbares  par  les 
Persans ,  mais  c'est  parce  qu'ils  sont 
plus  véridiques  que  ces  derniers  et 
qu'ils  ont  des  inclinations  moins  vi- 
cieuses. 

On  remarque  d'assez  grandes  diffé- 
rences entre  les  Afghans  orientaux  et 
les  Afghans  occidentaux  :  les  premiers 
sont  bruns  comme  les  Hindous ,  les 
seconds  plus  olivâtres  ;  chez  les  uns 
et  chez  les  autres ,  on  rencontre  des 
figures  noires  comme  celles  des  habi- 
tants du  Dekkan,  au  milieu  de  visa- 
ges au  teint  clair  et  animé  comme 
ceux  des  peuples  du  Caucase;  mais 
cette  complexion  européenne  se  mon- 
tre bien  plus  souvent  chez  les  Afghans 
orientaux.  Les  Afghans  occidentaux 
sont  plus  grossièrement  organisés  que 
ceux  du  côté  de  Kaboul;  ils  sont 
plus  lourds,  plus  mous  que  ces  der- 
niers. Les  uns  tenant  à  la  Perse ,  les 
autres  à  l'Inde ,  ils  forment  par  leur 
ensemble  une  sorte  de  peuple  hindo- 
persan.  Bien  qu'également  indépen- 
dants à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre 

(*)  n  n'est  pas  rare,  dit  Elphinstone, 
de  voir  des  hommes  d'un  âee  mûr  jouer 
aux  billes,  ou  à  une  sorte  de  luUe  à  cloche- 
pieds. 


■aji,  ils  préfèrent  les  *6temeDti,  le 
oogiga  et  les  habitudes  persanes ,  à 
tout  ce  qui  pourrait  leur  venir  de 
l'Inde.  Cependant  c'est  un  peujile  dlf- 
leraut  essentiellement  des  Hindous, 
des  Persans  et  des  Tartares ,  et  ç|ui , 
«in*erti  l'un  des  premiers  à  l'isla- 
roisoie ,  a  su  néanmoins  résister  cou- 


bhail  mdépeodaDt,  ou  même  chaque 
division  qui  a  pour  chef  un  khan ,  est 
désigné  par  le  mot  otUouu. 

Ce  qui  distingue  particulièrement 
les  A^haos,  c'est  l'amour  extrême 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Ce 
seotim^it  a  donné  à  leur  caractère  un 
fonds  immense  d'originalité.  Leur 
système    militaire,    leur    cavalerie, 


Tilles,  laoJis  que  ceux  des  deux  au- 
tres mènent  la  vie  de  pasteurs.  L'or- 
ganisation des  tribus  de  ce  singulier 
peuple  est  pour  ainsi  dire  toute  généa- 
logique et  peut  se  résumer  dans  la 
formule  qui  suit  : 

Chaque  famille  est  sous  le  gouver- 
nement absolu  de  son  chef. 

Dix  on  douze  ^milles  sont  présidées 
par  un  ancien ,  tpia-nhira  (mot  à 
mot,  6ar6e6/ancAe],ancëlrecommun 
de  ces  familles  ou  son  représentant. 

Dix  ou  douze  tptn-ikériu  recon- 
naissent l'autorité  d'un  canndldàr, 
représentant  l'alné  de  toutes  ces  fa- 
milles. 

Va  certain  nombre  de  ceux-ci  com- 
poMDt  une  subdivision  à  laquelle  pré- 
side un  matiih  on  moush4r,  qui  à  son 
toar  <loit  représenter  l'ancêtre  com- 

PlDSieun  sabdivisions  forment  une 
division  régie  d'après  le  même  prin- 
cipe ancetlorial. 

Enfin  plusieurs  divisions  coinposent 
le  khttii,  et  plusieurs  khailt  forment 
le*  firandes  familles  ou  tribus ,  telles 
>es   BarekzaÎE,    les    Saddozais, 


qoe   >es  £ 
tanaêlzaîs 


;.  C). 


sceau  qui  leur  est  particulier.  Ils  obéis- 
sent aveuglément  à  leur  chef,  mais 
c'est  que ,  dans  ces  chefs ,  ils  voient  la 
personnification  de  la  force  et  de  l'é- 
clat de  leurs  tribus;  c'est  que,  dans 
leur  grandeur  et  leur  influence,  chaque 
Afghan  voit  la  splendeur  de  sa  propre 
famille.  Us  les  accompagnent  à  la 
guerre  avec  la  soumissirn  aveugle  et 
le  tendre  dévouement  d'un  enfant 
pour  son  père.  En  général,  ce  gouver- 
nement est  aussi  étranger  à  l'^oisme 
qu'il  se  complaît  dans  une  discipline 
militaire  dure  et  inexorable.  Les  Af< 
gbans  parlent  avec  enthousiasme  !de 
la  liberté  de  leurs  institutions  :  ils 
sont  toujours  prêts  à  maintenir  que 
tous  les  Ujghans  sont  égaux ,  ce  qui, 
bien  que  l'histoire  du  passé  et  celle  du 
présent  donnent  un  démenti  formel  à 
cette  prétention ,  montre  au  moins 
leurs  dispositions  naturelles  et  la  ten- 
dance constante  de  leurs  idées.  El- 
pbinstone  s'^orçait  un  jour  de  con- 
vaincre un  vieillard  de  leurs  tribus , 
homme  très-intelligent,  de  la  supério- 
rité et  des  avantages  de  la  vie  civili- 
sée dans  nos  grandes  monarchies, 
comparée  aux  tumultes,  aux  alarmes 
et  aux  discordes  sanglantes ,  résultat 
inévitable  de  leur  système  de  gouver- 
nement. Le  vieillard,  répondant  avec 
une  (Valeureuse  indignation  à  ces  ar- 
guments, conclut  en  ces  mots: 
■  Nous   aimons  la    discorde,    nous 

liguilicition  AeJiU,  comme  le  viich  i  la  lia 
M»  DoiDi  ruuei  et  le  mnc  au  commence- 
ment des  nomiêcouaif.  Les  lermo  tiallik 
et  mouthir ,  d'origine  inbe,  désignent, 
le  premier  un  roi  OU  cheTtuprime,  le  m- 
cond  un  conieillcr. 
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aimons  les  alaraies,  nous  aimons  le 
sang,  mais  nous  n'aimeroos  jamais 
un  maître  J  »  Avec  de  pareils  senti- 
ments ,  le  gouvernement  mouarcbique 
est  en  effet  difficile ,  et  il  est  aisé  de 
prévoir  que  pendant  un  longtemps  en- 
core la  présence  d'une  armée  anglaise 
pourra  seule  contenir  Tesprit  turbu- 
lent et  inquiet  et  les  vagues  désirs 
d'indépendance  de  ces  populations, 
qui  n*ont  jamais  montré  d'unité  natio- 
nale que  pour  envahir  eux-mêmes  ou 
repousser  Tinvasion. 

Les  Afghans,  tout  en  aimant  la 
guerre,  la  rapine  et  le  pillage,  pré- 
tendent qu'il  n  y  a  de  force  que  dans 
la  justice;  mais  ils  sont  justes  à  leur 
manière  :  Thospitalité  est  encore  une 
de  leurs  vertus  ;  seulement  cette  hos- 
pitalité ne  dépasse  pas  les  limites  du 
village  ou  du  territoire  ;  au  delà  de 
ces  limites ,  le  droit  de  pillage  repa- 
raît dans  toute  sa  force ,  et  ne  res- 
pecte personne;  les  amis  comme  les 
ennemis  subissent  la  loi  commune. 
Telles  sont  principalement  les  moeurs 
des  habitants  des  monts  Soliman  et 
du  Béloutchistan. 

Les  Afghans  primitifs  résidaient, 
selon  toute  apparence ,  dans  le  Paro- 
pamise,  entre  Tlnde,  la  Perse  et  la 
Bactriane.  Les  données  que  nous 
fournit  Thistoire ,  et  qui  remontent  au 
temps  d*Alexandre,  prouvent  que, 
déjà  à  cette  époque ,  il  y  avait  une  dif- 
férence profonde  entre  les  habitants 
de  TAfghanistan  actuel  et  les  popula- 
tions de  THindoustan.  Les  premiers 
sont  actifs,  agiles,  entreprenants  et 
énergiques;  les  seconds,  aoux,  indo- 
lents, plongés  dans  une  extase  et  une 
contemplation  habituelle.  Cette  diffià- 
rence  de  caractère  et  de  mœurs  frappa 
les  Anglais.  Ils  aimaient  à  retrouver 
dans  rhabitant  de  l'Afghanistan  un 
homme  de  la  trempe  européenne. 
C'est  de  ce  point  de  vue  que  les  Af- 
ghans furent  étudiés  et  représentés 
par  Elphinstone.  D'autres  écrivains 
sont  allés  plus  loin ,  cherchant  à  don- 
ner un  tableau  exact  de  l'état  actuel 
de  ce  peuple  remarquable ,  en  même 
temps  qu'a  pénétrer  jusqu'à  son  ori- 
gine ,  pour  en  faire  ressortir  tous  les 


points  d'afBnité  avec  la  race  germa- 
nique, la  race  iranienne,  et  celle  des 
peuples  occupant  l'Asie  centrale.  Parmi 
ces  écrivains,  nous  citerons  surtout 
Fr.  Wilken,  dont  la  dissertation  snr 
l'Origine  et  le  gouvernement  des 
Afghans ,  très-estimée  en  Allemagne, 
nW  pas  encore,  que  nous  sachions, 
connue  en  France. 

Le  point  de  départ  de  Wilken  est 
diamétralement  opposé  à  celui  de  ses 
prédécesseurs.  A  commencer  par  les 
écrivains  persans  et  arabes ,  tels  que 
Neamet'OuUa,  Ehn-BattUa  y  tous  les 
autres ,  et  particulièrement  Ferishta , 
J.  Potocki,  A.  Burnes,  etc. ,  etc. ,  mê- 
lant plus  ou  moins  de  fables  à  leurs 
récits ,  se  sont  plu  à  déduire  l'origine 
des  Afj^bans  de  la  race  juive  habitant 
primitivement  les  monts  Caucase. 
Wilken  protesta  contre  cette  hypo- 
thèse ou  cette  assertion ,  au  nom  de 
données  historiques  'et  ethnographi- 
ques ausëi  curieuses  qu'incontestables, 
que  nous  résumerons  ici. 

De  tous  les  peuples  conquis  par  les 
musulmans ,  les  Afghans  ont  été  les 

f)lus  fidèles  gardiens  de  leur  nationa- 
ité.  Leur  organisation  sociale  a  résisté 
à  toutes  les  tentatives  faites  par  leurs 
rois  pour  y  établir  un  gouvernement 
despotique.  Elle  ressemble  sous  plus 
d'un  rapport  à  celle  des  anciens  Per- 
sans et  à  celle  des  anciens  Germains. 
Les  Afghans  se  divisent,  comme 
autrefois  les  Persans ,  en  deux  grandes 
classes  :  l''  colons  établis^  ^  pasteurs. 
Ces  derniers  changent  de  place  pério- 
diquement, à  de  certaines  saisons  de 
l'année.  D'après  leurs  mœurs ,  ils  se 
divisent  encore  en  Afghans  orientaux 
et  en  Afghans  occidentaux.  Les  tribus 
les  plus  renommées  et  exerçant  une 
espèce  d'autorité  sur  les  autres  tribus 
sont  celle  des  Ghildjies  (Gildschi)  (*  )  e1 
celle  des  Douranies.  Ces  divisions  Q*er 
font  pas  des  peuples  aussi  différents 
les  uns  des  autres  que  l'avaient  éU 
jadis,  dans  la  race  germanique,  \ei 
Francs  et  les  Saxons.  Les  Afghans 
déduisent  leur  origine  de  Kais»y4b 

(*)  Mohan-LaU  écril  Qal/dù  (  que  i&ou 
proDODoerions  QueUlJais,) 


énkatcUfl  et  de  tes  m»lre  fiU-  Ce 
Rats  fiit.  GitJTajit  la  l^ende,  le  pre- 
mier de  soD  peuple  qui ,  du  temps  de 
Chaled,  accepta  rislamiaine.  Ce  mythe 
n'a  probablement  d'autre  but  que  a'ia- 
diquer  rortgioe  de  la  Doble&se  af- 
ghane. 


L'uiiioii  du  droit  de  tuecenion  aux 
dignités  tiacantet,  au  droit  d'élection 
des  chefs  de  famille,  repote  sur  les 
mfmea  bases  aue  chez  les  anciens 
Francs-  Dès  qu'un  khan  ou  un  aupé' 
rieur  quelconque  meurt,  l'élection  a 
lieu.  Ordinairement  c'est  le  puîné  de 
la  famille  qui  est  choisi.  Cependant 
c'est  une  régie  qui  n'est  pas  obliga- 
toire. Le  roi  n'a  que  le  droit  d'appro- 
bation. Quelques  tribus  lui  accordent 
celui  de  nomination,  dont  il  n'est 
libre  de  se  tervir  qu'en  faveur  des 
membre*  de  la  famille  possédant  telle 
ou  telle  dignité  par  droit  d'hérédité. 
Ce  système  de  succession  politique 
apoee  les  Abhans,  comme  c'était 
Miicbes  ies  Geraiaint,  à  des  guerres 
mtestiRes.  Ils  prennent,  suivant  l'u- 
uge  adopté  par  ces  derniers,  leurs 
ngt$  ex  nomUtate  et  leurs  dùcex  ex 


Dans  toute  araire  concernant  ta  tribu 
entière],  et  devant  être  r^lée  par  la 
décision  de  tous  les  cliefs  de  famille, 
on  prend  les  voix  de  la  manière  sui- 
vante :  les  spln  -  zhéras  interrogent 
les  chefs  de  famille  qui  leur  sont  su- 
bordonnés. Ils  se  rendent  ensuite  à 
l'assemblée  des  raoushirs.  Les  mous- 
hirs  forment  le  conseil  privé  des  mal- 
liks ,  qui  sont  le  dernier  et  le  seul  or- 


rantes  ne  passent  pas  à  travers  cette 
filiation  des  assemblées  populaires,  et 
sont  décidées  ou  réglées  par  le  khan 
lui-même  ou  par  ses  subordonnés.  Fm 
examinant  cette  organisation  de  près, 
il  est  imnossible  de  ne  pas  se  croire 
transporté  au  milieu  de  ces  anciennes 
tribus  germaines  réglant  toutes  leurs 
affaires  par  leurs  villages  (^auen), 
leurs  bourgs  {marken)  et  leurs  cen- 
tines  (sehenlen). 

Les  djirgas  exercent  aussi  un  pou- 
voir judiciaire,  et  leur  interventron , 
en  général  conciliatrice,  substitue  par 


O  Tacite ,  Girm.  U. 
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degrés ,  aux  habitudes  sanglantes  de 
vengeance,  l'idée  d'une  proportion 
équitable  et  régulière  entre  la  peine  et 
le  délit.  Les  Afghans  seuls  jouissent 
de  tous  les  droits  consacrés  par  les 
djirgas;  ils  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  les  seuls  propriétaires  et  citoyens 
dans  le  pays.  Les  peuples  qui  leur  sont 
soumis  n^}nt,  au  contraire,  aucun 
droit  de  propriété  sur  les  terres  qu'ils 
habitent.  Le  pays  entier  est  divisé 
entre  les  différentes  tribus ,  de  ma- 
nière que  chacune  d'elles  possède  un 
district  à  elle  seule. 

Parmi  quelques  tribus  des  Afghans 
orientaux ,  l'occupation  territoriale 
suit,  comme  chez  les  anciens  Ger- 
mains ,  un  tour  de  rôle;  c'est  le  sort 
qui  en  décide.  Le  tirage  des  lots  se  fait 
a  des  époques  périodiques  et  de  ma- 
nière à  ce  que  les  terres  les  plus  fer- 
tiles puissent  changer  de  mains.  Cette 
opération  s'appelle  waish.  Dans  la 
tribu  des  Toussouf-2^ïs ,  elle  a  lieu 
tous  les  dix  ans  (*). 

(*)  L'ensemble  des  contrées  comprises 
entre  le  Kashmir  et  le  Kohistan  de  Kaboul 
peut  se  diviser  en  trois  régions  :  dans  les 
basses  plaines  les  plus  chaudes  se  sont  éta- 
blis les  Afghans  proprement  dits  ;  dans  les 
▼allées  moyennes ,  les  Youssouf-Zaïs  ;  les 
hautes  vallées  presoue  inaccessibles  de  la 
chaîne  géante  sont  nabiiées  par  un  peuple 
tout  à  fait  distinct ,  les  Kafers,  Le  Aa/e- 
r'tstàn ,  ou  pays  des  Kafers  {kafers,  mé- 
créants, infidèles  >  qui  ne  sont  ni  mahomé- 
tans  ni  Hindous),  est  d'une  étendue  indé- 
terminée, mais  qui  comprend  au  moins 
toul  le  pays  au  nord  du  fleuve  de  Kaboul , 
depuis  Tcldtrdl  jusqu'à  Badakshan ,  Ande- 
rai  et  Baiàhi  Le  Kaferistàn  offre  un  vaste 
champ  aux  explorations  des  voyageurs  fu- 
turs ;  c'est  une  vraie  terra  incognita  dans 
sa  partie  orientale.  Elphinstone,  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  le  Kaboul  et  les  pays 
voisins,  a  donné  une  notice  très-intéres- 
sante sur  les  Kafers  ou  Siapôslus  (*).  C'est 
un  feit  très-remarquable  que  non-seulement 
ces  peuplades  (visitées  en  1610  par  MouUa- 
Nadjib,    et  dont   Elphinstone   décrit   les 

(*)  Siu,  noir,  p6$h,  habillts  de  noir.  On  doniM 
ce  nom  à  quelqmes-unes  de  leurs  tribus ,  j»>rce 
qu'elles  portent  une  esp^  de  surtout  de  ^il  de 
cb^Tre.  —  Voyez  aussi  :  Nouveau  journal  asiatique 
{Aiiatic  Joumu/,  new  strié*,),  vol.  »8, 1839,  p.  s33. 


Les  Afghans  ne  cultivent  pas  toutes 
les  terres  qui  leur  échoient  en  partage, 

moeurs  et  les  usages,  surtout  d'après  cet 
observateur  musulman),  mais  en  général 
toutes  les  tribus  qui  habitent  au  nord  de 
THindou-Koh  et  sur  la  rive  droite  de  llndus 
jusque  dans  le  petit  Tibet,  prétendent  des- 
cendre des  Macédoniens  de  l'armée  d'A- 
lexandre. On  peut  espérer  que  M.  Yigne , 
voyageur  anglais  qui  a  tout  récenmienl  ex- 

Sloré  avec  soin  les  pays  au  nord  de  lliin- 
oustan,  et  dont  on  imprime  en  ce  moment 
la  relation  à  Londres,  aura  recueilli  des 
renseignements  curieux  sur  cette  iniéres- 
sante  question. 

Au-dessous  et   à  l'est  du  Kaferistàn ,  le 
pays  montagneux  entre  la  rivière  LonJ^e 
et  rindus    (au   nord  d'Attock)  est  habité 
par  la  tribu  des  Youssouf-Zaïs,  dont  l'im- 
portance historique   mérite  une   mention 
Carticulière.    D'après  les  traditions  et  les 
istoires  écrites  que  possède  cette  tribu, 
les  Youssouf-Zaïs  sont  originaires  du  pays 
situé  entre  Hérat  et  le  Beloutchistan ,  sur 
les  confins  du  Dushté-Lout,  ou  grand  dé- 
sert salé  ;  et  lorsqu'ils  en  furent  expulsés 
vers  la  fin  du  treizième ,  ou  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle ,  ils  peuplèrent 
en  partie  la  haute  terrasse  de  Kaboul ,  et , 
de  proche  en  proche  ,  s'établirent ,  de  gré 
ou  de  force,  dans  les  districts  voisins  da 
bassin  de  Tlndus ,  et  plus  particulièrement 
dans  celui  que  nous  avons  désigné ,  et  d'où 
ils  ont  envoyé  des  colonies  dans  tout  l'Hin- 
dou&tan.  Les  Youssouf-Zaïs  n'ont  ni   agri- 
culture ,  ni  industrie ,  ni  commerce.  Pro- 
priétaires par  droit  de  conquête ,  ils  vivent 
du  travail  des  tribus  qu'ils  ont  soumises  ;  et 
si  l'accroissement  de  la  population  rend  les 
moyens  de  subsistance  précaires ,  l'émigra- 
tion est  une  ressource  que   leur   audace 
aventureuse  a  su  exploiter  avec  avantage 
depuis  des  siècles.  Comparable  en  quelques 
poinis  aux  Lacédémoniens  par  son  organi- 
sation intéiieure,   aux  Normands  par   le 
caractère  et  le  but  de  ses  expéditions ,  ce 
peuple  turbulent ,  connu  à  Test  de  llndus 
sous  le  nom  général  de  Patines ,  a  exercé , 
à  diverses  époques ,  une  grande  influence 
sur  les  affaires  de  l'Hindoustan.  Les  armées 
mogholes  se  sont  toujours  recrutées  de  ces 
émigrés.Une  dynastie  de  leur  souche  a  occupé 
le  trône  de  Delbi  pendant  trois  siècles,  et  sur 
les  mines  de  l'empire  du  Grand  -  Moghol , 
ils  avaient  élevé  la  république  des  RohiUas 
dans  l'ancienne  province  de  Kattaïr  (au  sud- 


ni  ne  les  font  cnltirer  par  leurs  co- 
kMis,  mais  ib  en  abandonnent  une 
IcraDde  partie  aux  peuples  vaincus. 
Ces  derniers  sont  partagés  en  plu- 
neurs  catégories  pareilles  à  celles  qui 
existaient  parmi  les  esclaves  des  an- 
dens  Gennains. 

!>■  relations  des  Afithans  avec  les 
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certaines  tribus,  très  •  considérable. 
Le  sort  des  Humsnyehs  est  générale- 
ment assez  heureux.  Leurs  patrons 
sont  obligés  de  les  défendre  et  de  les 
prot^er  de  tout  leur  pouvoir  et  dans 
toutes  les  circonstances  possibles.  La 
plupart  d'entre  eux  soot  Tadjiks  {')  ou 

CM  de  HanlwBr),  lujonrd'hui  le  Kohilkond, 
(Toû  ik  l'cuîcDl  rendu  louveal  redouU- 
bks  aui  Amiii»  em-méiDcs.  Ce  piii  eit 
•ojounl'bai  MMimii  cntièremenl  ji  la  donti- 
Ulioa  aa^bUe,  aiiui  que  le>  autru  colo- 
aia  a%b*âesde  malndrc  importaiicc  qu'oa 
trouve  dani  (ouïe  l'élendac  de  IHindotulai], 
IfU^  que  yanjckabtd  ,  Bopil,  Kamoul, 
IL■clapp^  etc.  ;  miisletPalinesioiittoujoun 
ranfa,  ÙMo  parmi  le> awilleun ,  aumaiiu 
piinDJ  laplninaietioUlatideriliadousIaiL 
(•)  Sow  le  omn  de  T/tél,  TaJjik  ,  Tadi- 
tUà,  TaJ4ciei,  il  faut  comprendre  toute 
celle  rèmûoo  de  peuplade*  agricole*  qui  oc- 
eufie  le  pajt  lupérieur  de  l'Irtn,  n'appar- 
icpagt  à  macaat  des  rac»  nouvclleiDenl  do- 

debaiénM  dcgndation  et  du  même  avitùie- 
■>eal.  L'orisioe  du  mol  TaJJii  (")  eit  per- 
aiw;  let  Tartara  donaenl  ce  Dom  à  la 
Pme  oillère,  et  daiu  ta  langue  mogbde  il 
■inîiîe  le  partan.  Quand  a-l-il  été  impoli 


il  celte  partie  de  la  population  de  l'Argha- 
niitan  ?  c'eat  ce  qui  n'eit  pat  facile  à  pré< 
ciier,  RJtter  a  prouvé ,  en  s'appujant  lur 
lei  annalei  chinoiiei ,  que,  par  ce  mol  de 
Tadjik,  on  déaigne  dam  toute  l'Atie  cen- 
trale un  homme  pariani  il  ptrtaa.  Du 
tempi  de  TinkouT,  on  appelait  ainii  tout  le* 
habitaol*  de  l'Irln  qui  n'étaient  ni  Arabes 
ni  Uoghots.  Ce  nom  était  déjà  alors  un 
signe  de  méprit  et  correspondait  au  fellah 
aét  Turcs  dans  l'Ëgyple.  Malcolm  let  re- 
garde avec  iraisemblince  comme  un  restant 
de  l'ancienne  population  aulochthone,  qui 
turvécut  à  toutes  les  giierr»  ,  révoluliont 
flt  tecoiiises  désattreuses  de  l'Irln.  Let  Tad- 
jiks s'éleodeot  partoiile  U  Perse,  tout  la 
Béloulchitlan  ,  tout  rAfgbanistaD,  juiqu'i 


de  néo-persan,  de  poutbiou  et  de  lourko- 
man  ,  et  forment  une  datte  de  serviteurs, 
des  gltba  adscri/ili,  des  colons  vivant  >oui 
la  domioaliDn  Ijraoaique  de  leurs  mailret. 
En  jetant  un  coup  d'œil  aur  toute  l'Asie 
lUjiérieure  de  l'ouest,  depuis  les  monta 
Bindou-Kouslijusqu'auTaurut,  on  aperçoit 
un  contraste  Irés-coostant  et  Iréi-pronoDcé 
entre  les  peuples  nomadei  et  lei  peuples 
agricole!.  Les  rapports  de  l'une  de  ces  deux 
eliiies  il  l'aulrc  reuemblenl  à  ceut  qui  eiit- 
tenl  ordinairement  entre  les  seigneurs  et  tes 
■erfs,  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  L'ori- 
gine de  celle  division  remonte,  si  l'on  peut 
croire  tes  témoignages  de  quelques  olEciera 
d'Aleiandre  le  Grand,  jusqu'au  temps  de 
l'expédilion  de  ce  conquérant  en  Aiie.  Les 
Afgnaiu  et  les  Tadjiks  sont  l'eipreaiion  la 
plus  frappante  qui  existe  encore   de  celle 

Les  Tadjiks  te  trouvent  aussi  dans  le 
Tourket  tan  chinois;  ils  j  sont  établis  comme 
dans  le  Tourkeslan  tarttre ,  dans  le  pays  des 
Uuibeks  et  dans  toute  la  Perse.  Leur  tort 


tant  que  dura  la  dominalion  arabe;  mtïi 
dès  que  celle-ci  s'ècmula,  ils  se  mêlèrent 
avec  leurs  dominateurs,  et  en  prirent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  les  mceurs,  la  langue 
et  la  citilisation.  Tel  fut  le  son  de  la  popu- 
lation primitive  de  la  Boukharie.  L'Afgba- 
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lesHumsayehs  d*orlgine  afghane  sont 
plus  estimés  que  les  autres. 

dance  plus  longtemps.  Il  résista  eux  Arabes 
pendant  près  de  trois  siècles,  et  ne  fut 
loiluencé  par  le  contact  de  cette  race  qu^ea 
passant  sons  la  domination  de  la  Perse.  C'est 
alora,que  naquit  dans  ce  pays ,  du  mélange 
de  la  population  arabe  et  persane  a?ec  la 
population  indigène,  la  classe  des  Tadjiks, 
classe  des  trayailleurs  aux  yeux  de  •toutes 
les  hordes  nomades  oui  traversèrent  ce  pays, 
mais  classe  profondement  différente  de  celle 
des  anciens  cultivateurs  de  l'Afghanistan, 
qui,  à  l'approche  de  l'ennemi,  se  sont  re- 
tirés dans  les  montagnes,  emportant  avec 
eux  leiu*  vieille  liberté. 

La  noblesse  de  l'Afghanistan  n'est  pds 
prétentieuse;  elle  admet  dads  son  sein  les 
nommes  les  plus  incultes,  pourvu  qu'ils 
soient  d'origine  libre.  Aussi  cette  classe  y 
devint  facilement  très-nombreuse,  par  l'in- 
corporation de  différentes  hordes  nomades 
tout  entières.  Mais  à  mesure  qu'elle  crois- 
sait, la  classe  des  Tadjiks  devenait  de  plus 
en  plus  asservie.  La  majeure  partie  des 
hommes  de  cette  classe  se  recommande  par 
des  mœurs  douces,  paisibles  et  industrieu- 
ses. Ils  sont  généralement  plus  policés,  plus 
entreprenants  et  plus  inteUigeuts  que  leurs 
maîtres,  pour  lesquels  ils  sont  obligés  de 
travailler,  et  auxquels  ils  livrent  souvent  la 
moitié  de  leurs  revenus.  Dans  les  villes,  ils 
sont  attachés  i  différentes  branches  d'in- 
dustrie manuelle,  et  se  louent  tant  par  an. 
Leur  religion  est  celle  des  Sounis  ou  Sunni" 
tes.  Dans  le  Sistan  (Sedjeslan)  et  le  Bélout- 
chistan ,  ils  forment  la  majeure  partie  de  la 
population.  Ailleurs,  ils  sont  semés  ^  et  là' 
par  groupes,  et  présentent  ainsi  le  triste 
spectacle  d'un  peuple  dispersé  par  tous  les 
vents  des  révolutions. 

Parini  les  races  d'origine  étrangère  qui 
ont  colonisé  l'A^hanistan ,  et  dont  la  plus 
ancienne,  celle  des  Tadjiks,  n'est  encore 
qu'un  jeune  peuple  métis,  il  fout  distinguer 
les  Kaz2elbashis  (appelés  Qizalbàsh  par 
Mohan-Lall;  Kuzzilbaushes  par  Elphins- 
tone),  tribu  tourkomane,  qui  du  temps  de 
la  domination  des  dynasties  tonrkomanes 
parvint  en  Perse  à  un  liaut  degré  de  puis- 
sance, et  qui,  i  la  suite  de  Nader-Shflh  et 
d'Ahmed-Shàh ,  s'est  établie,  au  nombre  de 
plusieurs  milliers  de  familles ,  principalement 
à  Kaboul  et  dam  les  autres  grandes  villes  de 
l'Afghanistan.  Les  Kazzelbashis,  race  intelli- 
gente et  Vaniteuse,  à  la  fois  insolente  et 


Telle  est  l'orgahisation  intérieure 
des  Afghans  :  toutes  les  tribus  de  ce 

servile,  passionnée  pour  la  gloire  et  les 
plaisirs,  aimables  compagnons,  mais  dange- 
reux amb,  sont  à  Kaboul  en  possession  de 
presque  tous  les  postes  de  confiance  dans  les 
grandes  familles  et  même  à  là  cour,  et  exer- 
cent par  leur  nombre,  leur  union,  les  qua- 
lités redoutables  de  leur  esprit  et  leur  au- 
dace, une  assez  grande  influence  sur  le 
gouvernement  et  le  peuple ,  dont  ils  sont  ce- 
pendant haïs  à  cause  de  la  différence  des 
religions,  les  Kazzelbashis  étant  de  zélés 
Shiahs ,  tandis  que  la  masse  des  populations 
appartient  à  la  secte  des  Sounis.  Les  Kaz- 
zelbashis ont  vu ,  avec  une  extrême  jalousie , 
due  les  Anglais  eussent  pris  une  part  si  ac- 
tive et  si  glorieuse  au  rétablissement  de 
Fautorité  de  Shâh-Shoudjft.  Depuis  l'arrivée 
de  l'armée  anglaise  à  Kaboul,  ils  n'ont  cessé 
de  témoigner,  par  l'insolence  provoquante 
de  leur  langage  et  de  leur  conduite,  de  la 
haine  que  leur  inspiraient  ces  étrangers  et 
du  mépris  qu'ils  affectent  pour  les  troupes 
indiennes,  ces  cypahis  dont  la  froide  bra- 
voure, la  persévérance  intrépide  et  la  dis- 
cipline forment  ce|)endant  un  contraste  si 
frappant  avec  la  folie  jactance ,  les  habitudes 
corrompues  et  l'insubordination  orgueilleuse 
de  ces  uls  dégénérés  des  compagnons  d'ar- 
mes de  Nader-Shàh.  A  entendre  les  Kazzel- 
bashis, l'armée  anglo-indienne  n'a  dd  son 
salut  qu'à  leur  modération.  «Si  ce  D*étail 
pour  ces  hommes  blancs,  disent-ils,  nous 
aurions  bon  marché  de  ce  ramas  d'Hindous- 
tanis.»  Une  affaire  un  peu  sérieuse  aux 
portes  de  Kaboul  aurait  rabaissé  la  morgue 
de  ces  «  bonnets  rouges  (*) ,  »  et  leur  aurait 
appris  que  le  cypahi  leur  est  aussi  supérieur 
en  vrai  courage  et  en  mérite  militaire  qu'en 
conduite  et  en  valeur  morale.  Les  Kazzel- 
bashis sont  de  beaux  hommes,  bien  montés, 
bien  armés,  prompts  à  s'offenser  comme  à 
offenser  les  étrangers,  surtout  les  Européens 

3tt'ils  ont  en  aversion  :  avec  de  semblables 
ispositions,  il  parait  bien  difficile  que  ie 
séjour  des  troupes  anglaises  à  Kaboul  puisse 
se  prolonger  beaucoup  sans  amener  quelque 
collision  sanglante  entre  eux  et  les  Kazzel- 
bashis. 

Outre  ces  étrangers,  il  y  ft  encore  dans 
les  plaines  du  haut  pays  afghan  plusieurs 
débris  des  innombrables  hordes  de  conqué- 
rants qui  les  ont  traversées.  Dans  cette  ca- 
tégorie, les  Hazarehs  tiennent,  par  leur 
(*)  C'est  U  «igoificatioa  des  nu>U  àan^i-^miL 


Bombre ,  h  première  place  ;  nennent  eniuila 
In  deacendiali  des  Moglioli,  dei  Tartarei> 
ia  K^lmonlu,  da  Kounl),  d»  Lesguii  et 
«TnttTs  peupla  du  Ciucaie.  Du  reacontre 
■mn  ptnùeurs  Abjuinicni;  le  roi  de  Ka- 
boal  va  avait  autrcfuin  i  WD  Kriïce  comme 
|>r<la  du  corps.  Quelquet  hommei  torlit 
<te  celte  aalt  onl  joué  diiu  l'Irta  im  rôle 
iiawinualih.  Le  nombre  de*  juth  élablii 
dan*  l'A^lunkijn  n'eit  pai  coiuidérable; 
U  plupul  dcDIre  cui  le  ti«nDeal  daos  le 
Kaboul,  et  l'occupenl  du  commerce  de  U 
hante  Aiie  jusqu'à  la  Cbine. 

Aiiui  une  muliitude  de  peuplade;  d'ori- 
paa  difréniiles  litcnl  msiuteaaat  cole  1 
câte  dai»  l'Afghanistan ,  el  j  ont  coujcrvj 
jUHpi'i  nn  ceriain  point  leun  habitude!  el 
kenn  nKnm;  niais  raremenl  admiaei  daoïle 
•cm  dei  {kopnlationt  indigènei  de  manière  i 
■'•  fondre,  el  ne  poutant  pas  coosener 
Ht  individnaiité  comme  peuple,  elles  ont, 
<>  (encrai ,  p«hA  comme  tcrit  mhh  le  joug 


de  la  ImgaepoutAtwC),  lien  commua 
de  toutes  ces  peuplades.  La  coDstitu- 
tioa  primitive  des  Afghans ,  eonstitu- 
tiou  marquée  énergiqueinent  au  coin 
de  l'iodividualité  persane,  vient  à 
l'appui  de  cette  hypothèse  d'uue  ma- 
nière aussi  tranchante  que  la  langue 
même.  Selon  Klaprotii,  Wilken  et 
Ritter,  le  poushtou  serait  d'origine 
perso-mède.  Des  recherches  toutes  ré- 
centes semblent  conSrmer  ka  analo- 
gies déjà  soupçonnées  entre  le  pou- 
shtou et  le  sanskrit  (")  i  mais  c'est  un 
pointqui  a  grand  besoin  d'être  éciairci. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  langue  des  Af- 
ghans paraît  n'être  rien  moins  qu'har- 
monieuse (*").  Cependant  cette  langue, 
selon  Elphrnstone,  ne  manque  ni  d'ex- 
pression ni  surtout  d'énergie,  et  elle 
se  prêle  aux  sentiments  les  plus  pas- 
sionnés ;  elle  a  sa  poésie ,  et  tes  poètes 
poushtous  sont  assez  nombreux ,  sur- 
tout depuis  deux  siècles. 

Ahmed-Shâb  a  composé  un  recueil 
d'odes  en  poushtou;  son  fils  Timour 
en  a  publié  un  en  persan.  Le  shah  ac- 
tuel, Shflh-Shoudjâ,  est  lui-mSme  très- 
versé  daas  la  littérature  arabe ,  per- 
sane et  poushtou.  Dans  un  pays  où  la 
poésie  est  en  honneur,  l'amour  se  ré- 
vèle tdt  ou  tard  à  l'homme  en  dépit  des 
institutions  qui  assignent  à  la  lemme 
le  rdie  d'esclave  et  la  condamnent  a 
ne  pas  franchir  les  limites  de  la  vie 


nom  de  pcaihldne  oa  poiuklouii 
poiuhtoBth),  d'où  est  «eau  par  ràrriiptioa 
palda,. 

('*)  Tojei  Jiialic  journal,  décembre 
i839,  pageaiS. 

(*")  La  tradilioD  s'est  même  égayée  1  ce 
sujel.  Selon  elle,  un  certain  roi  aj'snl  en- 
voyèiOD  viiir  pour  étudier  les  diiTérentes 
langues  de  la  terre  et  lui  en  rapporter  des 
vocabulaire*  ,  le  *iiir,  i  ion  retour,  essaya 
de  donner  i  son  mstireune  idée  de  chaque 


imnien^  i  secouer  le  vi 


langue  par  des  cilalioni.  Qi 

1  r./ft."i,  il.'.rrtl.,  ■ 
en  étala  dans  lequel  il 


ninda  ce  que  iigniGatl  ce 
déclara  que  ,  n  avant  pu 
réussir  k  apprendre  la  langue  des  Afghan*, 
il  n'avaii  vu  que  ce  mojea  d'en  donner  nae 
idée  1  $«  Majesté. 
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intérieure*  L'amour  est  un  sentiment 
qu*éprouvent  fréquemment  ces  popu- 
lations nomades  oU  guerrières  de  TAf- 
gbanistan,  et  qui  chez  elles  paraît 
fnéme  présenter  des  caractères  tout  à 
ùÂt  analogues  à  ceux  qui  distinguent 
Je  véritable  amour  d*après  nos  idées 
européennes.  La  condition  des  fem- 
mes ,  makré  les  restrictions  qu'impo- 
sent les  habitudes  musulmanes ,  est  au 
total  heureuse  dans  ces  contrées,  et 
Tinfluence  du  beau  sexe  se  manifeste 
souvent  dans  les  événements  qui  chan- 
gent la  destinée  des  familles,  et  même 
celle  de  TËtat.  L'appel  d'une  femme  à 
la  protection  d'un  Afghan  n'est  jamais 
fajt  en  vain,  et  la  forme  même  de  cet 
appel  a  quelque  chose  de  simple,  de 
noble  et  de  touchant ,  comme  la  con- 
fiance dont  elle  est  le  signe.  Ainsi ,  à 
la  mort  de  Timour-Sbâh ,  la  reine  fa- 
vorite ,  mère  de  Shâh-Zeman ,  envoya 
son  voile  à  Sarfraz-Khan ,  chef  de  la 
tribu  des  Barekzaîs,  et  se  plaçant 
ainsi  avec  son  fils  sous  la  protection 
de  ce  puissant  serdar,  le  mit  dans  l'o- 
bligation d'appuyer  les  prétentions  de 
Sbâh-Zeman  au  trône. 

Elphinstone  évaluait  la  population 
totale  de  l'Afghanistan  et  de  ses  dé- 
pendances à  plus  de  quatorze  millions. 
Ce  qui  reste  de  l'ancien  empire  dou- 
ranie ,  sous  la  domination  de  Shâh- 
Shoudjâ ,  compte  probablement  encore 
de  huit  à  dix  millions.  Cette  population 
est  trop  mélangée  et  trop  remuante 
pour  qu'il  soit  possible  de  lui  imprimer 
promptement  la  direction  salutaire  qui 
doit  la  mener  à  un  heureux  avenir.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  au  fond  de  l'esprit  af- 
ghan ,  et  dans  la  constitution  des  peu- 
ples qui  habitent  à  l'ouest  de  l'Indus, 
des  tendances  européennes  que  l'in- 
fluence de  la  civilisation  anglaise  par- 
viendra à  développer  tôt  ou  tard. 

P^ous  nous  proposons  de  consacrer 
l'une  des  sections  de  la  quatrième  par- 
tie de  cet  ouvrage  à  une  description 
succincte  mais  complète  des  pavs  af- 
ghans ,  considérés  sous  Je  point  de  vue 
historiaue  et  ethnographique ,  et  plus 
particulièrement  dans  leurs  rapports 
avec  l'Inde  anglaise;  mais  nous  avons 
cru  devoir ,  dès  à  présent ,  faire  con- 


naître à  nos  lecteurs  les  traits  les  plus 
saillants  du  caractère  des  peuples  qui 
habitent  la  droite  du  bassin  de  rlndus, 
et  les  faits  récents  qui  témoignent  de 
la  résolution  prise  par  l'Angleterre  de 
disposer  à  son  gré  de  l'avenir  de  ces 
peuples.  Nous  commençons  à  com- 
prendre en  France  que  nous  avons 
ouelque  intérêt  à  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  ces  contrées  lointaines.  Les  nou- 
velles de  l'Inde  occupent  chaque  mois 
plusieurs  colonnes  de  nos  journaux, 
et  exercent  déjà,  par  intervalles,  une 
influence  légitime  sur  nos  débats  par- 
lementaires. Il  importe  donc  de  nous 
familiariser  promptement  avec  les  no- 
tions qui  sont ,  pNQur  ainsi  dire ,  les 
éléments  de  toute  appréciation  conve- 
nable des  événements  qui  tendent  à 
changer  la  face  du  monde  asiatique. 
C'est  dans  cette  conviction  que  nous 
nous  sommes  hâté  d'esquisser  le  récit 
de  l'expédition  anglaise  au  delà  de  Pin- 
dus,  et  de  soumettre  à  nos  lecteurs  un 
résumé  rapide  des  causes  et  des  ré- 
sultats de  cette  expédition.  L'attitude 
définitive  que  prendront  les  popula- 
tions de  l'Afghanistan ,  tant  à  i'&ard 
du  souverain  que  l'Angleterre  aide  à 
régner  sur  elles,  qu'à  l'égard  des  chefs 
de  l'Asie  centrale,  de  la  Perse,  et  indi- 
rectement de  la  Russie ,  exercera  une 
extrême  influence  sur  l'avenir  politique 
et  commercial  du  vaste  empire  hindo- 
britannique.  L'organisation  intérieure 
des  Afghans  est  très-remarquable.  Il 
y  a ,  dans  ce  peuple ,  un  sentiment  pro- 
fond de  nationalité ,  une  vie  d'ensemble 
dont  les  éléments  épars  pourront  être 
un  jour  réunis  et  mis  en  jeu  par  une 
main  habile.  A  dater  de  ce  jour,  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde  sera 
consolidée  ou  menacée  du  coup  mor- 
tel. Les  avantages  qu'offre  la  posses- 
sion de  l'Afghanistan  comme  barrière , 
et,  en  cas  dé  besoin,  comme  théâtre 
d'opérations  militaires,  sont  immenses. 
Le  capitaine  A.  Conolly,  dans  un  ou- 
vrage (*}  qui  renferme  une  fouie  de 

(*)  Journey  to  the  north  of  India ,  €H»w^ 
land  front  England  through  Russia,  Persia 
and  ^fgluuùstauiu  By  lieut.  Arthur  ConoUy, 
STol.,  a^  éd.  Revised.Londoii,  iSSS.Benttey. 
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renseignements  précieux  sur  l'état  des 
pays  au  nord  et  à  Touest  de  l'Inde  bri- 
tannique ,  a  consacré  un  chapitre  fort 
intéressant  à  Texamen  de  Tiraportante 
question  de  Vinvasion  de  rinde  par 
terre.  11  y  démontre  clairement  que  si 
les  Afj^bans ,  comme  nation ,  étaient 
déterminés  à  résister  aux  agresseurs , 
les  difficultés  qu'éprouverait  dans  sa 
marche  l'année  envahissante  seraient 
à  peu  près  insurmontables  ;  que  les 
A^hans  pourraient  détruire  ou  mettre 
ÛKulement  hors  de  la  portée  des  assail- 
lants le  peu  de  provisions  ou  de  res- 
f  ources  qifofifre  le  pays  ;  qu'ils  n'ont 
rien  à  gagner,  et  ont,  au  contraire, 
beaucoup  a  craindre  de  l'invasion  des 
Kusses  ;  qu'ils  sont  les  ennemis  natu- 
rels des  peuples  dont  les  Busses  doi- 
Ycnt  recoercher  l'alliance  ou  se  faire 
aider  en  premier  lieu ,  soit  Ouzbeks , 
soit  Persans  ;  et  qu*ils  nourrissent,  en 
outre,  une  antipathie  fanatique  contre 
ce  dernier  peuple  (*).  Les  Afghans 
seuls,  maîtres  aes  passes,  pourraient 
opposer  une  résistance  formidable  à 
toute  tentative  d'envahissement  ;  et  il 
est  à  présumer  que  les  Russes  ne  pour- 
raient jamais  pénétrer  de  force  dans 
TAfghanistan ,  soit  par  le  nord ,  soit 
par  roaest  (e'est-à-dire,  par  Balkh  ou 
Meshed),  sans  éprouver  des  pertes 
énormes.  Il  nous  paraît  évident,  en 
outre ,  qu'avec  l'aide  de  la  science  mi- 
litaire et  de  la  disdpline  européenne , 
dans  UQ  pays  aussi  difficile,  une  armée 
combinée  anglo-afjghane  pourrait  dé- 
fier toutes  les  forces  que  la  Russie 
amènerait  du  nord  ou  de  l'ouest  pour 
tenter  la  conquête  de  l'Inde.  Avant  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  causes  qui 
peuvent  entraîner  la  Russie  à  des  ten- 
tatives d'invasion  dont  l'état  pr^5e?t^ 
du  monde  asiatique  éloigne  indéfini- 
ment la  possibilité ,  résumons  en  peu 
de  mots  la  question  d'Afghanistan. 

La  seule  conclusion  certaine  pour 
nous  de  tout  ce  qui  précède  (en  ce  qui 
regarde  pins  spécialement  l'Afghanis- 
tan et  le  Sindh),  c'est  que  les  peuples 

(*)  Les  Penaos  tout,  pour  les  Afghans,  des 
kérétiques  :  shiâhs;  les  Afghans  sont  sounis 
M  mahoaiétans  orthodoxes. 

7*  Livraison.  (Indb.) 


de  ces  contrées  transindiques,  de- 
puis longtemps  dans  un  état  de  boule- 
versement et  de  désorganisation  poli- 
tique, devaient  abandonner  tdt  ou 
tard  à  l'Angleterre  ou  à  la  Perse  (cette 
dernière  sous  l'influence  et  avec  le  con- 
cours de  la  Russie)  la  direction  de 
leurs  affaires.  L'Angleterre  a  saisi  le 
moment  favorable  et  établi  sa  supré- 
matie, rton -seulement  cela  était  dans 
la  nature  des  choses,  mais,  particu- 
lièrement, dans  la  nécessité  des  con- 
ditions d'existence  de  l'empire  hindo- 
britannique. 

Ce  qui  nous  semble  ensuite  le  plus 
évident,  c'est  qu'ayant  à  choisir  entre 
les  chefs  barekzaîs  et  les  Saddozaîs, 
successeurs  légitimes  de  Timour  Shah , 
les  Anglais  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
hésiter  à  soutenir  la  cause  de  Shah 
Shoud jâ ,  comme  la  plus  populaire ,  en 
présence  des  faits  qui  témoignaient  en 
faveur  de  ce  prince  et  contre  les  Ba- 
rekzaîs, longtemps  avant  que  l'ex- 
pédition au  delà  de  l'Indus  fût  ré- 
solue. Le  résultat  de  l'expédition, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  manière  dont 
cette  expédition  s'est  accomplie,  a  été 
la  confirmation  la  plus  éclatante  de  la 
sagesse  de  la  détermination  prise  à  l'é- 
gard de  ces  grands  intérêts.  Nous 
avons  vu  les  serdars  de  Kandahar, 
frères  de  Dost  Mohammed,  fuir  sans 
combat  et  presque  seuls;  le  peuple 
de  cette  ancienne  capitale  de  l'empire 
douranicaccueillir  avec  enthousiasme 
et  saluer  de  ses  acclamations  le  retour 
du  souverain  légitime.  Dost  Moham- 
med a  été  obligé  de  fuir  à  son  tour, 
et  ses  troupes  l'ont  abandonné.  Il 
a  fallu  qu'il  trouvât,  un  an  plus  tard, 
l'appui  de  quelques  bandes  étrangères 

Eour  tenter  de  rentrer  dans  l'Afghanis- 
in  et  d'y  exciter  un  soulèvement  en 
sa  faveur.  Nous  savons  quel  a  été  le 
résultat  de  cette  tentative  désespérée. 
Au  total ,  à  Pcxception  du  brillant  com» 
bat  de  Ghizni,  la  souveraineté  de 
l'Afghanistan  a  été  tranférée  à  Shah 
Shoudjâ  sans  aucune  lutte  sérieuse» 
Un  pouvoir  qui  aurait  eu  une  base 
réelle  soit  dans  l'affection  du  peuple, 
soit  dans  l'habileté  et  les  ressources 
des  dépositaires  de  ce  pouvoir,  n'aurait 
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an;; lais  qui  oat  étudié  ces  questions 
avec  le  plus  d'impartialité  (')).  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  l'Aighanis^ 
tan  est  un  pays  où  des  tribus  entières 
ont  été  wleurt  de  profession,  de 
temps  immémorial  (voyez  p.  S8],  et 
que  ce  pays  a  été  dans  un  état  de  dé- 
sorganisation à  peu  près  complète 
depuis  plus  d'un  demi-siècle.  La  vie  et 
les  biens  n'étaient  pas  plus  en  sdreté 
qu'aujourd'hui,  quand  Elphinstone  vi- 
sita PAfghanlstan,  il  y  a  trente  ans 
environ.  Son  récit  nbonde  en  anecdotes 
de  rapine  et  de  violence,  et  il 


En  jetant  un  regard  en  arrière  et 
comparant  l'attitude  polïtirpie  de  l'An- 

qu'il  réunisse  à  un  isseï  haut  ifçrt  les  qua- 
liléi  qui,  dans  un  prince,  commanJeDt  le 
plus  sArement  le  respect  el  rafTectton.  Pea- 
dsntsonlongexiULoudhiani.SbàhShoudjA 
BTail  loujoun  élé  Imité  et  s'ètall  roujonn 
coniporlé  en  roi.  Il  nous  a  semblé  curieux 
téeéné-  "I*  rapprocher  des  témoignage  uniniinea 
i  notre  ''"  ""T'ï™"  ■"ï'»''  *  ^}  fS»'"''  0. 1^  témoi- 
'  gnage  du  scepliiftie  et  jpJrkueIJacqnenioDt, 

et  uou»  empruntons  k  ton  grand  ouirage 
sur  rinde,  dont  L'impirssïon  se  coatititte 
en  ce  momenl  vhex  MM.  Didot  ('*),  le  récit 
suivant  de  son  entrevue  avec  Shlii  ZémUk 
etSliiliSboudjlenig3i. 
O  LaKcTHd'Biliiibarfb,  luaJndtJiitlMdw- 

•  ....  Ob  •  nppiH<  Irii-iintuUBiBt  me  SUh 

1  Sboudjà  était  un  princ*  faible  et  limid*  dODt  kwd 

■  lie,  comois  tutti  (trop  rréqvvDiiBtiit   pour  ta 


fallut  (le  bien  peu  que  le  grand  seigneur 

'      envoyé  à  sa  rencontre  pour 

le  conduire  à  la  cour,  ne  fût  pillé  lui- 


douranie,  envoyé  a  sa  rencontre  pour     ■ledcint  de  bieuingi 


M.  ElptuBit 


même  en  chemin.  li  n'y  a  donc  i 
surprenant  que  dans  un  tel  état  de  so> 
ci  été,  l'esprit  de  sauvage  indépendance 
et  l'amour  du  butin  soient  souvent 
plus  forts  que  l'attachement  h  une 
dynastie.  Cependant ,  nous  le  répétons, 
Snflh  ShoudjS  est  aimé  de  la  généralité 
deses  sujets  et  respecté  de  tous  comme 
l'aîné  des  Saddozaïs,  et  s'il  a  le  bon 
sens  d'encourager  le  commerce  et  l'a- 
griculture, et  de  familiariser  par  de- 
Îrés  les  seigneurs  du  pays  avec  les 
i>rmes  du  gouvernement  représentatif, 
dont  ils  connaissent  déjà  les  éléments , 
et  avec  les  avantaees  de  la  centralisa- 
tion, il  se  fera  pardonner  eu  peu  d'an- 
nées l'appui  intéressé  des  baïonnettes 
anglaises  {"}. 

(')  Tojei  Edinburgh  ÈerUtr,  n*  cxiiv, 
i8io. 

(";  5llilb  Shoudjj ,  dans  l'opinion  des  bom' 
mes  qui  ont  été  le  mieux  à  même  de  le  con- 
nailre  ou  de  le  jnger,  est  loin  d'ilre  tu 
Lomme  ordinaire.  Il  Mmbla,  an  MDtraire, 


«  tamlunl  en  mine,  ^hlh  Sbondji  ■  refu  dvnda 
•  ccttitiwqueplnliI'uieBtMeJeianàrinileilelail. 


-  (rtpbit  ilg  SbUi  Sbaudjî  MsBIedDlHJ  •enni  Ide  hl 
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gletenre  dans  llode,  il  y  a  trente  ans^    à  regard  de  ces  mêmes  princes  de 
ges  mes  alors,  ses  actes ,  son  langage     TAignanistan  et  du  Pandjab  ;  en  les 


«Le  cafMtaine  Wade  fit  dire  aux  deux 
prioces  qu^U  désirait  me  mener  à  leur  au- 
dience ,  et  les  pria  de  désigner  le  moment 
où  il  leur  plairait  de  me  recevoir.  Leiu*  con- 
sentemeot  était  udc  diose  qui  allait  de  soi- 
même,  et  le  désir  de  les  visiter,  une  poli- 
tes«equeje  leurof&ais,  plutôt  aucune  faveur 
qa*il  leur  demandait  pour  moi  (*).  Ils  fixè- 
rent tous  deux  le  jour  le  plus  prochain. 

«  Noos  allâmes  (rabord  chez  Shah  Zemân, 
a^ec  aussi  peu  de  pompe  que  nous  devions 
en  trouva  chez  lui  pour  nous  recevoir ,  à 
cheval  sur  nos  poneys.  Un  des  officiers  de 
sa  maison  Tint  au-devant  de  nous,  sur  un 
misérable  tattou.  Nous  entrâmes  dans  une 
petite  cour  bien  modeste ,  où  nous  descen- 
dîmes ie  cheval.  Il  y  avait  plusieurs 
A/ghans  de  la  maison  du  vieux  roi  : 
Vun  d'eux,  mieux  vêtu  que  les  autres,  et 

3 ni  exerce  nominalement  quelque  emploi 
es  plus  élevés,  nous  conduisit  dans  un 
très-petit  jardin  rempli  de  fleurs,  autour 
duquel  sout  bâties  plusieurs  petites  maisons 
du  style  le  plus  modeste  ;  nous  montâmes 

3uek^ies  marches  et  entrâmes  dans  une 
*eUei ,  qui  est  celle  du  roi.  Le  vieillard  nous 
attendait  :  nous  le  trouvâmes  accroupi  au 
fond  de  la  salle  et  entouré  de  coussins.  A 
sa  droite,  mais  à  plusieurs  pas  de  lui,  un 
de  ses  fib  était  assis  par  terre ,  personnage 
moet  et  immobile  pendant  la  durée  de  notre 
'visite.  Noos  nous  tînmes  debout  â  la  main 
gauche  du  shah,  et  près  de  lui  :  comme  il 
né  parle  pas  hindoustani ,  Wade  lui  parla 
pour  moi  en  persan. 

«  Au  reste,  le  prince  était  de  bonne  hu- 
meur ,  autant  qu  un  roi  détrôné ,  vieux  et 
aveu^  peut  être.  Nous  lui  fîmes  faire  les 
frais  de  la  conversation.  Quand  il  apprit 
que  j'allais  à  Cachemir,  dans  les  montagues, 
u  envia  mon  sort,  et  nous  parla  des  joies 
de  Kaboul.  Depuis  sa  chute  et  sa  cécité , 
il  a  fait  un  voyage  à  la  Mecque,  par  terre 
entièrement.  Il  paraît  avoir  été  traité  par* 
tout  sur  la  route  avec  égard  :  cependant  il 
ne  fut  pas  exempt  du  droit  de  passage  que 
lèvent  tes  Arabes  sur  les  pèlerins.  Il  tra- 

(*}  Jacqueroont  ••  trompe,  wloii  nont,  dans 
Pnpréciiijott  âe  cm  petite*  drcoostancM ,  et  la 
lotie  de  «00  réel  le  proOTe  peot-^re  a«sez.  Noiu 
«o/aiioas  la  remarque  parce  que   iiou»  détirona 

Îoe  Bot  lecteara  ne  ae  faMenl  pas  nne  idée  faïuBe 
I  anetèrt  natif  que  Jâcquemont  ne  noua  semble 
Mi  aroir  trèa-bian  coa»pr»a ,  et  du  «uructère  des 
priacas  dooraoîe*  .  ma  t-rticulier. 


versa  la  Perse  sur  un  éléphant,  et  le  désert 
dans  ube  litière  portée  par  deux  chameaux, 
voiture  bien  incommode.  Bagdad  est  le  lieu 
de  sa  route  dont  il  a  conserve  le  souvenir  le 
plus  agréable.  U  y  reçut  un  message  du 
Grand  Seigneur,  qui  lui  offrait  une  pension 
mensuelle  de  six  mille  roupies  (i5,ooo  fr.) 
dans  une  ville  de  l'Asie  Mineure,  proposi- 
tion qu'il  a  souvent  depuis  regrefte  de 
n'avoir  pas  acceptée.  Malgré  se^  malheurs, 
il  était  encore  attaché  â  sa  terre  natale.  Mais 
il  i^osa  point  nous  dire  l'absurde  espoir 
qu'il  nourrissait  encore  â  cette  époque  d'y 
ressaisir,  quoique  aveugle,  la  couronne.  Il 
y  a  peu  de  temp  qu'il  a  abandonné  tout  à 
lait  cette  pensée,  pour  se  donner  exclusi- 
vement a  la  dévotion.  Il  dit  qu'il  n'a  plus 
rien  â  faire  maintenant  en  ce  monde  qu'à 
se  préparer  à  en  sortir.  Il  passe  une  grande 

Sartie  des  journées  â  entendre  des  lectures 
u  Koran,  et  compte  continuellement  les 
grains  de  son  chapelet.  Son  pèlerinage  à  la 
Mecque  est  son  souvenir  favori.  A  recom- 
mencer une  vie  nouvelle ,  il  ne  voudrait  pas 
être  roi  :  il  serait  fakir  ou  pèlerin.  «  Quoi 
de  plus  heureux,  dit-îl,  que  la  condition 
d'un  homme  sans  souci  sur  la  terre ,  voya- 
geur par  vocation  ,  et  qui  doit  porter  cons- 
tamment avec  lui  l'idée  qu'tme  vie  si  sainte 
ici-bas  lui  prépare  la  félicité  éternelle  dans 
le  ciel  !  »  Depuis  sa  retraite  i  Loudhiana  , 
il  a  souvent  demandé  au  gouvernement  an- 
glais la  permission  de  faire  des  pèlerinages; 
mais  il  en  choisissait  toujours  les  lieux'si  in- 
discrètement,  que  le  gouvernement  dut  lui 
croire  d'autres  intentions  et  refuser  sa  de- 
mande. Le  gouvernement  d'ailleurs  consent 
à  ce  que  le  très-petit  nombre  de  personnes 
qui  ont  occasion  de  le  voir,  lui  et  son  frère 
Shah  Schoudjâ,  le  traitent  avec  les  honneurs 
royaux  ;  mais  il  ne  lui  conviendrait  pas  que 
tous  les  princes  détrônés  parcourussent  l'Inde 
sous  le  caractère  royal  qu'on  leur  laisse  â 
huis  clos.  Sliàh  ZemÂn  voulait  dernièrement 
faire  un  pèlerinage  du  côlé  de  Guzerat ,  lors- 
qu'un des  princes  musulmans  de  l'ouest  avait 
pris ,  contre  les  radjalis  hindous  ses  voisins, 
une  attitude  menaçante ,  et  semblait  prêt  à 
passer  le  bas  Indus  pour  envahir  le  Sind. 
On  eut  la  preuve  que  Shah  21emân  corres- 

f>ondait  avec  lui ,  et  qu'ils  se  proposaient  de 
aire  une  tentative  sur  l'Afghanistan. 

«Wade,  pour  lui  indiquer  qu'il  désirait 
être  congédié,   lui  fit  mes  complimentf 
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comparant  à  ce  que  cette  même  Anj^le-    du  Sutledge  et  de  l'Indus ,  il  est  im- 
terre  vient  d'accomplir  sur  les  nves    possible  de  ne  pas  être  frappé  d*éton- 


d*adieu,  auxquels  le  vieux  prince  répondit 
par  quelques  mots  de  politesse,  et  nous  nous 
retirâmes. 

«Shih  ZemAnaprès  de  60  ans,  mais  il  ne 
paraît  pas  si  vieux.  Son  teint  est  d'un  brun 
laune  clair;  ses  traits ,  assez  beaux.  Sa 
t>arbe  peinte,  par  la  régularité  extrême  avec 
laquelle  elle  se  dessine  sur  son  visage  et  par 
son  épaisseur,  ressemble  a  une  barbe  pos- 
tiche et  dissimule  peut-être  son  âge.  Il  était 
vêtu  d'une  grande  simplicité  ;  je  ne  remar- 
quai que  l'extrême  beauté  du  châle  roulé 
en  turban  autour  de  sa  tête. 

«  Malgré  son  âge  et  sa  grande  dévotion ,  il 
n'a  pas  renoncé  aux  femmes.  Il  a  un  petit 
sérail,  mais  où  il  passe  plusieurs  heures 
chaque  jour;  et  j'ai  oublié  de  dire  que  dans 
la  conversation ,  il  se  plaicnit  de  l'épuisé- 
meut  de  ses  forces,  et  sachant  que  j'étais 
médecin ,  me  demanda  quelques  remèdes 
pour  les  ranimer.  Je  le  renvoyai  au  docteur 
Murray,  qui,  depuis  plusieurs  années,  le 
visite  assez  souvent. 

«  Certains  jours  de  fête ,  les  enfants  des 
marchands  de  joailleries  et  d'étoffes  de  la 
ville  sont  admis  avec  les  marchandises  de 
leurs  parents  dans  le  petit  jardin  que  nous 
travenâmes  pour  entrer  chez  le  vieux  roi. 
Les  femmes  de  son  sérail  s'y  promènent  alors 
en  liberté ,  et  font  quelques  petites  emplettes 
à  cette  foire  enfantine.  C'est  le  seul  plaisir 
qui  vienne  quelquefois  rompre  la  monotonie 
de  leur  cloître. 

•*  Cette  coutume  est  imitée  de  la  cour  de 
Perse ,  dont  Ahmed  Shah  avait  copié  toute 
l'étiquette.  Elle  existait  aussi  à  hi  cour  des 
Grands  Mogols. 

«  Shah  Shoudjâ,  chez  qui  nous  allâmes  en- 
suite ,  demeure  assez  près  de  son  frère.  Nous 
fûmes  reçus  par  un  de  ses  officiers  dans  un 
assez  grand  et  joli  jardin,  où  il  a  coutume 
de  recevoir  deux  fbis  par  semaine ,  à  9  heu- 
res du  matin ,  tous  ceux  qui  se  présentent. 
Mais  l'heure  était  passée  :  on  nous  dit  qu'il 
nous  avait  attendus  assez  longtemps,  et 
s'était  à  la  fin  retiré  dans  son  harem ,  mais 
en  disant  qu'il  reviendrait  Nous  nous  pro- 
menâmes une  bonne  demi-heure  sans  le 
voir  venir.  L'homme  qui  nous  faisait  com- 
pagnie était  un  vieillard  d'une  belle  et 
douce  figure ,  vêtu  avec  beaucoup  de  goût. 
— Je  remarquai  la  beauté  des  grandes  tresses 
de  cheveux  blancs  qui  lui  tombaient  sur  les 
épaules,  et  je  m'en  étonnais,  car  tous  les 


Afghans  ont  la  tète  rasée.  Wade  m'expliqua 
la  cause  de  cette  magnifique  chevelure  :  elle 
cache  des  oreilles  coupées.  C'est  peut-être 
Shah  Shoudjâ  lui-même  qui  l'a  fait  ainsi 
mutiler. 

««On  vînt  nous  dire  que  le  pnnce  nous  at- 
tendait dans  ses  appartements.  Nous  passâ- 
mes à  travers  plusieurs  petites  cours  fort 
tristes,  à  la  porte  desquelles  des  soldats  en 
gueniHes  rouges  montaient  la  garde  d'un  air 
nonchalant ,  et  nous  entrâmes  à  la  fin  dans 
une  grande  salle  entourée  d'une  galerie , 
gardée  semblablement.  Shah  Shoudjâ  était 
assis  sur  une  chaise,  sans  autre  cour  que 

auatre  misérables  eunuques ,  qui  se  tenaient 
ebout  à  distance  derrière  lui.  Nous  le  sa- 
luâmes à  la  manière  indienne,  et  il  ne  nous 
rendit  notre  salut  que  par  un  très-léger 
mouvement  de  tête ,  sans  porter  la  main  aa 
front  Nous  nous  arrêtâmes  à  quelques  pas  ; 
mais  il  nous  fit  avancer  tout  près  de  lui  à 
sa  gauche ,  et  nous  nous  tînmes  debout  peu* 
dant  toute  notre  visite.  Son  extérieur  me 
frappa  vivement,  et  ses  manières  ne  me 
plurent  pas  moins.  C'est  un  homme  de 
grande  taille,  fort  sans  avoir  de  l'embon- 
point; des  traits  nobles  et  réguliers;  nu 
maintien  plein  de  dignité  et  de  grâce.  Je 
n'avais  encore  vu  aucun  Oriental  qui  eût 
un  air  si  distingué.  Il  comprenait  assez 
l'hindoustani  pour  que  j'essayasse  souvent 
de  lui  parler  sans  le  secours  d'un  interprète; 
mais  ses  réponses ,  toujours  foites  en  persan, 
devaient  presque  toujours  m'étre  traduites 
par  Wade.  U  me  qu'e&tionna  beaucoup  sur 
mes  voyages,  et  parut  comprendre  aisément 
leur  objet.  Je  lui  dis  que  j  attendais  chaque 
joiur  des  passe-ports  de  Rendjit  Sing  pour 
aller  â  Cachenur  ;  et  il  en  prit  occasion  pour 

Sarler  de  Rendiit  sans  beaucoup  de  cousi- 
ération,  et'  de  Cachemir  avec  enthou- 
siasme. C'était  jadis  le  plus  riche  joyau  de 
sa  couronne  ;  mab  il  ne  le  garda  pas  long- 
temjts.  Il  ne  le  vit  que  dans  les  expéditions 
militaires  qu'il  y  fit  pour  le  ressaisir,  et  que 
pour  apprendre  à  le  regretter.  Au  temps  de 
sa  pfospérité,  sous  les  empereurs  mogols» 
Cachemir  rendait  annuellement  un  croure 
de  roupies  (a5,ooo,ooo  fr.);  mais  il  n'ea 
tira  jamais  plus  de  a8  bcks  (7,000,000  Ir.). 
«Le  prince  nous  raconta ,  en  ma  faveur» 
car  c'est  une  histoire  que  Wade  sait  par 
cœur,  tant  il  l'a  entendue  de  fois ,  quelques 
détails  de  sa  dernière  et  malheurease  ripé 
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oonent  —  Plus  d'hésitation  dans  sa     vnes,  de  ménagements  dans  ses  actes, 
polîtiqae,  plus  d'incertitude  dans  ses     de  circonspection  étudiée  dans  son 


dîtioo  contre  Cadieinir  :  une  chute  abon- 
dante et  inattendue  de  neige  lui  en  ferma 
rentrée,  lorsqu'il  y  touchait,  et  qu'une 
partie  nombreuse  de  la  population  Tatten- 
éaU  comiiie  un  libéraleur.  Sa  petite  arm^ 
se  composait  presque  en  entier  dlndiens 
de  plaines ,  que  la  rigueur  subite  du  dimat 
des  hantes  Biontagnes  déconcerta  el  engourdit 
t^ement,  qu'il  ne  put  les  faire  avancer,  et 
il  dut  foire  retraite  ou  plutôt  s*enfuir,  sans 
autre  eseorte  bientôt  qu'un  petit  nombre 
de  serviteurs  fidèles.  C'est  alors  qu'il  traversa 
les  montagnes  de  Koullou  et  voyagea  pen- 
dant trois  jours  sur  la  neige ,  afant  que  d'ar- 
river aux  bords  du  Setludje ,  en  foce  de 
ICotgurli. 

•  Caebemîr  serait,  dit-il,  une  conquête  bien 
fraie  à  un  très-petit  corps  de  troupes  dis- 
ciplinées à  l'européenne,  et  il  n'en  faudrait 
guère  davantage  pour  foire  celle  de  l'Af- 
ghanistan. L'escorte  de  M.  Elphinstone  eût 
suffi  pour  décider  du  sort  de  la  guerre,  dont 
nssue  fut  si  iatale  à  Shah  Shoudjà.  Les  pe- 
tites armées  afghanes  sont  non-seulement 
les  plus  indisciplinées,  mais  les  plus  perfides 
du  monde.  Le  chçf  le  plus  populaire  peut 
se  trouver  tout  à  coup  dés^é  de  ses  trou- 
pes en  un  jour  de  bataille.  La  trahison  chez 
ee  peuple  parait  être  un  caprice,  plutôt 
qu'une  noirceur  préméditée. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  la  couronne  que 
Shah  Shoudjâ  parait  regretter  de  l'Afgha- 
nistan ,  c'est  le  pays,  la  terre  natale.  Il  parie 
avec  entraînement  des  montagnes  de  Ka- 
boul ;  de  leurs  forêts  et  de  leurs  pAturagea; 
des  eaux  limpides  eH  placées  de  leurs  tor- 
rents ;  des  plaisirs  variés  qu'y  ramène  cha-  ' 
que  année  la  diversité  des  saisons  ;  des  neiges 
et  des  chasses  de  l'hiver;  des  fleurs  et  de 
Fédat  du  printemps  ;  des  fruits  de  l'été  et 
de  l'automne. 

•  L'objet  de  mon  voyage  loi  disait  assez 
qœ  j'étais  médecin  ;  et  il  me  fit  à  peu  près 
h  même  confession  que  son  frère ,  quoi- 
qu'ca  termes  plus  détournés  :  c'est  son  esto-^ 
mac  qu'il  accusa  d'inertie.  Je  loi  fis  quel- 
ques questions  sur  sa  santé ,  et  ses  réponses 
me  confirmèrent  son  apparence  florissante. 
Je  lui  dis  que  le  défaut  d'appétit  dont  il  se 
plaignait,  provenait  sans  doute  du  défaut 
d^exerciee ,  et  l'engageai  i  en  prendre  da- 
vantage ou  à  manger  peu;  ajoutant  que  la 
modéralioQ  en  tontes  dioses  était  un  remède 
à  Im«i  d^  maux  »  et  le  meilleur  moyen  de 


rétablir  l'éouilibre  des  fonctions  dérangé 
par  des  excès  ;  au  surplus ,  que  c'était  du 
docteur  Murray  qu'il  devait  attendre  les 
meilleurs  conseils  sur  sa  santé. 

«  Il  parut  fort  surpris  de  me  voir  des  lunet- 
tes ,  et  plus  encore  de  la  causi  pour  laquelle 
j'en  portais  ;  il  n'avait  aucune  idée  du  myo- 
pisme.  ••  Comment ,  dit-il ,  les  médecins  eu- 
ropéens n'out-ils  pas  trouvé  de  remède  au 
raccourcissement  ou  à  l'allongement  de  la 
vue? —  Les  lunettes  n'en  sont -elles  pas 
un  admirable  remède?  lui  répondis-je;  et  il 
parut  frappé  de  la  justesse  de  mon  obser- 
vation. 

«  Il  ne  fit  point  l'éloge  de  Loudhiana.  La 
monotonie  des  plaines,  les  chaleurs  insup- 
portables de  l'été  affectent  davantage  un 
montagnard  el  lui  font  plus  regretter  son 
pays.  Wade  lui  observa  qu'il  lui  avait  sou- 
vent conseillé  de  passer  l'été  i  Simla,  et 
paria  avec  assurance  du  consentement  du 
gouvernement  à  une  telle  demande  de  sa 
part  ;  mab  le  prince  laissa  tomber  ce  pro- 
pos. Notre  visite  avait  été  longue  :  j'y  mis 
une  fin  en  exprimant  au  prince  mes  vœux 
pour  son  rétablissement  sur  le  trône  du 
Kaboul ,  persuadé  qu'alors  je  pourrais  visi- 
ter avec  sûreté  ce  pays  encore  presque  in- 
connu aux  Européens.  Shah  Shoudjà  dit  à 
ce  spjet  quelques  phrases  obligeantes  de 
bon  goût,  et  nous  congédia. 

«  Il  est  impossible  de  paraître  plus  roi  que 
ce  prince  détrôné ,  devoir  plus  de  dignité 
sans  morgue  ni  roideur,  plus  de  noblesse  et 
d'élégance  sans  affectation. 

«  Son  costume  était  recherché  sans  être 
magnifique.  Autour  de  sa  tête  était  roulé  en 
turban  un  cachemir  du  tissu  el  du  dessin  le 
plus  délicat,  d'un  vert  pAle.  Il  avait  le  corps 
enveloppé  dans  une  large  robe  de  chambre 
k  grandes  manches ,  de  même  étofTe  que  son 
turban,  mais  à  fond  blanc  tout  couvert 
d'élépntes  palmettes,  grandes  comme  la 
moitié  de  la  main;  cette  robe  se  croisait 
sur  la  poitrine  par  une  grande  agrafe  de 
pierreries  en  forme  de  palme  :  il  portait  un 
poignard  très-simple  a  la  ceinture  ;  une 
longue  canne  de  jonc ,  i  main  de  cristal  de 
roche  ;  des  pantalons  de  soie  rouge  et  des  bas 
de  Cachemir  bariolés  ;  des  pantoufles  ver- 
tes ,  semblables  k  celles  des  gens  de  sa  mai» 


son. 


«  La  chambre  où  il  nous  reçut  s'ouvrait  au 
ciel  dans  le  miliett,  et  au  centre  un  faibU 
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langage.  £d  I8O9,  les  stipulations  des 
traités  éloignaient,  nous  Tavons  vu, 

jet  d'eau  jouiJt  dans  uo  petit  bassin.  GeUe 
salle  n'était  presque  qu'une  très-Iarpe  gale- 
rie autour  d'une  petite  cour  carrée.  Elle 
était  dépourvue  d'ornements,  et  les  murs 
.  semblaient  même  n'avoir  jamais  été  bien 
blanchis.  L'qfficier  aux  oreilles  coupées  qui 
nous  introduisit,  resta  debout  à  quelques 
pas,  droit  en  face  du  prince,  pendant  toute 
notre  visite  :  chez  Sbin  Zeniâu,  notre  intro- 
ducteur avait  observé  le  même  cérémonial. 
Tous  deux  avaient  des  chaussettes  de  drap 
écarlate.  Cest  d'étiquette  en  Perse,  de  ne 

Çiraitre  devant  le  shah  qu'en  bas  rouges, 
ous  les  gens  de  la  maison  des  deux  anciens 
rois  de  Caboul,  que  leur  service  appelle 
souvent  près  de  leur  maître,  portent  cons- 
tamment ces  bas  de  cérémonie. 

«  Le  grand  nombre  de  leurs  anciens  servi- 
teurs qui  les  a  suivis  ou  rejoints  à  Loudhiana, 
ruine  ces  deux  princes  ;  mais  ils  ont  la  con- 
solation de  vivre  ainsi  parmi  les  témoins  de 
leur  grandeur  passée ,  et ,  conune  ils  leur 
*  donnent  encore  du  pain ,  de  n'eu  être  pas 
Ufoins  respectés  qu'autrefois.  C'est  d'ailleurs 
un  noyau  de  partisans,  qu'ils  ont  toujours 
sous  la  main  pour  les  accompagner  et  les 
seconder  dans  l'entreprise  qu'ils  rêvent  cons- 
tamment contre  CabouL  Malgré  l'extrême 
modicité  des  pensions  qu'ils  leur  font  sur  la 
leur  propre,  et  la  parcimonie  de  leurs  dé- 
penses personnelles,  Shah  Zemàn  est  tou- 
jours endetté,  et  Shah  Shoudji,  qui  a  un 
établissement  bien  plus  considérable ,  quoi- 
que aussi  misérable  en  apparence,  n'en 
supporte  les  frais  qu'en  vendant  de  temps 
à  autre  des  pierreries.  Il  parait  qu'il  en  a 
conser\é  quelques-unes  de  très-grande  va- 
leur ;  et  c  est  leur  haut  prix  même  qui  en 
rend  la  vente  diflicile.  if  n'y  a  plus  guère 
dans  l'Inde  de  gens  assez  riches  pour  mettre 
une  très-grande  valeur  à  des  diamants. 

«  Dans  les  premières  années  de  son  séjour 
i  Loudhiana,  Shah  Shoudjâ  prenait  un 
grand  plaisir  à  assister  aux  exercices  des 
troupes.  On  le  voyait  sans  cesse  dehors,  à 
cheval  presque  toujours ,  quelquefois  sur  un* 
éjé|)hant  ;  il  montrait  une  activité  rare  chez 
les  Asiatiques.  Lorsque  les  chaleurs  de  l'été 
le  confinaient  dans  sa  maison ,  il  se  plaignait 
de  cette  inaction  forcée.  Wade  alors  lui 
conseilla  d'écrire  les  mémoires  de  sa  vie,  et 
ce  fut  l'occupation  d'un  de  ses  étés.  Wade , 
qui  a  lu  ces  mémoires ,  les  dit  écrits  avec 
une  pureté  et  une  élégance  remarquables. 


toute  intervention  de  la  part  de  TAo- 
gleterre ,  à  moins  que  cette  interven- 

Shah  Shoudjâ  est  un  prince  fort  lettré. 
«Depuis  une  couple  d  années,  il  a  perdu 
ses  habitudes  actives;  Wade  observe  une 
dépression  générale  dans  ses  esprits  ;  et  quoi- 
qu'il continue  a  parler  de  ses  espérances  de 
redevenir  roi  de  Caboul,  il  est  prot>abl£ 
qu'il  a  perdu  l'énergie  nécessaire  pour  ris- 

3uer  une  dernière  tentative.  Il  sait  cepen- 
ant  combien  cette  conquête  serait  facile  à 
tout  chef  entreprenant,  et  combien  surtout 
elle  lui  serait  aisée ,  à  lui  qui  a  laissé  dans 
le  pays  le  souvenir  d'un  premier  règne  très* 
populaire.  Mais  il  a  penlu  la  confiance  et 
dans  ses  forces  et  dans  sa  fortune 

«  Wade  a  fait  traduire  pour  son  usage  de 
nombreux  passages  du  livre  de  M*  Elpbina» 
tone,  dont  il  aime  à  parler,  quoique  certai- 
nement il  lui  reprocne  de  lui  avoir  laissé 
perdre  sa  couronne ,  par  le  refiis  que  M.  El- 
phiustone  dut  lui  faire  de  prendre  avec  son 
escorte  une  part  dans  les  opérations  mili- 
taires qui  amenèrent  sa  chute.  L'ambassade 
anglaise  eut  beaucoup  à  se  louer  de  set 
égards  et  de  sa  courtoisie,  et  c'est  sans  doute 
pourquoi  le  gouvernement  le  traite  plus  gé- 
néreusement que  son  frère,  qui  n'avait  aucun 
titre  à  son  hospitalité. 

«  Quand  ces  deux  frères  se  yoient ,  c'est 
sur  un  pied  d'égalité  parfaite.  Mais  Sb^ 
Shoudjâ  s'efforce  de  prendre  extérieure- 
ment en  toutes  choses  la  préséance  Sur  shah 
Zemân.  Il  voulait  en  faire  son  pensionnaire, 
et  recevoir  du  gouvernement  les  6,000  rou- 
pies (i  5,000  ù*.)  qu'il  leur  donnQ  ensemble 
chaque  mois,  afin  que  Shah  Zemân  reçiU  de 
sa  mains  ce  qui  lui  revient  (a,ooo  roupies 
ou  5,000  fr.)  ;  cette  demande  lui  fut  refusée 
avec  humeur. 

«  Il  a  souvent  exprimé  le  désir  d'avoir  une 
entrevue  avec  le  gouverneur  général  :  mais 
la  difficulté  d'en  r^ler  l'étiquette  fît  décliner 
cette  demande  à  lord  Amherst.  Lord  Wil- 
liam Bentinck  la  voudrait  éviter  pareille- 
ment. Elle  ne  peut  avoir  d'objet  que  le  gou- 
vernement puisse  accueiUir.  Ce  que  Shih 
Shoucyâ  lui  demande  constamment  depuis 
plusieurs  années,  c'est  s'il  lui  rendrait  l'asile 
qu'il  lui  donne,  et  la  pension  qu'il  lui  ac- 
corde ,  dans  le  cas  où  il  quitterait  Loudhiana 
et  l'Inde  anglaise,  pour  faire  une  dernière 
tentative  sur  Kaboul,  et  dans  le  cas  où  il 
reviendrait  encore  lîigitif  et  sans  ressource. 
A  cela  le  gouvernement  lui  a  toujours  ré- 
pondu  qu'il  était  libre  de  quitter  ses  terri- 
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tioD  Dfl  eut  réclamée  ;  m  1839 ,  cette  -  ou  établie  de  fait ,  et  la  luieraiiieté  de 
iotenentioa  est  of&cielleDieut  stipulée     l'Angleterre ,  proclamée  à  ia  face  de 

l'Asie  et  de  l'Europe,  est  reeoimue  dei 

confins  de  la  Perse  au  delà  du  Brah- 

mapouttra,  des  monta  Himalaya  au 

cap  CamorJn. 
Que 

tatsin 

tioit 

nous  : 

ont  to 

(érieui 

l'Angl 

duità 

dresse 

tour  à 
.     tantsl 

métro, 

est  ini 

les  passages  suivants ,  non-seulement 

l'expression  d'une  conSance  toujours 

croissante  danslaforce  et  l'habileté  du 

Souvernement  qui  régit  les  destinéet 
e  l'empire  indien,  mais  encore  la  ma- 
nifestiition  la  plus  remarquable  du 
progrès  immense  fait  par  les  Hindous- 
<  tants  dans  l'intelligence  de  leursdroits, 
te  sentiment  de  leur  dignité  et  l'ému- 
lation rationnelle  qui  les  rapproche  par 
degrés  de  la  race  européenne. 

• Nous  offrons  k  Votre  Sei- 

goeurie  nos  sincères  félicitations  sur 
son  retour  parmi  nous Indé- 
pendamment de  la  conviction  où 
nous  sommes  que  la  présence  d'une 
personne  aussi  haut  placée  et  aussi 
:  éclairée  sur  les  intérêts  généraux  et 
:  commerciaux  de  l'empire  que  l'est 
L  Votre  Seigneurie,  oe  peut  qu'être 
I  extrêmement  avantageuse  à  cette 
t  grande  métropole,  nous  nous  appro- 
1  chons,  dans  la  circonstance  actuelle, 
des  sentiments  de  gratitude  peu 


il  ne  vit  que  la  partie  nialide  an  traven 
d'un  irou  bit  daîii  une  iculure  de  nie  ; 
ami»  dei  feataoa  plot  jeunei  romuireiii  la 
rî^  et  braTcreDl  lei  menaçai  et  les  coupi 
du  ennuqoa,  pour  voir  la  docteur  euro- 
fita,  qu'elle*  regardèrent  avec  uue  eicei- 

•ToniloAighaïuiODtioiinà.  C'btauHi 
la  snle  de  U  famille  de  Timour.  Le  roi 
d'Ouïe  detcend  d'une  Famille  persane  clifo. 

•  QuiDdlecommiiDdaiileDcberjordCom- 
benmre.  tlnl  1  Loudhiana,  Wade  eut  ï 
t^uudn  une  dilGculii  d'éliquette  consîdé- 
raUe.  Lf  Hwral  déiinit  voirShlIi  Shoudjl. 
CHut-d  eiait  rurieui  de  Toir  celai  qu'on 
appelait  le  hétm  de  Bhurtpour.  Hais  M>it 
qu'il  EAl  doulenx  li  l'ancien  roi  accorderait 
■u  ctnéral  angiaii  un  siège  aoui  élevé  que 
le  (iea ,  ou  ai  le  général  conientirail  k  taire 
la  pnmiefe  liule.oit  iniiiterait  pour  qu'elle 
lui  Ht  rendue,  Wade  lel  Gl  se  rencontrer 

lou  et  ac  parlèrent,  laoi  indiquer  lii  |ir*- 
f>t.^;^a^P   ^  leur   orgueîL   SLik   Sbaudji 


ordinaires,  di.  chef  d'un  gouverne- 
>  mentqui,  par  une  manifestation  ferme 

■  et  vigoureuse  de  sa  force  militaire ,  a 
<  assuré   à   notre  jiays  l'inestimabla 

«bienfait  de  la  pan Monsei' 

*  eneur  !  il  nous  était  réservé  de  voir 

■  Iea  aoldats  de  l'Hindoustan  porter 

aimait  mieux  d'ailleun  te  Bontrer  mr  vue 
•elle  que  sur  ton  tréue  d'oripeiu.  Il  «M  M- 
perbe  à  cUetaL* 
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«  leurs  armes  victorieuses  dans  des 
a  régions  vers  lesquelles  nos  regards 
<c  ne  s'étaient  jamais  tournés  qu'avec 
«  appréhension.  Il  nous  était  réservé 
«  de  voir  ces  mêmes  régions  devenir 
«  le  théâtre  d'événements  qui  ont  mis 
«  dans  tout,  leur  lustre  le  pouvoir  et 
«  la  grandeur  de  l'empire  indien  et 
«  vengé  son  honneur  et  ses  droits  à 
«  la  face  de  l'Asie  et  du  monde  entier. 
«  Il  nous  était  réservé  de  voir  enfin  le 
«flot  de  la  conquête  qui,  pendant 
«  tant  de  siècles ,  a  roulé  vers  l'est , 
«  refoulé  dans  l'occident  par  des  bandes 
«  héroïques  dans  les  rangs  desquelles 
«  nous  sommes  fiers  de  reconnaître  le 
«  sipahi  marchant  côte  à  côte  dans 
«  une  fraternité  guerrière  avec  le  sol- 
«  dat  anglais,  son  compagnon  de  triom- 
«  phe  et  de  gloire.  >» 

£t  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  sen- 
timents n'aient  trouve  d'écho  que  dans 
la  présidence  du  Bengale  ;  les  popula- 
tions plus  voisines  du  théâtre  de  la 
guerre  ont  senti  ce  que  l'affermisse- 
ment de  la  puissance  anglaise,  et  Tex- 
tension  de  son  influence  civilisatrice, 
avaient  d'importance  pour  la  sécurité 
et  le  bonheur  des  peuples;  et  tout 
dernièrement  encore  (au  mois  de  sep- 
tembre 1840),  les  principaux  habitants 
de  Mhow,  ville  de  garnison  à  une 
distance  peu  considérable  de  Bombay, 
prenant  congé  du  major  général  Brooks, 
nommé  au  commandement  des  forces 
destinées  à  châtier  les  Béloutchis,  s'ex- 
primaient ainsi  : 

« Nous  regrettons  sincèrement 

a  votre  départ,  mais,  en  même  temps, 
•«  nous  désirons  vivement  vous  voir 
«  accomplir  l'honorable  tâche  d'éten- 
«  dre  au  loin  le  bienfait  de  la  domina- 
it tion  anglaise ,  domination  que  nous 
«  savons  apprécier,  et  que  la  justice  et 
«  rhumanité  accompagnent  partout  où 
«  s'étend  son  influence;  et  s  il  est  per- 
«  mis  à  des  ruitifs  (natives)  d'exprimer 
«  leur  opinion  sur  le  compte  de  leurs 
«  supérieurs ,  nous  n'hésiterons  pas  à 
«  dire  que  la  connaissance  que  nous 
«  avons  de  votre  habileté  et  de  votre 
«jugement  nous  fait  entrevoir  pour 
«r  vous  une  riche  moisson  de  succès  et 
•  de  gloire  dans  les  opérations  de  l'ar^ 


«  mée  qui  vient  d'être  placée  sous  vo- 
«  tre  commandement ,  dans  le  but  de 
«  punir  les  tribus  barbares  et  cruelles 
«  de  Sindhts  et  d'Afghans ,  qui,  igno- 
«  rant  encore  les  bienfaits  de  la  doml- 
«  nation  anglaise ,  s'opposent  par  tous 
«  les  moyens  possibles  à  l'extension 
«  du  commerce,  et  rejetteraient  dans 
«  leur  aveuglement,  s'ils  le  pouvaient, 
«  l'heureux  avenir  que  leur  promet  la 
«  Providence.  » 

Quelque  large  part  qu'on  puisse 
vouloir  faire,  dans  ces  démonstrations, 
aux  habitudes  de  flatterie  et  à  Tintérét 
personnel ,  il  est  évident ,  pour  nous 
au  moins,  qu'un  pareil  langage  indique 
une  révolution  salutaire  dans  les  con- 
victions, les  espérances,  dans  les  idées, 
en  un  mot ,  et  que  les  nattfs  apparte- 
nant aux  classes  les  plus  actives,  les 
plus  industrieuses ,  les  plus  influentes 
de  l'Hindoustan,  comprennent,  au  pro« 
fit  de  la  civilisation  et  de  l'humanité  en 
général ,  la  politique  récente  de  l'An* 
gleterre  et  ravenir  de  leur  pays. 

L'effet  produit  à  l'extérieur  par  la 
décision  énergique  du  gouvernement 
anglais  n'a  pas  été  moins  remarqua- 
ble. Les  faibles  chefs  de  Kandahar  et  de 
Kaboul  avaient  sollicité  l'assistance  des 
Persans  dans  le  but  de  repousser  les 
attaques  des  Sikhs,  alliés  des  Anglais. 
Ils  avaient,  sans  aucun  doute,  le  droit 
de  demander,  comme  les  Persans  le  droit 
d'accorder  ce  secours  ;  mais  la  Russie, 
alliée  de  la  Perse,  encourageait,  comme 
nous  l'avons  vu,  cette  combinaison 
menaçante  pour  les  intérêts  de  l'Inde 
anglaise.  Aucun  acte  d'hostilité  directe 
ne  pouvait ,  il  est  vrai ,  autoriser  le  gou- 
vernement anglais  à  user  de  représail- 
les en  Europe;  mais  la  conduite  du  gou- 
vernement russe  justifiait  le  méconten- 
tement et  les  remontrances  du  cabinet 
de  Saint- James ,  d'un  côté ,  l'adoption 
des  mesures  qui  ont  signalé  la  politi- 
que ferme  et  prévoyante  de  lord  Auck* 
land,  de  l'autre.  L'échange  de  notes  . 
très-vives  entre  les  deux  cabinets  sur 
cette  question  délicate  de  l'interven- 
tion de  la  Russie  dans  les  affaires 
d'Afghanistan,  a  amené,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  (p.  48),  une  pro- 
testation de  désintéressement  politique 
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de  la  part  de  cette  dernière  puissance, 
et  le  désaTeu  de  fait  des  agents  qu'elle 
arait  employés  en  Perse  et  du  côté 
de  rindos.  Le  comte  Simonich  a  été 
reroplaoé  à  la  cour  de  Perse  par  le 
^^ûéra]  Duhamel,  et  le  malheureux 
Vic^OTitch  (voyez  page  48,  note),  rap- 
pelé à  Saint-Pétersbourg,  s*est  fait 
sauter  la  cervelle,  après  avoir  brûlé  ses 
papiers,  à  la  suite  a*une entrevue  avec 
le  comte  de  Neselsrode.  La  Russie  a 
donc  senti  que  le  temps  n'était  pas 
encore  venu  d'étendre  son  influence 
ostensible  au  delà  de  la  Perse. 
D'un  autre  côté,  l'expédition  qu'elle 
avait  entreprise,  il  y  a  un  an  environ, 
pour  vengfr  les  insultes  faites  à  sou 
commerce  par  le  khan  de  Khiva,  et 
délirr^  les  sujets  russes  réduits  par 
lui  en  esclavage  :  cette  expédition, 
dont  la  marche  aventureuse  et  la  pé- 
nible retraite  ne  paraissent  pas  moms 
dignes  d'attention  que  le  spectacle 
auront  présenté  les  troupes  anglaises 
iranchissant,au  milieu  d'épreuves  d'un 
autre  genre,  les  passes  du  Bolan,  ve- 
nait de  manquer  par  suite  de  la  ri- 
gueur excessive  de  rhiver.  La  Russie , 
tout  en  préparant  une  expédition  nou- 
velle, aont  des  précautions  infinies 
eussent  rendu  le  succès  infaillible ,  a 
prêté  Toretlle  aux  humbles  protesta- 
tions du  khan  de  Khiva ,  et  accepté  la 
proposition  faite  par  ce  chef  (à  rins- 
tigatioD  opportune  du  gouvernement 
anglais)  de  renvoyer  tous,  les  prison- 
niers russes  à  ses  trais  dans  leur  patrie. 
Le  khan  s'engage,  en  outre,  par  les 
promesses  les  plus  solennelles,  à  don- 
ner k  Tavenir  toute  sûreté,  toute  pro- 
tection et  tout  encouragement  possibles 
au  commeree.  Le  changement  inat- 
tendu apporté  à  la  balance  politique 
de  r Europe  par  le  traité  du  15  juillet 
ÎS40y  conclu  sans  la  participation  de 
h  France^  pour  r^ler,  par  linfluence 
eombioée  de  l'Angleterre,  de  l'Autri- 
cèe,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  les 
rapports  du  sultan  avec  le  pacha  d'É- 
ÇTpte,  est  venu  concourir ,  avec  ces 
efénements  dans  l'extrême  Orient, 
et  a  dû  contribuer  à  modiOer  les 
▼oes  et  les  déterminations  de  la  Rus- 
sie par  rapport   à  l'Asie   centrale. 


Ainsi,  en  Europe  et  en  Asie,  de  gran- 
des questions  sont  en  suspens.  En  Eu- 
rope, la  France  a  permis  que  le  sort 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  fût  réglé 
provisoirement  sans  son  intervention. 
En  Asie ,  la  Russie  paraît  s'être  rési- 
gnée à  abandonner  les  destinées  de 
l'Afghanistan,  de  la  Tartarie,  de  la 
Chine,  peut-être,  à  l'influence  suze- 
raine de  l'Angleterre  !  Il  y  a  dans  ces 
événements  quelque  chose  d'étrange  et 
d'imprévu  qui  semble  révéler  l'action  de 
causes  encore  imparfaitement  étudiées 
ou  tout  à  fait  incomprises.Nous  n'avons 
cependant  pas  à  rétracter  ce  que  nous 
avancions  il  y  a  un  an  {*)  sur  les  vérita- 
bles intérêts  et  sur  les  tendances  de  la 
Russie  dans  l'Asie  centrale.  Le  fond 
des  grandes  questions  n'a  pas  changé  ; 
les  solutions  sont  ajournées  ou  modi- 
fiées par  des  circonstances  imprévues  : 
voilà  tout.  I^ous  reproduirons  ici  quel- 
ques -  unes  des  remarques  que  nous 
avions  cru  utile  de  faire  a  l'époque  que 
nous  venons  d'indiauer,  et  nous  leur 
donnerons  le  développement  relatif 
que  la  marche  des  événements  nous 
semble  exiser. 

Les  probabilités  d'une  invasion  des 
Indes  anglaises  par  la  Russie ,  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée,  ont 
longtemps  occupé  et  occupent  encore 
les  esprits.  Les  uns  ont  regardé  cette 
expéoition  gigantesque  comme  impra- 
ticable ;  les  autres  comme  inévitable  et 
devant  s'accomplir  par  des  moyens 
analogues  à  ceux  qui  ont  conduit 
Alexandre  aux  rives  de  Sutledge  et  les 
conquérants  musulmans  au  cœur  de 
l'Hindoustan.  Napoléon ,  aux  trois 
grandes  phases  de  sa  vie  politique, 
général ,  premier  consul  {**) ,  empe- 
reur, avait  rêvé  la  conquête  de  l'Hin- 
doustan. Jusqu'en  1813,  et  pendant 

(*)  État  actuel  des  Iodes  anglaises.  Re¥ue 
des  deux  mondes^  numéro  du  i5  mai  xS4o. 

(**)  Il  n'est  pas  douteux  que  Tempereur 
Paul  I^  et  le  premier  consul  eussent  formé 
le  projet  de  rassembler  une  année  combinée 
à  Astrabad  pour  marcher  de  là  sur  l'Indus 
et  envahir  Tlnde  anglaise.  Napoléon  a  plu- 
sieurs fois,  à  Sainte-Hélène,  parlé  de  ce 
grand  projet  que  la  mort  de  Paul  I'*'  fit 
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les  conférences  de  Prague,  il  s'occu-  glais  dans  leur  empire  d'Asie,  et  le 

paît  de  la  possibilité  d'attaquer  les  An-  duc  de  Bassano ,  alors  son  ministre 

avorter.  Yoici  quel  était  le  plan  de  l'expé-  bateaux,  sur  le  Danube,  et  descendront  œ 

ditioQ  :  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer 

,              ,                        ,  Noire. 

PâOJBT  D  inra  ajwiDmoH  da»s  l  iitoe  Arrivées  au  Pont-Euxin,  les  troupes  pas- 

PAR  TBERX.  seront  sur  des  bâtiments  de  transport,  four- 

But  de  V expédition,  nis  par  la  Russie ,  traverseront  la  mer  Noire 

Chasser,  sans  retour,  les  Anglais  de  Tin-  «^  ^^  mer  d'Azoff ,  et  iront  débarquer  sous 

doustan  ;  délivrer  ces  belles  et  riches  con-  Taganrok.             ,    .  .          .       . 

trées  du  joug  britannique  ;  ouvrir  de  nou-  Ce  corps  d'armée  doit  ensuite  côtovcr  le 

velles  roules  à  l'industrie  et  au  commerce  Don,  en  remontant  la  nve  droite  du  fleuve, 

des  nations  civilisées  de  TEurope ,  et  à  la  i".«ï."'«   .""*  ^"®  ^^  Cosaques   nommée 

France  en  particulier  :  tel  est  le  but  d'une  Piati-Izbianka.          ^                         

expédition  digne  d'immortaliser  la  première  Parvenue  à  ce  point ,  l  armée  traversera 
année  du  dix-neuvième  siècle ,  et  les  chefe  le  ^on»  «^  voyagera  par  terre  jusqu  aux  co- 
des gouvernements  qui  ont  conçu  cette  utile  ▼«ron*  de  la  ville  de  ftantïm ,  bâtie  sur  la 
et  glorieuse  entreprise.  "^e  droite  du  Volga. 

-  .                 ...  Elle  s'embarquera  sur  ce  fleuve  et  le  det- 

Puusances  qut  dotçent y  concourir.  ^^^^  ^^^^^^  Astrakan. 

La  république  française  et  l'empereur  de  Là,  les  troupes  s'embarqueront  aur  des 
Russie,  pour  envoyer  snr  les  bords  de  navires  marchands,  traverseront,  dans  toute 
rindus  une  armée  combinée  de  soixante-  ^  longueur,  la  mer  Caspienne ,  et  arrive- 
dix  mille  hommes  ;  root  à  Astrabad ,  ville  maritime  de  la  Perse. 

L'empereur  d'Allemagne,  pour  donner  Alors  les  Français  ayant  joint  les  Russes, 

passage  aux  troupes  ^ançaises ,  et  leur  faci-  l'armée  combinée  se  mettra  en  marcbe, 

literies  moyens  de  descendre  le  Danube  passera  par  les  ailles  d'Hérat ,. de  Férah ,  et 

jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Noire.  ^^  Candahar,  et  atteindra  bientôt  la  rive 

«          ,,        .  »   V       »       »              ,  droite  de  Flndus. 
Jiassemùlement  a  Astrakan  d'une  armée  russe 

de  trente-ctnq  mille  hommes,  et  son  trans-  Durée  du  voyage  de  Formée  fran^aJum, 

l^    J    '         ^  Pour  descendre  le  Danube  jusqu'à  son  cm- 

Du  moment  où  le  projet  de  l'expédition  bouchure  dans  la  mer  Noire...  ao  jours, 

aura  été  définitivement  arrêté,  Paul  !•'  don-  De   l'embouchure  du  Danube  à 

nera  des  ordres  pour  qu'il  soit  rassemblé ,  Taganrok i6    » 

à  Astrakan ,  une  armée  de  trente-cinq  mille  De  Taganrok  à  Piati-Izbianka. . .  ao    • 

hommes,  dont  vingt-cinq  mille  de  troupes  De  Piati-Lsbianka  à  Tiaritzin...     4     » 

réglées  de  toutes  armes,  et  dix  mille  Co-  pe  Tzariuin  à  Astrakan 5     ». 

»aq"es.  D'Astrakan  à  Astrabad lo     » 

Ce  corps  d'armée  s'embarquera  de  suite ,  D'Astrabad  aux  bords  4e  l'Indus.  45    • 

sur  la  mer   Caspienne,  et  sera  conduit  à  n. 

Astrabad ,  pour  y  attendre  que  l'armée  fran-  xao  joora. 

çaise  arrive.  * .    •    .,       i    /l.       •      _  i  •      •. 

Astrabad  sera  le  quartier  général  des  ar-  ^J^)  '  *  »™^  *^*T"5^""f *T!î^  *Çîî' 

mécs  combinées  :  on  y  établfra  tous  les  ma-  *^,  "**»''  P«^  *^  T^^r  ^^  ^**^-  *^"  ^" 

gasins  de  guerre  et  de  vivres  ;  il  deviendra  ""*'!   **J»   "^^  **®   *^**"*5  '^''*  l~" 

le  centre  des  communications  entre  l'In-  2*  "*"  ^^'^'  .^"  suppose  que  le  voya,;* 

doustan ,  la  France  et  la  Russie.  ^"«^  ""*!  «"^^  *"^»^  '  '»  î*°°°  * >"»? 

.  part  au  commencement  de  mai  i8ox  (v.a.). 

Route  que  tiendra  Carmée  française  pour  eUe  doit  être  rendue  à  sa  destination  vers 

se  rendre  des    bords  du  Danube  aux  la  fin  de  septembre. 

bords  de  rindus.  On  observe  que  la  moitié  du  trajet  sera 

U  sera  détaché  de  l'armée  du  Rbin  un  faite  par  eau ,  et  l'autre  moitié  par  terre. 

corps  de  trente-cinq  mille  hommes  de  toutes  ^          j»    j    ^ 

iiTOw.  Moyens  ifexécutwn. 

Ces  troupes  seront  embarquées,  dans  det  En  l'embarquant  sur  le  Danuba ,  Fannée 
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deiafbîres  étrangères,  recueillait,  pour    les  plus  précis  que  les  yoyageurs  pus- 
les  lui  soumettre  «  les  renseignements    sent  foomir  sur  cette  grande  question. 


frm^me  doit  eonduire  «Tec  elle  ses  pièces 
de  camptgue  et  leurs  ceissoni. 

Elle  n'«un  besoin  d*aticiiii  objet  de  otm- 
pement 

La  cavalerie ,  les  troupes  léseras  et  Tar- 
tiUerie  ne  doivent  point  emmeiier  leurs  che- 
Taux  ;  on  embarquera  seulement  les  selles , 
les  bamais,  les  bats,  les  traits,  les  brides, 
etc. ,  etc. ,  etc. 

Ce  corps  d*armée  doit  être  approvisionné 
de  biscuit  pour  un  mois. 

Des  commissaires  précéderont  Tamiée, 
pour  faire  préparer  et  distribuer  Fétape 
partout  oè  il  sera  jagé  aéœssaire. 

Parvenue  à  Tembouchure  du  Danube, 
l'année  montera  sur  les  bâtiments  de  trans- 
port fournis  par  la  Russie,  et  approvision- 
nés de  vivres  pour  ouinze  i  ringt  jours. 

Pendant  que  remoarquement  se  fera ,  des 
commissaires  et  des  officiers  d'état-major  se 
rendront  par  terre  et  en  poste,  les  uns  à 
Tannrok  et  À  Tzaritzin,  les  autres  à  As- 
trakan. 

Les  commissaires  envoyés  à  Taganrok  se 
concerteront  avec  des  commissaires  russes, 
pour  régler  la  marcbe,  par  terre,  de  l'ar- 
mée, depuis  Taganrokjusou'à  Piati-Izbianka, 
pour  préparer  Tétape  et  taire  les  logements, 
enfin  pour  rassembler  tous  les  cbevaux  et 
les  voitures  nécessaires  au  transport  de  Tar- 
tiOerie  et  des  baga(|es  de  l'armée. 

Ces  mêmes  comroissairess'entendront  avec 
ceux  détachés  i  Tzaritzin ,  pour  réunir  le 
•ombre  de  bateaux  qu'exigera  le  passage 
du  Don ,  lequel ,  sur  ce  point ,  est  un  peu 
pins  large  que  la  Seine  i  Paris. 

Les  commissaires  placés  à  Tzaritzin  au- 
ront eu  soin ,  et  i  l'avance  : 

I*  De  réunir  sur  trois  ou  quatre  points , 
entre  le  Don  et  le  Yoiga ,  tous  les  objets 
de  campement  et  les  vivres  nécessaires  à 
Tanaée  pendant  sa  marcbe; 

«*  De  rassembler,  sous  Tzaritzin,  le  nom- 
bre snffinnt  de  bateaux  pour  embarguer 
Tannée  firançaise  sur  le  Yolga  et  la  taire 
daseeodre  jusqu'à  Astrakan. 

Les  commissaires  envoyés  à  Astrakan 
tiendront  des  navires  prêts  pour  recevoir 
Tarmée ,  et  il  sera  embarqué  des  vivres  pour 
quinze  jours. 

Lorsque  Parmée  française  débarquera  à 
Attrabad ,  elle  v  trouvera  les  objets  ci-après, 
qui  auront  été  rassemblés  et  préparés  par 
ks  commissaires  des  deux  gouvernements  : 


lo  Dei  munitions  de  guerre  de  toute  es- 
pèce ,  et  de  la  grosse  artillerie. 

Ces  munitions  peuvent  être  tirées  des  ar- 
senaux d'Astrakan ,  de  Gasan  et  de  Sarato( 
qui  en  sont  abondamment  pourvus 

a*  Des  cbevaux  de  trait  pour  le  transport 
de  l'artillerie  et  des  mumtions  de  l'armée 
combinée. 

3**  Des  voitures  et  des  chevaux  pour  le 
transport  des  bagages ,  des  pontons ,  eic 

4**  Des  chevaux  de  selle,  pour  nionter  la 
cavalerie  française  et  les  troui>es  légères. 

Ces  chevaux  pourront  être  achetés  entre 
le  Don  et  le  Volga,  chez  les  Cosaques  et  les 
Calmouks  :  ils  s'y  trouvent  en  quantités 
innombrables ,  sont  les  plus  propres  au  ser- 
vice dans  les  pays  qui  seront  le  théâtre  des 
opérations  muitaires ,  et  le  prix  en  sera  plus 
modique  que  partout  ailleurs. 

5®  Tous  les  objets  de  campement  néces« 
saires  à  l'armée  française ,  pendant  sa  mar- 
che jusqu'aux  bords  de  llndus  et  au  delà. 

6»  Des  magasins  de  draps,  de  toiles ,  d'ha- 
bits, de  chapeaux ,  de  casques,  de  gants ,  de 
bas,  de  bottes,  de  souliers,  etc.,  etc.,  etc. 

Tous  ces  objets  se  trouvent  en  grande 
abondance  en  Russie ,  et  à  meilleur  marché 
que  dans  les  autres  États  de  l'Europe.  Le 
gouvernement  français  peut  traiter  pour  ces 
Fournitures  avec  les  directeurs  de  la  colonie 
de  Sarepta ,  à  six  lieues  de  Tzaritzin ,  sur 
la  rive  droite  du  Yolga;  celte  colonie  d'évan- 
gélistes ,  qui  passe  pour  la  plus  riche ,  la 
plus  industrieuse  et  la  plus  exacte  à  remplir 
ses  engagements,  a  son  chef-lieu  en  Saxe; 
c'est  là  qu'il  faut  obtenir  des  ordres  pour 
que  la  colonie  de  Sarepta  se  charge  des 
fournitures. 

7*'  Une  pharmacie  approvisionnée  de 
toutes  espèces  de  médicaments. 

EUe  peut  être  fournie  par  la  colonie  de 
Sarepta,  où  il  existe,  depuis  longtemps, 
une  pharmacie  qui  rivalise,  par  la  variété , 
la  bonté  des  drogues,  avec  la  pharmacie 
impériale  de  Moscou. 

8®  Des  magasins  de  riz,  de  pois,  de  Ci« 
rines,  de  gruaux,  de  salaisons,  de  beurre, 
de  vins ,  d'eaux-de-vie ,  etc. ,  etc.    • 

9°  Des  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou- 
tons. 

Les  pois ,  les  fuines ,  les  gruaux ,  les  sa- 
laisons et  le  beurre  seront  tirés  de  Russie  ; 
tous  les  autres  objets  se  trouvent  abondam- 
ment en  Perse. 
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Napoléon  D'est  plus,  et  le  monde  a    etdedéfeDsese80Dtégalisés;lesnations 
changé  de  face.  Les  moyens  d*attaque    cherchent  dans  des  luttes  d'intelligence 


xo*De»  magasins  de  fourrages,  d*orge  et 
d*a¥oine. 

L'avoine  sera  tirée  d'Astrakan  :  le  pays 
.donnera  les  fourrages  et  Torge. 

Marche  de  l'armée  combinée  depuis  Astra» 
bd^  jusqu'aux  bords  de  t Indus  ;  mesures 
pour  assurer  le  succès  de  l'expédition. 

Avant  le  débarquement  des  Russes  à  As- 
trabad ,  des  commissaires  des  deux  gouver- 
nements seront  envoyés  à  Teffet  de  notifier 
à  tous  les  khans  et  autres  petits  despotes 
des  pays  que  l'armée  combinée  devra  tra- 
verser : 

«  Qu'une  armée  des  deux  nations  les  plus 
«  puissantes  -de  l'univers  doit  passer  sur 
«  leurs  domaines  pour  se  rendre  aux  Indes; 
«  que  le  seul  but  de  cette  expédilion  est  de 
«  cnasaer  de  l'Indoustan  les  Anglais,  qui  ont 
«  asservi  ces  belles  contrées ,  jadis  si  célè- 
«  bres,  si  puissantes,  si  riches  en  produc- 
«  tions  et  en  industrie ,  qu'elles  attiraient 
•c  tous  les  ^(>uples  du  monde  pour  prendre 
«  part  aux  dons  et  aux  faveurs  de  tout  genre 
«  dont  il  avait  plu  au  ciel  de  les  combler; 
«  que  l'état  horrible  d'oppression ,  de  mal- 
«  heur  et  de  servitude  sous  lequel  gémis- 
«  sent  aujourd'hui  les  peuples  de  ces  con- 
«  trées,  a  inspiré  le  plus  vif  intérêt  à  la 
**  France  et  à  la  Russie  ;  qu'en  conséquence, 
«  ces  deux  gouvernements  ont  résolu  d'unir 
«  leurs  forces  pour  affranchir  les  Iodes  du 
^  <*  joug  tyrannique  et  barbare  des  Anglais  ; 
•(  que  les  princes  et  les  peuples  de  tous  les 
«  Etats  que  doit  traverser  l'armée  combinée, 
«•  n'ont  rien  à  craindre  d'elle;  qu'au  con- 
«  traire ,  ils  sont  invités  à  coopérer  de  tous 
«  leurs  moyens  au  succès  de  cette  utile  et 
•(  glorieuse  entreprise;  que  cette  expédition 
«  est  aussi  juste  dans  sa  cause  qu'était  in- 
«  juste  celle  d'Alexandre  qui  voulait  con- 
«  quérir  le  monde  entier;  que  l'armée  com- 
«<  binée  ne  lèvera  point  de  contributions , 
«  achètera  de  gré  a  gré,  et  payera  argent 
«  comptant ,  tous  les  objets  nécessaires  à  aa 
«  subsistance;  que  la  discipline  la  plus  sé- 
«  vère  la  maintiendra  dans  le  devoir;  que 
«  le  (Alite ,  les  lois ,  les  usages ,  les  mœurs , 
«  les  propriétés,  les  femmes, seront  partout 
«  respectes ,  etc. ,  etc.  » 

D'après  une  semblable  proclamation , 
et  en  agissant  avec  douceur ,  franchise , 
loyauté ,  il  n'est  pas  douteux  que  les  khani 
et  les  autres  petits  princes  accorderont  un 


libre  passage  dans  leurs  États  respecliCi; 
d'ailleurs,  divisés  comme  ils  le  sont  tous 
entre  eux ,  ils  se  trouvent  trop  ûdbles  pour 
opposer  une  sérieuse  résistance. 

Les  commissaires  français  et  russes  seront 
accompagnés  par  d'habiles  ingénieurs  qui 
lèveront  la  carte  topographique  des  pays  que 
l'armée  combinée  devra  traverser  :  sur  leurs 
cartes  ils  marqueront  les  lieux  des  campe- 
ments ,  les  rivières  qu'il  faudra  franchir,  les 
villes  auprès  desquelles  l'armée  devra  passer, 
les  points  où  le  transport  des  ba^es,  de 
l'arUllerie  et  des  munitions,  pourrait  éprou- 
ver quelques  difficultés,  en  indiquant  les 
moyens  de  surmonter  les  obstacles. 

Ces  commissaires  traiteront  avec  les  khans, 
les  princes  et  les  particuliers ,  pour  les  four- 
nitures de  vivres,  des  chariots ,  etc. ,  etc., 
signeront  les  traités,  demanderont  et  ob- 
tiendront des  otages. 

Lorsque  la  première  division  française 
arrivera  à  Astrabad,  la  première  division 
russe  devra  se  mettre  en  marche;  les  autres 
^  divisions  de  l'armée  combirilèe  suivront  suc- 
cessivement ,  À  la  distance  de  cinq  a  six 
lieues  l'une  de  l'autre;  ces  divisions  com- 
muniqueront entre  elles  par  de  petits  déta- 
chements de  Cosaques. 

Un  corps  de  quatre  à  cinq  mille  Cosa- 
ques ,  mêlé  avec  de  la  cavalerie  légère  des 
troupes  réglées,  formera  l'avant-^arde  :  les 
pontons  doivent  toujours  la  suivre  immé- 
diatement :  cette  avant  -garde  jettera  des 
ponts  sur  les  rivières ,  en  défendra  les  ap- 
proches ,  et  veillera  à  la  sûreté  de  l'armée , 
en  cas  de  trahison  ou  de  quelque  autre  acci- 
dent 

Le  gouvernement  français  fera  remettre 
au  général  en  chef  de  l'expédition  des  ar- 
mes de  la  manufacture  de  Versailles,  tdies 
que  fusils,  carabines, pistolets,  sabres,  elc, 
etc.  ;  des  vases  et  autres  objets  de  porcelaine 
de  la  manufacture  de  Sèvres  ;  des  montres 
et  des  pendules  des  plus  habiles  artistes  de 
Paris;  de  belles  glaces;  de  superbes  dnps 
de  France ,  de  difîférentes  couleurs ,  comme 
écarlaie ,  cramoisi ,  vert  et  bleu,  qui  sont  les 
couleurs  favorites  des  Asiatiques,  et  en  par- 
ticulier des  Persans  ;  des  velours  ;  des  draps 
d'or  et  d'argent  ;  des  galons  et  des  soieries 
de  Lyon;  des  tapisseries  des  Gobelins,  etc., 
etc. ,  etc. 

Tous  ces  objets,  distribués  i  propos  aux 
princes  de  ces  contrées,  et  offerts  avee  la 
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et  (Tindiistrie  d€S  résultats  plus  coin-    devaient  autrefois  au  hasard  des  batail- 
plets  et  plus  durables  que  ceux  qu'elles     les.  Il  y  a  donc  ici  encore  une  question 


grice  et  ramabilité  qui  sont  si  naturelles 
aux  Français,  serviront  à  donner  à  ces  peu- 
ples la  plus  haute  idée  de  la  munificence, 
de  rindustrie  et  de  la  puissance  de  la  na- 
tion française,  et  à  ouvrir,  par  la  suite,  une 
brancbe  importante  de  commerce. 

Un  corps  choisi  de  savants  et  d*artistes 
en  tout  genre  doit  prendre  part  à  cette  glo- 
rieuse  expédition.  Le  gouvernement  leur 
confiera  les  caries  et  les  plans  qui  peuvent 
exister  sur  les  pays  que  devra  parcourir 
Timée  combinée,  ainsi  que  les  mémoires 
et  les  ouvrages  les  plus  estimés  qui  traitent 
de  ces  contrées. 

Des  aérostiers  et  des  artificiers  seraient 
très-utiles. 

Pour  inspirer  i  œs  peuples  la  plus  haute 
idée  de  la  France  et  Je  la  Russie,  il  con- 
viendra, avant  que  Farmée  et  le  quartier 
général  partent  d*Astrabad ,  de  donner  dans 
eette  ville  quelques  fêtes  brillantes,  accom- 
pagnées d'é\'olutlons  militaires,  comme  dans 
Ks  fêles  par  lesquelles  on  célèbre  à  Paris 
de  grands  événements' et  de  mémorables 
époques. 

Toutes  dioses  étant  ainsi  dbposées,  il  n'j 
a  point  de  doute  sur  la  réussite  de  Tentre- 
prise;  mais  son  succès  dépendra  de  Tintelli- 
genœ ,  du  zèle ,  de  la  bravoure  et  de  la  fidélité 
des  cbeis  auxquels  les  deux  gouvernements 
confieront  Texeciition  du  projet. 

Aussilôt  que  Tannée  combinée  sera  par- 
Tenue  aux  bords  de  llndus,  les  opéraUons 
nitiiaires  devront  commencer. 

On  fera  observer  que  les  monnaies  d*Eu- 
rope,  qui  ont  le  plus  de  cours  et  qui  sont  les 
plus  recherdiées  en  Perse  et  dans  les  Indes, 
sont  ks  aequins  de  Yenise,  ks  ducats  de 
HoUaadc,  ks  ducats  de  Hongrie,  les  impé- 
riales et  les  roubles  de  Russie.^ 

(Les  obJectioDS  qui  pouvaient  être  fiâtes  À 
ce  plan  avaient  été  résumées,  k  ce  qu'il  pa- 
rait, par  k  premier  consul,  de  la  manière 
•«vante.) 

OBJXGTlOirS. 

>.  T  a-t-il  assez  de  bateaux  pour  trans- 
porter une  armée  de  trente-cinq  iniUe  hom- 
mes sur  k  Danube,  jusqu'à  son  embou- 
ckare? 

s.  Le  Grand  Seigneur  ne  consentira  pas 
*  laincr  descendre  une  armée  française  par 
le  Danobe,  et  il  s'opposera  à  ce  qu'elk 


s'embarque  dans  des  ports  qui  sont  de  la 
dépendance  de  l'empila  ottoman. 

3.  T  a-til  dans  la  mer  Noire  assez  de 
navires  et  de  bâtiments  ponr  le  transport 
de  l'armée,  et  Paul  V  en  a-t-il  assez  à  sa 
disposition? 

4.  Le  convoi  sorti  du  Danube  ne  courra- 
t-il  point  le  risque  d'élre  inquiété  ou  dis- 
persé par  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  Keith , 
qui,  au  bruit  de  cette  ex|>édition,  franchis- 
sant les  Dardanelles,  entrera  dans  la  mer 
Noire,  pour  empêcher  k  sortie  de  Tannée 
française,  et  k  détruire? 

5.  L'armée  combinée  étant  réunie  à  As- 
trabad,  comment  pourra-t-elle  aller  jus- 
qu'aux Indes  par  des  pays  presque  sauvages 
et  dénués  de  ressources,  ayant  à  parcourir 
une  dislance  de  trois  cents  lieues,  depuis 
Asunbad  jusqu'aux  fronlières  dellndoustan? 

(L'empereur  répond  aux  objections  avec 
une  assurance  que  le  succès  aurait  peut-être 
iustifiée,  k  une  époque  où  l'Angleterre  était 
ucompûtiblement  moins  forte  dans  l'Inde 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.) 

aipoHSBS. 

X.  Je  crois  qu'il  sera  facile  de  rassembler 
une  quantité  suffisante  de  bateaux  :  dans  le 
cas  contraire ,  l'armée  descendrait  par  terre 
jusqu'à  Ibrahilof ,  port  sur  le  Danube  dans 
la  principauté  de  Yalachie,  e\  jusqu'à  Ga- 
ktz,  autre  port  sur  k  même  fleuve,  dans  k 
principauté  de  Moldavie;  alors,  l'armée 
nnançaise  s'embarquerait  sur  les  navires  pré- 
posés et  envoyés  par  k  Russie,  et  elk  con- 
tinuerait sa  route. 

a.  Paul  I*'  obligera  k  Porte  à  faire  tout 
ce  qu'il  voudra  ;  ses  forces  imposantes  feront 
respecter  sa  volonté  par  le  divan. 

3.  L'empereur  de  Russie  peut  aisément 
rassembler  dans  ses  ports  de  k  mer  Noire 
plus  de  trois  cents  navires  et  bâtiments  de 
toutes  grandeurs;  tout  le  monde  sait  les  ac- 
croissements que  la  marine  marchande  russe 
a  pris  dans  k  mer  Noire. 

4.  Si  M.  Keith  veut  franchir  le  détroit , 
et  que  les  Turcs  ne  s'y  opposent  pas ,  Paul  1*' 
s'y  opposera;  pour  le  faire,  il  a  des  moyens 
plus  efficaces  qu'on  ne  pense. 

5.  Ces  pays  ne  sont  point  sauvages  et 
arides;  k  route  est  ouverte  et  pratiquée  de- 
puis longtemps;  les  caravanes  arrivent  ordi- 
nairement  en  trenteHÂnq  ou  quarante  jours, 
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préalable,  c'est  celle  de  l'oppottunité. 
La  Russie  a- t-elle  en  ce  moment,  aara- 
t-elle  d'ici  à  longtemps  un  intérêt  vé- 

éts  bords  de  Tlndus  à  Astrabad.  Le  sol  n^est 
poinl  couvert,  comme  l'Arabie  et  la  Libye, 
de  sables  mouvanU;  il  est  arrose  presqua 
chaque  pas  par  des  ri^^ères  ;  les  fourrages 
n'y  manquent  pas;  le  riz  y  abonde,  et  forme 
U  principale  nourriture  des  habiianls;  les 
bœufs,  les  moulons  et  le  gibier  y  sont  com- 
muns, les  fruits  variés  et  délicieux. 

La  seule  objection  raisonnable  que  l  on 
puisse  faire,  c'est  la  longueur  de  la  marche, 
mais  cela  ne  doit  pas  faire  rejeter  le  projet. 
Les  armées  francise  et  russe  sont  avides  de 
gloire;  elles  sont  braves,  patientes,  inFaU- 
«ables;  leur  courage,  leur  perséveiance  et 
U  sagesse  des  chefs  vaincront  tous  les  obsta- 
cles, quels  qu'ils  puissent  être. 

Un  fait  historique  vient  à  l'appui  de  cette 

•Mcrtion.  ..   «i_»i  rr.u 

En  1739  et  1740 ,  Nadir-Shâh ,  ou  Tha- 
mas-Koulikhan ,  partit  de  Dhcly  avec  une 
nombreuse  armée,  pour  faire  une  expédi- 
tion en  Perse  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  :  il  passa  pai-  Candahar,  Fera  h, 
Hérat,  Méchehed,  et  il  arriva  à  Astrabad; 
toutes  ces  villes  étaient  considérables;  quoi- 
qu'elles soient  bien  déchues  de  leur  an- 
aennc  splendeur,  elles  en  ont  conserve  une 

grande  partie.  ,    . 

Ce  qu'une  armée  vraiment  asiatique  (et 
c'est  tout  dire)  lit  en  1739  et  1740,  certes 
on  ne  doutera  point  qu'uue  armée  de  Fran- 
i^s  et  de  Russes  puissent  l'exécuter  au- 
jourd'hui! g, 

Les  viUes  qu'on  vient  de  nommer  for- 
meront les  points  principaux  de  communi- 
cation entre  l'Indoustan,  la  Russie  et  la 
France  :  à  cet  effet ,  il  sera  nécessaire  d  or- 
ganiser une  poste  de  l'armée  et  d'y  em- 
ployer des  Cosaques,  qui  sont  les  plus  pro- 
pres à  ce  genre  de  service. 


Nous  empruntons  les  détails  curieux  qu'on 
vient  délire  i  une  brochure  très-intéressante 
portant  ce  titre  :  Mémoire  de  Leibnitz  à 
Lotus  Xir,  sur  la  conquête  de  t Egypte  » 
publié,  avec  une  préface  et  des  notes ,  ^r 
M.  de  Hoffmanns ,  suivi  et  M  projet  d  ex- 
pédition dans  Plnde,  parterre,  concerté 
entre  le  premier  consul  et  C empereur  Paul  I^^ 
en  mil  huit  cent,  Ct  dont  nous  devons  la 
communication  opportune  à  PoWigeance  de 
f  auteiir. 


ritable  &  menacer  les  possédions  an- 
glaises dans  rinde  P  Nous  ne  le  croyons 
pas  ;  mais,  en  supposant  même  qu'elle 
eût  conçu  le  projet  formel  de  substi- 
tuer, au  moins  en  partie,  sa  domination 
et  son  influence  a  la  domination  et  à 
l'influence  britanniques,  nous  sommes 
convaincu  que  les  moyens  d'exécution 
d'un   semblable  projet  ne  sauraient 
être  réunis  avant  plusieurs  années,  et 
au  nombre  de  ces  moyens  d'exécution 
nous  n'hésiterions  pas  à  placer,  coihnie 
condition  indispensable  de  succès,  une 
alliance  qui,  dans  l'état  actuel  de  l'Eu- 
rope ,  est  impossible,  ou  du  moins  on 
ne  peut  plus  improbable.  Mais,  en  de- 
hors de  ces  éventualités  conjecturales, 
il  y  a  des  droits  évidents,  des  intérêts 
actuels,  qui  peuvent  et  doivent  trouver 
leur  satisfaction.  La  Russie,  par  sa 
position  géographique,  est,  de  tous  les 
États  du  continent,  celui  qui  semble 
destiné  plus  particulièrement  à  servir 
d'entrepôt  au  commerce  de  l'Europe 
avec  l'Asie  centrale.  Le  principal  obs- 
tacle qui  s'oppose  au  développement 
de  ce  commerce  est  rinsociabilité  des 
peuplades  asiatiques  voisines    de   la 
Russie.  Cette  puissance  a  un  intérêt 
immédiat  à  changer  le  plus  prompte- 
roent  possible  un,  état  de  choses  dont 
elle  souffre  dans  le  présent,  et  qui  en- 
trave évidemment  son  avenir.  De  là  ses 
tentatives  pour  arriver  à  étendre  et  à  as- 
surer ses  communications  avec  les  con- 
trées situéesfà  l'est  de  la  mer  Caspienne. 
La  plus  importante  de  ses  expéditions 
avait  eu  lieu  sous  Pierre  le  Grand.  Le 
prince  Bekevitch-Tcherkaski ,  envoyé 
a  Rhiva  avec  un  détachement  de  sol- 
dats, fut  assassiné  avec  toute  sa  troupe, 
malgré  la  foi  des  traités  et  des  ser- 
ments. Une  partie  de  son  corps  d'ar- 
mée ,  qui  avait  été  cantonnée  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  pour  y  for- 
mer des  établissements  fortifiés ,  fut 
obligée  de  se  rembarquer  et  de  s'en 
retourner  à  Astrakhan.  En  1813,  près 
d'.un  siècle  avait  passé  sur  ces  événe- 
ments ,  et  la  Russie  confia  à  un  mar- 
chand arménien  de  Derbend  une  mis- 
sion en  Tourkomanie,  qui  n'eut  aucun 
résultat  important.  En  1819 ,  le  capi- 
taine Mouraviev  fut  envoyé  à  Khifa: 


il  a  publié  une  relation  intéressante 
de  son  voyage.  L'importance  de  ti 
possession  de  Khiva  avait  fortement 
trappe  MoaraTiev,  qui  ne  semblait  pas 
regarder  comme  douteux    le    succès 


abrégée,  puisqu'il  n'y  a  que  dix-se^Y 
jours  de  marche  d'Ourghendj  a  la  baie 
de  K.rasnovodsk  ,  d'où ,  par  un  vent 
lavoiable,  on  peut  aller  en  peu  de  jours 
ù  Astrakhan.  » 

En  ]8!0,  des  envovés  de  Bflkhara 
ayant  exprimé  le  désir  de  voir  une  am- 
bassade russe  se  rendre  dans  leur  pays, 
ce  TCeu  fut  accueilli  par  l'empereur 
Alexandre,  qui  nomma  M.  de  Nceri, 
conseiller  d'État,  son  char;;é  d'af- 
bireiaopr^du  kttan  de  Bôbhara. 

Parmi  les  personnes  attachées  à 
celte  mission  ae  troutatt  le  colonel  da 
Mevendorff.  La  relation  rédigéepar cet 
ofBcivaété  pubUée  à  Paris  en  1836  n. 


M.  de  Meyendorfr  insiste,  de  son  cdt^, 
sur  les  avantaees  immenses  qui  résul* 
teraient  de  rétablissement  de  cette 
itffluatee  légitime  que  la  Russie  a  le 
droit  d'eiercer  dans  l'Asie  centrale. 
■  La  marche  progressive  des  lumières 
en  Russie  appelle  ce  vaste  empire  h 
réaliser  une  idée  aussi  généreuse.  C'est 
à  la  Russie  qu'il  appanient  de  donner 
aux  khanats  de  1  Asie  centrale  une 
impulsion  salutaire,  et  de  rép.nndre 
sur  ces  contrées  tous  les  bienfaits  de 
la  civilisation  européenne.  •  La  Rus- 
sie a  constamment  entretenu,  depuis 
cette  époque,  des  relations  adirés  avec 
Bâhhara,  et  il  est  probable  que  ce 
point  sera  le  centre  delà  lutte-com- 
merciale qui  s'engage  aujuurd'hui  entre 
elle  et  l'Angleterre,  lutte  appuyée,  du 
côté  des  Anglais,  par  l'expedjtion  de 
l'Afghanistan,  et  du  cdté  de  la  Rus- 
sie par  celle  de  Khiva. 

Cette  dernière  expédition,  préparée  ) 
Orenhourg  sous  les  ordres  du  èénéral 
Perowski,  avait  été  précédée  d  un  ma- 
nifeste que  nos  journaux  ont  reproduit, 
et  qui  énumérait  les  griefs  très-réels 
de  la  Russie  contreleRhan  de  Khiva. 
Legouvernement  russe  avait  recueilli, 
dans  le  cours  des  années  1835  et  1820, 
des  renseignements  d'une  grande  exac- 
titude sur  toute  la  ligne  de  marche 
des  caravanes  entre  les  frontières  de 
l'empire  et  la  Tourkomanie,  et,  en 
particulier,  sur  la  ligne  que  le  général 
Perowski  devait  parcourir.  Cette  route 
traverse  le  plateau  connu  sous  le  nom 
kirghiz  d'Ouil-Oartf  espèce  dfsthme 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
d'Aral.  Sur  ce  plateau  et  dans  toutes 
les  régions  qui  ravoisinent ,  les  ex- 
trêmes du  froid  et  du  chaud  sont  plus 
remarquables  que  dans  aucun  autre 
climat  connu.  La  chaleur  s'v  élève  sou- 
vent, en  été,  à  4D<  et  50*  de  Réaumur; 
le  froid,  au  cceur  de  l'biver,  excède 
fréquemment  30°.  Les  neiges  y  sont 
abondantes ,  et  les  redoutables  tour- 
billons appelés  bouranet,  qui  les  ac- 
compagnent parfois,  enlèvent,  empor- 
tent, détruisent  les  hommes  et  les 
bestiaux.  VOutt-Ourt  et  les  cdtes  de 
la  mer  d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne, 
qui  lui  Mirent  de  llmitea  à  l'ut  et  ï 
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l'ouest,  ont  été  examinés,  relevés  et 
décrits  avec  un  soin  minutieux  par 
l'expédition  scientifique  qui  avait  été 

Êlaœe  sous  les  ordres  du  général  major 
ierg  (alors  colonel),  dans  les  années 
que  nous  venons  de  désigner  (*).  L'ex- 
pédition militaire  entreprise  cette  fois, 
autant  dans  le  but  de  contre-balancer, 
dans  l'Asie  centrale ,  l'effet  moral  de 
l'échec  éprouvé  par  la  politique  russe 
en  Afghanistan,  que  pour  délivrer  les 
sujets  russes  prisonniers  du  khan  de 
Khiva ,  et  procurer  aux  relations  com- 
merciales la  sécurité  et  l'extension 
qu'elles  réclamaient,  avait  été  résolue, 
à  ce  qu'il  paraît,  en  mars  1839.  De  ce 
mois  au  mois  de  novembre,  d'im- 
menses mo3rens  de  transport  furent 
rassemblés  à  Orenbourg.  Les  détails 
ne  sont  point  ofûciellement  connus; 
mais  de  la  comparaison  des  divers  do- 
cuments que  nous  avons  pu  consulter, 
résultent,  avec  probabilité,  les  faits 
suivants.  L'expédition,  divisée  en  qua- 
tre colonnes ,  et  forte  d'environ  trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  quinze 
cents  hommes  de  cavalerie,  artillerie, 
etc. ,  se  mit  en  marche  d'Orenbourg , 
du  14  au  17  novembre  :  elle  atteignait 
les  rives  de  l'Emba  le  19  décembre,  et 
avait  déjà  souffert,  surtout  dans  ses 
moyens  de  transport,  du  froid  excessif 
des  steppes  et  de  cette  saison ,  1839-40 , 
en  particulier.  De  petits  détachements 
occupaient  deux  points  fortiOés  sur  la 
route;  l'un  de  ces  points  se  trouvait 
sur  l'Emba,  à  trois  cent  quinze  milles 
de  la  frontière  russe;  l'autre,  nommé 
Ak  Boulâk,  à  quatre  cent  vingt-huit 
milles.  D'Ak  Boulâk  au  plateau  Oust- 
Ourt,  on  compte,  à  ce  qu'il  paraît, 
deux  cent  vingt-cinq  milles.  Or,  le 

(*)  Cest  d*après  les  obsenrations  et  les 
calculs  des<  ÎDgénieurt  attachés  à  cette  expé- 
dition que  la  différence  de  niveau  entre 
les  deux  mers  a  été  déterminée  :  la  mer 
d*Aral  se  trouve  être  plus  élevée  que  la  mer 


Kirghiz- 

Lerchine,  revue  et  publiée  par  Gharrière, 
(imprimée  à  rimpnnierie  royale,  x84o), 
partie  i**,  chap.  5 ,  p.  '55,  une  erreur  énorme 
qu'il  importe  de  signaler. 


corps  expéditionnaire  avait  déjà  perdu 
plus  d'un  millier  de  chameaux  avant 
de  dépasser  l'Emba,  et  quand  il  arriva 
le  2  février  à  Ak  Boulâk ,  on  en  avait 
perdu  cinq  mille,  et  on  était  à  peine  à 
moitié  chemin  de  Khiva!  Le  général 
Perowski,  craignant  avec  raison  que 
tous  les  moyens  de  transport  ne  vins- 
sent à  lui  manquer,  par  suite  de  la 
rigueur  inaccoutumée  de  la  saison,  se 
détermina ,  le  5  février,  à  rétrograder 
sur  l'Emba.  Ce  mouvement  rétrograde 
était  complété  au  14  février,  et  des 
rives  de  TEmba,  le  corp  d^armée  ex- 

Eéditionnaire  se  replia  sur  Oren- 
ourg  (*).  Cette  fois  encore,  l'hiver 
avait  triomphé  de  la  science  militaire 
et  du  courage  ! 

Mais  la  Russie,  décidée  à  pousser  à 
bout  cette  entreprise,  ne  pouvait  pas 
reculer,  et  une  nouvelle  expédition  fut 
résolue.  Des  préparatifs  sur  une  plus 
grande  échelle,  et  protégés  par  des 
précautions  [>lus  minutieuses  encore 
que  celles  qui  avaient  été  employa 
naguère,  étaient  en  pleine  activité, 
quand  le  gouvernement  suprême  des 
Indes  anglaises,  saisissant  l'occasion 
qui  se  présentait  d'appuyer  efficace- 
ment la  politique  récemment  adoptée 
par  le  cabinet  de  Saint- James,  en  étant 
a  la  Russie  tout  prétexte  immédiat  de 
pénétrer  à  main  armée  dans  l'Asie 
centrale,  envoya  successivement  deux 
officiers  intelligents  au  khan  de  Khiva, 
pour  le  déterminer  à  donner  satisfac- 
tion entière  à  l'empereur.  Cette  mis- 
sion, qui  n'a  pas  été  sans  danger  et 
sans  accidents  (au  moins  pour  le  lieu- 
tenant Abbott,  le  premier  des  officiers 
envoyés  à  Khiva),  parait  avoir  eu  tin 

(*)  Quelques  milliers  de  cavaliers  avaient 
été  envoyés  par  le  khan  de  Khiva  pour 
s*emparer  des  petits  forts  russes  d*Ak  Boo- 
Uk  et  de  l'Emba;  Ib  se  présentèrent  devant 
Ak  Boulâk  dans  le  courant  du  mois  de  dé- 
cembre. On  leur  tira  quelques  coups  de 
canon  qui  les  dispersèrent  :  ils  firent  en- 
suite une  tentative  contre  un  détachement 
de  deux  ou  trois  cents  hommes  qui  ae  ren- 
dait de  TEmba  à  Ak  Boulâk ,  mais  ils  furent 
repoussés  avec  une  perte  énorme  et  ne  re-; 
parurent  plus. 
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tm  suooès.  La  proclamation  suivante 
général  Perowski  (publiée  à  Péters- 
bourg  le  34  octobre  dernier)  fait  con- 
naître le  résultat  des  négociations,  sans 
toutdfois  mentionner  Tintervention 
anglaise,  et  on  devait  s*y  attendre. 

Le  général  Perowski  a  fait  publier  à 
OrenlMrarg  la  notification  suivante,  du 
rétablissement  des  relations  entre  la 
Russie  et  Khiva  : 

«  La  déclaration  publiée  le  14  no- 
vembre 1839  exposait  les  motifs  oui 
décidaient  Teropereur  à  entreprendre 
une  expédition  militaire  contre  Khiva. 
Cette  expédition  avait  pour  but  de 
contrainare  les  Khiviens ,  par  la  force 
des  annes,  à  se  rendre  aux  justes  de- 
mandes du  gouvernement  impérial, 
de  délivrer  les  prisonniers  russes  quMIs 
tenaient  dans  Tesclavage,  de  faire 
cesser  les  déprédations  et  autres  excès 
commis  sur  les  frontières  de  l'empire, 
et  de  mettre ,  désormais ,  les  droits  et 
les  intérêts  des  sujets  russes  h  Tabri 
de  toute  attaque.  Cette  mesure  de  ré- 
pression a  sum  ,  même  avant  son  en- 
tier accomj>lissement,  pour  convaincre 
les  Khiviens  qu'en  s'obstinant  plus 
longtemps  à  se  montrer  hostiles  à  la 
Bussie.  ils  attireraient  nécessairement 
sur  leur  pays  les  plus  désastreuses 
conséquences.  Le  chef  de  Khiva ,  en- 
visageant sous  leur  véritable  jour  les 
intérêts  de  son  khanat,  s'est  empressé 
de  faire  on  appel  à  la  magnanimité  de 
Sa  Majesté  Impériale,  après  avoir  tou* 
tefois  satisfait,  sans  condition,  aux 
principales  demandes  de  la  Russie.  Au 
mois  de  juillet  dernier,  il  a  rendu  un 
firman  par  lequel  il  interdit  à  toutes 
les  tribus  placées  sous  son  autorité, 
sous  peine  d'un  châtiment  sévère,  de 
commettre  aucun  acte  de  violence  ou 
de  pillage  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire, ainsi  que  de  détenir  aucun  sujet 
russe  dans  l'esclavafje.  Le  khan,  en 
même  temps,  envoyait  en  Russie  un 
de  nos  ofQders  qui  avait  été  arrêté  à 
Khiva,  pour  déclarer  formellement  que 
hii,  le  khan,  était  prêt  à  accorder  toutes 
les  réparations  exigées  par  l'empe- 
reur. En  témoignage  de  sa  sincérité, 
il  assembla  immédiatement  et  fit  met- 
tre en  liberté  tous  les  Russes  prison- 

B^Uvraiêon.  (Inde.) 


niers  sur  son  territoire,  leur  fournit 
de  l'argent  et  les  envoya  en  Russie, 
accompagnés  de  son  ambassadeur. 
Les  prisonniers  et  l'ambassadeur  khi- 
vien,  Ataniaz  Hodja  Reiss,  arrivèrent 
à  Gourieff  le  25  septembre.  En  appre- 
nant que  les  Khiviens  avaient  ainsi 
purement  et  siniplement  accédé  à  nos 
principales  demandes.  Sa  Majesté  Im- 
périale daigna  ordonner  que  l'ambas- 
sadeur khivien  serait  reçu  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  que  les  marchands 
khiviens  arrêtés  en  Russie  seraient 
mis  en  liberté  ;aue  leurs  marchandises 
qui  avaient  été  séquestrées  leur  se- 
raient rendues  ;  qu'on  accorderait  des 
secours  à  ceux  d'entre  eux  qui  en  au- 
raient besoin  pour  retourner  dans 
leur  pays  ;  et  enfin,  que  les  relations 
commerciales  qui  avaient  été  inter- 
rompues avec  Khiva,  seraient  réta- 
blies. Les  mesures  qui  pourront  être 
nécessaires  pour  placer  le  commerce 
futur  entre  les  deux  pavs  sur  des  bases 
silres,  deviendront  l'objet  de  négocia- 
tions entre  le  gouvernement  impérial 
et  le  khan  de  Khiva. 

«J'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  faire  connaître  la  volonté  suprême 
de  Sa  Majesté  Impériale  aux  habi- 
tants de  la  province  confiée  à  ma 
charge. 

«  Le  gouverneur  militaire  d'Oren- 
bourg,  aide  de  camp  général, 

«  Perowski  (*)  »î  ' 

Le  cabinet  russe  ne  pouvait  se  lals<* 
ser  démoraliser  par  un  échec.  Les 
tribus  Kirghis  et  Kaissacks,  qui  ont 
aidé  les  Russes  dans  leur  dernière 
tentative,  seraient  encore  leurs  auxi- 
liaires dans  une  nouvelle  expédition, 
si  le  khan  de  Khiva  hésitait  à  remplir 
ses  engagements.  Trois  cents  lieues  de 
pays  ne  sont  pas  un  obstacle  infran- 
chissable pour  des  nomades  qui  peu- 
vent aller  partout  où  leurs  chevaux 

(*)  Les  journaux  anglais  ont  annoncé 
que  le  capitaine  Shakespear  qni  avait  été 
envoyé  à  Khiva  (après  le  capitaine  AbboU) 
et  de  U  à  Pétersbourg,  à  l'effet  Je  récon- 
eilier  la  Russie  avec  le  khan  de  Khiva,  a  été 
présenté  à  riinpératrice  le  ag  novembre 
dernier. 
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trouTcront  de  Teau  et  des  pâturages, 
et  qui  n'exigent  pour  leur  propre  sub- 
sistance que  ce  que  la  nature  ne  refuse 
nulle  part.  Toutefois,  nous  le  répétons, 
il  est  dans  l'intérêt  de  la  Russie  de  se 
borner  en  ce  moment  à  prendre  posi- 
tion dans  TAsie  centrale  pour  la  pro- 
tection et  l'agrandissement  de  son 
commerce;  c'est  un  droit  qu'elle  peut 
exercer  sans  que  l'Angleterre  puisse 
s'en  offenser ,  et  si  la  rencontre  de 
ces  ie\}%  puissances  prenait  avant 
longtemps ,  contre  tout<i  apparence , 
un  caractère  hostile,  la  raute  n'en 
sera  pas  à  la  Russie,  Il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  l'Angleterre  d'arrê- 
ter fa  marche  de  la  civilisation  dans 
l'Inde.  Ce  qu'elle  pouvait  faire,  c'était 
de  s'associer  au  mouvement  et  de  le 
diriger,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait;  mais, 
tout  en  s'efforçant  de  féconder  leç 
éléments  divers  de  ses  richesses  terrir 
toriàles,  et  de  développer  les  ressour- 
ces industrielles  et  commerciales  de 
son  empire,  elle  a  voulu,  avant  tout, 
et  pour  çon  seul  intérêt,  exclure  de 
cette  œuvre  d'avenir  le  concours  des 
autres  nations  européennes,  et  même 

fusqu'à  leur  influence  politique.  C'est 
à,  selon  nous,  qu'est  le  vice  radical  de 
son  système,  et  nous  ne  pouvons  croire 
qu'elle  persiste  dans  cette  voie  d'exclu- 
sion. Malheureusement  les  nations, 
comme  les  individus,  s'abusent  parfois 
sur  leur  valeur  réelle,  se  laissent  aller 
au  courant  des  habitudes  et  de  la  rou- 
tine, caressant  certains  préiugés  vani- 
teux, s'accoutumant  à  regarder  comme 
un  droit  ce  qui  n'a  été  que  le  résultat 
de  la  tolérance  ou  de  l'insouciance  des 
autres  nations.  Les  Anglais,  en  par- 
ticulier, regardant  la  mer  comme  leur 
domaine,  et  les  spéculations  basées 
sur  une  exportation  illimitée  de  leurs 
produits  comme  un  privilège,  s'éton- 
nent, s'alarment  et  s'offensent  même 
au  besoin ,  avee  un  naïf  égoîsme,  de 
toute  tentative  de  concurrence.  C'est 
là  recueil  eontre  lequel  viendra  peut- 
être  se  briser  l'avenir  de  l'Inde  britan- 
nique. Il  est  toujours  plus  aisé  de  dé- 
trun^  que  d'édifier,  et,  par  une 
conséquence  inévitable  de  ce  principe, 
Il  sera  toujours  comparativement  facile 


de  s'eatendre  pour  renverser  une  do- 
mination  qui  n'aura  pas  su  se  ménager 
d'alliances  solides  au  dehors,  et  au  de* 
dans  l'affection  et  la  reconnaissance 
des  peuples.  L'existence  de  Fempire 
russe  a  été  toute  militaire  jusqu'à  ce 
jour,  elle  le  sera  longtemps  encore.  La 
Russie  a  besoin  de  la  guerre  ;  si  l'An- 
gleterre lui  fournit  un  prétexte,  elle 
ébranlera  bientôt  l'Asie  :  Da  mifU 
punctt^m^  et  terram  movebo.  Pierre  le 
Grand  avait  dit  :  «  Il  faut  maintenir 
l'empire  dans  un  état  de  guerre  ^' 
pétueUe...  se  pénétrer  de  cette  vérité, 
que  le  commerce  des  Indes  est  le  com- 
merce du  monde,  et  que  celui  qui  en 
peut  disposer  exclusivement  est  le  maî- 
tre de  l'Europe.  » 

Il  est  de  l'intérêt  de  l'Europe  con- 
tinentale, de  celui  de  la  France  en 
particulier,  que  la  Russie  tienne  l'An- 
gleterre en  échec  dans  l'extrême  Orient. 
Les  forces  matérielles  de  la  Russie  ne 
sauraient  rester  inactives  ;  si  elle  est 
repoussée  du  côté  de  l'Asie  centrale, 
elle  retombera  de  tout  son  poids  sur 
l'Occident,  et  une  politique  tradition- 
nelle lui  fait  une  loi  de  se  mêler  à 
toutes  les  querelles  de  l'Europe.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  non  plus  lais- 
ser le  champ  trop  libre  à  la  nussie  du 
côté  de  l'Inde  ;  oar,  si  une  lutte  sé- 
rieuse s'engageait  entre  elle  seule  et 
l'Angleterre,  en  supposant  cette  lutte 
terminée  en  sa  faveur  et  l'Angleterre 
ruinée,  où  serait  la  digue  qui' arrête- 
rait le  torrent  ?  Quant  a  présent,  l'at*- 
titude  de  la  France  doit  être  celle  de 
l'observation,  mais  de  l'observation 
active.  Tout  en  désirant  le  maintien 
de  la  paix,  la  France  ne  doit  pas  per- 
mettre qu'on  dispose  de  l'avenir  poli- 
tique de  l'Orient,  et  surtout  de  son 
avenir  commercial,  sans  sa  participa- 
tion. Le  temps  a  emporté  bien  des 
questions;  mais,  la  question  d'Orient 
est  restée  et  grandit  tous  les  jours. 
Autour  de  cette  question  désormais 
s'agiteront  les  ambitions  les  plus  hau- 
tes et  se  grouperont  les  plus  vastes 
ressources,  les  combinaisons  les  plus 
hardies  (*).  L'organisation    politique 

(*)  ParUnt  de  l'intérêt  que  nous  avons  à 
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de  ]a  Russie  est  très-favorable  à  Tac- 
coinplissement  de  ces  grands  desseins. 

smTre  k  siarche  des  événeiDenta  dans  FO- 
rient ,  Bf.  B/errytr  s^exprimait  ainsi  derant 
la  dambre  des  députés ,  le  35  mars  zSi^o  : 

« Cet  intérêt ,  on  ne  saurait  le  nier. 

Tojez  ce  magnifique  parallélisme  politique 
et  guerrier  qui  s*étend  depuis  les  fron- 
tièfcs  de  la  Tanarie  jusqu'aux  rives  de  la 
MéditciiaDée,  entre  deux  nations  qui  doi- 
wot  lutter  un  jour  Vune  contre  Fautre. 
«Dq  fond  do  monde  juaou'à  nos  rnragea, 
r  Angleterre  établit  sa  parauèle  gnerrojanta 
•outre  la  Rosaie»  qm  la  menace  sur  lea 
iuailes  da  aaa  magnifique!  eobaies  de 
riode. 

«ConnUrii  eat  grandes  expéditions  à 
cinq  cents  lieaes  de  leurs  firontières;  d'ua 
e6ta,  J*expéditioo  de  Caboul;  de  Taulre, 
la  leatative  de  Kiiiva.  Yoyes  ces  deux 
grandes  nations  marchant  à  travers  le 
monde  pour  établir  leur  ligne  de  précau- 
tions rnne  contre  Tautre. 
«Oui,  TAngleterrei  en  écoutant  lés  pro- 
positions delà  Russie,  voulait  sa  compen- 
sation; eUe  Toulait  la  mer  Rouge:  elle 
TKMilaii  la  sécante  du  passage;  et  si  cela 
arrive  an  profit  de  la  puissance  oui  a  Gi- 
braltar, qai  a  Malte,  qm  a  Corfeu,  que 
devient  pioar  noua  la  Médilenanéo?  Som- 
mca-aoas  difoasédés,  oni  on  non?  M'en 
doolai  paa«  Blessâeofs,  la  qnealioa  d'E- 
gypte mi  «M  qucabon  de  mort  comme 
aaa  qaeition  d'hoonenr  et  de  dignité  pour 
h  fkaneck 

■  U,  vous  B*avai  paa  d'alliés;  là,  vons 
datas  vous  attendre  à  vous  en  sépsirer.  Il 
est  donc  nécessaire  que  vous  soyez  dans 
eeite  situation  forte,  énergique,  ap^laot 
\e$  esprits  i  la  confiance,  les  volontés  à  la 
nbolulion,  pour  déterminer  le  pays,  s'il 
n'a  pas  d^aOïés,  à  se  retirer,  suivant  votre 
belle  expression,  dans  sa  force,  et  à  ne 
douter  oe  rien  dans  le  monde,  parce  que 
oeb  est  permis  à  la  France. 
m  Qn'y  anrait-il  contre  cette  grande  réso- 
hstkmf  La  rés^nation.  Oui ,  on  Ta  dit,  an 
mjliea  de  cet  mdividualisme  que  naas  ne 

rivons  eonbattre  qne  par  le  ralUement 
beeacoiip  #esorils  généreux  sons  un 
pHadpa  ianépenntnt,  «u  milieu  da  «n 
tiptitt  prcoeeapéi  de  Fiatérét  du  moment 
il  Blé  ÎBtaHiflCQts  aur  cette  matérialité  des 
doaC  m  sont  si  soucieux;  on  a  dit 


qa*apràs  tout  la  France  est  une  puissance 
aiQiiMtutalaf  et  «pi'eUe  devait  se  borner  là 


La  force  du  gouyernement  ne  s*use 
pas  comme  chez  nous,  dans  ces  der- 
niers temps,  en  luttes  électorales,  en 
débats  de  tribune,  en  vaines  agitations 
de  politique  intérieure;  efforts  stériles 
où  il  s'est  dépensé  journellement  plus 

«et  renoncer  aux  possessions  lointaines. 
«T  a-t-on  bien  pensé?  Quoi!  Messieurs,  la 
«France  ne  sera  qu'une  puissance  conlinen- 
«  taie,  en  dépit  de  ces  vastes  mers  qui  vien- 
«  nent  rouler  leurs  flots  sur  nos  rivages  et 

•  solliciter  en  quelque  sorte  le  génie  de  notre 
«  intelligence  1 

«Il  n'en  saurait  élta  ainsi;  et  d'ailleurs, 
«sur  cette  question  des  alliances,  qu'avei- 
«  vous  fiùt,  vous  gouvernement,  vous  admi- 
«  nistrateurs?  Depuis  dix  ans ,  depuis  trente 
«ans,  vous  avez  uii  des  efforts  inouïs  pour 
«  mettre  en  activité  l'admirable  intelligence 
«de  ce  peuple;  le  génie  créateur  a  été 
«éveillé;  sur  tous  les  points  du  royaume, 
«l'industrie  a  été  appelée  à  enfanter  des 
«  merveilles. 

«  La  puissance  de  la  nature  était  insoffi* 
«santé;  l'art  est  venu  en  aide  à  la  nature. 
«Les  productions  s'accroissent,  tout  le 
«monde  travaille,  tout  le  monde  produit 
«  en  FVance,  et  vous  nous  renfermes  dans 
«  nos  deux  fronlièras  de  terre  et  dans  nos 
«  deux  rivages. 

«  Et  que  deviendront  toutes  ces  productions 
«  que  vaut  excites  ainsi  dans  la  France.'  Et 

•  cette  immense  machina  à  vapeur  ainsi 
«  mise  en  mouvement ,  ainsi  chaufTée  par 
«  le  génie ,  par  l'activité ,  par  l'intérêt  de 
«  tous ,  ne  fera-t-elie  pas  une  effroyable 
«  explosion  9  si  les  débouchés  ne  sont  pas 
«  conquis  ? 

«  Là,  est  une  rivalité;  là,  Talliance  est 
«  impossible.  Vous  avez  voulu  un  gouveme- 
«  ment  de  même  nature;  vous  avez  voulu 
«  porter  l'activité  des  esprits  sur  les  mêmes 
«  objets;  vous  avez  les  mêmes  besoins ,  des 
«  besoins  rivaux;  vous  ne  pouvez,  à  moins 
«  d'être  condamnés  à  souffrir,  vous  ne  pou« 

•  ves  compter  sur  oetta  aUianœ.  Ce  peuple 
«  se  présente  comme  dominateur,  conune 
«  maître,  coaime  crsateur  de  toutes  les  in* 
«  «entions,  de  tous  les  progrès  qui  honorent 
«  l'esprit ,  l'intalligeoee  humaine.  H  dispu« 
«  tara  son  tscendaat,  et  la  France  voudra 
n  rivaliser,  parce  qu'elle  en  a  le  droit;  Tal- 
«  lianoe  est  donc  impossible. 

«  Telle  est  la  situation  des  affaires  ;  telle 
«  est ,  Messieurs ,  la  situation  aue  vous  avez 
«  à  servir,  que  vous  devez  détendre.» 
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de  capital  intellectuel,  plus  d'activité 
physique  et  de  temps  qu'il  n'en  eût 
£allu  pour  doter  la  France  d'une  bonne 
moitié  des  avantages  qui  lui  manquent 
encore!  Ce  qui  manque  à  la  Russie 
c'est  le  développement  normal  de  ses 
ressources  proauctives,  de  ses  relations 
commerciales,  et,  par  suite,  un  accrois- 
sement de  revenus  en  rapport  avec  son 
importance  militaire  et  politique.  La 
question  financière,  c'est-à-dire,  com- 
merciale, est  donc  celle  qui  préoc-^ 
cupe  le  plus  vivement  le  gouvernement 
impérial.  Celle  de  la  domination  russe 
en  Orient  s'y  rattache  par  des  consé- 
quences nécessaires,  et  c'est  cette  né- 
cessité d'étendre  son  infiuence  en  Asie 
qui  inspire  aux  Anglais  une  jalousie 
et  une  inquiétude,  dont  la  correspon- 
dance entre  les  cabinets  de  Londres 
et  de  Saint-Pétersbourg  a  fait  foi. 
Quelle  sera  l'issue  de  cette  rivalité  in- 
évitable? C'est  un  problème  dont  la 
solution  n'appartient  peut-être  pas  an 
dix-neuvième  siècle! 

AWWJUKRS  D0   FAHBJAB  ,   Dl  HAPAL  ,   BTC. — 

DXVFXRCirDS   AVIC    ULê    BULMAITS.   AV« 

PAIRES   DB   CHIin. 

En  même  temps  que  le  gouverne* 
ment  de  lord  Auckland  employait  les 
ressources  de  la  politique  et  la  force 
des  armes  pour  mettre  les  frontières 
occidentales  du  vaste  empire  indien  à 
l'abri  de  l'invasion  dont  la  Perse  et  la 
Russie  les  menaçaient  dans  un  avenir 
éloigné,  il  avait  a  surveiller  les  dispo- 
sitions souvent  douteuses  et  les  mou- 
vements des  puissances  du  second  et 
du  troisième  ordre  qui  entourent  le 
territoire  propre  de  la  Compagnie  ou  se 
mêlent  pour  ainsi  dire  à  ce  territoire. 
Au  moment  où  se  préparait  l'expédition 
d'Afghanistan ,  des  symptômes  d'hos- 
tilité latente  semblaient  ainsi  se  ré- 
véler sur  divers  points ,  et  se  rattacher, 
d'un  côté,  à  l'influence  perso-russe,  de 
l'autre,  à  celle  de  l'Hindo-Chine.  Lord 
Auckland  sut  pourvoir  à  tout  avec 
un  sang-froid,  une  prudence  et  une 
présence  d'esprit  peu  ordinaires.  La 
nécessité  de  se  mettre  en  mesure 
de  repousser  au  besoin  des  voisins 


menaçants,  ne  nuisit  en  rien  aux 
préparatifs  de  l'expédition  d'Afj^- 
nistan.  Tandis  que  cette  expédition 
s'organisait  sur  une  vaste  échelle  et , 
dans  ses  diverses  parties,  avec  un  en- 
semble et  une  énergie  si  remarquables , 
les  forces  anglaises  dans  les  provinces 
d'Arracân  et  de  Tenasserim  (conquises 
sur  les  Birmans  dans  la  guerre  de 
1825-26)  sont  augmentées;  la  cour 
d' Ava  est  prévenue  que  la  moindre  dé- 
monstration hostile  de  sa  part  entraî- 
nera l'occupation  immédiate  de  ses 
ports  de  mer;  en  même  temps  l'envové 
du  roi  de  Napâl  auprès  ae  Randjit 
Singh  est  arrêté;  on  fait  savoir  à  son 
maître  que  toutes  ses  menées,  tant 
avec  les  princes  de  la  Péninsule  qu'avec 
les  sujets  de  la  Compagnie,  ont  été 
découvertes  :  on  lui  enjoint  péremptoi- 
rement de  faire  retirer  les  détache- 
ments qu'il  avait  poussés  sur  plusieurs 
points  de  la  frontière,  et  qui  avaient 
commencé  à  se  retrancher  dans  les 
passes  principales  du  bas  pays  ;  et  afin 
de  le  contraindre  à  satisfaire  à  cette 
demande,  un  corps  d'observation  con- 
sidérable s'assemble  au  pied  des  mon- 
tagnes. Dans  les  deux  cas,  cette  atti- 
tude ferme  et  décidée  amena  lesr^ultats 
prévus  par  le  gouverneur  général.  Le 
roi  d'Ava,  tout  en  continuant  à  se 
montrer  peu  bienveillant,  manifesta 
cependant  bien  plus  de  crainte  d'être 
attaqué  que  de  disposition  à  prendre 
lui-même  l'offensive.  La  soumission 
des  Napâlais  fut  instantanée  et  entière; 
ainsi  les  deux  puissances  se  Ut>uvèrent 
efficacement  tenues  en  échec,  tandis 
au'une  partie  considérable  de  l'armée 
était  engagée  en  Afghanistan  et  qu'une 
forte  division ,  cantonnée  sur  les  nords 
du  Sutledge,  se  tenait  prête  à  appuyer 
au  besoin,  dans  Je  Pandjâb,  les  me- 
sures politiques  du  gouvernement  su- 
prême. 

L'Angleterre  doit  beaucoup  à  lord 
Auckland  pour  la  fermeté  aveclaquelle, 
dans  ses  discussions  avec  le  souverain 
birman  en  1837,  il  a  su  maintenir  une 
politique  pacifique.  Le  résident  anglais 
a  la  cour  n'A  va ,  le  commissaire  chargé 
de  l'administration  des  provinces  m^ 
ridionales  (cédées  par  les  Birmans)  »  et 
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piosiears  des  autorités  civiles  et  mili- 
taires qui  connaissaient  ou  préten- 
daient connaître  le  caractère  et  les  vues 
du  nouveau  souverain  (*)  et  les  intérêts 
du  gouvernement  britannique,  dans 
ses  relations  politi(]ues  avec  l'empire 
birman,  proclamaient  hautement  et 
avec  instance  la  nécessité  absolue  de 
ren^  l'honneur  anglais  par  un  appel 
immédiat  aux  armes.  L'armée,  natu- 
rellement avide  des  chances  d'un  ser- 
Tîce  actif,  de  promotions  el  de  bu- 
tiD(**),  prétait  sa  puissante  voix  à  ces 
manifestations  entraînantes.  La  presse 
fit  son  possible  pour  appuyer  les  efforts 
de  la  {Mission  et  de  l'^oîsme  :  elle  n'a- 
vait \aa  d'expressions  assez  poignantes 
pour  stigmatiser  la  soumission  hon- 
teose  du  gouvernement  ou  l'impru- 
dence de  sa  politique,  en  permettant 
an  roi  d'Ara  d'insulter  les  Anglais  avec 
impunité,  en  lui  donnant  le  temps  de 
consolider  son  pouvoir,  de  rassembler 
el  de  discipliner  ses  troupes,  et  de  se 
préparer  à  sa  convenance  a  une  guerre 
ouverte,  etc.  Lord  Auckland ,  sans  s'é- 
naouvoir  de  ces  clameurs,  continua 
tranquillement  ses  préparatifs,  et  fit 
signifier  aux  Birmans  qu'il  était  en 
mesure  non^seulement  de  re|)ousser 
toute  agression,  mais  de  châtier  les 
agresseurs.  Depuis  cette  époque,  Tha- 
rawadl  a  jugé  a  propos  de  rester  dans 
llnaetion  :  les  relations  du  gouverne- 
ment suprême  avec  la  cour  d'Ava  ne 
sont  pas  amicales;  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  les  triomphes  obtenus  par 
Tarmée  anglaise  dans  l'Afghanistan 
niaient  fait  réfléchir  le  souverain  bir- 
inao,  et  considérablement  refroidi  son 
ardeur  guerrière  et  ses  projets  de  ven- 
geance; cependant  il  nous  paraît  pro- 
bable ^e  la  lutte  n'est  que  retardée. 

(*)  Thanwadl,  le  roi  actuel  des  Birmans, 
est  frère  da  dernier  roi.  Une  révolution 
Mnenée  nar  Téut  de  faiblesse  et  d'imbécil- 
lité où  était  tombé  ce  prince  dès  1824 ,  a 
pbcé  Tharawadi  sur  le  tràne.  Ils  descen- 
«ttcnt  tous  deux  du  grand  Alompra,  qui 
régna  sur  œ  vaste  empire  avec  gloire,  if  7 
a  près  d'un  siède. 

(**)  Toyes  la  Revue  d'Edimbourg,  citée 
plus  haut. 


II  était  dans  les  limites  du  possible  (et 
selon  l'opinion  de  plusieurs  on  devait 
considérer  comme  probable)  aue  le  dif- 
férend de  l'Angleterre  avec  la  Chine, 
différend  dont  nous  allons  nous  occu- 
per bientôt,  contribuât  à  précipiter 
l'époque  de  la  collision.  Les  Ghmois 
ont  dû,  en  effet,  profiter  des  relations 

?ue  l'on  sait  exister  entre  la  cour  de 
ékin  et  les  souverains  d'Ava  et  de 
Napâl,  pour  exciter  ceux-ci  à  attaquer 
les  Anglais  dans  un  moment  qui  devait 
sembler  favorable  à  l'invasion  du  Bahar 
ou  de  l'Assam;  mais  nous  avons  pu 
nous  convaincre  que  le  gouverneur 
général  était  prêt  a  tout  événement, 
et  la  manière  dont  il  a  dirigé  cette 
grande  affaire  d'Afghanistan  est  la 
preuve  la  plus  complète  qu'aucune 
crise  n'eût  trouvé  sa  vigueur  en  dé- 
faut «  En  supposant  que  le  but  de  la 
«  Chine  eût  été  atteint,  les  Anglais 
«  eussent  pu  avoir  (disait  dernière- 
«  ment  la  Bévue  d'Edimbourg)  à  li- 
«vrer  bataille  à  une  armée  de  Tar- 
«  tares  dans  les  plaines  de  Bèhar,  au 
«  milieu  de  ces  champs  de  pavots  qui 
«  ont  donné  une  si  mauvaise  réputa- 
«  tion  à  la  Compagnie ,  ou  parmi  les 
«  plantations  rivales  du  haut  Assam . 
«  qui  doivent  bannir  le  thé  de  Chine 
«  des  marchés  européens.  »  Lord  Auck- 
land avait  la  conscience  de  sa  force, 
et  rien  ne  prouve  mieux ,  selon  nous , 
qu'il  était  à  la  hauteur  de  la  mission 
que  lui  avait  confiée  l'Angleterre,  que 
la  modération  de  son  langage  et  son 
attention  constante,  dans  ses  rapports 
officiels  avec  les  princes  du  pays,  à 
faire  ressortir  les  avantages  de  la  civi- 
lisation et  du  commerce,  et  à  placer  la 
gloire  du  législateur  et  de  l'adminis- 
trateur éclairé  bien  au-dessus  de  celle  du 
conquérant.  Nous  choisissons  comme 
exemple  de  cette  dignité  et  de  cette 
convenance  de  lansaee  les  instructions 
que  lord  Auckland  donnait  à  M.  Mac- 
naghten  pendant  la  mission  de  ce  fonc- 
tionnaire à  Lahore,  pour  la  conclusion 
du  traité  que  nous  avons  reproduit  plus 
haut  (p.  57  etsuiv.).  Ces  instructions, 
sous  la  date  du  15  mai  1888,  portent  ce 
qui  suit  : 
« Dans  les   discussions  qui 
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pourront  avoir  lieu  au  sujet  de  la  po- 
litique actuelle  du  gouvernement,  vous 
ferez  remarquer  au  maharadjah  que  le 
gouverneur  général  n*a  jamais  moo- 
tré  qu'il  eût  soif  de  guerres  ou  de  con- 
quêtes, que  les  hmites  de  l'empire 
hindo  -  britannique  lui  ont  toujours 
paru  sufifisamment  étendues ,  et  qu'il 
aimerait  mieux  conquérir  le  dâert 
par  la  charrue ,  élever  des  villages  là 
où  les  tigres  ont  établi  leur  demeure , 
et  étendre  le  commerce  et  la  naviga- 
tion sur  des  eaux  restées  jusqu'à  ce 
jour  improductives,  que  oe  prendre 
un  oouce  de  territoire  à  ses  voisins, 
ou  ae  faire  marcher  des  armées  pour 
conquérir  des  royaumes  ;  cependant  il 
se  sent  fort  de  ses  ressources  mili- 
taires, et  sait  qu'avec  une  armée  de 
cent  mille  hommes ,  sous  des  officiers 
européens  dans  le  Bensale,  et  cent 
mille  hommes  de  plus  qu  il  peut  appe- 
ler à  son  aide  de  Madras  et  de  Bom- 
bay, il  peut  aisément  repousser  toute 
agression  et  punir  tout  ennemi  ;  mais 
il  ne  considère  cette  armée  que  comme 
une  garantie  de  paix ,  et  comme  un 
moyen  de  conserver  dans  toute  leur 
intenté  la  puissance  territoriale  et  la 
di^ité  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  En  discutant  les  dangers 
auxquels  le  gouvernement  anglais  p^ 
être  exposé,  vous  pouvez  remarquer 
oue,  pour  ce  qui  regarde  les  ennemis 
du  cdté  de  l'ouest,  les  Sikhs  et  les  An- 

{(lais  sont  comme  une  nation,  et  que 
eurs  armées ,  agissant  de  concert  sur 
le  champ  de  bataille,  seraient  invin- 
cibles. Au  nord  se  trouve  leNapâl, 
et  vcus  pouvez  dire  que  le  gouverneur 
général  est  parfaitement  informé  des 
troubles  qui  ont  éclaté  dans  ce  royatmie 
et  du  désaccord  qui  y  règne  en  ce  mo- 
ment. Il  sait  aussi  que  tout  pays  qui 
est  divisé  est  dangereux  pour  ses  voi- 
sins, et.  que  des  intrigants  mettent 
tout  en  oeuvre  pour  exciter  des  troubles 
au  dehors,  afin  de  se  donner  de  l'im- 
portance au  dedans.  Toutes  les  ma- 
noeuvres de  ces  hommes  pervers  lui 
sont  connues,  et  il  les  surveille;  mais 
le  gouverneur  général  espèbe  que  cette 
fièvre  d'excitation  s'apaisera  dans  le 
Pfapâl,  comme  elle  promet  de  s'apaiser 


à  Ava.  Les  montagnes  de  Napâl  peu- 
vent être  diffîciles  a  gravir,  mais  elles 
ont  été  déjà  gravies  par  des  troupcKS 
anglaises;  une  rencontre  dans  les  plai- 
nes serait  fatale  aux  Gaurkhas ,  et  le 
Napâl  n'est  guère  en  état  de  perdre 
les  kûss  que  lui  rapportent  ses  pos- 
sessions dans  le  terrai  (*)*  Ava  est 
dans  une  position  analogue  à  celle  où 
se  trouve  le  Napâl  ;  des  commotions 
intérieures  ont  influé  sur  les  relatioiuf 
extérieures;  le  gouvernement  anglais, 
avec  ses  steamers  et  ses  vaisseaux  de 

guerre  et  quelques  régiments  de  Ma- 
ras,  pourrait  envahir  en  un  instant 
et  conquérir  de  vastes  portions  d'un 

Ïiays  malsain  ;  mais  il  a  ^té  lent  à  s'of- 
ènser,  et  il  espère  encore  que  tout 
Eourra  s^arranger.  Quant  à  des  trou- 
les  sérieux  qui  pourraient  éclater  à 
l'intérieur^  Sa  Seigneurie  ne  peut  rien 
appréhender,  car  en  même  temps  que 
tous  les  chets  indigènes  savent  apprt- 
oier  la  bonne  toi  et  la  modération  du 
gouvernement  anglais  envers  oeux  qfii 
sont  fidèles  à  leurs  engagements  «  Us 
ont  la  conscience  de  leur  uiiblesse,  et 
savent  que  la  trahison  amènerait  leur 
propre  ruine ,  et  ne  ferait  qu'ajouter 
a  la  puissance  et  aux  ressources  du 
gouvernement  suprême. 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  affaires 
commerciales ,  vous  pouvez  exprimer 
particulièrement  la  satisfiaction  avec 
laquelle  le  £ouvemement  anglais  a 
reçu  la  nouvelle  de  la  protection  pleine 
de  sollicitude  que  le  maharadjah  a  ac- 
cordée au  commerce  des  deux  Etats  en 
sanctionnant  le  passage  des  bateaux  et 
le  transport  des  marchandises  par  Tln- 
dus  à  Bombay.  On  connaît  assez  l'im- 
portance que  le  gouvernement  anglais 
attache  à  la  prospérité  des  intérêts 
commerciaux;  on  sait  qu'il  regarde  le 
commerce  comme  la  source  Intime 
des  richesses  et  du  pouvoir,  et  son  ex- 
tension comme  le  plus  sûr  lien  qui 

(*^  Tarai f  temà^  AWami/vtttes  phûiMi 
au  pied  des  monttgaes ,  trèi-fertîies  et  aboa- 
dames  en  riches  pétnrages.  Les  droits  de 
pacage  sont  pour  les  Napèlaîs  une  source 
uaportant*  et  revenus.  Les  foréis  qui  bor- 
dent le  Terrai  fournissent  de  boDS  boii  de 
ooastrucUoiu 
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poisse  unir  les  nations.  H  se  platt  à 
Toir,  dans  Tadoption  de  ces  mesures, 
le  moyen  d^augmenter  les  richesses 
et  le  pouvoir  du  maharadjah ,  et  se 
r^ouit  de  l'agrandissement  mutuel  de â 
deux  nations  O .  » 

Avant  de  résumer  ce  que  Ton  sait 
aqjourdliui  en  £uro|>e  sur  l'état  inté- 
rieur des  Indes  anglaises  et  sur  l'ave- 
nir politique  et  commercial  de  ce  vaste 
empire,  bous  allons  essayer  de  donner 
en  quelques  pages,  à  nos  lecteurs,  une 
idée  des  causes  qui  ont  amené  la  rup- 
ture entre  la  Cbne  et  l'Angleterre,  et 
des  principaux  événement  qui  ont 
marqué  le  cours  des  hostilités.  Cette 
grande  affaire  de  Chine,  qui  mérite  à 
tant  d^égards  d'être  étudiée  et  suivie 
avec  so/o,  a  donné  lieu  à  mille  conjec- 
tures, et  amené  la  publication  d  un 
nombre  infini  de  pièces  officielles ,  de 
renseignements  particuliers;  elle  avait 
fiait  éàore  plusieurs  plans  de  campa- 
gne, et  les  appréciations  les  plus  di- 
Terses  des  causes  qui  ont  provoqué  la 
rupture,  comme  aussi  des  conséquen- 
ces probables  de  ce  ^and  événement. 
La  conduite  du  capitaine  Elliot ,  su- 
nnteodant  du  commerce  anglais  en 
Chine,  et  celle  des  hauts  fonctionnai- 
res chinois  ont  été  surtout  i*obiet 
d*nne  polémique  active.  Il  serait  diffi- 
dle  de  faire,  même  à  présent ,  la  part 
des  boaunes  et  des  dioses  dans  cette 
lutte  imprévue;  mais  nous  croyons 
que  la  question  du  commerce  de  To- 

Slum  qui  a  été  la  cause  immédiate  du 
ifférendi  n'en  est  pas  la  cause  unique  t 
elle  n'est  pour  nous  qu'un  des  points  qui 
se  rattachent  à  la  question  générale 
éeâ  relations  de  llËurope  avec  m  Chine, 
relations  vieillies,  et  qu'une  secousse , 
devenue  inévitable ,  pouvait  seule  ra- 
jeunir et  faire  tournera  l'avantage  réel 
de  la  civilisation  et  de  Tindustne. 

Depuis  un  ^rand  nombre  d'années, 
fopiuin  est  importé  en  Qiine ,  non- 
seulement  des  possessions  anglaises 
dans  l'Iode ,  mais  encore  de  plusieurs 
autres  parties  du  globe,  tant  par  les 
Européens  que  par  les  Américains.  Les 
autorités  cbmoises  avaient  ostensible- 

(*)  iéuGan  papers,  n^  4,  March«|  1840. 


ment  prohibé  rimportation  et  l'usage 
de  cet  article;  mais,  jusqu'en  1S39,  la 
Cour  céleste  n'avait  pt  is  aucune  mesure 
décisive  pour  mettre  fin  à  ce  tirafîc.  Le 
commerce  de  Topium  était,  par  le  fait, 
une  contrebande ,  non  pas  seulement 
tolérée,  mais  soutenue  et  protégée, 
pour  ainsi  dire,  en  plein  Jour,  par  des 
officiers  chinois  de  tous  les  rangs , 
dont  la  connivence  se  payait  par  une 
commission  de  soixante  à  cent  vingt 

f)iastre8  par  caisse  d'onium  (selon  que 
*ôpium  était  livrable  à  Vlacâo  ou  à  Can- 
ton), commission  réglée  et  perçue  aussi 
ouvertement  que  s*iT  se  f)lt  agi  de  tout 
autt*e  article  d'importation  étrangère. 
Cette  contradiction  monstrueuse  entre 
Ta  solennité  des  décrets  prohibitif^  et 
les  faits  devait  avoir  pour  r^ultat  inévi- 
table l'accroissement  rapide  du  mal 
que  signalaient  ces  décrets  Journelle- 
ment éludés.  Cependant ,  après  l'abo- 
lition du  privilège  de  la  Compagnie , 
le  gouvernemeni  anglais   vovant  le 
danger  qui  pourrait  résulter  de  l'exten- 
sion illimitée  de  ce  trafic  prohibé,  prit 
des  mesures  pour  en  obtenir  la  légalisa- 
tion ou  pour  le  supprimer  entièrement. 
Le   gouvernement  chinois    examina 
sérieusement  la  question  de  son  côté. 
Plusieurs  conseils  furent  tenus  à  la 
Cour  impériale  de  Péking,  afin  de  déci- 
der si  ropium  serait  admis  en  payant 
un  certain  droit;  l'avis  contraire  pré- 
valut définitivement  à  la  petite  majo- 
rité ,  dit-on ,  de  deux  ou  trois  toix. 
Selon  quelques  versions,  un  grand 
nombre  d'omciers  de  l'Etat,  consultés 
à  ce  sujet,  donnèrent  leur  opinion  for- 
melle en  faveur   de  l'importation , 
moyennant  le  payement  drun  droit; 
mais  les  ministres  de  l'empereur  reje- 
tèrent cet  avis.  Lord  Palmerston,  aus- 
sitôt qu'il  eut  connaissance  de  ce  résul- 
tat;» oonna  l'ordre  au  surintendant  an* 
glais  à  Canton  d'informer  tous  les 
négociants  anglais  et  tous  les  capitai- 
nes de  vaisseaux  marchands  •  que  le 
commerce  était  illégal  ;  que  le  gou-» 
temement  anglais  ne  pouvait  inter- 
tenir dans  le  but  de  mettre  les  sujets 
anglais  à  même  de  violer  les  lois  du 
pays  dans  lequel  ils  commerçaient, 
et  que,  s'ils  persistaient,  ils  devaient 
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en  subir  les  conséquences.  »  Confor- 
mément à  ces  instructions,  le  capi- 
taine EUiot  (*)  prit  toutes  les  mesu- 
res dont  la  çravité  des  circonstan- 
ces indiquait  l'adoption,  se  montrant 
disposé  a  donner  toute  satisfaction 
raisonnable  aux  autorités  chinoises,  et, 
comme  représentant  du  gouvernement 
anglais,  évitant  de  la  manière  la  plus 
marquée  toute  relation  avec  les  con- 
trebandiers. Une  proclamation  à  cet 
effet  fut  publiée  en  décembre  1838. 
La  contrebande  néanmoins  se  faisait 
aussi  exactement  que  par  le  passé,  les 
autorités  chinoises  se  prêtant  au  tra- 
fic, tandis  que  le  gouvernement  im* 
périal  et  le  surintendant  anglais  conti- 
nuaient à  rinterdire  par  leurs  décrets. 

En  février  1839  cependant ,  les  in- 
jonctions les  plus  sévères  envoyées  de 
Péking  prescrivirent  de  faire  exécuter 
les  ordres  de  l'empereur,  et,  confor- 
mément à  ces  ordres,  un  Chinois,  con- 
vaincu d'avoir  participé  au  trafic  de 
l'opium,  fut  pendu  le  26  de  ce  mois, 
devant  les  factoreries  étrangères.  Cet 
acte  violent  d'une  justice  tardive,  acte 
complètement  inattendu  au  milieu  des 
habitudes  d'impunité  qui  avaient  ré- 
glé jusque-là  tous  les  rapports  des 
parties  mtéressées,  fut  regardé  par  les 
Européens  comme  une  insulte ,  et  les 
pavillons  des  diverses  factoreries  fu- 
rent amenés. 

Le  10  mars,  le  commissaire  impé- 
rial Lin  (pron.  Linn)  arriva  à  Canton 
avec  la  mission  spéciale  d'abolir  sans 
délai  et  de  déraciner  complètement 
ce  commerce  illicite.  Le  18,  il  rendit 
deux  décrets ,  l'un  adressé  aux  mar- 
chands hongs,  l'autre  aux  étrangers  ; 
ce  dernier  exigeait,  sous  peine  de 
mort ,  que  tout  Topium  chargé ,  tant 
sur  les  navires-entrepôts  {store ships) 
que  sur  les  vaisseaux   mouillés  au 

(*)  Le  surintendant  Charies  EUiot  est  ca- 

fiitaine  de^vaisieau.  Les  autorités  chinoises 
'ont  traité  longtemptavec  beaucoup  d'égards, 
et  paraissent  même  avoir  admis  dans  leurs 
rapports  officiels  avec  lui  (faveur  toute  spé« 
ciale  chez  un  peuple  aussi  orgueilleux) 
rassimilation  de  son  rang  politique  à  celui 
de  mandarin  de  troisième  classe. 


dehors,  fût  livré  au  gouvernement* 
Le  surintendant  Elliot  et  autres  r^î- 
dents  à  Canton ,  qui  n'avaient  jamais 
pris  la  moindre  part  au  commerce 
de  l'opium,  furent  saisis,  privés  de 
nourriture,  et  menacés  d'une  mort 
certaine  si  le  décret  n'était  pas  exécuté 
sous  trois  jours.  Le  représentant  de  la 
reine  d'Angleterre  n'avait  donc  devant 
les  yeux  que  l'alternative  du  supplice 
ou  d'une  soumission  entière  et  immé- 
diate; il  clK)isit  ce  dernier  parti.  Le 
27  mars,  le  capitaine  Elliot  requit  tous 
les  sujets  anglais  résidant  en  Chine 
de  livrer  l'opium  qu'ils  pouvaient 
avoir  en  leur  possession,  se  rendant 
responsable  des  valeurs  ainsi  livrées 
pour  le  compte  du  gouvernement.  De 
cette  manière,  vingt  mille  deux  cent 
quatre-vingt-onze  caisses  d'opium  fu- 
rent remises  aux  autorités  cninoises. 
Le  21  mai ,  à  deux  heures  du  matin ,  la 
remise  était  complétée;  mais  les  condi- 
tions consenties  par  les  Chinois,  ou 
n'avaient  point  été  exécutées ,  ou  ne 
l'avaient  été  que  partiellement.Ces  con- 
ditions étaient  :  l<>que  les  serviteurs  des 
prisonniers  seraient  relâchés  auand  le 
quart  de  l'opium  aurait  été  livré  ; 
2^  que  les  embarcations  pourraient  al- 
ler et  venir  pour  le  service  des  An- 
glais après  livi;dison  du  second  quarts 
3^  que  les  relations  commerciales  in- 
terrompues seraient  rétablies  après  li- 
vraison des  trois  quarts;  et  enGn 
4^  que  les  choses  reprendraient  en 
tout  leur  cours  ordinaire  quand  la  li- 
vraison de  l'opium  serait  complétée. 
Les  vin^  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
onze  caisses  d'opium  furent  solennel- 
lement ouvertes,  et  leur  contenu,  réduit 
en  pâte  et  délayé  dans  des  cuves  cons- 
truites à  cet  enet  sur  la  plage,  fut  jeté 
à  la  mer  en  présence  d'un  immense 
concours  de  peuple,  le  17  juin. 

A  dater  de  cette  époque ,  bien  que 
le  surintendant  se  fut  flatté  pendant 
quelaues  jours  de  l'espérance  de  réta- 
blir les  relations  commerciales  sur  un 
pied  amical ,  et  de  les  mettre  à  l'a^i 
de  nouvelles  secousses  par  l'adoption 
de  certains  règlements  concertés  avec 
les  autorités  cninoises ,  les  choses  ne 
firent  qu'empirer.  Sans  entrer  dans  Je 
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détail  des  évéoements,  nous  dirons 
seulement  que  le  premier  acte  de  ce 
drame  étrange  se  terminait,  le  3  no- 
vembre 1839,  par  un  combat  entre 
deux  conrettes  anglaises  (f^olage  et 
HyacMk)  et  vingt-neuf  jonques  chi- 
noises, nrès  de  Fembouchure  de  la  ri- 
vière de  Canton.  Dans  ce  combat,' 
l'aetiyité  et  la  précision  fatales  de  Tar- 
tillene  européenne  remportèrent  une 
notoire  sanglante  et  décisive.  Une  des 
iooques  sauta;  trois  furent  coulées 
bas;  le  reste  prit  la  fuite  dans  le  plus 
g;rand  désarroi,  et  tout  espoir  (rac- 
commodement s*évanouit  On  se  trom- 
pait étendant  en  pensant  que  la  rup- 
ture violente  des  relations  régulières 
^itre  les  deux  peuples  a?ait  fait  un 
tort  considérable  et  immédiat  au  com- 
merce anglais  dans  Tlnde.  Le  traGc 
de  l'opiam,  depuis  la  saisie  opérée 
par  le  commissaire  Linn.  reprit  une 
activité  prodigieuse ,  et  le  gouverne- 
ment suprême  de  l'Inde  se  crut  telle- 
ment  ws  des  débouchés  que  ména- 

Î;eaient  aux  spéculateurs  1  audace  et 
'intelligence  des  contrebandiers,  qu'il 
fit  SCS  avances  aux  cultivateurs  indi- 
gènes sur  la  même  échelle  de  produc- 
tion que  par  le  passé.  Cest  ici  le  lieu 
et  donner  quelques  éclaircissements 
sur  la  part  que  prend  le  gouvernement 
de  la  Compagnie  à  la  production  de 
l'opium ,  et  sur  la  véritable  extension 
de  la  culture  du  pavot  dans  les  pos- 
sessions anglaises  de  l'Inde. 

\jt  monopole  de  l'opium ,  considéré 
comme  mesure  administrative,  avait 
été  le  sujet  d'une  enquête  rigoureuse 
de  la  part  de  la  commission  nommée 
par  le  parlement  pour  examiner  l'état 
des  affaires  de  la  Compagnie,  anté- 
rieurement à  la  nouvelle  charte,  et  la 
correspondance  officielle  entre  les  au- 
torités de  Londres  et  celles  de  l'Inde, 
au  sujet  de  cette  ,branche  de  revenus, 
é»puis  1816  jusqu'en  août  1830,  a  été 
publiée  dans  un  appendice  à  l'un  des 
rapports  de  la  commission.  Ces  docu- 
ments montrent  distinctement  les  vues 
et  les  principes  adoptés  par  le  gouver- 
nement au  sujet  du  monopole. 

En  1816  (sous  le  gouvernement  de 
loid  Moira),  la  vente  de  l'opium  était 


sous  la  surintendance  du  bureau  de 
commerce  {board  of  trade\  auquel  il 
avait  été  notifié  que  le  gouvernement, 
en  se  mêlant  d'un  trafic  si  contraire 
aux  intérêts  généraux  de  l'humanité, 
avait  bien  moins  en  vue  l'augmenta- 
tion de  ses  revenus  que  la  régularisa- 
tion, et,  par  suite,  la  réduction  de  ce 
même  trafic  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  resserrées.  Il  était  permis  ues- 
pérer,  disait  le  gouvernen^nt  dans  ses 
instructions,  que  les  mesures  prescrites 
à  cet  égard  auraient  pour  résultat, 
-non -seulement  d'empêcher  le  com- 
merce illicite  de  cette  drogue,  mais 
d'en  réduire  graduellement  la  consom- 
mation aux  besoins  de  la  médecine. 

La  cour  des  directeurs,  l'année  sui- 
vante, expliqua  de  la  manière  la  plus 
claire  ses  sentiments  à  l'égard  de  la 
ventedel'opium,  tantà  l'intérieur  qu'au 
dehors.  En  sanctionnant  les  mesures 
adoptées  par  le  gouvernement  du  Ben- 
gale pour  l'approvisionnement  inté- 
rieur de  cette  urogue,  elle  s'exprimait 
ainsi  : 

«  Nous  désirons ,  en  même  temps , 
«  qu'il  soit  clairement  compris  que  no- 
«  tre  sanction  est  donnée  a  ces  mesu- 
«  res,  non  en  vue  des  revenus  qu'elles 
c  peuvent  produire,  mais  dans  1  espoir 
«  qu'elles  restreindront  l'usage  de  cette 
«  drogue  pernicieuse ,  et  que  les  dis- 
«  positions  qui  en  régleront  la  vente, 
«  a  l'intérieur,  seront  combinées  de 
«  telle  sorte  qu'elles  empêcheront  l'in- 
«  troduction  de  l'opium  dans  *les  dis- 
«  tricts  où  l'on  n'en  fait  pas  usage , 
«  et  limiteront  la  consommation  dans 
a  les  autres  lieux  au  strict  nécessaire, 
«  autant  que  possible. 

«  A  l'égard  des  moyens  à  employer 
«  pour  s'assurer  à  l'avenir  d'un  ap- 
«  provisionnement  permanent  pour  la 
«  consommation  intérieure,  iu)us  som- 
«  mes  d'avis  qu'on  devrait  adhérer  in- 
«  variablement  à  la  résolution  de  rie 
«  pas  introduire  la  culture  du  pavot 
«  dans  les  districts  où  elle  n'est  pas 
«  connue  aujourd'hui;  mais  que  l'ap- 
«  provisionnementdoit  être  augmenté, 
«  soit  par  les  améliorations  apportées 
«  à  la  culture  dans  les  parties  au  pays 
«  où  des  agents  du  gouvernement  sont 
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déjà  établis,  soit  par  rétablissement 
d*utie  ageace  du  gouveroement  dans 
les  districts  où  on  sait  que  la  plante 
est  cultirée  dans  le  but  d'un  com- 
merce clandestin.  En  conformité 
avec  ce  principe,  nous  approuvons 
entièrement  le  rejet  de  la  proposi- 
tion oui  vous  a  été  faite  par  l'agent 
de  Bahar,  d'établir  une  factorerie  à 
Mongbèr,  district  dans  lequel  il  pa- 
raîtrait que  le  pavot  n'est  pas  c\il- 
tivé.  D'un  autre  câté,  en  autorisant 
la  formation  d'un  approvisionnement 
à  Rangpour,  oùil  paratt  que  tous  les 
efforts  pour  empêcher  Is^  culture  il- 
licite du  pavot  ont  été  vains ,  notre 
seul  but  (et  certainement  c'en  est  un 
honorable)  est  de  substituer  une  cul- 
ture autorisée  à  une  qui  est  illégale; 
de  restreindre  un  mal  qui  ne  peut 
pas  être  entièrement  réprimé;  de  ré- 

Sulariser  une  habitude  entraînante 
e  laquelle  on  ne  peut  sevrer  tout  à 
fait  le  peuple,  et  d'employer  le  mo- 
nopole, moins  comme  un  instrument 
de  gain ,  que  comme  un  préservatif 
de  la  santé  et  des  prinapes  de  la 
communauté. 

«  En  résumé,  nous  devons  faire  ob- 
server que  notre  désir  est,  non- 
seulement  de  ne  pas  encourager  la 
consommation  de  ropiumi  mais  en- 
core de  diminuer  Tusage ,  ou,  pour 
mieux  dire,  l'abus  de  cette  droeue  { 
et  dans  ce  but,  comme  aussi  Sans 
celui  de  l'augmentation  de  nos  re- 
venus (prenant  en  considération 
les  effets  d'un  commerce  illicite 
dans  nos  propres  possessions»  et  la 
concurrence  i]ue  peut  nous  faire  à 
l'étranger  l'opmm  produit  dans  d'au- 
tres pays),  nous  pensons  qu'il  est 
convenable  que  le  prix,  tant  au  dehors 
qu'à  l'intérieur,  soit  aussi  élevé  que 
possible.  S'il  dépendait  de  nous  d'em- 
'pécher  entièrement  l'usage  de  cette 
drogue,  autrement  que  comme  mé- 
dicament, nous  le  ferions  de  bon 
cœur  par  compassion  pour  l'espèce 
humaine;  mais  cela  étant  absolu- 
ment impraticable,  nous  ne  pouvons 
que  faire  tous  nos  efforts  pour  régu- 
lariser et  pallier  un  mal  qui  ne  peut 
pas  être  déraciné.  » 


La  commission  parlementaire  à  la- 
quelle l'examen  de  cette  importante 
question  était  dévolu  quinie  ans  après 
(en  1883),  arrivait  aux  conduitons  sui- 
vantes : 

«  Dans  l'état  actuel  des  finances  de 
«  l'Inde,  il  ne  serait  pas  prudent 
«  de  renoncer  à  une  souroe  aussi  im-^ 
«  portante  de  revenus;  un  droit  sur 
«  l'opium  étant  un  impAt  qui  tomlM 
«  prmcipalement  sur  l'étrangeri  et  qui 
«  paraît,  au  total ,  moins  suiet  à  w* 
«  jection  que  tout  autre  qu'on  pour» 
a  rait  lui  substituer.  Il  ne  faut  pas 
«  perdre  de  vue,  dit  ailleurs  le  rapport^ 
«  qu'une  saine  nolitioue  ^igequecrtte 
«  dépendance  âoignée  de  l'empire  soit 
«  soumise  à  un  système  d'impSt  aussi 
«  modéré  que  les  besoins  de  son  gou* 
«  vemement  puissent  l'admettre.  » 

Ces  mêmes  considérations  ont  été  re- 
produites avec  une  grande  force  pea^^ 
dant  la  dernière  session  du  parlement, 
dans  le  cours  de  la  discussion  relative 
aux  affaires  de  Chint* 

La  Compagnie  a  donc  pu  croire 
ou'en  se  rendant  maîtresse  de  la  pro- 
duction, elle  agissait  d'après  des  prin* 
cipes  de  saine  administration,  et  même, 
en  ce  qui  concernait  ses  propres  su- 
jets «  avec  une  sollicitude  toute  pater- 
nelle. Une  fois  la  nécessité  du  mono- 
pole admise,  il  faut  rciconnattre  que  là 
Compagnie  se  trouve  dans  l'obligatioa 
de  fournir  aux  besoins  de  la  consom- 
mation. Elle  n'a  pu,  il  est  vrai,  s'a- 
veugler sur  l'existence  de  ce  fait ,  sa- 
voir :  que  la  plus  grande  partie  de 
l'opium  acheté  à  utB  ventes  publiques 
était  importée  en  contrebanoe  en  CIkh 
ne,  en  opposition  aux  lois  du  pavs,  et 
contribuait  nécessairement  à  l^Blbru- 
tissement  des  populations;  mais  la 
connaissance  de  ce  fait,  quelque  d^lo« 
rable  qu'il  pût  être,  n^imposait  au- 
cune obligation  au  gouvernement  de 
l'Inde  anglaise  de  suspendre  ses  ven- 
tes, ou  de  prohiber  une  culture  profi* 
table  à  ses  sujets.  Si  la  culture  eût  été 
parfaitement  libre,  et  que  l'opium  ex*- 
porté  eût  pavé  un  droit  à  rexporta- 
tion,  comme  d'autres  marchandises,  la 
Chine  eût  été  inondée  plus  prompte^ 
ment,  à  meilleur  marche»  et  d  une  dro* 
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gœ  de  qualité  inférieure.  VoSlà  ce  qui 
parait  ofirtain.  Ce  que  la  Compagnie 
pouvadt  et  devait  éviter  (une  toïs  la 
nécessité  du  monopole  admise,  nous 
le  répâons),  c*était  de  se  rendre  eom- 
plice  d'un  trafic  ill^al;  et  c*est  une 
règlegu'elle  a  observée  de  la  manière  la 

S  lus  scrupuleuse.  Empêcher  l'introduo- 
ion  clandestine  et  illégale  de  l'opium 
en  Chine  et  en  d'autres  pays  était  évi- 
demment FatTaire  etiedroit  exclusif  des 
souvemements  de  ces  pays.  Il  serait, 
n  faut  en  convenir,  plus  raisonnable 
de  mettre  sur  le  compte  de  nos  gou* 
vememeots  tous  les  excès  causés  par 
ViTTOgnerie  et  la  démoralisation  dé- 
grddante  qui  résulte  de  Fabus  des  li- 
queurs fortes,  dont  la  consommation 
(source  importante  de  revenus)  est  lé- 
galisée dans  nos  dimats,  que  de  dé- 
daoKT,  comme  on  le  fait ,  contre  la 
Compagnie  des  Indes  anglaises  au  su- 
jet du  monopole  de  l'opium.  I<ious  pen- 
sons même  que  si  la  Compagnie  eût 
repoussé  avec  une  vertueuse  norreur 
ce  reveau  net  de  trente  à  quarante 
millions  que  lui  procure  l'opium ,  aux 
dépens  des  étrangers,  et  eut  cherché 
à  remplacer  cette  source  de  revenu 
par  un  impôt  levé  sur  ses  propres  su- 
j^s ,  une  pareille  conduite  eût  été  stig- 
matisée ,  comme  le  comble  de  la  folie 
et  «te  l'hypocrisie  à  la  fois.  On  s'est 
beaucoup  apitoyé  sur  les  maux  qu'im- 
poserait à  la  population  indienne  une 
production  forcée  de  cette  drogue  per- 
nicieuse, et  on  a  imprimé  plusieurs 
fois  que  déjà,  les  misères  qui  résultent 
pour  les  uidiens  employés  à  la  cul- 
ture du  pavot,  de  la  contrainte  qu'on 
exerce  à  leur  égard,  et  de  l'insufOi- 
sanceduprix  des  journées,  sont  com- 
parables à  ce  que  les  esclaves  endu- 
rent dans  les  lieux  les  moins  civilisés  de 
la  terre.  Ces  assertions  sont  contre- 
dites par  des  documents  officiels  et 
fêr  le  témoignage  des  personnes  les 
mieux  instruites  de  ce  qui  se  passe. 
Il  n'est  pas  moins  inexact  de  pré- 
tendre que  la  culture  du  pavot  ait 
pris  une  extension  tellement  prodi- 
gieuse dans  rinde  Qu'elle  menace  d'en- 
vahir la  presque. totalitédu  sol  arable. 
Selon  quelques-uns  des  publicistes  an- 


glais et  français,  «  le  revenu  de  Tlnde 
<  presque  tout  entier  est  engagé  dans 
«  le  commerce  de  l'opium,  et  pour  suf- 
«  tire  à  une  immense  production,  il  a 
«  fallu  que  presque  toute  l'Inde  fût 
«  transformée  en  un  diamp  de  pavots*» 
Pour  la  première  partie  de  cette  asser- 
tion ,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux 
chiffres  que  nous  avons  donnés  plus 
haut  sur  les  diverses  sources  des  reve- 
nus des  Indes  anglaises  ;  quanti  l'ex- 
tension réelle  de  la  culture  du  pavot , 
voici  quels  sont  nos  calculs  et  les  con- 
clusions auxquelles  nous  croyons  légi- 
time de  s'arrêter^  jusqu'à  plus  ample 
information. 

La  culture  du  pavot  se  fait  principa- 
lement dans  quelques  districts  du 
Malwa  et  dés  provinces  de  Bénarès  et 
de  Patna.  Dans  le  Malwa,  l'opium 
n'est  point  récolté  pour  le  gouverne»- 
ment,  mais  il  ne  s'exporte  que  de  Bom- 
bay sur  l'acquittement  d'un  droit  de 
cent  vinet-cinq  roupies  par  caisse. 
Dans  le  Bengale  le  pavot  est  cultivé 
Mclusivement  pour  la  Compagnie,  et 
l'opium  vendu  publiquement  à  Cal- 
cutta. Des  recherches  faites  avec 
beaucoup  de  soin  par  ordre  du  gou- 
vernement, en  1820,  avaient  établi 
que,  dans  le  Malwa ,  quatre-vingt-sept 
mille  bigahs  de  terre  (environ  vingt- 
deux  mille  hectares  )  étaient  consacres 
à  cette  culture,  et  fournissaient  à 
l'exportation  environ  huit  miWemandê, 
ou  quatre  mille  caisses  d'opium.  En 
1838,  il  a  été  expédié  de  Bombay 
vingt-cinq  mille  caisses,  ce  qui  sup- 
pose que  la  production  a  sextuplé  de- 
puis 1820,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  culture  du  pavot  occupait  en 
1838  de  cent  trente  à  cent  quarante 
mille  hectares.  Or,  le  Malwa  produit 
à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  quan- 
tité totale,  et  à  la  même  époque,  1838, 
le  Bengale  a  produit  dix-neuf  mille 
cinq  cents  caisses ,  ce  qui  donnera  peu 
près  cent  mille  hectares  de  culture.  En 
somme ,  on  peut  estinmr  à  deux  cent 
cii^uantt  mille  hectares  environ  la 
superficie  occupée  par  la  culture  du 
pavot  (*).  Il  y  a  loin  de  là  aux  conclu- 

(*)  La  quantité  d'opium  récoltée  au  Ben- 
gale, et  livrable  en  iS39|  a  atteint  22/}w> 


124 


L'UNIVERS. 


sionsque  nous  avons  cru  utile  de  com- 
battre ,  et  les  conséquences  de  la  ces- 
sation partielle  du  commerce  de 
Popium  ne  pouvaient  être  aussi  graves 
qu^)n  se  Tétait  imaginé  (*).  La  con- 
sommation avait  cependant  augmenté 
dans  ces  dernières  années,  de  manière 
à  causer  les  inquiétudes  les  plus  légi- 
times au  gouvernement  chinois,  moms 
touché  sans  doute  des  effets  perni- 
cieux de  la  drogue  sur  la  santé  et  le 
moral  des  sujets  du  céleste  empire , 
qu'effrayé  de  la  quantité  de  numéraire 
que  ^habitude,  comparativement  ré- 
cente, de  payer  l'opium  en  argent  en- 
levait rapidement  a  la  circulation.  La 


question,  envisagée  sous  ce  point  de 
vue,  avait  été  mise  dans  tout  son 
jour  par  les  hauts  fonctionnaires  que 
l'empereur  avait  consultés.  Les  res- 
sources financières  de  son  vaste  empire 
semblaient  menacées  en  effet  par  le 
progrès  de  cette  consommation  dont  on 
peut  se  faire  une  idée  à  Finspection  du 
tableau  suivant  tiré  des  documents  pu- 
bliés à  Canton  même ,  et  dont  nous 
avons  pu  vérifier  approximativement 
l'exactitude  par  la  comparaison  que 
nous  en  avons  faite  avec  les  renseigne- 
ments que  nous  avions  puisés  à  d  au- 
tres sources. 


SAISONS. 


1827-28 

x8a8-a9 
1829-30 
i83o-3i 
x83i-3a 
1832-33 
1833-34 
t 834-35 
1835-36 


PATMA. 


CAIUU.  1      TiO.!!!». 


4,006 
4.831 

5,564 
5,o85 
4,442 

«,410 
7.893 
7,558 
9,011 


pUstrc*. 
4,019,350 

4,574.650 
4,820,448 
4,454,809 
4,234,8x5 
5,1x5,126 
5,023,175 
4,368,245 
6,7x3,195 


BÉNABÈS. 


MALWA. 


CAXUBt. 


1,128 

x,x3o 
1.579 
x,575 
1,5x8 
x,88o 
1,642 

2,oo5 


VX1.BOA. 


piajtrca. 

x,xo5,8o5 
1,029,385 
x,329,x29 
1,335,395 
1,448,194 
x,445,6o3 
1,066,459 
x,427,6o4 
i,4o7,5xo 


CAISSIt. 


4,4ox 
1,171 
6,85; 

I2,XOO 

8,265 
x5,4o3^ 
11,715 

x  5,002 


▼A.I.KOK. 


plastret. 
5,299,920 

6,928,880 

5,907,580 

7,xx  5,059 

5,8x8,574 
8,78x,70o 

7.916,97* 
5,962,930 

8,986,178 


TOTAL. 


OAIMIS. 


9.535 
x3,x32 
X  4,000 
X  8,760 

X4,225 

23,6o3i 

2X,25o 
20,089 
26,018 


TAIiBVa. 


plutrct. 

10,425,075 
12,533,1 15 
x2,o57,i57 
X  2,904,263 
ii,5ox,584 
X  5,352,429 
x4,oo6,6o5 
X  1,758,779 
x7,xo6,9o3 


caisses;  x 8,992  caisses  étaient  livrables  en 
X840. 

Il  est  assez  remarquable  que  la  France  soit 
intéressée ,  quoique  indirectement ,  au  com- 
merce de  Popium  ;  les  stipulations  des  der- 
niers traités  interdisent  toute  culture  du 
pavot  dans  les  possessions  françaises  de  Tlnde, 
moyennant  une  redevance  annuelle  d\m 
million  de  francs  que  la  Compagnie  paye 
au  gouvernement  frajiçais  ;  indépendamment 
de  ce  tribut  en  espèces ,  l'administration  de 
Cbandemagor  a  droit  à  200  caisses  d'opium, 
à  prendre  au  prix  moyen  des  ventes  réali- 
sées par  la  Compaguie. 


Q  Le  jugement  aue  nous  avions  porté  à 
cet  égard  Tannée  aernière  a  été  confirmé 
par  les  événements.  La  diminution  du  com- 
merce direct  entre  Bombay  et  la  Chine  a 
été  énorme ,  mais  le  commerce  avec  Cal- 
cutta, Singapour,  Manille,  a  augmenté  con- 
sidérablement de  X838-39  à  x84o,  et  il 
en  a  été  de  même  du  commerce  direct  av«c 
l'Angleterre ,  Bombay  ayant  presque  doublé 
ses  expéditions  de  coton  pour  les  ports  de 
la  Grande-Bietagne,  en  x  839-40,  compa- 
rativement à  l'année  précédente.  L'im- 
portance des  affaires  avec  le  Sindh  augmen- 
tait aussi  rapidement  à  la  date  des  dcNrniert 
avis. 
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D  résulte  de  ces  chiffres  que  la  con- 
sommation avait  presque  triplé  en 
neuf  ans;  (mais,  il  faut' bien  se  gar- 
der  d>n  conclure  qu'elle  pourrait 
tripler  ainsi  fous  les  neuf  ou  dix  ans  !  ) 
que  l'importation  de  Topium  Malwa 
avait  presque  doublé  depuis  l'abo- 
lition des  privilèges  de  la  Compa- 
gnie en  Chme  (1833);  gue  Timpor- 
tance  relative  des  exportations  d'opium 
Maiwa  et  d'opium  Bengale  (c'est-à- 
dire  ,  récolté  sur  les  terres  de  la  Com- 
pagnie) était  dans  la  proportion  de 
15  à  11 ,  et  que  les  sommes  réalisées 
par  les  ventes  d'opium  en  Chine 
(  indépendamment  des  importations 
d'opium  de  Turquie  qui  se  font  prin- 
cipalement par  navires  américains) 
s'évaluaient,  en  1836,  à  plus  de  quatre- 
vingt-douze  millions  de  francs. 

Nous  sommes  sans  renseignements 
exacts  ou  complets  pour  les  années 
1837, 1838  et  1839.  On  a  pu  calculer  ce- 
pendant que  la  quantité  d  opium  impor- 
tée de  rade  en  Chine  en  1839  aurait 
été  d'au  moins  quarante  mille  caisses , 
sans  Tmterruption  des  relations  com- 
merciales dont  nous  avons  signalé  plus 
haut  les  causes  (*).  Mais  des  renseigne- 
ments authentiques  ont  prouvé  et  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  ^ue  l'opium 
était  à  peu  près  invendable  à  l'époque 
de  l'arrivée  du  fameux  commissaire 
impérial  lÂnn^  et  que,  sans  son  inter- 
vention ,  et  la  destruction  des  vingt 

• 

(*)  AdmeCtoDs  cependant  ce  chiffre  de 
40,000  caisses,  et  prenons  pour  poids  moyen 
d*nM  caisM  d'opiam  (d'après  nos  calculs), 
63  klL  5  :  éi^uantde  plus  la  quantité  d'opium 
brut  qui  doit  être  réduit  et  préparé  pour 
fournir  â  la  consommation  d*un  fumeur 
ordinaire ,  à  a  macê  (  prononce!  méce)  ou 
7  gr.  ô  par  jour,  on  trouve  que  40,000  cais- 
ses représeotent  la  consommation  annuelle 
d^un  miHion  de  fumeurs  tout  au  plus.  Suj>- 
posons  ce  nombre  doublé,  triplé  même,  il 
n'y  aura  pas  encore,  selon  toute  proba- 
bilité, en  Chine ,  un  individu  sur  cent  qui 
fume  Tf^ium ,  ou  au  moins  qui  en  use  avec 
excès,  puisque  3  nr.  trois  quarts  d*extrait 
d*opium  à  fumer  (smokahle  extract  )  sont 
considérés  comme  une  dose  fort  ordinan« 
(10  à  12  pipes  par  jour;  chaque  pipe  ne 
'  que  quelques  bouffées.) 


mille  caisses  conâsquées.  le  trafic  au- 
rait rétrogradé  au  lieu  d'avancer  (*). 
Nous  ajouterons  que  sur  les  vingt 
mille  deux  cent  quatre-vingt-onze 
caisses  confisquées  par  les  autorités 
chinoises  en  1839,  un  tiers  seulement 
provenait  des  ventes  de  la  Compa- 
gnie; douze  mille  caisses  environ  ve- 
naient du  Malwa  (par  Bombay),  et 
mille  caisses ,  de  Turquie. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  détails , 
fort  incomplets  sans  doute ,  mais  que 
nous  croyons  suffisants  pour  mettre 
nos  lecteurs  à  même  de  juger  du  vé- 
ritable caractère  des  relations  entre  la 
Chine  et  l'Angleterre ,  en  ce  qui  tou- 
che au  commerce  de  l'opium.  Reve- 
nons à  la  rupfure  entre  les  deux  gou- 
vernements. 

Quelque  temps  avant  le  combat  na- 
val dont  nous  avons  fait  connaître 
rissue,  le  capitaine  EUiot  avait  récapi- 
tulé dans  un  document ,  qu'il  voulait 
faire  parvenir  à  l'empereur  (et  qui  lui 
parvint  effectivement  à  ce  qu'on  as- 
sure) ,  les  sujets  de  plaintes  très-réels 
des  Anglais  commerçant  en  Chine, 
contre  les  délégués  de  l'autorité  impé- 
riale à  Canton. 

Faisant  allusion  à  la  violation  des 
promesses  faites  par  le  commissaire 
impérial  Linn,  avant,  pendant  et  après 
la  cession  des  vingt  mille  caisses  d'o- 
pium appartenant  au  commerce  anglais 
en  Chine,  le  capitaine  Elliot  s'exprime 
ainsi  : 

«  Peut-on  opérer  une  grande  ré- 
forme morale  et  politique  en  sacrifiant 
tous  les  principes  de  vérité ,  de  modé- 
ration et  de  justice  ?  ou  peut-on  penser 
que  ces  mesures  spoliatrices  anéanti- 
ront le  commercede  l'opium  ?  De  telles 
espérances  sont  futiles  ;,  et  l'empereur 
a  été  trompé. 

«  Mais ,  s'est-on  demandé  de  l'autre 
côté ,  les  intentions  sages  et  justes  de 

(*)  •  He  found  tfte  traffîc  stagnant;  he 
«  has  mode  it  flowrish  in  a  deme  and  to 
m  an  estent  thatithjod  neperreached  hefore.» 
Lettre  du  surintendant  à  lord  Palmerston , 
en  date  du  a 8  novembre  iSSg.  j4dditional 
papers  reapecting  China,  f4fndon,  april, 
XS40. 
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Femporear  ne  peuvent-éHes  pas  et  ne 
doiveDt-elIes  pas  être  remplies  ?  Assu- 
rément f  elles  pourraient  et  devraiei^ 
l'être. 

«  Il  est  certain,  cependant,  que  les 
dernières  mesures  da  commissaire  ont 
retardé  Paccomplissement  de  la  volonté 
impériale,  ont  donné  une  immense  im- 
pulsion au  trafic  de  Topium,  qui  était» 
plusieurs  mois  avant  son  arrivée, 
dans  un  état  de  stagnation,  et  ont 
ébranlé  la  prospérité  de  ces  provinces 
florissantes. 

a  II  est  probable  que  le  résultat  de 
ces  mesures  sera  de  semer  Ta^itation 
sur  toutes  les  côtes  de  l'empire,  de 
ruiner  des  milliers  de  familles  étran- 

?;ères  et  indigènes,  et  d'interrompre 
es  relations  oe  paix  qui  ont  existé  de- 
puis près  de  deux  siècles  entre  la' Cour 
céleste  et  l'Angleterre. 

«  Les  marchands  et  les  navires  delà 
nation  anglaise  ne  se  rendent  pas  à 
Canton  et  à  Wbampoa,  parce  que 
toute  protection  leur  t&t  refusée,  au 
mépris  des  gracieux  commandements 
de  rempereur,  parce  que  Ton  a  caché 
la  vérité  à  Sa  Majesté  Impériale,  parce 
qu'il  nV  a  plus  de  sûreté  pour  une  poi- 

gnée  d  honunest  sans  déiense ,  si  ces 
ommes  se  mettaient  à  la  merci  du 
gouvernement  de  Canton ,  parce  qu'il 
serait  dérogatoire  à  la  dignité  de  leur 
souveraine  et  de  leur  nation  d'oublier 
toutes  les  insultes  et  outrages  dont  ils 
ont  été  l'objet ,  avant  que  justice  en* 
tière  ait  été  rendue ,  et  jusqu'à  oe  que 
toutes  les  relations  commerciales  et 
autres  aient  été  placées  sur  un  pied 
honorable  et  sûr,  tant  pour  cet  em- 
pire que  pour  l'Angleterre.  Le  ten\ps 
approche  ;  la  gracieMe  sauverai  de 
la  natUm  anglaise  fera  eonnaUre  la 
vérité  au  sage  et  auguste  prince  qui 
occupe  k  trCne  de  cet  empire,  et 
toutes  choses  seront  réglées  9$km  les 
principes  de  la  plus  juste  raison. 

«Elliot  et  les  nommes  desa  nation  en 
Chine  soumettent  les  expressions  de 
leur  plus  profonde  vénér^ÎQU  pour  le 
grand  empereur.  » 

Après  cet  ens^enaent  solennel  de 
demander  et  d'obtenir  réparation,  une 
fois,  surtout,  que  les  oiscussions  et 


les  actes  des  représentants  des  deux 
gouvernements  eurent  pris  le  carac- 
tère d'hostilité  permanente  dont  ils  fu- 
rent marqués  à  la  fin  de  Tannée  1839 , 
il  n'y  avait  plus  possibilité  de  traiter 
sur  les  anciennes  oases,  et  une  décla- 
ration de  guerre  de  la  part  de  l'An- 
gleterre devenait  inévitable.  On  voit 
cependant,  dans  la  rédaction  du  do- 
cument dont  nous  venons  de  citer  les 
principaux  passages,  Tintention  ma- 
nifeste de  r^'eter  sur  les  intermédiai- 
res les  torts  qu'on  pourrait  reprocher 
directement  au  gouvernement  impé- 
rial. L'empereur  a  été  trompé!  Le 
f;ouvernement  anglais  se  chargera  de 
ui  faire  connaître  La  vérité,  et  ne 
doute  pas  d'avance  que  justice  ne  soit 
rendue,  et  que  toutes  choses  ne  soient 
réglées  selon  les  principes  de  l^équité 
et  de  la  raison!  C'est  la  un  parti  pris, 
habilement  et  sagement  pris  selon 
nous ,  et  on  peut  être  assuré  que  tou- 
tes les  déterminations  et  tous  les  actes 
du  gouvernement  britannique,  quel  que 
soit  le  caractère  apparent  d'hostiuté 
dont  ils  soient  revêtus,  seront  désor- 
mais subordonnés  à  cette  conviction 
ofûcielle  de  l'ignorance  où  se  trouvait 
l'empereur  des  infractions  au  droit  des 

Sens  et  aux  principes  les  plus  sacrés 
e  rhumanite  et  delà  justice,  dont  ses 
délégués  à  Canton  se  sont  rendus  cou- 
pables. 
Un  ancien  eniplové  de  la  Compa- 

fnie  des  Indes  à  Canton,  M.  Hamilton 
ândsi^,  avait  publié,  sur  la  question 
de  Chine,  un  petit  écrit  (*)  où ,  de  son 
point  de  vue,  il  résumait  nettement  les 
principales  oircon&tances  du  démêlé  en- 
tre les  autorités  chinoises  et  le  surin- 
tendant Les  oonelusioBS  de  M.  Lindsaj, 
tout  exclusivement  anglaises  qu'elles 
pussent  être,  nous  semblaient  indi- 
qnuer  avec  assez  de  probabilité  la  mar- 
che que  le  gouvernement  de  la  reine 
suivrait  pour  arriver  au  but  :  révéne* 
ment,  comme  nous  le  verrons  bîent6t, 
a  confirmé  nos  prévisions. 

Selon  M.  Unosay,  les  conditions  à 
imposer  au  céleste  emphre  étaient  les 
suivantes  : 

(*)  U  tke  «w  mtk  China  a  Jusi  ptêe  ? 
a'  édition.  London,  iSio. 


I*  Indamnité  pour  la  valeur  de  IV  ainsi  en  Chine  la  répétition  de  ce  qdi 
pjnm  livré  par  w  capitaine  Elliot,  et  s'est  passé  dans  llnde  anglaise.  Au 
pour  toutei  le*  periei  éprouvées  par  reste,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
M»  stû«tB  aaglais ,  par  suite  de  la  cea-i  précipiterl'empirechiDoisdans  façon* 
I  niaion  et  l'anarchie,  car  il  v  règne 

beaucoup  de  mécontentement,  et  la 
dynastie  actuelle  n'est  rien  moins  que 
I  solidement  assise  sur  le  trône.  Il  était, 

sans  doute,   indispensable  de  donner 
<  augonvernementchinoisunele^a  sé- 

vère :  mais  il  lallait  laisser  la  porte 
ouverte  aux  arrangements,  et  éluder 
eertaines  difBoullés  qu'il  serait  peut- 
être  imprudent  de  surmonter  de  vive 
force.  Cependant,  M.  Lindsay  opinait 

fnur  qu'on  fit  sauter  tous  lee  forts  à 
embouchure  de  la  rivière  de  Canton, 
ce  qui  eût  été  l'ouvrase  d'un  jour  poor 
une  escadre  de  quelques  vaisseaux. 
Après  avoir  bit  preuve  de  force,  on  se 
trouverait  libre  de  montrer  une  mo- 
dération et  une  réserve  qui  ne  pour» 
I  raient  plus  être  attribuées  à  la  crainte. 

I  Si  le  gouvernement  impérial  n'eût  pas 

été  BufQsamaient  humilié  pour  soua- 
obteira,  on  arriverait  nsturelkment  à  orire  aux  demandée  des  Anglais,  onde- 
la  conclusion  d'un  traité  de  commeroe  vait,  selon  H.  LiDdsay,  recourir  A  un 
ouvrant  aux  Anglais  un  ou  plusieurs  blocus  de  la  c4te ,  blocus  qui  eût  coin- 
ports  du  nord,  et  établissant  un  ays-  pris  les  ports  de  Canton,  d'Amoj,  de 
Mme  défini  de  règlements  pour  les  re-  Hingpo  et  de  Shanghae  ('). 
lations  futures.  Bien  des  gens  en  An- 
gleterre pensaient  que  la  possession  de  ^^  y  ^^-^  j,  „_  ^^  ^j^j„  j.^^ 
quelque  Ile  sur  la  cflte  de  Chine,  où  f„y^|/,u  ^^^^  du  >u>er..™ei« 
tes  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique  ^i^^,.  „  „„„,he,  il  p^  b«.ucoup 
pourraient  faire  le  commerce  sous  la  „!„  ae  bien  de.  Cbinoi.  en  général  qu'on 
protection  du  pavillon  national,  serait  n'aurait  pu  *'j  ■iieudre.  H.  t-iudu;  icr- 
une  chose  désirable.  De  grandes  et  se-  a\ae  loa  exuué  pu-  !«•  couidéraiiooi  et 
rieuses  objections,  selon  M.  Lindsay,  le»  déuiliiuivuiii,  qu'il  nom  >pamiDl^ 
se  piésentaient  à  l'adoptloQ  de  eetCe  reuant  de  rq>roduire  : 
meaure.  Riea  ne  semblait  devoir  dé-  ■  Moa  but,  eu  prÉMniuit celte  brocbnre 
ffrader  la  gouvernement  impérial,  aux  au  |iublic,  ■  éié  de  prouver  que,  duu  la 
5«ai  du  peuple  chinois,  autant  qu'une  huiiliiéi  pendantes,  U  jwiice  eiaii  de  notre 
tdte  oonoeuwn,  qui,  mtaw  en  ae  con-  «iié.  Je  ne  «uii  point  mu  pu-  du  madïs  de 
BtdévaBt  que  les  inlérftt  anglais,  au-  venant*  ou  danimoaite  contre  lei  du- 
rait une  tendance  funeste.  Le  but  des  *"••;  ^"'  ^  .'*  =  i'.'f."!»  I»"  '«  ï*""*^. 
Anglais  m  Chine  devait  être,  en  effet,  ?T*"','."'"J?''  ""  "'J"-" .,«  °Pf '^'' 
non  un  agrandissement  territorial.  î-'^^^^f^J^^*^'  T;^Z.''u„  T 
mats  te  msiiitien  drt  relations  com-  uoie  telV«  ««'"iqieiMVvoir  biert« 
roçraales.BtiIétaitàcrsmdreou'une  ^n  vigueur,  le.  «jVion.  le.  plu.  «mido 
fou  le  drapeau  britannique  planté  sur  pourraient  eiirter  entre  euï  et  nous.  J'ii 
■n  territoire  enlevé  au  céleste  empire,  connu  intioiementbeiucoupdeChinoitduu 
des  circonstances  imprévues  ne  vins-  riptégriié  et  l'honneur  dôquel»  je  placerai. 
•cnt  forcer  les  An^bis  à  reculer  les  une  coofianœ  auui  eutiere  que  duu  ewu 
liinitM  da  ce  territoire ,  et  eoaunencer    d'aucun  de  mei  campiuiote*.  u  conduii* 
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L'Angleterre  avait  évidemment  un 
intérêt  immense  à  amener,  par  la  com- 

jalouse  du  gouvernemeiit  8*est  opposée  jus- 
qu'à ce  jour  k  Textension  des  relatioDs  so- 
aales;  mais  si  cet  obstacle  disparaissait, 
nous  Terrions  alors  les  traits  plus  aima- 
bles du  caractère  chinois  dans  leur  véri- 
table jour. 

•*  Je  conclurai  en  racontant  une  anecdote 
relative  k  un  Chinois  de  mes  amis  (anec- 
dote qui  se  rapporte  jusqu'à  un  certain  point 
aux  troubles  récents),  et  oui  lui  fait  tellement 
honneur,  que  j'ai  grand  plaisir  à  la  rap- 
peler. Cet  homme  était  un  très-honorable 
et  très-intelligent  marchand  de  soieries  qui 
faisait  fréquemment  le  commerce  de  Topium. 
En  1837  ,  il  avait  pris  des  engagements  avec 
notre  maison  pour  livrer,  Tannée  suivante, 
des  soieries  à  un  prix  fixé,  et  avait  reçu 
une  somme  considerable>d  argent  en  avance. 
Quand  les  troubles  commencèrent,  le  nom 
de  mon  ami  parut  sur  le  livre  noir  du  gou- 
verneur, parmi  ceux  des  principaux  spécu- 
lateurs en  opium ,  et  une  forte  récompense 
fut  promise  pour  son  arrestation.  La  saison 
avançait ,  et  nous  n'entendions  pas  parler 
de  lui  ;  en  même  temps ,  le  prix  cles  soieries 
avait  haussé,  de  sorte  qu'il  n'eût  pu  rem- 
plir son  engagement  qu'en  subissant  une 
perte  de  x5  pour  xoo.  Je  dois  avouer 
que ,  dans  ces  circonstances ,  nous  n'avions 
que  peu  d'espoir  de  revoir  notre  soie  ou 
notre  argent ,  lorsqu'une  nuit ,  en  décembre 
i838,  au  moment  où  la  persécution  de  tous 
ceux  qui  étaient  enveloppés  dans  l'affaire 
de  l'opium  était  i  son  apogée,  un  Chinois 
vint  me  trouver  et  m'annonça  que  mon  ami 
était  à  Canton  et  désirait  me  parler.  Je 
l'accompagnai  i  une  petite  boutique  chi- 
noise où  je  trouvai  mon  ami.  Il  me  dit  : 
«  Je  suis  venu  à  Canton  au  péril  de  ma  vie, 
«  pour  remplir  mes  engagements  envers  vous 
•  et  envers  messieurs. . . .  Les  soieries  cjue 
(*  je  vous  ai  promises  sont  entre  les  mains 
m  d'un  tel.  Il  faut  que  vous  preniez  des  ar- 
<*  rangements  pour  les  faire  passer  par  l'en> 
m  treniise  d'un  marchand  hong  sans  ro'ex- 
«  poser,  car,  si  elles  sont  saisies,  ma  mort 
«  est  certaine.  Si  elles  ne  sont  pas  d'aussi 
«  belle  qualité  que  celles  que  j  avais  pro- 
«  mises ,  mon  ami  en  a  davantage  i  votre 
«  disposition  ;  vous  pourrez  choisir  ce  que 
«  vous  voudrez ,  et  je  payerai,  s'il  j  a  lieu, 
«  la  différence  en  valeur.  «  J'avoue  que  je 
fus  vivement  touché  de  cette  conduite  si 
honorable,  et  je  le  pressai  fortement  de  ne 


binaison  de  mesures  énei^iques  arec 
les  ressources  ordinaires  de  la  diplo- 
matie, le  rétablissement  du  commerce 
légal  entre  la  Chine  et  elle;  mais,  dans 
Topinion  de  plusieurs  personnes  qui 
avaient  été  à  même  d^etudier  d'assez 
près  le  caractère  chinois  et  les  res- 
sources de  la  Chine,  ou  plutôt  les  élé- 
ments de  résistance  dont  elle  pouvait 
disposer,  les  Anglais  devaient  rencon- 
trer des  obstacles  plus  sérieux  que  ceux 
sur  lesquels  on  avait  compté.  Notre 
consul  général  à  Manille,  M.  Ad.  Bar- 
rot,  dans  un  article  fort  intéressant 
publié  par  la  Revue  des  deux  mon- 
des (*),  avait  examiné  la  question  avec 

Eas  perdre  un  instant  pour  retourner  dans 
)  lieu  qui  lui  servait  d'asile  et  qui  se  trou- 
vait dans  une  province  éloignée.  Le  lende- 
main ,  je  vis  le  Chinois  auquel  il  m'avait 
adressé,  et  je  reçus  de  lui  toute  la  soie  qu'il 
devait  me  remettre  et  qui  se  trouva  de  la 
plus  belle  qualité.  Je  suis  heureux  de  pou- 
voir dire  que  mon  ami  échappa  aux  griffes 
de  rinauisition  chinoise ,  et  qu'il  était  ea 
sûreté  d'après  les  derniers  avis  que  j'ai  reçus. 
«  Un  Irait  pareil  fait  également  honneur 
k  l'individu  et  à  la  nation ,  et  je  crois  fer- 
mement que  de  tels  hommes  sont  nombreux 
en  Chine.  Que  nous  obtenions  seulement 
liberté  et  sûreté  dans  nos  relations  avec  la 
Chine,  et  \e&  deux  peuples  en  retireront 
de  grands  avantages.  » 

(*)  Livraison  du  x5  novembre  1859. 
M.  Barrot  insistait  surtout  sur  la  résistance 
passive  que  la  Chine  n'hésiterait  pas  k  op- 
poser aux  Anglais ,  et  voici  comme  il  com- 
prenait cette  résistance  : 

«Rien  de  plus  aisé,  sans  doute,  que  de 
faire  une  descente  sur  un  point  quekÂnqne 
du  territoire  chinois ,  et  de  s'y  établir  mo- 
roentanémeut  ;  il  suffirait  pour  cela  de  quel- 
ques milliers  d'hommes  et  de  quelques  vab- 
seaux.  Mais  cet  établissement  une  fois  formé, 
il  faudrait  le  soutenir  ;  là  commenceraient 
des  difficultés  sans  nombre,  dont  l'iasue 
inévitable  serait  la  houle  de  n'avoir  pu  réus- 
sir. Il  faudrait  d'abord  conquérir  une  assez 
grande  étendue  de  terrain  pour  avoir  les 
mouvements  libres  et  se  procurer  les  vivres 
nécessaires.  Mais  le  terrain  suffirait-il?  Ne 
faudrait-il  pas  des  bras  pour  le  cultiver  ?  Il 
est  bien  certain  d'avance  que  toute  la  popu- 
lation se  retirerait  et  laisserait  le  pajs  en- 
tièrement désert.  H  a  7  quelques  annéei ,  k 


INDE. 


19» 


toin,  et  se  crovaît  autorisé  à  prédire 
que  les  Anglais  échoueraient  dans  toute 
tentative  de  représailles.  Mais  en  ne  te- 
nant compte  que  des  difficultés  de  Fin- 
Tasion  et  des  daugers  de  Toccupation 
présumée  d'une  partie  du  territoire,  et 
en  calculant  avant  tout  sur  l'obstina- 
tion d*un  gouvernement  qui  ne  recule 
devant  aucun  sacrifice  pour  résister  à 
une  agression  étrangère,  on  paraissait 
oublier  ce  que  peuvent  Téner^ie,  Fin- 
telligence  et  la  science  militaire ,  Tar- 
tillerie  et  les  navires  à   vapeur  de 
TEurope ,  opposés  à  la  vanité  indolen- 
te ,  à  rignorance  puérile ,  aux  armes 
inutiles ,  aux  jonques  de  Chinois.  On 
ne  réOéehissait  pas  que  le  gouverne- 
ment chinois  avait  intérêt  à  ce  que  Tin- 
terruption  des  relations  commerciales 
ne  se  prolongeât  pas  sans  nécessité  ; 
ouVnfin ,  dans  un  pays  où  la  vénalité 
oes  fonctionnaires  publics  est  un  fait 
universellement  reconnu,  Tardent  ré- 
pandu à  propos  peut,  au  besoin»  apla- 
nir bien  des  obstacles  !  D'ailleurs ,  on 
s'^it  mépris ,  jusques  à  un  certain 
point,  et  sur  les  causes  véritables  de 
la  rupture  entre  les  deux  gouverne- 
ments, et  sur  les  moyens  que  TAn- 
geterre  devait  mettre  en  usage  pour 
ire  accepter  à  Tempereur  les  condi- 
tions oa'il  était  prudent  de  lui  offrir 
avant  ae  pousser  les  choses  aux  derniè- 
res extrémités.  Nous  allons  voir  com- 
ment le  gouvernement  de  la  reine  a 
manœuvré  dans  ce  moment  de  crise, 
et  quels  ont  été,  jusqu'à  ce  jour,  les 
résultats  du  plan  d'opérations  qu'il  a 
adopté,  plan  tort  analogue  à  celui  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  une  idée. 
Dès  le  4  novembre  1839 ,  des  ins- 
tructions avaient  été  envoyées  au  gou- 
vonement  suprême  des  Indes  anglaises 
pour  préparer  avec  toute  la  célérité 
possme  une  expédition  destinée  à  ven- 
ger les  insultes  faites  par  les  autorités 

flOQveroeiiient  diinois,  poiir  se  débarrasser 
2e  quelques  pirates ,  fit  brûler  une  étendue 
de  cent  lieues  de  cotes  sur  une  ^profondeur 
de  cinq  lieues.  Que  ne  ferait-il  pu  pour 
résster  i  une  agression  étrangère  ?  H  sacri- 
6arait  sans  hésiter  huit  on  dix  millions  de 
li  population  de  ses  provinces  Utloraks. 
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chinoises  au  représentant  de  la  reine  et 
aux  sujets  anglais  (*).  On  équipait  en 
même  temps  en  Angleterre  une  escadre 
et  des  bâtiments  de  transport  destinés 
à  joindre  l'expédition  de  rinde ,  avec 
un  supplément  de  troupes  de  débarque- 
ment Toutefois,  la  déclaration  offi- 
cielle des  intentions  du  gouvernement 
de  la  reine  ne  fut  promulguée  que  dans 
les  premiers  jours  d'avril  1840. 
Un  ordre  de  la  reine  en  conseil , 

Eortant  la  date  du  4  avril ,  autorisa  la 
aute  cour  de  l'amirauté  et  les  cours 
coloniales  instituées  à  cet  effet  à  pro- 
noncer sur  toutes  captures ,  prises  et 
saisies  qui  pourraient  être  faites  de 
tous  vaisseaux,  navires  et  cargaisons 
chinois  par  les  bâtiments  de  guerre 
anglais ,  dans  le  cas  où  la  saisie  et  la 
détention  provisoire  desdits  vaisseaux, 
navires  et  cargaisons ,  ne  détermine- 
raient pas  le  gouvernement  chinois  à 
accorder  la  satisfaction  et  la  réparation 
demandées.  Ce  cas  échéant ,  tes  navi- 
res et  cargaisons  ainsi  détenus  provi- 
soirement seraient  confisqués  et  ven- 
dus, pour  le  montant  en  être  appliqué 
ainsi  qu'il  serait  statué  ultérieurement. 
La  reine  en  conseil  justifiait  dans  les 
termes  suivants  la  détermination  ainsi 
prise  d'user  de  représailles  envers  le 
gouvernement  chinois  : 

«  Attendu  que  nous  avons  pris  en 
considération  les  torts  et  injures  (  iU' 
jurions  proceedings  )  faits  dernière- 
ment par  certains  officiers  de  rempe^ 
reur  de  la  Chine  a  certains  de  nos 
officiers  et  sujets;  et  attendu  que  nous 
avons  donné  des  ordres  pour  qu'il  fût 
demandé  au  gouvernement  chinois  sa- 
tisfaction et  réparation  de  ces  procé- 
dés injurieux;  attendu,  en  outre,  qu'il 
est  à  propos,  dans  le  but  d'obtenir 
lesdites  satisfaction  et  réparation,  que 
les  vaisseaux,  navires  et  cargaisons 
appartenant  à  l'empereur  de  la  Chine 
et  à  ses  sujets  soient  saisis  et  détenus 
provisoirement,  etc....  A  ces  causes, 
notre  conseil  privé  entendu,  il  nous  a 
plu  ordonner,  etc.  » 

(*)  Meturn  to  an  orderofthe  honorabU 
tkè  house  ofeommons,  dated  gth  apr'U  xS^o. 
Pariiamentary  pepcrs,  n*  a4i* 
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Do  moié  d'octobre  1889  au  mois 
de  mars  1840,  Jes  détenteurs  des  obli-  ^ 

fatioDs  souscrites  par  le  surintendant 
Jliot  au  profit  des  négociants  anglais 
qui  avaient  livré  aux  autorités  chi- 
noises, par  riutermédiaire  de  cet  o(B-) 
cier,  l'opium  détruit  le  17  juin  1839. 
en  présence  du  commissaire  impérial 
Linn^  s'efforcèrent  d'obtenir  du  gou- 
vernement de  la  reine ,  d'abord  le 
payement  des  traites  dont  ils  étaient 
porteurs,  ensuite  la  promesse  d'une' 
compensation.  Ces  démarches  n'eurent 
d'autre  résultat  officiel  qu'une  déclara- 
tion formelle  de  la  part  du  ministère , 
Î[u'il  n'avait  à  sa  disposition  aucuns 
onds  appê  cables  au  payement  des  trai- 
tes du  capitaine  Elliot;  qu'il  ne  pou-  ' 
▼ait  s'engager  à  indemniser  les  parties 
lésées  qu'avec  l'autorisation  du  par- 
lement, et  qu'il  n'avait  nullement  l'in-^ 
tention  de  soumettre  aucune  proposi-^ 
tion  au  parlement  à  cet  effet.  On  devait . 
s'y  attendre;  mais,  d*un  autre  côté, 
le  principe  de  la  compensation  était 
implicitement  compris  dans  les  réso- 
lutions adoptées  à  Tésard  du  gouver-. 
nement  chinois,  et  il  devenait  évident 
que  la  Chine  aurait  à  pa^er  (  si  les 
plans  de  l'Angleterre  devaient  réussir) 
Don-seulement  les  frais  de  la  suerre, 
mais  rindemnité  réclamée  par  le  com- 
merce anglais  à  Canton. 

Le  7  avril,  après  une  discussion 
très-animée  sur  la  motion  de  sir  James 
Graham ,  tendant  à  ce  que  la  conduite 
do  ministère  dans  la  direction  des  af- 
faires de  Chine  fût  blâmée  par  la  cham- 
bre des  communes ,  les  dispositions 
hostiles  annoncées  par  legouvernement 
de  la  reine  furent  sanctionnées  par  un 
vote,  qui  ne  justifiait  cependant  qu'à 
une  bien  faible  majorité,  celle  de  dis 
voix,  les  mesures  adoptées  par  les  mi- 
nistres pour  la  protection  des  grands 
intérêts  qui  leur  étaient  confiés. 

Le  37  juillet ,  la  chambre  des  com- 
munes vota  un  crédit  de  178,44)  li- 
▼res  sterling  pour  les  dépenses  de 
l'expédition  ae  Chine  (environ  4  mil- 
lions et  demi  de  France).  Dans  la  dis- 
cussion qui  s'établit  sur  ce  vote ,  les 
ministres  eurent  à  se  défendre  contre 
des  attaques  très-vives  qoi  portaient 


principalement  sur  le  défaut  de  pié* 
voyance  du  gouvernement  qui  avait 
négligé,  disait-on ,  d'envoyer  des  ins- 
tructions positives  et  com|)lètes  au 
surintendant  Elliot.  Toutefois ,  la  dé- 
termination prise  de  demander  satis- 
faction au  gouvernement  chinois  des 
actes  de  violence  et  des  outrages  de 
ses  délégués,  parut  avoir  Tassentl- 
ment  de  la  grande  majorité  de    la 
chambre.  Avant  cette  époque ,  l'expé- 
dition ,  dont  le  rendez- vous  avait  été 
indiqué  à  Singapour,  était  complète- 
ment organisée ,  et  avait  commencé 
ses  opérations  dans  les  mers  de  Chine. 
Elle  était  placée  sous  le  commande- 
ment   supérieur    du   contre-  amiral 
l'honorable  George  Elliot,  arrivé  à 
Singapour  sur  le  Mehille  y  74,  le  16 
juin.  L'amiral  remit  à  la  voile  le  18, 
avec  plusieurs   autres  bâtiments  de 
guerre.  Il  avait  été  précédé  de  quel- 
ques   jours   par  le  commodore  sir 
Gordon  Bremer  ,  commandant  la  pre- 
mière division  de  l'escadre.  On  esti- 
mait au  mois  de  juillet  les  forces  de 
l'expédition  à  17  navires  de  guerre  et 
4  grands  steamers  y  également  armés 
en  guerre  :  les  troupes  de  débarque- 
ment fournies   par    llnde   anglaise 
s'élevaient    à    6,666   Européens   et 
3,175  Cypahis  ou  Lascars  (plus  1080 
non  combattants).  11  était  venu  d'An- 
gleterre environ  6,000  hommes ,  sol- 
dats  et  matelots;  en  sorte  que  le 
personnel  atteignait  probablement  le 
chiffre  de  15,000  hommes  de  toutes 
armes  et  non  combattants.  Les  plans 
du  gouvernement  avaient  été  tenus 
aussi  secrets  que  possible.  Cependant, 
on    s'attendait   généralement  à   uq 
strict  blocus  de  la  rivière  de  Canton, 

rut-étre  à  la  destruction  des  forts 
l'entrée  de  la  rivière  ;  au  blocus  de 
quelques  autres  ports  dans  l'Est  et 
a  l'occupation  d'une  portion  du  ter- 
ritoire chinois  :  on  supposait  assez 
communément  que  ce  serait  un  des 
principaux  points  de  Ttle  Formose.  On 
avait  aussi  parlé  de  la  plus  grande  des 
lies  du  groupe  de  Chusan ,  comme  da 
but  préliminaire  de  l'expédition;  Pé- 
▼énement  justifia  cette  dernière 
Jeeture. 
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Les  premiers  bâtiments  de  la  flotte 
anglaise  arri? aient  à  la  boudie  da  Ti- 
gre au  moment  où  les  Chinois  es- 
sauraient  rainement,  f)our  la  troisième 
fois ,  d'incendier  à  Taide  d'une  flottille 
de  brâiots  les  navires  marchands  en 
rade  de  Càpsingmoun,  Le  blocus  de 
la  riTière  de  Canton  fut  offlcieliement 
prodamé  par  le  commodore  Bramer, 
le  33  juin,  pour  prendre  effet  à  dater 
du  38.  Le  commodore  laissa  ^  pour 
former  le  blocus ,  cinq  des  bâtiments 
de  sa  division,  et  remit  à  la  voile  te  35. 
Le  38,  Tamiral  Elliot ,  arrivant  à  son 
tour,  prit  le  surintendant  Elliot  à  son 
bord,  et  fit  voile  vers  le  nord  pour 
rallier  sa  division  d'avant-garde.  Elle 
était  conomitrée ,  le  3  juillet ,  près  de 
J7/e  du  Buffïe(BJ{jBfaIo  Island),  située 
au  sud  de  j'arcbipel  de  Chusan ,  et  où 
le  général  C^lander,  commandant  les 
troupes  de  l'expédition ,  mort  de  la 
dyssenterie  dans  les  derniers  jours  de 
min,  fut  enterré.  Le  brigadier  Burrell 
le  remplaça  dans  le  commandement. 
Enfin,  la  flotte  se  dirigea  sur  la  grande 
Ile  de  Chusan  et  jeta  rancre^  le  4 ,  dans 
la  rade  de  Tfng-Haé-HHn ,  sous  tes 
murs  de  la  ville  de  ce  nom ,  chef-lieu 
de  lUe  et  de  tout  le  groupe.  Le  gou- 
verneur, sommé  de  se  rendre ,  et  tout 
en  avouant  Timpossibllité  d'opposer 
aucune  résistance  sérieuse  aux  forces 
anglaises ,  vint  à  bord  do  commodore 
exposer  hil-méme  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  pour  sauver  l'honneur  des 
annes  chinoises  et  le  sien,  comme 
aussi  pour  sauver  sa  tête ,  de  ne  point 
livror  la  place  sans  coup  férir.  On  lui 
donna  jusqu'au  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  pour  réfléchir,  en  le  pressant 
de  se  rendre  à  discrétion  ,  et  de  ne 
Ms  obliger  les  vaisseaux  anglais  à  faire 
feu  sur  la  ville;  mais  on  n'entendit 
plus  parler  de  loi ,  et  le  lendemain, 
6  juillet,  les  troupes  anglaiseâ  débar- 
quèrent sous  la  protection  du  feu  des 
vaisseaux.  Les  Chinois  soutinrent  à 
peine  quelques  instants  ce  feu  terrible 
et  abandonnèrent  précipitamment  les 
jonques  de  guerre  mouillées  près  de 
Irrre  et  les  positions  qui  dominaient 
k  ville.  Pendant  la  nuit,  ils  évacué- 
sent  \^  vâle  elle-même ,  que  des  forti- 


fications très  •  étendues  défendaient 
cependant  contre  un  coup  de  main,  et 
quand  le  ç^néral  anglais ,  ayant  fait 
ses  dispositions  pour  l'assaut ,  fit  re- 
connaître la  place  le  6 ,  à  la  pointe  du 
jour,  on  acouit  la  certitude  que,  non- 
seulement  les  troupes  chinoises ,  mais 
toute  la  population,  avaient  pris  la 
fuite.  Les  dispositions  arrêtées  par  le 
brigadier  Burrell  pour  l'occupation  de 
Ting-Haé  ne  paraissent  pas  avoir  été 
dictées  par  un  esprit  de  prévoyance 
même  ordinaire ,  ou  du  moins  il  n'a 
pas  su  faire  respecter  ses  ordres ,  s'il 
est  vrai ,  comme  le  disent  toutes  les 
correspondances  particulières ,  que 
cette  ville,  désertée  à  la  hâte,  et  ou  le 
mobilier  des  maisons  particulières  et 
les  magasins  du  gouvernement  étaient 
nestés  intacts  ,  ait  été  pillée  et  dévas- 
tée par  les  troupes  de  débarquement, 
les  soldats  européens  ayant  malheu- 
reusement trouve  l'occasion  de  se  li- 
vrer avec  excès  à  leur  penchant  pour 
les  liqueurs  fortes.  La  ville  de  Tbiç- 
Haé  et  ses  faubourgs  contenaient  plu- 
sieurs distilleries  et  un  immense  ap- 
provisionnement de  cette  boisson 
spirituensequi  paraît  former  une  bran- 
che d'exportation  considérable  pour 
le  commerce  de  Chusan  ,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Sam-Shou, 
Ces  entrepôts  furent  découverts  dès 
l'abord,  et  il  s'ensuivit  des  désordres 
déplorables.  Le  brisadier  Burrell,  dans 
son  rapport  officiel ,  fait  allusion  au 

{lillage,  dont  il  affecte  de  rejeter  tout 
e  tort  sur  la  populace  chinoise  lors 
de  l'évacuation  de  la  ville  par  les  ha- 
bitants ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des 
honteux  excès  auxquels  se  sont  livrées 
ses  propres  troupes.  D'après  les  der- 
niers avis  reçus ,  les  tentatives  faites 
pour  rassurer  les  populations  et  dé- 
terminer les  habitants  de  Tinç-Haé  à 
rentrer  dans  leurs  fbyers ,  avaient  en 
peu  de  succès.  Les  provisions  étaient 
rares  et  la  santé  des  troupes  paraissait 
devoir  souffrir  de  ce  changement  de 
climat.  Chusan  ne  doit  être  considéré 
que  comme  un  point  d'occupation 
temporaire.  Les  Anglais  Favaient  vi- 
sité pour  la  première  fois  en  1700 ,  et 
y  avaient  été  bien  accueillis.  Ils  avaient 
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commencé  à  y  faire  un  trafic  assez 
considérable,  mais,  en  1701,  on  ordre 
de  Tempereur  leur  interdit  toutes  rela- 
•tions  avec  ce  port;  cependant,  un  vais- 
seau anglais,  le  Northumberland, 
paraît  avoir  obtenu  la  permission  du 
gouvernement  chinois  de  jeter  Tan- 
cre  devant  Ting-Haé,  en  1704,  et 
lord  Macartney  y  envoya  chercher  un 

Î)ilote  en  1793.  La  population  de  tout 
e  groupe  des  lies  Chusan  s'élève ,  dit- 
on  ,  à  environ  soixante  mille  âmes. 
L'intérieur  de  la  grande  lie  est  bien 
cultivé  et  produit  beaucoup  de  grains  : 
du  thé  et  du  coton  pour  la  consomma- 
tion locale.  Les  habitants  sont  adon- 
nés à  Tusage  de  Topium  ;  ils  font  un 
commerce  assez  actif  avec  le  continent 
chinois,  principalement  avec  le  port 
de  Ningpo.  d'où  ils  reçoivent,  en 
échange  de  leur  sam-shou,  des  étoffes 
de  soie,  de  la  poterie,  etc.  Pendant 
que  les  troupes  anglaises  débarquaient 
a  Chusan,  une  frégate  était  envoyée  à 
Jmoy  (lieu  où  les  Anglais  ont  eu  une 
factorerie   qui   ne  fut    abandonnée 

3u*à   la  fin  du  dix-septième  siècle) , 
ans  le  but  d'ouvrir ,  par  cette  voie, 
des   communications  avec    Péking. 
Mais ,  l'insolence  et  les  provocations 
des  Chinois ,  qui  tirèrent  sur  un  offi- 
cier envoyé  en  parlementaire,  amena 
une  collision  dont  le  résultat  a  été  la 
destruction  du  fort  d'Amoy  par  quel- 
ques bordées  de  la  frégate.  L'amiral 
Élliot.  arrivé  le  6  à  Chusan,  en  était 
bientôt  reparti  pour  tenter  de  faire 
parvenir  de  ^ingpo  (ville  considérable 
située  dans  l'ouest,  et  à  environ  neuf 
lieues  marines  de  Chusan)  Tultima- 
tum  de  sQn  gouvernement  à  l'empe- 
reur de  la  Chine,  et  établir  avant  tout 
le  blocus  des  ports  d'Amoy,  Ningpo  et 
Sanghaé.  L'amiral  devait  ensuite  se 
rendre  dans  le  golfe  de  Peetcheeli ,  se 
rapprocher  autant  que   possible  de 
Péking,  et  ouvrir,  de  gré  ou  de  force, 
des  communications  directes  avec  le 
gouvernement  impérial.  Nous  persis- 
tons à  penser  (]oe  les  démonstrations 
▼iS[oureuse8  faites  par  les  Anglais ,  et 
mu  se  résument  juisqu'à  présent  dans 
1  occupation  de  l'île  de  Chusan  ,  la 
destruction  du  fort  d'Amoy ,  par  la 


frégate  la  Blonde  ,  et  le  blocus  des 
principaux  ^rts  chinois,  suffiront 
pour  déterminer  la  cour  céleste  à  né- 
gocier avec  les  représentants  de  la 
reine  d'Angleterre  sur  des  bases  fa- 
vorables aux  intérêts  britanniques  et 
aux  intérêts  du  commerce  et  de  la  ci- 
vilisation en  général. 

État  intIbisub.  Avbnib  poli- 
tique ET  coMMEBCiAL.  —  Résumons 
les  principaux  caractères  des  relations 
qui  subsistent  aujourd'hui  entre  le 
gouvernement  suprême  des  Indes  an- 
glaises et  les  puissances  voisines  de  son 
territoire,  ou  oui  en  sont  des  dépen- 
dances géographiques  et  politiques.  De 
l'Afghanistan  et  au  Sinolh  il  ne  nous 
reste  rien  à  dire  en  ce  moment,  si  ce 
n'est  que ,  dans  notre  conviction  in- 
time ,  ces  deux  pays  sont  pour  long- 
temps placés  sous 'la  domination  ex» 
clusive  de  l'Angleterre.  Les  États  qui 
appellent ,  immédiatement  après,  notre 
attention,  sont  le Pandjâb,  te  Napâl  et 
l'empire  birman. 

Le  rovaume  du  Pandjâb  a  été  formé 
par  rhabileté  et  l'énergie  de  Randjît 
Singh ,  et  il  est  probablement  destiné 
à  survivre  bien  peu  d'années ,  comme 
État  indépendant,  à  Thomme  extraor- 
dinaire oont  Tambition,  tolérée  et 
même  appuyée  dans  ces  derniers  temps 
par  les  Anglais,  lui  a  donné  naissance. 
C'est  la  seule  partie  de  l'ancien  empire 
moghol  qui  ne  soit  pas ,  par  le  tait , 
sous  la  domination  immédiate  de  l'An- 
gleterre. Il  s'étend  sur  une  très-grande 
étendue  de  pays  prééminemment  fa- 
vorisé par  la  nature,  tant  sous  le  rap- 
port de  sa  fertilité  que  sous  celui  de 
ses  moyens  de  transport.  Il  tient  dans 
Peshawar  la  clef  de  l'Afghanistan,  com- 
mande la  navigation  de  Tlndus,  et 
sans  l'intervention  des  Anglais,  qui 
venaient  de  songer  sérieusement  à  la 
restauration  de  Shah  Shoudjâ,  Rand- 
jît Singh  se  serait  r^idn  maître  de 
tout  le  cours  de  ce  fleuve. 

Ce  prince,  dont  la  sagacité  suffisait 
pour  retenir  son  ambition  subtile  dans 
les  bornes  de  la  discrétion,  paraît 
avoir  eu ,  de  bonne  heure ,  conuance 
dans  sa  fortune,  en  même  temps  qu'il 
comprit  la  nécessité  d'entretenir  les 
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relations  ks  plas  amicales  avec  le  gou- 
Ternementde  Tlnde  anglaise  {*),  Ainsi, 
lorsque  sir  Charles  Metcalfe ,  agissant 
d'après  les  instructions  de  lord  Minto , 
contraignit  Randitt  à  abandonner  le 
dessein  qu'il  avait  forméde  s'approprier 
les  petites  principautés  sikhs  a  Test  du 
Suttedi^e ,  toutes  les  vues  de  Randjtt 
se  dirif^èrent  vers  Textension  de  ses 
pctôsessions  du  côté  opposé.  La ,  en- 
core» les  Anglais  intervinrent  pour  pro- 
téger le  Sindh ,  Ëtat  mahométan  que 
sa  position  sur  le  cours  inférieur  de 
rindus  rendait  une  acquisition  des  plus 
tentantes  pour  l'ambition  du  chef  sikh  ; 
il  se  résigna  à  cet  échec ,  et  ce  qui 
prouve  le  mieux  la  supériorité  de  Tm- 
tellîgence  et  du  tact  politique  de  Rand- 
jlt,  c'est  que^  tout  fier  qu'il  était  de 
Inorganisation  et  de  la  force  effective 
de  son  armée  et  de  sa  supériorité  évi- 
dente sur  les  autres  souverains  indi- 
gènes, il  a  eu  la  conscience  de  sa  faiblesse 
relative  à  l'égard  de  ses  redoutables 
amis  de  Calcutta ,  et  a  toujours  fini 
par  se  soumettre  aux  exigences  de  leur 
politique.  Mais  il  est  à  présumer  que 
son  fils  et  son  petit-fils  (nous  mention- 
nons surtout  ce  dernier,  parce  qu'il 
exerce  par  le  fait  l'autorité  souveraine 
et  qu'il  annonce  la  prétention  d'éten- 
dre la  puissance  sikh  bien  au  delà  de 
ses  limites  actuelles  )  ne  seront  pas 
aussi  prudents,  et  qu'ils  se  laisseront 
entraîner  à  la  folle  tentative  d'essayer 
leurs  forces  contre  les  Anglais  !  En  ce 
cas,  le  résultat  inévitable  de  la  colli- 
sion sera  l'extension  de  l'empire  an- 
glo-indien jusqu'à  sa  limite  naturelle, 

(*)  M.  Tigne,  daDf  le  Tolume  qu'il  a  pu- 
blié deroièrement  à  Londres  (A  personai 
aarrative  of  a  visit  to  Gliuzni ,  Kabul, 
etc,  LondoD,  1S40,  pa^  289),  raconte 
que  les  officiers  fraiM^is  au  senrice  de 
Randjît  Singb  ont  contribué  par  leurs  con- 
seils à  h  maintenir  dans  cette  ligne  politique. 
Quand  le  chef  de  Bhurtponr  le  fit  presser 
de  faire  cause  commune  avec  lui  contre  les 
Anglais,  en  i8a6,  le  général  Ventura  dis- 
suada ,  dit-on ,  Randjit  de  prêter  l'oreille 
k  des  propositions  qui  indubiiablement  cau- 
seraient sa  ruine.  Sur  son  refus  d'entrer  dans 
cette  alliance ,  on  lui  envoya  de  Bhurtpour 
on  habiileaient  de  femme  (vojez  p.  78.) 


rindus;  et  Shah  Shoudjâ,  profitant  de 
la  chute  du  royaume  sikh,  reprendra, 
par  ia  main  de  l'Angleterre,  cette  belle 
province  de  Peshawar,  que  Randjtt 
avait  enlevée  aux  Afghans.  Les  reve- 
nus ,  ainsi  que  le  commerce  de  l'Inde 
anglaise,  s'accroîtraient  considérable- 
ment par  cette  accession  du  riche  ter- 
ritoire du  Pandjâb. 

Le  Napâl,  auoique  sa  puissance  ait 
été  considérableméht  amoindrie  par  le 
traité  que  lui  imposa ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1815,  lord  Hastings,  après 
deux  campagnes  assez  meurtrières, 
est  encore,  pour  la  Compagnie,  un 
voisin  formidable.  Les  Gourknas,  race 
dominante  du  pays ,  ont  toute  la  fier- 
té, le  courage  et  la  véhémence  ardente 
et  impétueuse  de  caractère  qui  distin- 
guent généralement  les  montagnards. 
Le  pays,  naturellement  fort  par  sa  con- 
figuration plastique ,  oppose  sa  redou- 
table inertie  à  la  science  militaire  et 
à  la  haute  discipline  de  l'armée  an- 

Î;laise.  Toute  la  population  libre  dans 
e  Napâl  a  une  éducation  essentielle- 
ment militaire  et  est  soumise  à  un  sys- 
tème de  recrutement  à  la  fois  efficace 
et  populaire.  Ils  ont  des  communica- 
tions sûres  et  secrètes  avec  les  Bir- 
mans, d'un  côté,  et  les  passes  de  leurs 
montagnes  peuvent  les  conduire,  ina- 
perçus de  l'autre,  à  l'entrée  des  gran- 
des et  fertiles  provinces  de  Bénarès  et 
de  Patna.  Les  dispositions  belliqueu- 
ses des  Napâlais  et  la  confiance  tant 
soit  peu  orgueilleuse  qu'ils  ont  dans 
les  ressources  stratégiques  de  leur  pays, 
les  entraîneront,  peut-être ,  à  essayer 
de  laver  dans  le  sang  anglais  Tou- 
traçe  du  traité  de  1815.  Mais  l'état 
politique  de  ces  contrées  donne  plutôt 
a  penser  que  les  Anglais  auront  à  in- 
tervenir dans  des  dissensions  intesti- 
nes, et  établiront,  avant  longtemps, 
d'une  manière  définitive,  leur  influence 
suzeraine  sur  ces  populations  désu- 
nies. Le  prince  r^nant,  jeune  homme 
d'une  intelligence  bornée,  se  laisse  gou- 
verner, dit-on ,  par  les  femmes  *,  il  a 
mis  à  mort  un  ministre  habile  et  le 
général  distingué  aux  talents  duquel 
on  devait  attribuer  principalement  la 
résistance  prolongée  des  INapâlais  aux 
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armes  britanniques  dans  les  campagnes 
de  1814  et  1816.  Tous  les  hommes  de 
quelque  distinction  ont  été  disgraciés 
ou  exilés.  Le  peuple ,  sous  cette  do- 
mination inhamle  et  oppressive^  se  dé- 
moralise rapidement,  cft  l'intervention 
anglaise  serait   peut -être  accueillie 

Ear  la  masse  des  habitants  comme  un 
ienfait. 

A  ce  que  nous  avons  d^à  dit  plus 
haut  au  sujet  des  Birmans,  nous  ajou- 
terons quelques  détails  y  qui  feront 
mieux  comprendre  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  pressentir  sur  l'avenir  proba- 
ble des  relations  de  l'Inde  anglaise  avec 
ce  pays.  L'ignorance  et  l^rrogance 
de  la  cour  <r  Av^  sont  au-dessus  de 
tout  ce  que  nous  pouvons  nous  figu- 
rer en  Euro|)e.  Qjiand  Bandoula,  le 
cénéral  favori  du  dernier  roi ,  envahit 
le  district  de  Tchittagong  au  commen- 
cement de  la  dernière  guerre ,  il  ap- 
pNortait  avec  lui  des  diatnes  en  or  dés* 
tinées  i  lord  Amherst,  et  il  avait 
ordre ,  une  fois  Calcutta  pris,  de  mar- 
cher sur  Londres  et  de  s  en  emparer! 
Les  défaites  succédèrent  aux  défaites , 
sans  dissiper  cette  ivresse  d'aveugle 
orgueil  qui  caractérise  si  particulière- 
ment les  Hindo-Chinois.  Les  ofûciers 
birmans,  fuyant  devant  l'armée  an- 
glaise, qui  8*avançait  sur  la  capitale, 
tout  persuadés  qu'ils  dussent  être  en- 
fin de  I  inutilité  d'une  lutte  prolongée, 
ne  s'en  croyaient  pas  moins  obligés 
(  ainsi  que  leurs  lettres  interceptées 
Font  prouvé  )  de  pallier,  par  les  rap- 
ports les  plus  absurdes,  leur  impuis- 
sance à  arrêter  Fennemi  :  et  le  malheu- 
reux Général  qui  commandait  dans  la 
dernière  occasion  où  les  Birmans  es- 
sayèrent de  tenir ,  à  un  endroit  nom- 
me Pagham-miou^  fut  condamné  à 
être  foulé  aux  pieds  des  éléphants, 
guand  il  apporta  la  nouvelle  de  sa  dé- 
taite!  Les  yeux  du  roi  ne  s'ouvrirent 
sur  le  danger  de  sa  situation  que  lors- 
que les  troupes  anglaises  n*étaient 
plus  qu'à  trois  marches  delà  capitale; 
il  fallut  céder  alors;  mais  il  parak  pro- 
bable que  la  terrible  leçon  que  les  Bir- 
mans avaient  reçue  ne*  suffit  pas  pour 
leur  donner  une  idée  exacte  de  l'im- 
mense supériorité  de  leurs  adversai* 


res.  Quatorxe  ans  ont  passé  sur  eoB 
événements,  un  nouveau  souverain  est 
monté  sur  le  trône  et  ne  rêve  que  Taf- 
franchissement  des  stipulations  hon- 
teuses imposées  par  le  canon  des  An- 
Slais  à  son  prédécesseur.  La  difficulté 
e  négocier  avec  un  peuple  aussi  or- 
gueilleux que  les  Birmans  et  der^ister 
aux  provocations  continuelles  de  leur 
stupide  insolence  et  du  brigandage  au- 
quel ils  se  livrent ,  en  empiétant  sur 
les  limites  que  le  traité  leur  a  assi- 
gnées; cette  difficulté  est  extrême; 
mais  le  gouvernement  de  l'Inde  a  sa- 
gement évité  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  d'accepter  les  occa- 
sions de  rupture  y  que  nmprévoyante 
ambition  de  Tharavradi  lui  a  offertes. 
Le  succès  des  armes  anglaises  dans 
l'Afghanistan  a  aidé  lord  Auckland  à 
se  maintenir  dans  cette  ligne  difficile  : 
cependant  les  Anglais  se  verront  con- 
traints, nous  n'en  doutons  pas,  de  se 
rendre  maîtres  du  cours  de  l'irrawadt 
comme  ils  se  sont  rendus  maîtres  des 
cours  du  Barhampoutter  et  de  tlndus, 
ou  du  moins  de  substituer  unpouooir 
ami  à  une  domination  hostiie  dans 
les  pays  situés  au  delà  du  Barham- 
poutter. Et  quand  nous  disons  que  les 
Anglais  seront  contraints  d'étendre 
leur  domination  dans  ces  contrées, 
nous  sommes  convaincu,  en  effet, 
qu'ils  ne  sauraient  se  soumettre  sans 
répugnance  à  la  nécessité  d'une  guerre 
comme  celle  dont  les  menace  la  folle  ré* 
sistance  des  Birmans.  «  Il  n'y  a  ni  profit, 
«  ni  honneur,  »  disait  naguère  un  de 
leurs  écrivain»  politiques,  «  à  gagner 
«  dans  une  semblable  guerre.  La  nature 
«  du  pays,  i'éloignement  de  ses  parties 
«  vitales,  qu*il  faudrait  cependant  oc- 
«  cuper,  rendront  la  campagne  à  la 
fois  longue  et  dispendieuse.  Amah* 
rapoura,  siège  actuel  du  gouverne* 
ment,  est  situé  à  la  haute  extrémité 
de  la  longue  vallée  de  Tlrrawadt,  à 
six  ou  sept  cents  milles  de  la  mer. 
La  partie  inférieure  de  cette  vallée 
est  un  marais  pestilentiel  pendant 
une  portion  considérable  de  l'amaiée 
et  bien  que  la  route  la  plus  courte, 
par  les  montagnes  d'Arrakan,  fftl 
mdubitablemeQt  celle  que  choisindft 
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dépenses  auxquelles  la  possession  en- 
traînait le  gouTernenient  :  •mais  il 
n'y  avait  pas  &  reculer  (').  Il  était  ab- 
solument nécessaire  d'interposer  cette 
barrière  entre  les  paisibles  sujets  de 
la  Compagnie  et  leurs  barbares  voi- 
sins, et  de  procurer  en  même  temps 
un  asile  aux  tributaires  forcés  ou  sujets 
à  moitié  soumis  des  Birmans  qui 
avaient  franchement  aidé  les  Anglais 
pendant  la  guerre.  Il  ne  l'était  pas 
moins  d'infliger  aux  Birmans  un  cnl- 
tiroent  dont  ils  pussent  se  souvenir.  > 
Ces  diverses  conditions  auxquelles  ils 
fallu  satisfaire  ont  placri  les  Anglais 
comme  souverains  (TAsaani,  ArrÈuiân 
et  Tenasserim,  parmi  lesËtats de  î'Bin- 
do-Chine.  L'Angleterre,  après  avoir 
franchi  l'Indus,  adonc  aussi  désormais 
de  hautes  destinées  à  accomplir  au  delA 
du  Barhampoutter,  et  peut-jtre  de 
grands  dangers  à  courir,  car  la  t^ 
tourne  quand  II  faut  voir  de  si  haut 
et  si  loin.  L'œil  de  l'homme  ne  peut 
envisagersanscrainte  lin  pareil  avenir! 
Disons  encore  un  mot  des  relations 
actuelles  du  gouverneinant  suprême 
avec  les  prince.s  qui  sont  dans  une  dé- 
pendance plus  ou  moins  absolue  de  ce 
gouvernement,  et  dont  les  États  sont 
compris  dans  les  limites  générales  de 
l'empire.  Les  priucipaux  parmi  eux 
sont  :  le  roi  d'Aoudh  ou  de  Laknau 
et  le  Nizâm,  dont  la  capitale  est  Hy- 
drdbâd  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  Hyderabad,  capitale  du 


les  capitales  sont  respectivement  Gwa- 
lior  f%  Nagpour  :  ces  chefs  sont  Hin- 
dous, d^cxtraction  mahratte;  etenfln 
les  princes  radjpoutes ,  Hiodous  de 
haute  caste,  chez  lcs(|uelB  cette  illus- 
tration séculaire  s'unit  i  une  réputa- 
tion incontestée  de  franchise,  d  lion- 
neur  et  de  courage  militaire.  . 

Lesdynastiesmahométanesd'Aoudh 
etd'Hyoerabadsontentièrenientusées. 
Les  principales  familles  princières 
mahrattes  ne  valent  guère  mieux.  Les 
radjahsduBadjpoutana  seuls  semblent 
avoir  asseï  de  vitalité  politique  pour 
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qu'on  puisse  espérer  de  les  ressusciter, 
et  le  gouvernement  anglais  paraît  n'a- 
voir pas  renoncé  à  Tespoir  de  faire  re- 
vivre dans  les  principautés  de  Djej- 
pour  et  Djodpour  en  particulier,  un 
esprit  national  et  un  sentiment  d'in- 
dépendance qui  ne  seraient  pas  in- 
compatibles avec  la  confiance  et  la 
déférence  que  réclamerait  ce  gouver- 
nement comme  ami  et  comme  protec- 
teur à  la  fois.  Cependant,  il  nous  sem- 
ble bien  difficile  que  les  rapports  du 
gouvernementsuprémeavecieschefisdu 
Radjpoutana  puissent  reposer  sur  une 
base  plus  libérale  que  celle  d'une  in- 
tervention, pour  amsi  dire  toujours 
imminente,  et  ce  qui  s'est  passé,  il  y 
a  un  an,  précisément  à  Djoapour,  est 
une  indication  très-significative  de  ce 
qu'on  peut  attendre  de  l'avenir.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  il  ne  saurait  s^Ie- 
ver  un  doute  raisonnable  sur  l'état  de 
nullité  dans  lequel  sont  tombés  les  soi- 
disant  souverains  mahométans  de 
l'Inde  ;  nullité  dangereuse  et  déplora- 
ble dans  ses  effets,  attendu  que  le 
gouvernement  anglais  Bst  obligé  par 
les  traités,  ou  se  croit  obligé,  le  plus 
longtemps  possible,  de  défendre  cha- 
cun de  ces  petits  tyrans  contre  tout 
ennemi  intérieur  ou  extérieur. 

Ces  populations  opprimées  sont  ain- 
si conoamnées  à  souffrir  tous  les  maux 
qu'entraîne  à  sa  suite  un  gouverne- 
ment faible  et  corrompu ,  et  le  joug 
sous  lequel  elles  gémissent  est  main- 
tenu par  l'irrésistible  force  d'inertie 
du  gouvernement  anglais.  «  Le  remède 
«  ordinaire  d'un  mauvais  ^ouverne- 
«  ment  dans  l'Inde,  »  disait  sir  Thomas 
Munro  (  gouverneur  de  Madras  )  dans 
une  lettre  au  marquis  de  Hastings, 
«  est  une  révolution  qui  s*accompUt 
«tranquillement  dans  l'intérieur  du 
«  palais  ou  au  ddiors  par  la  violence , 
«  c'est-à-dire,  par  la  révolte  ou  l'inva- 
«  sion  étrangère  ;  mais  la  présence  des 
«  forces  anglaises  détruit  toute  chance 
«  de  remédier  ainsi  au  mal ,  en  main- 
«  tenant  le  prince  sur  le  trône  contre 
«  toute  opposition  intérieure  ou  exté- 
«  rieure.  Cet  appui  le  rend  indolent,  en 
«  lui  apprenant  à  se  reposer  sur  nous 
«  du  soin  de  sa  sûreté;  cruel  et  avare, 


«  en  l'assurant  qu'il  n'a  rien  à  craindre 
«  de  la  haine  de  ses  sujets.  »  Cela  peut 
donner  une  idée  des  misères  que  le 
système  subsidiaire  (  subsidiarj/f  sys* 
tem)y  système  né  de  la  nécessité  de 

Sri  ver  ces  soi-disant  princes  des  moyens 
e  renverser  la  souveraineté  reelle 
qu'exercent  les  Anglais,  a  inflieées  aux 
plus  belles  provinces  de  l'Hinaoustan. 
Les  hommes  d'Ëtat  en  Angleterre  et 
dans  rinde,  ont  très-bien  compris  que 
tout  l'odieux  de  ce  despotisme  retom- 
bait sur  le  gouvernement  anglais;  que 
d'ailleurs ,  les  dépenses  inévitables 
auxquelles  entraîne  une  pareille  situa- 
tion, augmentent  considérablement  les 
charees  de  l'État ,  obligé  de  maintenir 
une  force  armée  qui  puisse  suffire  à 
toutes  les  éventualités.  Chacun  de  ces 
manneauins  couronnés  entretient  un 
corps  de  troupes  commandé  par  des 
officiers  anglais ,  et  il  a  en  outre  à  sa 
solde  un  ramassis  de  troupes  irrégu- 
lières qui ,  en  temps  de  paix,  ne  sont 
redoutfibles  qu'aux  paisibles  sujets  de 
leur  maître ,  mais  qui ,  en  cas  de 
guerre  sur  la  frontière,  ou  d'insurrec- 
tion ou  de  mutinerie,  et  surtout  si 
les  troupes  anglaises  éprouvaient  quel- 
que échec  partiel ,  peuvent  devenir  et 
deviendraient  infailliblement  la  cause 
de  désordres  et  de  maux  infinis.  Tels 
sont  les  dangers  de  cette  position  ano- 
male ,  où  les  hésitations  d'une  politi- 
que longtemps  entravée  par  les  étroi- 
tes exigences  du  monopole  ont  placé 
le  gouvernement  suprême  des  Indes 
anglaises.  Ce  gouvernement  n'a  au- 
jourd'hui que  le  choix  entre  deux  maux. 
Il  faut  que,  dans  sau  respect  pour  les 
traités ,  il  consolide  l'oppression ,  ou 
qu'il  attende  au  moins  en  silence  que 
les  effets  du  despotisme ,  devenus  dé- 
sormais intolérables ,  nécessitent  son 
intervention  ;  ou  bien  il  faut  qtx^W  man- 
que à  la  foi  jurée ,  et  qu'il  ait  le  cou- 
rage de  montrer  plus  de  respect  pour 
les  droits  imprescriptibles  de  l'humani- 
té que  pour  des  traités  dont  l'ambition 
et  l'intérêt  matériel  pouvaient  seuls , 
non  pas  justifier,  mais  expliquer  Tori- 
gine.  Ce  serait  là  sa  gloire,  et ,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  ce  serait 
également  une  des  plus  précieuses  ga  < 
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ranties  da  bonbear  et  de  la  prospérité 
de  ces  vastes  et  populeuses  contrées. 
Uexamen  des  ressources  commerciales 
de  l'empire  bindo-britannique,  com- 
mencé par  la  chambre  des  communes 
à  foocasion  de  la  pétition  présentée  au 
parlement  par  la  Compagnie,  dans 
rintérét  de  l'Iode  agricole  et  indus** 
trielie  (  pétition  sur  laquelle  nous  re- 
vieodrons  bientôt  ),  a  mis  cette  vérité 
dans  tout  son  jour. 

L'opinion  formelle  des  fonctionnai- 
res qui  ont  été  consultés  par  la  cbam- 
bre  des  communes  sur  les  moyens 
politiques  à  employer  pour  donner  au 
commerce  de  llnde  l'extension  dont  il 
est  susceptible,  est  quellnde  entière, 
en  deçà  de  l'Iodus ,  devrait ,  le  plus 
tdt  possible,  être  considérée  et  traitée, 
sous  le  rapport  de  la  législation  com- 
merciale, comme  un  seul  empire ,  ce 
qu'elle  est  en  effet.  L'Inde  anglaise 
comprend  aussi  bien,  en  réalité,  les 
Etats  fuUffs  indépendants  (native  Sta- 
tes )  oue  les  divers  territoires  placés 
sous  laulorité  immédiate  du  gouver- 
nement anglais.  Ces  États  sont  unis  et 
comme  incorporés  à  l'empire  par  les 
liens  étroits  de  l'alliance  subsidiaire; 
ils  fournissent  des  contributions  ré- 
gulières, soit  en  troupes,  soit  en  ar- 
gent, pour  les  dépenses  générales  de 
cet  empire ,  et  doivent  se  conformer 
aux  instructions  qu1ls  reçoivent  du 
£ouvemement  suprême  dans  toute  af- 
faire relative  au  bien  de  l'État,  que  le 
cas  ait  été  prévu  par  la  lettre  des  trai- 
tés, ou  non.  Des  devoirs  inséparables 
de  Texercice  du  pouvoir  suzerain  dans 
riode  prescrivent  d'appuyer  par  la 
force  l'exécution  des  mesures  drutilité 
générale,  et  entraînent  la  coopération 
de  tous  les  États  dans  lesquels  l'Inde 
est  divisée,  et  qui,  sous  le  rapport  de. 
leurs  intérêts  particuliers  et  ae  leurs 
rivaHiés ,  ont  constamment  besoin  de 
la  faveur  et  de  la  protection  du  gou- 
vernement anglais.  Nul  doute  que  l'in- 
fluence de  ce  gouvernement  n'ait  amé- 
lioré à  un  d^ré  très-remarquable  la 
sttuation  géniale,  politique  et  com- 
merciale de  l'Inde.  Ainsi,  les  Anglais, 
du  moment  que  leur  suprématie  a  été 


mise  hors  de  doute,  sont  intervenus 
constamment  pour  le  maintien  de  la  paix 
entre  les  prinèes  natifs;  ils  ont  mis  un 
terme  aux  pillages  et  aux  dévastations 
des  Pindaries;  ils  ont  poursuivi  sans 
relâche  et  achèveront  d'exterminer 
(l'humanité  l'espère  au  moins)  les  abo- 
minables associations  des  Thvgs  (*)  ; 
ils  ont  vigoureusement  et  noblement 
exercé  leur  influence  pour  abolir  le 
satH  et  l'infanticide.  Ils  ont  apaisé  bien 
des  révoltes  intérieures,  soulevées  dans 
les  États  natifs  par  la  turbulence  de 
chefs  puissants  ;  ils  ont,  par  de  vives 
remontrances,  réprimé  d'innombrables 
actes  d'oppression  de  la  part  des  gou- 
vernements indigènes  :  ces  gouverne- 
ments sachant  bien  que  leur  désobéis- 
sance aux  instructions  émanées  du 
pouvoir  suprême  les  priverait  de  ce  re- 
doutable mais  indispensable  appui ,  et 
que  la  désorganisation  et  la  destruc- 
tion de  leur  propre  puissance  en  seraient 
la  suite  inévitable.  Les  efforts  du  gou- 
vernement anglais  ont^  de  temps  en 
temps,  été  utilement  dirigés  vers  la 
réduction  de  taxes  exorbitantes  et 
l'amélioration  de  certaines  routes  qui 
présentaient  de  grands  obstacles  au  com- 
merce; cependant,  les  mesures  pri- 
ses sous  ce  rapport  n'ont  été  jusqu'à 
présent,  de  l'aveu  même  des  principaux 
ai^ents  du  gouvernement ,  ni  très-ju- 
dicieuses, ni  très-suivies,  et,  jusqu'à 
une  époque  très-récente,  le  commerce 
dans  l'Inde  anglaise  a  été  entravé  par 
l'existence ,  sur  les  territoires  mêmes 
de  la  Compagnie,  d'un  système  de 
douane  pire  que  celui  d'aucun  État  in- 
digène, le  Pandiâb  excepté  (**). 

Lord  Wellesley  avait  rédigé  des 
traités  de  {commerce,  sur  le  principe 
européen  de  réciprodté,  avec  les  États 
deLacknau  (Aoudh),  deNapâl ,  d'Hy- 
derabad  etdeNagpour,.mais  les  clauses 

(*)  Prononcez  Theugs,  mieux^  Thcatgs  : 

voyez  p.  97. 

(**)  Les  droit!  de  transit  perçus  antrefois 
dans  les  territoires  de  la  Compagnie  ont 
été  abolis  pour  les  présidences  de  CalcuUa 
et  de  Bombay.  Ib  ne  tarderont  pas  à  être 
supprimés  également  dans  toute  l'étendue 
de  la  présidence  de  Madras. 
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de  ces  traités  étaient  ou  trop  compli- 
quées dans  leur  rédaction  pour  s*aaap- 
ter  à  rinteJligence  des  natiCs,  ou  peut- 
^^  (et  cela  nous  parait  plus  probable) 
trop  assujettissantes  pour  leur  conve- 
nir; et  rattention  dû  gouvernement 
ayant  été ,  bientôt  après ,  dirigée  sur 
d  autres  points,  les  traités  furent  ou- 
bliés ,  et ,  depuis  bien  des  années ,  ils 
sont  devenus  lettre  morte.  Dans  le  but 
d'établir  la  liberté  de  la  navigation  de 
la  Djamna ,  au-dessous  d'Agra ,  et  ht 
liberté  du  transit  entre  les  possession^ 
de  la  Compagnie  et  les  territoires  de 
Sagor  et  oes  États  situés  sur  la  rive 
delà  Narbaddab,le  gouvernement  ob- 
tint des  chefis  du  Bundelcund,  qu'ils 
renonçassent,  moyennant  une  com- 
pensation en  argent ,  aux  droits  qu'ils 
étaient  dans  Tbabitude  de  prélever  sur 
toutes  les  marchandises  qui  passaient 
par  leurs  territoires.  On  en  agit  de 
même  à  Tégard  de  plusieurs  petits 
États  limitrophes  du  territoire  de 
Delhi,  mais  on  découvrit  plus  tard  que 
la  compensation  demandée  par  ces 
États  âait  exorbitante,  et  il  fallut 
renoncer  à  cet  arrangement ,  excité 
avec  la  pnncipauté  de  Ballabgurh,  si- 
tuée sur  la  Diamna.  Pour  ouvrir  la 
navigation  de  la  Djamna  depuis  Delhi 
jusqu'aux  montagnes ,  on  acheta  de  la 
même  manière ,  aux  chefs  sikhs  dont 
les  territoires  sont  placés  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  le  droit  de  le- 
ver un  impôt  sur  le  commerce  de 
transit,  et  cet  arrangement  subsiste 
aujourd'hui.  On  employa  les  mêmes 
moyens  pour  faire  de  la  ville  de  Dja- 
gadri,  située  sur  cette  même  fron- 
tière, un  entrepôt  libre.  On  voulait 
amener  les  nombreux  chefs  sikhs,  par 
les  territoires  desquels  passe  l'impor- 
tante route  commerciale  oui  conduit 
de  Djagadrî  à  Loudiânâ,  a  consentir 
à  un  arrangement  pour  la  perception 
des  droits  dans  le  même  lieu  et  d'après 
un  tarif  unique;  mais  ce  plan  ne  fut 
pas  exécuté.  Après  six  années  de  né- 

{(ociations  avec  les  États  qui  bordent 
e  cours  du  Sutledce  et  celui  de  l'In- 
dus ,  on  parvint  enfin  à  s'entendre  sur 
les  moyens  de  rouvrir  la  navigation 
de  ces  deux  fleuves.  Le  principe  adopté 


fut  celui  de  substituer  aux  exactions 
infinies  et  arbitraires  du  passé,  un 
droit  unique  de  transit ,  modéré,  per- 
cevable à  un  seul  endroit,  et  ^al  pour 
tous  les  bateaux,  de  Quelque  dimension 

3u'ils  fussent  et  quelle  ^uë  fût  la  nature 
e  leur  chargement.  Amsi,  les  bateaux 
ne  sont  forœsde  s'arrêter  qu'à  un  seul 
endroit,  Mitthun  Kote ,  situé  au  con- 
fluent des  rivières  du  Pandjâb  avec 
rindus  et  entre  les  points  extrêmes  de 
la  navigation  utile  (*).  Au  reste ,  tous 
les  États  natifs  sont  obligés  par  Tu- 
sage,  et  plusieurs  d'entre  eux  par  les 
traités  en  vigueur ,  à  laisser  passer, 
libres  de  tous  droits ,  les  approvision- 
nements de  toute  espèce,  expédiés 
pour  le  service  du  gouvernement  su- 
prême, et  il  ne  paraît  pas-qu'en  aucune 
circonstance  ils  aient  essayé  de  con- 
trevenir à  cette  règle. 

En  résumé  et  pour  ce  qui  concerne 
le  commerce  intérieur,  on  peut  con- 
clure de  ce  qui  précède  que  k  gouver- 
nement suprême  des  Indes  anglaises 
a  déjà  beaucoup  fait  pour  la  sécurité 
et  l'extension  de  te  commerce ,  mais 
qu'il  lui  reste  plus  encore  à  faire  pour 
atteindre  le  but.  Or,  nous  ne  voVons 

Su'un  moyen  à  la  fois  loyal  et  efrcace 
'y  parvenir,  c'est  d'user  largement, 
ouvertement  et  avec  toute  la  prompti- 
tude que  la  prudence  peut  autoriser, 
de  l'influence  que  les  traités  et  (ee  oui 
est  plus  fort  encore  que  les  traités)  les 
besoins  et  les  vœux  des  populations 
donnent  au  gouvernement  p<mr  inter- 
venir, à  l'égard  des  États  dépendants 
de  l'Hindoustan,  dans  les  matières 
relatives  au  commerce.  Les  agents  du 
gouvernement  suprême  reconnaissent 
eux-mêmes  que  les  traités  existants 
ont  cette  tendance:  «  Dans  une  con- 
fédération comme  celle  de  l'Inde^  di- 

(*)  Yoy ex  pages  5o,  5i  et  Sa, note.  L*et- 
poir  manifesté  par  le  eouremement  suprême 
relativement  à  rétanlissement  d'une  foire 
annuelle  (ainsi  que  tir  Alexandre  Bûmes 
Tavait  suggéré),  parait â*étre  réalisé.  La 
foire  a  dû  s'ouvrir  à  Sakkcer  au  mois  de 
janTÎer  dernier  (1841),  et  devait  durer  un 
mou.  €e  système  de  foires  annuelles  a  été 
adopté  par  les  Russes  avec  on  très-grciid 
succès. 


,  il  doit  «lister  une  autorité  vfgation    puisse  sVteudre  dans   les 

I  mal  circoQStances  actuelles,  est  celui  de 

tons  FJrozepour,    à   neuf  cent  ciiiquaate 

BGOD-  milles  des  boucbes  de  l'Indus.  Firoze- 

Ufer-  pour  était  une  vilJe  ooDSÎdérable  dans 

cetta  les  anciens  temps,  de   nombreuses 

fois  ruines  l'attestent.  Elle  a  un  fort  d'une 

dans  bonne  assiette  qui   a  éié  réceminent 

ir  les  mis  en  état  de  résister  à  un  coup  de 

non-  mais.  On  y  a  construitdes  marchés  et 

■é  et  de  nombreuses  boutiques;  elle  se  re- 

sr  de  peaple    rapidement.  Plusieurs   régi- 
ments sont  cantonués  dans  les  envi- 


li  le  et  d'un  accès  commode.  De  Firoze- 
9  du  pour  on  peut  se  rendre  par  des  routes 
aux  lactlesdans  toutes  les  parties  des  États 
leur,  tikbsvrot^éê  (prolecledrUiAtStatet). 
celle  Patalla,  mbal,  etc.,  sont  des  pays 
par-  riches  et  qui  peuvent  offrir  plusieurs 
limi-  articles  de  commerce.  Toutes  les  pa- 
reille cotilles  d'objets  d'Europe  pour  Sabat- 
illait  tou  et  SimiahsDDt  maintenant  envoyées 
ettre  h  Barr,  située  dans  la  vallée  de  Pin- 
l'uae  djore,à  quatorze  marches  (cent  soixante 
le  la  milles)  de  Firozepour.  Ces  pacotilles 
le  la  sont  amenées  de  Calcutta  à  Allahabad 
liant  par  des  bateaux  à  vapeur,  et  de  là 
ablie  conduites  cinq  cent  soixante  milles 
lind,  ^usloin,  par  la  voiede  terre,  au  ghAt 
'and-  de  Gharmakteser,  sur  le  Gange,  puis 
j  se-  enSn  par  Mirut  (deux  cent  sii  milles) 
et  il  au  lieu  de  leur  destinatiou.  Les  prix 
n  de  des  articles  de  luxe  venant  d'Europe, 

dans  qui   sont  fort  demandés  et  dont   la 

peu  d'années  un  immense  développe-  consommation  tend  à  s'augmentar  de 

ment.  L'expédition  d'Afghanistan  a  joar  en  jour,  sont  portés  ainsi  i  cin- 

été,  comme  on  pouvait   le  prévoir,  quante  pour  cent  au-dessus  des  prix 

i'oecasion  et  l'instrumentde  nombreu-  courants  de  Calcutta.  Les  marchands 

■es  recherdies  qui  ont  suggéré  d'utiles  de   Bombay,  remontant   le  Sutledje 

mesures  pour  l'encouragement  et  l'ex-  dans   la  saison    favorable,  pourront 

tension  du   commerce  intérieur   par  dès  à  présent,  selon  toute  probabilité, 

crtte  voie.  Les  points  les  plus  avanta-  soutenir  une  concurrence  avantagense 

gmii  pour  servir  d'entrepâts  ou   de  avec  les  expéditionnaires  de  Calcutta, 

points  de  départ  ont  été  signalés  par  même  dans  l'approvisionnement  des 

le  gourrmement  à  l'attention  des  spé-  marchés  de   Simiah,  Sabattou,  etc. 

culateurs.  Les  ressources  du  pays,  les  Loudiana,  position  civile  et  militaire 

échanges  les  plus  profitables,  leur  ont  importante,  située,  comme  nous  l'a* 

été  indiqués:  en  un  mot,  une  impui-  vous  vu,  sur  le  Sutledje,  i  peu  de  dis- 

sion  et  une  direction  nouvelle  ont  déjit  tance  de  Firoiepour,  se  fonmira  anssi 

été  données  au  commerce,  en  parti-  de  préférence  a  cet  entreprit.  Ceet 

ailier  à  celui  de  Bombay.  Le  port  ri-  une  chose  digne  de  remarque ,  pour  le 

main  le  plo*  important  auquel  la  na-  dire  en  passant,  que  le  point  da  départ 
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de  Tarmée  qui  a  soumis  J*Af|^anistaii 
à  Tiofluence  de  la  civilisation  euro- 
péenne, soit  destiné  à  devenir  Tun  des 
centres  principaux  du  commerce  qui 
va  refleurir  sous  la  protection  de  la 
domination  anglaise. 

Sur  la  rive  droite  du  Sutledje,  vis-à- 
vis  de  Firozepour,  des  routes  directes 
conduisent  à  Amritsir  et  à  Lahore, 
les  deux  principales  villes  du  Pand- 
jâb.  La  distance  est  courte  et  la  route 
fadle ,  et  il  est  probable  qu'on  pour- 
rait se  rendre  à  Lahore  plus  commodé- 
ment par  cette  voie  que  par  la  rivière 
Râvy  (quoique  celle-ci  passe  à  Lahore 
même  ),  parce  que  le  cours  du  Sut- 
ledjeest  infiniment  moins  tortueux  que 
celui  du  Râvy.  A  sept  milles  de  la  ri- 
vière, sur  là  route  de  Lahore,  se 
trouve  une  ville  nommée  Kassour,  où 
il  se  fait  beaucoup  d'affaires,  et  où  des 
articles  de  sellerie,  de  quincaillerie, 
sur  les  modèles  sikhs,  et  des  cuirs  de 
couleur,  rouges,  verts  et  jaunes,  trou- 
veraient un  débit  avantageux.  Kassour 
était  autrefois  une  ville  fort  considé- 
rable. Des  articles  de  fantaisie,  des 
soies,  des  satins,  des  Mmkhahs  (  bro- 
carts )  et  de  la  bijouterie ,  en  particu- 
lier les  perles  et  lesémeraudes,  vraies 
ou  fausses,  seraient  fort  recherchés 
dans  les  villes  sikhs ,  les  chefs  sikhs 
et  les  gens  aisés  aimant  à  s'habiller 
richement.  Des  outils  de  charpentier, 
du  fer  en  barres,  se  vendraient  aussi 
avec  profit. 

En  descendant  le  Râvy ,  le  marché 
de  Moultân  appelle  l'attention  des  spé- 
culateurs. Le  gouverneur  actuel  de 
Moultân  est  un  administrateur  éclairé 
qui  protège  le  commerce.  Moultân  fa- 
brique de  très-beaux  et  bons  tapis. 
Bahawalpour,  près  du  Sutledje,  à  trois 
cent  soixante-aix-sept  milles  de  Firo- 
zepour et  environ  soixante-dix  milles 
de  Moultân,  se  présente  ensuite.  C'est 
une  ville  peuplée  de  vingt  mille  habi- 
tants, parmi  lesquels  on  compte  un 
assez  grand  nombre  d'Hindous  ;  tout 
le  commerce  de  détail  est  entre  leurs 
mains.  De  Bahawalpour,  il  s'établira 
probablement  des  relations  avantaj^eu- 
ses  avec  la  province  anglaise  d*Har- 
riana  et  les  provinces  voisines ,  ainsi . , 


qu*avec  les  marchés  importants  de 
Bhawani  et  de  Palli  dans  ie  Radjpou* 
tana.  On  trouve  encore ,  de  Bahawal- 
pour à  Bâkkœr,  plusieurs  point  situés 
dans  un  pays  fertile,  bien  cultivé,  et 
dont  les  productions  offriront  très- 
probablement  d'utiles  échanges  ;  mais 
Bâkkœr  (  cent  quarante-quatre  milles 
de  Bahawal^ur  )  est ,  nous  le  répé- 
tons, le  point  le  plus  important  de 
tous.  Cest  celui  qui  commande  le  com- 
merce de  tout  le  fleuve;  c'est  le  terme 
de  jonction  des  routes  qui  viennent 
de  f'Hindoustan,  du  Sindh,  de  l'Af- 
ghanistan. Kheyrpour  n'en  est  éloigné 
que  de  quinze  milles,  Shikarpour  de 
vingt-deux  milles.  C'est  là  que  les  stea- 
mers devront  remonter  d'abord;  c'est 
de  là  que  l'ouest  de  l'Afghanistan  et 
la  Perse  elle-même  tireront  peut-être 
un  jour  tous  les  articles  d'Europe  né- 
cessaires à  leur  consommation.  Hyde- 
rabad  est  à  cent  soixante^ix-huit  mil- 
les de  Bâkkœr.  On  compte  trois  cent 
vingt-neuf  milles  de  Bâkkœr  à  l'em- 
bouchure Hadjamri  de  Tlndus.  Dès  le 
mois  de  mai  1839,  un  avis  officiel  du 
gouvernement  suprême  avait  prévenu 
le  commerce  que  cin(]  bateaux,  de  trois 
cents  mands  au  moins  chacun  (  dix  à 
douze  tonneaux),  et  préparés  pour  re- 
cevoir des  passagers  aussi  bien  que  des 
marchandises ,  seraient  expédies  deux 
fois  par  mois  du  ghât  de  Firozepour 
pour  Bâkkœr,  à  commencer  du  l*'juin. 
Au  mois  d'avril  1840,  deux  steamers^ 
le  Snake  (  le  Serpent  ) ,  de  la  force  de 
dix  chevaux  seulement,  et  Cornet (  la 
Comète) ,  de  la  force  de  soixante  che- 
vaux, avaient  accompli  successivement 
le  trajet  du  bas  Indus  à  Firozepour,  et 
avaient  effectué  leur  retour  avec  de^ 
passagers  et  des  mardiandises  ;  mais 
on  n'a  pas  encore  de  détails  suffisants 
sur  ces  voyages.  Plusieurs  nouveaux 
steamers  ont  été  construits  pour  la 
navigation  de  l'Indus  et  du  Sutledje, 
et  il  est  probable  qu'au  moment  où 
nous  écrivons,  les  communications  et 
les  moyens  de  transport  sont  complè- 
tement organisés ,  ou  sur  le  point  de 
l'être  dans  tout  le  domaine  fluvial  de 
l'Indus  (*). 
(*)  Le  commerce  français  nous  semble 
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Avec  des  bateaux  à  ?apeur  d^un  fei- 
ble  tirant  d*eau,  on  arrivera  certaine- 
ment de  feinbouchure  de  Tlndus  à 
Moultân  en  dix  jours,  au  lieu  de  qua- 
rante, que  nécessite  le  halage,  et  déjà, 
de  ce  point  comme  centre,  on  pourra 
ouvrir  des  relations  avantageuses  avec 
les  provinces  voisines.  Nulle  part  la 
marche  n*est  obstruée  par  des  barrages, 
des  rapides,  des  cataractes,  et  la  na- 
ture semble  avoir  tout  fait  pour  favo- 
riser cette  navigation  intermédiaire. 
Le  trajet  de  Labore  à  la  mer  (une  dis- 
tance de  1000  milles  environ)  se  fera 
probablement,  avant  longtemps,  en 
moins  de  vingt  jours  ;  à  Moultân,  en 
si%  ou  huit  jours;  de  là  à  Bâkkœr  en 
quatre  jours  au  plus  ;  puis  à  Hyderabad 
en  trois;  et  de  là  a  Temboucbure  en 
dewi  ou  trois  jours.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  (p.  65)  que  du  temps 
d*Aureng-Zeb,  il  se  faisait  un  com- 
merce considérable  par  Tlndus  et  le 
Râvy  jusqu*à  Labore. 

Résumons  en  peu  de  mots  les  ob- 
servations qui  pr&èdent. 

Les  plus  grands  obstacles  politiques 
s^opposaient  depuis  longues  années  au 
rétablissement  de  cette  ligne  commer- 
ciale si  importante  qui ,  de  Tembou- 
cbure  de  Tlndus,  atteint  le  pied  de 
raimalaya.  Les  princes  qui  r^naient 
hior  encore  le  long  des  rivages  de  ce 
fleuve,  grevaient  de  droits  énormes  le 
passage  des  marchandises  ou  pillaient 
tes  marchands.  Le  commerce  était  ré- 
doit à  se  frayer,  par  terre,  des  voies 
détouroées  et  coûteuses.  Entre  Labore 
et  la  mer,  on  comptait  tout  au  plus, 
;dans  ces  derniers  temps,  sur  tout  le 
système  de  Tlndus,  sept  cents  bateaux, 

appelé  à  prendre  m  part  dans  ce  dévelop- 
peiDeiit  prochaio  des  ressources  oommer- 
ôalet  de  rAfghaoistan  et  duSindh,  et  nous 
MfDOos  à  croire  qu'il  profilera  des  nouveaux 
débondiés  qui  lui  sont  offerts  dans  rextréme 
Orient.  Nous  pensons  que  les  ports  de  Bom- 
bay cC  de  Karatcbi  en  particulier  pourront 
derenJr  le  but  d'expéditions  profitables,  et 
noQS  «ppeloos  sur  les  relations  nouvelles  et 
ioiportaDttf  qui  doiveni  néoessairenienl  s'éta- 
blir pour  fournir  à  de  nouveaux  besoins  ^ 
•"** — •: —  ^  armateun  de  nos  ports  prin- 


qui  suffisaient  pour  le  service  des  pas- 
sagers et  le  transport  des  bagages  et 
des  marchandises.  Aujourd'hui  que 
rindus  est  devenu  de  fait,  comme  il 
était  destiné  par  la  nature  à  le  deve- 
nir, la  frontière  occidentale  de  Tem- 
pire  hindo-britannique,  cet  état  de 
décadence  va  faire  place,  comme  par 
miracle,  à  une  activité  et  une  prospé- 
rité sans  cesse  croissantes.  A  Tinté- 
rieur,  la  suppression  des  droits  de 
transit  dans  les  territoires  de  la  Com- 
pagnie, et  Tadhésion  graduelle  des 
Etats  protégés  aux  mesures  adoptées 
par  le  gouvernement  suprême,  vont 
donner  une  impulsion  salutaire  et 
puissante  à  toutes  les  forces  produc- 
tives de  THindoustan.  Les  obstacles 
politiques  gui  s'opposaient  au  dévelop- 
pement et  a  l'utilisation  des  ressources 
naturelles  de  ces  vastes  contrées,  ont 
déjà  disparu  en  partie.  Ils  ont  disparu 
devant  la  volonté  intelligente  de  la 
nation  anglaise,  représentée  sur  cette 
terre  lointaine  par  un  véritable  homme 
d'Etat  et  un  grand  citoyen;  car  tel 
nous  apparatt  lord  Auckland  à  la  tête 
de  cet  immense  empire  de  l'Inde,  dont 
il  vient  de  consolider  la  puissance. 
Quelles  gue  soient  nos  opinions  et  nos 
sympathies  particulières ,  nos  répu- 
gnances, peut-être,  nous  ne  pouvons 
refuser  notre  admiration  à  de  sem- 
blables actes.  L'humanité  tout  en- 
tière doit  applaudir  ides  mesures  dont 
l'énergie  prévoyante  aura  avancé  d'un 
demi-siècle  le  triomphe  de  la  civilisa- 
tion européenne,  dans  des  pays  qui 
languissaient  depuis  si  longtemps  sous 
le  joug  du  despotisme  le  plus  ignorant 
et  le  plus  immoral  à  la  fois.  L'agricul- 
ture encouragée,  l'industrie  protégée, 
le  commerce  ouvert  à  la  concurrence 
des  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
les  rapports  intérieurs  améliorés  et 
consoliaés  dans  un  but  d'avenir,  les 
rapports  extérieurs  étendus  et  rendus 
de  jour  en  jour  plus  profitables,  tels 
sont  les  bienfaits  que  la  domination 
anglaise  promet  aux  peuples  de  l'Inde 
gangétique  et  à  ceux  qui  habitent  les 
bords  de  l'Indus  ;  tels  sont  les  devoirs 
qu'une  saine  politique  lui  impose. 
Mais  le  gouvernement  de  l'Inde  ne 
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peut  promettre  au  monde  l'accomplis- 
sement de  cette  noble  tâche,  qu'autant 
Sue  TAngleterre  elle-même  compren- 
ra  qu'il  est  de  son  honneur  et  de  sên 
intérêt  de  s'y  associer.  Si  le  gouverne- 
ment de  Calcutta- encourage  la  produc- 
tion d*un  côté,  il  faut  que  le  pouvoir 
législatif,  à  Londres,  encourage  à  son 
tour  l'exportation  des  produits  de 
l'Inde.  Il  est  bien  démontré  aujour- 
d'hui qu'obligée  à  de$  remises  an- 
nuelles, qui  s'élèvent  en  moyenne  à 
8,200,000  livres  sterling  (environ  qua- 
tre-vingt-un millions  de  firancs),  l'Inde 
ne  peut  trouver  les  moyens  de  fournir, 
pendant  longtemps  «  à  ses  dépenses 
mtérieures  et  extérieures,  que  dans  le 
développement  normal  de  son  indus- 
trie agncole  et  manufacturière.  Trai- 
ter l'Inde  en  pays  conquis  et  lui 
imposer  un  tribut  éternel  sans  com- 
pensation, au  moins  probable,  dans 
l'avenir,  c'est  à  la  fois  de  l'oppression 
et  de  la  mauvaise  administration,  à  la 
fois  un  crime  et  une  faute  politiques  1 
La  Compagnie  sur  qui  pèse  la  respon- 
sabilité immédiate  de  cet  avenir  de 
rinde  britannique,  a  senti  que  le  mo- 
ment était  venu  d'appeler  par  un  vi- 
goureux effort  l'attention  du  parle- 
ment sur  rétat  actuel  de  l'agriculture 
et  du  commerce  de  cette  immense  co- 
louie.  Là  pétition  formulée  à  cet  e£fet 
a  été  présentée  à  la  chambre  des  com- 
munes, le  1 1  février  1840,  le  14  à  la 
chambre  des  lords.  La  commission 
nonunée  par  la  chambre  des  commu- 
nes (le  25  tevrier)  pour  examiner  cette 
importante  afCàire,  et  procéder  à  une 
enquête  complète  sur  tous  les  points 
indiqués  par  la  pétition,  n'avait  pu 
termmer  son  travail  pendant  la  ses- 
sion de  1840,  et  a  dû  se  borner  à  pu- 
blier les  premiers  résultats  de  ses  re- 
cherches (*).  La  commission  nommée 
par  la  chambre  haute  conclut,  le  2 
avril,  son  enquête  c«mmencéQ  le  2 
mars,  et  lit  son  rapport,  qui  fut  en- 
voyé a  la  chambre  dfes  communes  le  2 
jum  (**).  Nous  croyons  ne  pouvoir 

(*)  Imprimé  par  ordre  des  commîmes ,  le 
SI  juillet  1640,  I  vol,  in-fol.  de  iv,  636  et 
70  page». 

(**)  Imprmié  par  ordre  dea  commuiief, 


mieux  fahre  que  de  r^roduire  fidèle- 
ment les  conclusions  de  ce  raM>ort; 
conclusions  qui  donneront  à  la  fois  à 
nos  lecteurs  une  idée  nette  des  de- 
mandes soumises  au  parlement  par  la 
Compagnie,  et  des  blutions  qui  se- 
ront probablement  obtenues. 

Le  comité,  avant  de  faire  connaître 
son  opinion  à  la  chambre  sur  les  di- 
verses matières  auxquelles  la  pétition 
se  rapporte,  croit  devoir  appeler  l'at- 
tention de  la  diambre  sur  la  situation 
particulière  dans  laquelle  l'Inde  se 
trouve  placée  parmi  toutes  les  autres 
dépendances  de  la  couronne  britanni- 
que, et  sur  les  droits  particuliers 
qu'elle  semble  avoir,  par  suite  de  cette 
situation  exceptionnelle,  à  la  justice 
et  à  la  générosité,  aussi  bien  qu'à  la 
protection  politique  du  parlement. 

Possédant  une  population  quatre  fois 
plus  nombreuse  que  celle  du  Aoyaume- 
Uni  et  de  tout  le  reste  de  Tempire 
britannique  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  défrayant  par  ses  propres  res- 
sources toutes  les  charges  de  son  gou- 
vernement civil  et  de  son  état  mili- 
taire, administrés  par  des  Anglais  oui 
occupent  exclusivement  les  emplois  les 
plus  élevés,  les  plus  lucratiis  et  les 
plus  honorables  de  l'État,  l'Inde  doit, 
en  outre,  transmettre  annuellement  en 
Angleterre,  sans  aucun  autre  retour 
aue  des  envois  de  matériel  peu  consi* 
oéràbles  pour  les  armées,  une  somme 
de  deux  a  trois  millions  sterling  (*), 
dont  la  plus  grande  portion  doit  néces- 
sairement être  remise  régulièrement 
chaque  année,  sans  égard  aux  fiais  que 
cette  remise  doit  entraîner ,  ou  aux 
déransements  qu'elle  peut  occasionner 
dans  les  calculs  ordinaires  du  com- 
merce. 

Le  comité  ne  peut  douter  que  le  par- 
lement ne  voie  dans  ces  droonstanoes 
d'impérieux  motifs  pour  accorder  aui 
pétitionnaires  qui  l'approchent  au  nom 
des  peuples  de  l'Inde,  l'attentiqil  la 
plus  favorable  et  la  pluâ  indulgente;  et 

k  4  jvio  1840,  I  voL  in-foL  de  xxii  et 
aof  pages, 

(*)  Pour  le  payement  dea  iniMu  am 
actionoairet ,  et  antres  dépênfea.  Toy.  p.  16 
et  17. 
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que  ce  ne  fttt  un  sujet  de  regret  pour 
le  parlement  qu'une  gène  taoïporaire 
dans  d'autres  dépendances  de  la  cou- 
tonne ,  ou  des  considérations  généra- 
les, applicables  aux  grands  intérêts 
de  Tendre ,  rendissent  nécessaire  le 
relus  de  satisfaire  à  des  réclamations 
qui  se  recommandent  si  fortement  à 
son  attention. 

Le  comité  pense  que  le  principe  gé- 
néral sur  lequel  devraient  reposer  les 
r^lements  commerciaux  affectant  les 
rations  entre  le  Royaume-Uni  et  ses 
dépendances  coloniales  et  les  rela- 
tions de  ces  dépendances  entre  elles , 
est  celui  de  Tégalité  la  plus  parfaite  ; 
qu'on  ne  doit  admettre  d'exception  à 
cette  égalité  que  là  où  les  intérêts  per- 
manents de  l'empire  ,  ou  des  cir- 
ooostanoes  momentanées  dans  une 
portion  quelconque  des  possessions  ex- 
térieures, paraissent  rendre  une  sem- 
blable exception  nécessaire  ou  conve- 
nable ;  qu'aucune  colonie  ne  doit  être 
fovorisée  aux  dépens  d'une  autre  et 
jouir  par  exception  de  certains  avan- 
tages ,  soit  dans  les  ports  coloniaux , 
toit  dans  ceux  du  Royaume-Uni  ;  que 
le  parlement  doit  encore  moins  assu- 
rer aux  produits  et  aux  manufactures 
du  Royaume-Uni  un  avantage  quel- 
conque ,  dans  aucun  port  colonial , 
sur  les  produits  coloniaux  qui  peu- 
vent soirtentr  la  concurrence  ;  car  le 
comité  est  fermement  convaincu  que 
des  possessions  coloniales,  dispersées 
dans  (piatre  parties  du  globe  et  dans  la 
dépendance  législative  d'un  gouverne- 
ment éloi^ ,  ne  peuvent  être  main- 
tenues dans  une  olMéissance  paisible  et 
volontaire  qu'autant  que  le  gouver- 
nement prendra  pour  guides  la  stricte 
justice  et  l'impartialitedans  l'adoption 
de  toute  mesure  législative  qui  peut 
affecter  leurs  intérêts. 

Conforroénaeot  à  ce  principe  d'éga- 
yté,  le  comité  recommande  d'abord 
fortement  l'abolition  immédiate  de  tous 
ces  droits  exceptionnels  qui,  dans 
fAustralie  et  oans  111e  de  Ceylan, 
donnent  à  l'industrie  du  Royaume-Uni 
m  avantage  maraué  sur  celles  de  l'Inde 
et  des  autres  dépendances  coloniales 
de  la  Graad»-Br^agne. 


Conformément  au  même  principe, 
le  comité  recommanderait  qu  il  ne  fût 
accordé,  dans  les  ports  anglais,  au- 
cun avantage  au  tabac  de  rAmérique 
anglaise  sur  celui  de  llnde  anglaise. 

Jusqu'à  un  certain  point ,  les  spiri- 
tueux des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales sont  déjà  placés  sur  un  pied  d'éga- 
lité parfaite.  Aucune  distinction  n'est 
établie  entre  ces  deux  produits,  ni 
quant  aux  conditions  déportation, 
ni  dans  les  contrats  passés  pour  four- 
nitures au  gouvernement. 

Le  comité  aurait  été  heureux  de  se 
croire  autorisé  à  recommander,  au 
moment  actuel,  que  le  droit  prélevé 
sur  le  rhum  des  Indes  orientales  fût , 
immédiatement  et  dans  jtous  les  cas , 
assimilé  à  celui  prélevé  dans  les  jjorts 
anglais  sur  le  rhum  des  colonies  ou  l'es- 
clavage a  été  récemment  aboli  ;  mais 
le  comité  est  à  regret  forcé  d'admet- 
tre que  les  circonstances  détaillées  dans 
les  dépositions  qu'il  a  recueillies  sur 
l'état  de  transition  dans  lequel  lesdites 
colonies  se  trouvent  aujourd*hùi,consti- 
tuent  des  motifs  suffisants  pour  excep- 
ter ces  mêmes  colonies  de  1  application 
rigoureuse  du  principe  général  d'éga- 
lité. Il  a  cependant  été  établi  par  un 
des  témoins  examinés ,  personne  tout 
à  fait  en  état  d'apprécier  le  mode  d'ac- 
tion du  nouveau  système,  que  les  Indes 
occidentales  ont  passé  le  moment  le 
plus  critique  quant  aux  difficultés  de  la 
main-d'œuvre,  et,  prenant  en  considé- 
ration les  forces  productives  de  l'Inde, 
la  richesse  et  l'étendue  de  son  sol  et  le 
taux  peu  élevé  de  la  main-d'œuvre  dans 
ce  pays,  ainsi  que  l'état  actuel  et  proba- 
ble des  marchés  anglais  (en  ce  qui  con- 
cerne les  sucres  ) ,  le  comité  ne  peut 
qu'espérer  qu'en  maintenant  pour  quel- 
que temps  encore  les  droits  actuels 
sur  le  rhum  des  Indes  orientales  et  oc- 
cidentales, on  procurera  aux  Indes  oc- 
cidentales un  soulagement  présent  et 
des  moyens  de  prospérité  future,  sans 
cependant  que  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  dans  l'Inde  en  éprouve  une 
diminution  sensible.  Il  faut  bien  re- 
connaître en  même  temps  que  le  main- 
tien du  tarif  actuel  doit  avoir  pour 
résultat  de  priver  les  cultivateurs  de 
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la  canne  à  sucre  dans  l'Inde  d'une  nou- 
velle source  de  proOt  à  laquelle  il  est 
reconnu  en  principe  général  qu'ils  ont 
droit  de  participer,  et  de  différer  le 
soulagement  important  que  les  con- 
sommateurs dans  ce  pays  recueille- 
raient d'une  diminution  du  prix  du 
sucre. 

Le  comité  se  plaît  à  remarquer  com- 
bien l'importation  du  sucre  des  Indes 
orientales  a  augmenté  depuis  l'égali- 
sation des  droits.  L'état  de  cette 
branche  du  commerce,  pendant  les 
années  antérieures  et  postérieures  à 
Tégalisation  de  ces  droits ,  est  repré- 
senté dans  la  table  suivante  : 


ANirécs. 


i833 
i834 
i835 
x836 
i837 
i83S 


SUCRK. 


TARIF   DES    DROITS. 


III    ,73l 

76  ,6i3  ^    I  la  o  parcwt.(*) 
100  ,856 
i5a  ,i63  \ 
296  ,657 
4«8  ,854 


X    4  o  par  ewt. 


Le  comité  s'abstient  d'offrir  à  la 
chambre  aucune  opinion  sur  la  ques- 
tion qui  a  été  soulevée,  de  savoir  si  le 
Mysore  et  autres  pays  dépendants  du 
gouvernement  anslais  dans  l'Inde  doi- 
vent être  considérés  comme  posses- 
sions anglaises  aux  termes  de  l'acte  du 
parlement,  parce  que  cette  question 
sera  probablement  oientôt  soumise  à 
Sa  Majesté  en  conseil ,  à  l'occasion  de 
la  demande  qui  sera  alors  faite  pour 
Tadmission  du  sucre  de  Madras  et  de 
ses  dépendances ,  en  ne  payant  que  le 
droit  le  moins  élevé,  en  conséquence 
d'une  loi  promulguée  par  le  gouverne- 
ment de  Plnde  et  dont  les  dispositions 
seront  exécutoires  au  mois  de  juin 

Srochain,  loi  qui  prohibe  l'importation 
es  sucres  étrangers  dans  ces  terri- 
toires. 

(^  Cwt:  désigoation  abrégée  du  quintal 
anoais  ou  hundred  vifeight  lia  ft  augL  oa 
5oJdl.  78  poids  français. 


Il  paraît  par  les  tarifs  des  droits  de 
douane  préfevables  dans  les  ports  de 
l'Inde,  que  le  gou vernement  de  Hnde 
a  donné  Texemple  de  la  libéralité ,  en 
admettant  tous  les  produits  manufac- 
turés et  autres  du  Royaume-Uni  à  un 
droit  très-bas ,  et,  ainsi  que  le  disent 
les  pétitionnaires,  les  cotonnades  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse  ont  presque  entiè- 
rement remplacé  celles  ae  l'Inde  dans 
rinde  même.  £n  tant  que  cela  peut 
être  le  résultat  du  cours  naturel  du 
commerce,  les  pétitionnaires  n'en  font 
pas  un  sujet  de  plaintes  ;  mais  il  est 
naturel  qu'eux  et  le  peuple  qu'ils  re- 
présentent voient  avec  peine  mainte- 
nir un  droit  élevé  sur  un  article  d'im- 
portation, (^ue  le  manufacturier  anglais 
peut  livrer  a  plus  bas  prix  dans  le  pays 
même  où  il  est  produit  ;  et  il  serait 
certainement  convenable  de  faire  dis- 
paraître des  tarifs  anglais  une  inégalité 
qui  n'a  d'autre  résultat  que  celui  de 
marquer  la  dépendance  politiaue  du 
peuple  contre  lequel  elle  est  oirigée. 

Il  paraîtrait,  d  après  les  dépositions 
prises,  qu'une  réduction  du  droit  perçu 
a  l'importation  sur  les  soieries  indien- 
nes aurait  un  effet  plus  pratique  ^  et 
permettrait  à  l'Inde  de  donner  plus 
d'extension  à  la  vente  de  cet  article  de 
ses  manufactures  dans  les  mardiés 
d'Angleterre. 

A  cet  éçard ,  le  gouvernement  anglais 
a  eu  depuis  si  longtemps  pour  principe 
de  protéger  les  fabriques  anglaises,  et 
les  intérêts  engagés  dans  la  question  ont 
une  telle  importance,  qu'il  peut  y  avoir 
des  raisons  de  se  refuser  a  toute  mo- 
diGcation  du  droit  d'importation  qui 
pourrait  amener  un  déplacement  con- 
sidérable de  l'industrie  anglaise  dans 
cette  branche;  mais  on  a  suggéré  un 
amendement  à  la  loi  en  ce  qui  concerne 
l'importation  d'un  article  spécial ,  les 
corahs  (*),  amendement  qui  aurait  des 
résultats  avantageux ,  non-seulement 
pour  le  manufacturier  de  l'Inde^  mais 
encore  pour  le  manufacturier  et  le 
consommateur  anglais  ;  et ,  générale- 
ment ,  le  comité  observe  que  ce  ne 
serait  nullement  se  rnetU^  en  ooo- 

O  Foulards  Utncs  eo  pîèoai. 
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tradictîon  avec  le  principe  qui  protège 
les  fabriques  du  Royaume-Uni,  que 
d*accorder  aux  fabriques  d'étoffes  de 
soie  des  colonies  anglaises  quelque 
avantage  plus  considérable  sur  les 
fabricants  étran^i^ers,  que  celui  qui 
résuite  d'une  réduction  du  droit  pré- 
levé actuellement  sur  les  soieries  de 
rinde.  Le  comité  regrette  que  l'état 
actuel  des  revenus  paraisse  s'oppo- 
ser à  ce  que  Ton  modifie  le  tarif  des 
droits  sur  les  soieries  et  les  tabacs  ; 
cependant,  en  principe  général,  le  co- 
mité jugerait  convenable  de  recom- 
mander h  réduction  de  ces  droits. 

Les  droits  sur  les  drogues  et  les 
épices  ont  été,  dans  ces  dernières  an- 
nées, considérablement  réduits;  le  re- 
venu qu*on  en  retire  n'est  pas  très-im- 
portant, tout  hors  de  proportion  qu'il 
paisse  être  encore  avec  la  valeur  de 
quelques-uns  des  articles  imposés  (*). 
Le  comité  recommande  de  soumettre  de 
nouveau  ces  droits  à  un  examen  atten- 
tif, dans  le  but  d'y  introduire  des 
réductions  telles  qu'elles  induisent  les 
producteurs  à  donner  plus  d'attention 
et  de  soins  à  la  production. 

La  culture  du  thé  dans  la  province 
d*Assam  ne  fait  que  de  naître ,  pour 
ainsi  dire,  et  le  comité  pense  qu'il  se- 
rait prématuré  d'offrir  à  la  cnambre 
aucune  opinion  sur  l'opportunité  d'ac- 
corder un  tarif  plus  avantageux  au  thé 
qui  pourra  être  importé  oe  ce  pays  ; 
mais  le  gouvernement  de  l'Inde  paraît 
au  comité  s'être  décidé  sagement  en 
encourageant  un  essai  qui,  s  il  réussit, 
créera  une  addition  importante  aux  res- 
sources commerciales  de  l'Inde,  et  sera 
d*un  très-grand  avantage  aux  consom- 
matears  de  thé  dans  le  Roj^aume-Uni. 

Arrivant  au  dernier  grief  indiqué 
dans  la  pétition  et  qui  résulte  d'une 
disposition  des  lois  en  vigueur,  dispo- 
sition qui  s'oppose  formellement  à  ce 
que  les  natifs  de  l'Inde  anglaise,  em- 

Sloyés  comme  matelots ,  soient  consi- 
érés  et  traités  comme  matelots  an- 
glais et  jouissent  des  mêmes  avan- 
tages; le  comité  déclare  ne  pou- 
voir recommander  d'introduire  aucun 

(*)    Les  droili  sar  quelques  articles  de 
cette  dasse  s'élèveiit  encore  à  xoo,  aoo  et 
3oo  pour  cent  de  la  valeur  réelle. 

10*  Uvraisan,  (Indb.) 


changement  dans  la  lé^'slation  à  cet 
égard.  Il  pense  que  la  loi ,  telle  qu'elle 
existe  en  ce  moment ,  accorde  au  né- 
gociant exporteur  de  l'Inde  toutes  les 
lacilités  compatibles  avec  les  intérêts 
Généraux  de  l'empire,  et  le  comité  ne 
doute  pas  que  les  pétitionnaires  eux- 
mêmes,  après  mûre  réflexion,  ne  re- 
connaissent l'utilité  de  restrictions 
2ui ,  quelque  gênantes  qu'elles  puissent 
tre  pour  les  individus,  ont  pour  but 
et  pour  résultat  de  perpétuer  et  d'ac- 
croître cette  race  vigoureuse  de  marins 
anglais ,  qui  peuvent  seuls  protéger  les 
possessions  anglaises  d'outre-mer  et 
assurer  l'indépendance  du  Royaume- 
Uni  lui-même. 

Les  vœux  exprimés  dans  ce  rapport 
ne  sauraient  manquer  d'être  accueillis 
par  le  parlement  dans  la  session  qui  va 
commencer.  La  Compagnie,  en  même 
temps  qu'elle  place  les  grands  intérêts 
commerciaux  de  l'empire  indien  sous 
la  protection  du  pouvoir  législatif,  oe 
néglige  aucun  des  moyens  d'action 
directe  dont  elle  peut  disposer  pour 
l'encouragement  de  l'agriculture  et  du 
commerce  dans  ses  vastes  possessions. 
Elle  s'est  occupée  surtout  dans  ces 
derniers  temps  des  perfectionnements 
à  apporter  à  la  culture  du  coton ,  et 
dans  les  détails  de  la  récolte,  et  du 
nettoyage.  Le  coton ,  en  effet,  comme 
article  d'exportation  ,  est  un  des  plus 
importants  des  produits  de  l'Inde.  Au- 
jourd'hui ,  les  importations  de  cotons, 
des  Indes  s'élèvent,  année  commune ,  à 
quarante-huit  millions  de  livres  pesant 
(  représentant  un  capital  d'au  moins 
20,000,000  de  fr.)  :  c'est  environ  le  hui- 
tième de  la  quantité  nécessaire  à  la  con- 
sommât ion  des  manufactures  anglaises. 

L'indigo ,  la  soie ,  le  sucre ,  le  sal- 
pêtre, le  riz,  la  lacque  forment,  avec 
le  coton  et  l'opium,  les  branches  d'ex- 
portation les  plus  importantes.  Le 
commerce  de  la  Chine  est  lié  depuis 
quelques  années  d'une  manière  si  in- 
time avec  celui  de  l'Inde,  qu'on  ne  peut 
guère  les  séparer  dans  l'évaluation  des 
ressources  de  l'empire  hindo-britan- 
nique.  C'est  même  cette  combinaison 
intime  des  intérêts  mercantiles  des  In- 
des et  de  la  Chine  qui  a  donné ,  à  la 
ruptmre  momentanée  entre  l'Angleterre 
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et  le  Céleste  empire,  une  importance 
beaucoup  plus  grande  qu'on  n'aurait 
dû  s'y  attendre  si  Ton  n'eût  envisagé 
que  rétat  plus  ou  moins  prospère  du 
trafic  de  Topium.  La  Chine  était,  par 
le  fait ,  le  milieu  principal  par  lequel 
s'opéraient  les  erands  échanges  com- 
merciaux entre  rinde ,  l'Amérique  et 
l'Europe  :  ce  qui  faisait  dire  à  l'un  des 
membres  de  la  commission,  nommé 
par  la  chambre  des  lords  pour  s'en- 
quérir de  rétat  commercial  de  l'Inde , 
qu'interrompre  le  commerce  de  Can- 
ton c'était  interrompre  le  commerce  du 
monde  entier.  En  1837-38,  on  pou- 
vait estimer  la  masse  des  exportations 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  pour  la  Grande- 
Bretagne  à  9,600,000  livres  sterlings 
(environ  245,000,000  de  francs).  L'in- 
digo figure  dans  ce  compte  pour  envi- 
ron 2,000,000  livres  sterlings  (environ 
50,000,000  de  francs  V,  le  thé  pour 
près  de  60,000,000  de  francs;  le  coton 
pour  plus  de  20,000,000,  etc.  Ces  ex- 
Dortations  se  balançaient ,  du  câté  de 
l'Angleterre,  1*  par  les  remises  an- 
nuelles faites  par  l'Inde  anglaise,  soft 
pour  compte  du  gouvernement,  soit 
pour  compte  des  particuliers,  se  mon- 
tant à  plus  de  90,000,000  de  francs  ; 
2^ par  les  importations  de  produits  des 
manufactures  anglaises  (dans  l'Inde  et 
en  Chine  ) ,  s'élevant  à  79,000,000  ; 
du  côté  de  l'Inde  anglaise,  par  la  vente 
de  l'opium  et  du  coton,  qui  réalisait, 
au  profit  de  cette  balance,  de  76  a 
80,000,000  de  francs. 

Nous  nous  bornerons  à  cet  exposé  gé- 
néral, qui  suffit  pour  montrer  quelles 
spnt  les  ressources  matérielles  de  rlnde, 
l'importance  de  ses  relations  commer- 
ciales avec  la  Chine,  les  dangers  qu'en- 
traînaient pour  l'avenir  de  ces  relations 
commerciales,  et  conséquemment  pour 
la  Grande-Bretagne  elle-même,  la  sus- 
pension de  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  États  ;  la  nécessité  d'asseoir 
les  rapports  futurs  de  l'Angleterre  et 
de  la  Cnine  sur  des  bases  plus  larges 
et  plus  durables  ;  enfin ,  et  par-dessus 
tout ,  la  nécessité  absolue  pour  le  gou- 
vernement britannique  de  donner  à 
rtnde  anglaise  les  facilités  et  les  encou- 
ragements réclamés  avec  tant  d'ins- 
tance par  l'agriculture,  et  l'industrie. 

Il  en  est  du  bien-être  actuel  et  de 


l'avenir  des  nations ,  comme  du  bien- 
être  et  de  l'avenir  des  familles.  Les 
intérêts  matériels  ne  sont  pas  tout; 
un  bon  gouvernement  doit  se  préoc- 
cuper avec  une  égale  sollicitude  des 
intérêts  moraux  et  intellectuels  des 
peuples.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire  dans  l'Inde;  et  la 
difficulté  de  subordonner  à  un  plan 
général  toutes  les  modifications  de  dé- 
tail qui  se  présentent  comme  égale- 
ment nécessaires  aux  méditations  de 
l'homme  d'État ,  mais  à  des  titres  si 
divers,  selon  les  localités,  dans  un  si 
vaste  empire;  cette  difficulté  est  im- 
niense.  Peut-être  est-elle  insurmonta- 
ble. La  Providence  y  pourvoira  par 
ces  interventions  inattendues  qui  re- 
médient aux  fautes  de  l'humanité. 
Mais,  il  faut  le  reconnaître ,  la  nature 
a  marqué  de  traits  si  imposants  la 
physionomie  physique  et  intellectuelle 
de  l'Hindoustan,  les  destinées  des 
peuples  s'y  sont  développées  par  des. 
Influences  si  mystérieuses  ou  des  se- 
cousses tellement  imprévues,  et  l'ave- 
nir s'y  prépare  par  des  causes  qui  em- 
pruntent au  passé  un  tel  caractère  de 
grandeur ,  qu'on  se  laisse  volontiers 
aller  à  la  contemplation  de  ce  vaste 
ensemble,  et  qu'on  se  demande  ce 
que  deviendra  cet  empire  dans  la 
main  mercantile  et  guerrière  de  l'An- 

{jleterre,  et  sous  la  triple  influence  des 
ois  de  Brahma,  de  Mahomet  et  de  J  ésus- 
Christ!  Quelle  complication  étrange! 
que  d'éléments  de  vie  !  que  de  germes 
ae  mort  !  Ne  semble-t-il  pas  que  ce 
corps  gigantesque  soit  condamné  à 
grandir  irrégulièrement  sans  relâche , 
et  à  se  briser  enfin  sous  son  propre 
poids  ?  Lord  Clive  avait  été  le  pre- 
mier des  délégués  du  pouvoir  souve- 
rain dans  l'Inde  anglaise  à  prévoir  et 
à  prédire  hautement  ce  développement 
fatal.  Quelques  années  avaient  a  peine 
passé  sur  les  prophétiques  paroles  de 
ce  ^rand  homme,  que  le  parlement  an- 
glais déclarait  solennellement  «  que 
les  plans  de  conquête  et  d'agrandisse- 
ment dans  l'Inde  étaient  contraires  au 
désir,  à  la  politique  et  à  l'honneur  de 
la  nation.  »  Les  événements  sont 
venus  donner  le  plus  éclatant  démenti 
à  ces  théories  parlementaires,  et  con- 
firmer les  prévisions  du  vainqueur  de 
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Plassey.  Et  ce  qu*il  y  a  de  plus  re- 
marquable ,  c'est  qu'à  dater  de  cette 
protestation  contre  toute  entreprise 
ambitieuse,  les  accroissements  de  ter- 
ritoire sont  devenus  plus  considèra- 
bies  et  plus  fréquents.  Quand  lord 
Cornwallis  arriva  dans  Tlnde,  en  1786^ 
il  trouva  sir  Jobn  Macpherson  engagé 
dans  des  négociations  avec  les  Mah- 
rattes  et  le  Nizâm  .  négociations  qui 
devaient  entraîner  le  gouvernement 
suprême  dans  une  guerre  avec  Tipou- 
Sahéb.  La  premier  acte  de  lord  Corn- 
wallis fut  de  rompre  ces  négociations, 
en  id^lartnt  que  les  Anglais  ne  s*en- 
gac^er aient  que  dans  des  guerres  stric- 
tement éé^Asives.  Son  second  acte 
(ni  de  proposer  une  alliance  à  ces  mé- 
■nes  Mabrattes,  à  ce  même  Nizâm ,  et 
d'engager ,  de  concert  avec  eux ,  une 
hitte  dont  le  résultat  fut  un  agrandis- 
Bernent  considérable  du  territoire  de 
la  compagnie.  Ce  n'était  pas  la  faute 
de  lord  Cornwallis,  mais  bien  celle  des 
clv^conttances  dont  te  torrent  l'a  en- 
tratné  malgré  ses  efforts.  Comme  lui, 
4a  plupart  de  ses  successeurs ,  loin  de 
placer  pour  ainsi  dire  les  événements 
«ans  la  dépendance  de  leur  politique, 


ont  dû  se  résigner  à  voir  leur  politi- 
que tomber  dans  la  dépendance  des 
événements.  Dans  un  mtervalie  de 
moins  d*un  siècle,  l'Angleterre  a  plante 
son  pavillon  sur  la  citadelle  de  éhizni 
et  sur  les  murs  de  Rangoun,  et  toutes 
les  contrées  intermédiaires  ont  été 
rangées  sous  sa  domination  immé- 
diate, ou  reconnaissent  sa  supréma- 
tie. Voilà  les  résultats  acquis,  les  faits 
accomplis  ,  et  l'activité  infatigable  de 
la  race  britannique  prépare  à  1  histoire 
de  nouveaux  et  gigantesques  matériaux 
dans  l'extrême  Orient.  Cette  race  am- 
bitieuse et  prudente  à  la  fois ,  qui  a 
su  commander  l'estime  ou  exciter 
l'admiration  du  monde,  sans  mériter 
les  sympathies  de  l'humanité,  saura-t- 
eile  consolider  son  ceuvre  en  Asie,  on 
devra-t-elle  remettre  en  d'autres  mains 
le  flambeau  de  la  civilisation  nouvelle 
qui  luit  sur  ces  vastes  contrées?  Voilà 
la  question.  Il  ne  nous  appartient  pas 
d'y  répondre;  mais  nous  nous  som- 
mes préparés  à  la  mission  qui  nous 
était  imposée,  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  toutes  les  données  du 

{problème.  Le  passé  et  le  présent  sont 
es  éléments  de  l'avenir  I 


Nota.  Telle  est  la  savante  introduction  par  laquelle  M.  A.  de  Jancigny 
préludait  à  la  description  pittoresque  de  l'Inde.  Avant  d*entrer  dans  les 
détails  do  siget,  il  voulait  exposer  l'importance  qne  cette  immense  contr^ée, 
tpn  ce  mofiide  nouveau  a  désormais  conquise  dans  les  faits  actuels  de  la  po- 
litique^ lorsqu'une  tùission  diplomatique  en  l'envoyant  sur  les  lieux  naémes 
dotit  il  devait  nous  donner  la  description  est  venue  interrompre  ses  travaux. 
Jaloux  de  conserver  à  leur  entreprise  la  coopération  d'un  collaborateur 
aussi  éclairé ,  les  éditeurs  ont  patiemment  attendu  pendant  plus  de  deux 
années,  espérant  que  le  retour  de  M.  A.  de  Jancigny,  plus  riche  encore 
des  nouveaux  matériaux  qu'il  n'a  pas  manqué  de  rassembler  dans  son  se- 
cond voyage /indemniserait  largement  le  public  d'une  si  longue  attente. 
Aujourd'hvi  l'absenee  de  M.  A.  de  Jandgny  se  prolonge  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  prévoli^  le  terme;  l'importance  sans  cesse  croissante  que  pren- 
nent les  développements  de  la  politique  asiatique  semble  devoir  le  retenir 
beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne  l'avait  présumé  d'abord  sur  le  théâtre 
même  des  événements,  et  les  éditeurs  se  voient  dans  la  nécessité  de  confier 
à  d'autres  mains  le  travail  pour  lequel  M.  A.  de  Jancigny  avait  toutd'abord 
été  désigné  à  leur  choix  par  son  expérience  personnelle,  par  ses  connaissan- 
ees  loddes  et  son  long  séjour  dans  le  pays  qu'il  devait  décrire. 

Désormais  toates  les  mesures  sont  prises  pour  qvœ  la  publication  de 
Vinde  pitlorê$que  n'éproave  pltts  aucun  retard  et  pour  que  ses  livraisons 
M  BUé^èdent  r^ilèrement. 
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PAR  M.  XAVIER  RAYMOND. 


CHAPITBB  PREMIEB. 


§  I .  Aspect  géographique. 

La  nature  semble  avoir  tracé  les 
frontières  de  Tlnde  avec  un  soin  tout 

Sarticulier.  Au  nord  elle  est  séparée 
u  haut  plateau  du  Thibet  par  la 
grande  chaîne  de  ruimalavah,  que  les 
travaux  des  voyageurs  moaernes  nous 
représentent  comme  les  montagnes 
les  plus  élevées  et  les  plus  considérables 
du  globe.  A  Test  et  à  Touest  ses  fron- 
tières sont  dessinées  par  deux  grands 
fleuves,  le  Brahmapoutra  et  Tlndus. 
Partout  ailleurs  Tlndeest  environnée 
par  rOcéan.  Quelquefois  sous  le  nom 
général  de  Tlnde  on  a  compris  des 
pays  situés  en  dehors  de  ces  limites, 
surtout  le  Caboul  et  le  Candahar,  qui 
ont  pendant  longtemps  été  des  provinces 
de  1  empire  des  Mogols.  C'est  la  politi- 
que seulement  qui  a  pu  motiver  cette 
dassification  ;  car  il  est  évident  que  ces 
pays ,  par  leur  climat ,  par  la  nature  de 
leur  sol  et  de  leurs  productions ,  par 
la  population  qui  les  habite ,  se  ratta- 
chent beaucoup  moins  à  Flnde  qu'à 
la  Perse  et  à  la  Tartarie.  Au  contraire, 
dans  les  limites  que  nous  avons ,  ou 
plutôt  que  la  nature  a  tracées, on 
trouve  une  religion,  des  langues, 
des  mœurs,  des  coutumes,  des  produc- 
tions ,  etc., qui  distinguent  cette  région 
de  tout  le  reste  de  TAsie,  et  en  font 
comme  un  monde  à  part. 

L*Inde ,  définie  comme  nous  venons 
de  le  faire,  se  développe  dans  Thémis- 
phère  septentrional  sur  une  étendue 
superficielle  comprise  du  nord  au  sud 
entre  les  8*  et  34*  de  latitude  nord , 
et  de  Test  à  Touest  entre  les  64'*  et  88* 
de  longitude  à  Test  du  méridien  de 
Paris.  Ain3i  >  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  elle  se  développe 
sur  une  étendue  de  quinze  cent  soixante 


milles  géographiques  ou  six  cent  cin- 
quante lieues  communes  de  vingt-cioq 
au  degré  ;  et  dans  le  sens  de  sa  largeur 
sur  une  étendue  de  quatorze  cent  qua- 
rante milles  géographiques  ou  six  cents 
lieues.  L'Inde  présente  donc  une  su- 
perficie presque  égale  à  celle  de  TEu- 
rope. 

L'Inde  est  comme  un  monde  à  part 
dans  l'univers.  Elle  renferme  des  con- 
trées soumises  aux  plus  dévorantes 
ardeurs  du  soleil  des  tropiques,  et  d'au- 
tres qui  ne  peuvent  se  comparer 
Qu'aux  déserts  glacés  du  pôle.  La  dif- 
férence dans  le  degré  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  vproduit 
dans  la  température  des  dinerences 
qu'on  ne  remarque  ordinairement 
qu'entre  des  pays  séparés  par  de 
grandes  distances  en  latitude.  Ses 
vastes  plaines  produisent  chaque  an- 
née deux  moissons ,  elles  sont  couver- 
tes de  Téternelle  verdure  ou  desséchées 
par  les  sables  brûlants  de  la  zone  tor- 
ride.  Les  fruits  des  climats  tempérés 
naissent  et  mûrissent  sur  le  pied  de 
ses  montagnes ,  dont  les  flancs  nourris- 
sent le  pin  du  Nord  et  dont  les  som- 
mets portent  jusqu'aux  cieux  les  glaces 
perpétuelles  du  monde  arctiaue.  La 
nature  n'y  a  donc  pas  cette  mélancoli- 
que uniformité  qui  attriste  le  voyageur 
dans  les  plaines  de  l'Afrique,  ou  les 
déserts  des  régions  polaires.  Au  con- 
traire, l'observateur  peut  passer  dans 
l'Inde  par  toutes  les  transitions  qui 
séparent  les  extrêmes  opposés  de  la 
nature  sur  la  planète  entière. 
""Le  cœur  de  l'Inde,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi ,  le  théâtre  oh  elle  déploie  les 
trésors  de  son  inépuisable  fécondité , 
le  terrain  sur  lequel  se  sont  élevés  ses 
grands  empires,  c'est  la  plaine  immense 
qui  s'étend  du  Brahmapoutra  à  Tlndus 
et  des  montagnes  de  1  Himalayah  à  la 
chaîne  des  monts  Vindbya  au  sud ,  sur 
une  longueur  de  plus  de  einq  cents 
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lieues  et  sur  une  largeur  moyenne  de 
cent  à  cent  cinquante.  La  direction  gé- 
nérale de  cette  plaine  court  du  sud-est  au 
nord-ouest  en  suivant  celle  des  mon- 
tagnes qui  la  terminent  au  nord  et  des- 
quelles descendent  tant  de  fleuves 
Euissants,  source  de  sa  fertilité.  Après 
I  région  qu'arrosent  en  Chine  le  Yang- 
tsé-Kiang  et  le  fleuve  Jaune,  c*est 
peut-être  la  plus  féconde  et  la  plus 
oeile  qui  soit  au  monde.  Toute  cette 
immense  superficie,  si  l'on  en  excepte 
une  certaine  partie  déserte  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler,  ne  pré- 
sente partout  Qu'un  tapis  .de  verdure 
d*une  incroyable  richesse,  et  sur  lequel 
des  fleuves  majestueux ,  au  cours  pres- 
que insensible,  promènent  lentement 
le  Tolume  grandiose  de  leurs  eaux. 

Ifulie  part  l'aspect  de  ces  ^  magnifi- 
ques plaines  de  l'Inde  ne  se  produit 
arec  plus  d'effet  que  dans  le  Bengal. 
Là  rien  ne  borne  un  horizon  toujours 
tans  limite,  où  la  vue  se  perd  sans  ja- 
mais s*arréter  sur  une  ondulation  du 
terrain,  ni  même  sur  un  rocher  isolé. 
Le  Gange  traverse  cette  grande  pro- 
Tînce,  augmentant  à  chaque  pas  la  lar- 
geur de  son  cours  et  pendant  la  saison 
«es  pluies  couvrant  une  grande  étendue 
de  terrain  de  ses  eaux  fertilisantes. 
Frappant  ce  sol  si  riche,  si  profond, 
si  bien  arrosé,  de  ses  rayons  énergiques, 
le  soleil  y  éveille  une  puissance  de  vé- 

g station  presque  incroyable,  et  il  en 
it,  au  temps  de  la  moisson,  comme 
une  mer  d'epis  et  de  verdure  molle- 
ment balancés  sous  les  brises  languis- 
santes du  tropique.  En  remontant  le 
fleuve,  le  Bahar  présente  le  même  as- 
pect, quoiaue  sa  surface  développe  de 
léffères  ondulations;  la  province  d'Aï- 
lahabad,un  peu  plus  élevée  cependant, 
est  unie  comme  le  Bengal ,  chaude  et 
fertile  comme  lui.  Au  nord  du  fleuve, 
le  royaume  d'Oude,  s'élevant  vers  les 
montages  par  une  pente  insensible, 
jouit  d'un  climat  plus  frais  et  plus  sa- 
lubre,  et  donne  à  profusion  les  produc- 
tion les  plus  précieuses  de  l'Europe  et 
de  TAsie.  Là  se  termine  la  vallée  du 
Gange  et  commence  celle  delà  Djamna, 
plus  élevée,  mais  moins  bien  arrosée  et 
moins  fertile.  Le  Douab,  ou  territoire 


qui  sépare  les  deux  cours  d'eau,  ne 
peut  être  arrosé  en  plusieurs  de  ses 
parties  que  par  des  moyens  artificiels. 
Cependant  ses  forêts  semblent  plus 
vigoureuses  que  celles  du  Bengal ,  et 
en  même  temps  que  le  froid  modéré  de 
son  hiver  permet  d'y  faire  une  récolte 
de  froment  ou  de  grains  européens,  la 
chaleur  de  son  été  est  suffisante  pour 
faire  mûrir  le  riz  au  sud  de  la  Djamna. 
Sur  les  rives  de  son  tributaire  le 
Chambal,  le  sol  est  accidenté  de  collines 
qui  s'étendent  sur  le  Malwa  et  jusqu'à 
Adjmir  ;  sur  cet  espace  et  dans  ses  par- 
ties les  plus  planes  s'élèvent  ces  rocs 
aux  flancs  perpendiculaires,  aux  som- 
mets parfaitement  plats  où  sont  bâ- 
ties les  forteresses  imprenables  si  cé- 
lèbres dans  l'histoire del'Inde.  A  l'ouest 
de  Delhi  commence  le  grand  désert  In- 
dien ,  et  au  nord  s'étend  la  plaine  du 
Penjab,  c'est-à-dire  des  cinq  fleuves, 
où  les  cinq  tributaires  de  l'Indus,  rou- 
lant leurs  puissants  volumes  d'eaux, 
entretiennent  une  fertilité  égale  à  celle 
de  la  vallée  du  Gange.  Une  culture 
bien  enteiidue  et  surtout  le  bienfait  de 
la]  paix  sont  les  seules  conditions  qui 
manquent  à  ce  pays  pour  en  faire  l'heu- 
reux émule  du  Bengal. 

Dans  toute  cette  plaine  immense 
les  besoins  des  peuples  et  les  deman- 
des d'un  commerce  actif  ont  substi- 
tué aux  produits  spontanés  de  la  na- 
ture eeux  de  l'industrie  humaine.  On 
y  trouve  aujourd'hui  très-peu  de  ces 

Sroductions  merveilleuses  qui  ont  ja- 
is acquis  tan^  de  célébrité  à  la  végé- 
tation de  l'Asie.  On  n'y  connaît  pas 
les  brises  aromatiques  qui  parfument 
si  dangereusement  les  côtes  élevées  du 
Malabar,  ou  les  Iles  de  la  Malaisie.  Les 
denrées  les  plus  utiles  au  commerce 
ou  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux  y  naissent  par  le  travail,  sous 
l'action  d'un  soleil  brûlant,  sur  un 
sol  profond,  humide  et  fertile;  le  riz, 
base  de  la  nourriture  des  Asiatiques  ; 
le  sucré,  devenu  un  objet  de  première 
nécessité;  l'opium,  sur  leouel  de  ré- 
cents événements  ont  appelé  l'attention  ; 
l'indigo ,  la  plus  précieuse  des  subs- 
tances tinctoriales,  et  dans  les  ter- 
rains les  plus  secs,  le  coton  qui  servait 
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cj^à  à  rhabil\ei^ent  ^e  tous  les  peu- 

ÏAeu  de  TAsie  et  qui  fournit  aujourd'hui 
a  plMS  grai^de  partie  des  tissus  em- 
ployés en  Europe.  Cet  entier  assujettis- 
sement à  la  charrue ,  cette  unitoriai- 
té  de  sa  surface,  donnent  à  cette  grande 
plaine  centrale  un  aspect  presque  mo- 
r^tone.  Baher  le  conquérant^  qui  1^ 
dîouna  à  Tempire  mosol,  se  plaint  c|éià 
dans  ses  mémoires  cfe  Funiiormité  au 
spectacle  offert  partout  à  ses  yeux  dan% 
ces  plaines  si  fécondes;  il  se  prend 
souvent  à  regretter  les  montagnes  et 
les  vallées  du  pays  qui  Ta  vu  naître. 
Cependant,  en  dépit  de  Thomme,  îl  est 

Quelques  points  de  ce  vaste  espace  où 
'éternelles  révolutions  politiques  ont 
toujours  arrêté  la  culture ,  et  d'autres 
où  la  nature,  ai^ée  par  Taotion  combi- 
née de  rhumidité  et  d'un  sole|l  dévo- 
rant, est  assez  puissante  pour  déjouer 
tous  les  efforts  de  l'homme.  Elle  se  li- 
vre alors,  si  Ton  peut  parier  ainsi,  à  des 
dérèglements  de  production  qui  défient 
toute  puissance  l^upaine.  De  vastes 
espaces  sont  envahis  irrésistiblement 
par  ces  masses  de  feuillage  sombres, 
fisses,  impénétrables,  aux  rameaux 
SI  vigoureux  et  si  ètroUement  entre- 
lacés qu'ils  arrêtent  une  armée  :  tels 
sont  iesijongics.  Des  arbres  poussant 
dans  tous  |es  sens  leurs  branches  gi- 
gantesques; des  arbustes  épineux  de 
toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  for- 
mes ;  des  bambous  qui,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  s'élancent  à  la  hau-^ 
teur  de  soixante  ou  quatre-vingts  pieds, 
forment  la  charpente  de  ces  fortifica- 
tions naturelles.  Souvent  même,  au 
jiilieu  des  plaines  cultivées,  le  figuier 
et  quelques  autres  grands  végétaux,  si 
la  main  de  l'homme  n'arrête  pas  leur 

Srogrès,  d'arbres  isolés  qu'ils  étaient 
'alK>rd  deviennent ,  en  peu  de  temps,  de 
véritables  et  grandes  forêts. 

La  cult^re  <  14  où  elle  règne ,  éloigne 
toutes  les  espèces  des  animaux  sauva- 
ges, et  même  celles  des  animaux  do- 
inestiq^es  s'y  développent  peu  comme 
nombre  et  comme  Individus.  L'espèce 
bovine,  protégée  cependant  par  les  sen- 
timents religieux  oes  indigènes ,  y  est 
4e  petite  taille;  les  ctievaux  petits  aussi, 
iMdis  légers  et  courageux ,  sont  bien  in- 


férieurs à  ceux  du  Turkestan.  Mais  là 
où  la  nature  se  développe  dans  sa  sau- 
vage liberté  vivent  au  contraire  des 
animaux  remarquables  par  la  grandeur 
dç  leur  taille  et  dangereux  par  leur 
force,  comme  le  tlgrç  et  l'éléphant  :  ce- 
Iqi-ci ,  d'une  espèce  distincte  de  celle  de 
rAAique;  celui-là,  le  plus  redoutable 
l^abitant  des  jongles  du  Bengal,  y  rè- 
gne er^  l'absence  du  lion  ;  n(^oms  fort  ^ 
moins  majestueux  oue  le  roi  des  ani- 
maux, il  est  pli^s  dangereux  et  plus 
cruel. 

Pour  compléter  la  description  de  la 
grande  plaine  de  l'Inde,  il  nous  reste  à 
parler  d  une  de  ses  parties  complète- 
ment di(î[érente  des  autres.  A  quelque 
distance  ^  l'ouest  de  la  Djamna,  le  ni- 
veau général  du  terrain  atteint  un  maxi- 
mum d'élévation,  d'où  il  redescend  à 
l'est  et  à  l'ouest.  Tous  les  cours  d'eau 
q^i  partent  de  ce  point  descendent  à 
I  est  pour  aller  grossir  le  Gange,  ou  à 
rpuest  pour  aller  porter  leurs  eaux 
à  rindus.  Entre  ces  deux  fleuves  et 
leurs  afQuents  s'étend  un  espace  con- 
sidérable ,  à  peine  arrosé  çà  et  là  par 
Quelques  faibles  ruisseaux  'qui  se  per- 
ent  dans  des  sables.  Ce  désert  d  une 
étendue  suffisante,  s'il  était  habitable , 
pour  former  un  État  puissant,  s'étend 
a  l'ouest  sur  un  espace  de  plus  de  deux 
cents  lieues  de  long  sur  cent  de  large ,  et 
présente  un  aspect  en  tout  semblable 
aux  régions  les  plus  désolées  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Afrique.  Sa  surface,  à  peine 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
est  couverte  d'incrustations  salines 
et  de  détritus  marins  ;  c'est  un  terrain 
abandonné  par  les  eaux  de  la  mer.  Sui- 
vant les  observations  de  M.  Elphins- 
tone,  sa  partie  orientale  est  couverte  de 
collines  ae  sables  mobiles  qui  s'élèvent 
quelquefois  a  des  hauteurs  surprenan- 
tes. Toutefois,  on  trouve  dans  ce  dé- 
sert quelques  buissons  de  plantes  épi- 
neuses, quelques  arbrisseaux  du  genre 
mimosa.  On  y  rencontre  même,  sépa- 
rés, il  est  vrai,  par  de  grandes  distances, 
on  y  rencontre  des  villages  ou  plutôt 
des  assemblages  de  huttes  bâties  en 
boue  détrempée,  autour  desquelles  les 
habitants,  utilisant  les  eaux  de  quelques 
sources^  parviennent  à  établir  quelque 


eultattt. lu  somme,  une  population  en- 
core plus  considérable  c[u'oa  ne  le 
croirait  d'abord  doit  être  répandue  Kur 
ce  désert  où  l'on  signale  iiit-me  l'exis- 
tence d'une  ville,  Bikanir,  quiy  déploie 
sur  une  petite  échelle  l'aspect  J'uue 
¥ille  ornée  de  palais,  de  temples  et  au- 
tres grands  MiGces. 
Au  nord  de  cette  Iplaine  immense 


degiés 
renaos 
)uverta 
i^lder , 

I  chaîne 


erspec- 
ornent 
eccha- 
amphi- 
ibéÂbe  la  nature  ciraage  d'aspect,  et 
nous  allons  essayer  de  Tes  décrire. 

La  chaîne  de  rHimalajah  à  son  pied 
cet    partout   bordée   ■* —    —:-...— 


brades  du  Tirryanl,  l'éléphant,  le  tigre 
et  autres  animaux  sauvages  ont  établi 
leur  empire ,  tandis  que  les  quelques 
étreshumaius  qu'on  reiicontredans  son 
voisinage  y  .languissent  plutôt  qu'ils 
n'y  vivent. 

Mais  en  quittant  cette  région  désolée 
et  montant  les  premières  pentes  de  la 
montagne  le  vuyageurvojlsedéroulec 
haute  devant  lui  un  'tableau  plus  riant.  Il 
traverse  de  charmantes  et  fertiles  val- 
lées, que  dominent  des  montagnes  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque  et  presque 
toujours  couvertes  des  plus  magnifi- 
ques forêts-  Au  milieu  d'arbres  sembla- 
bles à  ceux  au'il  a  vus  déployer  leur 
oyeniie  majestueux  leuilla^e  sur  'es  rives  du 
«sus  du  Gange,  diverses  especesde  chênes  et  de 
s'élan-  pins  commencent  à  se  montrer.  Fran- 
ches et  chissant  les  prejnières  pentes  qui  se  dé- 
leplus-  ploient  avec  tant  de  grâce  au  pied  de 
nie  du  rUJmalayah,  la  nature  prend  un  aspect 
plussévèreetpjus hardi.  L'escarpement 
de  la  montagne,  la  profondeur  de  la 
vallée, l'impétuosité  dii  torrent,  rappel- 
lent les  passages  des  Alpes  ou  des 
Uighiands,  et  plus  d'un  ofScier  écossais , 
en  parcourant  ces  pittoresques  contrées, 
''y  est  attendri  au  souvenir  de  sa  patrie. 


L  aspect  de  la  montagne  est  souvent 
presque  mena^nt,  elle  porte  la  violente 


de  terrains  qu'on  appelle  Tarryani  ;  ce  empreinte  des  révolutions  de  la  nature 
nom  désigne  une  plaine  large  d'envi-  qui  l'ont  produite;  ses  sommets  s'élè- 
ron  sept  ou  huit  lieues  et  sur  laquelle     vent  à  pic  les.uns  au-dessus  des  autres. 


les  torrents  et  les  eaux  descendus  du 
haut  des  moutagnes  se  précipitent 
avec  tant  d'abondance  qu'ils  l'inondent 
en  toute  saison.  C'est  donc  un  marais 
■ur  lequel  le  soleil  des  tropiques, agis- 
taot  avec  toute  la  puissance  de  ses 
rayons,  fait  croître  une  végétation  à 
la  sombre  couleur,  au  feuillage  petit  et 
épineni ,  mais  si  épaisse  qu'elle  forme 
une  barrière  à  peu  près  impénétrable. 
Cette  région  est  surtout  défendue  con- 
tre les  efTorts  de  l'homme  partes 
miasmes  pesilentiels  qu'elle  exhale; 
une  itrmée ,   qui  est  contrainte  de 


rapprochés  et  ne  laissant  pas  t . 
pndant  les  ondulations  de  terrain  oui 
les  unissent.  Leurs  flancs  escarpes, 
quelquefois  boisés  et  quelquefois 
ne  montrant  que  d'immenses  mas- 
ses de  rochers  nus,  descendent  perpen- 
diculairement dans  des  gorges  obscu- 
res ,  dans  des  ravins  étroits  où  le  tor- 
rent peut  à  peine  se  frayerun  passage 
en  écumant  contre  les  fragmenta  de 
rocs  arrachés  par  le  travail  des  siècles 
au  flanc  de  la  montagne.  De  rudes  fati- 
gues attendent  le  voyageur  qui  doit 
monter    tour  à  tour  et  descendre  le 


engi^r,  eitcertaiae  d'y  éprouver  eu  long  de  ces  sommets  escarpés  par  des 

peu  de  temps  des  pertes  excessives ,  sentiers  à  peine  frayés   au-dessus  de 

comme  l'apprirent  par  expérience  les  précipices  sans  fonds.  Les  ponts  jetÀ 

détacbcnieots  anglais  stationnés  pen-  surcesabtmes  sontfaitspoureffrayer. 

daat  la  guerre  sur  les  frontières  du  né-  Deux  planches  appuyées  par  leurs  a- 

^  ft  du  Boutan.  Sous  les  mortels  om-  trémités  sur  des  pointes  de  roches  for- 
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ment  ce  qu'on  appelle  une  Sanga  :  c'est 
le  moyen  le  plus  usité.  D'autres  fois  ce 
sont  deux  cordes  appelées  DJhalas  qui 
sont  jetées  en  travers  du  précipice ,  et 
disant  ofBce  de  parapets ,  supportent 
une  planche  branlante  sur  laquelle 
il  faut  passer. 

r    Toute  cette  montagne  est  tellement 
tourmentée,  que  ses  habitants  n'y  trou- 
vent  pas  toujours  des  plateaux  assez 
étendus  pour  y  construire  leurs  villes. 
On  affirme  que  dans  tout  le  pays  au- 
tour de   Sirinagar    (vallée    de  Ca- 
chemir)  il  n'y  a  pas  d*autre  endroit 
où  l'on  aurait  pu  bâtir  cette  petite 
ville,  et  qu'entre  elle  et   la  grande 
plaine  on  ne  rencontre  pas  d*emplace- 
ment  où  mille  hommes  pourraient  cam- 
per ensemble.  A  Nahr,  la  principale 
rue  n*est  qu*un  escalier  taillé  dans  le 
roc.  C'est  encore  un  escalier  du  même 
genre  qui  conduit  à  Rampore,  la  prin- 
cipale ville  de  la  vallée  où  le  Sattedje 
prend  naissance.  Là  les  maisons  s'élè- 
vent litéralement  les  unes  au-dessus  des 
autres;  en  bas,  dans  le  fond  de  la  val- 
lée perpendiculaire,  coule  le  fleuve; 
^a  haut ,  des  sommets  à  pic  dominent 
la  ville  et  semblent  prêts  à  l'écraser. 
Le  docteur  Royle,  dans  sa  Botani- 
que de  CHymalayah,  partage  toute 
la  chaîne,  sous  le  rapport  de  la  végé- 
tation ,  en  trois  zones.  Il  donne  pour 
limite  à  la  première  la  hauteur  de 
cinq    mille  pieds.    La   température 
s'y  abaisse  par  rapport  à  la  plaine; 
mais  cependant  le  iroid  n'y  est  pas  tel 
encore  qu'on  n'y  trouve  plus  les  plantes 
du  tropique.  Son  exposition  au  midi , 
l'ardeur  du  soleil  pendant  la  saison 
d'été,  les  pluies  tropicales  qui  l'inon- 
dent, y  font  croître  presque  tous  les 
végétaux  qu'on  voit  dans  les  parties 
un  peu  élevées  de  la  plaine  centrale. 
Dans  le  Néual  et  dans  d'autres  parties 
favorisées,  I  hiver  donne  régulièrement 
une  moisson  de  blé  et  l'été  une  récolte 
de  riz.  Cependant  les  plantes  les  plus 
<]élicates  de  la  plaine,  telles  que  la  man- 
gouste et  Tananas,  n'y  peuvent  pas  ré- 
sister à  la  vivacité  de  I  atmosphère  et 
aux  brises  de  la  nuit.  D'un  autre  côté, 
il  est  de  certains  lieux,  rares  il  est  vrai, 
mais  il  s'en  trouve,  où  l'on  voit  même 


Sendant  la  saison; froide  les  plantes 
e  r£urope  et  des  climats  tempérés 
croître  à  côté  de  celles  du  tropique. 
Ce  n'est  que  par  accident  qu'on  voit  de 
la  neige  dans  cette  partie  de  la  mon- 
tagne. 

La  seconde  zone  a  pour  limite  ex* 
tréme  la  hauteur  de. neuf  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
neige  y  descend  régulièrement  tons 
les  nivers,  mais  elle  fond  aux  pre- 
miers rayons  du  printemps.  Quoique 
la  végétation  y  soit  presque  la  même 
que  celle  des  climats  tempérés,  les  cau- 
ses quenous  avons  déjà  indiquÂss  per- 
mettent encore  dans  certaines  localités 
à  quelques  plantes  des  tropiques  dV 
escalader  les  flancs  de  la  montagne. 
Dans  quelques  vallée  abritées  et  bien 
arrosées  on  cultive  encore  le  riz  avec 
succès  ;  mais  ce  sont  les  plantes  her- 
bacées qui  seules  peuvent  réussir  à 
cette  hauteur.  Les  arbres  qui  ont  besoin 
de  plusieurs  années  pour  se  développer 
et  qui  doivent  rester  exposés  à  toutes 
les  saisons  ne  peuvent  résister  aux  hi- 
vers de  cette  zone,  à  moins  que  ce  ne 
soient  nos  arbres  d'Europe;  le  palmier 
et  les  autres  arbres  de  l'Inde  disparais- 
sent à  cette  hauteur. 

La  dernière  zone,  et  par  conséquent 
la  plus  élevée,  est  soumise  à  un  climat 
semblable  à  celui  du  nord  de  l'Europe 
ou  de  r  Amérique,  et  qui,  devenant  plus 
rigoureux  à  mesure  qu'on  s'élève,  n'a 
plus  enfin  d'analogue  sur  la  terre  que  les 
glaces  éternelles  du  monde  arctique. 
Même  dans  la  partie  inférieure  de  cette 
zone  la  neige  ne  fond  plus  qu'au  mois 
de  mai  ou  de  juin,  lorsqu'au  froid  d'un 
hiver  glacial  succède  la  chaleur  la  plus 
accablante.  Les  rayons  du  soleil  s'y  font 
quelquefois  sentir  avec  une  ardeur  pres- 
que insupportable  pour  l'homme ,  lors 
même  que  l'état  général  de  l'atmosphère 
en  est  encore  si  peu  affecté,  que  le  ther- 
momètre reste  a  plusieurs  degrés  au« 
dessous  de  zéro.  Le  voyageur  est  brûlé 
par  le  soleil  au  milieu  d  un  froid  rigou- 
reux, extrêmes  auxquels  il  est  toujours 
dangereux  et  souvent  fatal  de  s'expo- 
ser. Là  cependant  encore  la  végéta- 
tion déploie  quelquefois  une  mer- 
meilleuse  puissance.  Presque  partout 


moE. 


153 


encore,  à  douze  mille  pieds  d'élévation, 
on  cultive  l'oi^e  et  le  blé  avec  succès. 
A  onze  mille  six  cent  quatre-vingts 

Sieds  le  capitaine  Webb  a  rencontré 
e  magniOques  forêts  de  chênes ,  des 
fraises  et  même  des  treilles  de  raisins 
en  fleur.  A  cette  hauteur,  au  pied 
des  glaciers  qui  les  arrosent  et  sous 
1^  rayons  d^un  soleil  ardent,  les  pâtu- 
rages sont  d^une  richesse  admirable. 
Enclins  à  Texagération,  les  habitants  de 
ces  montagnes  disent  que  Therbe  y  est 
inépuisable  et  qu'il  lui  suffit  aune 
nuit  pour  repousser.  Mais  aussi  on 
▼oit  que\quefois  des  prairies  fertiles , 
des  champs  cultivés  ensevelis  tout  à 
coup  sous  des  avalanches  de  neige  ou 
de  glaces  qui  mettent  plusieurs  an- 
nées à  fondre  ;  les  habitants  préten- 
dent oue  la  ligne  des  neiges  perpétuel- 
les s^abaisse  chaque  année  sur  les  pentes 
de  la  montagne,  et  que  la  glace  couvre 
■aujourd'hui  des  espaces  ou  Ton  voyait 
jadis  des  forêts  et  des  prairies. 

Mal^é  Taspect  menaçant  de  ces 
précipices,  ils  sont  cependant  couverts 
dMmraenses  masses  ae  forêts  suspen- 
dues à  leurs  flancs.  Au  milieu  d'épais  et 
majestueux  bois  de  pins  de  toutes  les 
espèces,  on  rencontre  de  magniGques 
ejiprès,  d'admirables  cèdres  qui  nais- 
sent, vivent  et  meurent  inutiles  au  mi- 
Hea  de  ces  montagnes,  car  les  moyens 
de  transport  manquent  complètement 
pour  les  conduire  aux  lieux  où  le  tra- 
vail de  l'homme  pourrait  les  utiliser. 
Entre  ces  arbres  croissent  des  arbris- 
seaux chargés  des  fruits  de  l'Europe 
septentrionale  :  la  groseille,  la  fraise, 
la  framboise,  inconnues  aux  plaines  du 
Gange.  Dans  les  lieux  abrites ,  la  rose 
sauvage,  les  lis  des  vallées,  la  pri- 
mevère ,  la  dent-de-lion  et  toutes  les 
espèces  de  fleurs  champêtres  émaillent 
le  riche  tapis  de  verdure  qui  pare  les 
épaules  de  la  montagne.  Dans  les  lieux 
les  plus  élevés,  les  arbres  et  les  rochers 
sont  encore  couverts  de  mousses  et 
de  lichens ,  plantes  de  la  flore  arcti- 
que :  on  y  a  même  découvert  récem- 
ment Tespèce  de  lichen  que  produit 
rislande  et  dont  le  commerce  importe 
aujourd'hui  de  si  grandes  quantités 
pour  les  besoins  de  la  médecine. 


Franchissant  les  cimes  de  l'Himala- 
yah  et  descendant  sur  son  versant  sep- 
tentrional, le  voyageur  voit  un  spectacle 
tout  différent  sedéployer  sous  ses  yeux. 
Les  pluies  périodiques ,  qui  arrosent 
tout  le  pays  au  sud,  ne  peuvent  pas- 
ser l'imposante  barrière  des  glaciers. 
Sur  le  versant  du  nord ,  la  neige  tombe 
aussi  en  moins  grande  quantité  et  elle 
y  fond  plus  aisément.  Le  luxe  de  la 
végétation ,  la  profusion  de  la  verdure, 
ne  viennent  plus  embellir  ces  régions 
élevées  que  Jacquemont  nous  dépeint 
sous  un  aspect  si  mélancolique ,  pres- 
que dénudées,  couvertes  çà  et  là  de  quel- 
ques broussailles ,  d'un  maigre  gazon 
et  de  débris  entraînés  par  les  eaux. 
Et  cependant,  par  une  contradiction 
singulière  de  la  nature ,  le  climat ,  qui 
peut  produire  des  grains  nécessaires 
à  la  subsistance  de  Thomme,  s'élève  sur 
le  versant  du  nord  à  une  hauteur 
beaucoup  plus  considérable  que  sur  le 
versant  du  sud.  Dans  la  province  tar- 
tare  deHangareng,  le  village  deNako, 
situé  à  douze  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  entouré  dans  la 
saison  des  plus  riches  moissons  d'orge 
et  de  blé.  Ua  village  dans  le  nord 
du  Konawar,  situé  à  quatorze  mil- 
le   neuf  cents    pieds    au-dessus   du 
niveau  de  la  mer,  récolte ,  au  rapport 
du  docteur  Gérard,  de  l'orge  de  la 
plus  belle  qualité.  Le  même  auteur 
estime  que  de  ce  côté  la  culture  peut 
s'élever  jusqu'à  une  hauteur  de  seize 
mille,  et  même  de  dix-sept  mille  pieds, 
On  y  a  trouvé  des  passes  qui ,  même 
à  une  élévation  de  vingt  mille  pieds 
étaient  libres  de  neige.  Il  n'est  pas 
moins  remarquable  d'observer   que, 
dans  ces  montagnes  de  la  Tartarie,  les 
parties  exposées  au  midi  sont  beaucoup 

f)lus  froides  que  les  autres.  On  a  fait 
a  même  observation  sur  les  pics  qui 
s'élancent  dans  Tair  comme  les  pro- 
montoires dans  l'Océan.  La  cause  de  ce 
singulier  phénomène  n'est  pas  encore 
connue.  M.  Royie  l'attribue  à  la  ré- 
flexion des  rayons  du  soleil  qui  leur 
sont  renvoyés  comme  les  rayons  du 
calorique  au  centre  d'un  miroir  ardent, 
par  les  montagnes  voisines.  Toutefois, 
ce  n'ea(t  encore  là  qu'une  hypothèse. 
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Dans  c«ê  hautes  régions^  le  règne 
animal  change  naturellement  comme 
celui  des  végétaux.  L*éléphant  et  le 
tigre ,  rois  des  forêts  qui  s'étendent  à 
leurs  ^'\ed%,  sont  presque  inconnusdans 
la  montagne.  C'est  le  chat  saurage, 
râne  et  le  sanglier  qui  y  accomplissent 
Fœuvre  de  destruction.  Le  chamois  y 
bondit  de  rocher  en  rocher  et  les  fo- 
rêts sont  peuplées  de  daims  dç  toutes 
(es  espèces;  la  plus  précieuse  est  celle 
qui  produit  le  musc.  On  ne  trouve 
cette  dernière  que  daqs  les  régions  les 
plus  élevées  et  les  plus  difQciles,  où  le 
pied  de  Thomme  n*Qse  presque  jamais 
s'aventurer.  Le  froid  et  le  froid  le  plus 
rigoureux  est  si  nécessaire  à  la  vie  de 
cet  animal  que,  si  on  ramène  dans  des 
régions  plus  tempérées,  on  ïy  voit  or- 
dinairement mourir  en  qu<^ques  jours. 
Les  forêts  à  toutes  les  hauteurs,  où 
Ton  jouit  d'un  climat  tempéré ,  sont 
remplies  d'essaims  des  volaldes  qui  par- 
tout ailleurs  peuplent  les  hasses-cours. 
Il  est  cependant  assez  difQcile  de  les 
chasser,  parcequ'ilsne  prennent  pres- 
que jamais  leur  vol  et  échappent  à 
leurs  ennemis  au  milieu  des  brous- 
sailles et  des  buissons.  Le  paon  ne  dé- 
ploie son  magnifique  plumage  que  sut 
les  premières  pentes  des  montagnes. 
L'aigle,  roi  de  l'air,  se  montre  ra- 
rement sur  leors  cimes  qu'habitent 
surtout  1m  faucons,  les  éperviers  et 
autres  oiseaux  de  proie  qui  ne  viennent 

3 n'en  seconde  li^ne  après  le  tyran 
es  airs.  Les  perdrix  et  les  faisans  Y  sont 
très-nombreux  et  d'espèces  très-va- 
riées. On  voit  les  faisans  voler,  au  mi- 
lieu des  neiges,  à  des  hauteurs  considé- 
rables. Sur  les  premières  pentes  de  It 
montagne  habitentdes  essaims  d'abeil- 
les construisant  leurs  ruches  dans  les 
creux  des  arbres.  Les  gens  du  pays 
s'emparent  de  leur  miel  en  allumant 
de  grands  feux  et  poussant  de  grands 
erïs,  qui  troublent  les  abeilles  et  les 
floettent  eo  fuite. 

Les  animaux  domestiques  qu'élèvent 
les  habitants  dans  leurs  riches  pâtura- 
|»s  appartiennent  k  la  race  bovine  or- 
diaaiBe  dans  l'Inde  ou  à  celle  du  Thi- 
bet  Les  produits  de  ces  deux  rtots 
croisées  sqnt  natureUcmant  trè^com- 


muns  dans  la  montagne.  On  y  élève 
aussi  de  uoqibreux  troupeaux  de  chè- 
vres et  de  moutons»  non-seulement  pour 
la  nourituredes  habitants,  mais  en- 
core pour  le  transp<]irt  des  marchandi- 
ses que  ces  animaux  peuvent  seuls  ef- 
fectuer dans  certaines  passes.  Outre 
le  mouton  de  race  ordinaire  »  on  en 
trouve  une  autre  espèce  robuste,  vigou- 
reuse, aux  longues  jambes,  et  qui  peut 
porter  comme  poids  plus  dM  doulde 
de  l'autre.  Cette  race  fournit  une  laine 
très-fine. 

La  partie  la  plus  élevée  de  cette 
ehahie  immense  est  celle  qui  confine 
vers  le  nord  du  fiengal ,  aux  sources 
du  Gogra ,  du  Gange ,  de  la  Djainna  et 
s'étend  à  l'ouest  jusqu'au  Satledje.  CXn 
comptedans cette  partieau  moins  vingt- 
huit  pics  plus  élevés  que  le  CliimlM^- 
raçQ.  Quelques-uns  des  pies  mesurés 
exactement  atteignent  une  hauteur  de 
vingt-cinq  mille  pieds.  Trois  autres 
sommets,  qui  sont  un  peu  plus  au  nord, 
vus  à  diverses  époques ,  mais  toujours  à 
distance ,  par  Moorcrofl  et  le  docteur 
Gérard,  doivent,  au  rapport  de  ces  sa- 
vants, n'avoir  pas  moins  de  vingt-neul 
mille  ou  trente  mille  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette 
chaf  nee^traordinaire,  qui  s*étend  sur  un 
espace  de  plus  de  trente  lieues  en  lon- 
gueur et  de  vingt-cinq  en  largeur,  ne  reo- 
terme  pas  un  seul  plateau,  (^oiqu'à  dis- 
tance elle  paraisse  former  une  série  de 
gradins  réguliers,  on  la  trouve  en  la  par- 
courant composée  d'im  nombre  infini 
de  rayons  étendus  dans  tous  les  sens , 
entrecoupés  de  profonds  ravins,  au 
milieu  desquels  les  eaux  se  sont  creusé 
des  passages  et  s'écoulent  souvent  dans 
des  directions  tout  à  fait  opposées  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Le  cours 
des  eaux  est  si  irrégulier,  et  si  capri- 
cieux même,  que  souvent  le  voyageiu 
en  arrivant  au  sommet  delà  monta- 
gne est  teuté  de  croire  qu^elles  a*y 
trouvent  pas  d'issues.  On  a  remaniiié 
aussi  que  le  versant  du  nord-ouest  eal 
le  plus  escarpé ,  tandis  que  du  côtédft 
nord-e^t  les  pentes  sont  plus  foeiles. 
Du  eôlé  du  Thibet ,  rinclinaison  des 
tercains  est  presque  insensible,  oorape- 
rée  à  ce  qu'sUe  est  sur  le  versant  osori- 


diooal.  Anuit'élévatioB  du  Thibet  au- 
dessus  du  Dîf  eau  de  rOcéau  est-elle  ea- 
timée  à  quinze  mille  pieds. 

A  l'ouest  du  Satledje,  l'Himalayah 
s'abaisse  sensiblement  ou  plutât,  sui- 
vant le  liaroR  Hii^el,  il  se  dirige  vers 
1«  aotd ,  ne  déiacbnnt  sur  ta  frontière 
ipd'eane  qu'un  chaînon  secondaire. 


prwqiw,  «Il  y  trouve  aéanmojHs  des 
endroits  où  leurs  flancs  sa  déploient 
ta  plaiDesd«quelque  étendue.  Ainsi, 
si  Ita  vallées  du  Népal  sont  le  plus 
souvent  fart  étroites,  on  voit  ccpeifdant 
au-dessus  d'elles  la  Hama-Seraï  ou 
vallée  heureuse,  à  qui  sus  riants  villa- 
ge* elses  champs  parfaitement  cultivés 
ont  valu  ee  nom  flatleur.  L'espace 
de  plaines  le  plus  étendu  qu'elles  ren- 
fcnncDt  est  a  leur  extrémité  ooei- 
deolale,  aux  lieux  où  la  granda 
ohaln«  s'ouvra  ponr  former  le  petit 
rojauoie  de  Cacnemir,  qae  l'on  peut 

S  peler  plus  qu'aucune  autre  partie  du 
_  3be  le  paradisterrestre.  De  nombreux 
rubseaux,  deaceodui  des  pentes  dea 
montagnes,  entretiennent  la  plus  riche 
verdure  et  la  plus  belle  végétation  dans 
ccsvalloRs,  et  viennent  former,  au  mi- 
lieu de  leurs  plaines, un  laeembelli  par 
tout  ce  que  la  nature  peut  produire  de 
plosttemiaD t.  Las  souverains  mof^ols 
ont  ooastmit  sur  les  bords  de  cette 
Bapfw  d'eau  de  délicieux  palais ,  où  ils 
vanaieDtouUier  dans  la  calme  de  la  re- 
traite ks soucis  (teTcmpire.  Les  poètes 
orientaux  ont  célébréà  Vravi  lesdëJicea 
ée  cette  raltée  enchanteresse.  Us  van- 
tMttsortout  larme  de Cacbemir comme 
■M  Benr  d'une  beauté  exiiuiae  et  dont 
fipoffue  de  floraison  est  uns  fête  n^ 
tiaub  iKKir  les  Caehsaiiiiens.  Toute 


fois  lesfâriUiel,  mais  quelque  peu  scep- 
tique Jacqucmont  traite  toutes  ces 
descriptions  de  meosouges  de  poëtesj 
tandis  que  Ig  baron  Uii^el,  qui  visita 
CM  lieux  aFès  lui,  en  lS3â,  soutient 
qu'où  ne  saurait  ritu  dire  de  trop  flat- 
teur sur  cette  heureusecontrée.  La  Oore 
du  Cacliemir  est  exactement  la  mêniH 
que  celle  de  l'Europe,  celle  de  la  Lom- 
bardie  surtout-  De  gigantesques  pla- 
tanes ,  des  vigues,  des  peupliers  cou- 
vrent les  plaines ,  et  aur  les  pentes  des 
montagnes  voisines  croissent  de  majes- 
tueuses forêts  de  cèdres  et  de  pias.  Le 
fond  de  eette  vallée  célèbre  est  élevé  da 
presque  cinq  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  elle  est  longue  d'en-' 
viron  vingt-uinq  lieues  sur  une  lars^ur 
qui  varie^edeux  à  douze.  Des  hriilauls 
palais,  élevés  Jadis  par  las  ctnpereun 
uiogols,  Shalimar  est  le  seul  qui  soit 
encore  debout.  La  beauté  des  tilles  du 
Cachemir  est  aussi  eiilèbre,  el,  mal- 
heureusement pour  elles  peut-être,  trop 
célèbre  dans  toute  l'Asie,  Jacqueuiont, 
sceptiquesur  ce  point  comme  sur  beau-  ' 
coup  d'autre»,  trouve  que  les  diarmes 
des  Cacbeiairiennesontété  trop  vantés, 
et  cependant  il  semble  faire  lui-inéme 
la  critique  de  son  opinion,  quand  il 
nous  dit  que  presque  toutes  celles  qui 
ont  de  beaux  yeux  sont  vendues  daus 
leur  eufanee. 

Les  déhlés  qui  permettent  de  fran- 
chir ces  Immenses  monlai^nes  pour 
pénétrerdansIcThibet,  aontextraordi- 
nairement  difllciles.  La  disposition  na- 
turelle des  terrains  fait  que  le  plus  sou- 
vent ilfaulfrancturdescimesquiu'ont 
EB  moins  de  vingt  mille  pieds  da 
ut.  Les  routes  ou  plutôt  les  sen- 
tiers que  suit  le  voyageur  sont  ordj- 
oairenent  tracés  le  long  d'un  torrent 
qui  promène  uo'Iong  ruban  d'écume, 
ou  bien  ce  sont  des  gorgée  obscures 
ifondes  que  bordent  des  deux 
idrs  montagnes  à  pic,  qui  perdent 
leursEommetsdanslesnues,  Des  flancs 
perpendiculaires  de  ces  sombres  ga- 
leries tombent  souvent  des  quartiers 
de  rocs  détachés  de  la  montagne. 
Quelquefois  da  rochers  immeoses 
récroulent,  effa^nt  la  trace  des  sen- 
tiers,  obstruante  lildes  torrents  «y 
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créant  descataractes.  Des  arbresarra- 
chés  de  la  inontagoe  et  précipités  dans 
Fabime  s'arrêtent  au  milieu  de  leur 
course  sur  une  pointe  de  rocher,  en- 
fonçant leurs  branches  dans  la  terre %t 
les  racines  tournées  vers  le  ciel.  Cepen- 
dant à  travers  ces  dédiés  effrayants 
Taudacieuse  industrie  des  hommes  a 
su  se  frayer  des  chemins ,  étroits  il  est 
vrai,  périlleux ,  mais  qui  sufOsent  ce- 
pendant pour  permettre  à  Flnde  et 
au  Thibet  ^'échanger  les  produits  de 
leurs  territoires.  Rien  qui  ressemble 
à  une  voiture^  c*est  encore  vrai,  ne 
peut  cheminer  sur  ces  routes  difficiles, 
pas  même  les  animaux  ordinaire- 
ment  employés  aux  transports  dans 
les  autres  pays.  Les  marchandises  sont 
portées  sur  le  dos  des  chèvres  et  des 
moutons,  qui  ont  seuls  le  pied  assez  sûr 
pour  s  aventurer  par  ces  sentiers.  Les 
principales  passes,  ou  du  moins  les 

Ëlus  suivies ,  sont  celles  de  Niti  et  de 
fana  aux  sources  du  Gan^e,  de 
Djaouar,  de  Darma  et  de  Byansi  à  cel- 
les du  Gogra. 

En  visitant  ces  cimes  imposantes  le 
voyageur  est  souvent  exposé  à  de  pé* 
nibles  et  douloureuses  sensations. 
L'air  raréfié  a  l'excès  n'est  plus  assez 
abondant  pour  fournir  à  la  respira- 
tion. Le  jeu  des  poumons  s'exerce  diffi- 
cilement, la  plus  légère  fatigue  accable 
le  voyageur,  il  s'arrête  à  chaque  pas 
pour  respirer  :  la  peau  est  d'une 
sensibilité  douloureuse,  le  sang 
sort  par  les  lèvres ,  la  tête  devient 
lourde ,  pesante  et  sujette  à  des  ver- 
tiges. liCS  indigènes ,  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  la  cause  naturelle  de  ces 
symptômes,  l'attribuent  au  Bis 9  c'est- 
à-dire  à  l'air  qu'ils  croient  empoisonné 
par  les  exhalaisons  vénéneuses  de  cer- 
taines fleurs.  L'observation  aurait 
suffi  cependant  pour  leur  apprendre 
qu'à  de  grandes  élévations  les  fleurs 
n'ont  presque  plus  d'odeur,  et  que 
c'est  aux  hauteurs  les  plus  considéra- 
bles ,  là  où  toute  végétation  a  cessé , 
que  l'homme  éprouve  le  plus  cruelle- 
ment ces  pénibles  sensations. 

Le  Deccan  ou  la  Péninsule  du  sud , 
qui  nous  reste  à  décrire ,  ne  présente 
aocunde  ces  caractères  particuliers  qui 


distinguent  la  grande  plaine  de  llnde 
et  sa  frontière  du  nord.  Des  ondula- 
tions de  terrain ,  qui  deviennent  quel- 
quefois mais  rarement  des  montagnes , 
oui  produisent  des  plateaux  de  diverses 
élévations,  donnent  au  Deccan  un  as- 
pect plus  varié  et  y  réunissent  souvent 
sur  un  petit  espace  le  climat  et  les 
produits  de  la  zone  torride  avec  ceux 
des  zones  tempérées.  L'accident  natu- 
rel le  plus  remarquable  qui  la  carae- 
térise,  c'est  une  cemture  de  montagnes 

Îjui  se  développent  en  suivant  la 
orme  triangulaire  de  cette  partie  du 
continent.  La  ligne  du  nord  se  corn* 
pose  d'une  série  de  terrains  assez  élevés 
qui  s'étend  du  golfe  de  Cambay  à  ce- 
lui de  Bengal,  presaue  parallèlement 
au  cours  de  la  Neroadda.  Elle  com- 

§rend  les  provinces  de  Malwa,  de  Can- 
eish  et  de  Gondouana,  auxquelles  on 
donne  plus  particulièrement  le  nom 
d'Inde  centrale.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  chaîne  des  Vindhya  ;  mais  elle  s'é- 
tend sur  une  largeur  si  considérable 
et  ses  sommets  sont  si  peu  élevés  (ils 
atteignent  rarement  à  une  hauteur  de 
deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan)  qu'on  doit  la  regarder 
comme  un  plateau  très-accidenté  plu- 
tôt que  comme  une  chaîne  de  monta- 
gnes. De  ses  deux  extrémités  partent 
en  se  dirigeant  au  sud  deux  autres 
chaînes  presque  parallèles  ,  qu'on  ap- 
pelle les  Ghàts  et  qui,  suivant  le  rivage» 
enceignent  les  deux  côtes  de  Malabar 
et  de  Coromandel. 

Les  Ghâts  occidentaux,  qui  suivent  la 
côte  de  l'Océan  indien ,  s'éloignent  ra- 
rement du  bord  de  la  mer  et  quelque- 
fois même  ils  s'en  approchent  de  si  près, 
aue  leurs  pieds  sont  baignés  par  ses 
flots.  Ordmairement  rejètés  à  dix  ou 
douze  milles  dans  l'intérieur  des  terres , 
leurs  sommets  sontcouronnés,  non  pas, 
comme  ceux  de  l'Himalayah,  parles  ar- 
bres du  monde  arctique  ou  des  climats 
tempérés,  mais  par  le  pittoresque 
palmier  et  les  plantes  aromatiques  de 
la  zone  torride.  Les  plus  précieux  pro- 
duits de  leur  végétation  sont  le  poi- 
vre, le  bétel  dont  les  Indiens  font  une 
si  grande  consommation ,  l'arec  qu'on 
mêle  avec  le  bétel ,  le  palmier  sagon 
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à  la  modle  si  nourrissante ,  le  coco- 
tier,  l'arbre  le  plus  utile  de  ces  con- 
trées. Au-dessus  d*eux  s*élève  le  teak, 
dont  le  bois,  plus  durable  que  le  cbéne 
de  l'Europe ,  fournit  d'admirables  ma- 
tériaux aux  constructions  maritimes. 
Cette  chaîne,  dans  sa  partie  septentrio- 
nale, n'a  pas  de  sommets  qui  atteignent 
plus  de  trois  mille  pieds.  Le  pic  de  Ma- 
nabalesouar  près  de  Bombay  offre  un 
lieu  de  guérison  fréquenté  par  les  ma- 
lades de  cette  présidence.  C  est  sur  les 
côtes  de  Canara  et  du  Malabar,  au 
dessous  du  quinzième  desré  de  lati- 
tude nord,  que  se  trouvent  les  sommets 
les  plus  élevés  de  cette  chaîne  ;  quel- 
ques-uns n'ont  pas  moins  de  six  mille 
pieds  de  hauteur.  Vers  la  frontière 
dfuMj^re,  le  continent  est  traversé  de 
l'est  a  l'ouest  par  un  chaînon  appelé 
les  Nileherris,  le  plus  élevé  de  cette 
partie  de  l'Inde  et  qui  est  devenu  de- 
puis quelque  années  un  lieu  de  re- 
traite, où  vont  se  rétablir  les  constitu- 
tions fatiguées  par  la  chaleur  des  tropi- 
ques. Ce  chaînon  sert  de  lien  entre 
les  deux  grandes  chaînes  des  Ghâts  et 
détache  un  rameau  qui  va  se  perdre 
dans  la  mer  au  cap  Comorin.  La  côte 
occidentale  est  généralement  très-bas- 
se, arrosée  par  de  petits  cours  d'eau  qui 
coulent  parallèlement  à  la  plage  et  sont 
de  la  plus  grande  utilité  à  la  navigation 
intérieure. 

Les  Ghâts  orientaux,  qui  bordent  à 
distance  la  côte  de  Coromandel,  sont 
généralement  moins  élevés,  mais  dé- 
tachent un  plus  grand  nombre  de  ra- 
meaux et  s'étendent  sur  un  espace  beau- 
coup plus  large.  Ils  laissent  une  plai- 
ne plus  large  entre  la  mer  et  eux; 
mais,  si  Ton  en  excepte  les  embou- 
chures des  grands  fleuves ,  qui,  prenant 
leur  source  dans  l'ouest,  viennent  se 
jeter  dans  la  baie  du  Bengal ,  cet  es- 
paceest  généralement  assez  aride.  Vers 
le  nord ,  dans  la  province  d'Orissa  et 
les  Circars,  les  terrains  élevés  se  rap- 
prochent beaucoup  plus  de  la  côte. 
Ce  sont  des  jongles  et  des  montagnes 
moins  bien  cultivés,  et  habités  par  une 
race  moins  civilisée  qu'aucune  autre 
partie  de  l'Inde.  Encore  plus  au  nord, 
le  Cattack  est  si  Joas,  qu'il  est  exposé  à 


être  inondé  par  la  mer*  En  1 830, 1831 
1832  et  1833,  l'Océan  franchit  les  di- 
gues destinées  à  le  contenir  et  cou- 
vrit de  ses  flots  des  espaces  très-consi- 
dérables. 

Ces  trois  chaînes  enceignent  un  pla- 
teau élevé  d'à  peu  près  deux  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  le  corps  même  de 
l'Inde  méridionale.  Le  sud-ouest,  con- 
trée d'où  partirent  les  Mahrattes  pour 
faire  la  conquête  presque  entière  de 
la  Péninsule,  est  un  pays  accidenté  et 
entrecoupé  de  profondes  vallées.  Dans 
son  aspect  général  c'est  un  pays  des- 
tiné par  la  nature  à  un  peuple  de  pas- 
teurs. La  région  centrale,  partagée  au- 
trefois entre  les  puissants  royaumes  de 
Golconde  et  Bidjapore,  se  compose  de 
plaines  très-étendues,  «très-fertiles  et 
abritées  par  leur  élévation  même  con- 
tre lés  chaleurs  excessives  qui  régnent 
sur  la  côte.  La  partie  tout  à  fait  au 
sud,  et  qu'on  appelle  le  Carnatic,  est 
divisée  en  deux  plateaux,  le  Balaghat 
et  le  Mysore,  beaucoup  plus  élevés 
que  ceux  du  Deccan  et  par  cette  rai- 
son même  riches  d'une  beaucoup  plus 
fraude  variété  de  climats  et  de  pro- 
uctions  naturelles. 
En  général ,  le  paysage  des  monta- 
gnes de  l'Inde  méridionale,  s'il  n'a 
F  as  ce  caractère  de  grandeur  qui  rend 
Himalayah  si  imposant,  est  gracieux 
et  pittoresque,  et  les  sommets  de  ses 
montagnes  sont  toujours  couverts  de 
la  plus  riche  végétation.  Il  est  pres- 
que partout  cultivé,  quoiqu'on  y  trouve 
cependant  aussi  des  jongles,  des  forêts 
impénétrables  et  même  des  espaces 
couverts  d'un  sable  stérile. 

g  n.  Cttmat 

Saisons.  —  L'année  se  divise  ordi- 
nairement par  les  Indous  en  trois 
saisons  :  la  pluvieuse ,  la  froide  et  la 
cAat/c^.  La  saison  pluvieuse  commence 
ordinairement  en  juin  et  finit  en  octo- 
bre. La  saison  froide  prend  de  no- 
vembre à  février,  et  la  saison  chaude 
de  mars  à  la  fin  de  mai.  Les  variations 
qui  se  produisent  chaque  année  dans 
les  époques  où  commence  chacune 
de  ces  saisons,  ne  permettent  pas  de 
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leuf*  attribuer  des  périodes  fixes.  En 
divisant  Tannée  autrement  on  pinit 
dire  que  1â  saison  saine  commence 
en  novembre  et  dure  jusqu'au  temps 
des  pluies  périodiques,  et  que  la  sai- 
son malsaine  se  prolonge  pendant 
toute  la  durée  des  pluies ,  et  même  en- 
core quelque  temps  après  elles. 

Moussons.  —  Quoique  blus  rappro- 
chée deTéquateur,  Tlnde  nW  oas  sou- 
mise à  des  chaleurs  aussi  consioérables 
que  celles  de  TA^rabie  ou  du  golfe  Per- 
sique.  Elle  doit  cet  avantage  aux 
vents  périodiques  appelés  moussons 

?ui  soufflent  sur  toute  là  surface  de 
Inde,  pendant  six  mois  de  Tannée,  du 
sud-ouest  au  nord-est;  et  pendant  les 
six  autres  mois  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  De  ces  deux  moussons  la  plus 
remarquable  est  celle  du  sud-ouest. 
Elle  fait  sentir  son  influence  depuis  la 
cdte  d'Afrique  Jusqu'à  la  Péninsule  de 
Malacca,  et,  pendant  quatre  mois  au 
moins,  inonae  tout  Tespace  compris 
entre  ces  deux  points  de  torrents  de 
pluie.  Dans  le  sud  de  TInde  elle  com- 
mence à  se  déclarer  ordinairement 
vers  les  premiers  jours  de  juin  et 
successivement  ensuite  à  mesure  qu*on 
remonte  vers  le  nord.  L'approche  de  la 
mousson ,  dit  M.  Elphinstone,  s^annon- 
ce  ordinairement  par  des  masses  de 
nuages  qui  s'élèvent  de  l'Océan  Indien 
et  se  dirigent  vers  le  nord-est  s'épaissis- 
sant  à  mesure  qu'ils  approchent  des  ter- 
res. Aorès  quelques  Jours  de  temps  cou- 
vert ,  le  ciel  semble  se  troubler  vers  le 
soir,  comme  si  la  tempête  menaçait, 
et  la  mousson  s'établit  le  plus  souvent 
pendant  là  nuit.  Elle  s'annonce  par 
de  violents  coups  de  tonnerre ,  tels  que 
ceux  qu'on  entend  dans  les  régions  tem- 
pérées ne  sauraient  en  donner  idée. 
Elle  commence  par  des  coups  do  vent 
impétueux  et  suivis  d'un  déluge  de 
pluie.  Pendant  cfuelques  heures,  les 
éclairs  se  succèdent  presque  sans 
hiterruption.  Ils  illuminent  le  cfel  ;  ils 
Inondent  les  nuages  d'une  lueur  écla- 
tante; ils  couvrent  de  leurs  reflets  les 
cimes  des  montagnes,  ils  laissent 
tout  à  coup  toute  la  nature  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde  pour  re- 
commencer aussitôt  et  Tédairer  d'une 


lumière  aussi  vive  que  Celle  du  jour 
le  plus  brillant.  Pendant  tout  ce  temps 
le  tonnerre  ne  cesse  de  grttnder  dans 
le  lointain  pour  éclater  par  intervalle 
avec  un  bruit  si  déchirant  et  si  soudain, . 
que  le  cœur  le  plus  ferme  ne  peut  s'ein- 
pécher  d'être  ému  de  frayeur.  Quand  H 
Unit  cependant  par  s'éloigner  et  s'é- 
teindre ,  on  n'entend  plus  que  le  bruit 
continu  de  la  pluie  qui  tombe  à  flots 
précipités,  et  que  les  mugissementsdes 
torrents  qui  se  gonflent  et  débordent. 
Le  lendemain  toute  la  nature  présente 
un  triste  spectacle.  La  pluie  continue 
toujours  d  être  si  épaisse  qu'on  peut  è 
peine  voir  à  queloues  pas  devant  soi , 
les  rivières  troublées  entraînent  avec 
elles  tout  ce  qu'elles  rencontrent  sur 
leur  passage  et  inondent  au  loin  les 
campagnes. 

Ce  déluge  dure  quelques  jours;  mais 
ensuite  le  ciel  s'éclaircit  et  il  montre 
la  nature  rajeunie  par  une  puissance 
magique.  Avant  les  orages  des  jours 
précédents,  la  terre  était  toute  brûlée 
par  le  soleil  ;  excepté  dans  le  lit  des 
rivières,  c'était  à  peine  si  l'on  pouvait 
découvnr  quelques  traces  de  verdure; 
l'immuable  sérénité  du  ciel  n'était  pas 
troublée  par  le  plus  léger  nuage  ;  l^t- 
mosphère  était  chargée  d'uhe  pous- 
sière dévorante  à  travers  laquelle  le 
soleil  paraissait  large  et  ronge  comme 
dans  nos  brouillards  d'hiver;  un  vent 
brûlant ,  comme  s'il  sortait  d'une  four- 
naise ,  échauffait  même  à  l'ombre  le 
bois,  le  fer,  les  pierres;  quelques 
jours  avant  la  mousson  ,  ce  vent  avait 
été  remplacé  par  des  calmes  encore 
plus  accablants.  Mais  aujourd'hui  la  pre- 
mière violence  de  l'orage  est  passée, 
la  terre  se  couvre  comme  par  enchan- 
tement d'une  fraîche  et  admirable  vé- 
gétation, les  fleuves  sont  rentrés 
dans  leurs  lits  et  promènent  majestueu- 

fiement  leurs  eaux  fécondantes  au  rai- 
ieu  des  campagnes ,  Tair  est  jpur  et  dé- 
licieux, le  ciel  s'embellit  (Tun  riche 
manteau  de  nuages ,  toute  la  nature 
enfin  semble  ravivéie.  Dès  lors  les 
pluies  se  succèdent  à  des  intervalles 
presque  réguliers ,  pendant  un  mois, 
pour  reprendre  encore  avec  une  grande 
abondance  en  juillet  ;  pendant  le  troi- 
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iième  meU  elles  diminnent  sensible 
ment.  En  septembre,  elles  deyieDoent 
encore  plos  rares,  et  enfin ,  vers  la  fin 
du  mois,  elles  disparaissent  eomme 
elles  étaient  Tenues,  au  milieu  èle^ 
tempêtes  et  des  éclats  de  la  foudre. 

Telle  est  la  mousson  dans  la  pJus 
grande  partie  de  Tlnde;  mats  il  ne  faut 
pês  oublier  qu'elle  ne  commence  pas 
partout  à  la  même  époque  et  que  plus 
on  s'éloigne  de  la  mer,  plus  les  pluies 
dioûnueut.  Elles  sont  naturellement 
plus  abondantes  auprès  de  la  mer, 
d'où  sortent  les  nuages  qui  s'épuisent 
après  avoir  parcouru  un  grand  espace 
dïans  les  terres.  Pour  cette  raison  les 
pluies  sont  plus  ou  moins  abondantes 
dans  les  provfnoes  selon  la  distance 
oà  elles  sont  de  la  mer,  ou  encore  selon 
les  aecideats  de  leurs  terrains  ;  car  les 
hautes  montagnes,  en  arrêtant  les  nua- 
ges ,  font  déverser  sur  les  pays  qui  les 
entourent  plus  de  pluie  qu'il  n'en  se- 
rait toBftbe  si  les  nuages  eussent  pu 
suivre  librement  leur  cours. 

En  arrêtant  les  nuages  et  les  vents 
les  montagnes  produisent  encore  un 
autre  eiflfet  qai  n'est  pas  moins  re- 
marquable. La  mousson  dite  du  sud- 
ouest  traverse  l'Océan  dans  cette  di- 
rection; et,  quoiqu'elle  puisse  varier  de  . 
quelques  points  du  eompas  en  arri- 
Tant  à  terre,  on  peut  dire  cependant 
encore  avec  exactitude  qu'elle  traverse 
Touestet  le  centre  du  continent  indien 
en  se  dirigeant  vers  le  nord-est.  Mais , 
dans  les  provinces  du  nord-est,  elle  se 
produit  autrement;  lèvent,  qui  apporte 
Mss  pluies  à  ces  régions ,  leur  arrive  du 
sud-ouest ,  traverse  le  golfe  du  Ben- 
gal  H  vient  s'arrêter  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'Himalayah,  qui  le  forcent 
à  suivre  leur  direction ,  celle  du  nord- 
ou«st.  Le  souffle  de  la  mousson  dans 
les  contrées  situées  au  sud-ouest  de 
rHimaJayah,  semble  donc  venir  du  sud' 
est;  et  c  est  de  ce  poiut,  en  effet,  que 
toute  la  province  du  Bengal  reçoit 
les  pluies.  Arrivé  en  suivant  la  ligne 

Séoerale  des  montagnes  jusqu'à  THln- 
ou-Kouch,  le  vent,  encore  arrêté  par 
cette  nouvelle  chaîne,  prend  alors  la  di- 
rection de  l'ouest  et  vient  enfin  mou- 
rir oa  du  moins  apporter  ses  derniers 


nuages  sur  les  teimes  des  monts  ^Soli- 
maki ,  dans  l'Afghanistan. 

Ces  observations,  oontiiiue  M. 
Elphinstone,  expliqueront,  sinon  en- 
tièrement, du  moins  en  partie,  le  fait 
suivant  :  la  mousson  du  sud-ouest 
commence  sur  la  côte  de  Malabar  au 
mois  de  mai  et  s'y  fait  sentir  aveti  une 
extrême  violence;  elle  arrive  plus  tard 
et  avec  moins  de  force  dans  le  Mysore  ; 
mais  la  eête  de  Coromandel,  couverte 
du  côté  de  l'ouest  par  les  montagnes,  ne 
la  sent  pas  du  tout.  Plus  au  nord ,  la 
mousson  commence  dans  les  premiers 
joursde  juin  et  se  produitavee  moins  de 
forée  que  dans  le  Malabar,  excepté  sur 
les  eôtes  et  dans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes, oh  les  pluies  sont  très-abon- 
dantes. A  Delhi,  elle  ne  commence  que 
vers  la  fin  de  juin  et  l'on  y  reçoit  beau- 
coup moins  d'eau  qu*à  Calcutta  ou  à 
Bombay.  Dans  le  nord  du  Pendjab , 
c'est-à-dire  dans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes, les  pluies  sont  plus  abondantes 
gu  à  Delhi  ;  mais  dans  le  sud  du  Pend- 
jab, loin  de  la  mer  et  des  montagnes , 
il  n'en  tombe  que  très-peu.  Les  nua- 
ges franciiissent  facilement  le  Sind 
mférieur  et  s'arrêtent  davantage 
dans  le  Sind  supérieur,  où  les  pluies  de 
la  mousson,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
très-considérables,  sont  cependant  les 
plus  importantes  de  l'année. 

Au  commencement  d'octobre,  lors- 
que la  mousson  du  sud-ouest ,  c'est- 
à-dire  la  saison  pluvieuse,  tire  à  sa  fin, 
c'est  la  mousson  du  nord-est  qui  s'é- 
tablit peu  à  peu.  Cette  mousson  pro- 
duit un  temps  de  sécheresse  pour  toute 
la  Péninsule,  excepté  pourleCoroman» 
del.  Sur  cette  côte,  cest  la  mousson 
du  nord-est  qui  amène  les  pluies  pé- 
riodiques; elles  commencent  vers 
le  milieu  d'octobre  et  finissent  ordi- 
nairement dans  le  courant  de  décem- 
bre. De  décembre  au  commencement 
de  mars  cette  mousson  continue ,  mats 
alors  c'est  un  vent  sec.  La  température 
est  pendant  cette  saison  fraîche  et 
agréable.  La  mousson  du  nord-est  finit 
avec  le  mois  de  février  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  et  depuis  cette 
époque  jusqu'au  commencement  de 
juin  les  vents  sont  irréguliers  ;  c'est  le 
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temps  des  plus  grandes  chaleurs  pour 
toute  la  Péninsule.  Dans  la  baie  du  Ben- 
gal  et  sur  ses  côtes,  les  vents  qui  sont 
alors  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du 
sud ,  chauds ,  humides,  relâchants.  Vers 
la  fin  de  mai  ou  les  premiers  jours  de 
juin  au  plus  tard,  la  mousson  du  sud- 
ouest  recommence  et  amène  les  pluies 
périodiques  pour  toute  le  Péninsule, 
excepté  pour  le  Coromandel,  qui  souf- 
fre beaucoup  alors  de  la  chaleur  et  de 
la  sécheresse. 
Voici  maintenant  quelques  détails 

Sarticuliers  sur  le  climat  de  chacune 
es  présidences,  ils' donneront  une 
idée  au  lecteur  de  la  salubrité  ou  de 
rinsalubrité  des  diverses  provinces  de 
rindostan. 

BengaL  ^La  saison  froide  commen- 
ce, suivant  le  docteur  Jameson ,  en  no- 
vembre et  unit  en  février.  Vers  le  milieu 
d'octobre,  la  température  commence  à 
changer  sensiblement.  Les  journées 
sont  encore  très-chaudes ,  mais  les  soi- 
rées et  les  matinées  deviennent  de  plus 
en  plus  fraîches.  Le  vent  qui,  pendant 
les  mois  précédents,  souffiait  géné- 
ralement du  sud  et  de  Test,  commence 
à  tourner  vers  le  nord  et  l'ouest; 
il  apporte  déjà  ces  masses  de  nuages 
épais  qui  couvrent  constamment  le 
ciel  et  obscurcissent  l'horizon  pendant 
toute  la  durée  des  plues.  L'air,  aupara- 
vant humide  et  chargé  de  molécules  a- 
queuses,  devient  sec  et  élastique.  Toute- 
lois,  ces  symptômes  ne  sont  pas  inva- 
riables. Parfois  le  ciel  est  très-chargé , 
et  des  pluies  abondantes,  accompagnées 
d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre,  rap- 
pellent que  la  mousson  du  sud-ouest 
n'a  pas  encore  tout  à  fait  cessé  de  faire 
sentir  son  influence. 

En  novembre  le  temps  est  délicieux. 
Une  brise  très-fraîche  souffle  vivement 
du  nord  et  quelquefois  de  l'ouest. 
L'air  est  sec  ;  îe  ciel  clair  et  pur ,  et  or- 
dinairement on  n'y  voit  pas  un  nuage. 
Les  nuits  sont  admirablement  belles  et 
accompagnées  de  rosées  abondantes. 
Le  thermomètre  varie  entre  les  15o,t9 
et  24<»  Réaumur;  moyenne  18<»,65; 
hauteur  du  baromètre,  29,98. 

Avec  le  mois  de  décembre,  le  temps 
change  considérablement.  Quoique  le 


milieu  de  la  journée  soit  très-beau,  le 
coucher  du  soleil  est  toujours  entouré 
de  nuagesépais  oui  obscurcissent  l'ho- 
rizon. Pendant  la  nuit  d'épais  brouil- 
lards s'élèvent  à  la  surface  de  la  terre 
et  ne  disparaissent  qu'au  matin.  Dis- 
sipés par  tes  rayons  du  soleil,  ils  se 
changent  en  nuages  qui  rendent  l'air 
accablant.  Cependant  ces  brouillards 
ne  se  montrent  pas  toutes  les  nuits ,  et 
quelquefois  même  tout  le  mois  se  pas- 
se sans  qu'on  en  voie  un  seul.  Pendant 
quelques  nuits  successives  ,  comme  en 
novembre,  le  vent  souffle  constamment 
du  nord  et  de  l'ouest.  C'est  un  vent 
très-frais  mais  qui  ne  devient  ja- 
mais tempête,  ni  calme  plat.  Lether- 
nomètre  varie  entre  les  10\  65  et 20% 
46  Réaumur;  moyenne  16«,  88;  hau- 
teur moyenne  du'baromètre,  30,  01. 

Le  temps  est  à  peu  près  le  même  en 
janvier.  L'air  est  très-pur  et  le  froid 
commence  à  se  faire  vivement  sentir 
aux  indigènes.  Les  vents  sont  établis 
entre  le  nord  et  le  nord-ouest.  Les 
brouillards  sont  encore  très-fréquents 
et  quelquefois  si  épais,  que  l'on  ne  peut 
pas  voir  à  quelques  pas  devant  soi.  Pen- 
dant la  plus  grande  partie  des  matinées 
tout  ce  qui  est  exposé  à  l'air  extérieur 
y  devient  humide  et  s'y  couvre  d'abon- 
dantes gouttes  de  rosée  :  même  pen- 
dant les  nuits  sereines  la  rosée  est 
très-considérable.  Le  thermomètre 
varie  entre  les  O"*,  65  et  lO*"  Réaumur; 
moyenne  16;  hauteur  moyenne  du  ba- 
mètre^  29, 99. 

Le  temps  est  très-agréable  jusque 
vers  le  milieu  de  février;  mais  alors  la 
chaleur  recommence  dans  le  milieu  de 
la  journée.  Le  vent  passe  au  sud  et  à 
l'est,  d'épais  nuages  se  montrent  à 
l'horizon;  les  coups  de  tonnerre  de- 
viennent fréquents  et  tout  annonce  l'ap- 
proche de  la  saison  chaude.  Le  ther- 
momètre varie  entre  les  t4<',  65  et  22* 
22  Réaumur;  moyenne  19"  10  ;  hauteur 
moyenne  du  baromètre,  30,  3. 

Quelquefois  la  fin  de  décembre  estsi- 
gnalée  par  d'abondantes  averses;  mais 
le  plus  souvent,  il  ne  tombe  pas  une 
goutte  de  pluie  pendant  toute  la  sai- 
son froide.  L'influence  de  cette  saison 
et  du  vent  frais  du  nord  qui  domine 


peadant  sadurée  lefait  s«ntir  de  la 
manière  la  plus  favorable  sur  les  Eu- 
Topéeni ,  accablés  et  énervés  par  la 
chaleur  iinmide  des  mois  précédents. 
La  saisoD  diaude  commence  avec 
les  premiers  îours  de  mars.  Le  soleil 
nt  puissant,  les  journées  sont  chaudes, 
brillantes  même;  mais  les  vents  frais 
et  coDStanta  quisoufnent  alors  du  sud 
empC  ■ 
rieaii 
den 


OD  (eut  quelques  coups  de  vent,  mais 
il  ne  tombe  pas  une  goutte  de  pluie. 
Dans  l'après-midi  du  jour  où  la  tem- 

fedoit  éclater,  le  vent  qui  pendant 
matinée  avait  eu  une  grande  force 
l'abat  sensiblement  et  finit  par  taire 
place  au  calme  le  plus  parfait.  Le 
temps  est  accablant  ;  les  nuages  s'a- 
nrancelleot  au  nord-ouest  en  une  mas- 
se profonde,  épaisse,  qui  rase  pénible- 
ment la  terre.  Des  édairs ,  suivis  par 
les  détonations  de  la  foudre  qui  se  ran- 
procfoent  de  plus  en  plus,  anooncentla 
tempête.  Enfin ,  le  calme  est  tout  à 
eoup  interrompu  par  le  déchaînement 
dnveat  qui  soulève  des  tourbillons  de 
pousnère  dont  l'air  est  obscurci;  puis 
après  deilarrentsde  pluie  accompa- 
gnés de  coups  de  tonnerre ,  le  ciel  se 
nssérène,  l'air  se  rafraîchit.  C'est 
ordinaireroeat  vers  te  coucher  du  so- 
leil qu'éclatent  ces  tempêtes ,  jamais 
avant  six  heures  du  soir  ni  plus  tard 
que  minait.  Le  thermomètre  varie  en- 
tre les  I8',a2  et  34°  Réaumur;  mo- 
jtoae  30*,88  hauteur  moyenne  du 
Daroinètre  99  -,  86. 

Il  fait  ordinairement  beaucoup  de 
vent  pendant  le  mois  d' avril,  et  c'est 
CDCore  du  sud  qa'il  soufQe.  Le  ciel  est 
mwlqoefois serein,  mais leplus  souvent 
oiargé  de  poussière  et  d'épais  nuages 
qui  se  dirigent  tons  vers  le  nord.  Vers 
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la  fln  du  mois,  la  chaleur  des  nuits  de- 
vient accablante.  Ven  le  30,  le  vent 
commence  h  être  très-chaud  et  dure 
ainsi  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Le  ther- 
momètre varie  entre  les  30°,  45  et 
26°,  33  Réaumur, moyenne  33*,  10; 
hauteur  moyenne  du  Baromètre,  39- 
75. 

Mai  est  le  mois  le  plus  désagréable 
de  l'année.  Au  commencement  ou 
éprouve  toujours  de  grands  vents, 
mais  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  mois  on  ressent  un  calme  aci^a- 
blant.  La  chaleur  des  nuits  surtout  est 
intolérable.  Peu  ou  point  de  vent 
pendant  les  matinées,  où  le  ciel  est 
couvert  par  d'épaisses  masses  de  nua- 

Î;es.  Avec  le  soleil  une  faible  brise  se 
èvedu  sud,  fraîchit  pendant  la  jour- 
née, mollit  sur  le  soir  et  tombe  avec 
la  nuit.  L'airestcbauH^maissans  élas- 
ticité. On  n'y  pourrait  résister  sans 
lesorages  assez  fréquents  qui  viennent 
faire  diversion.  On  ne  voit  jamais  de 
brouillards  en  avril  ni  en  mai.  Le' 
thermomètre  varie  entre  les31°,T7  et 
37°, Il  Réaumur;  moyenne  34°;  hau- 
teur moyenne  du  baromètre,  29,  60.  -. 
Quelquefois,  quoique  ce  soit  assez 
rare ,  du  là  au  25  de  ce  mois  ,  l'hori- 
Bon  se  couvre  de  nuages  noirs  et  épais 
qui  arrivent  dusud-est,  et  il  tombe  beau- 
coup de  pluie  pendant  quelques  jours, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  petite  pluie. 
Plus  ordinairement,  tes  chaleurs  con- 
tinueut  d'être  accablantes  jusque  dans 
les  premiers  jours  de  juin;  et  alors 
le  tonnerre,  qui  se  fait  entendre  tous 
les  soirs, annonce  l'approche  des  pluies 
périodiques.  Elles  commencent  du  1 4  au 
18  juin  et  continuent  pendant  les  qua- 
tre mois  suivants.  Ce  ne  sont  d'abord 
que  des  orages  accompagnés  de  ton* 
nerre;  mais  ensuite  viennent  quelques 
jours  de  |>luie  si  épaisse  qu'elle  empê- 
che devoir  le  soleil.  Rarement  ces 
Rrosaespluiesdurent  plus  de  quarante- 
huit  heures  sans  interruption.  Aussitôt 
la  saison  pluvieuse  a  commencé, 


ble  transparence  pendant  les  intervalles 
des  pluies,  et  le  plus  souvent  les  uuits 


teife  dérilière  n'êil  que  de  Vi.igl  à 
ViriSt-siit  pouMs,  et  sonïenl  en  un 
tnols  setileiiient  celte  quantité  est  i\é- 
bassèe  duiis  l'autre  partie.  La  dirfé- 
r«)ice  du  »[éhfe  de  vie  des  habitants 
dans  ces  àéun  régions  iéjiioi|;iie  coiii- 
bien  leur  dimal  esl  difTërent.  DanS 
l'ouest  It-t  liabilanU  soht  souvent 
enfermés  dahs  leurs  villages  pendant 
des  semairiÈs  enliÈres,  par  rabondancS 
èes  pluiei  Et  1ë  débordeinent  des  eaux, 
qui  înletrOmpertt  toute  cominuiiicà- 
tion.WndantcetteSaison,pour1aquellé 
fis  sont  foi-cét  de  faire  l^urs  provision^ 
JatiinfK.iôuspèinedês'eiposer^ifioil- 
Mr  de  faîrt ,  Ite  malheOreult  iiàiittànU 
daiMntletËnip^âfisisautourd'unfover 
guitêmpliKle  fumée  leurs  chftivés  lià- 
oîtftVioiis.  S'ils  sont  forcés  de  s'avéatii- 


rabad.  .       % .    * 

BonUn^.  —  La  nouvelle  villa  da 
6oinli.)r,  capital* de  la prèsidenee.est 
construite  sur  une  )le  basée,  niaréu>- 
(çeuse,  ei  paroonséjjueot  elle  est  fort 
insalubre,  ^ouna,  1  ancienne  capitale 
des  Mahrates  et  encore  aiyourdoui 
ville  très-populeuse ,  située  sur  le  cob- 
tinent  à  trente  nlllles  à  l'est dasGhflts, 
et  i  environ  deux  mille  cinq  ceuts  pieds 
ay-desEus  du  niveau  de  la  mer,  «st, 
oomparativement.^  Bombay,  très-sains. 
Aussi  y  envoie-t-on  les  maladei  de  la 
présidenee.  C'est  là  qu'est  inoii  1* 
malheureui  Janquemont.  Darts le  Gtttt- 
zerat,  qui  dépend  de  la  présidence  dfl 
Bombav,  les  venta  d'ouest  dominent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l  an- 
née. Les  mois  de  mai  et  de  juin  sont 
excessivement  cliauds.  En  décembre  et 
janvier  les  vrats  passent  à  l'est ,  et  1'^ 
voit  quelquefQis  pendant  ses  deux  mois 
des  brouillanU  extrêmement  épais,  qw 
MreuouvellenlteuslesnwtiasfeaduU 
aes  semaines  entières. 
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MM   1II0OM   AU  T1HP8  DB  MAHOO. 

On  trouve  ordinaireioeot  obez  tous 
lè6  peuples,  même  chez  les  plus  barba- 
ires  des  moQumeats  ou  des  traditions  qui 
expliquent  rhistoire  de  leur  passé  et 
même  oui  permettent  de  la  recons- 
truire; les  peuples  de  Tlode  font  seuls 
exception.  Ua  sont  parvenus ,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  a  un  baut  degré 
de  civilisation,  sans  avoir  produit  au- 
cune histoire  qui  ait  un  caractère  au*» 
theoiique. 

Les  fragments  qui  restent  de  leurs 
annales  sont  tellement  mêlés  de  fables 
et  déQgurés  par  la  plus  extravajgaute 
ebronologie.  qu*il  est  impossible  à  Tin- 
vestiffation  la  plus  patiente  de  trouver 
un  fil  pour  se  guider  au  milieu  de  ce 
dédale.  Dans  lliistoire  de  l'Inde  il  nW 
a  pas  de  date  certaine  avant  celle  de 
f  invasion  d^Alexaudre;  et  jusqu'à  la 
conquête  des  Musulmans  j  c*est  en  vain 

3u*on  chercberait  à  relier  ensemble, 
ans  un  ordre  rationnel,  les  événements 
de  son  histoire  Intérieure. 

Et  cependant,  à  c5té  de  cette  pénurie 
si  complète  pour  ce  qui  est  des  laits ,  il 
y  a  abondance  de  renseignements  pour 
Ce  qui  est  des  lois,  des  nxcurs,  de  la 
religion.  A  bien  considérer  les  choses, 
ffesX  d'ainpursoe  qu'il  était  le  plus  im- 
portant d'apprendre.  Si  nous  pouvons 
eoonattre  la  condition  sociale  des  In- 
dous  à  une  époque  reculée  et  signaler 
en  niéme  temps  les  dififérences  oui  de- 
puis se  sont  produites,  ne  posséoerons- 
nous  pas  les  résultats  qu'on  recherche 
dans  rétude  de  Thistoire? 

La  religion  des  Indous,  leurs 
kdeaces  et  leur  pliilosophie  sont  en 
partie  expliquées  dans  les  Védas,  re- 
cueils d'hymnes  et  de  prières  antiques, 
qui ,  selon  toute  probabilité^  ont  été 
minis  dans  la  forme  où  ils  nous  sont 
parvenus  vers  le  XlV^  siècle  avant 
rère  dirétienne  ;  nous  avons  de  plus 
un  tableau  complet  de  leur  état  social 
dans  le  code  de  lois  qui  porte  le  nom 
deNanou  et  qui  doit  remonter  aumoins 
^ ne* siècle  avant  J.C 


Ce  code  doit  donc  étirt  le  premier 
point  de  départ  de  toute  histoire  des 
lodoufl. 

S  I.Bes  cakfés. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de 
la  société  décrite  par  Manou,  e'est  sa 
division  en  quatre  classes  ou  casies  : 
les  castes  sacerdotale,  militaire,  in- 
dustrielle et  servile. 

Les  trois  premières,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  placées  entreelles  sur  le  pied 
de  l'égalité,  possèdent  cependant  cha- 
cune certaines  prérogatives  qui  leur 
sont  particulières  :  ce  sont  celles  qui 
forment,  à  proprement  parler,  la  société 
pour  le  bénéfice  de  laquelle  les  lois  et 
le  gouvernement  sont  établis.  Im  qua* 
trième caste,  et  les  castes  mélangées  qui 
lui  sont  encore  inférieures,  n obtien- 
nent l'attention  du  législateur  que 
comme  instruments  de  richesse  et  de 
puissance  pour  les  castes  supérieures. 

L'homme  de  la  caste  sacerdotale, 
le  Brahmane,  est  le  chef  de  tous  les 
êtres  créés ,  le  monde  et  tout  ce  qu'il 
renferme  lui  appartient;  c'est  à  lui  que 
les  autres  mortels  doivent  de  conser- 
ver la  vie;  par  ses  imprécations  toutes- 
puissantes  il  peut  faire  périr  un  roi 
avec  ses  troupes,  ses  éléphants,  ses 
chevaux  et  ses  cliars  de  guerre  ;  il  peut 
même  créer  d'autres  mondes;  sa  puis- 
sance va  jusqu'à  pouvoir  donner  la 
vie  à  de  nouveaux  dieux.  Le  Brahmane 
doit  être  traité  avec  plus  de  respect 
qu'un  roi.  Sa  vie  et  sa  personne  sont 
protégées  en  ce  monde  par  les  lois  les 
plus  sévères,  et  dans  l'autre  par  la  me- 
nace des  châtiments  les  plus  terri- 
bles. La  peine  capitale  ne  peut  lui  être 
appliquée,  même  pour  les  plus  grands 
crimes. 

Ou  croirait  que  cette  élévation  du 
Brahmane  au-dessus  de  toutes  les  autres 
créatures  a  dû  en  faire  le  souverain  et 
même  le  tyran  de  la  société  ;  il  n'en 
est  rien  cependant.  La  vie  qui  lui  est 

Erescrite  par  la  loi  est  une  vie  d*études 
iborieuses,  de  retraite  et  d'austé? 
rit^. 

La  première  période  de  la  vie  du 
Brahamane,  il  doitla  passer  comme  étur 
diant  auprès  d'un  maître,  dans  l'absti- 

II. 
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nence  et  dans  rhumîiité.  Toutes 
les  forces  de  son  intelligence  doivent 
s'appliquer  exclusivement  à  l'étude  des 
Védas;  il  ne  peut  s'occuper  de  rien  de 
mondain.  Il  doit  l'obéissance  passive 
à  son  maître;  le  respect  et  l'attache- 
ment du  disciple  doivent  s'étendre  jus- 
qu'aux personnes  de  sa  famille.  Il  doit 
^acquitter  envers  lui  de  tous  les  soins 
domestiques,  et  pour  vivre  il  ne  peut 
que  mendier  de  porte  en  porte. 

Pendant  la  seconde  période  de  sa 
vie,  il  se  marie,  élève  sa  famille  et  s'ac- 
quitte des  devoirs  imposés  aux  Brah- 
manes :  lire  et  enseigner  les  Védas , 
offrir  des  sacrifices,  répandre  des  au- 
mônes et  recevoir  des  présents.  La  plus 
honorable  de  ces  fonctions  c'est  l'ensei- 
gnement, n  est  remarquable  d'obser- 
ver qu'à  l'inverse  des  autres  relis^ions 
où  la  dignité  sacerdotale  tire  surtout 
son  lustre  du  service  dans  les  temples, 
le  Brahmane,  au  contraire,  se  dégrade, 
8^1  fait  métier  d'offrir  des  sacrifices. 
Il  est  enjoint  très-rigoureusement  au 
Brahmane  de  ne  recevoir  aucun  présent 
des  gens  indignes  et  surtout  des  gens 
appartenant  aux  derniers  rangs  de  l'é- 
chelle sociale.  Il  ne  doit  pas  lecevoir  sans 
nécessité;    s'il  est  embarrassé  pour 
vivre,  n  peut  mendier,  cultiver  la  terre, 
et  même,  en  cas  d'extrême  besoin,  faire 
le  commerce;  mais  il  kii  est  absolument 
défendu  d'entrer  jamais  au  service  de 
personne  :  la  musique,  la  chasse,  la 
danse ,  les  jeux  de  hasard  lui  sont  sé- 
vèrement interdits.  Il  doit  s'abstenir 
de  tout  plaisir  des  sens  et  éviter  tous 
les  honneurs  mondains  comme  il  évite- 
rait le  poison.  Cependant  il  est  exempté 
du  jeûne  et  de  toutes  les  vaines  obser- 
vances de  la  religion.  Ce  qu'on  lui  de- 
mande surtout,  c'est  que  sa  vie  soit 
décente  et  occupée  par  les  études  qui 
lui  sont  prescrites.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à son  costume  qui  ne  soit  réglé  par 
la  loi  :  «  Il  doit  avoir  les  cheveux  et 
la  barbe  coupés ,  un  manteau  blanc  et 
le  corps  toujours  en  état  de  pureté;  » 
tels  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
Brahmanes,  appuyés  sur  un  long  bâton, 
un  exemplaire  des  Védas  sous  le  bras, 
et  des  anneaux  d'or  aux  oreilles. 
'    Dans  la  troisième  partie  de  sa  vie ,  le 


Brahmane  doit  se  faire  anachorète  et 
la  passer  dans  la  solitude  des  forêts. 
Vêtii  d'écorces  d'arbres  ou  de  la  peaa 
d'uue  antilope  noire,  laissant  pousser 
ses  cheveux  et  ses  ongles ,  dormant 
sur  la  dure,  il  doit  vivre  «  sans  feu, 
sans  maison  ,  dans  le  silence  le  plus 
absolu ,  vivant  de  fruits  et  de  racines.  » 
Il  doit  alors  se  mortifier  cruellement , 
s'exposer  tout  nu  à  la  pluie,  porter 
en  hiver  des  vêtements  humides  et  en  été 
se  tenir  au  milieu  de  cinq  feux  sous  les 
rayons  brûlants  du  soleil. 

Dans  la  dernière  période  de  sa  vie 
le  Brahmane  vit  presque  aussi  soli- 
taire et  retiré  que  pendant  la  troisiè- 
me. Mais  alors  il  est  affranchi  de  toutes 
les  observances  extérieures  ;  ses  morti- 
fications ont  cessé,  et  c'est  la  contem- 
plation qui  l'absorbe.  Son  vêtement 
ressemble  alors  à  celui  des  Brahmanes 
ordinaires  et  son  abstinence ,  quoique 
grande  encore ,  n'est  plus  aussi  rigou- 
reuse. Il  n'est  plus  contraint  à  se  mor- 
tifier lui-même;  impassible  au  milieu 
des  événements  de  la  vie,  il  s'absorbe 
délicieusement  dans  ses  méditations 
sur  la  divinité  Jusqu'à  ce  qu'enfin  son 
âme  quitte  son  corps ,  «  comme  Toi- 
seau  quitte  la  branche.  » 

Ainsi  pendant  toute  la  durée  de 
son  existence  le  Brahmane  vit  entière- 
ment séparé  du  monde  ;  mais ,  en  cher- 
chant à  pénétrer  les  mystères  de  ce 
code  singulier,  on  voit  que  toute  cette 
règle  de  vie  est  décrite  ou  d'après 
les  traditions  embellies  du  passé ,  ou 
d'ai>rès  un  idéal  que  les  nécessités 
positives  de  la  vie  et  des  sociétés 
humaines  ont  forcé  de  compléter  par 
d'importantes  modifications  qui  rap- 
prochent les  Brahmanes  des  conditions 
ordinaires  de  ce  monde,  et  surtout 
leur  confèrent  une  part  essentielle 
du  pouvoir. 

Ainsi  le  roi  doit  avoir  un  Brahmane 
pour  le  plus  confidentiel  de  ses  con- 
seillers. Ce  sont  les  Brahmanes  qui  doi- 
vent l'instruire,  lui  apprendre  les  rè- 
gles de  la  politique  et  de  la  justice. 
Toute  l'autorité  judiciaire,  excepté 
celle  que  le  roi  exerce  en  personne , 
est  dans  les  mains  des  Brahmanes  ;  et, 
si  l'étude  des  textes  sacrés  n'est  pas 
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interdite  aax  deux  classes  qui  viennent 
immédiatement  après  eux ,  cependant 
le  sens  de  la  loi  ne  peut  être  éta- 
bli que  par  Taniorité  des  Brahmanes. 
lie  code  met  en  réalité  tout  le  pou- 
Toir  judiciaire  dans  leurs  mains. 

Les  intérêts  pécuniaires  de  la  classe 
sacerdotale  ne  sont  pas  moins  bien 
protégés.  La  libéralité  envers  les 
mhmanes  est  recommandée  comme 
une  vertu ,  c'est  le  devoir  particulier 
du  roi.  Les  sacrifices ,  les  oblations 
et  toutes  les  cérémonies  de  la  religion 
rapportent  des  présents  aux  Brahma- 
nes^ et  ces  présents  doivent  être  magni- 
fiques. «  Les  organes  des  sens  et  de 
l'action,  dit  un  article  du  code,  la 
réputation  dans  cette  vie  et  le  bon- 
heur dans  Tautre,  la  vie  elle-même,  les 
enfants  «  les  troupeaux ,  tout  est  ruiné 
par  un  sacrifice  que  terminent  des 
présents  mesquins  offerts  aux  Brahma- 
nes. »  Bien  des  délits  se  rachètent  par 
des  amendes  qui  sont  payées  à  la  classe 
sacerdotale.  Si  un  Brahmane  trouve 
an  trésor,  il  le  garde  pour  lui  seul,  tan- 
dis que  s*il  est  trouvé  par  une  autre 
personne,  il  appartient  par  moitié 
au  roi  et  aux  Brahmanes.  A  défaut 
dliéritiers,  les  propriétés  reviennent  au 
roi ,  sauf  celles  des  Brahmanes,  qui  se 
les  partagent  alors  entre  les -personnes 
de  leur  caste.  Un  Brahmane  savant 
est  exempt  de  tout  impôt;  et,  s*il  est 
pauvre,  le  roi  doit  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance. 

La  caste  militaire,  celle  des  Kcha- 
tryas,  quoique  beaucoup  au-dessous 
d(M  Brahmanes,  jouit  cependant  encore 
de  grands  privilèges.  La  loi  dit  «  que  la 
caste  sacerdotale  ne  peut  pas  pros- 
pérer sans  la  militaire,  ni  la  militaire 
sans  l'autre,  et  que  le  bonheur  de  tou- 
tes deux  en  ce  monde  dépend  de  leur 
union.  » 

La  caste  miliitairejouittquoiqu'à  un 
moindre  degré  parrapport  aux  Veysias, 
des  mêmes  privilégesque  les  Brahmanes 
possèdent  sur  les  autres  castes.  Le  roi 
est  de  la  caste  militaire ,  comme  proba- 
blement aussi  ses  ministres  ordinaires. 
Le  eoomiandement  des  armées,  comme 
mtn  tous  les  postes  où  il  y  a  un 
eommandement  quelconque  à  exercer , 


appartiennent  aux  Kchatryas?  par  droit 
de  naissance.  Cest  un  fait  très-re- 
marquable que  dans  les  lois  établies 
par  eux-mêmes  les  Brahmanes^  excepté 
pour  ce  qui  est  de  fadministration  de 
la  justice ,  se  soient  refusé  toute  parti- 
cipation au  pouvoir  exécutif. 

Les  devoirs  imposés  à  la  caste  mili- 
taire sont  de  défendre  le  peuple  ,  de  ré- 
pandre des  aumônes ,  de  sacrifier,  de 
lire  les  Védas  et  de  ne  pas  se  livrer  au. 
plaisir  des  sens. 

Le  rang  social  des  Veysias  ou 
membres  de  la  troisième  caste  n*est 

Ïms  très-élevé.  Outre  les  sacrifices, 
es  largesses  et  la  lecture  des  Védas 
qui  leur  sont  recommandés,  les  Veysias 
ont  la  charge  d'élever  les  troupeaux , 
de  faire  le  commerce,  de  prêter  à  in- 
térêt et  de  cultiver  la  terre. 

Les  connaissances  pratiques  exigées 
des  Veysias  sont  plus  étendues  que 
celles  exigées  des  autres  classes  ;  car, 
outre Tagriculture  et  Téève  des  trou- 
peaux ,  ils  doivent  encore  connaître  les 
productions  et  les  besoins  des  autres 
pays,  les  divers  dialectes  des  hommes, 
et  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vente  ou 
à  Tadiat  des  marchandises. 

Le  devoir  d'un  Soudra,  c'est,  dit  briè- 
vement le  code,  de  servi  ries  autres  cas- 
te, et  particulièrement  les  Brahmanes. 
S'il  ne  peut  pas  trouver  à  s'employer 
auprès  d'une  personne  des  classes 
supérieures,  il  lui  est  permis  de  gagner 
sa  vie  en  se  louant  comme  manœu- 
vre, charpentier ,  maçon ,  peintre ,  écri- 
vain, etc.  Un  Soudra  peut  accomplir 
les  sacrifices  religieux,  mais  il  aoit 
omettre  les  textes  saints  qui  les  accom- 

Ï magnent.  Un  Brahmane  ne  peut  pas 
ire  les  Védas,  même  des  yeux,  en 
f présence  d'un  Soudra.  Lui  enseigner 
a  loi,  lui  apprendre  la  manière 
d'expier  ses  péchés,  c'est  pour  un 
Brahmane  un  crime,  (|ui  le  conduit 
dans  l'enfer  Asamvrita.  Il  n'y  a 
pas  de  faute  contre  laquelle  la  loi 
engage  les  Brahmanes  à  se  tenir  plus  en 
garde  que  contre  celle  de  recevoir  les 
présents  des  Soudras.  Un  Brahmare 
dans  le  besoin  peut  accepter  du  grain 
d'un  Soudra ,  mais  il  ne  pieut ,  dans  au- 
cune circonstance ,  goûter  d'un  mets 
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préparé  par  ua  Soadra.  ]>6  gonsdeœtte 
classe  doîTeat  se  nourrir  des  restes  de 
leurs  maîtres ,  et  se  vêtir  de  leurs  ?îeui 
habits.  Ils  oe  peuvent  amasser  de  ri- 
chesses, même  par  des  moyens  hi)Qné* 
tes,  afin ,  dit  la  loi^qullsne.  dôvienneni 
pas  orgueilleux  et  ne  causent  point 
de  peine  aui  Brahmanes.- 

Si  un  Soudra  insulte  de  paroles  an 
homme  des  classes  supérieures ,  ou  doit 
lui  coupler  la  Jangue.  S'il  s'assoit  sur  le 
même  siège  qu'un  Brahmane ,  la  partie 
de  son  corps  oui  a  plus  particulière- 
ment commis  le  crime  est  brûlée  avec 
un  fer  chaud.  S'il  ose  admonester  un 
Brahmane  sur  ses  devoirs  religieux, 
la  loi  ordonne  qu'on  lui  coule  de  rhtiile 
bouilla|)te  dans  la  boai;he  et  djus  les 
oreilles. 

Le  nom  de  Soudra,  dit  encore  la  loi , 
est  Texpression  du  mépris ,  et  Tamende 
imposée  pour  le  meurtre  d'un  liommt 
de  cette  classe  n'est  pas  plus  forte  que 
celle  dont  est  passible  celui  qui  a  tué  ua 
chat,  un  crapaud ,  un  chien .  un  lézard^ 

Si  rétat  d'avilissement  des  Soudras 
est  plus  qu'évidtint,  il  estasses  difficile  de 
dire  auel  est  leur  état  civil.  Les  Soudra , 
sont  désignés  en  général  sous  le  nojn  de 
coite  servUe ,  et  il  est  déclaré  que ,  même 
affranchi  par  son  maître ,  le  Soudra  ne 
peut  pas  être  dégagé  dm  liens  de  Tétat 
serviles  «  Car ,  dit  expressément  la  loi , 
qui  pourrait  le  dégager  d'un  état  qui  lui 
est  naturel  ?  » 

Cependant  il  ne  résulte  pas  explicite* 
ment  du  texte  du  eode  que  le  Soudra 
soit  etdoiveéire  toujours  Tesolave  atta^ 
ebë  à  on  individu  (SU  contraire,  il  peut 
offrir  tes  services  à  qui  bon  il  lui  sem*' 
ble ,  et  mênie  exercer  des  métiers  pour 
son  compte  particulier.  Rien  non  plus 
n'autorise  àcroire  que  lesSoudras  soient 
les  esclaves  de  l'Etat;  car  on  voit  que 
l'émigration ,  interdite ,  et  sévèrement , 
aux  autres  classes,  leur  est  permise.  lis 
peuvent  posséder,  droit  interdit  aux 
esclaves;  leurs  personnes  sont  protégées 
raêene  contre  leurs  maîtres ,  qui  ne  peu^ 
vent  les  corriger  que  d'une  manièfe 
prescrite  par  la  loi.  Les  châtiments 
qu'elle  leur  applique  sont  applicables 
aussi  àla  femme  par  son  mari , aux  en- 
fants par  leur  père,  «ttdisdiplepareon 


maître,  au  frère  cadet  pas  son  ataé- 
Qu'il  Y  eût  des  Soudras  esclaves ,  c'est 
un  fait  incontestable  ;  mais  il  y  a  aussi 
toute  raison  de  croire  que  les  nommas 
des  autres  castes,  pouvaient  être  paie- 
ment réduits  en  servitude. 

La  condition  des  Soudms  devait 
donc  en  réalité  être  beaucoup  roeilleiUve 

Sue  celle  des  esclaves  dans  la  plupart 
es  anciennes  républiques ,  meilleuffe 
peut-être  que  celle  des  serfs  du 
moyta  âge. 

Quoique  la  ligne  de  démarcalîMi 
entre  toutes  les  castes  fût  si  ti^neM», 
il  ne  semble  pas  cependant  que  ds^ 
l'origine  on  ait  pris  autant  de  soîqh 
pour  empêcher  leur  mélange  quW 
l'a  fait  depuis*  C'est  le  souci  de  prot^er 
l'honneur  de$  femmes  beaaooun  plut4| 

Sue  celui  d'assurer  la  pureté  de  l« 
escendanœ  qui  semble  avoir  inspiré 
le  législateur. 

Les  hommes  des  trois  premières  castes 
ont  toute  liberté  de  choisir  leurs  femmes 
dans  les  castes inférietires,  pourvu  qu'iti 
ne  leur  donnent  pas  la  première  plaee 
datis  leur  famille  Le  mariage  n'eîc 
permis  è  personne  avec  une  tosaw 
d'une  caste  supérieure  à  la  sienne; 
l'adultère  est  puni  des  peines  les  pliM 
sévères,etrenrantqui  peut  en  naître  ont 
condjmiié  au  denuer  degré  d'avilise»- 
ment.  Lefilsiégitimed'un Brahmane^ 
d'une  femme  kclmtrja  est  pUoé  jpm 
la  loi  dans  une  siiuatMn  intermédiaire 
entre  son  père  et  sa  mère;  et  les  ûiee 
issues  de  cette  ellianee ,  si  pendant  sept 
générations  eonséeutives  elies  époueeiKt 
des  Brahmanes ,  fout  remoeter  lieues 
enfants  dans  la  caste  sacerdotale  ;  mais 
le  fils  d'un  Soudra  et  d'une  femene 
d'origine  brahmanique  est  un  «  TâJk^i^ 
daUiy  le  plus  vil  des  mortels,  etto« 
union  avec  les  feeatiies  des  eastes  suoé- 
rieures  produirait  une  race  enoore  ^us 
vile  qMC  celle  de  leur  père*  • 

Il  semble  que,  dèsletempsdeMaMii, 
les  hommes  des  diverses  castes  seDafr 
saleot  scrupule  de  manger  ensemble , 
«aifl  cepeMaut  on  ne  trouve  dans  la  toi 
aucun  texte  positif  qui  ledéfeade«  ex- 
cepté pour  les  Soudras;  eAOOfftMtHse 
une  faute  facile  à  extner  ^or  im  Rrel^ 
mtflie.  Aujounl'hoi  les  f^ligéa  «oet 


b^DOQUp  rius  TÎfs  à  cet  ^rd;  etf 
ilnes'wtwrienrnoiDS  que  dup^drQ 

tes  oerdait  aue  oar  des  crimes. 
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Im  éenoiném  ro(  «est  alMi  dél- 
n»  aa  UrmM  f^éaéraiii  c  >  raBler  i 
radnuMttntioa  da  bjuitwe  dini  s»b 


vjgiWW,  agir  ^miiraniQnt  «ve^  mi 
amiset5«  montrer cJurj^ble aux  Hràb- 
m^iiei.  jl  dffit  ipguter  respac^uttiia- 
ment  leurs  lefona,  pour  gjipreqdt^  h  aa 
ctNiduireavacinodvOie,  ifouru  faire 
instruire  dqn«  la  jitsticd,  |p  pnijtiiiua, 
la  métaphysique  et  !«  (Ublt^ia-  Il  uoit 
résister  aui  plaisin.mQdàrtiriea  pa*- 
sjons  et  âvilw-  la  ino|l)«Be-  ■ 

Le  gouvttneinaat  du  mi  se  «pn^pou 
d'abord  de  sept  conseilleM  (  srifii  *e- 
lon  tQuta  friïbabiliiâ,  dans  M  f^^lf 
niiliUira),  etit  duit  avoir  pm  de  lut 
un  Bral)inai)a  isMruit,  distingué  aui 
daas^is  4«  toti»  le»  autres,  et  auquel  il 
donrw  S(<  «O'iEiaiiRe  anti^rn,  Pprini. 
aes  autres  oflid  ers,  il  en  est  un  qi^j  «V 
pelle  •  l'amtisM^daui',  r  et  q<ti  eterca 
en  réalité  las  fonaiDiis  de  FTuriUtredea 
Birairi-s  étrangères.  Ce  pecaoqiMtls  dajl 
Hte,  cifin'ne  tons  tes  autres.  die  Roblt 
naissnnceetpossédpr  de  Krandg  talents, 
surtout  sa^aGS  M  féaetttat.  Il  doit 
^e  hanuéte .  popidaiia ,  lijbilf  au  af- 
faires, instruit  ilans  riiistiiii'B,  iteWf 
intr^ide,  élaquent.  et  mi  fitit  ila  te  qui 
sa  passe  dans  Im  outras  royaumM. 
'  L'armépestcorninaiidéeparuni^o^ 
rd  DO  ehef.  L'application  des  |MMne«  est 
r^lfe  f>ar  le  ininistFa  de  la  justica; 
les  finaanesatle  pays  sont  administrés 
par  le  roi  Ikiirinénwi  M  paia  ou  la 
guerre  aoator^oaateipv  l'ainbaasa- 
oeur. 

L'adflslwbralioii  iaiériefire  ait  coa- 
fiée  I  une  hiérara^s  fl'officiDfa  aivils, 
oomaiMée  de  diHi  da  ainiflu  villes  on 
rillages.de  diefs  dadîi.decwtatdc 
mille  nUca.Tws  août  BoiqiBés  jNf  le 
roi,  et  diaoua  doit  référar  dea  amifas 
à  Ma  $ufén9itr  iHsiHcdîat. 

Le  traiieoviit  du  cÉMf  é'ana  rîUa 
se  p»yt  aur  Isa  impils  «a«8ture  que 
'  I  la  drait  de  ^rnasadar  iœda 

naui  d  , 

eequ'uatwauiapeiK  labonrar  aa  ua 
Jouriledufdewnt  rtUesann  village, 
ettaoherde  omUs  filles,  umtîHc  eav 

Mère. 


laentsaaalasnrfMllanaa 
dlospeetesn  deiiaut  ra»^  et  revêtus 
d'uu  grMdc  autorité;  HdaKf  ea  avoir 
un  dMu  chaque  grande  viUe,  «t  «'«K  à 


its 
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eux  qu*ons*en  rapporte  pour  réprimer 
les  anus  de  pouvoir  auxquels  les  ehefs 
des  districts  sont ,  dit  la  loi ,  trop  en- 
dins  à  se  laisser  entraîner. 

Le  royaume  est  aussi  partagé  endi- 
visions  militaires,  dont  chacune  entre- 
tient un  corps  de  troupes.  Les  circons- 
criptions territoriales  de  ces  divisions 
ne  correspondent  pas  nécessairement 
arec  celles  des  autorités  civiles. 

Les  revenus  de  TÉtat  se  composent 
d'un  impôt  levé  sur  les  produits  de  Ta- 
^riculture,  de  taxes  sur  le  commerce , 
d^lne  légère  contribution  annuelle  sur 
les  petits  commerçants ,  d'une  journée 
de  travail  par  mois  pour  les  gens  de 
métier. 

•  Les  marchands  doivent  être  impo- 
sés selon  le  prix  d*achat  de  leurs  mar- 
ohandises,  leurs  frais  de  voyage  et  de 
transport,  et  enfin  selon  leurs  profits 
présumés. 

Voici  réchelle  de  l'impôt  : 

Sur  le  bétail,  les  perles,  l'or  et  l'argent 
ajoutés  chaque  année  au  capital  du 
contribuable,  un  quinzième  ;  en  temps 
de  guerre  ou  d'invasion,  on  peut  deman- 
der le  douzième. 

Sur  le  grain,  un  douzième ,  un  hui- 
tième ,  un  sixième,  «*  suivant  le  sol  et 
la  quantité  de  travail  nécessaire  pour 
le  cultiver.  »  En  cas  de  besoin,  le  gou- 
vernement peut  exiger  le  quart. 

Sur  l'augmentation  annuelle  des 
pieds  d'arbres,  sur  la  viande ,  le  miel, 
les  parfums  et  quelques  autres  pro- 
duits de  la  nature  ou  du  travail  de 
l'bomme,  un  sixième. 

Le  roi  a  également  droit  à  vingt  pour 
cent  sur  le  profit  net  de  toutes  les  ven- 
tes. Il  hérite  des  gens  morts  sans  hé- 
ritiers ;  il  a  droit  à  toute  propriété  qui 
n'a  pas  de  mahre  légitime^  mais  seule- 
ment trois  ans  après  avoir  fait  cons- 
tater par  proclamation  publique  qu'dle 
n'a  pas  de  makre.  Il  a  également  droit 
à  la  moitié  de  toutes  les  mines. 
.  Le  roi  doit  fixer  sa  capitale  dans 
une  provinoe  fertile  de  son  royaume , 
mais  d'un  accès  difficile,  et  dont  les 
alentours  ne  peuvent  pas  nourrir  une 
armée  d'invasion.  La  forteresse  où 
il  réside  doit  être  toujours  bien  gar- 
dée et  poufvue  d'iine  garnison  nom- 


breuse. Au  centre  doit  s'élever  son 
palais,  facile  luinnémeà  défendre,  bien 
construit,  brillant ,  entouré  d'eaux  et 
d'arbres. 

Ensuite,  il  doit  se  choisir  une  reine 
distinguée  par  sa  naissance  et  sa  beauté 
et  nommer  un  prêtre  chargé  des  céré- 
monies religieuses  dans  Tintérieur  de 
son  palais. 

Il  se  lève  à  la  dernière  veille  de  la 
nuit,  et,  après  avoir  offert  les  sacrifices, 
il  tient  sa  cour  dans  une  salle  convena- 
blement splendide ,  reçoit  ses  sujets  et 
les  renvoie  avec  de  douces  paroles. 
Gela  fait,  il  assemble  son  conse  iisur  une 
montagne,  ou  une  terrasse,  à  l'om- 
bre de  beaux  arbres,  dans  un  lieu  sût 
contre  les  espions,  et  duquel  il  fBraéloi- 

§ner  avec  soin  les  femmes  et  les  oiseaux 
avards.  Après  le  conseil  il  se  livre  à 
quelques  exercices  guerriers,  il  se  bai- 
gne, et  rentre  pour  dîner  dans  son 
appartement  privé.  Cette  heure  de  la 
journée  est  consacrée  à  sa  famille ,  à 
réfléchir  sur  le  choix  des  officiers 
qu'il  a  à  nommer.  C'est  alors  qu'il 
s^occupe^  dans  la  retraite,  du  person- 
nel de  son  gouvernement. 

Après  dmer ,  il  passe  la  revue  de  ses 
troupes,  reçoit  les  rapports  de  ses 
émissaires ,  se  permet  quelque  plaisir, 
et  enfin  se  retire  pour  souper  dans  le 
plus  secret  de  ses  appartements ,  où  il 
écoute  la  musique  pendant  quelque 
temps  avant  de  s'endormir. 

Ce  tableau  est  rembruni  parles  con- 
seils qui  lui  sont  donnés  pour  veiller 
à  sa  sûreté  personnelle.  Il  lui  est  recom- 
mandé de  taire  préparer  ses  repas  par 
des  personnes  d  une  fiddité  inébranla- 
ble,  et  de  tenir  toujours  prêts  sur  sa 
table  des  antidotes  contre  le  poison. 
Quand  il  reçoit  ses  émissaires,  il  doit 
être  toujours  armé.  Jusqu'aux  femmes , 
il  doit  faire  fouiller  toutes  les  personnes 
attachées  à  son  service  ;  et  dans  son 

{valais ,  aussi  bien  que  hors  de  son  pa- 
ais,  il  doit  toujours  être  en  garde 
contre  les  tentatives  de  ses  enne- 
mis. 

La  politique  et  la  guerre  occupent 
de  nombreux  chapitres  du  livre  sacré. 
Ils  seraient  intéressants  à  lire ,  ne  fdt- 
ce  que  pour  les  preuves  qu'ils  donnent 
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d*unfiît  important,  à  savoir  la  division 
de  rinde,  à  cette  époaue  reculée,  en- 
tre plusîeiirB  États  indépendants. 

11  y  a  quatre  manières  pour  un  gou- 
Temenient  d*agir  contre  ses  ennemis  : 
répandre  les  présents;  semer  la  di- 
vision aa  milieu  d'eux;  négocier,  ou 
raîncre  parla  force  des  armes.  Le  sage, 
dit  te  l^slateor ,  préfère  les  deux  der- 
nières. 

Le  roi  doit  toujours  re^rder  ses 
Toisius  immédiats  et  leurs  alliés  comme 
ses  eonemis.  Les  royaumes  situés  au 
delà  de  ces  ennemis  naturels  doivent 
être  traités  comme  amis.  Quant 
aux  États  plus  éloignés,  il  faut  les 
eoosîdérOT  comme  neatres.  On  don- 
ne, et  à  plusieurs  reprises,  un  con- 
ml  fort  remarquat>le  au  roi ,  c'est  d'é- 
viter ,  même  dans  ses  plus  grandes 
dtffictrltés ,  de  recourir  à  la  protection 
d'un  prince  plus  ouïssant  que  lui  : 
«  Ménoe  réduit  à  la  aernière  extrémité, 
3  est  toujours  moins  dangereux  de 
.fiùre,  quoique  fjedble,  une  guerre  cou- 
rageuse. » 

Les  espions  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  politique  étrangère  et  dans  les 
guerres.  On  donne  les  conseils  les 
plus  précis  sur  l'espèce  de  gens  à  em- 
pto3rer.  U  faut  se  servir ,  et  aest  encore 
le  cas  aujourd'hiii  dan&TInde,  «  d'er- 
mites dégradés  de  leur  saint  état ,  de 
marchands  embarrassés  dans  leurs 
affaires ,  de  faux  pénitents.  » 

Les  lois  de  Tart  militaire  sont  fort 
simples.  Ilfaut  croire  que,  rédigées  par 
les  Brahmanes,  elles  ne  sauraient  don- 
ner aucune  idée  des  talents  guerriers 
dont  ks  Indous  ont  donné  et  donnent 
encore  des  preuves  remarquables. 

Le  roi  doit  mettre  son  armée  en 
mouvement  lorsque  la  moisson  du 
prtBleaips  ou  celle  de  Tautonmeest  en- 
core sur  pied ,  et  marcher  immédiate- 
Aieot  sur  la  capitale  de  l'ennemi. 

Les  armées  étaient  composées  de  ca- 
viJerie  et  d'iufanterie.  Leurs  armes 
principales  étaient  sans  doute  l'arc, 
b  sidire  et  le  bouclier.  Les  éléphants 
est  été  de  tout  temps  employés  à  la 
gnerre.  Les  diars  armés  remplaçaient 
frobablement  notre  artillerie.  Le  roi 
doit  recruter  ses  troupes  surtout  dans 


le  nord  de  l'Indoustan ,  où  l'on  trouve 
encore  aujourd'hui  les  meilleurs  sol- 
dats. Il  doit  leur  donner  l'exemple  de 
la  valeur,  et,  avant  la  bataille ,  les  en- 
courager par  de  courtes  mais  éloquen- 
tes allocutions. 

Les  prises  appartiennent  à  ceux  qui 
les  ont  laites  ;  mais,  lorsau'elles  ne  sont 
pas  le  prix  de  la  valeur  inaividuelie,  elles 
sont  partagées  entre  les  troupes.  • 

Les  lois  de  la  guerre  sont  humai- 
nes. Les  flèches  empoisonnées,  bar- 
belées ou  incendiaires,  sont  prohibées. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  cas  oh  il 
n'est  pas  permis  de  tuer  son  ennemi. 
Les  hommes  sans  armes ,  blessés ,  dé- 
sarmés ,  celui  qui  crie  merci  et  qui  dit  : 
«  Je  suis  ton  prisonnier ,  »  doivent  être 
épargnés.  Il  y  a  même  encore  des  pres- 
criptions plus  généreuses  L'homme  à 
cheval  ou  dans  un  char  de  guerre  ne 
doit  pas  tuer  le  soldat  à  pied  ;  il 
est  défendu  d'attaquer  celui  que  la 
fatig[ue  a  forcé  de  se  coucher  à  terre, 
eém  qui  dort,  ou  qui  fuit ,  ou  qui  se 
bat  avec  un  autre. 

La  conquête  aussi  est  soumise  à 
des  conditions  libérales.  Sécurité 
immédiate  doit  être  garantie  à  tous. 
La  religion  et  les  lois  du  pays  doivent 
être  respectées  ;  et  aussitôt  que  la  con- 
quête est  un  fait  accompPr ,  il  faut  pla- 
cer sur  le  trône  un  prince  du  sang  de 
la  famille  royale  qui  a  été  vaincue 
et  qui  devient  le  vassal  du  vainqueur. 

Les  lois  de  la  succession  ne  sont  pas 
dairementétablies;  mais  il  semble,  dV 
près  un  passage ,  que  le  prince  (comme 
c'est  encore  aujourd'hui  la  coutume 
des  princes  indous)  désignait  pour 
son  héritier  celui  de  ses  fils  qu'il 
croyait  le  plus  capable  de  lui  succé- 
der. 

%  ni.  AdmloUtratton  de  la  JosUoe. 

La  justice  est  rendue  par  le  roi  en 
personne,  assisté  de  Brahmanes  et  d'ath 
très  conseillers  ;  mais  il  peut  aussi  dé- 
férer cette  fonction  à  un  Brahmane 
qu'assistent  trois  personnes  de  la 
même  caste. 

Le  roi  ou  juge ,  en  écoutant  les 
causes,  doit  observer  tout  particulière- 


'SiTaCEpûM  Mtim  plaidM  aa  fond, 
le  ju^e  commence  par  examiner  les 
Mmwis  I  eeux-n  dttivMt  étr^  pntan- 
à»»  MnmI.  au  milÎMi  de  !■  salle  d'w 
<Ufl|)«g«teapr^Muede8partiM.  AvHt 
ia  iMtDterriMer,  le^gc  doit  itur  hir* 
une  MuntamAAftptisB,  et  Im  privetit 
(les  clidiimenU  auxquels  ik  i'h^oM' 
rfHnt  pu-  un  &iu  témoignage.  S'il 
n'yipud*  M<x>>i»<(>jugere^itlM 


aermeots  des  partie*,  piiist  l'affaire  fo- 
tenitij»,  i]  rend  nm  arrêt. 

Le  créancier  etX  ml^T'mà  par  la  loi , 
infinie  aiaot  4e  porter  plainte  devant 
UB  tribunal,  i  «fi  faire  paypr  par  iww 
les  moyens,  marne  m  tmai  Jusqu'à 
OIT  certain  point  dfi  U  f<jrpe  pli/ai- 
que.  Aujourd'hui  çdCOr^idaiHWFtaiim 
parties  de  rJuda,  il  n'«^  pa^  rare  de 
voir  un  créancier  incarcérer  eod  d^- 
t^r  dans  »  prapr«fna>san,  at  l';  te- 
nir jusqu'à  ce  qu  il  payf . 

ITiiitérât  lég^l  de  l'qrgefit  est  Bsé  i 
dfux  pQl^  (wnt  par  nwif  pour  im 
Brahmaof,  ^  cipg  pour  oeqt  pouf  un 
Soudra. 

I^s  coDtrvti  frauduleux  «v4tH  m- 
gagent  l«ï  parties  wotr*  ta  ipi  ssnt 
Duls  d<  plwn  droh.  Vu  eontrat  &it 
par  gn  enclave  pour  nourrir  la  famîUe 
d«  sou  niattre  absent  engaga  eidui-ai. 

hà  renw  d'un  o^at  par  wlui  ipa 
n'aii  e«t  pas  le  prepriétsirs  «at  Mille,  à 
moins  [fu'alla  nasoit  faite daaa  le  mar- 
ché publie  ;  dans  Banal  tlleett  valida, 
si  l'acheteur  peut  produire  la  vaa- 
deur;  «ulfement  1*  propriétairt  iégi- 
tiina  a  la  droit  de  r^trar  daw  aa 
un>pnit4  en  payant  U  moità  deltnr 
mr. 

Va  «Brcbé  pautttra  résilia  |Nr 
l'unn  des  deux  partias  daai  las  dia 
jtturiqui  suivent  la  aoachiaisn,  rons 
pas  plus  tard. 

Une  filla  paut-^trt  mariée  i  huit 
«as  et  wÉiNe  ptut  tAt.  &  eaa  père  ne 
bl  maris  pas  dan*  le<  trais  ans  qui 
«uivcNt  aa  aubiJité,  une  £IU  a  le  droit 
daaeehoisir  aU»-mime  an  ipoux. 

Lea  booMMB  psaveat  épousar  dac 
femmee  de«  elaasea  inféneuMS  k  la 
leur,  mais  januis  dea  Mipérieures. 
Un  homme  ne  peut  pas  époMer  va* 
femme  aui  est  u  bareaU  jusqv^ 
siiièDia  dsgré,  ai  oolle  dont  la  nani 
de  famille  art  le  aiéote  que  le  «len  t  la 
lai  luppese  qu'ils  deireat  être  de  la 
B<ma  race. 

I^  mariage  entre  m«  de  la  ménf 
aaataaeMDSBereparl'uniondesMHlnst 
une  feiaau  totwirya  qui  épouse  m 
Brtliqiaqe,  doit  tenir  m  ara  a  la  «aJm 
une  Veyaia,  un  fbiMt;  une  Coudra ,  là 
paad'ua  manteau. 
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Le  manage  esl  iodiisolubU  et  leg 
parties  ae  oSi^mt  réciproqueipeot  fi* 
délité. 

Ua  niaiî  peut  convoler  en  eecondee 
Dooee  apréf  Ja  mort  de  sa  femme;  mais 
le  QiaHage  des  reuvea  est  réprouvé  i 
siaoa  délépdu. 

£o  géoéral,  il  semble  qu'un  bomnie 
ne  peut  épouser  qu'une  femme;  noua 
disons  il  semble ,  car  J4  loi  ne  t'expli- 
que pas  poeitivEment  à  cet  ég^rd,  mais 
certainea  praacriptiona  qu'elle  renferme 
doivent  le  ûére  préaumer»  Ainsi  une 
faoMne  qui  est  restée  stérile  pendant 
huit  ans,  ou  ealie  qui  n*a  pas  donné 
d'enfant  wéle  i  son  mari  pendant 
oase  ans,  peut  être  remplaeée  par 
une  MitreépâasB.  Ainsi  encore  les  ietnr 
mes  adofloéfls  à  Tivrognerie  ou  à  tout 
auire  vioe,  celles  qui  se  ooniluisent 
avec  malice  peuvent  être  aussi  rem» 
placées.  lie  sont-rce  pas  là  dos  ex^ 
ceptioos  qui  doivent  eonGrmer  la  ro* 
«»a? 

Le  mari  dui  part  pour  un  voyage 
doit  laîiaer  à  sa  femine  des  moyens 
de  aubsistaaee  i^dont  son  absenee. 

La  ^m^me  doit  attendre  son  mari 
abtmU  pendant  huit  ans,  s'il  s'est  éloi» 
gaé  pour  remplir  des  devoirs  reli- 
gPMx;  pendant  aîx,  s'il  est  absent 
pour  s'instruire  ou  acquérir  de  la  ré* 
pulatioB;  pendant  trois ,  s'il  est  parti 
pour  son  plaisir. 

Las  béniters  naturels  d'un  homme 
umÊi  ses  flla  ou  les  fiJa  de  eeux-ci ,  et 
à  tevr  défiwt  les  lils  de  ses  GlJes. 

A«  définit  deees  liéritiers,  c'^t  le  flb 
adoptif  qui  suoeède.  Le  (ils  adoptif 
pend  tout  droit  à  l'héritage  de  son 
père  naturel ,  et  il  eonaerve  toujours 
droit  au  sixième  des  biens  de  son  père 
adoptif,  kNTs  même  qu'il  nakrait  4k$ 
Uls  à  ockti-ei  «pffès  l'adoiHiou. 

Au  défaut  de  ces  héritiers  viennent 
iu  aspèms  de  fils  que  les  lodous 
pe»«aalseu|gavoMr  imaginées,  eux  pour 
qoi  in  oéœsaité  d'avoir  un  deseenidbnt 
^  acaomplâaBe  les  eérémoaif^  re- 
hpeMsas  sur  ie  tombeau  des  déûmts 
est  ftae  otMidération  aupériaare  à 
laotes  Isa  autres*  Panai  oes  Gis  on 
aaaiptf  acki  qui  aat  aé  de  l'épouse 
d'un  homme  et  d'un  père  inconnu 


pendant  l'absence  du  mari;  le  fils  dont 
une  femme  était  déjà  enceinte  à  Tin- 
su  de  son  mari  lorsqu'elle  l'a  épousé; 
le  fils  illégitime  né  de  la  fille  et  d'un 
homme  quVileépouse  ensuite;  le  fils  né 
d'une  femme  mariée  qui  a  abandonné 
le  domicile  conjugal:  le  fils  d'une 
veuve,  etc. 

Au  défaut  des  fils  viennent  les  fils 
des  frères^  qui  ont  même  le  droit  légal 
de  se  faire  adopter  à  l'exclusion  de 
tous  autres.  Au  défaut  des  fils  «  petitsi* 
fils,  fils  adoptifs  et  nevewx.  viennent 
les  père  et  mère ,  puis  les  frères ,  les 
grands-pères,  les  grand*mères,  et  au- 
tres parents,  puis  encore  le  maître, 
le  condisciple  «  le  disciple,  puis  enfin 
les  Brahmanes  et  Je  roi, 

Le  pèrepejutdo  son  vivantdistrii)uer 
son  bien  à  aes  enfants.  X^  loi  ne  dit 
pas  en  quelles  proportions ,  comme 
aussi  elle  ne  parle  jamais  de  testa* 
ment. 

A  la  mort  d'un  honmie,  ses  fils  peu* 
vent  continuer  h  vivre  en  famille  ou 
se  partager  son  bien.  3'ils  restent 
unis,  le  frère  aîné  s'empare  de  la  for- 
tune ,  et  ueM  frères  vivent  sous  son  au« 
torité  comme  sous  celle  de  leur  père  « 
et  tous  les  acquêts  qu'ils  peuvent  ^a 
augmentent  La  fortune  commune* 

Si  le  bien  est  divisé^  un  vingtième 
appartient  par  jj^rivilepau  fils  aîné; 
un  quatre- vingticjne  au  plus  jeune,  un 
Quarantième  aux  frères  qui  sont  entre 
1  aîné  et  le  plue  jeune;  le  reste  est  di- 
visé par  portions  égales  entre  tous  Je^ 
fils.  Les  filles  non  mariées  sont  à  la 
charge  de  leurs  frirez  Elles  ne  re- 
çoivent rien  de  la  fortune  paternelle; 
mais  elles  nartagent  éfalementavec 
leurs  frères  le  bien  de  la  mère- 
Cette  égalité  entre  les  fils  ne  subsiste 
qu'en  cas  de  naissance  égale;  autrer 
ment  le  fils  d'une  femme  bralunane 
prend  quatre  parts;  celui  d'une 
Kcbatrya,  trois  parts;  œJul  d'une 
\jeya:à^  deux  parts  :  celui  d'une  Sou4r9 

une  part.  Cette  seule  part,  OU  <au  plu$ 
un  dixième ,  ast  tout  ce  que  peut  rece- 
voir la  fils  d'mie  mère  soudre ,  n^m^ 
quand  il  n'y  a  pas  d'autres  fils. 

Les  eumiqnes,  les  gens  des  pastea 
mêlées,  les  aveugles, lies  ba$j$U^,  k» 
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sourds,  ceax  qai  ont  perdu  Tusage 
d'un  membre ,  les  fous ,  les  Idiots,  sont 
exclus  de  la  succession ,  mais  à  la 
charge  des  héritiers.  Cependant  le^fils 
des  |)er8onnes  esclaves  sont  capables 
d'hériter. 

g  IV.  De  la  rdigloii. 

La  religion  enseignée  dans  le  livre  de 
Manou  tire  son  origine  des  Védas. 

Il  j  a  quatre  Védas,  quoique  le 
quatrième  soit  rejeté  par  le  plus 
grand  nombre  des  Indous  instruits. 
Chaque  Véda  se  compose  de  deux  ou 
de  trois  parties.  La  première  comprend 
des  hymnes  et  des  prières;  la  seconde, 
des  préceptes  religieux  et  des  contro- 
verses de  théologie.  Quelques-unes  de 
ces  controverses  sont  quelquefois  com- 
prises dans  la  seconde  partie,  et  quel- 
quefois séparées  :  elles  torment  alors  la 
troisième  partie. 

Les  Védas  ne  sont  pas  l'ouvrage 
d'un  seul  auteur.  Chacun  d'eux  est 
l'œuvre  de  plusieurs  personnes,  dont 
les  noms  sont  quelquefois,  surtout 
dans  les  hymmes ,  attachés  à  leurs  pro- 
ductions. Ils  ont  donc  été  écrits  à  des 
époques  diverses  ;  ils  ont  été  réunis 
dans  la  forme  où  nous  les  connaissons , 
vers  le  XIV*  siècle  avant  J.  C. 

Ils  sont  écrits  en  vieux  style  sans- 
crit ,  si  différent  de  celui  qui  est  en- 
core en  usage ,  que  les  Brahmanes  les 
plus  instruits  peuvent  seuls  les  com- 
prendre aujourd'hui.  Il  n'en  a  été 
traduit  qu'une  trés-faible  partie;  et, 
quoiqu'un  auteur,  dont  le  talent  doit 
inspirer  toute  garantie^  nous  ait  donné 
un  résumé  de  leur  contenu,  il  est 
à  désirer  aue  les  travaux  des  savants 
comblent  oientôt  cette  lacune. 

La  doctrine  fondamentale  des  Vé- 
das, c'est  l'unité  de  Dieu.  •  Il  n'y  a  en 
«  vérité,  disent  maints  passages  du  texte 
«  sacré;  il  n'y  a  en  vérité  qu*un  seul 
«  Dieu ,  l'Esprit  suprême ,  le  Sei- 
«  gneur  de  l'univers,  et  dont  l'univers 
«  est  l'ouvrage.  » 

Parmi  les  créatures  de  TEtre  su- 

f>réme.  Il  en  est  de  supérieures  à 
'homme,  qui  doivent  être  adorées,  et 
dont  on  doit  rechercher  par  la  prière 
les  faveurs  et  la  protection.  Les  plus 


fréquemment  nommés  de  ces  êtres 
sont  les  dieux  des  éléments,  des  étoi- 
les ,  des  planètes.  Les  trois  principales 
manifestations  de  la  Divinité  (Brah- 
ma,  VishnouetSiva),  d'autres  attri- 
buts personnifiés  et  la  plupart  des 
dieux  de  la  mythologie  indoue  sont 
nommés  ou  indiqués  dans  les  Védas; 
mais  le  culte  des  héros  déifiés  ne  fait 
pas  partie  du  système. 

Brahma,  Visnnou  et  Siva  sont  rare- 
ment nommés  ;  ils  ne  jouissent  d'au- 
cune prééminence  et  ne  sont  l'objet  d'au- 
cune adorationspéciale,  M.  Colebrooke 
n'a  découvert  aucun  passage  où  il  soit 
question  de  leurs  incarnations. 

Si  donc  Manou  a  conservé  l'idée  de 
l'unité  de  Dieu ,  ses  théories  sur  la 
nature  et  les  actes  de  la  Divinité  sont 
déjà  différentes  de  Poriginal  où  il  a 
puisé.  Cela  se  voit  surtout  dans  la  ma- 
nière dont  il  explique  la  création  du 
monde.  Il  y  a  des  passages  dans  les 
Védas  qui  déclarent  que  a  Dieu  est 
la  cause  naturelle  aussi  bien  qu'effi- 
ciente de  l'univers;  il  est  le  potier  qui 
a  fabriqué  le  vase,  et  b  matière  quia 
été  employée  par  le  potier.  »  Cependant 
les  Indous  les  plus  distingués  croieot 
que  ces  textes  si  positif  ne  doivent 
par  être  pris  à  la  lettre, et  ne  font 
pas  plus  en  réalité  qu'indiquer  l'ori- 
gine de  toutes  choses  produites  par 
la  même  cause  première.  Les  Insti- 
tutes,  au  contraire,  semblent  regarder 
l'univers  comme  formé  de  la  subs- 
tance du  Créateur,  et  admettre  l'éter- 
nité de  la  matière  comme  partie  de  la 
substance  divine.  Selon  Manou,  «  la 
«  cause  existant&par  elle-même,  inap- 
te préciable  aux  sens ,  mais  créant  ce 
monde  sensible  des  cinq  éléments  ^ 
des  autres  principes,  s'est  manifestée 
dans  toute  sa  gloire  en  dissipant  les  té- 
nèbres. 

«  Ayant  résolu  de  produire  les  di- 
vers êtres  de  sa  propre  substance 
divine,  elle  a  d'abord ,  par  un  mou* 
vementde  sa  pensée,  créé  les  eaux,  et 
elle  y  a  place  un  germe  productif. 
«  De  ce  germe  est  sorti  l'oeuf  da 
monde  dans  lequel  F  Être  suprême  na- 
quit lui-même,  sous  la  forme  de  Brah. 
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'    «  Do  mf  me,  sous  la  forme  de  Brahma 
«  Il  produisit  les  cieux  et  la  terre  et 

•  VâmehuBiaiDe;  à  toutes  les  créatures 
«  il  donna  des  noms  distincts  et  des 

•  ceavres  différentes  à  accomplir. 

«  De  même  encore,  il  créa  les  divinî- 
«  tés  avec  des  attributs  divins  et  des 
«  âmes  pares,  et  les  génies  inférieurs.  » 

Tout  cette  création  ne  dure  qu'une 
certaine  période.  Quan<jl  elle  expire, 
la  force  divine  se  retire  :  Brahma  est 
absorbé  dans  Tessence  suprême,  tout 
le  svstème  s'évanouit. 

Cm  extinctions  de  création,  aux- 
aueltes  correspondent  des  époques 
de  renaîssance,  reviennent  périodi- 
quement à  des  termes  d'une  prodi- 
gieuse lonjj^ueur. 

Les  divinités  inférieures  sont  les 
représentants,  ou  des  éléments,  ou  des 
corps  célestes,  ou  d'idées  abstraites. 
Indra  est  le  dieu  de  l'air,  Agni  du 
feu ,  Varouni  de  l'eau,  Prithiva  de  la 
terre  «  Sourva  du  soleil ,  Tcbandra  de 
la  lune,  bherma  de  la  justice, 
Dhanouantara  de  la  médecine.  Il  n'est 
question  dans  les  Yédas  d'aucun  des 
héros  déifiés  qui  jouent  aujourd'hui 
un  SI*  grand  rôle  dans  le  panthéon 
indien ,  tels  que  Râma ,  Chrishna,  etc. 

Distincts  dfes  dieux,  il  v  a  de  bons  et 
de  mauvais  génies,  ranges  dans  le  dé- 
nombrement de  la  création  plutôt 
parmi  les  animaux  que  parmi  les  dé- 
TÎnités.  «  Génies  bienfaisants,  fiers 
géants,  sauvages  avides  de  sang, 
chanteurs  célestes,  nymphes  et  dé- 
mons, hideux  serpents  et  oiseaux  aux 
ailes  immenses,  troupes  depitrls  ou  pè- 
res du  genre  humain.  » 

Ltiomaie  est  doué  de  deux  esprits 
Intérieurs  :  Pâme  vitale ,  qui  anime  le 
eorp8,etrâme  rationnelle  siège  des 
panions  et  des  bonnes  ou  mauvaises 
(qualités.  Ces  deux  âmes,  existences 
foclëpendantes,  sont  unies  dans  la  divine 
«Menée ,  qui  pénètre  tous  les  êtres. 

C'est  Tame  vitale  qui  expie  les 
péchés  des  hommes  :  elle  est ,  selon 
•es  fiintes ,  soumise  à  des  tourments 
plus  ou  moins  longs ,  puis  ensuite 
die  transmigre  dans  des  corps  d'hom- 
mes, d'animaux,  dans  les  plantes 
Aênae.  Sa  nouvelle  destination  est 


d'autant  plus  Infime  que  ses  péchés 
ont  été  plus  grands ,  et  cette  trans- 
migration dure  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, purifiée  par  les  souffrances  et 
les  humiliations ,  elle  mérite  d'être 
absorbée  dans  l'existence  suprême. 

Dieu  a  doué  l'homme  en  le  créant 
de  la  conscience,  moniteur  intérieur, 
et  il  «  établit  une  différence  complète 
entre  le  bien  et  le  mal ,  comme  entrç 
le  plaisir  et  la  peine,  etc.  » 

La  partie  pratique  de  la  religion 
peut  se  diviser  en  morale  et  en  obser- 
vances rituelles. 

Il  y  a  des  cérémonies  religieuses  à  ac- 
complir pendant  lagrossesse  de  la  mè- 
re, à  la  naissance  de  l'enfant,  etc.  La 
Srincipale  est  celle  où  l'on  rase  la  tête 
e  l'enfant,  en  ne  lui  laissant  qu'une 
mèche  de  cheveux  sur  le  sommet  de 
la  tête.  Cette  cérémonie  doit  s'accom- 
plir pendant  la  première  ou  la  troi- 
sième année.  Mais  la  plus  importante 
de  tonte  la  vie  est  celle  où  l'homme 
reçoit  l'investiture  du  cordon  sacré , 
et  qu'on  ne  peut  retarder  pour  un 
Brahmane  au  delà  de  l'âge  de  seize 
ans  ,  au  delà  de  vingt-quatre  pour  un 
marchand.  Cette  grande  cérémonie 
s'appelle  la  seconde  naissance,  et  donne 
aux  trois  castes  qui  y  sont  admises 
le  titre  tPhommes  deux  fois  nés  ^ 
par  leauel  elles  sont  toujours  dési- 
gnées aans  le  texte  de  Manou. 

Tout  Brahmane ,  et  sans  doute  tout 
homme  deux  fois  né,  doit  se  baigner 
chaque  jour ,  faire  une  prière  à  l'aube 
du  matin  et  au  crépuscule  du  soir, 
dans  un  lieu  peu  fréquenté,  près  d'une 
eau  pure ,  et  s'acquitter  aussi  chaque 
iour  des  cinq  obligations  sacrées  :  lire 
les  Yédas,  faire  des  oblations  aux 
mânes  des  ancêtres,  brûler  un  holo- 
causte en  l'honneur  des  dieux,  donner 
le  riz  aux  créatures  vivantes ,  et  rer 
cevoir  les  bêtes  avec  générosité. 

On  rend  le  culte  aux  dieux  en  faisant 
brûler  sur  leurs  autels  des  offrandes 
de  beurre  clarifié ,  en  y  répandant  des 
libations  faites  avec  le  suc  de  certaines 
plantes.  Si  le  texte  parle  des  idoles , 
il  réprouve  toujours  leur  adoration,  et 
il  ne  fait  en  aucun  passage  allusion 
aux  offrandes  de  fleurs  et  de  parfums 


est  permis  aux  Brahmanes  de  manger 

(ilusieurs  espèces  de  viande,  el  qu'K 
eur  est  m^me  ordonné  d'atoir  sur 
leurs  tables,  i  certaines  fStes  soienneK 
les,  delà  viaDdedebceuf.il  est  vrai  q'u« 
le  législateur  recommande  exprasé- 
ment  l'humanité  envers  les  animaux , 


cun  pHSsage du  livre  ellen'estprottifaéoi 
La  permission  de  manger  dn  baaf 
est  surtout  remarquable  ;  oer  II  paraît 
qu'alors  la  vache  éult  aux  yeux  de« 
Indous  un  animal  aussi  saint  qu'au- 
jourd'hui. Sauver  i»  vie  d'iflie  tacha , 
c'estunebonoeactionqui  peut  compter 
en  expiation  du  meurtre  d'un  Bnh* 
niane  ;  tuer  une  vache  est  un  orinM  qui 
ne  peut  se  racheter  que  par  trois 
mois  des  plus  dures  austérités  et  da 
soins  serviles  donnés  à  un  troupnn. 

Plus  de  la  moitié  du  livre  estrMi> 
plie  de  règles  sur  la  puriflcstion. 

LaCQuse  la  plus  commune  de  l'état 
d'impureté  est  la  mort  d'un  parent. 
Cet  état  peut  durer  diijDUn  pour  un 
Brahmane,  et  un  mois  pour  nn 
Soiidra,  si  c'était  un  proche  pareM. 

Une  Infliiité  de  circonstances  quli 
serait  trop  long  d'énumérer  peaveat 
faire  tomber  un  homme  dans  l'état 
d'impureté.  Cependant,  au  mtlteu  rie 
ces  prescriptions  qui  nous  semblant  ai 
déraisonnables  ,  il  en  est  qui  prouvent  . 
plus  de  sens  qu'on  nes'y  serait  attendu. 
Ainsi  ni  le  roi,  ni  sesoflldersne  p«8> 
vent  être  impurs  pendant  ta  temçs 

au'lls  consacrent  aui  affaires.  La  inam 
e  l'ouvrier  employée  6  eon  travail 
est  toujours  pure  ;  les  parents  du  soldat 
tué  sur  le  champ  de  bataille  sont 
relevés  de  l'impureté,  et  (s  iohlit 
Iui-m4me  qui  meurt  en  faisant  ■«■ 
devoir  est  délivré  de  toutes  wc  hn> 


dans  une  posture  respectueuse.  La 
lecture  peut  être  interrompue  par 
certains  présages,  tels  que  la  pluie, 

éclipses,  les  hur- 
ou  sus|iéndue  par 

es  qui  peuvent  ais- 

isdechaquejour.U 

lensuellesâremmir 

S  ancêtres.  On  aoit 

s  clairières  dans  les 

litaires  su  ries  bords 
des  ruisseaux.  Le  sacriQcateur  brdte 
un  certain  nombre  d'offrjiades ,  et  dé- 
pose sur  la  terre  des  gâteaux  deriz  et  du 
Murre  clarifie  en  invoquant  les  mâ- 
nes et  les  priant  de  venir  en  prendre 
leur  part.  Ensuite  il  doit  traiter  un 
petit  nombre  de  Brahmanes,  les  servir 
avec  respect  et  ceux-ci  doivent  man- 
ger en  silence. 

On  ne  doit  pas  taire  de  funérailles 
aux  genâ"de  mauvaise  vie  ou  à  ceux 
qui  se  sont  suicides.  Mais ,  d'un  autre 
tflté,  il  y  a  une  cérémonie  etTrayanle 
qui  s'accomplit  lorsqu'une  fnniille 
renie  solenneMemeDt  un  membre  in- 
digne d'elle  :  elle  célèbre  ses  funérailles 
comme  s'il  était  mort  Cependant,  s'il 
Tient  â  se  repentir,  il  peut  par  une  au- 
tre cérémonie  ttre  rendu  i  sa  famille  et 
k  la  vie  civile. 

Innombrables  sont  les  mets  auxquels 
un  homme  deux  fois  né  ne  saurait 
toucher.  Un  Brahmane  doit  s'abstenir  puretés, 
de  la  nourriture  préparée  pal-  un  chas-  La  monite  préchée  pat  le  légîtia- 
teur,  un  mineur,  un  blanchisseur,  un  leur  est  pure;  en  (Cénëral,  elle  t*a4 
teinturier.  Qui  croirait  que  la  même  le  plus  souvent  Ji  élever  les  Ames,  h 
prohibition  s'étend  aux  médecins,  leur  inspirer  de  génémix  sentiments, 
et  que  cette  utile  profusion  esttou-  H  f^ut  dire  cependant  qite  la  t«a- 
touT  Classée  par  la  loi  parmi  les  plus  dance  générale  de  la  morale  d«e 
impures  7  Ce  qui  ne  surprend  pas  Brahmanes  M  propose  de  eonUrro- 
moins,  si  ron  rrompare  les  Indous  d'à-  Pinnocence  de  l'homme  plutdt  qve 
Ion  h  ceux  d'aujourd'hui ,  c'est  qu'il    d'exetter  des  vertns  aotives  ;  ce  qn'aUe 
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S\\\[\é  flè  l'ârtië  et  d'éviter  toute  IWbh 
eiôn  de  peiùe  ou  de  douleur  aux  etM 
MnftibleS. 

fTkMiwiiinetitmitde  itoMiisdtioik 

la  cherchant  à  eonod^tre  les  mœurç 
à*ume  Dation  «  le  premier  peint  qui 
«ttir#  peut-être  Tatteutioa,  e'est  la 
«ofiditiMi  des  fenimee. 

LaftmnM,  dans. la  société  indoue > 
doit  robéieeance  lo  plus  entière  à 
•oa  mari  «  ^i  est  chargé  à  son  tour  de 
lui  fdîrt  observer  la  loi  ^  et  qui  doit  lui 
permottre  d^innooents  plaisirs  ;  si  elle 
n'a  pas  de  mari  i  elle  vit  sous  Tauto- 
rite  de  ses  parents  de  Tautre  sexe* 
D'un  autre  edté ,  il  est  eirpressément 
itt  Joint  au  mari  et  aux  parents  d'ho^ 
ttor?r  les  femmesi  ear^  dit  la  loi ,  «  si 
lei  femoMS  ne  sont  pas  honorées  4  tous 
les  actes  reliffieux  restent  sans  iruit , 
ti  une  famille  où  les  femmes  ne  sont 
pas  datte  une  position  honorable  et 
heureuae  périt  bientôt  misérable- 
naêia  ;  taadis  uue  là  où  le  mari  est  sa- 
Usfait  de  sa  teoime  et  la  femme  de 
êôm  mari ,  le  bonheur  est  assuré.  » 
Les  devoirs  du  mari  envers  sa  femme 
ae«l  odaie  réglés  avec  une  minutie 
^Ue  nOua  ne  saurions  comprendre. 
Aioal  îl  lui  est  ordonné  de  la  tenir 
leiiîours  bien  pourvue  de  vêtements , 
de  b^iotia  >  de  nourriture ,  etc. 

Los  veuves  sont  sous  la  proteetion 
ipé<iialo  de  la  loi  I  leurs  parents  de 
ratttre  sexe  n'ont  rien  à  toir  dans  leur 
fytUm^  Le  roi  est  le  protecteur  né  des 
veuvee^  des  feounes  non  mariées,  et  il 
a  ehar^  de  punir  oomine  des  voleurs 
les  |Mre«t5  qui  voudeaient  les  dépouy- 
kr  éle  leurs  biene« 

L.e  «iide  de  Manou  nous  apprMtd  peu 
âê  dioeesurlesmiBurBdomestlques  de 
son  temps;  il  ne  traite  que  des  Brahma- 
nes, et  pour  leur  donner  comme  à  For- 
dinafre  des  l^oftetlons austères ,  mais 
puériles.  Ainsi,  un  hommede  cette  caste 
06  âàtt  bàâ  rfmngèt-  avec  sa  femme ,  ni 
la  r^arner  maâj^f,  ni  assistera  sa  toi- 
lette^ qcaad  eUeaeaoiroit  les  paupières 
inférieures,  etc. 

thms  toute»  léet^sisses,  c'est  le  detoir 


des  feniBMB  de  v^ler  âuH  dépensée  de 
hi maison,  de  préparer  la  kiourritura 
de  dioque  iour^  enfin  de  dirignr  k 
fflénas^.  «  Quoique  reclules  dans  Pin-* 
téHeur  des  appartements ,  il  n'y  a  de 
faines  dont  la  vertu  ne  court  pas  de 
dangers  que  celles  qui  sont  i^ardées  par 
les  sentiments  de  hnir  conir.  ^ 

Il  n'y  a  pas  ua  mot  dans  tout  le  code 
^ui  se  rapporte  aux  Saais  «  e'est-à-dire 
a  la  coutume  pour  les  ventes  de  se 
brûler  sur  le  cadavre  de  leura  inaris^ 
Il  est  au  contraire  recommandé  aux 
veuves^eA  Brahmanes  de  mener  uae 
vie  vertueuse  et  austère^  Il  est  évident 
^ue  le  législateur  n'a  Jamais  eongé  à 
cette  barbare  coutume. 

Lee  seuls  atiietdes  autorisés  par  la 
loi  sont  celui  d'un  ermite  qui,  atteint 
d'une  maladie  Incurable,  se  laisse 
mourir  de  faim,  et  celui  d'un  roi  qui^ 
eentant  salin  approeher,  distribue  um 
partie  de  sa  fortune  aux  Brahmanes^ 
remet  à  son  61s  les  rénee  du  gouv«r«> 
nemetit,  et  va  se  faire  tuer  à  ta  bataille^ 
ou,  en  temps  de  paix,  ee  klsse  mourir 
de  feim. 

On  peut  ee  fkire  une  idée  des  plai- 
sirs alors  eonnue  par  eeuK  contre  lee* 
i)uels  le  roi  doit  se  tenir  en  garde  x  la 
ehasde ,  les  jenx  de  haeard ,  les  oxoèt 
de  femmes^  l'ivresse  «  le  «hant^  la 
danse  et  les  voyages  sans  but  d'utilité» 

Le  plue  frrand  respect  est  toujours 
recommandé  pour leè  parente,  les  vieiU 
lards ,  pour  le»  gens  instruite ,  pour  les 
gens  riches,  pourlee  grtmds  peiWMi- 
nages.  «  Sur  la  roule,  il  ftmt  eéder  le 
pas  à  un  char  à  roues,  eu  vieillard  de 
miatre^tin^-dix  ane^  au  malade^  à 
iniomme  chargé  d'an  neseml  ftirdeau^ 
à  une  l\9mme,  à  un  pnnee  «  à  un  nou^^ 
tenu  tmt%.  <» 

£n  maint  passage  le  code  reuont^ 
mande  comme  de  la  plus  hauM  impor^ 
tance  le  respect  le  phiselseolu  pour  ta 
coutume  immémoriale.  «  (>M  la  lot 
transcendante,  là  raciM  de  toute 
piété.  »  Aujourd'hui  enco^  o>tt  t*e8« 
prit  vital  de  la  société  indoue  4^  le 
cause  la  plus  réelle  de  la  pennanence 
et  ses  institutions. 

Les  art^  de  la  vie ,  quoiMe  Mmplee 
encore,  sont  déjà  sortis  de  la  barbarif  » 
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La  loi  parle  de  Vot  et  des  perles ,  de 
la  soie  et  des  bijoux  comme  de  choses 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  familles. 
Les  éléphants,  les  chevaux,  les  chars 
semblent  servir  de  moyens  ordinaires 
pour  le  transport  des  nommes,  comme 
le  bétail ,  les  chameaux  et  les  voitures 
pour  celui  des  marchandises.  Les  pro- 
fessions qui  sont  nommées  dans  le  li- 
vre de  Manou  montrent  que  Ton  con- 
naissait alors  toutes  celles  qui  sont  né- 
cessaires à  la  vie  civilisée ,  sinon  aux 
raffinements  de  la  civilisation;  et  le 
nombre  des  espèces  de  erams^  d^épi- 
ces ,  de  parfums ,  dont  les  noms  sont 
rapportés,  indique  une  agriculture  déjà 
avancée. 

Il  n*y  est  pas  question  de  tribus  no- 
mades. 

De  tous  les  peuples  de  Fantiquité, 
les  Égyptiens  semblent  être  ceux  qui 
ont  le  plus  ressemblé  auxindous;  mais 
nous  savons  encore  trop  peu  de  chose 
sur  leur  compte  pour  essayer  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  lesdeux  nations. 
Il  est  plus  ûiciledecomparer  les  Indous 
aux  Grecs  ,  tels  qu'ils  sont  dépeints 
par  Homère,  presque  contemporain 
de  Manou.  Si  les  Indous  sont  inférieurs 
sous  le  rapport  du  courage,  de  l'é- 
nergie ,  de  r  élégance ,  à  cette  race  hé- 
roïque, en  comparant  cependant  les 
lois  des  deux  peuples,  leurs  formes  ad- 
ministratives, leur  savoir  dans  les  arts 
usuels  de  la  vie,  il  est  presque  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  les 
Indous  vivaient  dans  un  état  de  civili- 
sation supérieure  à  celle  des  héros  eu- 
ropéens. Leurs  mœurs  étaient  moins 
rudes,  leur  conduite  à  l'égard  de  leurs 
ennemis  plus  humaine ,  leur  dévelop- 
pement intellectuel  plus  considérable  ; 
enGn,  pour  cequi  est  de  la  connaissance 
de  Dieu ,  ils  étaient  d^à  éclairés  par 
une  lumière  qui  n'a  été  aperçue  que 
très- vaguement  par  les  plus  beaux  gé- 
nies de  Ta  Grèce. 

Maintenant,  avant  de  terminer  ce  ra- 
pide aperçu  de  la  société  brahmanique, 
essayerons-nous  de  lever  un  coin  du 
voile  qui  cache  son  histoire  P 

En  réunissant  toutes  les  lumières  que 
nous  pouvons  faire  sortir  du  code,  de 
Manou  on  voit  que  les  trois  premières 


castes  forment  en  réalrté  la  société  ap* 

Ï^elée  àjouirdu  bénéfice  delà  loi,  et<)ué 
es  Soudras  sont  dans  une  position 
servile  et  dégradée.  Il  paraît  cepen- 
dant, parie  texte  même  du  livre,  qu^il  j 
avait  des  villes  gouvernées  par  des  rois 
soudras,  mais  où  les  Brahmanes  oe 
doivent  pas  entrer  ;  «  qu'il  y  a  nfiéoie 
des  terntoires  entiers  habités*  par  les 
Soudras ,  remplis  d'athées  et  vides  de 
Brahmanes.  »  La  loi  ordonne  encore 
aux  hommes  deux  fois  nés  d'habiter 
exclusivement  le  pays  situé  entre  THi- 
malayah  et  les  monts  Yindliya ,  de  la 
mer  orientale  à  la  mer  occidentale  ; 
mais  le  Soudra  peut  aller  chercher  à 
gagner  sa  vie  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

11  est  difficile  de  ne  pas  conclure  de 
là  que  les  castes  des  deux  fois  nés 
étaient  une  race  conquérante  ;  que  la 
caste  servile  représente  la  race  abo- 
rigène et  vaincue;  qu'il  y  avait  sur  le 
territoire  sacré  des  villes  qui  avaient 
encore  conservé  leur  indépendance ,  et 
que  tout  le  pays  au  sud  des  Vindhyas 
n'avait  pas  encore  été  entamé  par  les 
conquérants  et  par  leur  religion. 

Mais  ces  conquérants  étaient-ils  de 
race  étrangèreou  une  tribu  locale,  com- 
me les  Doriensen  Grèce ,  ou  une  secte 
religieuse  qui  s'imposa  par  la  force  des 
armes .'  Les  différences  |)bysioues  qui 
se  remarquent  encore  aujourd  hui  en- 
tre les  hommes  des  castes  supérieures  ^ 
les  Soudras  tendraient  à  le  raire  croire; 
mais  il  y  a  aussi  des  raisons  qui  em- 
pêchent d'admettre  cette  hypothèse 
comme  une  certitude.  Ainsi  ni  dans  le 
code  de  Manou ,  ni  dans  les  Védas ,  ni 
dans  aucun  livre  d'une  date  intermé- 
diaire, il  n'est  fait  allusion  à  un  séjour 
antérieur  dans  un  autre  pays.  La  my 
thologie  même  ne  va  pas  plus  lom 
que  1  Himalayah,  dont  elle  fait  la  és- 
meure  des  dieux. 

CHAPITRE  m. 

DES     INDOUS  DANS  LES  TEMPS    MO- 
DEENES. 

g  1.  ChangemeoU  survenaes  dans  lat  castes. 
Quoique  les  Indous  aient  conservé 


sitioa  des  castes  que  le  temps  a  apporté 
le  plus  de  modifications  :  celles  des 
Kehatryaa  et  des  Veysias,  celle  même 
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leanloisetleurseoutumesplusentières  les  positions  où  il  faut  savoir  écrire. 
qu'aucuD  autre  peuple  delà  terre,  il  Dans  les  parties  de  riiidaustau  où  les 
ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  n'y  Mogotssesontétablisavec  leur  système 
est  surrenu  aucun  changement  pendant  d'administration ,  l'usagedu  persan  a  li- 
un  laps  de  ringt-clnq  siècles.  né  tous  les  emplois  publics  aux  MubuI- 

Cest  peut-être  àla  division  et  à  la  po-  mans  et  aux  Soudras.  Dans  le  Deccau , 
"'  lamdme  causediminue  pourlesBrali- 
manea  les  occasions  d'être  employés; 
mais  à  tout  prendre  cependant ,  ils  ont 
aujourd'hui  une  plus  grande  part  au 
gouvernementquedu temps  delUanou, 
alors  (ju'unconseiller  bratiraane  auprès 
du  roi  et  les  fonctions  judiciaires  re- 
présentaient toute  leur  intervention 
dans  le  pouvoir  exécutif. 

Descendre  ainsi  des  hauteurs  de  la 
contemplation  pourentrerdans  les  voies 
delavleordiiiaireaddfaire  tort  à  l'in- 
fluence morale  des  Brahmanes.  Cepen- 
dant, même  dans  le  Bengal,  oii  ils  sem- 
blent avoirle  plus  perdu,  ils  sont  encore 
l'objet  de  la  vénérationdu  peuple,  et  il  y 
a  des  parties  de  l'Iode,  comme  le  pays 
des  Maliratteset  les  provinces  de  l'ouest, 
où  ils  sont  encore  tout-puissants. 
L'influence  temporelle  qu'ils  doivent  à 
leur  nombre ,  à  leurs  nehesses,  à  leur 
position  sociale,  est  partout  sensible; 
mais  là  cependant  où  ils  ont  encore  le 
plus  conservé  de  leur  autorité  reli- 
gieuse, ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
popularité.  Cest  le  cas  chez  les  Radj- 
poutes ,  et  plus  encore  chez  les  Mahrat- 
tes,  qui  ne  peuvent  s'accoutumera  l'i- 
dée d^avoir  été  supplantes  dans  le  gou- 
vernement par  une  classe  d'hommes 
qu'ils  regardent  comme  leurs  inférieurs 
en  qualités  guerrières,  les  seules,  dani 
leurs  idées,  qui  rendent  les  hommes 
dignes  du  pouvoir. 

Les  deux  castes  inférieures  qui  eiis^ 
talent  au  temps  de  Manou  sont  au- 
jourd'hui remplacées  par  une  multi- 
tude de  castes  mêlées,  de  descendance 
fort  incertaine  pour  la  plupart,  et  ouï 
cependant  se  trouvent  séparées  des 
autres  avec  plus  de  rigueur  encore  Que 
jadis,  ne  mangeant  jamais  ensemble, 
ne  se  mêlant  jamais  par  des  mariages, 
ayant  même  chacune  son  rituel  propre. 
Dans  le  voisinage  de  Pouna ,  oii  ces  cas- 
tes ne  sont  sans  doute  pas  plus  nombreu- 
ses qu'ailleurs,  on  n'en  compte  pas 
moins  de  cent  cinquinte.  Ces  castes 


ancêtres.   Sous  certains 
semblent  i 

Ainsi,  ils  onl  complétéi 
Il  nourriture  animale,  et  ne  se  marient 
plus  jamais  avec  des  femmes  des  classes 
lofëneurcB',  maison  peut  dire  que,  dans 
la  plupart  des  cas ,  la  sévéritéde  leurdis- 
cipline  s  est  grande  ment  relâchée.  Ainsi, 
par  exemple,  la  division  de  la  vie  en 
quatre  parties ,  les  actes  d'humilité  im- 
posés aux  disciples,  les  austérités  exi- 
lées des  anachorètes,  ne  sont  plus  que 
des  souvenirs  des  temps  passés.  Ceux  qui 
parfois  obéissent  encore  à  la  loi ,  ne 
sont(|ue  des  exceptions. 

Aujourd'hui  tes  Brahmanes  ne  se  font 
pas  scrupule  d'entrer  au  service  mili- 
taire, d'exercertous  les  métiers  et  toutes 
les  professions.  Dans  lesud  de  l'Inde  ce- 
pendant, ilsn'aeceptent  d'emplois  sécu- 
liers que  comme  écrivains  ou  fonction- 
natree publies.  Depuis  lemlnistre d'État 
josqu'au  comptable  de  village,  la  plu- 
part desplacessont  occupées  par  eux, 
celles  surtout  de  l'ordrejudiciaire.  De 
pins ,  ils  sont  les  ministres  delà  religion 
etlcs  hommes  nécessaires  dans  toutes 
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représentent  ordinairement  de  vérita- 
bles corporations  de  métiers;  les  or- 
fèvres forment  une  caste;  les  charpen- 
tiers une  autre,  etc.  C'est  d'ailleurs  con- 
forme à  la  loi  deManou,  qui  assigne 
à  chacune  des  castes  mêlées  un  métier 
héréditaire. 

C'est  trop  peu  encore  de  dire  que  pour 
un  homme  la  perte  de  ses  droits  de 
easte  équivaut  en  principe  à  la  mort 
civile.  Le  malheureux,  qui  est  dans  ce 
cas  ne  peut  ni  hériter ,  ni  contracter , 
ni  déposer  en  justice  ;  ce  qui  est  bien 
plus  cruel  encore ,  il  est  rejeté  de  la  se-* 
ciété  commune ,  aussi  bien  que  privé 
de  ses  droits  de  citoyen.  11  ne  peut 
plus  se  présenter  à  la  maison  de  son 
père;  ses  parents  doivent  éviter  tout 
rapport  avec  lui  ;  il  est  privé  des 
consolations  de  la  religion  dans  cette 
vie  et  de  toute  espérance  de  bonheur 
dans  l'autre.  A  moins  cependant  qu'un 
homme  ne  soit  dégrade  de  sa  caste 
pourdes  crimes  épouvantables,  il  peut 
toujours  la  reconquérir  par  l'expia- 
tion; et  les  moyens  de  réhabilitation  doi- 
vent être  assez  faciles ,  car  aujourd'hui 
on  voit  les  gens  assez  peu  tourmentés 
par  la  crainte  ou  le  regret  de  s'être  ex- 
posés à  perdre  leurs  droits  de  caste. 

Le  plus  grand  changement  qui  soit 
survenu  depuis  le  temps  de  Manou, 
c'est  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de 
caste  servile ,  quoiqu'il  y  ait  encore  des 
esclaves  domestiques  dans  le  sud  de 
l'Inde.  Peut-être  sont-ce  les  débris  des 
aQciens  Soudras;  mais  dans  le  reste  du 

Says  toutes  les  classes  sont  libres.  Si  des 
énéalogistes  scrupuleux  nient  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui  des  popula- 
tions de  pure  descendance  soudra,  les 
Brahmanes  accordent  cependant  en 
général  qu'on  peut  encore  en  retrouver. 
Ainsi  toute  la  population  mahratte 
est  dans  ce  cas. 

On  peut  dire  qu'une  nouvelle  caste  a 
été  fondée  avec  les  ordres  monas- 
tiques qui  n'existaient  pas  au  temps 
de  Manou.  La  date  la  plus  reculée  à  la- 
quelle on  puisse ,  d'après  les  livres  iiif 
nous ,  faire  remonter  la  fondation  dû 
plus  ancien  de  ces  ordres,  est  le  hui- 
tième siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  et 
parmi  oe&x  qui  existent  aajourd'hoiilai 


est  très-peu  qui  remontant  p1q#  ^|f  «# 
le  quatorzième  siècle.  11  y  a  quelques  or> 
dres  composés  exclusivementilePr^hm^v 
nés;  mais  le  trait  caractéristique  depres^ 
que  tous  les  ordres,  c'est  qu'er^tro 
les  ^adeptes  toutes  les  distipctîQns  de 
caste  disparaissent,  tous  devienoen^ 
les  membres  égaux  entre  ei|x  d'une  noa-< 
velie  communauté.  Cette  innovf|tioi| 
hardie  n'a  été  réalisée,  selon  l'opinion 
du  savant  M.  Wilson ,  que  vers  la  fin 
du  quatorzième ,  ou  au  oomme^cemeot 
du  quinzième  siècle, 

Les  ordres  indous  ne  soqt  pa4 
soumis  à  une  discipline  9us8i  parfaite- 
ment régulière  que  les  ordres  monas^r 
tiques  de  l'Europe;  ils  ne  se  distin- 

fuent  pas  non  plus  pi  entre  eux ,  ni 
u  reste  du  genre  humain,  d'une  fa- 
çon aussi  tranchée.  Ils  n'pnt  i^êine  pa^ 
de  nom  générique  pour  les  désigner , 
quoique  souvent  on  les  désigne  par  le 
nom  de  Goseyens,  qui  qe  s'applique  ri- 
goureusement Qu'à  une  de  leurs  siipdivi- 
sions.  On  peut  les  connaître  tous  à  leur 
costume  :  tous  portent  quelque  détail 
de  leur  habit  (  ordinairement  le  tur- 
ban et  la  ceinture)  d'une  couleur 
orange  sale ,  sauf  cependant  ceux  que 
vont  tout  nus.  Tous  sont  liés  par  aea 
vœux,  et  tous  acceptent ,  quoique  tous 
ne  sollicitent  pas  la  chante. 

La  plupart  des  ordres  possèdent 
des  couvents  auxquels  sont  attachées 
des  propriétés  territoriales.  Ils  aug- 
mentent leurs  ressources  des  contribu- 
tions des  personnes  pieuses,  du  produit 
de  la  mendicité  et  encore  d'un  métier 
qui  s'exerce  quelquefois  ouvertement, 
mais  le  plus  ordinairement  en  secret» 
Ces  couvents  obéissent  tous  à  uu  mo- 
haut ,  espèce  de  prieur  élu  par  la  coin» 
munaùté,  ou  par  les  autres  mohauts 
de  l'ordre,  qui  est  quelquefois  aussi  hé- 
réditaire ou  plus  souvent  encore  nom- 
mé par  son  prédécesseur.  On  ne  ^it 
protession  dans  l'Qrdre  qu'^pr^  uiv 
noviciat  d'un  an  ou  deu^.  Le  novipê" 
est  sous  la  charge  d'uQ  ma}tre  pa^rr 
tieuiier  ou  gourou  ^  qui  a  SQ^|  lut 
plusieurs  disciples,  et  estj^umisUiv- 
même  au  chef  au  cçav^t.  Çn  ordf0 
du  Bengal  permet  aux  bpiune^  ^t  ^ 


M  ooui-  qui  ont  une  grande  réputation  de  cou- 

tempi  rage.  Leurs  membres  nus  et  couvertsdo 

lement  cendres,  leurs  barbes  en    déiordrg, 

I   mè-  leura  oheTeux  nattés  autour  de  la  tête 

rsat«.  donnentunaspecteffrayantà  cas  guer* 

liautf ,  riers  dévots.  Quand  ils  ne  lont  pai  au 

«inent  service  de  qusique  prince,  on  ht  roit 

re  qiM  aouvent  m  réunir  en  bandes  nombrau- 

lames.  BM  pour  piller  le  pays.  Dans  les  com- 

ve  Ibi  mencements  de  la  puissance  de  l'A n- 

,  csui  gleterre   en  Asie,  ses  possessions  fu- 

,  eoia-  rent  plus  d'une  fois  envahies  par  des 

irehu*  maraudeurs  de  cette  espèce. 

Ml(|ut  Souvent  encore  ces  moines  armés  sa 

talon  rassemblent  enerand  nombre    sans 

à  dire  être  au  service  de  personaei  et  lors- 

I.  que   dans  rassembléa    il  s'en   trouva 

it  de*  dâ  sectes  opposées,  il   en  résulte  d« 

;ageot  saDglantscombats.Ënueo.àiagranda 

mt  lea  foire  de  Hardouar ,  un  combat  ou  plu- 

vivent  tôt  une  bataille  en  règle  se  livra  entre 

•utrei  les  Nagas  de  Vishnnu  et  ceux  de  Siva  : 

ulière-  on  dit  qu'il  resta    18,000    morts    ait 

ihaa  a  moins  sur  la  place.  Le  chirfre  est  sans 

ue  dè$  doute  exagéré,  mais  il  peutdonner  uns 

rir  que  idéedu  nombredeecombattants. 

ivrer  à  Une  espèce  de  Goeeyens  de  la  secte 

I  disci-  de  Siva,  les  Yogis  ont  la  prétention 

h  son  d'arriver  par  leurs  pratiaues  supersti- 

;  gén^  lieuses  à  être  absorbés  dans  lesainda 

Ideleà  la  Divinité.  Les  membres  infimes  de 

eontre  cet  ordre  ontaussi  des  prétentions  aut 

nt  aux  miraclas  ;  la  plupart  de  ceux-ci  ne  soot 

jel'as-  en  réalité  que  des  charlatans  qui  vont 

ne  ja-  par  le  pays  avec  des  singes  et  des  ins- 

inbras  truments  de  musique,  et  amusent  la 

T,  les  populace  par  des  tours   de  jonsleur 

ue  les  dont  quelques-uns  exigent  une  denté- 

ne  des  rite  merveilleuse. 

de  vi-  Parmi  les  Goseyensil  ya  oa  il  y  a  eu 

'extor-  quelques  personnages  savants  ;  quel- 

9MC  des  auqtônwpar  le  dégoût  au'ila  gues-uns  sont  des  religionnaires  par- 

eicitent,    de  se  déchirer    les   chaira  iaitement    inoffensifs  ,  d'autres  sont 

avec  des  larpes  de  rasoirs.    D'autres  de  respectables  marchandai  mais  bon 

encore  root,  comme  nous  l'avons  dit,  nombre  aussi  nesont  que  d'importunset 

tout  nos.  Parmi  ceuK-oi  on  compte  les  impudents  mendiants,  des  vagabonds 

Nag>s<q<i>*eiveotcomiBaeoldBts  ner-  couvertsde  tous  les  vices  et  qui  n'ont 

emairw.et  ipuveqt  au  nombre  de  prisl'habit  religieux  que  pour  selivrw 

P  lu  ni  su  n  milliers,  sous  leurs  propres  sans  contrainte  à  la  vie  aventuieuie 

ei|fl&.lisne&tntpuprofessioiidepfen-  qu'il  autorise.  En  général  les  religieux 

an  lès  armea  pour  la  cause  de  leur  deVisbnousontlesplusrespectables.et 

rHVHWt  iMÙ  fevlmentdé  nelousr  ceuideSivales  plus  démoralisés,  llfûit 
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dire  à  Fhonneor  du  bon  sens  des  In- 
dous  que  tous  ces  personnages  tom- 
bent dans  leur  estime  en  raison  même 
de  Textravagance  et  de  rexcentricité 
de  leurs  observances. 
■  C'est  au  manque  d*un  chef  reconnu 
de  la  religion  quMl  faut  en  partie  attri- 
buer le  relâchement  de  la  plupart  des 
ordres ,  Tabsence  complète  ae  toute  rè- 
ffle  chez  les  Beîragis  et  les  Yogis , 
rexistencede  sociétés  telles  que  celles 
desNagas. 

S  II.  ChaDgements  tarvenus  dans  le  goaver- 

nemeot. 

En  traitant  des  changements  surve- 
nus dans  le  gouvernement,  il  est 
bien  entendu  que  nous  aurons  surtout 
en  vue  les  États  indous  qui  ont  con- 
.  serve  jusqu'ici  leur  autonomie  inté- 
rieure, quoique  les  observations  que 
nous  aurons  à  faire  doivent  s'appliquer 
aussi,  pour  la  plus  grande  partie,  aux 
provinces  conquises  par  les  Musulmans 
ou  par  les  Anglais.  Les  uns  et  les 
autres  ont  en  réalité  très-peu  modiCé, 
quant  au  fond  les  formes  aadministra- 
tion  qu'ils  onttrouvées  en  visueurdans 
les  pays  où  ils  se  sont  établis. 
Le  pnnce  indou  d'aujourd'hui  n'a 

§lus  un  nombre  fixe  de  ministres ,  ni 
e  conseil  régulier.  Il  est  vrai  que  dans 
chaque  État  il  y  a  naturellement  un 
chef  à  la  tête  de  chaque  département 
du  gouvernement;  mais  en  réalité  le 
pouvoir  se  trouve  presque  toujours 
concentré  dans  les  mains  d'un  premier 
ministre. 

On  trouve  encore  des  traces  des  an- 
ciens arrondissements  financiers  de 
dix ,  de  cent  et  de  mille  villes,  surtout 
dans  le  Deccan;  mais  il  en  est  un  qui  sub- 
siste encore  entier  presque  partout , 
c'est  le  Pergannah  ou  arrondissement 
de  cent  villes.  On  trouve  encore  dans 
les  Pergannahs  les  descendants  de  leurs 
anciens  chefs,  mais  ils  ne  sont  plus  les 
agents  actifs  du  gouvernement  ;  leur 
emploi  actuel  c'est  de  conserver  les  ar- 
chives de  la  propriété  territoriale.  Eux 
seuls  étaient  capables  d'en  rendre 
compte  aux  conquérants  musulmans  ; 
eteeux-ci  ont  été  obligés  de  le^conser- 
▼er  pour  connaître  la  matière  impo- 
sable* 


Aujourd'hui  les  États  indous  sont 
généralement  partagés  en  plusieurs 
grandes  provinces,  qui  se  subdivisent 
elles-mêmes.  Le  prince  nomme  les 
gouverneurs  de  ces  provinces,  et  ceux* 
ci  choisissent  eux-mêmes  leurs  lieute- 
nants. Les  gouverneurs  réunissent 
dans  leurs  mains  tous  les  pouvoirs,  ad- 
ministratif, militaire  et  judiciaire.  Il 
n'y  a  plus  de  tribunaux  que  dans  les 
capitales,  et  encore  n'y  en  a-t-il.  pas 
toujours. 

Mais  au  milieu  de  ces  changements 
survenus  dans  les  sommités  de  l'admi- 
nistration ,  les  communes  (car  il  n'y  a 
pas  de  nom  plus  convenable  pour  les 
désigner),  les  communes  sont  restées 
entières,  et  sont  encore  aujourd'hui  les 
atomes  dont  l'agglomération  forme 
les  plus  grands  États  de  l'Inde. 

Par  commune  nous  entendons  une 
certaine  étendue  de  territoire  d'un 
seul  tenant  et  habitée  par  une  soeiété 
qui  a  une  existence  à  part  dans  l'État. 
Les  délimitations  de  ces  communes  re- 
montent aux  époques  les  plus  reculées 
et  sont  conservées  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  terres  qu'elles  renferment 
peuvent  être  de  toutes  les  conditions  : 
les  unes  cultivées  et  les  autres  incul- 
tes ;  celles-ci  qui  n'ont  jamais  été  dé- 
frichées ,  celles-là  qui  ne  peuvent  pas 
l'être.  Ces  terres  sont  partagées  en  lots 
dont  les  délimitations  sont  aussi  bien 
surveillées  que  celles  de  la  commune 
même,  dont  les  noms,  les  qualités, 
l'étendue  sont  consignés  dans  les  ar- 
chives de  la  commune.  Les  habitants 
de  cette  petite  société  vivent  réunis 
dans  un  village,  qui  dans  beaucoup 
de  pays  est  fortiGé  ou  au  moins  pres- 
gue  toujours  protégé  par  une  petite 
forteresse. 

Chaque  commune  administre  sou- 
verainement ses  affaires.  Elle  lève  sur 
ses  membres  l'impôt  dû  à  l'État,  et  elle 
est  collectivement  responsable  de  son 
acquittement  intégral.  Elle  a  la  chaire 
de  la  police  sur  son  territoire,  et  est 
responsable  des  vols  qui  peuvent  s'y 
commettre.  Elle  rend  la  justice  a 
ses  membres ,  punit  les  petits  délits  et 
juge  les  procès  en  première  instance. 
Elle  s'impose  elle-même  pour  couvrir 
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flcs  dépenses  fntérieares,  pbar  entrete- 
nir les  murs  et  le  temple ,  pour  sub- 
venir aux  frais  des  sacrifices  publics 
et  des  aumônes  qui  se  font  en  son 
nom ,  etc. 

Elle  a  des  officiers  chargés  de 
remplir  toutes  ces  fonctions;  et,  quoi- 
que sujette  en  principe  du  gouverne- 
ment général ,  elle  torme  cependant 
en  réalité  une  société  complète.  Cette 
Indépendance  et  les  privilèges  qui  en 
résultent,  peuvent  être  violés  par  le 
gouvernement ,  mais  ils  ne  sont  jamais 
niés  par  lui.  Ils  protègent  souvent  les 
habitants  contre  la  tyrannie  des  au- 
lOTÎtes  et  ont  ^t  vivre  en  plus  d'une 
occasion  la  société  entière,  même 
après  la  dissolution  du  gouvernement 
général. 

<(  Les  villages,  dit  sir  Charles  Met- 
ealfe,  sont  de  véritables  républiques, 

aui  vivent  par  elles-mêmes,  indépen- 
amment  de  toute  autorité  extérieure. 
BUcs  semblent  douées  d'une  étemelle 
durée  dans  une  région  où  aucun  em- 
pire ne  peut  durer.  Les  dynasties  s'é- 
croulent successivement,  les  révolu- 
tion succèdent  aux  révolutions,  les 
Indous,  les  Afghans,  les  Mogols,  les 
Mabrattes ,  les  Sikhs  sont  maîtres  tour 
è  tour,  mais  le  village  reste  toujours  le 
mtoe.  En  temps  de  troubles;  il 
s'arme  et  se  fortifie.  Une  armée  enne- 
mie vient-elle  à  traverser  le  pays  ,  les 
villageois  mettent  leurs  troupeaux 
à  couvert  dans  l'enceinte  de  leurs  mu- 
railles et  laissent  passer  l'ennemi  sans 
le  provoquer  S'ils  ne  sont  pas  en  force 
pour  résister,  ils  se  sauvent  dans  les 
villages  voisins,  et  quand  l'orage  est 
passé,  ils  viennent  reprendre  leurs 
travaux.  Si  une  province  reste  pen- 
dant plusieurs  années  livrée  au  pilla- 
ge, de  telle  sorte  que  les  villages  soient 
inhabitables,  les  villageois  dispersés 
retourneront  dans  leurs  foyers  aussi- 
tôt qulls  croiront  pouvoir  le  faire  avec 
quelque  sécurité.  L'exil  peut  durer 
pendant  une  génération ,  la  génération 
suivante  reviendra  immanquablement. 
l>es  fils  prendront  la  place  de  leurs 
pères;  le  village  sera  reconstruit  au 
même  lieu;  les  maisons  dans  les  mêmes 
positions;  les  mêmes  terres  enfin  se- 


ront occupées  par  les  descendants  de 
ceux  qui  ont  été  contraints  de  fuir. 
Cette  union  indestructible  de  la  com- 
munauté villageoise  a  contribué ,  je 
crois  ,  plus  que  toute  autre  cause ,  à 
conserver  la  société  indoue  au  milieu 
de  toutes  les  révolutions  politiques 
dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  ;  et  elle 
donne  lieu  de  croire  aue,  grâces  à  elle, 
les  habitants  vivent  heureux  et  jouis- 
sent d'une  liberté  réelle.  » 

Le  gouvernement  de  la  commune 
appartient,  dans  sa  forme  la  plus  sim- 
ple, à  un  chef ,  dont  le  code  de  Manou 
ne  parle  que  comme  d'un  agent  du 
roi ,  révocable  à  sa  volonté.  Cette  po- 
sition est  devenue  héréditaire;  et,  quoi- 
qu'il soit  encore  considéré  souvent 
comme  un  officier  du  prince,  le  chef 
du  village  est  plutôt  en  réalité  le  re- 
présentant du  peuple.  Souvent  le 
choix  de  ce  personnage  dans  la  fa- 
mille revêtue  de  la  dignité  héréditaire 
appartient  au  peuple,  mais  plus  sou- 
vent au  prince.  C'est  lui-même  un 
propriétaire,  et  de  plus  il  reçoit  une 
rétribution  du  gouvernement;  mais  la 
plus  forte  part  de  son  revenu  vient  des 
amendes  payées  par  ses  administrés. 
Il  est  si  bien  identifié  avec  la  commune, 

3u'il  est  personnellement  responsable 
es  engagements  pris  par  celle-ci ,  ou'il 
est  mis  en  prison  lorsqu'elle  désobéit 
au  gouvernement  ou  tarde  à  acquitter 
ses  impôts. 

C'est  le  chef  de  la  commune  qui 
règle  avec  les  officiers  du  gouvernement 
la  somme  à  payer  chaque  année ,  et 
répartit  les  cotes  contributives  parmi 
ses  administrés ,  suivant  leur  fortune 
présumée.  Il  afferme  les  terrains 
vagues,  règle  le  partage  des  eaux 
pour  les  irrigations,  juge  les  diffé- 
rends, fait  arrêter  les  criminels.  Cest 
lui ,  en  un  mot ,  qui  est  chargé  de  tous 
les  soins  du  gouvernement  municipaL 
Il  administre  en  public,  dans  un 
lieu  désigné  à  cet  effet ,  et  sur  tous  les 
points  qui  concernent  l'intérêt  géné- 
ral il  doit  consulter  ses  administrés. 
Dans  les  causes  civiles,  il  est  assisté 
par  des  arbitres  au  choix  des  parties , 
ou  par  des  assesseurs  qu'il  nomme 
lui-même.  Cette  dignité  peut  se  ven- 
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dre;  niais  il  est  rare  que  le  titulaire 
en  vende  toutes  les  prérogatives,  il 
se  r^rve  ordinairement  le  droit  de 
pr^ider  à  certaines  cérémonies  et 
oe  oonaerver  quelques  privilèges  pure- 
ment honoriûques. 

Le  chef  de  la  commune  est  assisté 
de  plusieurs  officiers,  dont  les  princi- 
paux sont  le  oomptable  et  celui  que 
nous  pourrions  presque  appeler  le  garde 
champêtre. 

Le  oomptable  tient  des  archives,  dans 
lesquelles  les  propriétés  qui  composent 
la  commune  sont  décrites  tout  au  lon^i 
avec  les  noms  des  propiétaires  passes 
et  présents,  les  baux  et  les  conclitions 
auxquelles  elles  peuvent  être  affer- 
mées. Il  tient  les  comptes  de  la  com- 
mune et  ceux  de  chaque  habitant,  dans 
leurs  rapportspublics  avec  le  gouverne- 
ment  ou  particuliers  les  uns  avec  les 
autres.  G*est  le  notaire  de  la  tM)mmune  ; 
îl  dresse  les  actes  authentiques,  et  écrit 
les  lettres  pour  ceux  qui  viennent  ré- 
clamer de  lui  ce  service*  11  est  payé 
contributivement  par  les  habitants,  et 

Quelquefois  on  lui  assigne  une  pièce 
e  terre  en  rémunération  de  ses  ser- 
vices. 

Le  ^arde  veille  à  Tintégrité  des  déli- 
mitations publiques  et  privées.  Il  a  la 
garde  des  moissons,  est  chargé  de  gui- 
der les  étrangers  sur  le  territoire 
communal ,  de  porter  les  dépêches  ; 
après  le  chef  du  village,  il  est  le  prin- 
cipal officier  de  la  police.  En  cette  qua- 
Uâ,  il  doit  faire  des  rondes  pendant  la 
nuit ,  surveiller  les  arrivées  et  les  dé- 
parts ,  découvrir  les  auteurs  des  vols 
commis  dans  la  commune ,  etc.  Un 
homme  ne  pourrait  suffire  à  toutes  ces 
fonctions,  aussi  faut-il  dire  qu*en  réalité 
elles  appartiennent  à  toute  une  famille. 

3ui  en  est  revêtue  héréditairement  et 
ont  tous  les  membres  font  le  service. 
Ce  sont  toujours  des  gens  des  castes 
inférieures. 

Le  changeur  peut  être  paiement 
considéré  comme  Pun  des  assistants  du 
chef  de  la  commune;  il  est  officiellement 
chargé  de  vérifier  le  titre  de  toute  la 
monnaie  en  circulation  :  le  plus  souvent 
c*est  Torfévre  du  village.  Il  y  a  encore 
.ordinairement  le  prêtre  et  Tastrologue 


eu  village  (  Tun  des  diox  est  présqtfê 
touiours  maître  d*école),  le  forgeron, 
le  «larpentier,  le  barbier,  le  potier  , 
Fouvrier  en  peausseries.  Le  tailleur, 
le  blanchisseur,  le  médecin,  le  muaâ- 
dien,  le  ménestrel  qui  tient  registre  des 
généalogies,  et  quelques  autres  encore, 
ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  com- 
munes. Il  n*y  a  que  le  sud  où  chaque 
yiilage  ait  sa  danseuse.  Chacun  de  ces 
fonctionnaires  et  artisans  a  droit  à  une 
rétribution ,  qui  lui  est  payée  par  la 
commune,  quelquefois  en  argent,  plus 
souvent  en  nature^ 

Tel  est  le  système  sur  lequel  repose 
le  gouvernement  de  chaque  village  ton- 
tes  les  fois  qu'il  n*y  a  pas  d'intermé* 
diaire  entre  le  souverain  et  rhabitant. 
Mais  dans  la  moitié  de  Tlnde ,  surtout 
dans  le  nord  et  Textrême  sud,  on  trouve 
dans  chaque  village  un  certain  nom* 
bre  de  familles  qui  représentent  à  elles 
seules  la  commune;  les  autres  habitants 
ne  sont  que  leurs  tenanoiers.  Ces  fà- 
milles  sont  considérées  comme  les  pro* 
priétaires  absolus  du  sol ,  et  alors  lo 
village  est  gouverné  par  un  chef  com- 
me celui  dont  nous  venons  de  parler; 
plus  ordinairement  chaque  brancbs 
de  la  famille,  ou  chacune  des  familles 
qui  représentent  la  communes  son  chef 
chargé  de  Tadministration  de  ses  afïÛ- 
res  intérieures  et  de  s'entendre  aveo 
les  chefs  des  autres  familles  pour  gérer 
les  affiUres  de  la  commune.  Le  coq* 
seil  ainsi  composé  remplit  exactement 
les  fonctions  dont  est  revêtu  ailleurs 
un  chef  unique,  et  ses  membres  parts* 
gententreeuxla  rétribution  payée  à  cet 
officier  par  ses  administrés  et  par  le 
gouvernement. 

Dans  un  vifiage,  où  il  y  a  des  famil* 
les  qui  représentent  ainsi  par  privilège 
toute  la  commune,  ces  familles  corn- 
posentnaturellement  la  première  dasss 
des  habitants,  et  les  autres  se  divisent 
en  quatre  classes  hiérarchisées  entrs 
elles.  La  première  est  celle  des  fermiers 
à  titre  perpétuel  ;  la  seconde,  celle  des 
fermiers  qui  n*ont  que  des  baux  î 
temps;  la  troisième,  celle  des  laboo^ 
reurs;  la  quatrième  enfin,  celle  des  oom* 
merçants  et  gens  de  métier. 

La  tradition  populaire  constats  gui 
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toi  fiHiiiHMqai  poirtdeiit  pcmr  oidsidire 
etdasit«Beiit  Iw  droits  de  bourgeoi- 
tàe  aoAt  tel  desceodanU  de  ktùx  qui  ont 
fondé  le  village  ou  qui  oot  acheté  ces 
drotti  aax  premiers  propriétaires.  Ces 
dttiits  appartietiDeot  collectivement 
aux  ûntilles ,  et  sont  presque  ibdivis. 
Ainsi  un  niembre  de  ces  familles  peut 
engager  ou  vendre  ses  droits;  mais  il  lut 
fiiut  auparavant  obtenir  le  consente- 
ment  des  autres  personnes  de  la  com- 
nittoe  X  Tachetear  est  alors  substitué 
«aetenimit  au  lieu  et  place  du  ven* 
ditir,  et  ddrieot  responsable  de  ses 
obliMtiona.  Quand  une  famille  s'éteint, 
ses  droits  retournent  à  la  commune. 

DAils  tous  l«s  vUlages,  il  y  a  deux  es- 
pèces de  ftfmlers ,  ceux  qui  prennent 
à  IM  las  terril  des  familles  à  qui  ap- 
partjeniiént  les  droits  communaux,  et 
aeuJK  ifn  éS^rment  les  terres  du  gou- 
vernement. Ces  fermiers  sont  ordi- 
liairatnèât  daignés  sous  le  nom  de 
MM$i  et  se  partagent  en  deux  classes  t 
èMi  qui  ont  des  titres  perpétuels  et 
éeUx  qui  Ont  des  baux  à  temps. 

La  pfvoàèro  classe  est  celle  qui  oul« 
tive  kà  tétteadu  villagequ*eile  habite, 
M  oc^tpè  peddant  toute  sa  vie  et  1^ 
ffadàdiét  à  sel  enfants.  On  les  a  sou^ 
nhï  «ottsîdMa  «omme  de  véritables 

Eriétaires;  mais  ce  qui  doit  prouver 
A'èA  peut  pasétfc  «nsi,  c*est  nu'ils 
t  1^  lé  droit  da  vendre  leurs 

teffe^. 

Là  claasa  dëa  ferftilers  à  bail  &*a  rien 
^ta  dktitigue  de  celle  des  autres  pays. 

Oh  en  petit  diire  autant  des  labou* 

Les  eommè^ants,  presque  touiouré 
étrangers  ad  village,  pavent  un  loyer 
Ml  propHétaire  dolit  ils  habitent  la 
tAatsôn,  et  souvent  uh  impôt  à  la  com- 
ttiutle;  cW  d'ailleurs  presque  le  seul 
f^ppoH  c^lls  aient  avec  elle. 

Aujourdliui  la  part  que  prend  lé  sou-* 
^tréfil  M*  léè  i^éAus  bruts  des  sujets 
tst«Éttnéé  à  là  moiliédé  ces  revenus  ;  le 
Mtltérnéttiétitqui  rte  prend  que  le  tiers 
fMe  pour  tténéreux. 
t  On  ^t  arrivé  à  ce  résultat  moins 
cfl  au^tnedianl  sans  cesse  llmpdt  levé 
tuf  les  (iroduits  de  la  terre  qu  en  éta- 
hfknûîéifiMtB  espèces  de  taxes  qui 


finissent  toutes  par  retomber  d*une 
manière  directe  ou  indirecte  sur  le 
cultivateur.  Dans  la  première  catégorie 
il  faut  placer  Pimpd  t  que  payent  les  char- 
rues ,1e  bétail ,  etc.  ;  dans  la  seconde , 
les  taxes  établies  sur  les  mariages  avec 
les  veuves ,  sur  l'emploi  delà  musique 
dan8deccrtdiuesfôtes,etc.,  etc.  En  ou- 
tre ,  il  existe  encore  de  certaines  taxes 
qui  ne  devaient  être  d'abord  que  tempo- 
raires et  qui  ont  fini  par  devenir  défi- 
nitives, telles,  par  exemple,  qu'un  droit 
frappé  sur  la  rétribution  allouée  aux 
chefs  et  fonctionnaires  des  villages. 

Comme  il  n*y  a  souvent  d'autre  li- 
mite à  ces  exigences  des  gouvernants 
que  les  ressources  mêmes  des  contri- 
buables, ceux-ci  n*ont  d'autre  moyen 
de  ae  défendre  que  de  chercher  à  dissi- 
muler leurs  revenus.  Ils  n'avouent  pas 
l'importancede  la  récolte;  ils  cherdient 
à  en  soustraire  une  partie  à  la  con- 
naissance des  percepteurs  ;  plus  sou- 
vent ils  accusent  une  moindre  quantité 
de  terres  cultivées  qu'il  n'y  en  a  en 
effet  dans  la  réalité;  ils  falsifient  leurs 
registres  publics  ;  ils  obtiennent  à  prix 
d'argent  rindulgence  des  percepteurs  : 
c'est  une  partie  des  dépenses  de  Tad- 
ttiinistration  intérieure  des  villages, 
etc.  G  race  à  ces  moyens,  on  parvient  à 
déjouer  Tavidité  du  gouvernement,  et 
C'est  ce  qui  explique  comment  les  pro- 
priétaires peuvent  encore  affermer  ou 
vendre  leurs  terres  et  en  retirer  le  prix. 

Au  milieu  de  la  confusion  produite 
par  ces  irrégularités,  il  n'y  a  souvent 

f)as  d'autre  moyen  de  s'entendre  sur 
a  quotité  de  l'impôt  à  payer  par  leviN 
lace  que  de  lui  demander  ce  qu'il  a 
déjà  payé  dans  les  années  antérieures. 
Lorsque  les  parties  ne  peuvent  pas 
s'entendre,  on  a  recours  a  une  sorte 
d'enquête  sur  les  moyens  du  village. 
Après  avoir  estimé  les  frais  de  produc- 
tion ,  laissé  de  côté  une  part  pour  la 
Subsistance  des  cultivateurs  et  les  dé- 
penses municipales ,  été. ,  le  gouveroe- 
ment  prend  le  reste.  Gomme  dernière 
ressource,  et  lorsque  les  moyens  amia-* 
blés  ne  peuvent  réussir,  on  partage  la 
moisson;  mais  c'est  un  expédient  si  dan- 
gereux ,  que  les  parties  font  générale- 
ment tout  ce  qu'elles  peuvent  pouif 
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n*en  pas  arriver  là.  Il  n'y  a  d'exception 
que  aans  les  localités  où  Tofficier  da 

fouvernement  a  su  gagner  la  c^nGance 
es  habitants  :  alors, au  contraire,  le 
partage  des  moissons  est  le  procédé  le 
plus  populaire. 

Si  la  Jiscussion  avec  les  officiers  du 
gouvernement  a  pour  résultat  d'impo- 
ser aux  cultivateurs  des  charges  qu'ils 
ne  peuvent  supporter,  alors  toute  la 
commune  abandonne  ses  terres  et  son 
village  en  refusant  tout  accommode- 
ment. Les  officiers  publics  sont  alors 
contraints  de  transiger;  la  force  ne 
produirait  rien,  et  n'aurait  d'autre  ré- 
sultat que  de  chasser  à  jamais  les  ha- 
bitants de  leurs  foyers. 

On  pense  bien  ou'un  pareil  mode  de 
fixation  de  l'impôt  ne  peut  être  mis 
en  pratique  sans  que  la  constitution 
communale  s'en  ressente.  En  géné- 
ral ,  l'officier  dugouvernementa  besoin 
pour  ses  exactions  de  Taide  du  chef  de 
la  commune ,  et  alors  il  le  soutient 
contre  les  résistances  individuelles; 

Î|uelquefois  aussi  il  le  suspend  de  ses 
onctions ,  et  il  les  exerce  lui-môme 
pendant  un  temps.  Aussi  il  arrive  sou- 
vent qu'avec  un  mauvais  gouverne- 
ment les  privilèges  delà  commune  sont 
réduits  à  rien ,  ou  peu  s'en  faut. 

Le  gouvernement  en  affermant  l'im- 
pôt aggrave  souvent  lui-même  toutes 
ces  causes  de  souffrances.  Dans  ce  sys- 
tème, le  gouvernement  confère  l'admi- 
nistration des  provinces  à  ceux  qui 
s'engagent  par  cautionnement  à  verser 
annuellement  les  plus  fortes  sommes 
au  trésor.  Le  fermier  à  son  tour  divise 
sa  province  en  plusieurs  circonscrip- 
tions financières,  lessous-loue  aux  plus 
fbrts  enchérisseurs  et  ceux-ci  à  d'autres, 
qui  s'entendent  enfin  avec  les  chefs  des 
villages,  en  leur  permettant  de  rapiner 
autant  qu'il  leur  sera  possible ,  pourvu 
qu'ils  payent.  Dans  ce  cas,  le  défenseur 
naturel  du  cultivateur  devient  son  plus 
cruel  oppresseur. 

Nous  avons  dit  que  le  chef  du  vil- 
lage peut  vendre  son  office;  que  les 
fiamiiles  associées  aux  privilèges  de  la 
commune  peuvent  venare  leurs  droits; 
le  prince  lui-môme ,  à  qui  la  loi  recon- 
naît des  droits  sur  une  partie  des  pro- 


duits de  la  terre,  peut  aussi  vendre  oetf 
droits.  Les  acquéreurs  se  trouvent  alors 
purement  et  simplement  substitués  à 
leurs  vendeurs. 
Ceci  nous  mène  naturellement  à  la 

Suestion  si  controversée  de  la  propriété 
ans  rinde  :  les  uns  l'attribuent  a  l'É- 
tat ,  les  autres  aux  grands  Zémindars , 
ceux-ci  aux  familles  qui  jouissent  des 
droits  communaux ,  ceux-là  enfin  aux 
cultivateurs. 

Nous  verrons  que  les  grands  Zémin* 
dars  ne  sont  que  des  personnes  substi* 
tués  à  l'une  des  trois  autres  classes,  qui 
seules  par  conséquent  nous  oeeupe- 
ront. 

La  propriété  territoriale,dansla  théo- 
rie la  plus  rigoureuse,  donne  au  pro* 
priétaire  l'usage  perpétuel,  exclusif  et 
absolu  du  sol;  il  peut  user  et  abuser 
de  sa  chose.  Or  l'État  est-il  dans  cette 
position  selon  la  loi  indoue  ? 

11  possède  un  droit  exclusif  à  une 
partie  des  produits  du  sol ,  mais  pas 
plus.  Ce  droit  est  perpétuel,  et  l'État 
peut  en  disposera  son  gré,  mais  il  n'a 
aucune  action  directe  sur  le  fonds  lui- 
môme.  S'il  s'empare  quelquefois  du 
sol  pour  construire  des  édifices,  des 
routes,  etc.,  c'est  comme  magistrat,  et 
alors  il  doit  une  indemnité  aux  ex[Nro* 
priés. 

Après  le  prélèvement  de  la  part  de 
l'État,  cequi  revient  aux  familles  inves- 
ties des  droits  des  communaux  consti* 
tue  leur  propriété  ;  elles  y  ont  des  droits 

rrpétuels ,  et  elles  peuvent  en  disposer 
leur  gré,  mais  non  pas  du  fonds. 
De  même ,  le  fermier  à  titre  perpétuel 
a  ce  qui  reste  des  produits  de  la  terre, 
lorsqu'ils  ont  acquitté  la  part  de  l'État 
et  celle  des  familles  investies  des  droits 
communaux  ;  c'est  là  sa  propriété,  et 
elle  lui  appar lient  à  perpetmté  ;  mais 
là  s'arrête  son  droit ,  et  il  ne  peut  pas 
disposer  du  fonds. 

Ainsi  ni  l'État,  ni  l'individu  investi 
des  droits  communaux,  ni  le  fermier  à 
titre  perpétuel ,  n'ont  un  droit  absolu 
sur  le  sol.  Ce  qui  est  donc  vrai  dans 
l'Inde ,  sauf  quelques  exceptions ,  c'est 

Sue  la  question  a  résoudre  n'est  pas 
e  savoir  à  qui  appartient  la  propriété 
dans  le  sens  où  nous  entendons  ce  mot 
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en  Earope,  mais  desavoir  quelle  est 
la  part  au  produit  due  à  chacune  des 
parties. 

"La  part  de  TÉtat  dans  les  produits 
de  toutes  les  terres  et  larehte  de  celles 

3ui  appartiennent  au  domaine  forment 
e  beaucoup  la  somme  la  plus  considé- 
rabJedn  revenu  public.  Le  reste  se  tire 
de  diverses  sources,  d'impôts  frappés 
sur  les  cultivateurs ,  sur  les  propriétés 
urbaines ,  sur  les  boutiques,  sur  le  com- 
merce ,  sur  les  objets  de  consommation, 
sur  le  transit ,  etc.  La  plupart  de  ces 
taxes ,  le  droit  de  transit,  par  exemple, 
sont  la  cause  de  beaucoup  de  vexa- 
tions, et  ne  rapportent  que  très-peu  de 
chose  pour  beaucoup  de  mal.  Ces  im- 
pôts sont  ordinairement  levés  sur  les 
contribuables  par  les  autorités  com- 
munales; il  en  est  d'autres ,  comme  les 
douanes  par  exemple ,  qui  sont  affer- 
més. 

Nous  avons  dit  que  FÉtat  peut  alié- 
ner sa  part  dans  le  produit  des  terres 
d'un  village  ;  de  même  il  aliène  souvent 
et  en  bloc  des  espaces  considérables 
de  territoire  occupés  par  des  commu- 
nes et  des  terrains  vagues.  Mais  dans 
eesdeux  cas ,  il  ne  peut  toujours  pas 
aliéner  plus  que  ses  droits.  Ceux  des 
communes ,  des  fermiers  à  titre  perpé- 
tuel, des  officiers  de  village,  subsistent 
après  comme  avant  le  transfert.  Ces 
aliénations  se  font  pour  payer  les  trou- 
pes elles  employés  civils,  etc.,  etc.  Il  en 
est  question  dans  les  lois  de  Manou, 
et  Ton  conçoit  que  l'État  aime  mieux 
entretenir  ses  troupes  par  une  déléga- 
tion de  ses  droits  sur  une  certaine 
étendoe  de  territoire,  plutôt  que  d'avoir 
à  les  payer  en  argent,  surtout  dans  un 
pays  où  rimpôt  se  paye  en  nature. 

L'art  de  la  guerre  a  subi  des  modi- 
ficatioiii  considérables.  Au  temps  de 
rinvasîon  de  Mahmoud  le  Ghaznevide, 
les  lodous  semblent  avoir  été  capables 
de  cooceroir  des  plans  de  campagne 
suÎTit  systématiquement  pendant  plu- 

^ saisons.  Ce  n'étaient  déjà  plus, 

au  temps  de  Manou,  des  incur- 
qui  n'avaient  que  le  pillage  pour 
•Ijeiet  neduraient  que  quelques  semai- 
act.  L'usage  de  l'artillerie  a  aussi  con- 
iMérablement  changé  les  conditions 


de  la  guerre.  Enfin  l'introduction  des 
bataillons  disciplinés  a  complètement 
renouvelé  la  tactique.  Mais  laissant  de 
côté  ce  dernier  progrès  introduit  par  les 
Européens,  on  doitdire  que  la  discipline 
actuelle  des  armées  indoues  en  marche 
et  en  bataille  n'est  pas  beaucoup  plus 
avancée  qu'au  tempsde  Manou.  Aujour- 
d'hui toutefois  ils  savent  choisir  leur 
campement,  employer  tes  troupes  irré- 
guiières,  assurer  leurs  approvisionne- 
ments et  couper  ceux  de  l'ennemi  avec 
un  talent  et  une  habilité  que  ne  font 
pas  soupçonner  les  longues  prescrip- 
tions de  leur  antique  législateur. 

L'esprit  de  générosité  et  d'huma- 
nité qui  respire  dans  les  anciennes  lois 
de  la  guerre  a  disparu.  Cependant,  il 
est  juste  de  dire  que  dans  l'Inde  la 

guerre  se  fait  moins  cruellement  que 
ans  le  reste  de  l'Asie,  et  que  les  In- 
dous  s'y  montrent  plus  humains  que  les 
Musulmans. 

Des  campagnes  plus  longues  occu^- 
pent  aux  travaux  militaires  une  pluà 
longue  période  de  la  vie  des  hommes. 
Il  y  a  des  chefs  mahrattes  qui  ont 

Kassé  toute  leur  vie  sur  les  champs  de 
ataille  et  qui  n'ont  pas  eu  d'autre 
capitale  que  leur  camp.  De  ce  fait  il 
résulte  aussi  que  la  multitude  rassem- 
blée autour  des  camps  est  hors  de 
toute  proportion  avec  le  nombre  des 
combattants.  Lorsau'une  armée  se  met 
en  mouvement,  ce  n  est  en  réalité  qu'une 
masse  d'hommes  confuse,  étendue  sur 
un  espace  de  plusieurs  lieues  en  long 
comme  en  lai^e,  sans  compter  les  partis 
qui  se  répandent  à  droite  et  à  gauche 
pour  fourrager  et  piller.  La  masse  prin- 
cipale est  ici  très-epaisse,  et  là  au  con- 
traire très-clair-semée.  C'est  une  foule 
dont  les  replis  entraînent  avec  eux  des 
chameaux,  des  éléphants,  des  cavaliers , 
des  fantassins,  des  charrettes,  des  palan- 

auins,  des  fourgons  traînés  par  des  buf- 
es, des  bœufs  chargés,  des  portefaix , 
des  femmes,  desenfauts,  des  troupeaux 
d'ânes,  de  bœufs, de  chèvres,  de  mon- 
tons, le  tout  confondu  dans  le  plus  ini* 
maçinable  désordre,  enveloppé  d'un 
épais  nuage  de  poussière  qui  s  élèvejus* 
au'au  ciel  et  s'aperçoit  à  plusieurs  millei| 
de  distance. 
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LoTS^'il  V  a  dans  ana  armée  de 

mfauterie  r^lière,  celle-ci  marche 

en  corps  ou  au  moins  par  régiment. 

gnsuite  vient  l*artillerie  qui  forme  une 
ingue  ligne  incessamment  rompue  par 
le  mauvais  état  des  routes,  par  Tes  acci- 
dents qui  arrivent  à  chaque  mstant  aux 
attelages.  Quant  au  reste  des  troupes, 
il  marche  avec  les  bagages.  Deux  grands 
étendards  accompagnés  de  tambours  et 
de  cymbales  (souvent  le  tout  ensemble 
est  juché  sur  des  éléphants)  représen- 
tent un  corps  qui  devrait  régulièrement 
se  composer  de  cinu  cents  chevaux  au 
moins  et  de  cinq  mille  au  plus  ;  mais  on 
pe  voit  autour  d'eux  gu  une  poignée 
d^hommes,  quelquefois  pas  plus  de 
cinq  ou  six.  Le  reste  de  cette  cavale- 
rie marche  à  sa  fantaisie  par  groupes 
Isolés,  la  lance  sur  Tépaule, causant, 
riant,  chantant. 

De  temps  à  autre  Tavant-garde  s*ar- 
tète.  C'est  le  général  qui  compose 
avec  un  village,  et  essaye  d  en  obtenir  le 
plus  d'argent  quil  est  possible,  à  la 
condition  de  ne  pas  camper  sur  son 
territoire.  A  Farrière-garde,  chacun 
6*arréte  à  son  are  :  celui-ci  pour  fumer, 
celui-là  pour  faire  la  cuisine,  un  autre 
pour  dormir. 

L'armée  dans  sa  marche  fait-elle 
lever  un  cerf,  un  sanglier,  une  bête  fé- 
roce, les  cris  et  le  bruit  redoublent, 
Sn  met  les  lances  en  arrêt;  des  coups 
e  feu  partent  de  tous  les  côtés ,  au 
grand  péril  de^  assistants;  les  cavaliers 
mettent  l'éperon  au  ventre  de  leurs 
montures  et  se  lancent  au  milieu  de  la 
foule,  sans  souci  de  ceux  qu'ils  renver- 
sent sur  leur  passage  et  de  ce  qui  peut 
leur  arriver  à  eux-mêmes. 

Et  cependant ,  malgré  ce  manque 
d*Ordre,  une  armée  indoue  est  si  bien 
iervie  par  ses  troupes  légères  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  de  la  surpendre. 

Dans  l'histoire  des  guerres  que  les 
Anglais  ont  faite  dans  rlnde,  il  serait 
peut-être  difficile  de  citer  un  seul  cas 
od  les  bagages  d'une  armée  indoue  ont 
ëtê  enlevés.  Au  contraire,  ces  masses 
en  apparence  si  imprévoyantes  ont 
iouvent  obtenu  des  avantages  impor« 
tants  par  la  célérité  et  le  mystère  de 
Mttrs  mouvements.  Hayder,  Tippou* 


Sahib ,  les  Mahrattes  ont  souvent  for* 
pris  des  corps  d^arméequise  croyaient 
encore  séparés  d'eux  par  de  grandes 
distances.  Souvent  encore  ils  ont  su 
passer  avec  leurs  troupes  par  des  che* 
mins  qu'on  croyait  impraticables  et 
sont  venus  ravager  les  derrières  de 
généraux  qui  croyaient  les  chasser  de- 
vant eux. 

Lorsqu'on  arrive  au  lieu  désigné 
pour  le  campement ,  les  choses  s^r- 
rangent  beaucoup  mieux  et  beaucoup 
plus  vite  qu'on  ne  l'aurait  attendu  de 
cette  foule  désordonnée.  Des  drapeaux 

Slantés  en  bon  lieu  pour  être  aperçus 
e  tout  le  monde  marquent  la  place  de 
chaque  corps,  et  il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  temps  pour  que  chacun  ait  en- 
suite trouvé  la  sienne. 

Le  camp,  lorsqu'il  est  établi,  présente 
un  spectacle  d'ordre  et  de  confusion 
à  la  fois.  Les  bazars  s'allongent  en 
rues  régulières,  bordées  de  boutiquesde 
toute  espèce,  comme  dans  une  ville. 
L'artillerie  et  Tinfanterie  disciplinée 
sont  en  bataille.  Le  reste  des  gens  s'ar- 
range à  son  gré".  Les  tentes  sont  ordi- 
nairement blanches;  mais  il  y  en  a  aussi 
de  rouges ,  de  bleues ,  de  vertes  ou 
de  ces  couleurs  mêlées. 

Celles  des  pauvres  sont  petites  et 
basses,  faites  de  laine  noire;  quelque- 
fois ce  n'est  qu^une  simple  couverture 
phntée  sur  trois  piquets. 

Celles  des  granas  personnage^  sont 
splendides.  entourées  d'une  enceinte 
de  toile;  les  unes  sont  grandes  et 
élevées  ;  elles  servent  aux  réception^ 
publiques  ;  les  autres,  plus  petites,  ont 
de  doubles  murailles  d'étoffes,  poot 
mieux  les  protéger  contre  la  poussière  et 
le  veut  ;  celles-là  servent  d  habitation. 
Ces  diverses  tentes  sont  réunies  entré 
elles  par  des  passages  couverts,  et  Ton 
y  ioult  de  toutes  les  commodités 
qu  on  pourrait  trouver  dans  un  pa- 
lais. Une  cour  mahratte  paraît  beta« 
coup  mieux  à  son  avantage  danft  soti 
camp  Que  dans  sa  capitale;  eependatit, 
maigre  Cette  magnmcence,  il  wMft^ 
souvent  des  accidents  assez  peu  agréft^ 
blés  :  le  vent  renverse  les  tentes ,  01 
les  emporte  ;  la  pluie  les  pénètre,  SI 
inonde  tout  oe  qui  s'y  trouve. 
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ChaqiM  Jour  6a  anoonoe  dans  le 
éamp  m  opérattodi  du  lendémaia»  Ce 
•6fil  des  Fakirs  ou  des  Ooseyens  qui 
ionl  chargés  de  c6  soin  ;  dans  les  mar- 
ehM  Hs  ^nt  faire  les  haltes)  et  quand, 
après  aroir  lait  arrêter  la  eolonne,  ils 
oommeocent  à  mendier,  la  vue  des  ârif 
peau  oâi  surgissent  pour  désigner 
M  lieu  au  canapement  dispose  tout  16 
BAOïiée  à  la  générosité. 

Les  armées  sont  approrlsionnées  par 
dsi  Beodjarrast  trimi  vouée  spéciale^ 
iDMtau  eommerce  des  grains.  Les  ma^ 
chaads  qui  satveot  toutes  les  armées 
TOQ\  laîre  leurs  adiats  dans  les  villages 
Toisina  de  larontesuivie  par  Fermée,  et 
Tiennent  revendre  leurs  pacotilles  au 
flamp.  £il  somme  I  le  gouvernement 
s'enabarrasse  fort  peu  de  la  subsis- 
tanet  désarmées,  et  cependant  efles 
sont  presque  toujours  bien  approvi- 
aioanés* 

Le*  Tillages  voisins  du  oaiop  ne 
peuvent  manquer  d'être  pillés ,  s^ns  ne 
aoeaposent  avec  les  chefs  >  qui ,  dans  ce 
eaa ,  leur  donnent  des  gardes.  S*il  n'y 
a  psfi  moyen  de  s'enetndre,  les  habitants 
a^enfolent  avec  tout  ce  qu'ils  peuvent 
emporter;  le  reste  est  pillé;  les  portes 
SMit  brisées  et  les  palissades  arraebées 
Pour  en  faire  du  bois  à  brâler.  Les  pil* 
brds  erensent  la  terre  pour  en  retirer 
lai  trésors  qu'on  peut  lui  avoir  confiés  ; 
on  écoute  le  son  qu'elle  rend  sous  les 
pas«  pour  découvrir  les  silos  où  les 
grains  sont  enfouis  :  on  la  sonde 
avec  des  tiges  de  fer,  et  on  devine  à 
rodeorsiedies-ci ont  traversé  dugrain. 
Un  pareil  système  a  bientôt  fait  un  dé^ 
•ert  de  la  plus  riche  province.  Dans 
les  pava  souvent  traversés  par  les  ar- 
mées, Isa  villages  sont  en  ruine  et  inha* 
bités  ;  les  roseaux,  les  bambous  et  les 
jong\ea  ont  bientôt  tout  envahi.  Les 
grandes  villes  se  remplissent  de  fu- 
gitîfai  ordinairement  elles  échappent 
au  pillage  en  Se  rachetant. 

AujounTbui  l'épisode  le  plus  impor- 
tant d'une  bataille  entre  lodous ,  c'est 
la  canonnade.  Ce  sont  de  fort  adroits 
tireurs;  et,  dans  les  batailles  queles  Eu- 
ropéens leur  ont  livrées,  il  a  lallu  sou- 
vent adieter  la  Victoire  par  des  pertes 
owsiriérahles.  lie  trait  te  plus  carac- 


téristique de  leur  taettqtie ,  après  là 
goorred'escarmouche,  c'est  une  charge 

Î^énérale  exécutée  d'ensemble  pal*  toute 
ik  cavalerie.  Rien  n'est  plus  pittores- 
que que  ce  spectacle.  Déjà  ^  quand  elle 
part  au  petit  trot,  cette  mer  de  cavale^ 
rie  a  quelque  chose  d'imposant  \  mais 
quand  elle  se  lance  au  galop ,  faisant 
résonner  la  terre  sous  les  pas  des  che- 
vaux ,  faisant  briller  ses  armes ,  bran- 
dissant ses  lances  «  autant  ses  ban* 
nières  au  vent,  remplissant  l'air  de 
clameurs  épouvantables ,  c'est  un  ta- 
bleau dont  la  grandeur  surpasse  tout 
ce  que  l'imagination  peut  inventer. 

La  cavalerie  charge  l'ennemi  en  tête 
et  sur  les  flancs  à  la  fois  ;  l'habileté  avec 
laqueHe  les  cavaliers  indous  savent 
exécuter  cette  manœuvre  leur  a  sou* 
Tent  mérité  l'admiration  des  ofliciers 
européens.  Ils  semblent  se  précipiter 
à  toute  bride  sur  le  front  de  leurs  ad* 
Tersaires;  mais  tout  à  coup  une  par- 
tie d'entre  eux  se  détourne  et  se  lance 
sur  les  flancs  de  l'ennemi,  avant  même 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  soupçonner  son 
projet.  Ces  charges ,  quoique  imposan-> 
tes,  sont  sans  effet  sur  des  troupes  régu-* 
lières,  à  moi  ns  qu'elles  ne  se  laissent  sur- 
prendi^,  ou  que  leurs  rangs  n'aient  d'à* 
bord  été  édaircis  par  le  canon. 

La  cavalerie  est  souvent  entretenue 
par  des  assignations  sur  les  rentes  dea 
terres  appartenant  au  gouvernement, 
ou  sur  une  partie  des  impôts  des  pro« 
vinces.  Leplus  souvent  elle  est  pa^eedi* 
rectement  par  le  trésor  public  ^  soit  que 
lès  chefs  reçoivent  une  certaine  somme 
pour  entretenir  un  nombre  d'hommes 
déterminé,  soit  que  chaque  cavalier 
reçoive  sa  paye,  et  dans  ce  cas  les  trou* 
pes  de  cavalerie  se  composent  généra* 
lement  de  beaux  hommes,  bien  mon- 
tés et  capables  d*un  bon  service.  Quel- 
ques corps  sont  montés  sur  des  chevaux 
qui  appartiennent  au  gouvernement ,  et 
ces  corps^bienque  composés  en  général 
d'hommes  des  castes  inférieures,  sont 
ordinairement  les  plus  disciplinés  et 
les  meilleurs  de  l'armée. 

Aujourd'hui  les  meilleurs  soldate 
d'infanterie  sont  les  mercenaires  des 
vallées  du  Gange  et  de  la  Djamma  «  les 
Sindis,  et  surtout  les  Arabies,  qui  sont 
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Incomparablement  supérieurs  à  toas 
les  autres  Asiatiques  parleur  courage, 
leur  discipline  et  leur  fidélité. 

L*drt  d'attaquer  les  places  a  proba- 
blement fait  très-peq  de  progrès  depuis 
le  temps  de  Manou  ;  un  blocus ,  une 
surprise  «  une  sortie  malheureuse  ter- 
minent plus  souvent  les  sièges  que  les 
assauts  réguliers. 


8  m.  CbangemeDtssarventudani  lajarispra- 

denoe. 


Le  code  de  Manou  est  toujours  la 
base  de  la  jurisprudence  indienne,  et 
on  peut  dire  qu'en  somme  il  subsiste 
sans  altération  dans  ses  parties  prin- 
cipales jusqu'aujourd'hui.  Cependant 
les  divers  ouvrages  d'écrivains  qui  se 
sont  fait  accepter  comme  inspirés  par 
la  Divinité,  et  les  nombreux  commen- 
taires de  personnes  jouissant  d'une 
moindre  autorité,  comme  aussi  les 
additions  rendues  nécessaires  par  le 
cours  du  temps,  ont  introduit  des  mo- 
difications assez  considérables  dans  la 
loi  écrite,  et  ont  produit  diverses  écoles 
qui  se  partagent  le  monde  indien. 

Dans  toutes  ces  écoles  c'est  le  texte 
de  Manou  qui  sert  de  point  de  départ  ; 
mais  il  y  est  interprété  suivant  les 
leçons  des  divers  commentateurs ,  et 
la  jurisprudence  ainsi  formée  a  été 
rédigée  en  codes  nouveaux  dont  l'auto- 
ritéguide  les  diverses  écoles.  Le  Bengal 
a  ainsi  son  école  particulière  de  ju- 
risconsultes,  et  quoique  les  autres 
parties  de  l'Inde  soient  d'accord  entre 
elles  et  avec  lui  sur  le  fond  général 
de  la  doctrine,  il  faut  cependant  y  re- 
connaître au  moins  quatre  écoles  dif- 
férentes :  celles  du  Mithila  (nord  du 
pays  de  Béhar),deBénarès,  du  Maha- 
rashtra  (  pays  des  Mahrattes  ),  et  enfin 
celle  du  Drâvida  ou  du  midi  de  la  pé- 
ninsule. 

Toutes  ces  écoles  sont  unanimes  pour 
prohiber  les  mariages  mixtes  entre 
gens  de  castes  différentes,  et  ne  recon- 
naissent pas  toutes  les  espèces  de  fils 
acceptés  dans  la  loi  de  Manou  ;  elles 
ne  reconnaissent  que  les  fils  du  sang 
ou  adoptifs.  Quelques-unes  cependant 
admettent  une  espèce  d'adoption  dont 


Manou  ne  parle  pas.  La  vouve,  ênvertii 
d'instructions  rî6elles  ou  supposées  de 
son  mari,  a  le  droit  d'adopter  pour  lai 
après  sa  mort.  Quelques  écoles  recon- 
naissent même  ce  droit  à  la  veuve , 
indépendamment  de  toute  autorisation 
du  oéfunt. 

Toutes  lesécoles  vont  également  plus 
loin  que  Manou  pour  assurer  aux  fils 
le  partage  ^al  des  biens  de  la  famille. 
Pour  la  plupart  elles  refusent  an  père 
ledroita'aliénerla  propriétéqu'il  tient 
de  ses  ancêtres,  à  moins  d'y  être  d'abord 
autorisé  par  ses  fils  ,  et  d  avoir  ensuite 
pourvu  a  leurs  moyens  de  subsis- 
tnnce.  Toutes  prohibent  le  partage 
arbitraire  des  niens  qui  sont  venus 
au  père  par  héritage;  et  même  le  par- 
tage arbitraire  des  biens  qui  ont  été 
acquis  par  le  travail  du  père  lui-même. 
L'école  du  Drâvida  reconnaît  exac- 
tement aux  fils  les  mêmes  droits  qu*au 
père  sur  les  biens  de  la  famille  ;  le  père 
n'est  qu'usufruitier. 

Toutes,  excepté  au  Bengal  et  dans 
certains  cas  seulement,  n'admettent 
aucune  espèce  de  testament. 

Aujourd'hui  la  loi  entre  sur  tous  les 
sujets  dans  beaucoup  plus  de  détails 
(|u'au  temps  de  Manou.  La  propriété 
immobilière  y  occupe  une  large  place; 
les  rapports  entre  le  propriétaire  et  le 
fermier  sont  partout  dénnis  et  réglés 
avec  soin. 

Il  est  permis  de  se  faire  représenter 
devant  les  tribunaux  par  des  hommes 
de  loi;  la  procédure  est  déterminée  avec 
une  sagesse  dont  sir  William  Jones 
fait  le  plus  grand  éloge. 

La  loi  reconnaît  diverses  formes 
d'arbitrage,  et  quoique  les  princioaux 
éléments  de  l'ancien  système  suosis- 
tent  toujours,  on  voit  cependant  que  la 
loi  a  été  considérablement  modifiée 
dans  les  temps  modernes  ;  laprocédure 
est  plus  rationnelle,  elle  prévoîtun  plus 
grand  nombre  de  cas  que  ne  faisait  le 
premier  code. 

Cependant,  à  tout  prendre,  les  amé- 
liorations introduites  ne  prouvent  pas 
une  sagesse  comparative  digue  du  pre- 
mier législateur;  la  jurisprudence  ac- 
tuelle des  Indous  n'a  pas  sur  celle  des 
autres  peuples  asiatiques  la  supériorité 
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«ri  la  dislingoait  au  temps  de  Manou 
«e  toutes  les  législations  contempo- 
raines. 

Il  s'est  pratiqué  aussi  dans  le  silence 
et  sans  altérer  aucunement  le  texte  de 
la  loi  primitive,  des  changements  im- 
portauts.  Ainsi,  par  exemple,  la  loi  per- 
met toujours  les  huit  modes  de  mariase 
de  Manou  ;  mais  de  fait  celui  qui  est  le 
plus  conforme  à  la  raison ,  celui  que 
suivent  toutes  les  nations,  est  le  seul 
pratiqué. 

La  loi  criminelle,  qui  subsiste  en- 
core dans  sa  barbarie  primitive,  est,  et 
probablement  à  cause  de  cela  même , 
tombée  en  désuétude.  Elle  a  été  rem- 
placée par  une  sorte  de  droit  coutumier 
ou  plus  souvent  encore  par  l'arbitraire 
des  magislraXs. 

L'administration  régulière  de  la  jus- 
tice dispensée  par  des  tribunaux  per- 
manents, ainsi  que  l'ordonne  positive- 
ment la  loi  de  Manou,  n'est  plus  une 
obligation  aujourd'hui  pour  la  presque 
totanté  des  gouvernements  indous.  A 
ces  tribonaux  primitifs  il  a  été  presque 
partout  substitué  des  commissions 
nommées  au  gré  du  prince,  compo- 
sées le  pins  souvent  de  personnes  à  la 
dévotion  des  courtisans.  Les  tribunaux 
sont  en  partie  remplacés  par  des  com- 
missions d'arbitres,  nommées  Fenl- 
ckayeU,  qui  tiennent  quelquefois 
leurs  pouvoirs  du  gouvernement,  et 
terminent  ordinairement  les  discus- 
sions par  un  accord  amiable  entre  les 
parties.  En  général,  il  n'y  a  pas  à  douter 
qu'aujourdliui  la  justice  est  beaucoup 
plus  mai  administrée  dans  les  États 
lodoos  qu'elle  ne  l'était  probablement 
au  temps  de  Manou ,  et  certainement 
dans  les  siècles  historiques. 

Ind^ndamment  des  modifications 
qui  ont  été  introduites  dans  la  loi  de 
Âfaooa,  on  peut  aussi  observer  aujour- 
d'hui dans  J  Inde  un  grand  nombre  de 
coutumes  locales  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  le  livre  sacré. 

La  plupart  mériteraient  à  peine 
d'être  mentionnées,  mais  il  en  est  aussi 
detcès-importantes  et  dont  il  serait  cu- 
nsQx  d'étudier  l'histoire,  car  ce  sont 
ians  doute  des  traditions  des  âges  an- 
Uricors  qui  ont  persisté  après  l'iniro- 


dnctiondesloisdeManouetla  conquête 
des  Brahmanes.  La  plus  singulière  de 
ces  coutumes  locales  est  peut-être  celle 
des  Naïrs  du  Malabar,  chez  lesquels 
une  femme  mariée  peut  légalement 
se  livrer  à  tous  les  hommes  d'une  caste 
éçale  ou  supérieure  à  la  sienne.  Aussi 
l'incertitude  de  la  paternité  est-elle 
si  grande  chez  eux  que  l'héritier  légi- 
time d'un  homme  n'est  pas  son  fils, 
mais  celui  de  sa  soeur. 
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§.  IV  £tat  actuel  de  la  reUgioD. 

Les  changements  les  plus  importants 

u'a  subis  ta  religion  depuis  le  temps 
e  Manou  sont  : 

L'oubli  du  principe  du  monothéis- 
me; 

L'abandon  de  quelques  dieux,  et 
l'introduction  de  certains  autres  dans 
le  panthéon  indou  ; 

L'adoration  d'hommes  déifiés; 

L'apparition  ou  du  moins  le  grand 
développement  des  sectes,  et  la  tendan- 
ce à  exalter  quelques  dieux  en  négli- 
geant les  autres; 

La  doctrine  qui  enseigne  que  la  foi 
dans  un  certain  dieu  est  plus  efficace  que 
la  contemplation ,  l'observance  de  la 
loi  et  les  bonnes  œuvres; 

L'usage  d'un  nouveau  rituel  subs- 
titué aux  Védas,  et  la  suprématie  reli- 
gieuse acquise  par  les  ordres  monas- 
tiques. 

Il  n'jr  a  pas  de  pays  sur  la  terre  où 
la  religion  joue  un  aussi  grand  rôle  ap- 
parent que  dans  l'Inde.  Chaque  ville, 
chaque  village  a  ses  temples  de  tou- 
tes les  espèces,  depuis  la  niche  qui  abrite 
à  peine  son  idole  jusqu'à  la  pagode 
aux  tours  élevées ,  aux  cours  spacieuses, 
aux  longues  colonnades.  Danstousces 
lieux  on  voit  toujours  des  foules  d'ado- 
rateurs, qui  viennent  couvrir  l'image 
sainte  de  guirlandes,  qui  lui  offrent 
des  fleurs  et  des  fruits.  Les  bords  de 
la  rivière  ou  du  grand  réservoir,  creusé 
de  mains  d'homme,  près  desquels  le 
temple  s'élève,  sont  couverts  de  nobles 
escaliers  aux  marches  gigantesques  qui 
descendent  jusque  dans  l'eau.  Dès  le 
point  du  iour  ces  gradins  sont  couverts 
d'une  foule  empressée  qui  vient  y  faire 
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SM  ablutions.  Dans  la  Journée,  lé  temple 
retentit  des  chants  des  fidèles;  Fœil  du 
curieuK  8*y  promène  avec  plaisir  sur  de 
paeieux  groupes  de  femmes,  aux  longs 
habits,  qui  viennent  apporter  leurs 
offrandes  à  la  divinité  du  lieu.  Dans 
les  rues  on  voit  circuler  des  troupes 
de  Brahmanes  au  maintien  grave  et 
sévère.  Souvent  de  nombreuses  procès* 
sions  les  traversent  au  bruit  des  tam* 
bours  et  de  la  musique,  Elles  traînent 
après  elle^  des  images  portées  sous 
des  dais,  des  chariots  grands  comme 
des  montagnes,  représentant  des  tem- 
ples fameux;  et,  quoique  la  matière  pre- 
mière de  toutes  ces  décorations  ne  soit 
Sue  des  plus  simples,  elles  sont  cepen- 
ant  exécutées  avec  goât;  elles  don- 
nent à  la  scène  une  apparence  gran- 
diose, imposante. 

Loin  oes  villes,  dans  les  lieux  dé* 
serts,  on  trouve  toujours  des  temples , 
sur  les  bords  d'une  rivière,  dans  une 
vallée  profonde  et  retirée,  sur  le  sommet 
d'une  colline.  Dans  les  forêts  les  plus 
sauvages,  une  pierre  peinte  en  vermil- 
lon ,  une  guirlande  qui  pend  aux  bran- 
ches d'un  arbre,  un  petit  drapeau  qui 
se  détache  sur  son  feuillage,  aver- 
tissent le  voyageur  de  la  samteté  du 
lieu. 

Sur  les  routes  on  rencontre  des 
troupes  de  religieux  mendiants  et  de  pè- 
lerins, les  mendiants  distingués  par  le 
costume  de  leur  ordre,  les  pèlerins 
portant  quelque  symbole  du  dieu  dont 
ils  vont  visiter  le  sanctuaire  et  chan- 
tant son  nom  ou  des  hymnes  en  son 
honneur,  toutes  les  fois  qu'ils  rencon- 
trent des  voyageurs.  Les  mnombrables 
fêtes  qui  se  succèdent  dans  l'année 
sont  toujours  célébrées  par  les  princes 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  dépenses; 
c'est  une  occasion  pour  les  riches  de 
montrer  leur  opulence;  et,  jusqu'aux 

Rlus  pauvres,  tout  le  monde  se  met  en 
abits  de  fête  et  fait  éclater  sa  joie. 
Les  fréquentes  réunions  qui  sont 
Indiquées  pour  les  jours  de  fête  con- 
sacres à  de  certames  divinités  sont 
surtout  suivies  par  les  gens  des  clas- 
ses inférieures;  ils  y  arrivent  en  foule  : 
on  en  voit  quelquefois  qui  viennent  de 
très-gsandes  distances. 


Quoique  la  religion,  ptétrtmtée  «anf 
des  formes  si  frappantes,  n'entra  pas  m 
réalité  dans  toutes  les  scènes  don| 
elle  est  le  prétexte,  elle  exerce  cependant 
encore  une  influence  prodigieuse  suv 
le  peuple;  et,  sous  ce  rapport,  e|l0  n'a 
rien  perdu  de  sa  puissanoe. 

Mais  les  objets  de  l'adoration  des 
fidèles  ne  sont  plus  aujourd'hui  oa 
qu'ils  étaient  dans  le  principe. 

Le  monothéisme,  enseigné  par  lea 
Védas  comme  la  vraie  foi  dans  laquelle 
toutes  les  autres  formes  sont  comprises, 
a  été  supplanté  par  un  système  de  po- 
lythéisme et  d'idolâtrie  grossière  :  s'il 
n'est  pas  complètement  oublié ,  il  n'y 
a  cependant  plus  personne  qui  y  songo 
sérieusement,  excepté  les  philosophea 
et  les  théologiens. 

Les  sectateurs  des  Védas,  quoiqu'ils 
se  soient  élevés  jusqu'à  une  oertaina 
connaissance  du  caractère  réel  de  la 
Divinité,  quoiqu'ils  fussent  désireux  de 
répandre  leurs  doctrines,  n'osèrent  pat 
contrarier  les  croyances  populaûnas. 
Animés  parleur  respect  canoter  isUqua 
pour  les  traditions  immémoriales,  ou 

Seut«>étre  n'osant  pas  entrer  en  eoa* 
it  avec  les  intérêts  des  prêtres,  qao 
les  Brahmanes  les  plus  éclairés  ont  tou« 
jour»  ménagés,  ils  laissèrent  le  peupla 
s'égarer  dans  l'adoration  d'une  foule  de 
dieux,  que,  par  une  transaction  de  leur 
conscience,  ils  voulaient  bien  ragarder 
chacun  comme  autant  de  formes  eu 
de  symboles  du  vrai  Dieu.  Les  eonsé' 
quences  furent  celles  qu'on  devait  at» 
tendre  de  l'infirmité  de  la  naturo  hu* 
mai  ne  :  toute  la  partie  matérielle  do 
la  religion  prévalut  sur  la  partie  spi» 
ritualiste  ;  l'ancien  polythéisme  cob« 
serva  ou  plutôt  gagna  du  terrain  t  il 
se  pervertit  encore  par  l'introduetion 
dans  le  panthéon  indien  de  héros  déi* 
fiés  qui  ont  fini  par  prendre  la  place 
des  dieux ,  dont  ils  tiraient  eux-mêmes 
leur  caractère  divin. 

Le  livre  saint  de  cette  nouvella  reti* 
gion,  ce  sont  les  Pourinaa.  On  en 
comptedix-huit,  attribués  tousàYyân, 
le  compilateur  dés  Védas ,  mais  en  réà* 
lité  écrits  par  plusieurs  auteurs  aui  ont 
vécu  du  huitième  au  seizième  aioelede 
notre  ère.  Ils  contiennent  des  tbé9^ 
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gonies,  dishi*toire«  de  la  créatioD,  des 
spéculations  pbjlusophiques,  des  ins- 
tructioDSfMur  les  cérémonies  religieu- 
ses, des  généalogies,  des  fraj^rnents 
d'histoire,  et d'inQombrablet  légendes 

relativesauxdieux,  aux  héros,  auAsa-        ...  ._ _.„_  „ 

les.LapIupartdesPoufânasEontécrits     fernales  etjuge  des 

13.  Couvera,  dieu  des  ricliessas 


Dourfla  ; 

7.  Indra,  dieu  de  l'air; 
S.Vafouna,  dieu  des  eaux; 
0.  Pavana,  dieu  du  vent; 

10.  Agni,dieudufeu; 

11.  YaJRa.dieu  dâs  régions  i|i< 


15.  Sourya,  lesoleili 

16.  Sâma,  la  lune: 

IT.  Gânesa ,  le  uieu  qui  éloigne 
les  obstacles,  qui  présidecomiae  tel  aux 
portes  de  tous  tes  édifices,  et  qu'où  In- 
voque au  début  de  toutes  les  entre- 
prises. 

A  ces  divinités  on  pourrait  ajouter 
les  planètes  et  la  plupart  des  fleu- 
ves sacrés,  tels  que  le  Gange  adoré 
sous  la  forme  d'uue  déesse  et  l'objet 
d'un  culte  enthousiaste. 

Les  truis  premiers  decesdicux,  Brab- 
ma,  Visliiiouet  Siva,  forment  la  célèbre 
trinité  indoue.  Le  caractère  spécial 
particulier  de  chacun  d'eux  est  facile  ii 
recoonaltrei  mais  leur  unité  supposée 
ne  peut  guère  se  conclure  que  de  la 
maxime  générale  des  Indous  ortho- 
doxes,par  laquelle  toutes  les  divinités 
ne  sont  que  les  formes  diverges  d'un 
être  suprême  et  un. 

Braania.  —  Brahma,  quoiqu'il 
semble  avoir  eu  jadis  une  sorte  de  pré- 
minence  sur  les  autres,  et  qu'il  soit 
le  seul  mentionné  par  Hanou  ,  n'a  ja- 
mais vu  sou  culte  très-llorissatit  i 
il  i)'a  plus  qu'un  temple  dans  l'Inde, 
et  s'il  est  invogué  dans  les  prières  de 
chaque  jour,  il  compte  très-peu  d'a- 
doraleurs  voués  spécialement  à  ses 
autels. 

Son  épouse  Saraswatt,  la  déesse  de 
la  science  et  de  l'éloquence ,  n'est  pas 
aussi  complètement  oubliée  que  lui. 

llenesttoutautreineutdeVishnouet 
de  Siva.  C'est  à  ces  dieux  ou  à  leurs  iq- 
carnations  que  s'adressent  surtout  les 
sentiments  religieux  des  Indous.  Cha- 
cun d'eux  a  ses  sectateurs  qui  réclament 
hautement  pour  lui  la  suprématie. 

J'iuo.  Voici  la  peinture  tiueles  Pou râ- 
nas  tracent  île  Siva  :  'il  erre  entoura 
d'unelcgiondËdémoiis  et  d'esprits,  Ivre, 
nu,  les  Neveux  épars,  couvert  de*  oeQ* 
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dres  des  bûchers  funèbres,  paré  d*osse- 
meiits  et  de  crânes  humains,  quelquefois 
riant  et  quelquefois  criant.  Les  images 
du  dieu  sont  parfaitement  en  rapport 
avec  cette  description  lugubre  ;  il  est 
représenté  avec  trois  yeux ,  armé  d*un 
trident.  Quelquefois  il  a  les  cheveux 
ramassés  à  la  mode  des  ordres  men- 
diants, assis  dans  Tattitude  d'une  con- 
templation profonde.  Ce  détail  répond 
parfaitement  à  ce  que  disent  de  lui 
ses  légendes,  qu'il  est  toujours  absorbé 
dans  la  méditation,  et  qu'il  consume 
du  feu  de  ses  regards  ceux  qui  osent 
le  troubler.  Mais  quoique  toutes  ces 
îniages  s'accordent  avec  son  caractère 
de  dieu  de  la  destruction,  le  seul  em- 
blème sous  lequel  il  est  adoré  exprime 
de  la  façon  ta  plus  signiGcative  que  la 
destruction  ou  la  mort  n'est,  aux  yeux 
des  Indous,  qu'un  mode  de  régénéra- 
tion. 

C'est  le  symbole  du  principe  créateur 
tel  que  celui  dont  les  anciens  ont  orné 
leurs  temples  avec  tant  de  profusion; 
seulement  dans  les  temples  indous  ce 
n'est  qu'un  petit  cylindre  de  pierre  qui 
ne  rappelle  que  d'assez  loin  l'objet  qu'il 
doit  représenter.  On  offre  à  Siva  des 
sacrifices  sanglants,  et  c'estenson  hon- 
neur ou  en  celui  de  son  épouse  <]u'on 
voit  tant  de  cens,  à  de  certains  jours 
de  fêtes,  s'mfliger  volontairement 
d'horribles  tortures.  Dans  ces  occa- 
sions, tes  uns  s'ouvrent  les  jambes,  les 
autres  se  percent  la  langue  avec  des  cou- 
teaux et  suivent  les  processions  du  dieu 
avec  des  épées  ou  des  flèches  plantées 
dans  leurs  blessures  ouvertes;  ceux-ci  se 
promènent  avec  des  serpents  vivants 
qui  lèchent  le  sang  dont  ils  sont  cou- 
verts, ceux-là  se  font  enlever  en  l'air 
par  un  crochet  de  fer  enfoncé  dans  leur 
eau ,  puis  ils  se  font  balancer  au  bout 
d'une  corde  à  des  hauteurs  effrayantes, 
d'où  ils  ne  retomberaient  que  broyés 
dans  leur  chute ,  si  leur  chair  venait  à 
céder. 

Siva  s'occupe  peu  des  affaires  du 
inonde,  et  dans  le  système  actuel  des 
Indous,  il  n'y  a  pas  de  dieu  chargé  spé- 
cialement du  gouvernement  de  l'uni- 
vers; l'Être  suprême,  de  ta  substance 
duquel  il  est  formé^  ne  s'en  inquiète 
pas.  Cependant  l'opinion  du/ vulgaire 


est  plus  rationnelle  que  colle  de  ceux  qat 
l'enseignent  :  il  mêle,  et  peut-être  sans 
en  avoir  consience,  l'idée  de  l'Être  su- 
prême avec  celle  de  la  divinité  qui  at- 
tire plus  spécialement  ses  adorations  ; 
il  lui  attribue  un  contrôle  sur  les  ac- 
tions des  hommes.  Il  croit  qu'elle  ré- 
compense les  bons  et  punit  les  méchants 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Le  ciel  de  Siva  est  au  milieu  des  nei- 
ges et  des  glaciers  éternels  du  Keila, 
un  des  sommets  les  plus  élevés  de 
l'Himalayah. 

Dévi  ou  Bhavàni.  —  Dévi  ou  Bha- 
vâni,  l'épouse  de  Siva,  compte  au  moins 
autant  d'adorateurs  que  le  terrible 
dieu,  et  on  la  décrit  sous  des  couleurs 
encore  plus  effrayantes,  même  dans 
le  midi  cle  l'Inde,  ou  on  la  voit  ordinaire- 
ment sous  un  aspect  moins  cruel.  Elle 
est  représentée  sous  la  forme  d'une 
belle  femme  montée  sur  un  tigre ,  mais 
dans  une  attitude  fière  et  menaçante, 
comme  prête  à  s'élancer  au  combat 
contre  ces  géants  dont  la  défaite  mo- 
tiva ses  incarnations.  Sous  une  autre 
forme  qu'on  voit  partout,  et  principa- 
lement dans  le  Bcngal,  c'est  une  femme 
à  la  peau  noire,  au  visage  hideux  et  ter- 
rible, dégouttante  de  sang,  enlacée  de 
serpents  qui  lui  font  avec  des  crânes  hu- 
mains un  horrible  collier;  c'est  une 
furie  plutôt  qu'une  déesse.  Les  formes 
de  son  culte  sont  en  rapport  parfait 
avec  ce  caractère.  Jadis  on  lui  offrait 
des  sacrifices  humains,  et  aujour- 
d'hui encore  on  croit  qu'elle  se  re- 
paît voluptueusement  dans  le  car- 
nage des  victimes  égorgées  sur  ses 
autels.  Dans  son  temple  près  de  Cal- 
cutta on  lui  immole  plus  de  mille  chè- 
vres par  mois  ;  à  Bindabâshni ,  où  les 
derniers  rameaux  des  monts  Vindhya 
se  rapprochent  du  Gange,  les  prêtres  de 
la  cruelle  déesse  disent  avec  orgueil  que 
le  sang  répandu  sur  ses  autels  n'a  ja- 
mais le  temps  d'y  sécher. 

Sous  d'autres  rapports ,  le  culte  de 
Dévi  ne  diffère  pas  de  celui  des  autres 
dieux ,  mais  quelquefois  il  prend  une 
forme  qui  a  attiré  bien  des  reproches 
à  la  religion  des  Indous.  Je  veux  parler 
de  ces  orgies  secrètes  qui  ont  tant 
occupé  les  missionnaires,  et  dont  mal- 
heureusement  personne   n'a  jamais 
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oiéoier  TexistMcé.  Dans  cés  horribles 
(êtes,  une  seetedes  adorateurs  de  Dé?i, 
eooiposée  surtout  de  Brahmanes,  mais 
non  pas  exclusivement,  car  dans  cette 
secte  toutes  les  castes  sont  abolies, 
se  réunit  pendant  la  nuit ,  hommes  et 
femmes,  se  KTre  aux  plaisirs  de  la 
table,  s'enivre,  et  s'abandonne  aux 
excès  les  phis  honteux.  Cest  d'autant 
plus  odieux  que  c'est  la  religion  qui 
sert  de  prétexte  à  ces  orgies;  mais 
heureusement  il  est  probable  ^qu'elles 
sont  assez  rares,  et  s'accomplissent 
toujours  dans  le  plus  profond  mystère. 
On  n'ose  d'ailleurs  pas  avouer  qu-'on 
fait  partie  de  cette  secte  infâme,  et 
elle  est  regardée  avec  horreur  et  mépris 
par  tous  ks  Indous  orthodoxes.  Outre 
ces  sectaires,  et  même  sans  appartenir 
au  culte  de  Dévi ,  il  y  a  parmi  les  or» 
dres  mendiants  un  certain  nombre  qui 
se  placent  au-dessus  de  toutes  les  lois 
et  croient  pouvoir  se  livrer  à  toutes 
leurs  passions  sans  commettre  de  pé- 
diés.  Ces  gens-là  aussi  ne  contribuent 
pas  peu  à  faire  voir  la  religion  des 
indous  sous  un  jour  fâcheux,  et  on 
ne  peut  ni^  ou'ils  ne  mêlent  le  plus 
souvent  des  idées  de  licence  et  de  sen- 
sualisme à  toutes  les  parties  de  leur 
mythologie;  mais  ordinairement  cela 
ne  sort  pas  de  leurs  chants,  de  leurs 
livres ,  de  leurs  temples,  de  leurs  fêtes 
une  tout  le  monde  ne  peut  pas  étudier. 
Un  étirangerpeut  vivreau  milieu  d'eux 
pendant  des  années,  et  même  assister 
à  la  plupart  de  leurs  cérémonies  reli- 

gieuses,  sans  y  rien  voir  d'indécent,  car 
»  idées  indoues  en  fait  de  décorum, 
surtout  au  point  de  vue  des  rapports 
des  sexes,  sont  portées  à  un  pomt  de 
sévârité  qui  semble  souvent  aux 
Européens  passer  les  bornes  de  la 
raison. 

f^ishnom.  Il  est  ordinairement  re- 
présenté sous  la  forme  d'un  doux  et 
oeau  jeune  homme  d'une  couleur  d'à- 
zor  et  vêtu  comme  un  roi  des  anciens 
temps.  Il  est  aussi  représenté  très*sou- 
vent  sous  l'une  des  formes  de  ses  dix 
ineamations  principales  que  nous  allons 
rittonter  brièvement,  pour  donner  un 
édMuitiilon  du  génie  mventif  des  In- 
en  fait  de  uctiott. 


Dans  la  première,  il  prit  la  forme 
d'un  poisson  pour  sauver  les  Védas 
emportés  par  un  démon  dans  le  dé- 
luge. Dans  la  seconde,  il  se  transforma 
en  sanglier,  et  avec  ses  défenses  il  re- 
pêcha le  monde  qui  était  tombé  au 
fond  de  TOcéaiL  Dans  la  troisième, 
sous  la  forme  d'une  tortue,  il  porta  le 

eidsd'une  montagne  fameuse  dansles 
;endes  indoues.  La  quatrième  incar- 
nation de  Vishnou  fut  motivée  par  des 
raisons  un  peu  plus  en  rapport  avec 
les  affaires  humaines.  Un  tyran  in- 
fidèle voulait  mettre  son  fils  à  mort 
pour  le  punir  de  la  foi  qu'il  avait 
dans  Vishnou.  Dans  la  dernière  en- 
trevue qu'il  devait  avoir  avec  le  malheu  ' 
reux  jeune  homme,  le  tyran,  pour 
se  moquer  de  la  prétendue  ubi- 
quité du  dieu ,  demanda  à  sa  victime 
s'il  se  trouvait  aussi  dans  une  des  co- 
lonnes de  la  salle  où  ils  étaient.  Le  fils 
répondit  par  l'affirmative,  et  le  roi 
furieux  allait  ordonner  son  exécution, 
lorsque  Vishnou,  sous  la  forme  d'un 
homme  à  tête  de  lion,  sortit  aussitôt 
de  la  colonne,  et  mit  le  père  cruel  en 
pièces.  L'histoire  de  la  cinquième  in- 
carnation est  peut-être  plus  curieuse 
encore.  Un  roi  par  ses  sacrifices  et  ses 
austérités  avait  acquis  une  telle  puis- 
sance sur  les  dieux,  qu'ils  avaient  été 
obligés  de  lui  abandonner  la  terre  et 
la  meret  qu'ils  attendaient  avec  terreur 
son  dernier  sacrifice,  qui  devait  lui 
donner  la  possession  du  ciel.  Dans  ces 
circonstances,  Vichnou  alla  trouver  ce 
conquérant  d'un  nouveau  genre  sous 
la  forme  d'un  nain,  et  il  lui  demanda 
autant  de  terre  qu'il  pourrait  en  mesu- 
rer en  trois  pas.  Le  roi,  riant  de  sa  pe- 
tite taille,  lui  accorda  sa  requête;  mais 
alors  du  premier  bond  Vishnou  tra- 
versa la  terre,  du  second  l'océan,  et 
alors,  ne  trouvant  plus  d'espace  pour 
le  troisième  pas  qui  lui  était  accordé, 
il  remit  sa  promesse  au  roi,  à  la'  con- 
dition qu'il  descendrait  aux  régions 
infernales. 

Dans  sa  sixième  incarnation ,  Vish- 
nou se  présenta  sous  la  forme  de  Pa- 
ris Râm,  héros  brahmane,  qui  fit  la 
guerre  aux  Kchatryas  ou  caste  mili- 
taire, et  l'extermina.  Dans  sa  septième 
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s,  BOUS 

li  délivra  !■ 
I  neuvième 
iit  comme 
rauwe  reli- 
tur  tromper 
)tte  lésenda 
ravaïer  \9 
Brahmanes, 
u  «Doors  à 
Tenir. 

MaistouUsIes  lutrea  incarnations  éa 
Vislinou  ontétémiaeidBiiai'omljrapBr 
«Iles  de  Hârsa  etde  CrislinB,  qui  doi>- 
aeuleineot  ont  éclipsé,  au  moins  daoa 
rXnde ,  leur  père  Vishnou ,  mais  ont 
substitué  leur  culte  à  celui  des  dieux 
antiques  et  même  de  tous  les  autres 
4iaux,  excepté  Siva,  Sourya  et  6â- 
œsa. 

Mma.—Rim»,  identifié  avecVish- 
nou  par  la  superstition  de  ses  adora- 
teurs était  un  roi  d'Oude,  et  c'est  dans 
les  traditions  indoues  presque  le  seul 
personnage  dont  lus  act^ig  préseatent 
quelque  caractère  historiiiue.  Il  ooin- 
mença.  dit-on,  par  Cire  exclu  du  trône 
patemef  et  passa  nombre  d'atioéesdans 
■s  retraite  religieuse  au  milieu  des  fo- 
rêts. Son  Épouse,  lareine  SIta,  ayant  été 
enlevée  par  le  géant  RStana ,  il  se 
mit  en  csmpaRne  pour  la  délivrer, 
oondiiisit  son  armée  dans  le  Decean, 

Sénétra  jusque  dans  Itle  de  Ceylan, 
ont  Révaua  était  le  roi,  et  reconquit 
SIta  après  une  victoire  complète  sut 
son  ravisseur.  Dana  eette  expédition 
il  eut  pour  alliés  une  année  de  singes , 
commandés  par  Uanoum&u,  dont  on 
voit  souventl'imaitedansles  temples,  et 
qui  est  adoré  dans  leUeocanaumoins 
autant  que  RAina  ou  aucun  autre  dieu. 
Cependant  la  Bn  de  Râina  fut  malheu- 
reuse, car  ayant  par  son  imprudence 
causélamortdesonfrèreUiohnian,  qui 
avait  été  le  litlèie  compagnon  de  ses 
dangers  et  de  ses  victoires,  il  sejeta  da 
désespoir  dans  unfleuveimaisce fut,  au 
diredes  Indous,  pour  être  réuni  à  ladi- 
vintté.  Toutefois  il  coasern  eneon  soa 
esisieooe  individuell*,  comme  le  prouve 
le  culte  parlieulier  dont  il  est  l'objet. 
SAma  Mt  toiùours  représenté  sous  la 


It  fbrme    forme  hamaÎM  si  il  «tt  Ti^ti  d'ade- 
ous<el|e     rotions  presque imîverselle*. 

OitAna.  —  Cependant  Rlau  Mt 
encore  loin  d'aioir  la  oopalarité  ae- 
cordéeàunautre  morte)  déi  Bé,  CrisI 


l'bistoire  est  beaucoup  moins  héroïqua 
comme  roi  et  comme  conquérant.  Né 
de  la  famille  royale  de  Ma'tlia  sur  la 
Djamoa ,  il  fut  élevé  par  un  berger 
du  voisinage  qui  parvint  à  la  lous- 
tralre  aux  eruautés  d'un  tyran  armé 
contre  lui.  Cette  période  da  son  exis- 
tence semble  être  edie  qui  a  fait  l« 
plus  d'impr«Bsion  sur  l'esprit  daa 
Indout .  qui  ne  se  lassant  jamais  do 
nooatar  les  biiarrea  exploits  de  son 
oiifanoe,  ootnment  II  volait  dans 
l'air,  détruirait  les  serpents,  ete.  Il  y  a 
mime  une  secte  très- nombreuse  qui 
l'adore  sous  la  forme  d'un  en&mt, 
oomme  le  créateur  et  le  régulateur  su- 
prême deTunivers.  Crishna  n'excite  pas 
moins  comme  jeune  bomma  l'antlNMi- 
aiaaine  de  ses  adoratricM ,  elles  ne  cea- 
aentdecélébrersa  Jeunesse  pasaéea  u  mi- 
lieu des  Copb,  nymphes  à  qui  le  lait  est 
ooDsaoré,  dansant ,  cbassaat  et  jouut 
da  la  flilte .  eaptivaiit  les  coeurs  de 
toutes  aes  agrestes  compagnes  et  mé- 
ma  dés  princesses  de  l'iadouttan  qui 
avaient  entendu  parler  de  sa  beauté. 
Dans  son  Ige  mdr  il  mena  à  bonne  fin 
d'innombrables  av«Dtur«s,eRtfe  au  très 
il  vainquit  le  tyran  qui  râenait  son 
bérita^e  et  remonta  aur  son  trAne;  puis, 
à  son  tour  pressé  par  des  ennemis 
étrangers,  il  fut  obligé  d'aller  se  fixer  à 
Dwârika  dans  le  GouieraL  Ensoiie  il 
prit  parti  pour  la  fftwilledesPaDdous 
dans  la  guerre  où  ils  disputèrent  aux 
Courouila  souverai  neté  d' U  as  tinapour, 
ville  qu'on  suppose  avoir  existé  an 
nord-eat  de  Oetni,  et  à  environ  qua- 
rante milles  du  lien  oiï  le  Gange  enti« 
dans  l'Indoustao. 

Cette  ^rr«  est  le  sujet  dn  grand 
poème  héroïque  des  Indous ,  le  Mshn* 
Sbarata ,  dont  Crishna  est  le  vint«M< 
héros.  Elle  ae  ternùaa  par  la  victoire 
des  PandouB  et  la  retonr  de  Crinbna 
dans  sa  capitale  du  Gouierat.  Comase 
Hduia  il  eut  uns  mort  n--" 


IffOS* 


^06 


tar,  impllqvé  bMal6t  après  sa  vlttoira 
dans  de  cruelles  diseordes  oivilts, 
il  mourut  frappé  d'uo  coup  de  flèche 
par  uo  chasseur  qui  tira  sur  lui  dans 
un  buisson,  croyant  tirer  sur  une  pièce 
de  gihier. 

Crishna  est  le  phis  populaire  des 
dieux  iodoos. 

Parmi  les  fidèles  qm  adorent  Vish«« 
■ou  exdttsiyemcttt  a  tous  les  autres 
dieux,  il  y  aune  secte  dont  le  culte  ne 
s'adresse  qu'à  RAma;  mais,  bien  que 
composée  d'une  dasse  importante, 
bien  que  comprenant  une  foule  consi^ 
dàrabled^asoétlques  et  presque  les  plus 
bttrdis  spéeulateurs  sur  les  matièrss 
rdijçicuses,  elle  ne  peut  se  comparer  ni 
AOUT  Je  nombn^  ni  pour  la  popularité^ 
à  la  secte  vishnouvite  qui  s'est  vouée 
exclusivement  au  culte  de  Crishna. 

Cette  seote  comprend  tous  les  hom«* 
mes  riches  et  sensuels,  presque  toutes 
les  ^euimes,  et  en  réalité  la  majorité  des 
Indous  de  presque  toutes  les  classes 
4e  la  société. 

La  plupart  desadorateursde  Crishna 
affirment  qu'il  n'est  pas  une  in* 
eamatloo  de  Vislmoa ,  mais  Vishnou 
lui-même,  Vishnou ,  le  créateur  éter« 
sel,  et  existant  par  lui-même,  de  l'a- 
nivers. 

Telles  sont  les  principales  manifes- 
tations de  Vishnou  ;  mais  ses  incarna- 
tions ou  émanations,  en  ne  comptant 
que  celles  qoi  sont  mentionnées  dans 
les  livres ,  sont  innombrables  :  que  se* 
rail-ce  s'il  fiai  lait  tenir  compte  de  tou- 
tes celles  où  on  le  fait  comparaître  sous 
ia  fiorme  de  quelque  saint  ou  héros  lo- 
1»! ,  dont  ses  admirateurs  ont  voulu 
faire  un  dieu? 

On  prend  d'ailleurs  la  même  liberté 
avec  les  autres  dieux*  On  leur  nréle 
des  incarnations  infinies.  Canooba« 
la  grande  divinité  des  Mahrattes,  qu*on 
représente  sous  la  forme  d'un  cava« 
lier  armé,  est  une  incarnation  de  Siva« 

La  £in>iUc  brahmane  de  Chinchar^ 
près  Souna,  qui  jouit  dusii^ulier  pri- 
vilège de  posséder  un  dieu  héréditaire 
parmi  ses  membres,  prétend  tirer  son 
droit  d'une  incarnation  ou  émana- 
tion de  Gânesa. 

Les  TÎUages  mémos  ont  des  divini- 


tés locales  qui  sont  des  émanations  de 
Vishnou  ou  de  Siva  ou  des  déesses 
leurs  épouses^  Mais  toutes  ces  inear^ 
nations  sont  insignîQaates^  comparées 
aux  grandes  incarnations  de  Vishnou  t 
surtout  à  SM  incarnations  dans  les 
personnages  de  Râma  et  de  CrishnSi 

Lakchml  csl  l'épouse  de  Vishnou  ; 
die  n'a  oasde  temple,  mais,  comme  elle 
est  la  déesse  de  f'abondanoe  et  de  la 
fortune,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  voir 
tomber  son  culte  dans  l'oubli. 

Des  autres  dieux,  Gânésa  et  Sourya 
(  le  soleil  )  sont  ceux  qui  sont  le  plus 
honorés. 

Tous  deux  ils  ont  des  adorateurs 
qui  les  préfèrent  à  tous  les  autres  dieux; 
tous  deux  ils  ont  4ea  temples  et  un 
culte  particulier.  Oânésa  a  probable* 
ment  dans  le  Deccan  plus  de  temples 
ou'aucun  auti»  dieu,  excepté  cepen* 
dant  Siva. 

Sourya  est  représenté  dans  un  char^ 
la  tite  entourée  de  rayons. 

Gânésa  ou  Ganpatu  est  représenté 
sous  la  figure  d'un  homme  très-oorpu« 
lent,  avec  une  tête  et  une  trompe  d'é* 
léphant. 

Aucun  des  neuf  autres  dieux  dont 
nous  avons  donné  les  noms  n'a  aujour- 
d'hui de  temples  particuliers,  bien  qu'il 
soit  très-probable  que  jadis  ils  en  ont 
eu.  Les  ans  ont  une  fête  anmidle 
pour  laquelle  on  leur  fait  une  statue, 
qu'on  adore  pendant  toute  la  journée 
et  qu'on  jette  le  lendemain  à  la  rivière  ; 
d'autres  ne  figurent  jamais  que  dan^ 
les  prières.  Indra,  en  particulier,  sem^» 
ble  avoir  jadis  occupe  dans  les  sentie- 
ments  religieux  des  Indous  une  beau- 
coup plus  grande  place  qu'aujourd'hui; 
on  rappelait  le  roi  du  oid  et  des 
dieux;  sir  William  Jones  Ta  consi- 
déré comme  le  Jupiter  des  Indous  ; 
aujourd'hui  on  n'en  entend  presque 
plus  parler. 

Câma,ledieu  dcl*amdur,  a  subi 
«n  semblabledcstin:  c'est  la  plus  char- 
mantedes  divinités  faddoues ,  c'est  cdie 
que  les  Européens  accepteraient  le 
plus  volontiers  oomme  réelle.  Doué 
d'une  éterndle  jeunesse  et  d'une  m* 
comparable  beauté ,  il  exerce  son  eta* 
pire  sur  les  dieux  et  les  hommes*  Bra- 
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bma,  Vishoou,  et  même  la  terrible 
Siva,  ont  senti  les  traits  de  son  arc  de 
fleurs;  ils  ont  eu  le  sein  percé  de  ses 
flèches.  Les  temples,  les  grottes  qui 
lui  sont  consacrés,  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  légendes,  les  poèmes  et  les 
drames  de  Fantiquité;  mais  aujour- 
d'hui il  est  tout  aussi  négligé  que  les 
oeuf  autres,  sauf  cependant  Yâma,  qui, 
en  sa  qualité  de  juge  des  morts,  est 
encore  un  objet  de  respect  et  de  ter- 
reur. 

Chacun  de  ces  dieux  a  son  ciel  sé- 
paré et  ses  serviteurs  particuliers.  Ce 
sont  des  palais  d'inénarrables  félicités, 
tout  brillants  d'or  et  de  joyaux. 

Le  ciel  d'Indra  est  celui  de  tous  qui 
a  été  le  plus  souvent  décrit.  Outre 
ses  palais  d'or  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses, il  est  embelli  de  frais  ruis- 
seaux, de  grottes,  de  jardins  toujours 
en  fleurs,  parfumé  parles  exhalaisons 
d'un  arbre  céleste  qui  croit  au  centre, 
et  le  remplit  tout  entier  de  ses  sen- 
teurs aromatiques.  Il  est  illuminé  par 
une  lumière  mille  fois  plus  brillante 
que  celle  du  soleil;  il  est  nabité  par  les 
Apsaras  et  les  Gandarvas  (  nymphes 
et  chanteurs  célestes  ).  Des  génies  de 
plusieurs  espèces  sont  consacrés  au 
service  de  ses  heureux  habitants,  qui 

{lassent  leur  temps  dans  les  chants^ 
es  danses  et  les  plaisirs  de  toute  es- 

pece« 

Bons  et  méchants  esprits.  Outre  les 
anges  et  les  bons  génies  qui  habitent 
les  différents  cieux,  il  y  a  encore  di- 
verses espèces  d'esprits  mêlés  au  reste 
de  la  création  : 

Les  Asouras,  parents  des  dieux,  dés^ 
hérités  et  précipités  dans  les  ténèbres, 
mais  luttant  toujours  contre  leurs  ri« 
vaux,  et  fort  semblables  aux  Titans 
de  la  mythologie  grecque. 

Les  Deïtyas,  autre  espèce  de  démons 
assez  nombreux  pour  avoir  levé  des  ar- 
mées et  fait  la  guerre  aux  dieux. 

Les  Râkshasas,  êtres  gigantesques  et 
malfaisants.  Les  Pisâchas,  méchants 
aussi,  mais  moins  puissants.  Les  Bhou« 
ras,  mauvais  espritsdu  dernier  ordre,  as- 
sez semblables  aux  fantômes  et  vampi^ 
res  des  crovances  |>opulaires  de  l'Euro- 
pe, mais  dont  l'existence  est  acceptée 


dans  llnde  par  les  hoiiitties  de  tous  let 
rangs  et  de  tous  les  âges. 

Il  faut  encore  compter  dans  cette 
nomenclature  une  espèce  de  divinités 
très-nombreuses,  quoique  leur  exis- 
tence ne  soit  reconnue  que  dans  des 
sphères  très-limitées,  et  quoique  les 
Brahmanes  contestent  souvent  la  légiti- 
mité du  culte  oui  leur  est  rendu.  Ce 
sont  les  dieux  aes villages;  chacun  en 
adore  deux  ou  trois  comme  ses  patrons 
spéciaux,  etquelquefoisaussicommeses 
persécuteurs  obstinés.  Ce  sont  en  quel- 
que sorte  les  Pénates  et  les  dieux  La- 
res des  Romains.  Les  esprits  de  per- 
sonnes décédées  qui  ont,  à  un  titre  quel- 
conque, attiré  l'attention  du  voisinage 
penaant  leur  vie,  jouissent  souvent  de 
cet  honneur. 

Un  trait  assez  extraordinaire  de  la 
religion  des  Indous  (  mais  elle  n'est  pas 
la  seule  à  qui  il  appartienne),  cest 
que  les  dieux  n'ont  qu'une  existence 
lunitée.  A  la  fin  d'un  cyde,  d'une  du- 
rée prodigieuse  il  est  vrai ,  l'univers 
cesse  d'exister  ;  la  Trinité  et  les  autres 
dieux  inférieurs  perdent  leur  existence , 
et  la  Grande  Cause  Première  reste 
seule  dans  l'espace  infini.  Après  un 
certain  laps  de  siècles  ,  elle  exerce  de 
nouveau  son  pouvoir ,  et  toute  la  créa- 
tion ,  avec  ses  êtres  humains  et  divins , 
renaît  à  la  vie. 

On  a  delà  peine  à  croire  que  des 
fables  grossières  et  puériles  comme 
celles  dont  nous  avons  parlé  ne  sont 
pas  les  restes  des  temps  barbares;  cepen- 
dans  la  divine  origine  du  christianisme 
n'a  pas  empêché  qu'après  le  déclin  des 
lumières,  qui  suivit  l'invasion  des  bar- 
•  bares ,  il  n  ait  aussi  été  mêlé  de  su- 
perstitions extraordinaires;  aussi  doit- 
on  croire,  avec  les  orientalistes  les 
plus  compétents,  que  le  système  des  In- 
dous, autrefois  beaucoup  plus  pur,  est 
tombé  dans  l'état  où  nous  le  voyons , 

Ear  suite  de  la  décadence  de  toutes  les 
ranches  de  l'activité  intellectuelle. 
Nous  nous  sommes  abstenu  de  com- 
parer le  système  religieux  des  In- 
dous à  la  religion  d'aucun  autre  peu- 
ple :  les  savants  réussiront  peut-être  à 
trouver  la  loi  de  ses  rapports  avec  lit 
mythologie  de  la  Grèce  ou  de  IIÊgypte , 
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mais  c*est  un  travail  qut  est  encore  à 
faire. 

11  nous  reste  maintenant  à  |nr]er 
de  la  croyance  des  Indous  à  la  vie  fu- 
ture. Leur  doctrine,  c*est ,  comme  on 
sait ,  Ja  transmigration  des  âmes  ;  mais 
U  ne  faut  pas  oublier  ou*ils  croient 
aussi  qu*entre  leurs  divers  modeç 
dTexistence  ils  iront,  suivant  leurs 
mérites,  jouir  de  milliers  d'années 
de  bonheur  dans  leurs  cieux,  ou  souf- 
frir d'aussi  longs  tourments  dans  quel- 
qu'un de  leurs  enfers,  encore  plus 
nombreux  que  les  sphères  célestes. 
Cependant  remarquons  que  Tespé- 
rance  n'est  jamais  enlevée  à  personne: 
le  plus  grand  coupable,  après  avoir 
racheté  ses  crimes  par  des  siècles  de 
soufifrances,  par  de  longues  transmi- 
crations,  peut  à  son  tour  monter  dans 
réehelle  des  êtres ,  entrer  dans  le  ciel , 
et  même  aspirer  à  la  plus  grande  ré- 
compense que  les  bons  puissent  espé- 
rer ,  l'absorption  dans  le  sein  de  Dieu. 

Les  descriptions  du  bonheur  ou  des 
tourments  de  la  vie  future  sont  ani- 
mées et  poétiques.  Les  bons,  aussitôt 
qu'ils  ont  dépouillé  leur  corps  mor- 
tel ,  comparaissent  devant  Yama  ;  ils 
sont  conduits  en  sa  présence  par  des 
chemins  délicieux ,  ombragés  par  des 
arbres  parfumés,  arrosés  par  cfes  ruis- 
seaux tout  couverts  de  lotus.  Dans 
ee  riant  voyage  des  pluies  de  fleurs 
tombent  sur  eux,   lair  retentit  des 
hymnes    des   bienheureux,    et    du 
cnant  encore  plus  mélodieux  des  au- 
ges. Les  méchants ,  au  contraire,  sont 
conduits  par  des  sentiers  étroits  et 
ténâ>reux;  ils  ont  à  traverser  des 
sables  brûlants ,  des  champs  de  pier- 
res qui  leur  coupent  les  pieds  à  cha- 
que pas;  ils  vont  nus ,  dévorés  par  la 
aoif ,  couverts  de  sang  et  d'immondi- 
ces ,  sous  une  pluie  de  cendres  chau- 
des et  de  charbons  brûlants;  d'horri- 
bles apparitions  viennent  les  effraver, 
et  remplissent  l'air  tout  autour  d  eux 
de  cris  lugubres  et  de^  plaintes  déchi- 
rantes. Les  enfers ,  où  ils  sont  enfin 
plongés ,  sont  décrits  avec  un  mélan- 
ge de  sublime  et  d'exactitude   minu- 
tieuse qui  rappellent  en  plus  d'un  pas- 
sage le  poème  du  Dante. 


Ces  récompenses  et  ces  châtiments 
sont  souvent  bien  proportionnés  aux 
mérites  ou  aux  démérites  des  morts, 
et  on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient 
une  grande  influence  sur  la  conduite 
des  vivants.  Mais,  d'un  autre  côté, 
Tefficacité  accordée  à  la  foi  et  à  l'ob* 
servance  des  formes  extérieures  de  la 
piété,  la  facilité  d'expier  les  crimes 
par  des  pénitences,  sont  malheureuse- 
ment les  traits  principaux  du  système, 
et  elles  ne  doivent  pas  peu  contribuer 
à  en  affaiblir  la  puissance  morale. 

L'influence    indirecte  du  système 
sur  la  moralité  des  fidèles  est  peut- 
être  encore  plus  nuisible  que  ces  im- 
perfections mêmes.  11  entretient  une 
superstition  grossière  qui  ruine  et  dé- 
grade l'esprit;  la  récompense  suprême 
3u'il  assigne  à  la  vertu ,  se  reposer 
ans  ce  monde  pour  être  après  absor- 
bé dans  le  sein  de  Dieu  ,  a  pour  effet 
de  détruire  les  deux  plus  grands  stimu- 
lants de  la  vertu,  l'esprit  d'entreprise  et 
l'amour  de  la  gloire.  Ses  entreprises  sur 
le  domaine  de  la  loi  et  de  la  science 
tendent  à  les  fixer,  sans  espoir  de  pro- 
grès, au  point  même  qu'elles  avaient 
atteint  lors  de  la    prétendue  révéla- 
tion; son  intervention  dans  les  détails 
les  plus  vulgaires  de  la  vie  détruit 
toute  habitude  et  tout  sentiment  de 
liberté,  elle  réduit  la  vie  luimaine 
à  n'être  plus  qu'une  affaire  de  rou- 
tine. Quand  les  individus  sont  libres, 
le  progrès  s'accomplit  naturellement 
et  sans  secours  :  une  nation  se  modi- 
fie complètement  dans  le    cours  de 
quelques    générations,  sans  qu'il  en 
coûte    aucun  sacrifice   à    personne; 
mais  quand  la  religion  vient   inter- 
poser son  autorité  dans  les  détails  de 
l'existence ,  il  faut  une  hardiesse  (nbu 
commune  pour  oser  entrevoir  la  moin- 
dre   nouveauté;  et   celui-là  doit  se 
préparer  à  renier  sa  religion ,  à  déser- 
ter la  communion  de  ses.  amis ,  qui 
veut  faire  le  plus   léger  changement 
dans  son  régime  alimentaire. 

C'est  dans  son  intérieur  même, 
dans  les  limites  de  son  empire,  que  le 
système  religieux  des  Indous  a  été 
surtout  Impuissant  à  prévenir  les 
innovations.  Sans  doute  la  révélation 
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oHgînali  n'a  jamate  été  mise  an  ques- 
tion ,  main  il  sambie  qua  ehaoïiQ  ait 
été  libra  d^attachar  selon  son  gré  plus 
ou  moins  d^importanee  à  tella  ou  telle 
de  aes  parties;  souvent  le  même 
passage  a  été  compris  de  diraraes  ma*> 
nières,  et  comme  il  n*exi8taitpasd*au* 
torité  qui  pût  défendre  Funité  d'in» 
tarprétation,  on  a  vu  naître  une  mul- 
titudede  aeetas,  différant  toutea  les 
unes  des  autres  dans  leurs  principes 
et  dans  leur  pratique. 

S0et9ê,  ^  Il  y  a  trois  sectes  princi- 
■palea  :  les  Sivaîtes  ou  adorateurs  de 
8iva,  les  Vishnouvites  ou  adorateurs  de 
Yishnou,  las  Saktitea  ou  adorateurs  de 
l'une  des  Saktis ,  les  associées  fémellei 
ou  les  puissances  actives  des  membres 
de  la  Trinité. 

Chacune  deees  sectes  se  divise  en  une 
infinité  de  rameaux^  nés  de  la  diffé- 
rence des  formes  sous  lesquelles  la 
Divinité  est  adorée ,  ou  des  diverses 
opinions  métaphysiques  et  religieuses 
que  chacun  d'eux  a  greffées  sur  Iç 
tronc  principal.  Les  Saktites  peuvent 
se  partager  eux-mêmes  en  trois  gran- 
des branches,  qui  adorent  chucune 
Tune  des  trois  déesses.  Les  adorateurs 
de  Dévi ,  réponse  de  Siva,  sont  sans 
oomparaison  les  plus  nombreux ,  plus 
nombreux  même  que  les  deux  autres 
branches  réunies. 

Outre  ces  trois  grandes  sectes ,  il  y 
en  a  de  moine  Importantes  qui  adoren*^ 
Sourya  ou  Gânesa,  ou  qui,  Indous  dans 
la  forme,  approchc^t-très  près  du  Déi^^ 
me  le  plus  pur. 

Les  Sikhs,  dopt  nous  aurons  occa- 
sion de  parler,  ont  fondé  une  secte  qui 
a  introduit  des  Innovations  telles, 
qu'on  peut  la  regarder  comme  un^ 
reëgion  nouvelte. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  qtre  ch^ 
que  Indou  appartient  a  Tune  ou  à 
rantre  des  sectes  que  nous  venons  de 
nonmier;  au  contraire,  ceux-là  seuls 
sont  reconnus  pour  orthodoxes,  qui 
ne  veulent  accepter  le  culte  excjusif 
d*aucun  dieu  ,  mala  au  contraire  les 
acceptent  tous ,  suivent  dans  le  culte 
les  formes  prescrites  par  les  Yédas, 
les  pouranas  ou  autres  livres  sacrés, 
et  rejettent  toutes  les  cérémonies  tirées 


d'autre  origine^  C'est  à  cette  daaae 
qu'en  apparence  du  moins  appartient 
eneore  la  grande  minorité  de  Tordre 
des  Brahmanes.  Mais,  selon  toute  pro- 
babilité, même  parmi  eux,  il  ny  a 
guère  que  oeu^  d*un  esprit  très-phiioso^ 
phique  qui  ne  se  sentent  pas  quelque 
prérérenoe  pour  telle  ou  telle  divinité: 
a  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi 
des  classes  inférieures,  qui  necompren^ 
nent  guère  que  l'observance  extérieur^ 
des  cérémonies  du  culte.  Ce  sont  les 
incamationsdeVishnou  qui  ont  surtout 
séduit  les  imaginations  populaires. 
Dans  tout  le  Bengal  et  llndoustan  c'est 
de  ce  oêté  que  se  tournent  tous  ie^ 
sentiments  religieux  du  peuple;  et  quoi- 
que les  temples  de  Si  va  y  soient  assez 
nombreux ,  cette  divinité  n'a  en  réalité 
que  peu  de  fidèles  ;  encore  semblent-ili9 
jouir  de  peu  de  considération. 

Siva  a  toujours  été  regardé  comme 
le  patron  spécial  des  Brahmanes^  mais 
il  n'a  Jamais  souri  aux  imaginations 
populaires.  Dans  les  lieqx  mêmes  où  se^ 
fidèles  ont  la  supériorité  du  nombre, 
la  masse  de  la  multitude  ne  semble  at- 
tadiée  à  son  culte  que  par  les  intéres- 
santes aventures  de  Rama  et  de  Cris- 
hna.  Le  premier  de  ces  deux  héros  est 
surtout  honoré  sur  les  rives  de  la 
Djamnaet  lecours  supérieur  du  Gange; 
sur  le  cours  iofârieur  de  ce  fleuve ,  dans 
le  centre  et  dans  l'ouest  de  l'Indoustan, 
la  popularité  de  Crishna  est  supérieure  à 
la  sienne.  Cependant  Kâma  est  révéré 
dans  l'Inde  entière,  et  son  nom  répété 
deux  fois  est  le  salut  ordinaire  que  s'a- 
dressent  toutes  les  classes  des  Indous, 

Les  Sivaîtes  forment  en  tous  lieux 
une  proportion  considérable  des  or- 
dres régiuliers;  c'est  dans  le  Mysore  et 
le  pays  des  Marattes  qu'ils  sont  le  plu$ 
nombreux.  Plus  au  sud,  ce  sont  le$ 
Vishnouvites  qui  sont  en  majorité;  dana 
cette  partie  de  i  Inde,  Vishuou  n'est  p^ 
adore  sous  sa  forme  humaine  de  Rima 
et  de  Crishna,  mais  sous  son  caractère 
abstrait  de  conservateur  de  l*univers. 
Les  Saktites  ou  adorateurs  de  la  divi- 
nité femelle  sont  partout  mêlés  avec 
les  autres ,  et  il  y  a  des  lieux  où  ils  sont 
en  ffrande  msyorité.  Les  tjrois  quarts 
de  la  population  du  Bengal  suivent  le 
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cuite  de  funê  on  l^autre  des  déesses, 
surtout  celui  de  Dévî. 

Presque  partout  la  différence  dés  se<s 
tes  quoique  vive  et  profonde,  et  recou- 
vrant des  haines  cacihées ,  est  assez  dif- 
ficile à  saisir.  Les  Européens  ont  quel- 
que peineà  les  discerner,  à  moins  qu^ils 
niaient  appris  à  le  faire  dans  les  livres 
de  MM.  dolebrooke,  Buchanan.  etc. 
Les  symboles  peints  sur  le  front,  et  qui 
sont  les  indicateurs  des  sectes,  sont  cer- 
tainement une  des  singularités  les  plus 
frappantes  de  la  toilette  d*uo  Indou  ;  et 
cependant  on  les  a  souvent  pris  pour 
le  signe  de  la  caste ,  et  non  pas  de  la 
seete. 

Les  personnes  qui  veulent  se  fairt 
affilier  à  une  secte  subissent  une  sorte 
d'initiation 9  dont  la  priooi{>ale  céré* 
tnouîe  est  la  communication  secrète  à 
roreilie,  par  le  Gourou  (  instructeur 
religieux),  de  certaines  paroles  qui 
correspondent  à  la  communication  du 
Gayatri  dans  Finitiation  des  Brahma^ 
nés. 

Les  sectes  ne  remontent  pas  toutes 
àlamémeantiauité.  Leeuite  particulier 
éa  trois  grands  dieux  et  de  leurs  dées- 
ses» Texclusioii  des  divinités  inférieures, 
est  sans  doute  très-ancien  ;  mais  il  est 
difficile  de  savoir  quand  commencèrent 
à  se  produire  les  prétentions  de  supé- 
riorité exclusive  de  chacun  d'eux  sur 
les  autres  :  selon  toute  probabilité , 
e*est  un  fait  beaucoup  plus  récent  que 
le  premier. 

u  semble  presque  certain  que  les 
aectes fondées  sur  Tadorationdlucarnih 
tioos  particulières,  comme  celles  deR4> 
ma  ^  de  Crishna, sont  postérieures aa 
coHunenoeeiani  du  huitième  siècle  de 
notre  ère. 

Le  noffibredes  sectes  s'estsans  doute 
beaucoup  accru  par  suite  de  Toubli 
où  sont  tombés  m  Védas,  la  source  où 
il  faut  remonter  pour  retrouver  la  re- 
Uj^koa  iodoue  dans  sa  pureté.  L'étude 
de  ces  livrea  était  réservée  comme  un 
priviiMe  aux  trois  castes  des  hommes 
deux  fois  nés  )  deees  castes  deux  sont 
presque  éteintes  aujourd'hui,  et  celle 
qui  reste  a  bien  néghgé  les  devoirs  qui 
wi  étaient  eoafiés  dans  le  principe. 
Il  faut  sans  doute  attribuer  à  ces  cir- 


eonstances  Toubli  de  Pancien  rituel, 
remplacé  depuis  par  un  autre,  mieux 
adapté  aux  révolutions  qu!ont  subies 
les  opinions  religieuses  du  peuple. 

Il  se  compose  aujourd'hui  d'une 
collection  d'hymnes,  de  prières,  d'in- 
vocations assez  modernes,  qui,  mêlées 
avec  quelques  fragments  des  Védas,  dé- 
frayent les  cérémonies  du  culte.  M.  Co- 
lebrooke  Fa  analysé  dans  trois  essais 
séparés ,  et  insérés  aux  volumes ,  V  et 
Vil  des  A$iatics  Researches, 

La  différence  entre  ce  rituel  et  celui 
dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
dans  le  livre  de  Manou,  semble  être 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  Les  longues  ins- 
tructions qui  y  sont  données  sur  les 
ablutions,  la  méditation  du  GayO' 
tri  y  etc.,  etc.,  ne  sont  pas  en  contra- 
diction avec  la  religion  des  Védas; 
et  peut-être  existaient-elles  au  temps 
de  Manou,  quoique  celui-ci  n^en  ait  pas 
parlé.  Les  oujets  du  cuite  sont  à  peu 
près  les  mêmes  :  les  divinité  des  élé* 
ments  et  des  puissances  naturelles. 
L'introduction  du  nom  de  Crishna  est 
certainement  une  innovation,  mais  il 
se  présente  très-rarement. 

Les  cérémonies  des  Indous  sont  non^ 
breuses,  mais  peu  capables  défaire  im« 

f)ression;  leur  liturgie,  à  en  iuger  par 
es  extraits  qu*en  donne  M.  Colebrookei 
contient  quelques  beaux  passages,  maia 
en  général  elfe  est  ennuyeuse  et  insi* 
pide.  Chacun  accomplit  tout  seul  ses 
dévotions  quotidiennes  dans  sa  maison, 
dans  le  temple ,  dans  le  fleuve ,  dans 
le  lac  qui  lui  convient;  la  pauvreté 
du  style  de  ces  prières  ne  peut  pas 
être  rachetée  par  le  lien  sympathique 
qui  unit  des  nommes  qui  prient  ea 
commun.  La  forme  du  service  reli- 
gieux,  si  l'on  peut  parler  ai  nâ,  est  ohan* 
gée  ;  mais  les  occasions  où  il  doit  être 
célébré  sont  les  mêmes  qu'au  temps 
de  Manou.  D'ailleurs,  ce  sont  loujoura 
les  mêmes  cérémonies  qui  se  répètent 
cha(|ue  jour,  depuis  la  oouoeptiou  d4 
l'entant  jusqu'à  la  inort  du  vieillards 
Ce  sont  pour  chaque  jour  les  mêmes, 
prières,  les  mêmes  sacrifices ,  les  mê** 
mesoblations.  On  prend  œpeodaAI pour, 
les  abréger  plus  de  liberté  que  le  code 
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de  Manou  ne  semble  en  accorder  ea 
théorie;  mais  peut-être  la  pratique  de 
80Q  temps  ne  différait-elle  pas  de  celle 
d'aujourd'hui. 

Un  Brahmane  gui  voudrait  encore 
aujourd'hui  s'acquitter  de  tous  ses  de- 
voirs religieux  n'en  aurait  pas  pour 
moins  de  quatre  heures  par  jour.  Tou- 
tefois, s'il  est  engagé  dans  les  affaires 
de  ce  monde,  il  peut  avoir  flni  en  une 
demi-heure.  Les  gens  des  classes  in- 
férieures se  contentent  de  répéter  plu- 
sieurs fois  au  bain  le  nom  de  leur  pa- 
tron. 

La  multiplication  des  sectes  est  à  la 
fois  la  canse  et  la  conséquence  de  l'im- 
portance qu'ont  prise  les  ordres  mo- 
nastiques. Chacun  d'eux  se  consacre 
au  service  particulier  de  quelque  divi- 
nité, et  sa  puissance  est  en  raison  directe 
de  la  faveur  qui  s'attache  à  son  patron. 
Aussi  prêchent-ils  chacun  la  foi  dans 
son  Dieu,  comme  le  moyen  d'arriver 
à  la  satisfaction  de  ses  désirs  et  de 
racheter  ses  péchés.  Comme  déduction 
logique,  ils  réclament  de  tous  leurs  dis- 
ciples et  pour  toute  la  vie  une  obéis- 
sance absolue,  comme  celle  que  le 
Brahmane  de  Manou,  dans  la  période  de 
son  enseignement,  exigeait  des  élèves , 
mais  seulement  pîendant  le  temps  du 
noviciat. 

C'est  là  la  cause  de  tous,  les  empiéte- 
ments que  ces  ordres  ont  faits  sur  l'au- 
torité religieuse  des  Brahmanes,  et  par 
conséquent  aussi  des  sentiments  de 
haine  que  ceux-ci  leur  ont  voués. 

Les  Brahmanes  de  leur  c6té  ont  pro- 
fité de  l'exemple  des  Gosayens,  et  ils 
ont  essayé,  comme  leurs  rivaux ,  de 

S  rendre  en  main  le  gouvernement  dés 
i verses  sectes.  Ainsi  desquatre-Vingt- 
auatre  Gourous  ou  chefs  spirituels 
de  la  secte  de  Râmanoudj ,  il  y  en  a 
soixante-dix-neuf  qui  sont  des  Brah- 
manes séculiers. 

La  puissance  de  ces  chefs  de  sectes 
est  une  des  innovations  les  plusremar- 

Suables  du  système  religieux  des  In- 
ous.  La  plu|>art  d'entre  eux  dans  le 
sud  de  la  Péninsule,  ceux  surtout  des 
ordresrégulierSfOntde  grandes  maisons 
défrayées  par  des  donations  en  terres, 
ou  par  les  contributions  de  leurs  fidèles. 
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Ces  revenus  se  dépensent  surtout  en 
œuvres  decliarité;  mais  ces  personna- 

§es  entretiennent  aussi  un  grand  train 
e  maison,  surtout  dans  leurs  voyages 
d'inspection,  où  on  les  voit  portas  sur 
des  éléphants,  environnés  de  bannières 
brillantes,  etc.,  etc.,  comme  les  dignitai- 
res du  monde  temporel.  Ils  se  font 
suivre  par  des  multitudes  de  disciples, 
et  sont  toujours  reçus  avec  distinction 
par  les  princes  dont  ils  traversent  les 
£Uts. 

T  Du  Bouddhisme  et  au  Djai- 
nisme. 

Il  est  deux  religions  qui ,  bien  que  dis- 
tinctes de  celle  des  Indous,  semblent  ap- 
partenir à  la  même  origine,  et  ont  par- 
tagé le  respect  des  peuples  de  l'Inde, 
avant  l'introduction  (Tune  religion  cora- 

Rlétement  étrangère  par  l'invasion  ma- 
ométane. 

Ces  deux  religions  sont  le  Boud- 
dhisme et  le  Djaïnisme. 

Toutes  deux  se  font  remarquer, 
comme  les  doctrines  Brahmaniques, 
par  leur  tendance  au  qniétisme ,  leur 
respect  pour  la  vie  animale,  leur 
croyance  a  la  transmigration  des  âmes, 
à  l'existence  d'enfers  pour  la  punition 
des  méchants,  et  de  cieux  pour  la  ré- 
compense des  bons.  Leur  objet  com- 
mun, leur  but  final  est  l'obtention 
d'un  état  de  parfaite  apathie ,  qui  à 
nosyeux  ne  diffère  pasdeTannihilation 
complète;  les  moyens  qu'elles  em- 
ploient pour  y  parvenir  sont  la  pratique 
des  mortifications,  et  le  détachement 
complet  des  soucis  et  des  sentiments 
de  rhumanité. 

Les  différences  entre  les  deux  reli- 
gions nouvelles  et  le  Brahmanisme  ne 
sont  pas  moins  frappantes  que  leurs 
points  de  ressemblance  ;  elles  sont 
nombreuses  surtout  chez  les  Bouddhis- 
tes. 

La  plus  ancienne  des  sectes  Bou^ 
dhistes  semble  nier  l'existence  de  Dieu  ; 
et  quelques-unes  de  celles  qui  l'admet- 
tent refusent  cependant  de  le  recon- 
naître comme  Je  Créateur  et  le  Souve- 
rain de  l'Univers. 

Selon  l'ancienne  secte  athéiste  rien 
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n'existe  que  la  matière,  qui  est  éternelle. 
La  puissance  d^organisation  est  inhé- 
rente à  la  matière  ;  et,  quoique  Funivers 
périsse  de  temps  en  temps,  cette  qualité 
de  la  matière  le  fait  renaître  après  une 
e^rtaine  période,  pour  subir  encore  une 
DOU?elle  mort  et  recommencer  ensuite 
une  vie  nouvelle,  sans  qu'il  y  ait  besoin 
de  fînteraiédiaire  d'aucun  agent  exté- 
rieur. 

Lerangle  plosélevédans  Féchellede 
la  ?ie  est  occupé  par  certains  êtres  nom- 
més Bouddhas,  qui  se  sont  élevés  eux- 
mêmes  par  leurs  propres  mérites  et 
leurs  austérités,  pendant  une  longue 
suiXedetransmigrationsdans  ce  monde 
et  dans  les  mondes  antérieurs,  à  ce 
parfait  état  d'ioactirité  et  d'insensibi- 
lité qui  est  regardé  comme  le  souverain 
iN'en. 

Cette  école  athéiste  compte  cepen- 
dant riutelligence  et  la  volonté  parmi 
les  qualités  inhérentes  à  chaque  molé- 
cule de  la  matière.  Une  autre  secte, 
celle  des  Pràdjnihasy  essaye  d'expli- 

Î|oer  Fexistence  de  ces  qualités  d'une 
açon  plus  intelligible,  en  les  combinant 
en  une  seule,  en  les  réunissant  à  la 
eonseience  de  fiB<^nàen  faire  une  sorte 
dVxistenee  particulière  :  mais  cepen- 
dant cette  combinaison  ne  sufQt  pas 
encore  à  expliquer  le  mouvement;  rê- 
tre  ainsi  formé  reste  dans  un  état  de 
repos  perpétuel,  ses  qualités  agissent 
sur  les  autres  parties  de  la  .matière, 
sans  qu'il  y  ait  effort  ni  volition  de 
sa  part. 

Il  y  a  des  sectes  de  Bouddhistes  qu'on 
pourrait  appeler  Déistes  :  l'une  recon- 
naît fexistence  d'un  Être  suprême, 
étonel,  immatériel ,  intelligent,  doué 
de  volonté,  de  liberté,  de  qualités 
morales,  mais  qui  cependant,  comme 
dans  le  système  précédent,  |ie  sort  ja- 
mais d'un  état  de  perpétuel  repos. 
Une  autre  des  écoles  qui  croient  à  cette 
Divinité  la  regarde  comme  le  seul 
principe  étemel  et  existant  par  lui- 
même,  tandis  qu'une  troisième  lui  asso- 
de  la  matière  comme  existence  séparée, 
et  croît  à  un  troisième  être  formé  par 
Tunion  des  deux  autres,  et  auquel 
cfle  attribue  la  création  de  l'Univers. 
Mais  dans  aucune  des  écoles  Boud- 


dhistes l'action  de  la  Divinité  ne  lui 
fait  produire  par  sa  volonté  plus  que 
l'émanation  de  cinq  ou  de  sept  Boud' 
dhas;  et  de  ces  Bouddhas,  procèdent 
de  la  même  manière  cinq  ou  sept  au- 
tres nommés  Bôdhisatoucts ^Aonl  cha- 
cun à  son  tour  est  chargé  de  la  créa- 
tion d'un  monde. 

£t  encore,  si  essentiel  est  le  repos  à 
la  félicité  et  à  la  perfection  dans  les 
idées  des  Bouddhistes,  que  les  Bôdhisa- 
touas  eux-mêmes  sontdechargés,  autant 
qu'il  est  possible,  du  soin  de  conserver 
leurs  créations.  Quelques  philosophes 
enseignent  donc  que  chacun  des  Bhô- 
disatouas  prend  bien  garde  de  consti- 
tuer l'Univers  en  vertu  de  lois  qui  lui 
Sermettent  d'exister  par  lui-même; 
'autres  imaginent  des  agents  inférieurs 
créés  dans  ce  dessein  ;  ifest  même  une 
école  qui  prétend  que  le  Bôdhisatoua 
du  monde  actuel  produisit  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  indoue ,  et  leur 
délégua  ses  trois  pouvoirs  de  création , 
de  conservation  et  de  destruction. 

Les  opinions'  diffèrent  sur  le 
compte  des  Bouddhas  qui  se  sont  élevés 
à  ce  degré  par  la  vertu  des  transmigra- 
tions. Les  uns  croient,  avec  l'école 
athéiste,  que  ce  sont  des  productions 
de  la  nature  semblables  aux  autres 
hommes,  et  qu'ils  conservent  une  exis- 
tence indépendante,  même  après  être 
arrivés  à  l'état  si  désiré  d'immobilité 
parfaite.  Les  autres  sectes  prétendent 
que  ce  sont  des  émanations  de  l'Être 
suprême,  issues  d'autres  Bouddhas  ou 
Bodhisatouas,  et  qu'ils  sont  finalement 
récompensés  de  leurs  mérites  par  leur 
absorption  dans  l'essence  divine. 

Il  V  a  eu  un  grand  nombre  de  ces 
Bouddhas  humains  dans  ce  monde  et 
dans  les  mondes  antérieurs;  mais  les 
sept  derniers  sont  plus  distingués  que 
les  autres,  le  dernier  surtout,  Gôtama 
ou  Sakya,  qui  révéla  la  religion  actuel- 
le, fixa  les  lois  du  culte  et  de  la  morale, 
et  qui,  bien  que  passé  depuis  longtemps 
à  un  degré  d'existence  beaucoup  plus 
élevée,  est  regardé  comme  le  chef  reli- 

fieux  de  ce  monde ,  et  continuera  de 
être  jusqu'à  ce    qu'il  ait  accompli 
toute  sa  période  de  cinq  mille  ans. 
Au-dessovs  des  Bouddhas  il  y  a  un 
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tiombre  de  degrés  infinis,  occupés  par 
les  hommes  qui  ont  plus  ou  moins  Hp* 
proche  de  la  perfection  par  la  sainteté 
de  leur  rie. 

Cotre  la  hiérarchie  des  Bouddhas, 
existe  encore  une  multitude  innom* 
brable  de  créatures  célestes  ou  terres* 
très, les  unes  empruntées  purement  et 
simplement  au  panthéon  indien ,  les 
autres  inrentées  par  les  Bouddhistes. 

Les  Bouddhistes  des  direrses  contrées 
diffèrent  beaucoup  entre  eux.  Ceux  du 
Népal  semblent  être  le  plus  profondé- 
ment imbus  des  superstitions  indoues  ; 
mais  même  chez  les  Bouddhistes  de 
la  Chine  on  reconnaît  facilement  Torf- 
sine  indienne. 

La  secte  qui  admet  f  existence  d'un 
Dieu  est  la  plus  répandue  dans  le  Né- 
pal; la  secte  athéiste  règne  presque 
en  souveraine,  et  dans  toute  la  pureté 
de  ses  doctrines,  dans  Ttle  de  Ceyian. 
M.  Abel  Rémnsat  dit  qu'en  Chine  la 
secte  athéiste  est  celle  à  laquelle  le 
peuple  s'est  le  plus  attaché. 

Les  Bouddhistes  différent  des  Brah- 
manes sous  un  grand  nombre  de  rap- 
ports. Ils  nient  Tautorité  des'Védaset 
desPouranas;  ils  ont  renversé  le  sys- 
tème des  castes  :  leurs  prêtres  sont  pris 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
ont  plus  de  points  de  rapports  avec 
les  moines  de  l'Europe  quaucuns  des 
ministres  de  la  religion  indoue.  Ils 
vivent  dans  des  monastères ,  sont  uni- 
formément habillés  de  jaune,  vont 
les  pieds  nus ,  se  rasent  la  barbe  et  les 
cheveux ,  ont  dans  leurs  chapelles  des 
services  réguliers  auxquels  ils  assis- 
tent en  commun;  et  enfin  dans  leurs 
processions, leurs  chants,  leurs  céré- 
monies ,  leur  façon  d'illuminer  leurs 
temples ,  ils  ont  avec  fe  rituel  de  TÉ- 
glise  cathoKque  des  points  de  ressem- 
blance qui  ont  virement  frappé  tous  les 
savants.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  des 
libertés  dont  les  ordres  monastiques 
de  rinde  ne  se  font  pas  faute  ;  ils  se 
rouent  au  célibat ,  et  renoncent  à  pres- 
que tous  les  plaisirs  des  sens;  ils  man- 
gent ensemble  dans  un  réfectoire 
commun;  ils  dorment  assis  dans  une 
attitude  prescrite,  et  ne  sortent  de  leur 
monastère  qu'une  fois  par  semaine, 


pour  aller  tous  ensemble  au  oain  ;  quel- 
ques-uns  vont  chaque  jour  faire  des 
quêtes  ou  plutêt  recevoir  des  aumônes; 
car  la  mendicité  est  interdite  par  leur 
règle.  Les  moines  n'ont  d'autre  occu- 
pation que  le  service  religieux  dans  les 
temples  attachés  à  leurs  monastères; 
le  public  n'y  est  pas  admis ,  et  fait  ses 
dévotions  dans  (Tautres  temples  hors 
des  couvents. 

Il  existe  aussi  des  couvents  pour  les 
femmes. 

Les  Bouddhistes  portent  le  respect 
pour  la  vie  animale  beaucoup  phis  loin 
que  les  Brahmanes  ;  leurs  jpretres  ne 
mangent  pas  après  l'heure  de  midi ,  ni 
ne  boivent  après  la  nuit  tombée,  de 
peur  d'avaler  par  mégarde  des  in- 
sectes invisibles  ;  ils  portent  toujoun 
avec  eux  un  balai  dont  ils  se  servent 
pour  nettoyer  la  place  avant  de  s'as- 
seoir, toujours  dans  la  crainte  d'écra- 
ser une  créature  vivante.  On  en  voit 
qui  se  couvrent  la  bouche  avec  un  mor- 
ceau d'étoffe,  pour  ne  pas  avaler  des 
insectes  en  respirant.  Ils  n'ont  pas 
comme  les  Brahmanes  un  respect  reli- 
gieux pour  le  feu;  ils  honorent  les  re* 
tiques  des  saints,  sentiment  inconnu 
aux  autres  Indous.  Pour  loger  ces  reli- 
ques (Quelques  cheveux,  un  os,  une 
dent  ) ,  ils  élèvent  ces  solides  coupoles, 
ces  monuments  en  forme  de  cloche, 
dont  quelques-uns  sont  de  dimensions 
colossales. 

Les  Bouddhas  sont  quelquefois  re- 
présentés debout,  mais  plus  ordinai- 
rement assis  et  les  jambes  croisées  à  la 
Turque,  le  corps  droit,  dans  l'attitude 
d'une  profonde  méditation ,  la  cont^ 
nance  calme,  et  les  cheveux  bouclés. 

Outre  les  temples  et  les  monuments 
qu'on  voit  dans  les  pays  où  le  Boud- 
dhisme existe  encore ,  on  trouve  dans 
llnde  des  ruines  magnifiques  qui  lui 
ont  appartenu. 

Les  plus  remarquables  de  ces  monu- 
ments sont  des  temples  souterrains.  Les 
merveilleux  hypogées d'Ellôrasontl'oea- 
vre  des  Bouddiiistes.  Le  plus  étonnaot 
de  leurs  travaux  est  à  Caria,  entre  Poum 
et  Bombay;  sa  hauteur  et  sa  longueur» 
ses  colonnades  qui  le  séparent  en  trois 
parties,  le  chœur  et  les  ailes,  sa  nef 
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wmÛUù  en  osrris  et  Molptée,  rappellent 
les  inerTeilies  de  Farcbitecture  gotbi^ 
que. 

Les  Boutfdbistefl  possèdent  une  )it*> 
térature  très* riche ,  mais  qui  ne  diffère 
pas  de  celte  des  Brahmanes.  On  la  Goa«- 
««rve  dans  les  dialectes  iocauxdes  diverw 
ses  contrées  ou  Tart  de  rimprimerie  de 
j^is  longtemps  connu,  a  merTelIteuse- 
ment  multiplié  le  nombre  des  livres. 

Le  Pâli ,  ou  dialecte  local  de  Ma- 
ghada  (  ancien  royaume  sur  le  Gango^ 
et  résidence  de  Gdtama  ou  Sakya)  sem^ 
ble  être  le  dialecte  le  plus  générale* 
ment  eniploTé  dans  les  écrits  religieux 
ées  Bouddhistes. 

Les  D^aînistefl  occupent  une  place 
interroédraire  entre  les  Bouddhistes 
et  tes  Brahmanes. 

fis  sont  d*aceord  avec  les  Bouddhistes 
pour  nier  Texistence  ou  du  moins  Tac* 
ti?itéet  la  providence  de  Dieu;  comme 
mx  Ils  croient  à  l'éternité  de  la  matière, 
ils  adorent  ou  honorent  les  saints,  ils 
ont  un  respect  scrupuleux  pour  la 
ne.  animale,  et  suivent  sur  ce  sujet  les 
mêmes  pratiques  ;  ils  n'ont  pas  non 
plus  de  prêtres  héréditaires,  rejettent 
aussi  l'autorité  des  Védas,  et  n'ont 
ni  sacrifices,  ni  respect  religieux  pour 
le  feu.  Comme  les  Bouddhistes  encore, 
ils  placent  la  félicité  suprême  dans  un 
état  d'abstraction  parfaite  ,  et  ils  ont 
fut  aux  croyances  brahmaniques  les 
mêmes  emprunts. 

Sons  d'autres  rapports  ils  se  rappro- 
chent des  Brahmanes;  ainsi  ils  ont 
conservé  la  division  par  castes.  Les 
DJaînistes  de  l'ouest  et  du  sud  de  l'Inde 
ont  conservé  cette  distinction  dans 
toute  sa  ri ^eur, et  Ton  peut  dire  qu'elle 
est  aussi  acceptée  de  fait^  par  ceux 
du  nord-est.  Quoiqu'ils  rejettent  Tau- 
toHié  des  V^as  comme  loi  absolue,  ils 
leur  accordent  cependant  une  f^ande 
Taleur,  sur  tous  les  points  où  les  Yéda^ 
ne  contrarient  pas  leurs  idées  religieu* 
ses.  La  principale  objection  qu'ils  leur 
adressent  est  tirée  des  sacrifices  san- 
glants ordonnés  par  les  Védas ,  et  de 
la  mort  que  peut  causer  la  combus* 
tlon  des  offrandes  consumées  sur  les 
autels. 

Les  DJaînistes  reconnaissent  tontes 


les  divinités  des  Brahmanes,  et  même  Ils 
adorent  un  certain  nombre  d'entre  cib- 
les qooiqu'ils  les  regardent  comme  fort 
inférieures  à  leurs  saints,  pour  lesquels 
surtout  ils  réservent  leurs  hommages. 

En  dehors  de  ces  points  de  ressem- 
blance aveelesBrahmanesetles  Boud- 
dhistes, les  DJaînistes  ont  de  certaines 
croyances  qui  leur  sont  propres.  Leurs 
adorations  s'adressent  principalement 
à  un  nombre  limité  de  saints  qui  se  sont 
élevés  eux-mêmes,  par  leurs  austéri- 
tés, au-dessus  des  dieux.  Ce  sont  les  7Yn- 
tanheras,  dont  il  existe  vLngt-qoatre 
dans  le  présent ,  comme  il  en  a  existé 
vingt-quatre  dans  le  passé,  comme  11 
en  existera  vingt-quatre  dans  l'avenir. 
'  Les  plus  honores  de  ces  vingt- quatre 
personnages  sont  rRishoba,  le  premier 
des  Tirtankeras  actuels, et  surtout  les 
vingt-troisième  et  vingt-quatrième,  Pa- 
raanâth  et  Mahavfra.  Comme,  excepté 
rhistoiredeces  deux  derniers,  celle  de 
tous  les  autres  est  évidemment  fabu- 
leuse, on  a  conjecturé,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  que  Parasnôth  et 
Mahavlm  senties  véritables  fondateurs 
du  DJaïnisme.  Tous,  d'ailleurs,  sont 
plongés  dans  le  même  état  de  parfaite 
béatitude  apathique ,  et  n^ont  aucune 
part  au  gouvernement  du  monde. 

Les  DJaînistes  ont  introduit  ouelqnes 
changements  dans  les  rangs etl  histoire 
des  divinités  Brahmaniques  qu'ils  ont 
conservées.  Ils  n'accordent  aucune 
Supériorité  aux  trois  grands  dieux  de 
la  Trinité  brahmanique.  De  plus  ,  ils 
ont  encore  beaucoup  ajouté  au  nombre 
des  dieux  et  à  Taosurdité  générale 
du  système:  ainsi  ifs  comptentsoixante* 
quatre  Indras  et  vrngt-deux  Devis. 

Ils  n'honorent  pas  les  reRques  des 
saints,  et  n'ont  pas  d'établissements 
monastiques.  lueurs  prêtres  sont  dési- 
gnés sous  te  nom  de  Djâtis;  ils  sont  de 
toutes  les  castes,  et  letnr  costume,  mal- 
çré  quelques  différences,  rappelle  pai^ 
faitement  celui  des  Br^thmanes  llspor» 
tentde  larges  manteaux  blancs,  vont  la 
tête  nue,  avec  la  barbe  et  les  cheveux 
courts;  ils  s'appuient  sur  un  bâton 
noir,  et  sont  toujours  armés  d'un  balai 
comme  les  Bouddhistes.  Ils  vivent 
d'aumônes  et  ne  se  baignent  jamais , 
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-peut-être  par  opposition  aux  inces- 
santes ablutions  des  Brahmanes. 

Les  temples  des  Djaînistes  sont  pour 
la  plupart  grands  et  magniOques,  sou- 
'  vent  a  toit  plat,  avec  des  cours  et  des 
colonnades  ;  quelquefois  ils  rappellent 
les  temples  des  Brahmanes  ;  quelque- 
fois encore  ils  sont  ,de  forme  circu- 
laire, entourés  par  les  statues  colossa- 
les des  Tirtankeras.  Les  murs  sont  cou- 
verts de  leurs  légendes  particulières^ 
mêlées  à  celles  des  Brahmanes.  Ou- 
tre les  statues,  ils  ont  des  autels  de  mar- 
bre avec  les  figures  des  saints  en  re- 
lief, ou  représentant  la  trace  de  leurs 
pieds,  espèce  de  souvenir  que  les  Boud- 
dhistes conservent  aussi. 

Le  plus  beau  de  tous  les  temples  des 
Djaînistes,  c*est  celui  dont  on  voit  les 
ruines  magnifiques  en  marbre  blanc 
sur  la  montagne  d'Abou ,  dans  le 
nord  du  Gouzerat.  Il  y  a  aussi  des  hypo- 

fées  dus  aux  travaux  des  Djaînistes  à 
;ilôra,àNassik  et  dans  d'autres  en- 
droits ;  près  de  Chinrâïpatan,  dans  le 
Mysore,  s*élève  la  statue  taillée  dans 
le  roc  de  Tun  des  Tirtankeras;  on  lui 
donne  Jusqu'à  soixante-dix  pieds  de 
haut. 

Les  Djaînistes  ont  une  littérature 
très-considérable,  peu  différente  de  cel- 
le des  Brahmanes,  mais  encore  plus  ri- 
ches en  extravagances  chronologiques 
et  géographiques;  elle  compte  par 
centaines  de  millions  ce  qu'il  était  cléjà 
passablement  absurde  de  compter  par 
simples  millions.  Le  Pâli  est  la  langue 
sacrée  du  Djaînisme. 

On  a  controversé  la  question  de 
savoir  laquelle  destrois  religions  dont 
nous  venons  de  parler  s'établit  la  pre- 
mière dans  l'Inde. 
D'abord,  la  question  ne  peut  être 

2 n'entre  les  Bouddhistes  et  les 
rahmanes.  Admettant  pour  les  deux 
systèmes  une  communauté  d'origine 
quelaparfaiteanalogiede  leurs  princi- 
pes fondamentaux  suffit  à  prouver, 
il  semble  que  la  question  doit  être  ré- 
solue à  l'avantage  des  Brahmanes;  et 
ce  qui,  peut-être,  doit  encore  le  faire 
soupçonner, c'est  ^u'il  paraît  impossi- 
ble que  le  Bouddhisme  soit  un  système 
original. 


Un  esprit  étranger  d'abord  au  sen- 
timent religieux  prendrait  à  coup  sûr 
sa  première  idée  de  Dieu  des  puis- 
sances qu'il  sent  être  supérieures  à  la 
sienne.  Lors  même  qu'il,  pourrait 
concevoir  une  divinité  absorbée  dans 
le  repos  le  plus  parfait,  il  ne  songerait 
sans  doute  pas  à  l'adorer;  il  chercherait 
bien  plutôt  à  se  rendre  favorable  ie 
soleil  qui  le  réchauffe,  ou  les  deux  qui 
l'effrayent  avec  leurs  tonnerres.  Enco- 
re moins,  commencerait-il  par  le  culte 
des  saints  ;  car  d'abord  la  saintetén'est 
pas  autre  chose  que  la  dévotion  à  des 
notions  religieuses  déjà  préconçues  : 
et  ensuite  if  faut  qu'une  religion  ait 
déjà  un  empire  bien  établi,  pour  faire 
accepter  au  peuple  la  déification  de 
ceux  qui  se  sont  montrés  le  plus  fidè- 
les à  ses  préceptes,  surtout  si  ces  saints 
personnages  ne  passent  pas  pour  avoir 
la  puissance  de  gouverner  le  monde, 
ou  de  se  porter  médiateurs  entre  TJ^om- 
me  et  le  Tout-Puissant. 

La  religion  des  Brahmanes  se  pré- 
sente donc  sous  un  aspect  beaucoup 
plus  naturel.  Elles'élevâ  d'abord  deTa- 
doration  des  puissances  naturelles  au 
Déisme  pourtomber  ensuitedans  le  sep- 
ticisme,  par  le  fait  des  hommes  ins- 
truits; dans  l'adoration  de  l'honome, 
par  le  fait  du  vulgaire. 

Les  présomptions  que  la  science  his- 
torique peut  concevoir  sur  le  même 
sujet  conduisent  à  la  même  conclusion. 
C'est  au  XIV*  siècle  avant  J.  C.  que 
l'on  fixe  avec  le  plus  de  vraisemblance 
l'époaue  où  les  Védas  furent  rédigés 
dans  la  forme  sous  laquelle  ils  nous 
sontparvenus;  et  alors  la  religion  qu'ils 
enseignent  devait  avoir  déjà  ait  de  très- 

frands  progrès,tandis  que  les  plus  zélés 
éfenseursdu  Bouddhisme  n'ont  jamais 
pu  réclamer  pour  lui  une  antiquité  plus 

Îrande  que  le  X*  ou  le  XF  siècle  avant 
.G.;  les  autorités  scientifiques  les 
plus  respectables  fixent  son  apparition 
au  VI*. 

Tous  les  peuples  attachés  au  Boud- 
dhisme sont  d'accord  pour  recon- 
naître qu'il  leur  est  venu  de  l'Inde. 
Pour  tous,  le  fondateur  du  Bouddhisme 
c'est  Sakya  Mouni  ou  Gdtama ,  natif 
de  Gâpila^  au  nord  de  Gôrakpour.  Les 
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uns  ^sent  40e  c'était  simplement  un 
Kchatrya  ;  les  autres  indiquent  une  ori- 
gine plus  préeise,  en  assurant  qu*il  était 
fils  d'un  roi.  Les  Brahmanes  eux- 
mêmes  ocmfimient cette  opinion:  ils  en 
font  an  Kchatrya,  fils  d*un  roi  de  la.race 
solaire.  On  n'est  pas  aussi  bien  d*ac« 
conf  sur  l'époque  ne  son  existence.  Les 
Indiens,  les  peuples  d'Ava,  de  Siam  et  de 
Ceylan,  le  font  naître  au  Vl*  si^e 
arant  J.  C. ,  époque  marquée  par  de 
grands  événements  dans  Tnistoire  des 
rois  de  Magada. 

D*un  autre  edté  les  Cachemîriens  font 
vivre  Sakya  Mouni  en  1333  avant  J. 
C.  ;  les  Chinois,  les  Mongols  et  les  Ja- 
ponais, à  peu  près  dans  le  X'  siècle 
avant  J.  C.  ;  et  des  treize  auteurs  thi- 
bétains,  cités  dans  VOrientcd  Maga- 
sin^,  quatre  font  remonter  son  existen- 
ce à  3959  avant  J.  C,  et  les  neuf  autres 
à  8S5  ;  tandis  que  le  principal  ouvrage 
religieux  des  Ijiibétains,  en  afQrmant 
que  le  grand  concileconvoquépar  Asôca 
se  tint  cent  dix  ans  après  la  mort  de 
Bouddha,  reporte  cet  événement  à 
moins  de  quatre  cents  ans  avant  J.  C.  ; 
car  d'irrécusables  témoignages  prou* 
vent  qu'Asôca  a  vécu  dans  le  ni'  siè- 
cle avant  notre  ère. 

Un  auteur  chinois  diffère  de  tous 
ses  compatriotes  en  donnantrannée  688 
avan  t  J.  C.  pour  celle  de  la  mort  de  Sakya 
Mouni;  les  Tables  chinoises  et  japo- 
naises, qui  fixent  l'époque  où  florissait 
Sakya  Mouni  à  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  avant  J.  C. ,  disent  qi|2|l 
vécut  sous  le  règne  d'Adjata  Satrou, 

a  ai ,  par  la  place  qu'il  occupe  dans 
I  nomenclature  des  rois  de  Magada, 
doit  avoir  vécu  dans  le  VI*  siècle  avant 
J.C. 

Cesdiftérenees  sont  trop  multipliées 
pour  qu'on  puisse  les  résoudre  par 
rhjpoâièsederexistencededeux  Boud- 
dhas; et  d'ailleurs  elle  est  combattue 
par  rîdentité  permanente  du  nom  de 
Sakya,  par  celle  de  toutes  les  circons- 
tances qui  se  rapportent  à  l'histoire  du 
perKMinage  qu'on  voudrait  avoir  vécu 
a  des  épines  si  différentes.  Nous  de-* 
vons  donc  ou  croire  que  les  Bouddhis- 
tes indiens  Ignorent  la  date  d'une  reli- 
gkm  qu'ite  ont  produite,  ou  admettre 


qu'une  erreur  née  dans  le  Thibet  se  ré- 

rndit  de  là  dans  les  pa^s  situés  plus 
Test ,  lorsque  ceux-ci  reçurent  la 
religion  de  Bouddha,  longtemps  après  la 
mort  de  son  fondateur. 

Comme  cette  dernière  hypothèse  est 
pplle  qui ,  sous  tous  les  rapports,  sem- 
ble la  ^lus  probable ,  nous  croyons  donc 
Êouvoir  fixer  l'époque  de  la  mort  de 
ouddha  vers  l'an  650  avant  J.  C. 
Sans  même  avoir  besoin  du  témoi- 
gnage direct  des  faits,  on  pourrait  con- 
clure l'ori^ne  indiennedu  Bouddhisme 
de  sa  théologie,  de  sa  mythologie^ 
de  sa  philosophie,  de  sa  chronologie, 
de  sa  géographie,  etc.,  qui  sont  évidem- 
ment d'origine  indienne  ï  tous  les  mots 
employés  par  les  Bouddhistes  dans  ces 
sciences  sont  sanscrits ,  quoique  leur 
langue  religieuse  soit,  comme  nous  l'a- 
vonsdit,  le  Pâli.  Le  nom  mémede  Boud- 
dha (  rintelli^ence),  et  d'Adi  Bouddha 
(la  suprême  intéligence)sont  comme 
on  sait  des  mots  sanscrits. 

Il  est  cependant  impossible  de 
trouver  dans  Phistoire  des  données  cer- 
taines sur  les  premiers  temps  de  cette 
reliffion  :  elle  était  triomcnante  dans 
l'Inde  sous  le  rèsne  d'Asoca,  vers  le 
milieu  du  III«  siècle  avant  J.  C.  Ce 
furent  des  missionnaires  envoyés  par  lui 
qui  l'introduisirent  dans  111e  de  Cey- 
lan vers  la  fin  du  même  siècle. 

Il  est  probable  qu'elle  se  répandit  de 
bonne  heure  dansja  Tartarie  et  le  Thi- 
bet ;  mais  elle  ne  pénétra  en  Chine  que 
vers  Tan 65  après  J.  C,  et  n'y  prit  con- 
sistance que  vers  3f  0. 

Un  voyageur  chinois  gui  visita  l'In- 
doustan  dans  un  but  religieux,  et  dans 
les  premières  années  du  V«  siècle  de 
notre  ère,  nous  apprend  nue  le  Boud- 
dhisme déclina  de  nonne  iieure  sur  les 
lieux  mêmes  qui  l'avaient  vu  naître. 
Entre  la  Chine  et  l'Inde  il  trouva  le 
Bouddhisme  Qorissant;  il  déclinait 
dans  le  Pendjab  ;  il  languissait  dans  le 
dernier  état  de  décadence  dans  les  con- 
trées qn'arrosent  le  Gange  et  la  Djamna^ 
Capila,  le  lieu  natal  de  Bouddha,  était 
ruùié  et  désert  :  —  un  désert,  dit-il,  où 
il  n'y  a  pas  vestige  d'homme.  A  Ceylan, 
au  contraire ,  le  Bouddhisme  était 
dans  toute  sa  vigueur  -,  mais  il  n'avait 


pas  élé  «noore  introduit  s  Javs ,  que  le 

Sèleria  visita  en  retournant  par  mer 
uns  sa  Da trie. 


Atyourd'hui  le  Bouifdbisnie  a  dis- 
paru des  plainei  de  l'Inde;  mais  il  do- 
mine  il  Ceylan  et  dans  quelques-uns 
det  pays  de  montagnes  au  nord-est  du 
Gaage.  C'est  la  religion  de  l'Empire 
Birman,  du  Tliibet,  de  Siarn,  et  de 
toutes  les  coiitrÉesqui  séparent  l'Inde 
de  iaCliine.llestsurtouttrès-répanilu 
en  Chine,  et  s'étend  sur  une  grande 
partie  des  Tarlartes  russe  etchiuoise; 
de  telle  sorte  qu'on  a  pu  dire  avec 
raison  que  e'e«t  la  religion  qui  compte 
te  plus  de  QJèfes  sur  le  globe. 

Le  Ujaînisme  ne  parait  pas  s'être 
produit  plus  tôt  que  le  VI*  ou  le  VU' 
sièi^lede  notre  ère;  il  s'établit  pendant 
les  VIII  et  IX*,  parvint  à  l'apogée  de 
MKrandeurdanareXI'.etdéclmaaprès 
le  XII*.  C'est  surtout  dans  le  sud  de  la 
Péninsule,  dans  le  Couxerat  et  l'ouest 
dé  rijHloustan,  qu'il  semble  avoir  été  le 
plus  puissant;  (oais  il  ne  parait  pas 
qu'il  se  sort  jamais  beaucoup  répandu 
dans  la  vallée  du  Gange. 

il  a  été  persécuté  à  plusieurs  repri- 
sa» par  les  Bratunanes,  au  moins  dans 
la  sud. 

Les  Djaînistes  sont  encore  très-nt^m- 
breui  dans  le  Gouzeiat,  le  Radjpou- 
tana  et  la  Cânara;  ils  sont  générale- 
ment riches  et  adonnés  au  commerce  : 
on  compte  beaucoup  debanqiuaTS  par- 
mi eui;  et  uM  notable  proportion  des 
ricbessea  commerctales  de  l'Iode  leur 
appartient. 

g  T.  Btrt  MtaH  de  h  pMbNopU» 

llRDnMtraitapHikWphihNiiyhi*, 


lente  dans  son  premier  chapitre.  Tou- 
tefois, c'est  uoe  science  sur  la  quelle 
les  spéculation*  des  Indous  sa  sont 
trop  longtemps  attachées,  pour  que 
nous  ne  devions  pas  en  parler. 

Lé  premier  chanitre  de  Manou  est 
évidemment  un  résumé  de  la  croyance 
de  l'auteur,  et  représente  probable- 
ment l'opinion  ta  plus  accréditée  de 

Lessujetsdontîl  parle,  — la  nature 
de  Dieu  et  de  l'âme,  Ucréatioo,  et 
autres  matières  physiques  ou  métaphj'- 
siques,  — sont  trop  Icf^èceincnt  traites 
pour  qu'on  puisse  savoir  si  aucuae  des 
éooles  philosophiques  actuelles  exis- 
tait déjà  alors;  mais  les  détails  aux- 
quels il  est  fait  allusion  comme  à  des 
choses  parfaitementcoimues,  mius  les 
termes  employés  sans  aucune  explica- 
tion, comme  s'ils  étaient  parraitemrnt 
intelligible^  au  lecteur,  tout  prouve 
que  les  spéculations  de  (a  philosophie 
étaient  deià  familières  aux  Indous. 

Les  Inaous  rccouoaissent  six  éco- 
les philosophiques,  comme  remontant 
à  une  très-haute  antiquité.  Les  unes 
avouent  des  opinions  qui  sont  en  op- 
position parfaite  avec  les  doctrines 
religieuses  des  Brahmanes;  et  les  au- 
tres,bien  qu'acceptées  comme  parfaitA- 
ment  ortbod  oxes,svancentde$opinions 
dont  on  ne  saurait  retrouver  l'ongioe 
dans  les  Védas. 

M.  Colebrooke  range  ces  six  écoles 
daus  l'ordre  suivant; 

'l*  LapremièreécoleHtmânsi,  fon- 
dée par  Djâlmani. 

3°Laseoonde  école  HImânsi,  on 
Tédaata,dont  la  fonda tionest  attribuée 
à  Vyâsa  ; 

S*  L'école  Nyâya,  ou  logique  d«  Gô- 
tama; 

4'  L'école  atomistiaue  de  Canâdi; 

i"  L'école  athéiste  ae  CSpila. 

G°  L'école  Déiste  de  Pàtandjaii. 

Les  deux  dernières  de  ces  éeaies 
professent  la  même  doctrine  sur  beau- 


Stnkya. 

Toutefois,  cette    ctassiDcation   ne 
•aurait  donner  une  idée  parfiùtement 
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mmplètfi  é«  l'éM  de  la  pbikwppbia. 
La  première  école  Mtmânsâ,  qui  m^ 
BÊàpiû  l'ait  de  l'argumentatioa  avee  la 
pretAiitbu  ciprease  d*aider  à  intar*- 
prét«r  las  Védas,  n*est  qu*une  école  da 
eritique)  aoiibot  est  d'arriver  à  recoQ- 
iMittfe  ief  dafoirs  imposéa  wàx  hommes 
daoaJes livres  saints,  et  par  eonséqaeot 
Bi  peut  pas  suffire  à  lui  donner  uo 
rang  parmi  les  écoles  de  philoso*' 
pliie  véritable.  D'uo  autre  côté,  toutes 
les  autres  écoles  se  sout  partagées  ea 
divers  rameaux ,  dont  chacun  a  la  pré- 
teotioii  de  se  faire  eo&sidérer  comme 
ttnaéeole  séparée,  et  de  veoîr  à  ee  titre 
augmeater  d'une  uuité  le  nombre  ori* 

ginal.  Nous  nepouvonsentrar  ini  dans 
idiseuasioo  approfondie  des  systèmes 
de  ees  écoles.  L'esquisse  du  système 
de  deux  des  principales  qui  diffèrent 
le  plus  entre  elles  sufQra  sans  doute, 
avec  une  courte  notice  sur  les  autres, 
pour  donner  une  idée  des  progrès  faits 
par  les  Indoua  dans  les  sciences  philo- 
sophiqoes«  ^ 

Les  deux  éeoles  que  nous  choisirons 
dooe  pour  cette  exposition  sonunaire 
sootl'éeoie  Sânkya  et  Técole  Védanta. 
La  première  affirme  Fétemitéde  la 
nutiert,  et  sa  principale  branche  nie 
rexistffoee  de  Dieu.  La  seconde  (ait 
dériver  toutes  choses  de  Dieu,  et  l'une 
de  ses  branches  nie  la  réaKté  de  la  ma^ 
tîèra. 

Tous  les  systèmes  indiens,  athéistes 
oo  Déistes,  sont  d'ailleurs  d'accord 
dans  le  but  qu'ils  se  proposent  :  dé- 
couvrir et  enseigner  les  moyens  d'arri- 
ver à  la  béatitude  finale ,  c'est-à-dire, 
d'obteaîr  l'exemption  de  la  méteea- 
Myohose,etla  délivrance  de  toutes  les 
ëciuleors  qui  résultent  pour  l'homme 
de  ^existenee  corporelle. 

iùcoU  Sénbya.  —  Cette  école  se  di- 
vise, comme  nous  l'avons  dit,  en  deux 
Imuiches,  eells  de  CApila  qui  nie  roiic* 
t0iiee  da  Dieu,  et  eellede  Patandjali  qui 
l'admet;  mais  toutes  deux  reeoanais^ 
seat  ensemble  que  i 

La  détivranoe  finale  ne  peut  s'ao* 
qviérir  que  par  la  oomudssanpe  réelle 
etowfaite. 

Posséder  qMb  oonnalssanee,  c'est 
•Savoir  Csire  ta  distinction  estre  les 
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prmcipwp^reeptiWesftimperceptibles 
du  mood«  matériel,  et  le  principe  rai^ 
sonaableetooguitif,qui  n'astautreque 
rdme  immatérielle. 

Ls  véritable  connaissance  s'obtieot 
par  trois  moyens  :  la  perceptiou, 
1  luduotion  et  l'affirmation  (ou  témoi* 
goa«F^. 

Mais  les  principes  desquels  dérive 
la  connaissance  sont  au  nombre  d$ 
vuigt-einq« 

1  •  -^  La  nature,  racine,  origine  plas- 
tique de  toutes  choses.  Cest  la  matière 
éternelle,  concrète,  sans  parties ,  pro-* 
ductrice  maia  non  produite* 

2.  —  L'intelligence,  première  pro- 
duction de  la  nature  incréée,  produc 
trice  elle-même  d'autrea  principes.  La 
contradiction  qui  semble  exister  entre 
les  deux  premières  qualités  assignées 
à  l'intelligence  s'explique  par  les  phi-» 
losophes  de  Pécole  Sânkya,  en  suppo- 
sant que  rintelligence,  bien  que  dépen- 
dante de  la  nature  pour  son  existence, 
estcoéteruelleavec  le  principe  d'où  elle 
procède. 

a.  --  La  conscience,  qui  procède  de 
l'intelligence,  et  dont  la  principale  fooe 
tion  est  le  sentiment  de  l'exittence  du 
moi  ;  la  croyance  dans  le  Sgo  âum- 

4  à  S.  —  De  la  oonscience  dérivent 
cinq  particules,  rudiments  on  atomea 
productifs  des  cinq  éléments. 

9  k  19,— Delaconsciencedériventeo- 
core  onze  organes  dessens  et  de  l'action.' 
Dix  d'entre  eux  sont  objectifs  ou  ex- 
térieurs ;  ce  sont  :  les  cinq  instruments 
des  sens  (les  yeux,  les  oreilles,  etc.  ), 
et  les  cinq  instrumeots  de  l'action  (la 
voix,  les  mains,  les  pieds,  etc.  Le  onxiè* 
me  organe  est  subjectif  ou  Intérieur  à 
rhorame  ^  c'est  l'esprit  qui  est  à  la  fois 
organe  du  sens  et  de  l'action. 

20  à  24.  -*-  Les  éléments  dérivés  des 
einqpsrticules  déjà  mentionnées  (4  à  8); 
ce  sont  l'espace,  rair,  le  feu ,  la  terre  et 
Peau. 

26.  —  Ledemier  principe  enfin, c'est 
l'âme,  qui  n'est  ni  produite  ni  produe^ 
trioe  :  elle  est  multiple^  individuelle , 
sensible,  inaltérable,  immatérielle. 

C'est  pour  apprendre  tout  k  la  fois 
à  contempler  la  nature  si  à  savoir  s'en 
détacher^  quel'AaM  s'unit  àla  natura* 
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Par  cette  union,  la  création,  c'est-à-dire 
le  développement  de  Tintelligence  et 
des  autres  principes»  s^effectue.Le  désir 
de  Pâme  est  la  jouissance  ou  la  déli- 
Trance.  Dans  ce  double  but  elle  prend 
une  personnalité  subtile,  composée  de 
rintellisence,  de  la  conscience,  de  Fes- 
prit,  et  des  cinq  principes  des  éléments. 
Cette  personnalité  est  par  elle-même 
illimitée,  libre  de  tout  empêchement , 
affectée  par  les  sentiments;  mais  inca- 
pable de  la  jouissance,  à  moins  qu'elle 
ne  se  renferme  dans  une  enveloppe 
matérielle  composée  des  éléments  : 
c'est  le  corps  qui  est  périssable. 

La  personnalité  subtile  est  plus  du- 
rable ,  et  suit  l'âme  dans  toutes  ses 
transmigrations. 

La  création  corporelle,  composé 
d'âmes  renfermées  oans  des  corps  ma- 
tériels, comprend  quatorze  ordres 
d'êtres,  huit  supérieurs  et  cinq  infé- 
rieurs à  l'homme. 

Les  ordres  supérieurs  sont  les  dieux 
et  autres  esprits  reconnus  par  les  In- 
dous;  les  inférieurs  sont  les  animaux, 
les  plantes,  et  les  substances  inorgani- 
ques. 

Outre  la  création  corporelle  et  la 
personnalité  subtile,  appartenant  tou- 
tes deux  au  monde  matériel,  les  San- 
kyas  reconnaissent  une  création  intel- 
lectuelle, composée  des  affections  de 
Fintelligence,  de  ses  sentiments  et  de 
ses  facultés. 

On  les  range  en  quatre  classes  :  celles 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'intelli- 
gence, qui  la  détruisent,qui  la  satisfont, 
qui  la  conduisent  à  l'état  de  perfec- 
tion. 

Les  Sânkyasi  comme  tous  les  philo- 
sopAies  indous,  traitent  fort  au  long  des 
trois  qualités  essentielles  ou  modifi- 
catives  de  la  nature  :  1**  la  bonté,  2« 
la  passion,8*  l'obscurité.  Ces  trois  qua- 
lités affectent  tous  les  êtres  animés 
et  inanimés.  Ainsi,  c'est  par  la  bonté 
que  le  feu  tend  à  s'élever  vers  lescieux, 

Sue  la  vertu  et  le  bonheur  sont  pro- 
uits  chez  l'homme;  c'est  la  jMssion 
qui  cause  les  tempêtes  dans  l'air,  et  le 
vice  dans  le  cœur  humain;  c'est  ro6«- 
curUé  qui  donne  à  la  terre  et  à  l'eau 
leur  tendance  à  tomber,  qui  produit 


chez  rhomme  l'imbécillité  et  le  eha- 
grin. 

De  ces  qualités  dérivent  huit  modes 
del'intelligenee  :  d'un  côté  la  vertu,  la 
connaissauce,  le  calme  et  la  puissan- 
ce; de  l'autre  le  péché,  Terreur,  l'agita- 
tion et  P  impuissance.  Chacun  de  ces 
modes  se  suodivise  à  son  tour:  la  puis- 
sance, par  exemple,  se  subdivise  de  huit 
manières  différentes. 

Ce  rapide  exposé,  qui  ne  fait  qoo  re- 
produire les  principaux  dogmes  de 
l'École  Sânkya ,  est  l'objet  de  longues 
démonstrations  dans  ses  livres.  M.  Go- 
lebrooke  cite  divers  exemples  de  la  ma- 
nière d'argumenter  de  ces  philosophes, 
dont  le  principal  défaut  semble  être 
leur  tendance  à  entrer  dans  toutes  les 
voies  de  la  subtilité  la  plus  raffinée. 

En  essayant  de  pénétrer  le  fond 
même  des  doctrines  sânkyas,  malgré 
toute  l'obscurité  qu'y  iette  la  forme 
artificielle  sous  laquelle  elles  sont 
produites  par  leurs  inventeurs,  on  est 
d*abord  conduit  à  penser  que  cette 
école,  bien  qu'athéiste  et  expressément 
matérialiste ,  ne  diffêre  pas  beaucoup 
de  celle  qui  prétend  à  un  spiritualisme 
exclusif.  C'est  de  la  nature  que  vient 
l'intelligence;  de  l'intelligenoe  la  cons- 
cience; de  la  conscience  les  sens,  et 
les  principes  subtils  des  éléments; 
de  ces  pnncipes  les  éléments  eux- 
mêmes.  De  cet  ordre  de  procession  il 
semble  résulter  cependant  que  la  ma- 
tière, bien  qu'éternelle,  dérive  sa  forme 
de  l'esprit,  et  n'a  pas  d'existence  in- 
dépendante de  la  perception. 

Mais  telle  n*est  pas  en  réalité  la 
doctrine  de  l'école.  (Test,  suivant  elle, 
une  propriété  inhérente  à  la  nature 
de  produire  tous  ces  principes  dans 
leur  ordre,  et  c'est  aussi  une  pro- 
priété inhérente  à  l'âme  de  les  em- 
ployer comme  moyen  de  connaître  U 
nature;  mais  ces  opérations,  bien  que 
coïncidentes  dans  leur  objet,  sont  indé- 
pendantes dans  leur  origine.  La  na- 
ture et  la  multitude  innombrable  des 
âmes  individuelles  sont  éternelles; 
et ,  bien  que  chaque  âme  en  particulier 
soit  unie  à  l'intelligence  et  aux  autres 
productions  de  la  nature ,  elle  n'exwce 
pas  d*aotion  sur  leur  développeoieiit. 
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Ce  D*est  pas  à  rintellîgence  générale, 
première  production  de  la  nature, 
qu'elle  est  unie;  mais  à  une  intelli- 
gence individuelle ,  dérivée  de  cette  pro* 
duction  première. 

A  la  naissance,  chaque  âme  est  în- 
yestle  d'un  corps  subtil,  qui  s'enferme 
à  son  tour  dans  une  enveloppe  plus 
grossière.  L'union  étant  ainsi  établie 
entre  l'âme  et  la  matière,  les  oir- 
ganes  communiquent  les  sensations 
occasionnées  par  la  nature  objective; 
l'esprit  les  combine  ;  l'intelligence  tire 
les  mductions,  et  atteint  à  la  connais- 
sance de  ce  qui  n'est  pas  perceptible 
aux  sens;  Tâme  assiste  à  ces  opéra- 
tions comme  on  spectateur  passif, 
percevant  tout  sans  être  a£fectée 
par  rien;  elle  est  comme  un  miroir 
qui  reçoit  toutes  les  images ,  sans  su- 
bir lui-même  aucun  changement. 
Quand  l'âme  a  parfaitement  vu  et 
compris  la  nature,  sa  tâche  est  accom- 
plie :  elle  est  délivrée,  et  l'union  entre 
eette  âme  individuelle  et  la  nature 
est  dissoute.  La  nature,  pour  parier 
comme  un  des  livres  de  l'école ,  est 
semblable  à  une  danseuse  :  elle  se  re- 
tire lorsqu'elle  a  été  parfaitement  vue, 
et  alors  rame  atteint  son  grand  but  la 
délivranee  finale. 

Ainsi  donc  l'âme  n'a  aucune  part  aux 
opérations  de  la  nature ,  et  elle  n'est 
nécessaire  dans  aucune  d'elles.  La 
sensation ,  la  conscience,  te  raisonne- 
ment, le  jugement,  accompliraient 
Clément  leur  action,  si  l'âme  n'exis- 
tait pas.  De  plus,  c'est  pour  la  h'bération 
de  rame  que  toutes  ces  opérations  s'ac- 
complissent; et  l'âme,  qui  était  libre 
d'abord,  n'a  subi  aucune  modification 
dans  son  existence.  Tous  les  phéno- 
mènes de  l'esprit  et  de  la  matière  se 
sont  donc  accomplis  sans  objet.  De 
quelque  façon  qu'on  s'y  prenne ,  l'âme 
n'est  qu'une  saperfluité  ;  et ,  en  vérité, 
on  est  tenté  de  croire  qu'en  admettant 
son  existence  et  sa  libération,  Câpila 
n'a  eu,  comme  Épicure  lorsqu'il  re- 
eonnot  les  dieux,  d'autre  intention 
que  celle  de  ne  pas  offenser  lès  préju- 
gés de  ses  compatriotes,  en  niant  for- 
meUetnent  leur  religion. 

Tontes  oes  idées  sont  communes 
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aux  deux  écoles  Sânkya;  mais  Câpila 
en  reconnaissant  l'existence  séDa- 
rée  des  âmes ,  et  enseignant  que  Tm- 
telligence  est  employée  dans  révolu- 
tion de  la  matière  qui  correspond  à 
la  création ,  nie  qu'il  y  ait  un  Être  Su- 

f>rême,  matériel  ou  immatériel,  par 
a  yolition  duquel  l'Univers  a  été  pro- 
duit. 

Au  contraire,  Patandjali  affirme 
que ,  distincte  des  autres  âmes ,  il  est 
une  âme  ou  esprit,  qui  n'est  pas  exposé 
aux  maux  dont  les  autres  sont  affectés, 
qui  n'a  rien  à  voir  aux  bonnes  ou  aux 
mauvaises  actions,  ni  à  leurs  consé- 
quences; sachant  tout,  infini  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  Cet  être,  c'est 
Dieu ,  le  suprême  Régulateur. 

La  pratique  des  deux  écoles  résulte 
de  cette  différence  d'opinions.  Pour 
toutes  deux,  l'objet  de  toute  con- 
naissance c'est  la  délivrance  de  la  ma- 
tière, et  c'est  par  la  contemplation 
que  le  grand  œuvre  peut  s^accom- 
plir. 

L'école  Déiste  ajoute  la  dévotion  à 
la  contemplation,  et  le  sujet  de  ses  mé- 
ditations est  emprunté  à  ce  sentiment; 
tandis  que  le  disciple  de  l'autre  école 
est  exclusivement  occupé  de  discus- 
sions abstraites  sur  la  nature  de  l'es- 
prit et  de  la  matière.  Le  Sânkya  déiste 
passe  son  temps  en  exercices  de  dévotion 
ou  se  livre  à  la  méditation  intérieure. 
Le  mysticisme,  le  fanatisme  même, 
qui  est  résulté  de  cette  tendance,  ne  lui 
a  pas  toujours  été  favorable. 

L'œuvre  de  Patandjali ,  le  code  de 
son  école,  contient  une  foule  de  pré- 
ceptes pour  le  corps  et  l'esprit;  il 
ordonne  de  profondes  et  fréquentes 
méditations,  pendant  lesquelles  il 
faut  retenir  sa  respiration,  amortir 
les  sens,  conserver  une  attitude  gê- 
nante et  difficile.  Par  ces  exercices  le 
fidèle  acquiert  la  connaissance  du 
passé  et  ae  l'avenir ,  des  choses  ca- 
chées ou  éloignées  ;  il  devine  les  pen- 
sées des  autres ,  acquiert  la  force  de 
l'éléphant,  le  courage  du  lion,  la  ra- 
pidité du  vent;  vole  dans  l'air,  flotte 
sur  l'eau ,  pénètre  dans  la  terre ,  con- 
temple tout  le  monde  d*un  seul  de 
ses  regards,  et  jouit  d'une  puissance 
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lire,  pas  de 


ces  mira- 

lins  ascéti- 
qii"ils  de- 
er  à  la  con- 
:.  D'autres 
:,  pour  sur- 
rateurs  par 

uesi  aans  les  orares  monastiques 
qu'on  trouve  surtout,  et  à  la  fuis,  des 
aspirantsâcette  puissance  surnaturelle, 
et  des  imposteurs  qui  préleiident  l'a- 
voir conquise  :  on  les  appelle  Yogis, 
du  nom  donné  d'abord  à  l'école  en- 
tière, et  qui  vient  d'un  mot  qui  veut 


'  Ln  fondation  de  celt«.  écola 
est  atribuée  à  Vydsa ,  le  compilateui 
présumé  des  Véilas,  qui  vivait  vera 
l'an  1400  avant  i.  C.  Il  n'est  pas 
improbable. eneffet,  que  l'auteur  de 
cette  com|}ilation ,  quel  qu'il  ait  été, 
ait  aussi  rédigé  un  traité  sur  les  doc- 
trines qu'il  avait  réunies  en  corps. 
Cependant  M.  Coleltrooke  est  d'opi- 
nion que,  dans  sa  fonne  actuelle,  lé- 
COle  Védanta  est  plus  moderne  qu'au - 


Dieu  est  la  cause  omnisciente  et  toute* 
puissante  de  l'existence,  de  la  conti- 
nuité et  de  la  dissolution  deVUnivers.* 
A  la  consomma ti on  des  cil wa,  (outse 
résoudra  en  lui.  Il  est  l<l  seul  existant 
et  rSrne  universelle. 

LesAmes  individuelles Mntdei  frac- 
tions de  sa  substance  celles  s'en  échap- 
pent comme  \ea  étincelles  de  In  flam- 
me, et  elles  retournent  h  lui. 

L'âme,  eu  tant  que  partie  de  la  di- 
vinité est  >  infinie,  immortelle,  intelli- 
gente, sensible  et  réelle.  ■ 

Elle  est  ca|iable  d'activitéi  quoique 
son  état  naturel  «t  normal  soit  le  r«- 
pos. 

Elle  agit  par  l'tïtre  suprême,  mai* 
en  conformité  ù  ses  résolutions  intt- 
rieures  ;  pt  celles-ci  ont  été  produites 
par  uns  séria  de  causes  qui  MmoDte 
en  arriére  jusqu'à  l'inlliii. 

L'Sme  est  enfermée  dans  le  oorps 
comme  dans  uneenveloppCi  ou  plutôt 
comme  dans  une  succession  d'envelop- 
pes. Dans  la  première  l'âme,  est  asso- 
ciée avec  les  cinq  sens;  dans  la  secon- 
de, l'intelligeace  vient  s'ajouter  s,  cette 
première  union  ;  dans  la  troisième,  lei 
organes  des  sens  et  les  facultés  vî- 
tale^.  Ces  trois  assocjaltQiis  constituent 


cune  des  cinq  autres ,  et  même  que  les  le  corps  subtil  qui  accompagne  l'ilmc 
■o~..jM.:^,.,.„tu,  r,:--:^:,,^^  /^„».,„,«*     jg^s  toute  ses  transmigrations. 

I.aquatrièineenvelop[)ec~estleoorps 
matériel. 

Les  états  de  l'âme  par  rapport  nu 
corus  sont  les  suivants  :  dans  I  état  de 
veille  elieest  antive,  et  en  rapport  im- 
médiat avec  la  création  réelle  et  po- 
sitive; dans  les  réves,aveG  une  création 
illusoire  et  saus  réalité;  dans  k  som- 
mril  elle  est  unie,  mais  non  attachée. 
à  l'essence  divine  1  dan*  la  mort,  elle 
quitte  complètement  le  corps  matériel; 
alors  elle  se  rend  dans  la  Lune,  elles'y 
enferme  dans  un  corps  aqueux , 
tombe  en  pluie,  est  absorbée  par  un 
végétal,  et  (le  là  se  convertit,  par  le  tra- 
vail de  la  nutrition,  en  ua  «inbrj'on 
du  rèfn>e  animal. 

Après  avoir  accompli  ces  tratuini-. 
gratioiii,  dont  le  nombre  dépend  de 
ses  mérites,  elle  reçoit  la  dclivranc* 
finale. 

La  dèliTranea  eit  de  tioi»  vMta  : 


BouddbistesetlesDjaïnistes.  Ce  savant 

Censé,  en  conséquence,  que  l'ouvraae 
!  plus  ancien  où  le  système  de  l'école 
Védanta  est  exposé  ne  peut  pas  remon- 
ter plus  baut  que  le  VI*  siècle  avant 
J.C. 

Bien  que  les  doctrines  de  cette  école 
aient  la  prétention  de  n'avoir  besoin 
pour  leur  défense  nue  d'arguments 
tirés  de  la  raison  ,  elle  se  dit  fondée 
sur  l'autorité  des  Védas  ,  et  invoque 
souvent  leur  texte  à  son  appui.  Elle  a 
produit  une masseénorme  de  traitéset 
de  commentaires  écrits  pour  ta  plupart 
pendant  les  neuf  derniers  siècles.  C'est 
d'un  choix  fait  dans  ces  ouvrages  que 
M.  Colebrooke  a  tiré  son  exposition  du 
«ystème de  l'école;  mais  avec  les  con- 
troverses qui  y  sont  mêlées,  avec  tous 
lesappels  qui  sont  faits  au  texte  des 
Védas,  elle  est  plus  obscure  que  celle 
du  autres  écoles. 
St  piiocipale doctrine,  c'est*  que 
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Tune  incorporelle  et  complète  ,  lors- 
oue  rame  est  absorbée  en  Brahma  ; 
rautre  imparfaite,  lorsque  Tâme  ne 
fait  qu'atteindre  le  séjour  de  Brahma  ; 
la  troisième  enGn,  lorsque  Tâme  dans 
sa  vie  terrestre  acquiert  quelques-unes 
des  puissances  de  la  Divinité ,  et  que 
ses  facultés  sont  capables  d'une  éner- 
gie transcendante  pour  la  jouissance, 
mais  non  pour  l'action.  On  peut  at- 
teindre à  ces  deux  derniers  états  par 
les  sacrifices  et  les  méditations  pieu- 
ses. 

Cette  école  étend  ses  recherches 
aux  questions  de  la  liberté ,  de  la  grâce 
divine,  deTefOcacitédes  œuvres,  de  la 
foi,  et  encore  à  beaucoup  d'autres  de  la 
nature  la  plus  abstraite. 

La  question  de  la  foi  n'est  pas 
soofevée  dans  les  premiers  livres 
qu'elle  a  produits;  c'est  un  dogme  par- 
ticulier à  la  branche  de  l'école  Védanta, 
qui  suit  les  doctrines  du  Bhâgavat 
Gita.  Les  plus  scrupuleux  de  récole 
soutiennent  la  doctrine  de  la  grâce,  et 
imposent,  comme  on  Ta  vu,  des  limites 
assez  restreintes  à  la  liberté,  en  admet- 
tant une  série  de  causes  influentes  qui 
s'étendent,  à  travers  l'existence  des  di- 
vers mondes,  jusque  dans  l'éternité 
passée  de  l'Univers. 

Cette  école  diffère  complètement 
des  Sânkyas,  en  niant  l'éternité  de  la 
matière,  et  attribuant  l'existence  de  l'U- 
nivers à  la  puissance  et  à  la  volonté  de 
Dieu.  Cependant  ses  premiers  auteurs, 
ou  du  moins  leurs  interprètes  euro- 
péens ,  ne  s'accordent  pas  sur  la  ma- 
nière dont  cette  existence  est  produite. 
Les  uns  affirment  que  Dieu  créa  la  ma- 
tière de  sa  propre  essence,  et  la  résoudra 
en  elle  à  la  consommation  des  choses. 
Ils  disent  que  de  la  matière  ainsi  pro- 
duite 11  forma  le  monde,  et  lui  laissa  le 
soin  d'agir  lui-même  sur  l'âme  humai- 
ne. Les  autres  prétendent  que  Dieu  n'a 
pas  créé  la  matière ,  et  même  que  U 
matière  n'existe  pas;  mais  que  par 
sa  puissance  il  produisit  et  ooqtinue 
sans  cesse  à  produire  directement  sur 
Vâtne  les  impressions  que  les  premiers 
attribuent  au  monde  matériel.  Ceux-ci 
ioiitiennaot  que  tout  ce  qui  existe  vient 
de  Dieu  ;  ceux-là  que  rien  n'existe  que 


Dieu.  Cette  dernière  doctrine  semble 
être  aujourd'hui  celle  de  la  majorité 
des  Védantis,  quoiqu'elle  ne  soit  ce- 
pendant pas  probablement  celle  des 
premiers  fondateurs  et  disciples  de  l'é- 
cole. 

Les  deux  partis  sont  d'accord  pour 
supposer  que  les  impressions  produites 
sur  l'esprit  sont  régulières  et  systéma- 
tiques; de  sorte  qu'en  derqier  résultat 
le  parti  idéaliste  a  sur  les  causes  et  les 
effets  exactement  la  même  doctrine 
que  ceux  qui  croient  à  la  réalité  du 
monde  apparent. 

Tous  deux  accordent  la  volonté  à 
Dieu,  et  n'admettent  pas  cju'il  y  ait  rien 
dans  la  nature  de  la  matière  ,  ni  dans 
son  existence  relative,  qui  puisse  en- 
chaîner cette  liberté. 

Tous  deux  afQrnîent  que  l'âme  était 
dans  l'origine  partie  intégrante  de 
Dieu  ,  et  qu'elle  doit  retourner  dans 
son  sein;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
peuvent  dire  comment  la  séparation 
s'est  faite.  Les  idéalistes  en  particulier 
ne  peuvent  réussir  à  expliquer  com- 
ment Dieu,  distrayant  une  partie  de 
lui-même,  peut  donnera  cette  partie 
la  croyance  en  son  existence  individuel- 
le, et  surtout  la  rendre  passible  des  sen- 
sations produites  par  le  monde  exté- 
rieur, lorsqu'en  fait  cette  partie  n'est 
qu'une  fraction  du  seul  Être  existant. 

Écoles  logiques.-^  La  Logique  est 
l'étude  favorite  des  Brahmanes;  et  ils 
ont  produit  sur  ce  sujet  une  multitude 
d'ouvrages  incroyable.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages,  dus  à  des  esprits  émi- 
nents,  ont  donné  naissance  à  des  écoles 
diverses  ;  mais  cependant  il  est  admis 

Sue  tous  ont  eu  pour  principes  ceux 
e  Gôtama  et  de  Canâdi.  Le  premier 
s'est  occupé  de  la  Logique  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Métaphysique;  le  second, 
de  la  Logique  dans  ses  rapports  avec 
le  monde  matériel,  ou  les  objets  qui 
tombent  sous  les  sens.  Quoique  les 
écoles  produites  par  ces  auteurs  diffè- 
rent sur  quelques  détails,  elles  s'accor- 
dent cependant  sur  quelques  points 
communs,  et  on  doit  les  considérer  sur- 
tout comme  les  deux  parties  d'un  même 
système,  l'une  suppléant  à  ce  qui  man- 
que dans  l'autre. 
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Le  système  philosophique  qui  ré- 
sulte de  cette  alhaoce  a  été  comparé  à 
celui  d'Aristote.  Il  lui  ressemble  en  ef- 
fet par  le  soin  qu'il  apporte  dans  ses 
classiQcations,  par  sa  méthode,  par  son 
ordonnance  générale  ;  et  il  a  même 
produit  une  forme  imparfaite  de  syllo- 
gisme composé  de  cinq  propositions, 
dontdeux  sont  naturellement  inutiles. 

Dans  la  logique  de  l'école  de  Canâdi 
on  trouve  aussi  une  énumération  de 
modes  d'existence  que  les  traducteurs 
ont  rendus  par  prédicaments ,  et  qui 
sont  au  nombre  de  six  :  —  la  subs- 
tance ,  la  qualité ,  l'action,  la  commu- 
nauté, la  particularité,  et  l'aggregation 
ou  relation  intime.  Quelques  auteurs 
en  ajoutent  un  septième,  la  privation. 
Les  trois  premiers  de  ces  prédicaments 
se  retrouvent  dans  ceux  d'Aristote;  les 
autres  ne  figurent  pas  dans  Ténuméra- 
tion  du  philosophe  grec ,  et  sept  de 
ceux  qu'il  admet  sont  omis  par  Ca- 
nâdi. 

Les  sujets  traités  dans  les  deux  sys- 
tèmes inaous  sont  souvent  les  mêmes 
que  ceux  traités  par  Aristote  :  les 
sens,  les  éléments,  l'âme  et  ses  facultés, 
le  temps,  l'espace,  etc.,  etc.  C'était  na- 
turel; mais  quelques-uns  des  plus  im- 
portantsdans  le  système  d'Aristote  sont 
omis  par  les  Indous,  et  réciproque- 
ment. Les  définitions  des  sujets  diffè- 
rent souvent,  et  la  disposition  générale 
est  complètement  diftérente. 

L'une  des  coïncidences  les  plus  re- 
marquables, c'est  que  toutes  les  écoles 
Indoues  joignent  toujours  aux  cinq  sens 
un  sixième,  le  sens  interne;  lequel  est 
le  lien  des  cinq  autres ,  et  correspond 
exactement  au  sens  commun  ou  in- 
terne d'Aristote. 

L'ordonnance  adoptée  par  l'école 
deGôtama  est  beaucoup  plus  complète 
et  plus  compréhensive  que  celle  de 
Canâdi.  Quelques  exemples,  que  nous 
allons  citer,  pourront  servir  à  donner 
une  idée  de  la  minutieuse  exactitude 
où  la  première  école  a  la  prétention 
d'arriver. 

Les  sujets  sont  divisés  en  seize  cha- 
pitres. Nous  ne  pouvons  découvrir 
toutefois  le  principe  qui  a  présidé  à 
oette  division. 


I»  La  preuve. 

a*"  Ce  qu'il  faut  savoir  et  prouver. 

3<>  Le  doute. 

4**  Le  motif. 

S**  L'exemple. 

6**  La  vérité  démontrée. 

7**  Les  parties  d'un  argument  ré- 
gulier ou  syllogisme. 

S^  La  démonstration  par  l'absurde. 

9^  La  détermination  de  l'objet. 

fO*  La  thèse. 

Il**  La  controverse. 

12**  L'objection. 

13**  Les  arguments  vicieux, 

14°  La  perversion. 
16*  La  futilité. 
16*  La  réfutation. 
Les  subdivisions  sont  plus  naturel- 
les et  plus  logiques. 

La  preuve  se  fait  de  quatre  maniè- 
res :  par  la  perception ,  par  l'induc- 
tion, par  la  comparaison,  et  par  l'affir- 
mation ou  témoignage. 

L'induction  se  subdivise  à  son  tour 
en  antécédent,  qui  sépare  l'effet  de  la 
cause  ;  en  conséquent ,  qui  déduit  la 
cause  de  l'effbt  ;  en  analogue. 

Les  objets  de  la  preuve  sont  au  nom- 
bre de  douze  : 

1°  L'âme. 

T  Le  corps. 

3**  Les  organes  de  la  sensation. 

4**  Les  obiets  des  sens. 

5**  L'intelligence. 

6°  Le  sens  interne  ou  raison. 

7*»  L'activité. 

8*^  La  privation. 

9°  La  transmigration. 
10**  Le  fruit  des  actions. 
1 1**  La  peine  ou  mal  physique. 
12*>  La  délivrance. 

1**  Le  premier  objet  de  la  preuve , 
c'est  l'âme;  et  on  donne  une  exposition 
complète  de  sa  nature ,  de  ses  facultés 
et  des  preuves  de  son  existence.  Elle 
a  quatorze  qualités  :  —  Le  nombre, 
la  quantité,  riodividualité ,  Ja  con- 
jonction, la  disjonction,  l'intelligence, 
la  peine ,  le  plaisir,  le  désir,  l'aversion, 
la  volonté,  le  mérite ,  le  démérite ,  et 
la  faculté  d'imaeination. 

2**  Le  second  objet  de  la  preuve,  c'est 
le  corps ,  qui  est  analysé  et  discuté  en* 
coreplus  longuement  que  l'âme.  Dans 
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la  discussion,  se  retrouvent  bien  des 
choses  qui  appartiennent  plus  parti- 
culièrement a  la  science  physique. 

3  Ensuite  viennent  les  organes  des 
seos,  qui  ne  sont  pas  produits  par  la 
conscience,  comme  I  avance  1  école 
Saokya,  mais  qui  sont  unis,  comme 
dans  cette  école ,  au  sixième  sens  ou 
interne.  Les  cinq  organes  de  Faction , 
qui  complètent  pour  les  Sankyas  le 
nombre  de  onze  organes,  ne  sont  pas 
reconnus  comme  faits  particuliers  et 
indépendants  par  Técole  de  Canâdi. 

4''  La  quatrième  subdivision  de  la 
seconde  partie  du  chapitre  de  la  preuve 
est  consacrée  aux  objets  des  sens,  par- 
mi lesquels  on  trouve  l'énumération 
dont  se  composent  les  prédîcaments 
de  Canâdi. 

Le  premier  de  ces  prédicaments  est 
la  substance,  qui  se  divise  en  neuf  sor- 
tes :  —La  terre,  Teau,  la  lumière, 
Fair,  Téther,  le  temps,  le  lieu ,  Fâme, 
et  le  sens  interne.  Il  y  a  vingt-quatre 
qualités,  dont  seize  appartiennent  au 
corps,  à  savoir  :  —  La  couleur,  la 
saveur,  Todeur,  la  sensibilité,  le  nom- 
bre, b  quantité,  rindividuatité,  la  con- 
jonction ,  la  di;yonction>  la  priorité,  la 
postériorité ,  la  gravité,  la  fluidité,  la 
viscidité  etleson.— Ilya  huitqualités 
de  râoM.  —  La  peine ,  le  désir,  l'aver- 
sion,  la  volonté,  la  vertu,  le  vice  et 
la  faculté.  —  Giacune  de  ces  qualités 
est  traitée  fort  au  long,  et  quelquefois 
aussi  bien  que  par  les  pnilosophes 
grecs.,  etc ,  etc. 

La  discussion  de  toutes  ces  ques- 
tions entraîne  l'exposition  d*un  grand 
nombre  de  points  de  physique  ou  de 
métaphysique.  Ainsi,  en  traitant  de 
rame,  on  affirme  son  immatérialité, 
son  éternité,  et  Tindépendance  de  son 
existence.  Dieu  est  regardé  comme 
rÉtre Suprême,  le  Siège  de  la  connais- 
sance étemelle ,  le  Créateur  de  toutes 
choses,  etc. 

L'école  de  Canâdi,  ou ,  comme  on 
rappelle,  l'École  Atomistique,  suppose 
un  monde  passager ,  mais  composé 
d*aggr<^tions  d'atomes  éternels.  Il  ne 
parut  |>as  qu'elle  traite  la  question  de 
savoir  si  les  aggrégations  temporaires 
dépendent  des  affinités  naturelles  aux 


atomes ,  ou  de  la  puissance  créatrice 
de  Dieu. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
l'identité  des  sujets  discutés  par  les 
philosophes  indous  et  par  ceux  de  l'an- 
cienne Grèce;  il  est  impossible  de  ne 
pas  remarquer  la  ressemblance  singu* 
Jière  des  doctrines  professées  par  des 
écoles  établies  dans  des  pays  si  différents 
et  si  éloignés.  La  cause  première,  la 
relation  de  l'esprit  à  la  matière,  la  créa- 
tion, la  destinée,  et  mille  autres  sujets 
semblables,  sont  mêlés  par  les  Indous  de 
questions  que  la  métaphysique  moder- 
ne a  connues,  mais  qui  avaient  échap- 
pé au  génie  des  sages  de  la  Grèce  ou  de 
FltaTie.  D'un  autre  côté ,  les  doctrines 
indoues  de  l'éternité  de  la  matière ,  ou 
de  son  émanation  du  sein  de  la  Divi- 
nité ;  de  l'existence  individuelle  de  l'Ê- 
tre Suprême,  ou  de  son  existence  collec- 
tive, qui  confond  toute  la  nature  en  lui; 
de  l'origine  de  toutes  les  âmes  émanées 
de  Dieu  pour  retourner  à  lui  ;  des  ato- 
mes, des  révolutions  périodiques  des 
mondes,  ont  été  professées  par  Tune  ou 
par  l'autre  des  anciennes  écoles  de  la 
urèce.  Il  est  possible  que  ces  doctrines 
se  soient  présentées  simultanément  à 
des  esprits  spéculatifs,  dans  des  pays  qui 
n'avaient  ensemble  aucuns  rapports  ;  il 
est  possible  que  chacune  de  ces  coïnci- 
dences ait  été  purement  accidentelle; 
mais  quand  nous  trouvons  tout  un 
système,  comme  celui  dePythagore  par 
exemple,  presque  complètement  sem- 
blable dans  toutes  ses  parties  à  Tun  des 
systèmes  indous;  lorsque  les  doctrines 
de  ces  deux  systèmes  semblent  si  peu 
naturelles  à  la  raison  humaine;  en  vé- 
rité avons-nous  besoin  des  traditions 
3ui  nous  racontent  les  pérégrinations 
e  Pythagore  en  Orient ,  pour  croire 
que  ces  deux  svstèmes  sont  sortis  de  la 
même  source? 

La  fin  de  toute  philosophie*  c'est, 
suivant  Pythagore,  de  délivrer  l'esprit 
de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
son  perfectionnement ,  de  le  soustraire 
à  l'empire  des  passions,  à  Tinfluence 
des  impressions  corporelles,  afin  de  l'as- 
similer à  la  Divinité,  et  le  rendre  digne 
de  prendre  place  parmi  les  dieux.  L'â- 
me, dit  encore  le  même  philosophe,  est 
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partie  de  la  Divinité;  et,  après  diverses 
transmigrations,  après  avoir  subi  di- 
vers états  de  purification  dans  la  ré- 
gion des  morts,  elle  retourne  à  la 
source  éternelle  a*où  elle  était  sortie. 
L'esprit  (6ûp.&0  est  distinct  de  l'âme 
(cppTjv).  Dieu  est  Tâme  universelle  répan- 
due dans  toutes  les  choses ,  le  premier 
principe  de  Puni  vers;  il  est  invisible, 
incorruptible,  compréhensible  seule- 
ment à  i  esprit.  Entre  Dieu  et  Thomme, 
existe  un  monde  d'êtres  aériens  classés 
hiérarchiquement,  et  qui  exercent  des 
influences  différentes  sur  les  affaires  de 
ce  monde. 

Ces  doctrines  du  philosophe  gfec 
sont  précisément  celles  de  rlnde;  et 
quana  nous  nous  rappelons  l'aversion 
de  Pythagore  pour  la  nature  animale, 
rinterdiction  dont  il  la  frappa,  excepté 
dans  les  sacrifices ,  le  long  noviciat  de 
ses  disciples  et  leur  mystérieuse  ini- 
tiation, il  est  difficile  de  croire  qu'une 
cioncordance  si  frappante  puisse  venir 
d'une  autre  source  c|ue  l'imitation. 

Nous  pourrions  citer  encore  d'autres 
analogies  non  moins  extraordinaires, 
quoique  moins  importantes  :  l'affi- 
nité entre  Dieu  et  la  lumière,  Tin- 
lluence  arbitraire  accordée  à  la  lune 
sur  la  durée  des  révolutions  terrestres , 
etc.^  qui  sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles qu'elles  diffèrent  plus  complete- 
hient  des  doctrines  des  âîoles  grecques 
au  temps  de  Pythagore. 

Quelques-uns  des  principes  communs 
aux  deux  écoles  Tétaient  aussi,  dit-on , 
aux  anciens  Égyptiens;  et  quelques 
auteurs  ont  pensé  que  c'était  là  la  source 
commune  où  Pythagore  et  les  Brah- 
manes avaient  puisé.  Mais  on  peut  ré- 
pondre à  cette  hypothèse  que  nous  con- 
naissons seulement  les  doctrines  de 
l'É^pte  par  des  livres  écrits  longtemps 
après  que  ces  doctrines  avaient  déjà  jpé- 
nétré  en  Grèce  par  d'autres  voies.  L^u- 
teur  le  plus  ancien  qui  en  parle,  c'est 
Hérodote,  qui  vivait  longtemps  après 
que  la  philosophie  de  Pythagore  s'é- 
tait répandue  dans  tout  le  monde 
grec.  Si  ces  doctrines  étaient  réelle- 
ment répandues  en  Egypte,  c'était  seu- 
lement une  superposition  à  un  système 
indépendant;  et  en  Grèce,  elles  n'ont  été 


acceptées'dans  leur  intégrité  par  âucdil 
autre  philosophe  que  Pythagore.  Dans 
l'Inde,  au  contraire,  elles  représentent 
les  principes  mêmes  sur  lesquels  repose 
la  religion  du  peuple;  c'est  d'elles  que 
sont  sorties  toutes  les  écoles  de  philoso- 
phie; C'est  sur  elles  que  se  base  toute 
théorie  du  monde  physique  ou  moral. 
M.  Colebrooke  renlaraue  avecraisoa 

aue  la  philosophie  indienne  û  plus 
e  rapports  avec  celle  des  premiers 
philosophes  grecs  qu'avec  les  doctrines 
de  leurs  successeurs  ;  et  que  si  les  lu- 
doUs  ont  pu  recevoir  les  premiers  élé- 
ments de  leurs  croyances  d'une  nation 
étrangère,  il  n'y  a'pas  de  raison  pour 
qu'ils  n'aient  pas  aussi  connu,  de  la 
même  manière,  les  développements  que 
ces  croyances  ont  reçus.  Aussi  con- 
Clut-il  <]ue  «  les  Indous  ont  été,  dans 
cette  Circonstance,  les  maîtres  et  non 
pas  les  disciples.» 

§  VI.  ÂstroDomie  et  mathématiques. 

L'antiquité  et  l'originalité  de  l'as- 
trononiie  indienne  présente  un  Sujet 
d'études  plein  d'intérêt. 

Son  antiquité  a  été  discutée  par  les 
plus  grands  astronomes  de  l'Europe; 
et  c'est  une  question  qui  n'est  pas  en- 
core résolue. 

Gassini ,  Bailly  et  Playfair  croient 
que  les  Indiens  nous  ont  transmis  des 
observations  faites  plus  de  trois  mille 
ans  avant  J.  G.,  et  que  ces  observations 
sont  la  preuve  des  progrès  remarqua- 
bles que  la  science  avait  déjà  faits  à 
cette  époque. 

Quelques  hommes  éminents  dans  ta 
science,  et  parmi  lesquels  il  faut  comp- 
ter Laplace  et  Delambre,  nient  l'au- 
thenticité de  ces  observations,  et  par 
conséquent  aussi  la  validité  des  con- 
clusions qu'on  prétend  en  tirer. 

La  question  entre  ces  savants  est  pu- 
rement scientifique,  et  les  astronomes 
seuls  peuvent  en  décider.  Autant  aue 
nous  en  pouvons  juger,  nous  penche- 
rions jusqu'à  un  certain  point  pour  la 
seconde  manière  de  voir. 

Cependant  tous  les  astronomes  ad- 
mettent une  haute  antiquité  pour  les 
observations  faites  par  les  Indiens;  et 
il  semble  imposiUe  que  l'exactitude 


S^éé  laquelle  Ils  «ont  parrenas  h  dé- 
terniiner  l«  moUvemeDts  mayens  du 
B6leil  et  de  la  lune  ne  soit  pas  le  résill- 


clrier  remOate'  hécessai  renie  ut.  comme 
les  Védas  eux-mêmes,  au  X.IV*  siècle 
avant  J.  C-  ;  et  Parâsard,  le  premier 
auteur  Indou  qui  ait  écrit  sur  l'as- 


Aussi  ne  connatt-on  pds  le!i  basés 

Îui  ODt  servi  aux  calculs  des  tables  des 
ndous;  aussi  ne  connatt-on  pas  de  sé- 
ries d'obser  va  ti  ou  S  régulières  ^itcs  par 
eux. 

Si  ce  système  rend  si  dIEIIciles  les  re- 
cherches des  modernes,  à  plus  forte  rai- 
son a-t-ll  dû  contrarier  les  progrès  delà 
science.  L'art  défaire  des  observations 
rie  s'enseignait  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés;  et  plus  petit,  sans  doute  en- 
core ,  était  le  nombre  des  esprits  dis- 
posés à  cultiver  une  sdïence  qui  pour 
vait  ne  pas  conGrnier  et  même  ébranler 
la  foi  auK  vérités  divines.  Ils  n'avaient 
pas  le  savoir,  le  talent  qui  résulte 
d'Une  longueeipérlencetraditionuel  te; 
et  lorsque  l'accumulation  des  erreurs, 
dans  leurs  tables  soi-disant  révélées, 
arrivait  au  point  où  lis  étaient  forcés 
d'y  faire  â  la  6a  des  corrections,  ils 
étaient  oblisés  aussi,  pour  ménager 
l'opinion  publique,  de  dissimuler  les 
remaDiements  autant  qu'il  était  pos- 
sible. 

Cependant,  malgré  tous  ces  obsta- 
cles, il  par.-ilt  que  les  Indous  araient  fait 
de  très-t;rands  progrès  en  astronomie. 
"    ~        iU  n'ont  pas    laissé  de  sys- 


tronomîe,maisdont  Malheureusement     tème  complet  qui  puisse  être  présenté 
"     ~  '  '  '8  reste  rien ,  a  probablement     sous  une  forme  po|)uiaire  et  comparé 


Técu  à  la  taêitie  époqit 

Dans  les  recherclies  sur  l'astrouo- 
nie  des  Indiens,  on  ne  peut  tirer  aucun 
secours  de  leurs  anciens  auteurs.  Le 
même  système  d'esprit  de  corps  sacer- 
dotal qui, souècerlams  rapports,  a  exer- 
cé  une   induence    st  uprnicieuse  i  - 


à  celui  des  autres  nations,  il  n'. 
les  savants  qui  puissent  porter  un]u- 
gemeiit  éclairé  sur  les  détails  de  leurs 
travaux  qui  lions  sont  connus.  Sur  ce 
point  les  opinions  sont  très-dirisées; 
et  ce  qui  semble  le  plus  probable,  c'est 
qu'il  cdté  d'erreurs  monstrueuses  t 


la  Indiens,  ajeté  un  voile  Impénétrable  frouveaussi,  dans  leurs  écrits  astrono- 

sur  leur  séience.  L'astronomie  étant  miques,  despreuvesd'un  incontestable 

devenue  un  instrument  oui  servait  â  talent  et  d'une  science  vraiment  exlra- 

calculer  l'extravagante  clil-onologie  des  Ordinaire. 

religionnaires,toutes  les  époques  qu'elle  Les  progrès  faits    par    lés  Indous 

aurait  dû  déterminer  ont  été  jetées  dans  les  autres  brandies  des  sciences 

dans  la  confusion;  il  n'existe  pis  d'ex-  mathématiques  sont  plus  remarquables, 

posé  général  du  système  ;  on  ae  laisse  moins  coutruversés    que  ceux   qu'ils 

connaître  au  vulgaire  que  ce  qui  est  né-  ont  faits  en  astronomie.  Dans  le  Soun/a 

cessairepourobtenirdecertainSobjets;  SldheaUx,  Ouvra;;e  écrit,   Suivant  M. 

elencore,dansceeas,lasourcedescOm-  Bentley,  enl'an  1091  de  notre  ère , et, 

municationsqu'onveutbienlulfaireest  suivant  l'opinion  la  plus  générale,  dans 

soigneusement  dérobée   ii  ses  yeux,  le  V  ou  le  Vl*  siècle,  ou  trouve  expose 

et  Iw  tésultats  qu'on   laisse  arriver  une  irigonometrie  qui  n'est  pas  seute- 

jusqui  lui  lui  sont  donnés  comme  ré-  ment  beaucoup  plus  avancée  quetout  ce 

TtutJoiidelaDifUlité.  que  les  andeus  Grecs  ont  connu,  mtUs 
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qui  contient  encore  des  théorèmes  qui 
n'ont  été  découverts  en  Europe  que 
dans  le  XVI*  siècle. 

La  science  géométrique  des  Indous 
se  prouve  par  les  démonstrations  qu'ils 
ont  données  des  propriétés  des  triangles, 
surtout  par  celle  qui  déduit  la  mesure 
superOcielle  d'un  triangle  du  calcul 
de  ses  trois  côtés;  théorème  qui  n'a 
été  connu  en  Europe  qu'au  XVI^  siècle, 
par  les  travaux  de  Ciavius.  Les  Indous 
avaient  aussi  découvert^  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  le  rapport 
du  rayon  à  la  circonférence  du  cercle, 

3ui  n'a  été  déterminé  en  Europe  que 
ans  les  temps  modernes. 
Ce  sont  les  Indous  qui,  en  arithmé* 
tique,  ont  les  premiers  inventé  le  sys- 
tème décimal ,  découverte  à  laquelle 
ils  doivent,  selon  toute  apparence,  leur 
supériorité  sur  les  Grecs  dans  la  science 
des  nombres. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  science  al- 
gébrique que  les  Brahmanes  ont  eu  une 
supériorité  marquée  sur  toute  l'anti^ 
quité,  et  mémesur  le  moyen-âge.  Leurs 
découvertes  dans  cette  science  nous 
sont  surtout  connues  par  les  ouvrages 
de  Brahma  Gôpta  (VI*  siècle) ,  et  de 
Brahma  Atcharya  (XIl^  siècle);  mais 
tous  deux  ont  emprunté  les  éléments  de 
leurs  travaux  à  Arya-Bhatta ,  qui  vivait 
au  temps  où  la  science  semble  avoir  été 
le  plus  florissante,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  prouver  qu'il  ait  vécu  antérieu- 
rement au  V  siècle.  M.  Colebrooke 
croit  cependant  qu'il  fut  contemporain 
de  Diopnantus,  le  premier  des  Grecs  qui 
ait  écrit  sur  l'algèbre ,  en  l'an  860  de 
J.  C. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  question 
de  priorité,  il  n'y  a  pas  lieu  à  discussion 
sur  le  mérite  relatif  des  uns  et  des  au- 
tres. Arya-Bhatta  n'est  pas  seulement 
supérieur  à  Diophantus  parce  qu'il 
savait  résoudre  des  équations  com- 
prenant plusieurs  inconnues^  et  parce 
qu'il  a  donné  une  méthode  générale  pour 
résoudre  tous  les  problèmes  au  moins 
jusqu'au  premier  degré ,  mais  on  peut 
dire  que  ses  travaux  et  ceux  de  ses 
successeurs  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  soutenir  la  comparaison  avec  les 
travauxde  la  science  moderne.Et  encore 


il  ne  faut  pas  oublier  qu' Arya-Bhatta 
n'est  pas  le  fondateur  de  la  science 
indoue;  <]ue,  selon  toute  probabilité, 
elle  n'avait  pu  arriver  au  point  où  elle 
était  parvenue  de  son  temps,  qu'après 
une  longue  suite  d'efforts  et  de  cul- 
ture. L'époque  où  11  florissait,  c'est- 
à-dire  le  V*  siècle  au  plus  tard ,  est 
celle  où  la  science  des  Indous  était 
parvenue  à  son  plus  haut  point  de 
splendeur. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
on  a  pu  se  former  une  idée  de  l'origina- 
lité ae  la  science  indoue.  Dans  leur 
astronomie,  le  défaut  de  théorie  géné- 
rale, l'inégal  progrès  des  diverses 
parties  de  la  science ,  le  manque  de 
démonstrations  et  d'observations  régu- 
lières, l'imperfection  des  instruments 
employés  par  les  Brahmanes ,  Finexac- 
titude  de  leurs  observations,  et  le 
temps  d'arrêt  imposé  tout  d'un  cx)up  à 
leurs  découvertes,  sont,  nous  ne  le 
cachons  pas ,  des  arguments  très-forts 
sous  la  plume  de  ceux  qui  prétendent 
que  les  Indous  ont  puisé  leur  science 
a  une  origine  étrangère.  D'un  autre 
côté,  on  doit  ne  pas  oublier  qu'au 
temps  de  leurs  premiers  progrès  toutes 
les  autres  nations  étaient  encore  plon- 
gées dans  la  plus  profonde  ignorance,  et 
qu'à  leur  époque  la  plus  avancée,  à 
celle  sans  doute  où  ils  ont  dû  emprun- 
ter aux  autres,  leur  travail  se  produit 
toujours  d'une  manière  originale,  est 
fondé  très-souvent  sur  des  principes 
qu'aucun  autre  peuple  que  les  Indous 
n'a  connus,  et  de  plusest  richede  décou- 
vertes qui  n'ont  été  faîtes  en  Europe 
que  dans  les  deux  derniers  siècles.  Il 
est  clair,  pour  les  découvertes  du 
moins,  qu'elles  n'ont  pu  être  emprun- 
tées à  personne  :  et  ne  semblent-elles 
pas  prouver  que  le  peuple  qui  les  a  pu 
faire  avait  assez  de  force  dans  l'esprit 
pour  avoir  pu  découvrir  lui-même  tout 
ce  qu'il  sait? 

Après  tout ,  il  semble  probable  que 
si  les  Indous  ont  fait  des  emprunts 
aux  autres,  ce  n'a  été  qu'après  que  leur 
propre  astronomie  avait  déjà  fait  des 
progrès  très-considérables  ;  et,  à  en  iu- 
er  par  la  différence  considérable 
e  leurs  théories  comparées  à  celles  des 
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autres  nations,  même  dans  les  parties 
où  elles  s'en  rapprochent  le  plus^  il 
semble  que  les  Indous  ont  tiré  parti 
des  travaux  des  autres,  plutôtquMls  ne 
se  sont  contentés  de  les  copier  sans 
les  remanier  eux-mêmes. 

Qu*ils  aient  fait  quelques  emprunts 
de  ce  genre  aux  Grecs  d'Alexandrie, 
c'est  ce  qui  ne  parait  pas  improba- 
ble  ;  et  la  raison  en  est  parfaitement 
expliquée  par  M.  Golebrooke,  qui  a 
discuté  la  question  avec  sa  science  et 
son  impartialité  ordinaires.  Après  avoir 
montré  que  les  écrivains  indous  du 
V^  siècle  parlent  avec  estime  de  Fas- 
tronomie  des  Tavanes  (  c'est  vraisem- 
blablement les  Grecs  qu'ils  désignent 
par  ce  nom),  et  qu'un  traité  de  leurs 
auteurs  a  pour  titre  «  Roniaka  sidhan- 
ta,  9  allusion  possible  au  système  des 
astronomes  occidentaux  (Romains), 
M.  Golebrooke  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
cescirconstances,  réunies  à  une  ressem- 
blance qui  ne  saurait  être  fortuite  en- 
tre Tastronomie  des  Indous ,  avec  son 
appareil  d^épicycles  et  d'excentriques, 
et  celle  des  Grecs;  si  ces  circonstan- 
ces suffisent  pour  autoriser  à  penser 
oue  les  Indous  ont  reçu  des  Grecs 
ces  connaissances  oui  leur  ont  permis 
de  corriger  et  d'améliorer  leur  système 
astronomique,  je  serais  assez  d  avis  de 
me  ranger  à  cette  opinion.  H  y  a  plus 
d'un  motif  pour  croire  que  les'  Inaous 
ont  eu  connaissance  de  l'astronomie 
des  Grecs  longtemps  avant  que  les  Ara- 
bes n'eussent  commencé  à  cultiver 
cette  science.  » 

Dans  un  autre  passage,  M.  Gole- 
broocke  regarde  comme  assez  probable 
que  les  Indous  ont  puisé  chez  les  Grecs 
I  idée  de  leur  zodiaque  solaire ,  mais 
Font  adaptée  à  leur  ancienne  division 
de  Fécliptique  en  vingt-sept  parties. 
«  Leur  astrologie ,  dit-il,  estcompléte- 
ment  empruntée  aux  peuples  de  l'Oc- 
cident. » 

D'après  ce  que  nous  avons  dît,  il  est 
tout  à  fait  improbable  que  la  géomé- 
trie et  l'arithmétique  indoues  aient 
été  empruntées  aux  Grecs  ;  et  il  n'y  a 
aucun  peuple  qui  puisse  contester  aux 
Brahmanes  la  priorité  de  leurs  travaux 
dans  ces  sciences.  Le  caractère  tout 


à  fait  particulier  de  leur  méthode 
donne  aussi  la  plus  grande  apparence 
d'originalité  à  leurs  découvertes  en 
algèbre. 

Dans  cette  dernière  science,  on  a 
voulu  réclamer  contre  eux ,  dans  l'in- 
térêt des  Arabes;  mais  M.  Golebrooke 
a  parfaitement  démontré  que  l'algè- 
bre avait  déjà  atteint  son  plus  haut 
point  de  développement  dans  l'Inde, 
longtemps  avant  que  les  Arabes  n'eus- 
sent commencé  à  s  en  occuper,  et  même 
longtemps  avant  l'époque  du  déve- 
loppement intellectuel  des  Arabes. 

Tout  ce  que  les  Arabes  ont  su  en 
commun  avec  les  Indous,  il  est  proba- 
ble qu'ils  l'ont  appris  parles  travaux  des 
Brahmanes  ;  et,  si  grandes  qu'aient  été 
leurs  découvertes,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'elles  ne  datent  pas  d'avant 
le  Vlir  siècle,  c'est-à-dire  de  l'époque 
où  les  Arabes  puisèrent  aux  sources  de 
la  science  grecque. 

Sur  tous  ces  sujets,  cependant,  les 
jugements  portés  par  les  hommes  les 
plus  compétents  ne  doivent  être  accep- 
tés que  comme  des  opinions  sur  ce 
que  nous  savons  seulement;  et  il  faut 
attendre  que  nous  connaissions  mieux 
et  plus  complètement  la  littérature 
sanscrite,  avant  d'oser  porter  an  juge- 
ment définitif. 

Leptus  grand  intérêt,  après  tout, 
qu'offre  l'histoire  delà  science,  ce  sont 
les  moyens  qu'elle  donne  pour  appré- 
cier le  caractère  de  la  nation  où  elle 
s*est  développée  ;  et ,  sous  ce  point  de 
vue,  les  Brahmanes  nous  apparaissent, 
comme  toujours,  remarquables  par 
leur  persévérance  et  leur  finesse,  mais 
aussi  toujours  dépourvus  de  fermeté 
et  de  précision,  toujours  également 
disposes  à  dénaturer  tout  par  le  mé- 
lange de  fables  ridicules,  et  le  sacrifice 
de  la  vérité  aux  intérêts  supposés  de 
la  caste  sacerdotale. 

8  Tii.  Géographie. 

La  géographie  est  la  science  dans 
laquelle  les  Indous  ont  fait  le  moins 
deprogrès. 

Suivant  leur  système,  le  mont  Mérou 
occupe  le  centre  d  u  monde,  Ccst  une 
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montagne  de  forme  conique ,  dont  les 
flancs  sont  formés  de  pierres  précieuses, 
et  dont  le  sommet  est  une  sorte  dé 
paradis  terrestre.  C'est  une  idée  qui  a 
pu  être  suggérée  aux  Brahmanes  par  les 
imposantes  montagnes  qui  dominent 
au  nord  la  frontière  de  Tlnde.  Cepen- 
dant le  mont  Mérou  ne  fait  pas  partie 
de  la  chaîne  de  THimalaya,  et  n'a 
d'existence  que  dans  Timagination  des 
mythologues  indous. 

Il  est  entouré  par  sept  ceintures  con- 
centriques de  terres  habitables ,  divi- 
sées  entre  elles  par  sept  mers. 

La  ceinture  centrale  s'appelle  Djam- 
badouip;  elle  renferme  Tlnde,  et  est 
entourée  d'une  mer  d'eau  salée. 

Les  six  autres  ceintures  sont  séparées 
Tune  de  l 'autre  par  des  mers  de  lait , 
de  vin,  de  jus  de  canne  à  sucre,  etc. 

Le  nom  de  Djambadouip  est  quel- 
quefois applique  à  l'Inde  en  particu- 
lier, qui  s  appelle  aussi  Bharata. 

Cette  contrée,  etàpeinequelques-unes 
de  celles  qui  lui  sont  le  plus  voisines , 
telle  est  la  seule  partie  du  globe  que  les 
Indous  semblent  avoir  jamais  connue. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Inde  même,  leurs 
anciens  livres  mentionnentdesdivisions 

Géographiques,  avec  des  noms  de  villes, 
e  montagnes,  de  fleuves,  etc.,  qui  per- 
mettent, malgré  le  défaut  d'ordre  et  de 
méthode,  de  reconnaître  des  villes,  des 
royaumes  modernes. 

En  dehors  de  rinde,ces  livres  ne  nous 
donnent  que  les  notions  les  plus  con- 
fuses ;  et  toute  la  persévérance  de  la 
science  moderne  n  a  encore  rien  pu 
reconnaître  dans  ce  chaos. 

C'est  un  fait  remarquable,  que  le 
nom  sanscrit  d'aucun  lieu  au  delà  de 
rinJus  ne  coïncide  avec  ceux  don- 
nés par  les  historiens  d'Alexandre, 
quoique  le  contraire  arrive  pour  les 
noms  des  villes  en  deçà  de  l'Indus. 
On  peut  donc  en  tirer  la  conclusion  très- 
nroDâbte  que,  dès  les  temps  anciens , 
les  Indous  avaient  autant  d'antipathie 
pour  les  voyages  que  la  plupart  d'entre 
eux  en  ont  encore  maintenant;  et  qu'ils 
seraient  éternellement  restés  Séparés 
du  monde,  si  les  autres  peuples  avaient 
eu  aussi  peude  mouvement  et  de  curio- 
sité qu'eux. 


L'existence  de  races  indiennes  dans 
deux  pays  situés  au  delà  de  l'Indus  ne 
prouve  rien  contre  cette  observation. 
Celle  qui  vit  sur  les  bords  de  la  mer, 
après  avoir  sans  doute  été  chassée  de 
son  pays  par  des  révolutions  politiques, 
s'est  établie  sur  la  côte  la  plus  voisine 
qu'elle  a  pu  trouver.  L'histoil*e  de  celle 
qui  s'est  établie  dans  les  montagnes  du 
nord  nous  est  complètement  inconnue  ; 
et  quoique  toutes  deux  elles  paraissent, 
dès  le  temps  d'Alexandre ,  avoir  oublié 
leurs  anciens  rapports  avec  la  mère 
patrie,  et  adopté  même  quelque^  usages 
différents  de  ceux  des  peuples  indiens, 
il  ne  semble  cependant  pas  qu'elles  se 
Soient  alliées  à  aucune  autre  nation, 
ni  qu'elles  soient  jamais  sorties  des  li- 
mitesoù  elles  s'étaient  d'abord  établies. 

Aujourd'hui,  sans  compter  les  men- 
diants des  ordres  religieuxqui  vontado- 
i^r  le  feu  sacré  à  Bakou,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, et  quelquefois  poussent  leur 
voyagé  jusqu'à  Astracan  et  même 
jusqu'à   Moscou ,  il  existe  à  Shikar- 

Sour,  ville  située  sur  les  bords  de  l'in- 
us,  une  population  indienne,  dont 
les  rejetons  vont  s'établir  comme 
banquiers  et  négociants  dans  les  villes 
de  la  Perse  et  du  Turkestan  ;  mais  ces 
émigrés  semblent  n'avoir  Jamais  étudié 
les  pays  qu'ils  vont  habiter ,  et  leurs 
voyages  n'ont  jamais  fourni  aucun 
moyen  d'instruction  à  leurs  compatrio- 
tes. 

A  peine  si  leurs  anciens  livres  parlent 
jamais  des  nations  voisines.  Ils  con- 
naissaient les  G  recs,  et  leur  avaient  don- 
né le  nom  de  Ydvan,  qu*ils  étendirent 
ensuite  à  tous  les  conquérants  qui  vin- 
rent chez  eux  du  nord-ouest;  et  il  y  a 
toute  raison  de  croire  qu'ils  connurent 
aussi  les  Scythes  sous  le  nom  de  Saeas. 
Mais  c'est  dans  llnde  même  que  lès 
Indiens  apprirent  l'existence  de  ces 
peuples,  et  ils  ne  surent  jamais  rièddu 
pays  d'où  vinrent  ces  conquérants.  Par 
un  auteur  du  VII*  ou  du  VIII*  siècle , 
que  cite  M.  Colebrooke,  il  paraît  que 
les  Indiens  eurent  connaissance  des 
Romains.  Cet  auteur  dit  que  les  lani^es 
des  barbares  s'appellent  Parasica,  Yâra* 
na,  Raumaca  et  Barbara  :  les  trois  pre- 
mières de  ces  désignations  semblent 


rippUitafet  aui  Pétrsanà,  aux  Orecset 
aux  Romains. 

1>  pëTsoecIdtntal  ,ou  il  est,  dit-on, 
tnlnuit  lunquc  lesoldlse  liveâ  Lanka, 
doit  pMt-étre  s'entendre  de  Rome.  Il 
est  certain  que  les  Indiens  connaîs- 
saient  fa  Chine.  On  possède  le  récit  du 
Toya  d'un  Chinois  qui  ïiiit  visiter 
i'lndedaasleIV'siMe;et,au  dire  des 
auteurs  chinois  ,  le  roi  de  Mlgada  en- 
vovaEenlusieurs  ambassades  en  Chine, 
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t.  Chnmolagtï. 


Les  imnieniea  périodes  employées 
parles  Iiidous  dans  ta  supputation  du 
temps  ne  louffrent  pas  la  discussion. 
Bien  qu'elles  soient  fondées  sur  des 
données sstronomiqueii.eMes  ne  méri- 
tsDt  pas  l'attention  que  leur  ont  bien 
*iKilu  accorder  les  savants  européens  ; 
ee  sont  des  hypothèses  purement  my- 
tboloftiques. 

tloe  réfolution  complète  de  quatre 
milliards  trois  cent  vingt  nimions 
d'années  ferme  un  Calpa  ou  jour  de 
Brafama.  Danseette  période,  sont  com- 
prises quatorze  Manoaanlarai ,  ou 
épotftut  KOtirernéei  chacune  par  un 
Haiiou.  Quque  MsnouaDtara  se  com- 
pose desolxante-o  nie  MaAd-fotujOf  ou 
Sranclsâges,  etcliaque  Hahâ-youga  se 
ivÎM  à  son  tour  ea  quatre  YoiiRas  ou 
IflM  d'Inégale  durée.  Ce  dernier  trait 
>|wlfua  rflMtmblaiMe  ares  lai  qua- 


tre âzes  d'or ,  d'argent ,  d'airain  et  de 
fer  imaginés  parles  Grecs. 

Le  dernier  de  ces  quatre  Ages  in- 
téresse seul  le  genre  Immain.  Le  pre- 
mier, ou  Satya-youga,  comprend  une 
eériode  de  un  million  sept  cent  vingt- 
uit  mille  ans.  Le  second,  ou  Ttita- 
{rouf  a,  dureun  million  deux  cent  qua- 
tre-vingt-seize mille  ans;  le  troisième, 
ou  Couap«r-jowja,  huitcentsoixanU:- 
quatre  mille  ans  ;  et  le  quatrième ,  ou 
Cûll-t/ouga,  quatre  cent  trente-deux 
thille  ans.  Quatre  mille  neuf  cent  qua- 
rante et  unans  du  CSIi-youga  du  Mauou- 
antara  actuel  se  sont  déjà  Écoulés; 
c'est,  i  proprement  parler,  I  époquehis- 
tOrique,  Cependant  quelques  événe- 
ments mentionnés  par  la  mythologie 
Indoue  se  rapportent  aux  époques  an- 
térieures, et  ne  mériteraient  pas  d'oc- 
cuper les  savants,  si  on  ne  pouvait  les 
rapportera  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous. 
Pour  essayer  d'ëtablirune  chronolo- 

fie  Indienne,  il  faut  donc  écarter  tout 
'abord  les  Calpas,  tes  Manouantaras 
et  les  Yougas,  et  voir  si,  dans  les  mo- 
numents qui  nous  restent  de  la  civilisa- 
tion de  ce  peuple  singulier,  on  ne  trou- 
ve pas  quelques  éléments  plus  ration- 
nels. 

Nous  avons  dit  que  les  Védas  sem- 
blent avoir  été  réunis  en  un  corps  d'ou- 
vrages vers  te  XIV°  siècle  avant  J.  C, 
mais  qu'il  était  impossible  d'établir 
la  concordance  d'aucun  événement 
historique  avec  cette  date.  L'astrono- 
me Parasaraspeut-élre  vécu  quatorze 
siècles  avant  notre  ère;  et  sa  vie  ou  celle 
de  son  Gis  Vyâsa,  le  compilateur 
des  Védas,  s'est  trouvée  prabablemeut 
mêlée  à  bien  des  événements,  dont  le 
souvenir  nousestarrivésonsformehis- 
torique  ou  mythologique.  Hais  la  plu- 
part des  personnages  qu'on  nous  non- 
ne comme  les  contemporains  de  ces 
deut  auteurs  semblent  en  réalité  avoir 
vécu  à  des  époques  très-différentes;  et, 
de  plus,  la  langueur  extra ragante  assi- 
gnée à  la  vie  de  tous  les  saints  person- 
nages empêche  qu'on  puisse  y  trouvel; 
une  luse  eertaine  pour  un  système  his- 
torique. 
Le  monument  sur  lequel  nous  potir- 
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rions  encori^  essayer  de  fonder  une 
dironologie  indienne,  ce  sont  les  lis- 
tes données  par  les  Pouranas^  de  deux 
races  parallèles  de  rois  (les  descendants 
du  Soleil  et  de  la  Lune],  qu'on  suppose 
avoir  régné  en  Ayôdha,  entre  la  Djamna 
et  le  Gange ,  et  desquelles  toutes  les 
anciennes  races  royales  de  Hnde  pré- 
tendaient tirer  leur  origine.  Ces  listes> 
suivant  les  calculs  désir  William  Jones, 
nous  reporteraient  à  trois  mille  cinq 
cents  ans  avant  J.  C.  ;  mais  elles  sont  si 
contradictoires,  qu'il  est  impossible 
d'y  avoir  aucune  confiance.  Les  chefs 
de  ces  deux  races  sont  nécessairement 
contemporains,  puisqu'ils  sont  frère 
et  soeur  ;  cependant  les  descendants 
de  la  race  lunaire  ne  comptent  que  qua- 
rante-huit noms  pour  une  période,  où 
la  race  solaire  en  compte  quatre-vingt- 
quinze;  et  Cbrishna,  qui,  selon  le  té- 
moignage des  Pouranas ,  est  de  beau- 
coup postérieur  à  Râma,  est  le  cinquan- 
tième de  la  race  lunaire ,  tandis  que 
Râma  est  le  soixante-troisième  de  la 
race  solaire. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  met- 
tre ces  listes  d'accord  n'ontabouti  qu'à 
montrer  leur  discordance.  La  narra- 
tion qui  leur  sert  de  texte  dans  les  Pou- 
ranas les  discrédite  encore  davantage, 
parles  puérilités  et  les  absurdités  dont 
elle  est  semée;  enfin,  quoiqu'il  soit 
possible,  à  la  rigueur,  que  la  plupart 
des  rois  dont  les  noms  sont  donnés, 
aient  en  effet  régné;  quoiqu'on  puisse 

§  rendre  certains  de  ces  contes  pour 
es  allusions  à  la  réalité;  il  est  cepen- 
dant impossible  d'en  tirer,  jusqu'au 
temps  de  Ghrishna  et  à  la  guerre  du 
Mahâ  Bhârata,  aucun  élément  certain 
de  chronologie. 

Depuis  le  temps  du  Mahâ  Bhârata , 
on  fournit,  pour  les  diverses  parties  de 
l'Inde,  des  listes  de  rois  oui  présentent 
de  certaines  apparences  de  probabilité, 
et  qui  sont  quelquefois  confirmées  par 
le  témoignage  des  peuples  étrangers. 
Plus  souvent  encore  leur  authenticité 
est  prouvée  par  des  inscriptions  reli- 
gieuses et  des  concessions  de  terre. 
Ces  concessions  sont  sculptées  sur  la 
pierre,  ou  gravées  sur  des  plaques  de 
cuivre  qu'on  retrouve  en  assez  grand 


nombre  aujourd'hui ,  et  souvent  dans 
le  meilleur  état  de  conservation.  Non- 
seulement  elles  rajpportent  les  dates 
avec  une  exactitude  minutieuse,  niais 

(presque  toujours  encore  elles  rappel- 
ent  les  noms  de  plusieurs  des  prédé- 
cesseurs du  prince  qui  a  octroyé  la  con- 
cession. Si  l'on  parvenait  à  en  réu- 
nir un  nombre  suffisant,  on  pourrait 
arriver  ainsi  à  fixer  les  dates  pour  toute 
une  série  de  rois;  aujourd  hui  ce  ne 
sont  encore  que  des  fragments  isolés, 
qui  peuvent  être  fort  utiles  [>our  cer- 
tains détails  historiques,  mais  qui  ne 
fournissent  nas  encore  les  éléments 
d'une  chronologie  générale. 

La  race  de  M agada  présente  seule  une 
série  de  rois  non  interrompue,  depuis 
la  guerre  du  Mahâ  Bhârata  jus- 
qu'au y*  siècle  après  J.  G.,  et  peut,  jus- 
3u'à  un  certain  point,  servir  ae  moyen 
e  contrôle  pour  les  événements  qu'on 
place  dans  cette  période. 

Sahadéva  était  roi  de  Magada  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Mahâ-Bhârata. 

Le  trente-cinquième  de  ses  succes- 
seurs était  Adjata  Satrou,  sous  le  rè- 
gne de  qui  vivait  Sakya  ou  Gôtama, 
fondateur  du  Bouddhisme.  Selon  toute 
probabilité,  Sakya  est  mort  vers  Pan 
550  avant  J.  G.  Nous  avons  donc  les 
témoignages  des  Chroniques  des  Bir- 
mans, des  Gingalais,  des  Siamois  et 
des  autres  peuples  Bouddhistes,  mais 
non  Indous,  pour  nous  aider  à  fixer 
l'époque  où  vivait  Adjata  Satrou. 

Le  sixième  successeur  d'Adjata  Sa- 
trou était  Nanda;  le  neuvième,  suc- 
cesseur de  celui-ci,  Ghandra  Gopta  ;  et 
le  troisième  successeur  de  Ghandra 
Gopta,  Asoca,  prince  célèbre  chez  les 
Bouddhistes  de  tous  les  pays,  comme 
l'un  des  plus  zélés  défenseurs^de  leur 
religion. 

G  est  au  moyen  de  ces  deux  derniers 
princes  qu'on  peut  essayer  de  lier  la 
chronologie  de  l'Inde  à  celle  de  l'Eu- 
rope, et  de  circonscrire,  quoique  d'une 
manière  encore  très-peu  précise,  les  vé- 
ritables limites  de  1  époque  historique 
des  Indous. 

Dans  le  dessein  probable  d'exalter 
leur  héros  Ghrishna,  les  auteurs  indous 
ont  fixé  la  fin  de  la  guerre  du  Mahâ- 
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Bhârata  et  le  nom  de  ce  héros  ao  cotn- 
mencement  du  Gâli  Youga,  ou  âge  per- 
Ters;  et  cette  assertion,  bien  que 
démentie  par  un  de  leurs  auteurs,  et 
contredite  indirectement  par  le  récit 
de  plusieurs  autres,  est  encore  regardée 
par  eux  comme  incontestable. 

Mais  en  essayant  de  vériOer  la  liste 
des  rois  fournis  par  les  Pouranas ,  sir 
William  Jones  fut  frappé  de  la  ressem- 
blance du  nom  de  Chandra  Gopta 
avec  celui  de  Sandracottus  ou  San- 
dracoptus,  qui,  au  dire  des  historiens 
européens,  conclut  un  traité  avec  Se- 
leucus.,  Tun  des  successeurs  d'Alexan- 
dre. Poursuivant  cette  idée,  il  fut  sur- 
pris de  voir  que  la  ressemblance  ne 
s'arrêtait  p^^  là,  mais  s'appliquait 
aussi  aux  événements  historiques  ;  et 
regardant  Chandra  Gopta  comme  le 
contemporain  de  Séleucus,  il  arriva  à 
établir  pour  les  événements  antérieurs 
une  théorie  plus  conforme  à  nos  idées 
de  chronologie.  M.  Wilson  a  depuis 
clairement  démontré  que  Chandra 
Gopta  est  en  effet  le  Sandracottus  des 
historiens  grecs.  Tout  le  prouve  :  la 
ressemblance  des  noms  déjà  rapportés  ; 
l'identité  des  noms  de  Xandramas  sous 
lequel  Diodore  désigne  Sandracottus, 
et  de  Chandramas  que  les  historiens 
indous  donnent  quelquefois  à  Chandra 
Gopta  ;  son  humble  origine  et  son  usur- 
pation, points  sur  lesquels  les  Indous 
et  les  Grecs  sont  d'accord  ;  la  position 
de  son  royaume,  telle  au^elle  est  don  née 
par  Mégasthenès,  ambassadeur  de  Sé- 
ieucus;  le  nom  de  son  peuple ,  Prasii 
chez  les  Grecs  et  Prachi  chez  les  Indous; 
celui  de  sa  capitale ,  Palibothra  dans 
les  écrivains  grecs,  et  Patalipoutra 
chez  1^  Indous.  Des  découvertes  posté- 
rieures, faites  dans  les  livres  des  Brah- 
manes, ont  permis  de  Gxer  l'époque 
de  Chandra  Gopta  avec  un  peu  plus 
de  précision.  Wilford  l'avait  placée  en 
350  avant  /.  C,  et  M.  Wilson  en  315, 
lorsque  tout  à  conp  ils  virent  conGr- 
roer  leur  hypothèse  par  la  publication 
des  Tables  dironologiques  des  Boud- 
dhistes d'Ava  etdeCevlan.  Le  premier 
dt  ces  monuments  fixe  le  règne  de 
Ckwdra  Gopta  entre  les  années 
'^'  «t  S76  avant  J.  C,  le  second,  en- 


tre les  années  481  et  347  ;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  la  chronologie  grec- 
que nous  permet  de  le  fixer  entre  l'a- 
vénement  de  Séleucus  en  312,  et  sa 
mort  en  280  avant  J.  C.  La  différence 
de  trente  ou  quarante  ans  entre  les 
dates  bouddhisques  et  grecques  est  at- 
tribuée par  M.  Turnour  à  la  fraude 
des  prêtres  Bouddhistes,  qui ,  bien 
qu'exempts  des  extravagances  de  la 
chronologie  brahmanique,  ont  voulu, 
en  cette  occasion,  faire  concorder  une 
date  historique  avec  une  de  leurs  dates 
religieuses. 

D*ailleurs,  cette  faible  différence  ne 
suffirait  pas  pour  nous  empêcher  de 
croire  à  fa  parfaite  identité  de  Chan- 
dra Gopta  et  du  Sandracottus  de 
Séleucus,  lors  même  que  le  fait  ne 
nous  aurait  pas  encore  été  confirmé 
depuis  par  des  preuves  irrécusables. 
Mais  aujourd'hui  tous  les  doutes  ont 
été  écartés  par  une  découverte  qui 
promet  d'éclairer  d'une  lumière  inat- 
tendue bien  des  parties  obscures  de 
l'histoire  de  l'Inde.  Des  grottes,  des 
rochers,  des  colonnes  situées  dans  di- 
verses parties  de  l'Inde,  sont  couvertes 
d'inscriptions  tracées  avec  des  caractè- 
res que,  jusqu'à  nos  jours,  personne 
encore  n'avait  pu  lire,  et  qui  semblaient 
un  défi  jeté  aux  savants,  comme  jadis 
les  hiéroglyphes  de  l'Egypte.  Mais 
enfin  M.  Prinsep,  après  les  avoir 
longtemps  étudiées  sans  parvenir  à 
trouver  la  clef  de  l'énigme,  remarqua 
la  brièveté  et  la  position  isolée  de 
toutes  les  inscriptions  de  l'un  de  ces 
temples,  et  il  imagina  que,  conformé- 
ment aux  habitudes  encore  en  vigueur 
des  Bouddhistes,  chacune  de  ces  ins- 
criptions était  consacrée  à  la  mémoire 
des  donateurs  qui  ont  enrichi  ce 
temple.  Il  remarqua  encore  ^ue  toutes 
ces  inscriptions  se  terminaient  uni- 
formément par  les  deux  mêmes  lettres; 
et,  partant  de  là  en  suivant  son  idée,  il 
présuma  que  ces  deux  lettres  devaient 
être  le  D  et  le  N ,  les  deux  lettres  ra- 
dicales du  mot  sanscrit  qui  signifie 
donation.  La  fréquente  répétition  d'une 
autre  lettre  lui  fit  supposer  que  c'était 
le  S,  signe  du  génitit  en  sanscrit;  si 
bien  qirenfin,  de  lettre  en  lettre,  il  finit 
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ar  composer  un  alphabet.  La  langue 
Je  ces  inscriptions  n  est  pas  le  sanscrit 
pur,  mais  un  de  ses  dialectes,  le  pâli , 
dans  lequel  sont  écrits  les  livres  sacrés 
des  Bouddhistes.  Tandis  (fue  M.  Prin- 
sep  arrivait  ainsi  à  lire  des  inscriptions 
jusque-là  illisibles,  et  à  restituer  les 
noms  d'une  série  de  rois  gravés  sur 
des  médailles  indiennes  qu'on  n'avait 
pas  encore  pu  déchiffrer,  il  eut  le  ntal« 
sir  de  voir  confirmer  toute  sa  théorie 
par  les  travaux  de  M.  Lasseu,  profes- 
seur à  Bonn.  Le  savant  Prussien  ve- 
nait de  prouver  que  deux  noms  écrits 
sur  des  médailles  grecques  étaient 
ceux  d'Agathocle  et  de  Pantaléon  ;  et 
M.  Prinsep  avait  le  plaisir  de  lire  ces 
mêmes  noms  écrits  sur  le  revers  de  ces 
mêmes  médailles,  avec  les  caractères 
dont  il  avait  retrouvé  Talphabet. 

Cette  découverte  lui  permit  de  lire 
sans  difQculté  les  inscriptions  de  la 
fameuse  colonne  de  Firouz  Shah,  à 
Delhi ,  et  de  trois  autres  colonnes  si- 
tuées dans  la  vallée  du  Gange.  Bientôt 
après,  tous  les  monuments  de  cette 
espèce  qu'on  put  signaler  dans  l'Inde 
furent  déchiffrés.  On  y  trouva  un 

Îfrand  nombred'édits  ;  et run  d'eux,  re- 
atif  à  l'érection  d'hôpitaux  et  d'autres 
fondations  charitables ,  ordonnait 
«  Qu'il  en  serait  fondé  sur  le  territoire 
«  ae  la  dépendance  d'Asoca,  aussi  bien 
a  que  sur  celui  des  Gdèles  (suivent  qua- 
«  tre  noms  inconnus),  et  en  Tamba- 
«  panni  (Taprobane  ou  Ceylan),  et 
«  jusque  dans  l'empire  d'Ântiochus  le 
«  Grec  (AntiokoYôna),  dans  les  pro- 
«  vinces  dont  les  généraux  d'Antio- 
«  chus  sont  les  gouverneurs.  » 

Un  autre  édit  sculpté  sur  un  rocher 
est  dans  un  assez  mauvais  état  de  con- 
servation, et  difficile  à  lire;  il  semble, 
cependant  être  un  témoignage  de  la 
satisfaction  quedonnaità  Asoca  la  pro- 
pagation de  ses  doctrines  dans  l'Inde, 
aussi  bien  qu'en  pays  étranger.  On  lit 
le  fragment  suivant  :  «  Et  aussi  le  roi 
«  grec  duquel....  les  rois  Turamâyo, 
«  Gongakena  et  Maga. ...» 

M.  Prinsep  croit  que  deux  de  ces 
noms  désignent  Ptolémée  et  Magas  : 
pour  lui,  ils  lui  prouvent  qu'Asoca 
livait  quelque  connaissance  de  l'Ë- 


cypte,  et  même  entretenait  qqelques 
rapports  avec  ce  pays;  induction  gu'on 
ne  peut  contester,  car  c'est  un  fait  cer- 
tain dans  l'histoire,  que  l'étendue  du 
commerce  égyptien  dans  les  mers  de 
l'Inde,  sous  les  premiers  Ptolémées. 
11  semble  aussi  très-probable  que  le 
Ptolémée  dont  il  est  ici  question  est 
Ptolémée-Philadelphe ,  dont  le  fi-ère» 
nomnié  Magas,  épousa  une  sœur  d'An- 
tiochus. Il  suivrait  encore  de  là  que 
l'Antiochus  mentionné  dans  l'autre 
édit  est,  ou  le  premier  ou  le  second  du 
nom,  c'çst-à-dire  le  fils  ou  le  petit-fils 
de  Seleucus. 

Le  synchronisme  entre  le  petit-fils 
de  (2handra  Gopta  et  l'un  des  premiers 
successeurs  de  Seleucus  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  contemporanéitë  de 
ces  deux  princes,  et  sert  à  fixer  dans  la 
chronologie  indienne  une  époque  à  la- 
auelle  on  peut  rapporter  avec  con- 
fiance quelques  dates  des  événements 
antérieurs. 

La  première  date  à  fixer  est  celle 
du  règne  de  Nanda.  Quoiqu'il  y  ait  eu 
huit  rois  entre  lui  et  Chandra  Gopta, 
on  ne  sait  pas  s'ils  se  sont  succédé  en 
li^ne  directe  ou  collatérale;  une  tra- 
dition en  fait  huit  frères  ;  cependant 
quatre  des  Pouranas  s'accordent  à  fixer 
un  espace  de  cent  ans  pour  la  durée 
des  neuf  règnes,  en  y  comprenant  celui 
de  Nanda.  Nous  pouvons  donc  sup- 
poser que  Nanda  monta  sur  le  trône 
cent  ans  avant  Sandracottus ,  ou  en- 
viron quatre  cents  ans  avant  J.  C. 

Le  sixième  roi  en  remontant ,  et  y 
compris  Nanda,  c'est  Adjata  Satrou, 
sous  le  règne  de  qui  mourut  Sakya. 
Nous  avons  établi,  par  des  témoignage^ 
autres  que  ceux  des  Indous,  que  cet 
événement  arriva  vers  550  avant  J.  C.  ; 
et,  comme  les  cinq  règnes  écoulés  entre 
cette  date  et  celle  de  auntre  cents  ans 
avant  J .  C. ,  déterminée  pour  Kanda,  ne 
comprendraient  chacun  que  trente  ans 
en  moyenne,  il  n'y  a  pas  d  impossibilité 
maténelle  qui  doive  faire  rejeter  cette 
hypothèse. 

Entre  Nanda  et  la  çuerre  du  Maha 
Bharata,  il  y  a  eu  trois  dynasties  ;  le 
nombre  des  années  de  la  durée  de 
chacune  d'elles  est  donné  dans  quatre 
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Pourânas.  I^  chiffre  total  est  de  mille 
dnq  cents  ans;  cependant  la  plus  lon- 
gue liste  ne  donne  que  quarante-sept 
rois;  et  les  mêmes  Pourânas,  dans  un 
autre  passage,  donnent  avec  la  même 
conGance  un  chiffre  tout  à  fait  diffé- 
rent. L'un  dit  que  Pespace  écoulé 
entre  la  guerre  du  Maha  Bharata  et 
le  règne  de  Nanda  a  été  de  mille 
quinze  ans  ;  deux  autres  disent  mille 
cinquante  ans,  et  le  quatrième  mille 
cent  quinze  ans.  Or,  la  plus  courte  de 
ces  périodes,  divisée  entre  quarante- 
sept  règnes,  donnerait  une  luovenne 
de  vingt  et  un  ans  de  durée  pour  chacun 
d^eax;  et,  pour  aller  au  chiffre  de  mille 
cinq  cents  ans,  il  faudrait  accorder  une 
moyenne  de  trente  et  un  ans.  Une  si 
longue  durée  pour  quarante-sept  rè- 
gnes successifs  est  si  improbable,  que 
nous  ne  devons  pas  hésiter  à  la  rejeter, 
et ,  prenant  la  moyenne  des  plus  cour- 
tes périodes,  décider  que,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  Pourânas ,  la 
guerre  du  IVIahâ  Bhârata  a  dû  finir 
mille  cinquante  ans  avant  Nanda,  ou 
environ  mille  quatre  cent  cinquante 
ansavant  J.C.  D'un  autre  côté,  si  nous 
croyons  avec  les  Indous  que  les  Vé- 
das,  dans  leur  forme  actuelle,  ont 
été  compilés  pendant  cette  guerre, 
nous  devrons  la  placer  dans  le  XI V^ 
siècle  avant  J.  C,  c'est  à-dire  plus 
de  cinquante  ans  après  la  date  donnée 
par  les  Pourânas-  Cette  correction,  nui 
a  de  plus  le  mérite  de  raccourcir  les 
règnesdes  quarante-sept  rois,  placerait 
la  guerre  du  Mahâ  Bhârata  deux  cents 
ans  environ  avant  le  siège  de  Troie. 
D'ailleurs,  c'est  la  date  la  plus  élevée 
à  laquelle  on  puisse  encore  remonter  : 
depuis  cette  époque  jusqu'au  commen- 
cement du  Câli  Youga,  c*est-à-dire  pro- 
bablement jusqu'au  déluge,  tout  n'est 
que  fable  et  confusion. 

Les  Pourânas  donnent  l'histoire  de 
la  période  comprise  entre  le  règne  de 
Nanda  et  la  fin  de  la  cinquième  aynas- 
tie  après  lui ,  ou  la  quatrième  après 
Sandracottus.  Cette  période  comprend 
une  durée  de  huit  cent  trente-six  ou  huit 
cent  cinquante-quatre  ans  depuis  Nan- 
da, c'est-à-dire  qu'elle  s'étend  jusqu'à 
416  ou  454  de  l'ère  chrétienne.  La 


dernière  de  ces  dynasties,  les  Andras 
arrivèrent  au  trône  vers  le  commence- 
ment de  notre  ère  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  ce  que  dit  Pline,  dans  le  second  siè* 
cle,  d'une  puissante  dynastie  du  même 
nom  ;  et  quoi(|ue  cela  puisse  peut  être 
se  rapporter  a  une  autre  famille  di| 
même  nom,  les  Andras  du  Deccan,  ce- 
pendant le  nom  d'André  Indi ,  sur  le 
Gange ,  mentionné  par  les  tables  de 
Peutenger,  donne  lieu  de  supposer  que 
piine  a  voulu  parler  de  la  dynastie  en 
question. 

Les  a  n  nales  chinoises ,  traduites  par 
de  Guignes,  indiquent,  dans  l'année 
408  après  J.  C, l'arrivée  en  Chine 
d'une  ambassade  envoyée  par  le  prince 
indien  Yue-Gnac,  roi  de  Kiapill. 
Kia-pi-li  désigne,  à  n'en  pas  douter, 
Capili ,  lieu  de  naissance  de  Bouddha, 

Sue  les  Chinois  prennent  pour  le  non» 
u  royaume  de  Magada.  Les  Andras 
unissent  avec  Palimat  ou  Poulomer- 
chisch,  en  l'année  436;  et  depuis  lors  la 
chronologie  du  Magada  retombe  dans 
une  contusion  presque  aussi  inextri- 
cable qu'avant  la  guerre  du  MahA 
Bhârata. 

On  doit  donc  être  parfaitement  con- 
vaincu de  la  complète  insuffisance  de  la 
chronologie  indienne,  et  reconnaître 
qu'à  très-peu  d'exceptions  près ,  tout 
reste  encore  à  deviner,  iusqu*à  l'époque 
où  les  auteurs  musulmans  commen- 
cent à  nous  raconter  leur  histoire  dans 
l'Inde. 

g  IX.  Médecine. 

Les  plus  anciens  auteurs  indous 
qui  aient  écrit  sur  la  médecine,  ou  doqt 
les  ouvrages  nous  soient  conservés, 
sont  Charaka  et  Susruta.  Nous  igno- 
rons l'époque  où  chacun  d'eux  a  vécu  ; 
mais  nous  possédons  un  commentaire 
du  second  et  du  plus  moderne  de  cps 
auteurs,  écrit  dans  le  Cachemir  vers  le 
XII*  ou  le  XIII*  siècle  de  notre  ère;  et 
il  paraît  qu'il  avait  été  déjà  précédé 
par  d'autres. 

Ces  auteurs  ont  été  traduits  en  arabe 
peu  de  temps,  probablement,  après 
l'époque  où  les  musulmans  commen- 
cèrent à  s'occuper  de  science.  Les 
auteurs  arabes  avouent  sans  détour  les 
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obligations  qu'ils  ont  aux  médecins  in- 
dous  qui  ont  traité  de  leur  art,  et  ils 
parlent  toujoursdes  Indous  comme  des 
heureux  rivaux  des  Grecs.  Doit-on  con- 
clure l'époque  à  laquelle  ils  commen- 
cèrent à  être  connus  des  Arabes,  du 
fait  que  deux  Indous,  Manka  et 
Saieh ,  étaient  attachés  en  qualité  de 
médecins  au  calife  Haroun-al-Raschid, 
dans  le  YIII^  siècle? 

Il  semble  aue  les  Indous  ont  été  très- 
versés  dans  la  pharmacologie.  On  sait 
qu'ils  connaissaient  parfaitement  les 
simples  et  leurs  qualités ,  et  qu'ils  ont 
iadis  donné  des  leçons  sous  ce  rapport 
a  l'Europe  :  c'est  d'eux  encore  que , 
plus  récemment ,  on  a  appris  l'usage 
du  datura  contre  l'asthme  ;  leur  talent 
chimique  surtout  était  surprenant. 

Us  savaient  préparer  les  acides  suN 
furique,  nitrique  et  muriatique;  les 
oxvaes  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb, 
d'étain  et  de  zinc;  les  sulfures  de  fer, 
de  cuivre,  de  mercure,  d'antimoine 
et  d'arsenic;  les  sulfates  de  cuivre , 
de  zinc  et  de  fer  ;  les  carbonates  de 
fer  et  de  plomb.  Leur  manière  de 
préparer  ces  substances  dans  la  plupart 
des  cas,  sinon  dans  tous,  était  le  iruit 
original  de  leur  invention. 

Il  semble  que  leur  médication  ait  été 
extraordinairement  hardie.  Ils  ont  été 
les  premiers  à  employer  les  minéraux 
d'une  manière  interne;  et  non-seule- 
ment ils  administraient  ainsi  le  mer- 
cure, mais  même  l'arsenic  etTacide 
arsénieux ,  pour  couper  les  flèvres  in- 
termittentes. Ils  ont  longtemps  em- 
ployé le  cinabre  en  fumigations,  comme 
moyen  de  produire  rapidement  une 
salivation  abondante. 

Leur  chirurgie  n'est  pas  moins  re- 
marquable queleur  médecine,  surtout 
quand  on  pense  à  leur  ignorance  de 
Panatomie.  Ils  faisaient  la  taille  pour 
la  pierre,  opéraient  la  cataracte,  fai- 
saient l'extraction  du  fœtus  dans  les 
fausses  couches,  etc.  Dans  leurs  ou- 
vrages les  plus  anciens,  on  trouve 
nommés  jusqu'à  cent  vingt-sept  espè- 
ces d'instruments  de  chirurgie.  Cepen- 
dant il  est  probable  que  ces  instruments 
étaient  fort  grossiers ,  et  aujourd'hui 
il  en  est  encore  ainsi  ;  s'ils  sont  très- 


habiles  à  opérer  la  cataracte ,  par  con- 
tre leurs  opérations  de  la  pierre  sont 
le  plus  souvent  fatales. 

Ils  ont  connu  l'inoculation  de  toute 
antiquité;  cependant  la  petite  vérole, 
jusqu'à  rintroduction  de  la  vaccine, 
faisait  des  millions  de  victimes. 

Les  m^ecins  indous  étudient  par- 
ticulièrement le  pouls,  l'état  de  la  peau, 
de  la  langue,  des  yeux,  la  nature  des 
évacuations,  etc.;  et  ils  passent  pour 
être  très-habiles  à  former  un  diagnos- 
tic d'après  ces  symptômes.  Cependant 
leur  pratique  est  tout  empirique,  car 
leur  théorie  ne  peut  que  les  induire 
en  erreur.  Leurs  traitements  ne  sont 
pas  non  plus  toujours  très-judicieux  ; 
ainsi,  en  cas  de  fièvre,  ils  enierment  le 
malade  dans  une  étuve,  et  le  mettent  à 
la  diète  la  plus  absolue;  ils  ne  lui  per- 
mettent même  pas  de  boire. 

Us  appellent  l'astrologie  et  la  magie 
au  secours  de  leur  science ,  appliquant 
leurs  remèdes  selon  la  position  des  pla- 
nètes, et  aidant  leur  vertu  par  celle 
des  charmes  et  des  amulettes. 

La  plupart  de  ces  défauts  faisaient 
sans  doute  partie  de  l'art  dans  son  plus 
beau  temps,  mais  on  ne  saurait  sedissi- 
muler  qu'il  a  décliné;  les  chimistes 
font  leurs  manipulations  sans  connaî- 
tre aucune  des  lois  qui  les  font  réussir; 
les  médecins  suivent  la  pratique  de 
leurs  maîtres ,  sans  songer  à  deman- 
der jamais  la  raison  des  choses  ;  et  la 
chirurgieest  si  complètement  négligée, 
qu'aujourd'hui  ce  sont  les  barbiers  qui 
saignent,  et  les  bergers  qui  se  chargent 
de  remédier  aux  luxations. 

g  X.  De  la  laogae. 

«  Le  sanscrit,  dit  sir  William  Jones, 
«  est  une  langue  d'une  admirable  struc- 
«  ture ,  plus  parfaite  que  le  grec ,  plus 
«  abondante  que  le  latin,  et  plus  déli- 
ft cate  que  tous  les  deux.  » 

Cette  langue ,  vantée  par  un  témoi- 
gnage si  illustre,  semble  avoir  toujours 
été  cultivée  par  le  peuple  oui  l'a  produite 
avec  tout  le  soin  dont  elle  était  digne. 
Panini ,  le  plus  ancien  de  ses  grammai- 
riens connus,  remonte  à  une  si  haute 
antimiité,  qu'il  se  perd  dans  les  temps 
fabuleux.  Ses  œuvres,  et  celles  de  ses 


INDE. 


225 


guccesseurs,  ont  produit  le  système 
fframmatical  le  plus  complet  qui  ait 
jamais  été  appliqué  à  aucune  langue. 

Sans  jparW  de  ses  innombrables 
grammaures  et  dictionnaires,  la  littéra- 
ture sanscrite  compte  une  foule  de 
traités  sur  la  rhétorique  et  la  compo- 
sition. Encore  aujourd'hui,  le  sanscrit 
est  cultivé  avec  le  plus  grand  zélé;  et, 
quoique  ce  ne  soit  plus  qu'une  langue 
morte,  les  savants  s  en  servent  encore 
dans  la  conversation ,  avec  autant  de 
facilité  que  ceux  de  FEurope  se  ser- 
vaient jadis  du  latin.  Il  serait  curieux 
de  savoir  quand  le  sanscrit  cessa  d'ê- 
tre la  langue  vulgaire;  mais  c'est  une 
question  dont  les  éléments  de  solution 
manquent  encore. 

Le  sanscrit  est  devenu,  depuis  un 
demi-siède,  un  objet  d'étude  mtéres- 
sante  pour  l'Europe,  depuis  qu'on  a 
découvert  et  constaté  son  afBnité,  qui 
va  quelquefois  Jusqu'à  l'identité,  avec 
le  grec  et  le  latm. 

M.  Colebrooke  remarque  que  la  lan- 
gue ,  le  mètre  et  le  style  de  l'un  des 
bymmes  dont  se  composent  les  Védas, 
démontrent  jusqu'à  Tévidence  que  «  la 
compilation  de  ces  poèmes,  tels  qu'ils 
nous  sont  connus  aujourd'hui-,  a  été 
faite  à  une  époque  où  le  sanscrit  avait 
déjà  fait  des  progrès  sur  le  dialecte 
rustique  et  irrégulier  dans  lequel  les 
prières  et  les  hymnes  des  Védas  sont 

{presque  tou&écrits  ;  à  une  époque  où 
e  sanscrit  était  déjà  devenu  la  lan- 
gue parfaite  et  sonore  dans  laquelle 
les  Doèmes  mythologiques,  sacrés  et 
profanes  ont  été  écrits.  » 
Des  Védas  à  M anou  et  de  Manou  aux 
Poarânas,  sir  William  Jones  reconnaît 
une  proportion  de  progrès  aussi  nota- 
ble que  celle  qui  sépare  les  fragments 
de  numa  de  la  loi  des  Douze  Tables,  et 
celle-ci  des  œuvres  de  Ciceron. 

Les  noms  indiens  cités  par  les  his- 
toriens d'Alexandre  peuvent  «  le  plus 
souvent,  se  ramener  aux  formes  sans- 
crites. Aucun  de  ces  auteurs  ne  parle 
d^une  langue  savante  distincte  de  celle 
du  peuple;  toutefois,  dans  les  drames 
sanscrits  les  plus  anciens ,  les  femmes 
et  les  personnes  des  classes  inférieures 
parlent  un  dialecte  encore  imparfait. 


Le  sanscrit  est  réservé  pour  les  person 
nages  principaux. 

On  peut  établir  quelques  conjectu- 
res sur  l'histoire  du  sanscrit,  par  le  de- 
gré où  on  le  trouve  mélangé  aux  dialec- 
tes de  l'Inde  moderne. 

Les  cinq  dialectes  du  nord,  ceux  du 
Pendjab,  deCanoudj,  de  Mithila(Béhar 
septentrional),  du  Bengaletdu  Gouze- 
rat,  sont,  dans  l'opinion  de  M.  Cole- 
brooke, des  dérivés  du  sanscrit,  altérés 
par  l'introduction  de  mots  étrangers 
et  de  nouvelles  Inflexions,  à  peu  près 
dans  le  rapport  où  l'italien  est  au  la- 
tin. Au  contraire,  des  cinq  dialectes  du 
Deccan,  trois  au  moins,  le  tamoul,  le 
télinga  et  le  carnatique,  ont  une 
origine  complètement  différente  du 
sanscrit,  et  ne  reçoivent  de  mots  de 
cette  langue  que  dans  le  rapport  où 
l'anglais  en  a  reçu  du  latin ,  où  l'in- 
doustani  en  a  reçu  de  l'arabe.  Des 
trois,  le  tamoul  est  le  plus  pur,  et  sou- 
vent on  Fa  regardé  comme  la  langue 
mère  des  deux  autres.  Le  télinga ,  quoi- 
qu'il conserve  encore  sa  forme  parti- 
culière, est  le  plus  mélangé  de  sanscrit. 

Des  deux  autres  dialectes  du  Deccan, 
celui  d'Orissa ,  quoique  dérivé  surtout 
du  tamoul,  a  fait  de  si  nombreux  em- 
prunts au  sanscrit,  que,  suivant  M. 
W^ilson,  «  si  l'on  en  retranchait  les 
a  mots  sanscrits,  il  n'existerait  plus.  » 
On  le  compte  souvent,  au  lieu  du  gouze- 
râti ,  parmi  les  cinq  dialectes  du  nord. 

Le  mahârashtra  ou  maratte  ap- 
partient, selon  M.  Wilson,  à  la  famille 
du  nord ,  quoiqu'on  le  range  toujours 
dans  celle  du  midi.  La  race  qui  le  parle 
a  donc  dd  venir  d'au  delà  des  monts 
Vindhyas  ;  mais  on  eu  est  encore  ré- 
duit à  des  conjectures  sur  l'époque  de 
son  immigration. 

S  XI.  De  la  poésie. 

Une  personne  étrangère  à  Tétude 
du  sanscrit  9  bien  de  la  peine  à  se  for- 
mer une  opinion  sur  la  poésie  des  In- 
dous. 

L'harmonie,  merveilleux  attribut  du 
sanscrit,  se  perd  nécessairement  dans 
une  traduction;  et  la  faculté  illimi- 
tée de  former  des  composés,  qui  donne 
à  l'original  une  si  grande  richewe, 
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échappe  également  dans  une  langue 
étrangère. 

L*originalité  même  de  la  poésie  des 
Indous  empêche  que  nous  puissions 
la  parfaitement  comprendre;  elle  dif- 
fère trop  de  tout  ce  que  nous  enten- 
dons et  comprenons  par  le  mot  de  poé- 
sie. L^indlvidualité  des  idées  et  des 
sentiments  du  peuple  est  conime  une 
barrière  qui  nous  empéohe  de  pénétrer 
dans  son  esprit  ;  la  différence  des  ob** 
jets  naturels,  auxquels  les  poètes  em- 
pruntent leurs  images ,  est  une  cause 
d'obscurité  pour  nous;  leur  style  ligure, 
qui,  pour  un  Indou,  donne  une  nou- 
velle vivacité  a  Texpression ,  devient 
au  contraire,  parla  seuledifférence  des 
climats,  lettre  close  pour  nous.  Quelles 
idées  se  présentent  à  nos  esprits,  lors* 
qu'on  nous  dit  que  les  lèvres  d'une 
jeune  fllle  sont  comme  la  fleur  du  Ban- 
dhoudjiva,  ou  que  le  lustre  du  Madhuca 
brille  sur  ses  joues?  Et  cependant  ces 
imagessont  aussi  expressives  pour  ceux 
qui  les  comprennent,  que  1  est  pour 
nous  la  comparaison  d  une  jeune  beauté 
à  une  rose  épanouie. 

Malgré  tous  ces  désavantages ,  les 
quelques  échantillons  de  la  poésie  san- 
lauscrite  qui  ont  été  traduits  dans  les 
langues  européennes  renferment  de 
grandes  beoutés. 

Le  théâtre  en  particulier,  qui  est  de 
toutes  les  branches  de  la  littérature  in- 
doue celle  qu  i  nous  est  le  mieux  connue, 
compte  quelques  véritables  chefs-d'œu- 
vre. Sacontala  est  depuis  longtemps 
connue  aux  Européens,  par  la  traduc- 
tion classique  de  sir  William  Jones  et 
celle  de  M.  deChézy;  nous  devons  à 
M.  Wiison  et  à  M.  Langlois  la  tra- 
duction de  la  plupart  des  drames  du 
théâtre  indien. 

Quoique  nous  possédions  des  pièces 
écrites  au  commencement  de  notre 
ère,  cependant  le  nombre  des  drames 
indiens  dont  nous  connaissons  les  ti- 
tres ne  va  pas  au  delà  de  soixante.  Il 
est  donc  probable  qu'il  s'en  est  perdu 
beaucoup;  sur  ce  nombre,  il  y  en  a 
huit  qui  ont  été  traduits  complète^ 
ment,  et  vingt*quatre  autres  qui  ont 
été  analysés  et  traduits  en  partie. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  tragédie 


dans  te  nombre,  ou  du  moins,  quôlquo 
aucun  d'eux  ne  se  termine  d'une  ma* 
nière  tragique,  ils  présentent  cependant 
une  diversité  de  sujets,  de  caractères 
et  de  combinaisons  aussi  riche  que 
celle  de  tout  autre  théâtre.  Une  pièce, 
traduite  par  te  docteur  Taylor  de  Bom« 
bay,  peut  être  regardée  comme  Texposi* 
tion  Irès-vive,  et  parfois  très-^ustique, 
des  divers  systèmes  de  philosophie.  Les 
sujets  des  drames  plus  sérieux  sont 
empruntés  à  l'histoire  des  héros,  aux 
amours  et  aux  guerres  des  rois ,  aux 
intrigues  de  leurs  ministres,  etquelque<* 
fols  aux  accidents  de  la  vie  privée. 

La  diversité  des  personnages  est 
aussi  ^ande  que  celle  des  sujets.  Dans 
ceux-ci  on  ne  voit  ni  allusion  aux  puis* 
sances  surnaturelles,  ni  même  à  la 
religion;  dans  ceux-là  les  nymphes 
du  paradis  se  prennent  d'amour  pour 
de  simples  mortels  ;  dans  l'un  parais- 
sent  les  dieux  et  les  démons;  dans 
l'autre  des  enchanteurs  :  il  en  est  même 
un  où  l'on  voit  tout  le  panthéon  in- 
dou descendre  sur  la  scène,  pour  attes« 
ter  l'innocence  de  l'héroïue. 

En  général  cependant ,  même  lors- 
que les  dieux  paraissent  sur  la  scène , 
1  intérêt  du  drame  repose  entièrement 
sur  de«  sentiments  humains  et  des  si- 
tuations naturelles. 

Le  nombre  des  actes  n'est  pas  fixé, 
et  s'étend ,  dans  la  pratique,  depuis  un 
jusqu'à  dix. 

Le  passage  d'un  acte  à  Tautre  se 
marque,  soit  parce  que  la  scène  reste 
libre,  soit  parce  quil  s'écoule  néces- 
sairement un  intervalle  de  temps  entre 
deux  parties  de  l'action. 

En  général,  l'unité  de  temps  est  asse2 
bien  observée  i  il  y  a  cependant  un 
drame ,  où  il  s'écouiedouze ansentre  te 
premier  acte  et  le  second  :  les  poètes 
mdous  ont  moins  d'égard  à  l'unité  de 
lieu  ;  mais  l'unité  la  plus  importante, 
l'unité  d'action,  est  aussi  scrupuleuse- 
ment observée  dans  leurs  ouvrages  que 
dansnospièces  les  plus  modernes. 

La  fable  est  ordinairement  intéres- 
sante ,  le  dialogue  vif  quoiqu'un  peu 
long  ;  enfin  les  poètes  dramatiques  dé- 
ploient un  soin  et  un  talent  tout  parti* 
culier,  pour  préparer  !•  lecteur  ù  com« 
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tirendre  les  situations  et  à  entrer  daos 
es  sentiments  des  personnages. 

Essayerons-nous  déjuger  les  acteurs 
par  ceux  ^ue  Ton  voit  encore  dans 
rlnde?  Aujourd'hui  on  ne  joue  plus 
que  très-rarement  les  grands  dramesdtt 
tnéétre  indien  ;  et,  dans  ces  occasions) 
le  ton  des  acteurs  est  grave  et  déclama'* 
toire.  Les  costumes  sont  encore  ceux 
qu'on  voit  représentés  sur  les  anciennes 
sculptures  ;  ei  les  grands  bonnets  ou 
plutôt  les  couronnes  des  principaux 
personnages,  peintes  d*azur  et  d'or,  leur 
donnent  un  beaucoup  plus  grand  air  de 
dignité  aue  le  turban  moderne*  Les  mi- 
HMS,  lesDouffons  sont  encore  très-nom* 
breux.  Leurs  farces  sont  grossières, 
puériles, et  souvent  fort  indécentes; 
mais  il  faut  leur  reconnaître  unegrande 
iction  et  beaucoup  d'humeur  comique. 

Les  plus  célèbres  auteurs  dramati- 
ques des  Indous  sont  Câlidâsa,  qui  flo* 
rissait  probablement  au  V^  siècle  «  et 
Bhavabbouti  au  VHP.  Chacun  de  ces 
poètes  a  écrit  trois  drames,  et  pour 
chacun  d'eux  il  y  en  a  deux  de  traduits 
daos  les  langues  européennes.  Le  pre* 
roier  se  distingue  par  sa  délicatesse 
et  la  richesse  de  ses  descriptions  poé- 
tiques. Son  drame  pastoral  de  Sacoti" 
tala  est  depuis  longtemps  admiré  à 
juste  titre.  L9  Héros  et  la  Nymphe 
est  une  eomposition  encore  plus  ro- 
manesque ,  et  on  peut  la  comparer  (  au 
moins  pour  l'étrangetédusujet)  à  la 
Tempête  ou  au  Rêve  cTune  nuUdétéds 
Shakspeare.  L'autre  poète  possède 
les  mêmes  qualités  aue  son  prédéces- 
seur, jointesà  une  sublimité  de  descrip- 
tion, à  une  vigueur  de  ton,  à  une  élé- 
vation d'esprit  qui  est  sans  exemple 
dans  la  poésie  indoue. 

Oo  peut  dire  en  vérité  de  toutes 
les  compositions  poétiques  des  Indous, 
<|u*eUes  sont  fortement  empreintes  de 
i  individualité  nationale  qui  les  a  pro- 
«fuites  ;  qu'elles  ont  un  caractère  de 
ealroe  voluptueux,  qui  s'allie  beaucoup 
mieux  à  la  contemplation  des  beau- 
tés de  la  nature  (|u  au  développement 
dé  rénef^ie  humaine.  Leur  poésie,  bien 
que  facile,  élégante  et  riche  d'une 
iôtarlssable  profusion  dlmages ,  man- 
que  SMiveDt  d'excitant;  le   lecteur 


européen  lui  reproche  de  fa  fadeur  a 
elle  n'éveille  chez  lui  aucun  sentiment 
fier  ou  vigoureux. 

Les  émotions  (|ue  les  poètes  indiens 
réussissent  le  mieux  à  produire  sont 
oelles  de  l'amour  et  de  la  tendresse.  Us 
peignent  heureusement  les  transports 
d'une  affection  partagée,  la  langueur 
inspirée  par  l'absence ,  et  la  fureur  de 
la  passion  déçue  dans  ses  espérances. 
Ils  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  attachement  oévoué,  pur  de 
tout  motif  égoïste  ;  mais  ou  leur  deman- 
derait en  vajii  de  la  vigueur,  de  la  Ger- 
té,  de  l'indépendance.  Même  dans  les 
nombreuses  batailles  qu'ils  ont  décrite^, 
il  est  rare  qu'ils  s'ex<tl  tant  réellement  au 
récit  des  exploits  de  leurs  héros  ;  ils 
sont  forcés  de  se  jeter  dans  l'hyper- 
bole, pour  suppléer  au  manque  de  cette 
énergique  ardeur  qu'un  poète  grec  ou 
romain  fait  couler  dans  le  cœur  de  ses 
personnages,  parce  qu'elle  déborde  de 
son  âme. 

Le  triomphe  des  poètes  sanscrits 
et  le  genre  qu'ils  préfèrent ,  c'est  le 
genre  descriptif.  Ils  recherchent  sur- 
tout les  scènes  du  repos  dans  la  na- 
ture, et  de  la  méditation  chez  Thommei 
au  milieu  des  bois  solitaires,  sur  les 
bords  fleuris  des  rivières,  dans  une 
atmosphère  embaumée  par  des  brises 
aromatiques,  et  rafraîchie  par  des  eauTj 
limpides;  cependant  ils  savent  aussi 
animer  un  paysage.  Telle  est,  par 
exemple,  la  description  du  pays  autour 
de  Oudjein,  dans  le  neuvième  acte  de 
Màlati  et  Mad/iaoa,  où  les  montagnes, 
les  bois ,  If  s  villages,  et  les  ruisseaux , 
qui  courent  sur  leurs  lits  de  cailloux, 
forment  une  perspective  aussi  étendue 

aue  variée.  La  ville  occupe  le  milieu 
u  tableau  ;  ses  tours ,  ses  temples ,  ses 
portes  monumentales ,  se  réfléchissent 
dans  le  fleuve  qui  baigne  leur  pied; 
les  bosquets  ratralchis  par  une  pluie 
matinale,  et  les  prairies  encore  brillan- 
tes des  larmes  de  la  rosée,  offrent  leurs 
riches  tapis  émaillés  aux  troupeaux  à 
la  mamelle  traînante ,  etc.  Quelquefois 
aussi  ils  peignent  ta  inontagnejcouron- 
née  de  nuages,  et  la  tempête  qui  se  ras- 
semble sur  son  sommet.  Bhavabbouti 
surtout  excelle  dans  oes  descriptions» 

is. 
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Ses  peintures  de  la  belle  et  sauvage 
nature  des  monta^çnes ,  ses  tableaux 
des  rochers  romantiques  et  des  forêts 
solennelles  qui  prot^ent  la  source  du 
Godavéri ,  sont  réellement  pleins  de 
grandeur  et  de  sublimité.  Parmi  ses 
aescriptions  les  plus  expressives,  il 
en  est  une  où  son  héros  vient,  au 
milieu  de  la  nuit,  dans  un  cimetière 
à  peine  éclairé  par  les  dernières  lueurs 
des  bûchers  funèbres  qui  s'éteignent  ; 
il  évoque  les  démons  du  lieu,  qui  arri- 
vent remplissant  Pair  de  leurs  cris 
perçants  et  de  leurs  formes  fantasti- 
ques ;  puis ,  quand  ils  disparaissent , 
la  solitude  la  plus  effrayante  succède 
à  cette  apparition  terrible;  la  solitude 
troublée  par  les  sourds  gémissements 
du  vent ,  par  le  murmure  lointain  de 
la  cascade ,  par  les  plaintes  solennel- 
les du  hibou,  par  les  longs  hurle- 
ments du  chacal  ;  c'est  une  scène  du 
plus  grand  effet. 

Le  goût  des  Indous  pour  les  des- 
criptions est  d^autant  plus  remar- 
Îiuable,  qu'il  contraste  davantage  avec 
a  poésie  de  leurs  voisins. 

Ainsi,  par  exemple,  il  est  rare  qu'on 
trouve  dans  les  poètes  persans  une 
longue  description  de  la  nature  ina- 
nimée. Ce  qu'ils  recherchent,  ce  sont  les 
sentiments  profonds;  et,  dans  leurs 
courtes  descriptions,  ils  s'attachent 
beaucoup  plus  aux  sentiments  excités 
par  les  objets  naturels, qu'à Timpres- 
sion  qu'ils  produisent  sur  les  sens. 

Au  contraire,  le  poète  sanscrit,  sans 
cependant  négliger  complètement  l'é- 
motion  de  l'âme,  recherche  tous  les  élé- 
ments qui  ont  produit  cette  émotion  ;  il 
dessine  tous  les  traits  particuliers  de 
la  scène  où  il  introduit  le  lecteur;  et 

Suelquefois  il  en  représente  l'ensemble 
'unefsK^on  si  pittoresque,  que  l'étran- 
ger, celui  même  qui  ignore  les  noms  des 
plantes  et  des  animaux  de  la  nature 
indienne,  peut  aisément  se  former  une 
idée  du  paysage  de  l'Inde. 

Ainsi,  dans  la  description  d'un  jar- 
din persan,  on  voit  sourire  les  boutons 
qui  s'entr'ouvrent,  la  rose  prodiguer 
tous  ses  charmes  au  rossignol  enivré  ; 
les  émanations  de  la  brise  apportent  au 
poète  des  sourenirs  de  sa  jeunesse  ;  1« 


f printemps  appelle  les  jeunes  gens  et 
es  jeunes  filles  sous  son  brillant  pa- 
villon, qui  est  celui  des  fiançailles.  Mais 
toute  cette  nature  en  habits  de  fête  ne 
peut  distraire  l'amant  de  sa  tristesse. 
Le  souffle  du  vent  qui  passe  lui  rap- 

facile  le  temps  qui  s'enfuit  ;  le  rossignol 
ui  semble  se  plaindre  de  l'inconstance 
de  la  rose,  et  songer  déjà  que  la  bise 
de  l'hiver  dispersera  bientôt  ses  feuil- 
les épanouies.  Il  demande  au  ciel  de 
joindre  ses  larmes  aux  siennes  ;  Il  sup- 
plie le  vent  de  porter  ses  soupirs  à  sa 
belle  insensible. 

Au  contraire,  le  poète  indien  décrit 
les  profondeurs  ombreuses  d'un  bos- 
quet où  le  noir  tamAla  mêle  ses  bran- 
ches au  pâle  feuillage  du  nimba,  où  le 
mangoustan  protège  de  ses  branches 
antiques  les  feuilles  frémissantes  du 
ptpala;  la  vigne  sauvage  y  grimpe 
autour  du  djambou  et  laisse  tomber  du 
haut  de  son  support  ses  surgeons  flot- 
tants; Tasôca  y  suspend  les  longues 
grappes  de  ses  fleurs  épanouies;  le 
madhavi  y  déploie  ses  pétales  blancs 
comme  la  neige,  et  les  autres  arbres  y 
font  pleuvoir  des  fleurs  de  leurs  bran- 
ches, qui  plient  sous  ce  poids  charmant. 
L'air  est  rempli  de  parfums;  le  calme 
est  profond  ;  on  n'entend  que  le  bour- 
donnement des  abeilles  et  le  soupir  du 
vent  qui  passe.  A  peine  si  le  chant  loin- 
tain du  coîl,  ou  la  plainte  de  la  tourte- 
relle perchée  sur  un  arbre  voisin,  vien- 
nent par  instants  troubler  le  silence  de 
cette  solitude.  L'amant  s'y  promène, 
et  laisse  aller  son  esprit  aux  impres- 
sions mélancoliques  de  cette  nature 
immobile.  Il  s'aaaisse  sous  le  vent  du 
sud  ;  il  languit  aux  parfums  énervants 
des  fleurs  du  mangoustan,  jusqu'à  oe 
qu'enfin  accablé  il  se  couche  au  milieu 
des  jasmins  en  fleurs;  etlà,  il  se  perd' 
absorbé  par  sa  mélancolie ,  et  par  le 
souvenir  de  sa  maîtresse  absente. 

La  plus  volumineuse  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante  partie 
de  la  poésie  iudoue,  se  compose  de 
poèmes  sacrés,  et  épiques  ou  héroï- 

gues.  Des  poèmes  sacrés,  M.  Cole- 
rooke  a  dit  que  «  leur  style  est  or- 
«  dinairement  plat,  diffus,  et  aussi  vide 
«  d'ornements  que  surchargé  de  rép^ 


INDE. 


239 


«  tUtoiA.  »  Les  échantillons  qui  ont  été 
traduits  ne  sont  pas  faits  pour  démen- 
tir ce  jugement. 

DesVédas,  la  première  partie,  qui  se 
compose  d*hymnes  et  de  prières,  peut 
seule  compter  dans  la  poésie  ;  mais. 
Quelque  sublimes  que  soient  leurs 
Joctrines,  il  ne  parait  pas  qu'on  en 
puisse  dire  autant  de  leur  composi- 
tion. 

Après  les  Yédas  vient  le  grand  poème 
héroïque  du  Ramavana,  qui  célèbre 
la  conquête  de  Ceyian.  L*auteur  Val- 
miki  fut,  au  dire  nés  Indous,  contem- 
porain de  cet  événement  ;  mais  néan- 
moins Il  ne  semble  pas  probable  qu*un 
poète  eût  doué  un  guerrier  encore 
vivant  d'une  puissance  surnaturelle, 
nf  surtout  qu*ii  lui  eût  donné  une  armée 
de  singes  pour  alliés.  Il  a  donc  dû  néces- 
sairement s*écouler  un  laps  de  temps 
considérable    entre    les  événements 
que  le  poème  raconte  et  Tépoque  où  ce 
poème  fut  composé,  pour  qu*il  devînt 
possible  d'ajouter  à  la  réalité  des  em- 
oeHissements  si  hardis.  Toutefois,  cet 
argument  ne  prouve  que  l'antiquité 
du  héros,  sans  attaquer  en  rien  celle  du 
poème.  Et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
contestation  sur  ce  sujet;  car  la  lan- 
gue dans  laquelle  il  est  écrit  appro- 
che plus  qu'aucun  autre  poème  sanscrit 
du  style  des  Yédas  ;  et  d'ailleurs,  un 
de  ses  épisodes  se  trouve  également 
rapportédans  le  Mahâ  Bhârata,  poème 
tr^ancien  lui-même. 

Le  Mahâ-Bhârata  est  attribué  à 
Vyâsa.  le  compilateur  des  Yédas,  et  il 
Ait,  dit-on,  lui  aussi,  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  raconte.  Mais 
dans  le  poème  même  on  trouve  la 
preuve  qu'il  fut  rédigé  dans  sa  forme 
actuelle  par  Santi,  qui  le  reçut  de 
Yyftsa  par  l'intermédiaire  d'une  autre 
personne.  Le  même  passaee  nous  ap- 
prend que  vingt-quatre  mille  vers, 
sur  cent  mille  dont  se  compose  le 
poëoie  entier,  sont  l'œuvre  exclusive 
de  Yyâsa.  Cependant  ses  prétentions 
à  une  si  haute  antiquité  sont  contredi- 
tes par  le  style  même  dans  lequel  il 
est  éerit,  et  la  mention  du  nom  des 
Yavanas,  si  ce  nom  doit  s'appliquer 
aux  Grecs,  démontre  qu'au  moins  une 


de  ses  parties  est  postérieure  au  lY 
siècle  avant  J.  G. 

Sauf  H.  Colebrooke ,  qui  les  corn* 
prend  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  de 
la  poésie  sacrée ,  tous  ceux  qui  ont  pu 
lire  les  poèmes  héroïques  dans  l'original 
en  parlent  avec  enthousiasme.  Et  cette 
admiration  n'est  pas  le  partage  exclu- 
sif des  critiques  qui  se  sont  principa- 
lement occupés  de  littérature  orientale; 
Milman  et  Schlegel  sont  d^accord  avec 
WilsonetsirW.  Jones,  pour  vanter  ces 
ouvrages  :  les  uns  louent  la  simplicité 
et  Foriginalité  de  la  composition,  les 
autres  la  sublimité,  la  grâce  et  le  sen- 
timent de  certains  passages;  ceux-ci 
la  dignité  naturelle  des  personnages, 
ceux-là  l'inépuisable  imagination  des 
auteurs;  et  c  est  sur  de  tels  témoigna- 
ges, et  non  pas  sur  d'imparfaites  tra- 
ductions en  prose,  que  nous  devons  nous 
former  une  opinion  des  originaux. 

L'épisode  de  Nala  et  de  Damayanti, 
consacré  à  la  narration  d'événements 
de  la  vie  domestique ,  est  plus  appro- 
prié au  génie  des  Indous  que  les  ba- 
tailles. G  est  un  modèle  de  simplicité 
charmante.  Parmi  les  autres  épisodes 
du  poème  figure  le  Bhagavat  Gita, 
qu'on  regarde  ordinairement  comme 
1  œuvre  crune  époque  postérieure.  Cest 
une  exposition  poétique  des  doctrines 
d'une  école  de  théologie,  et  il  est  géné- 
ralement admiré  pour  la  beauté  et  la 
parfaite  clarté  de  son  st^le.  D'ailleurs, 
quels  que  soient  ses  mérites  sous  ce 
rapport,  on  doit  y  louer  aussi  le  talent 
avec  lequel  il  est  réuni  à  l'original , 
ainsi  que  l'élégance  et  la  délicatesse  des 
moyens  par  lesquels  il  est  introduit. 

Les  légendes,  des  Pourânas  doivent 
aussi  être  comptées  comme  apparte- 
nant à  la  poésie  épique.  Le  colonel 
Kennedy  en  a  traduit  de  nombreux 
fragments. 

Le  Méghadata,  traduit  par  M.  Wil- 
son,  est  un  spécimen  excellent  de  la 
poésie  purement  descriptive  des  In- 
dous. Un  esprit  banni  du  ciel  charge 
un  nuage  d'un  message  pour  les  amis 
qu'il  a  laissés  dans  le  ciel ,  et  il  décrit  à 
son  messager  les  r^ons  qu'il  devra 
traverser. 

L'auteur  prend  la  saison  de  Tannée 
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qn^Qffectionneot  lea  poëtat  indou8,  c«l- 
le  où  les  pluies  périodiques  vont  com- 
mencer, au  milieu  des  imatses  amon- 
celés et  du  fracas  de  la  foudre;  il 
décrit  le  réveil  de  la  nature  engourdie, 
la  joie  des  créatures  à  rapproche  de  la 
pluie ,  les  longues  lignes  des  grues  et 
qes  autres  oiseaux  voyageurs,  qui  se 
montrent  dans  les  plus  hautes  régions 
du  ciel;  il  décrit  les  mille  paysages, 
la  foule  des  villes  au-dessus  desquels 
le  nuage  devra  passer;  et  en  inéme 
temps,  u  sèmetout  son  récit  d'allusions 
aux  événements  historiques  ou  mytho* 
logiques  dont  ces  lieux  ont  été  les  té- 
moins» 

Au  milieu  de  la  description  survien- 
nent, à  diverses  reprises,  les  lamenta- 
tions de  Texilé,  et  les  souvenirs  qju'il  a 
conservés  des  beaux  lieux  d'où  il  est 
désormais  exclu. 

Le  Glta  Gôvinda ,  ou  les  chants  de 
Djaya  Déva,  nous  donne  un  échantillon 
de  la  poésie  pastorale  des  Ind  ous.  U 
montre,  mieux  que  tout  autre  exemple 
peut-être,  la  richesse  d'images,  la  dou<- 
ceur  voluptueuse,  comme  le  manque  de 
vigueur  et  d'intérêt,  <^ui  sont  les  oeau- 
tes  et  les  défauts  de  Tecole  indienne. 

Ce  poème  est  aussi  remarquable  par 
remploi  de  concetti  et  de  jeux  de 
mots,  qui ,  l'auteur  ayant  vécu  au  XIV* 
siècle,  sont  peut-être  une  preuve  de 
TinQuence  desmabométanssurTesprit 
des  Inuous. 

Bien  que  certaines  pièces  de  leur 
théâtre  soient  en  partie  satiriques ,  on 
ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  exercés 
dans  la  satire  ;  mais,  à  en  juger  par  ce 
qu'on  en  trouve  dans  leurs  drames,  il 
D«  semble  pas  probable  qu'ils  eussent 
réussi  dans  ce  genre. 

DnQo.  nous  dirons  quelques  mots  de 
leurs  contes  et  de  leurs  fables ,  genre 
de  composition  dans  lequel  ils  ont  été 
les  instructeurs  des  autres  peuples. 
liCs  plus  anciennes  fables  connues, 
celles  de  Bidpaî,  ont  été  retrouvées 
presque  sans  altération  dans  leur  forme 
sanscrite,  et  c'est  d'elles  aue  procèdent 
les  fables  des  autres  littératures.  Les 
contes,  à  la  manière  des  Mille  et  une 
nuits  arabes  semblent  également  d'ori* 
fin9  indituue ,  comme  aussi  les  sujets 


de  plusieurs  contes  6t  romans  com- 
muns aux  Orientaux  et  aux  Européens. 
Une  chose  à  remarquer  cependant, 
c'est  qu'ici  le  goût  du  genre  descrip- 
tif a  changé  de  câté  ;  car  les  contes 
des  Indous  sont  complètement  dé- 
pouillés de  ces  ornements  pittoresques 
et  fantatisquos,  qui  donnent  souvent 
tant  de  charme  aux  récits  des  4rabes 
et  des  Persans. 

g  ui.  Beaax-arts. 

Mtuigue,  — La  musique  des  îndops, 
selon  sir  William  Jones  et  M.  Pater- 
son,  a  été  systématisée;  ses  règles 
sont  même  extraordinairement  multi- 
pliées. 

Elle  compte  quatre-vingt-quatre 
modes,  dont  trente-six  seulement  sont 
employés  ordinairement,  et  qui  ont 
chacun  son  expression  particulière, 
destinée  à  agir  sur  tel  sentiment  ou 
telle  affection ,  etc. 

Ils  prennent  leurs  noms  des  saisons 
de  Tannée,  des  heures  du  jour  ou  de  la 
nuit  ;  et  ils  sont  censés  posséder  dia- 
ciin  quelque  qunlitéappropriéeau  temps 
d'où  il  a  pris  son  nom. 

La  science  musicale  a  décliné  com- 
me toutes  les  autres;  et  certes  les  airs 
({^aujourd'hui  ne  feraient  pas  imaginer, 
au  moins  par  une  oreille  inexpérimen- 
tée, une  SI  grande  complication  de  rè- 
gles et  d'intentions.  Ils  se  ressemblent 
presque  tous,  remarquablement  doux 
et  plaintifs,  et  impossibles  à  confondre 
avec  la  musique  d  aucune  autre  nation. 
Pour  les  juger  de  la  façon  la  plus  favo- 
rable, il  faut  les  entendre  chanter  par 
une  seule  voix ,  et  accompagnés  par  la 
pina,  instrument  qu*on  appelle  la 
lyre  indienne. 

L'accompagnement  ordinaire  se  fait 
avec  des  instruments  à  cordes  et  des 
tambours,  dont  on  joue  avec  les  doigts. 
C'est  tout  ce  qu'un  Européen  imagine 
de  moins  harmonieux  ;  et  souvent  cet 
accompagnement  étoufferait  les  voix 
des  chanteurs,  s'ils  n'étaient  exercés  à 
produire  des  sons  perdants  qui  déchi- 
rent les  oreilles  européennes. 

Peinture.  —  La  peinture  est  encore 
dans  l'enfance.  Les  appartements  des 
maisons  sont  peinta  avec  deacoiUcuif 


jets  rapTéuntés  appartimnent  à  la 
mylhologif.  Cesont  dt» batailles,  des 
proceuioos,  an  lutteurs,  des  ani- 
maux ,  «te.  On  n'y  voit  pas  de  paysa- 

8»,  ou  tout  au  plut  un  arbre  ou  deux, 
euioN  uns  égard  pour  li  perspec- 
tire,  sana  ombrea ,  ni  lumière.  Des 
desiini  des  autres  nations,  ceux  qu'on 
voit  sur  lea  murs  des  anciens  taml^aux 
da  l'Egypte  sont  ceux  qui  rappellent 
le  mieux  les  dafsîns  des  Indous.  [Is 
font  aussi  (iet  tablmux  de  petite  dimen- 
sion ,  qui  ont  la  préleiition  d'dtre  des 
Donraiti,  et  qui  sout  en  effet  quelque- 
fois assn  ressemblants  ;  maU  c'ast 
hiut  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Les  lodouB  posaèdont  anaora  des 
maausorKs  maenîliquement  enlumi- 
nés, nuis  où  les  figures  sont  assez  ninl 
exëcutérs.  S'il  n*était  pas  si  souvent 


qu'ils  renferment,  tout  les  temples  et 
tous  las  hypoKées  sont  couverts  de  sta- 
tues et  da  sculptures  en  relief;  cet 
demidrefl  sont  quelquefois  trèt-bur- 
dias,  représentant  des  grou|>es  compli- 
guéi.  Certaines  de  ces  ccuvres  soot 
pleines  d'uprswion,  et  il  faut  recon- 
Mitre  que  leurs  sculpteurs  et  leurs 
peintits  réussissent  parfois  à  produire 
Oss  Bgarea  graeieutet  ;  mois  on  y  voit 
totyourt  UM  ianoraBcesi  complète  de 
rwalomje  et  aies  proportions,  une  in* 
blMIeté  si  grands  dans  la  composition, 
^'oB  PS  «sursit  comparer,  même  lei 
Bwiltwret  da  leurs  œuvres,  aux  produo* 
tioai  i«s  plus  Impsrfaitei  de  I  art  eu- 

^thAMmAm.— Ut  Bsnhreui  mo- 
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numenti  élevés  par  les  Indoui  témoi- 
gnent de  leur  connaiuanea  dam  la 
pratique  de  l'architecture  :  et  mAme,  à 
en  iuger parle» fragments delivresoui 
sont  parvenus  Jusqu'à  nous,  il  semble- 
rait gu'ils  ont  su  de  tris-bonne  heure 
réduire  en  corps  dedoctrineles  princi- 
pes de  l'art. 

Un  Indou  difitingiiri,  Tlam  Rai.  a  ré- 
cemment publié  un  livre  auisi  instruc- 
tif qu'intéressant  sur  les  monuments 
qui  subsixtent  encore  de  l'art  indien; 


ces  monuments. 

Des  douse  formes  reconnues  par  eet 
auteur,  les  unes  sont  porfallemant 
semblables  aux  n6trt's,Ht  les  autres 
sont  partieulièrex  aun  Indous.  Les  for- 
mes et  les  proportions  des  piédestaux , 
des  bases,  des  filts ,  des  chapiteaux, 
sont  décrites  par  cet  auteur  avee  un 
tomdont  on  pourra  se  faire  une  idée, 
quand  on  lauri  qu'il  reconnaît  tol- 
xante-quatre  sortes  de  bâtes.  Il  n'y 
a  pas  chei  les  f  ndous  comme  chrz  nous 
d'ordres  fixes.  La  hauteur  d'une  oo- 
lomie  peut  varier  depuis  six  jusqu'à 
dix  diamètres;  et  ses  proportions  ri- 
gleiit,  bien  qu'avec  assez  peu  de  sévé- 
rité, celles  des  chapiteaux,  des  entre- 
coloimements,  etc. 

On  a  dit  des  monuments  Indiens, 
qu'ils  avaient  une  i(rande  ressemblance 
avec  cens  de  ri^.gyple.  Cela  est  vrai 
quant  au  caractère  mnssif  des  cona- 
tructioiis  et  des  malériaux,  et  h  l'a- 
bondsnne  des  sculptures.  La  ooutume 
de  bAlir  des  tours  aux  parles  des  vil- 
les ou  des  grands  monutnenls  est  encore 
commune  aux  deux  pays  ;  avec  eette 
différence  cependant  que  les  Indiens 
n'en  élèvent  qu'une  au-dessus  de  ta 
porte,  et  les  Égyptiens  deu<,  une  de 
chaque  ndté. 

Quelquea  colonnee  égyptiennes  ont 
ainsi  une  assti  grande  ressemblance 
avec  celles  qu'on  voit  dans  les  hypo- 
gées  de  l'Inde  ;  mais  oe  sont  là  seule' 
ment  les  pointa  sur  lesqueli  porte 
cette  analogie. 

Dans  le  eudde  l'Inde  lea  monuments 
présentent  ordinairement  une  série 
d'étagss  SDperpeaét ,  qui  diminuent 
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sans  cesse  de  largeur  à  mesure  qu'ils  se 
rapprochent  du  sommet;  au  nord  du 
Goaavéri ,  ils  affectent  surtout  la  for- 
me d'une  coupole  musulmane,  avec  un 
renOement  sur  les  côtés,  qui  rend  le 
milieu  beaucoup  pi  us  large  que  la  base. 
Ils  ne  se  terminent  pas  exactement  en 
pointe,  mais  ils  sont  couronnés  à  leur 
sommet  par  un  dôme  écrasé,  ou  quel- 
que autre  invention  de  forme  fantas- 
tique, sur  laquelle  s'élèvent  toujours 
des  ornements  de  métal  doré;  un  tri- 
dent,  ou  quelque  emblème  particulier 
du  dieu  à  qui  le  temple  est  consacré. 
Moins  ouvragées  en  général  que  le 
temple,  les  tours  sont  souvent  cou- 
ronnées, comme  lui,  d'ornements  de 
toute  espèce. 

Le  sanctuaire  est  toujours  petit  : 
jc'est  une  chambre  cubique ,  à  peine 
éclairée  par  une  petite  porte,  sur  le 
seuil  de  laquelle  les  Gdeles  viennent 

Î présenter  leurs  offrandes  et  adresser 
eurs  prières  à  la  divinité  du  lieu. 
Quelquefois  ce  sanctuaire  est  le  temple 
tout  entier  ;  mais  quelquefois  aussi 
on  uy  parvient  qu'en  traversant  des 
salles  spacieuses ,  et  il  est  entouré  de 
cours,  de  colonnades  et  d'édifices  re- 
ligieux. A  Seringam  le  sanctuaire  est 
enfermé  dans  sept  enceintes,  dont  la 
plus  grande  a  près  de  quatre  milles 
de  circonférence.  Les  colonnades  qui 
régnent  autour  des  cours  et  forment 
les  approches  du  temple  sont,  eu  cer- 
tains endroits,  sur  plusieurs  rangs  de 
profondeur.  Les  bas-côtés  des  églises 
gothiques  ont  quelquefois  été  com- 

Îiarées  à  des  allées  de  chênes  ;  les  co- 
onnades  du  temple  de  Seringam 
pourraient  se  comparer  à  des  forêts 
de  palmiers. 

Ou  voit  dans  les  monuments  indiens 
des  colcmnades  peu  élevées,  mais  dont 
chaque  colonne,  ronde,  carrée,  octo- 

Î(one,  et  quelquefois  participant  dans 
'ensemble  de  ces  trois  formes ,  est 
couverte  de  sculptures.  Leurs  chapi- 
teaux représentent  des  vases  d'où  pen- 
dent des  chaînes  et  des  guirlandes,  ou 
bien  ils  sont  figurés  par  des  animaux, 
et  même  par  des  groupes  de  figures 
humaines. 
Dans  les  parties  les  plus  solides  de 


l'édifice  on  trouve  des  groupes  deoo1oD<- 
nes  et  de  pilastres.  Les  impostes  et  les 
linteaux  des  portes,  leurs  panneaux, 
sont  enfermes  et  presque  recouverts 
par  des  encadrements  de  moulures,  par 
une  profusion  d'arabesques,  de  plan- 
tes, de  fleurs,  de  fruits,  d'hommes, 
d'animaux,  d'êtres  imaginaires;  par 
toutes  les  espèces  d'ornement  que  peut 
seule  inventer  l'imagination  la  plus 
fertile.  Ces  arabesques  sont  quelque- 
fois d'une  élégance  telle,  que  l'art  des 
musulmans  n'a  rien  produit  de  plus 
parfait. 

Les  murs  sont  couverts  de  sculptu- 
res eu  relief,  qui  représentent  des 
épisodes  des  guerres  des  dieux  et  des 
héros.  Des  groupes  de  figures  injtho- 
loi^iques  courent  le  long  des  frises, 
et  augmentent  la  richesse  des  entable- 
ments. 

Quelques  lieux  possèdent,  dans  un 
espace  très-resserré,  une  réunion  de 
temples  tels  que  ceux  que  nous  venons 
de  décrire.  Aux  ruines  de  Bhouvané- 
souara,  dans  la  province  d'Orissa,  le 
spectateur,  monté  sur  la  grande  tour , 
ne  peut  promener  ses  regards  d'aucun 
côté  sausaperccvoir  au  moins  cinquan- 
te ou  soixante  tours  en  pierre,  appar- 
tenant chacune  à  un  temple ,  et  aont 
la  moindre  à  emquante  ou  soixante 

Î^ieds  de  haut,  dont  quelques-unes  s'é- 
èventà  une  hauteur  de  cent  cinquante 
et  de  cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus 
du  sol. 

Les  tours  du  temple  de  Bidjâyanagar, 
construit  sur  la  rive  gauche  du  Tam- 
badra,  sont  encore  plus  élevées. 

Mais,  malgré  ces  proportions  gigan- 
tesques, les  pagodes  indiennes  ne  sau- 
raient rivaliser,  pour  l'elTet  produit, 
avec  la  simplicité  majestueuse  et  la 
symétrie  d'un  temple  grec ,  ni  même 
ayec  les  dômes  renflés  et  les  voûtes 
hardies  des  mosquées  musulmanes. 
Les  partiesdéveloppées  desmonuments 
indiens  manquent  de  hauteur .  et  les 
élévations  pëclient  par  le  défaut  de 
largeur  ;  il  n  y  a  pas  d'harmonie  entre 
les  proportions  des  diverses  parties,  et 
leur  effet  général  produit  cette  convic- 
tion dans  l'esprit  de  l'observateur,  que 
les  Indous  déploient  plus  de  rich^se 
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et  de  talent  dans  les  détails  que  de 
grandeur  dans  la  conception  de  Tensem- 
ble.  Les  hypogées  seuls  font  exception. 

L'impression  produite  sur  le  specta- 
teur, par  la  vue  de  leurs  temples  les» 
plus  parfaits,  est  celle  d*une  grande 
antiquité  et  d'une  sévérité  rigoureuse, 
jointes  à  une  apparence  de  mystère 
romanesque,  que  cependant  les  céré- 
monies de  leur  religion  ne  sont  pas  fai- 
tes pour  inspirer. 

Bien  que  dans  les  temples  de  cons- 
truction moderne  on  trouve  quelque- 
fois un  mélange  de  style  musulman , 
ce  pendant  le  caractère  général  de  ces 
monuments  est  remarquablement  ori- 
ginal, et  différent  de  Tarchitecture  des 
autres  peuples.  Peut-être  en  doit-on  in- 
duire que  les  principes  de  Part  ont  été 
systématisés  de  très-bonne  heure.  Ce- 
pendant rien  n'autorise  à  croirequ'au- 
cun  de  ces  grands  travaux  qu'on 
admire  aujourd'hui  remonte  à  une  épo- 
que très-ancienne.  Les  hypogées  eux- 
mêmes  ne  datent  sans  doute  ijas  d'une 
grande  antiquité.  Des  inscriptions  gra- 
vées dans  des  caractères  qui  étaient  en 
usage  trois  siècles  au  moms  avant  J.- 
C.  peuvent  faire  supposer  que  les  hy- 
pogées des  Bouddhistes  sont  plus  an- 
ciens que  l'ère  chrétienne;  mais  en 
tout  cas  ceux  des  Brahmanes,  à  en  ju- 
ger par  les  sujets  des  bas-reliefs  qui 
couvrent  leurs  murs,  ne  sauraient  pas 
remonter  plus  haut  que  le  VIII*  ou  le 
IX*  siècle  depuis  J.  C.  Les  sculptures 
qu'on  voit  à  Machâ  Balepouram,  au 
sud  de  Madras,  ont  été  attribuées  par 
quelques  savants  à  une  épomie  beau- 
coup plus  ancienne;  mais,  u après  les 
traditions  locales,  elles  auraient  été 
exécutées  au  XIP  et  même  au  XIII* 
siècle  de  notre  ère,  et  les  sujets  de  ces 
sculptures  confirment  complètement 
la  tradition. 

la  plupart  des  temples  les  plus  célè- 
bres sont  d'une  époque  très- moderne. 
La  fameuse  pagode  de  Jaggernât  et  la 
Pagode  Noire,  qu'on  voit  dans  le  voisi- 
nage ,  ont  été  finies  Tune  en  1 198 ,  et 
l'autre  en  1241.  Quelques-uns  des 
grands  temples  sont  certainement  plus 
anciens;  mais  on  ne  saurait  donner 
de  preuves  d'une  grande  antiquité 


Sour  aucun  d'eux  :  loin  de  là,  il  y  a 
es  présomptions  très-fortes  du  con- 
traire. 

Les  palais  devraient,  selon  toute  pro- 
habilité,  subir  les  innovations  plus  faci- 
lement que  les  temples  :  cependant  ils 
conservent  presque  tous  le  caractère 
général  de  l'architecture  indienne, 
ceux  même  qin*  ont  été  construits 
dans  des  temps  très-modernes. 

Lçs  plus  anciens  palais  ne  semblent 
avoir  été  construits  sur  aucun  plan 
d'ensemble;  ou  bien,  ils  ont  été  si  sou- 
vent remaniés ,  que  le  plan  original  a 
fini  par  disparaître.  Leur  solide  cons- 
truction, leurs  toits  plats  en  terrasse, 
permettent  toujours  d'ajouter  un  ou 
plusieurs  étages  par-dessus  les  autres  ; 
ae  telle  sorte  que  non-seulement  ils 
s'étendent  par  les  côtés ,  mais  encore 
qu'ils  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs , 
et  toujours  avec  la  plus  parfaite  ré- 
gularité. 

Ils  se  composent  ordinairement  de 
^tites  cours  entourées  de  bâtiments 
élevés,  quelquefois  découvertes,  mais  le 
plus  souvent  plantées  d'arbres  pour 
avoir  de  l'ombre.  On  voit  toujours  une 
colonnade  en  forme  de  cloître,  qui  règne 
tout  autour  de  chaque  cour. 

Les  grands  appartements  sont  aux 
étages  supérieurs,  et  ouverts  d'un  côté, 
comme  les  divans  des  musulmans.  On 
y  parvient  par  des  escaliers  étroits  et 
roides,  pris  dans  l'épaisseur  des  murs. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent 
aux  maisons  particulières. 

Celles  des  gens  riches  ont  une  ou  deux 
petites  cours ,  entourées  de  bâtisses  à 
toit  presque  toujours  en  terrasse.  Quel- 
ques-unes ont  des  murs  en  stuc  blanc, 
qui  éblouissent  les  yeux;  d'autres  sont 
peintes  en  rouge  foncé.  A  l'intérieur, 
elles  sont  couvertes  de  peintures  re- 
présentant des  arbres  ou  des  sujets 
mythologiques.  Toutes,  elles  sont  aussi 
encombrées  et  aussi  mal  disposées  qu'il 
est  possible  de  Timaginer. 

Les  plus  grands  de  tous  les  travaux 
des  Indous,  ce  sont  peut-être  leurs 
réservoirs.  Il  y  en  a  de  deux  espèces  : 
les  uns  creusés  dans  le  sol ,  les  autres 
formés  comme  la  prise  d'eau  du  canal 
du  Midi  eu  France,  par desvallées  dont 
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on  a  eomblé  toutes  les  issues  avec  des 
digues  immenses.  Les  réservoirs  du  pre- 
mier genre  sont  toujours  dans  le  voisi- 
nage des  villes;  les  habitants  y  viennent 
Ï^rendre leurs  bains,  et  on  s*en  sert  pour 
'irrigation.  Ceux  du  second  genre  ont 
toujours  été  construits  en  vue  de  Tarro- 
sèment  des  terres.  Ce  sont  de  très- 
grands  ouvrages  ;  et  les  digues  qui  les 
protègent,  sous  le  rapport  de  la  solidité 
oommede  Télévation,  sont  des  travaux 
magnifiques.  Quelques-uns  sont  de  vé* 
ritables  lacs  de  plusieurs  milles  de 
circonférence,  et  qui  servent  à  Tirriga* 
tion  de  vastes  étendues  de  pays. 

Il  y  a  encore  dans  Tlnde  une  espèce 
de  puits  très-remarquable,  d'une  pro- 
londeur  considérable  et  d'une  grande 
largeur.  Les  plus  modernes  de  ces  puit^ 
sont  ordinairement  ronds,  et  les  p\u% 
anciens  carrés.  Us  sont  entourés ,  jus- 
qu'au niveau  de  l'eau,  de  galeries  dans  le 
8t)rle  riche  et  massif  des  ludous  ;  on  y 
voit  souvent  de  larges  degrés  qui  des- 
cendent jusqu'au  fbnd  du  puits. 

I^es  plus  caractéristiques  des  ponts 
indiens  se composentd'immensesDiocs 
de  pierre  pla<»és  sur  champ,  et  dont 
plusieurs  réunis  font  une  pile.  On 
joint  une  pile  à  l'autre  par  d'immen- 
ses pierres  de  taille  d*un  seul  morceau. 
On  voit  beaucoup  de  ces  ponts  dans  le 
fiud  dellnde.  D'autres  sont  construits 
sur  des  piles  d'épaisse  maçonnerie,  avec 
d'étroites  arches  gothiques.  L'ancien* 
netédeces  ponts  est  douteuse,  car  il  ne 
paraît  pasque  les  premiers  Indousaient 
connu  Varche,  et  sussent  construire  des 
voûtes  ou  des  dômes  autrement  qu'à 
l'aide  de  oouclies  successives  de  maçon- 
nerie, l'une  débordant  l'autre,  comme 
on  le  voit  pratiuué  dans  la  construc- 
tion qu'on  appelle  le  Trésor  d'Atiée,  à 
Myeènes. 

Parmi  les  monuments  de  l'architec- 
ture indienne  «  il  faut  compter  les  co- 
lonnes et  les  arcs  de  triomphe  élevés 
en  l'honneur  des  héros  victorieux.  On 
foit  à  Chitdr  une  colonne  de  ce  genre 
haute  de  cent  vingt  pieds,  et  admira- 
blement travaillée.  Le  colonel  Todd 
•  donné  le  dessin,  dans  son  livre  sur  le 
Ea^i^^in,  de  plusieurs  arcs  de  triom* 
flM  ;  il  DO  fout  pas  oublier  qu'ils  ne 


sont  pas  en  voâte  comme  les  nôtres, 
mais  carrés.  Celui  qu'on  voit  à  Bazna- 

âar,  dans  lenordduGouzerat,estrun 
es  plus  beaux.  C'est  un  des  plus  ri- 
.ches  spécimens  de  l'architecture  iu- 
dienne. 

autres  arU.  Des  produits  de  l'in- 
dustrie indienne  les  plus  remarquables, 
ce  sont  les  tissus  de  coton  si  longtemps 
admirés,  et  dont  la  finesse  n'a  encore 
été  égalée  dans  aucun  autre  pays. 

Les  tissus  de  soie  ont  aussi  pendant 
longtemps  joui  d'une  haute  réputation, 
et  il  est  probable  que  c'est  un  art 
connu  dès  longtemps  chez  eux. 

Les  brocarts  d'or  et  de  soie  ont  été 
également  célèbres,  et  peut-être  est-ce 
une  industrie  inventée  par  les  Fndous. 

L'éclat  et  la  durée  de  certaines  de 
leurs  couleurs  n'ont  pas  encore  été 
égalés  Qïï  Europe. 

Leur  goût  pour  les  travaux  minu- 
tieux aurait  du  en  fairede  bonne  heure 
d'habiles  orfèvres. 

Toutefois,  la  réputation  qu'Us  ont 
eue  à  c^tégard,  ils  la  devaient  à  ta  Hbé- 
ralitéde  la  nature  plus  qu'à  leur  talent; 
car  leur  goût  est  si  mauvais,  qu'ils  préfè- 
rent, par  exemple,  les  perles  jaunes  aux 
autres;  leur  manière  de  sertir  les  pierres 
précieuses  est  fort  imparfaite,  quoique 
souvent,  il  faut  le  reconnaître,  ils  sa- 
chent faire  des  combinaisons  qui  pro- 
duisent un  grand  effet. 

Les  autres  métiers  sont  presque  en- 
coredans  Penfance.  Les  outils  sont  peu 
nombreux ,  et  tous  portatifs.  Ainsi,  le 
forgeron  porte  son  enclume  et  son 
soufflet  partout  avec  lui,  etc. 

9  xin.  Agrlonltore. 

La  nature  du  sol  et  le  climat  font 
de  l'agriculture  indienne  un  art  très- 
simple.  Une  charrue  légère  qu'il  porte 
sur  son  épaule,  c'est,  avec  le  secoursde 
deux  petits  boeufs,  tout  ce  qu'il  hvX 
au  cultivateur  pour  tracer  à  la  surface 
du  sol  un  sillon  peu  profond,  où  II  dé* 
pose  son  grain.  L'ensemencement  sa 
fait  souvent  avec  une  machine  qui 
fait  écouler  le  grain  par  cinq  ou  sït 
petits  tuyaux  de  bambou  ;  une  plan- 
che .  sur  laquelle  l'ouvrier  se  tient  (NU 
Qonduisant  ses  bétes.  fait  Toffloed» 
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bcnt.  Uaf  bout,  une  pîoehe,  %%  quel* 
qucs  auirtf  instruments,  composent 
tout  routjllsge  de  ragriculture.  La 
moisson  se  fait  à  la  faucille  ;  le  grain 
«9t  battu  en  grange  sous  les  pieos  des 
anîmaus,  et  conservé  au  sec  dans  des 
silos.  Les  champs,  bien  que  leurs  déli- 
mitations soient  partout  déterminées 
arec  le  plus  grano  soin  i  sont  ordinai- 
rement sans  clôtures;  et  rien  n*en  in- 
terrompt Tuniformité.  que  la  diversité 
des  récoltes. 

Mais  si  simple  que  soit  Tagrieulture 
indienne ,  elle  est  cependant  soumise 
à  de  certaines  conditions  qui  exigent 
une  habileté  et  une  industrie  partiou- 
lièras  ;  et,  de  plus  »  il  est  quelques*unes 
de  ses  cultures  qui  demandent  une 
Infeliigence  et  des  soins  tout  spé- 
ciaux. 

La  récolted*été  est  toujours  suilisam- 
mentarrosée  par  les  pluies  périodiques; 
mais  celle  de  Thiver  a  absolument  be- 
soin d'irrigations  artiGcjelles.  Les  irri- 
gations se  pratiquent  au  moyen  des  fleu- 
ves, des  sources ,  des  étants,  et  sur- 
tout des  puits.  Dans  les  pTus  riches 
parties  du  pays ,  il  y  a  un  puits  sur  clia- 

Î|uecbamp.  LVau  est  amenée  à  la  sur- 
aee  par  un  manège  de  bœufs  dans  de 
grands  seaui  deouir,  qui ,  le  plus  sou- 
vent, se  vident  d'eux-mêmes  au  moyen 
d'un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux. 

Sur  quelques  natures  de  terrain  il 
est  nécessaire,  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  de  déraciner  les  mauvaises  herbes. 
On  le  (ait  par  un  labour  profond ,  avec 
uneobarniepesanteque tirent  des  buf- 
fles. L'opération  s'exécute  à  l 'époque de 
l'année  où  la  terre  est  le  plus  numide. 
On  se  sert  peu  de  fumier  pour  la  culture 
des  céréales;  mais  celle  de  la  canne  à 
suera  en  absorbe  de  grandes  quantités. 
Il  est  aussi  quelques  cultures  qu'il  faut 
iso/er  ;  on  les  protège  par  des  palissa- 
des* par  des  oiursde  terre»  et  le  plus  or- 
dinairement par  des  haies  impénétra- 
Usi  de  caetns,  d  eupborbium,  d'aldès, 
•I  autres  plantes  à  épines. 

Un  des  soins  les  plus  assiyottissants 
do  suiti  vateurt  c'est  de  chasser  les  trou- 

B  d'oiseaux  qui  «  en  dépit  de  toutes 
préoiuiiOQif  dévorant  tp^jours  une 


grande  partie  de  la  récolte.  Les  épou- 
vaiitails  sont  bien  de  quelque  utilité; 
mais  le  plus  utile  de  tous ,  c'est  la  pré- 
sence de  l'homme  qui ,  posté  sur  un 
échafaudage  élevé,  d  où  il  domine  son 
champ,  chante ,  crie,  lance  des  pierres 
avec  un  instrument  fabriqué  de  façon 
à  produire  du  bruit  à  chaque  pierre  qui 
part. 

Les  Indous  pratiouent  les  assole- 
ments, bien  que  l'inépuisable  fécondité 
de  leur  sol  les  rende  presque  inutiles. 
Ils  classent  les  qualités  des  terres  avec 
une  minutie  extraordinaire  «  connais- 
sent bien  la  culture  qui  convient  le 
mieux  à  chacune,  et  les  procédés  qui 
y  réussissent  le  mieux.  Cependant  ils 
ont  la  mauvaise  habitude  de  semer  a 
la  foisdans  le  même  champ  diverses  es- 
pèces de  grains,  pour  avoir  des  récoltes 
successives,  quelquefois  même  pour 
récolter  le  tout  ensemble. 

Les  travaux  opérés  sur  le  terrain 
par  l'agriculture  réagissent  quelque- 
ibis  sur  la  marche  des  armées  et  même 
sur  celle  des  voyageurs.  Dans  de  cer- 
taines saisons  le  pays  est  complètement 
ouvert,  et  aussi  facilement  praticable 

Su'une  grande  route ,  sauf,  toutefois, 
ans  le  voisinage  des  villages  et  des 
cours  d'eau,  où  de  hautes  clôtures  for- 
ment des  passages  étroits,  difGcile- 
meut  praticables  à  une  troupe  un 
peu  nombreuse.  De  grands  ruisseaux , 
ou  des  conduites  qui  amènent  les  eaux 
des  rivières  ou  des  étangs  sur  les  terres, 
présentent  encore,  dans  de  certaines 
saisons ,  des  obstacles  très-sérieux* 

Ces  remarques  générales  souffrent 
un  grand  nombre  d'exceptions ,  selon 
les  diverses  parties  de  l'Inde.  Dans  les 
contrées  où  Von  cultive  le  riz,  comme 
le  Bengal  et  la  côte  de  Coromandel,  elles 
sont  à  peu  près  inapplicables.  Là ,  les 
rizières  doivent  être  complètement 
inondées  pendant  un  certam  temps  ; 
il  faut  repiquer  la  plante  lorsau'elle 
est  arrivée  a  un  certain  degré  d  avan- 
cement, etc.  C'est  une  culture  qui  exige 
beaucoupde  soins  et  dedépensesi  pour 
rapporter  en  somme  asses  peu  de 
profit. 
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8  XIV.  Commerce. 


Bien  que  Manou.  dans  son  li?re,  cite 
un  grand  nombre  d'articles  de  luxe,  il 
ne  paraît  pas  cependant  qu'aucun 
d'eux  fût  tire  de  l'étranger.  Toutefois, 
leur  multiplicité  doit  faire  croire  qu'il 
se  faisait  un  commerce  très-actif  en- 
tre les  diverses  parties  de  Tlnde. 

Il  y  a  un  passade  des  Institutes  qui 
ordonne  que  Tinterét  de  Targent  prêté 
sur  risques  «  soit  fixé  par  les  hommes 
«  expérimentés  dans  les  voyages  de 
«  terre  et  de  mer.  »  Comme  le  mot 
employé  dans  l'original  pour  désigner 
la  mer  ne  peut  s'appliquera  aucune  des 
nappes  d*eau  intérieures ,  on  doit  re- 
garder comme  un  fait  certain  que  les 
Indous  naviguaient  déjà  sur  l'Océan  à 
l'époque  où  le  code  a  été  rédigé  :  il  est 
probable,  toutefois,  que  cette  naviga- 
tion se  bornait  au  cabotage.  On  ne  sau- 
rait certai  nement  pas  douter  que,  même 
avant  cette  époque,  il  se  fât  oéjà  établi 
des  rapports  de  commerce  entre  la 
mer  des  Indes  et  la  Méditerranée; 
mais  il  est  impossible  de  savoir  si  ce 
commerce  se  faisait  par  terre  ou  par 
mer,  et  si ,  dans  Tune  ou  Tautre  hypo- 
thèse, les  Indous,  pour  y  prendre  part , 
osaient  s'aventurer  en  dehors  de  leurs 
frontières.  Il  est  possible  que  ce  com- 
merce ait  été  fait  par  les  Arabes,  et 
qu'une  partie,  franchissant  lëtroite 
mer  qui  sépare  le  Sind  de  Mascate ,  pas- 
sât par  l'Arabie  en  Egypte  et  en  Syrie , 
tanais  que  l'autre  partie,  suivant  les 
côtes  par  terre  ou  par  mer,  se  dirigeait 
sur  Babylone  et  la  Perse.  Les  premiers 
renseignements  certains  que  nous 
ayons  sur  la  mer  qui  baigne  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Inde  ne  nous  indiquent 
pas  que  les  Indous  ûssent  aucun  com- 
merce dece  côté.  Néarque,  qui,  en  326 
avant  J.  C. ,  commandait  la  flotte  d'A- 
lexandre ,  ne  rencontra  pas  un  seul  na- 
vire depuis  les  embouchures  de  l'Indus 
jusqu'à  celle  de  l'Euphrate;  il  dit  ex- 
pressément n  qu'il  n  a  vu  que  des  ba- 
teaux pécheurs,  encore  en  très-petit 
nombre,  et  seulementdans  de  certains 
parages.  »Mémesur  l'Indus  il  n'y  avait 
que  peu  de  bateaux,  et  de  très-petite 


dimension  ;  car,  suivant  le  témoignage 
d'Arrien,  Alexandre  futobligé  de  faire 
construire  lui-même  la  plus jgrande  par- 
tie de  sa  flotte ,  surtout  les  pands  na- 
vires ;  et,  pour  les  équiper,  il  dut  avoir 
recours  aux  marins  de  la  Méditerra- 
née. Le  même  auteur,  traitant  des  cas- 
tes indiennes,  parle  ainsi  de  la  qua- 
trième (  celle  des  gens  de  métiers  et 
des  artisans)  :  "  Dans  cette  classe  sont 
«  compris  les  constructeurs  de  navires 
c  et  les  hommes  qui  les  montent , 
«  c'est-à-dire  ceux  qui  naviguent  sur 
«  les  fleuves  du  pays.  »  Ne  devons- 
nous  pas  conclure  de  ce  passase,  qu'au- 
tant du  moins  qu'Arrien  a  pu  le  savoir, 
il  n'y  avait  pas  d'Indous  employés  à  la 
navigation  maritime? 

Le  second  auteur,  par  ordre  chrono- 
logique ,  qui  jette  quelque  lumière  sur 
le  commerce  de  l'Inde ,  c'est  Agathar- 
chide,  cité  par  Oiodore  et  Photius* 
Il  vivait  au  IV  siècle  avant  J.  C.\  et 
semble  n'avoir  eu  connaissance  que 
du  commerce  qui  se  faisait  entre 
l'Egypte  et  l'Arabie  méridionale.  Ce- 
pendant il  cite  la  cannelle  et  la  ccusia 
lignea  parmi  d'autres  articles  impor- 
ta en  Arabie  de  l'étranger;  etde  plus,  il 
dit  expressément  a  qifil  vient  chaque 
année  des  navire-s  de  l'Inde  dans  les 
ports  de  Sabéa ,  »  le  moderne  Yémen. 
Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par 
cet  auteur,  nous  conclurions  que  ce 
commerce  se  feisait  exclusivement  par 
les  Arabes. 

C'est  seulement  à  dater  du  premier 
siècle  après  J.  C.  que  nous  avons  des 
renseignements  précis  sur  la  manière 
dont  se  faisait  ce  commerce ,  sur  les 
denrées  qui  l'alimentaient.  Ces  ren- 
seignements se  trou  vent  dans  le  Périple 
de  la  mer  Er}'thréenne,  l'œuvre  d'un 
navigateur  expérimenté ,  et  qui  con- 
naissait parfaitement  cette  mer.  U 
décrit  toute  la  côte  de  la  mer  Rouge, 
celle  de  l'Arabie  méridionale  et  celle 
dej'inde,  depuis  l'embouchure  de  Pla- 
dûs  jusqu'au  cap  Comorin ,  et  même 
jusqu'à  un  point  assez  élevé  de  la  côte 
de  Coromandel.  Il  explique  parfaite- 
ment la  nature  du  commerce  qui  se 
Êdsaitdans  ces  limites,  et  même  en  de- 
hors d'elles.  D'après  cet  auteur,  il  pa- 
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ratt  que /presque  jusqu'à  son  temps , 
les  navires  qui  venaient  de  Tlnde  al- 
laient d'abord  chercher  l'entrée  du 
golfe  PerSique,  puis  suivaient  la  cète  de 
rArabie  jusqu'à  la  mer  Rouge  ;  c'était 
depuis  peu  de  temps  seulement  que 
les  Grecs  d*Ë^ypte,  sinon  tous  les  na- 
TÎgateurs,  avaient  osé  quitter  la  côte 
en  sortant  delà  mer  Rouge,  pour  mar- 
cher droit  à  travers  l'Océan  sur  la 
côte  de  Malabar. 

Le  commerce  qui  se  faisait  par  cette 
route  était  très-considérable  ;  mais  il 
semble  qu'il  était  fait  exclusivement 
par  les  Grecs  et  les  Arabes.  L'Arabie 
est  décrite  par  l'auteur  comme  un 
pays  admirablement  riche  en  pilotes , 
en  matelots,  eo  personnes  au  fait  des 
affaires  commerciales;  mais  il  n'en  dit 
pas  autant  des  Indous ,  il  ne  parle  pas 
une  fois  d'eux   comme  navigateurs; 
et  d'Indous  qui  soient  sortis  de  leur 
pays,  il  cite  seulement  ceux  qui,  avec 
les  Grecs  et  les  Arabes,  formaient  une 
population  mélangée,  et  établie  sur  une 
lie  à  Temboucbure  de  la  mer  Rouge  ; 
Socotra  probablement.  Il  est  si  vrai 
que  les  Arabes  étaient  les  facteurs  du 
eommercede  l'Inde,  qu*au  temps  de 
Pline  on  les  voit  établis  sur  les  côtes 
occidentales  de  Geyian  et  du  Malabar. 
Dans  le  même  document  (le  Périple) 
les  Indous  sont  représentés  comme 
faisant  un  commerce  très-actif  sur 
leurs  propres  côtes.  Sur  l'Indus ,  des 
bateaux  recevaient  les  cargaisons  des 
navires  que  leur  trop  grand  tirant 
d'eau  empêchait  de  franchir  la  barre 
du  fleuve.  Des  bateaux  pécheurs  sta- 
tionnaient à  l'ouverture  du  golfe  de 
Cambaye  pour  piloter  les  bâtiments 
aux  ports  de  Rarygaza  et  Rarouch ,  où 
alors    comme    aujourd'hui     l'entrée 
était  très-difficile ,  à  cause  de  grands 
bancs  de  vase  et  de  la  violence  des  ma- 
rées. Depuis  Baroucb,  en  se  dirif^eapt 
au  sod ,  toote  la  côte  est  remplie  de 
ports   que  l'auteur  désigne  sous   le 
nom  d'entrepôts  du  commerce  local , 
centres  d'un  cabotage  très-actif.  G'est 
seulement  quand  il  est  passé  à  l'est  du 
eap  Gomorin ,  qu'il  parle  des  grands 
navires  qui  traversaient  le  golfe  du 
Beogal  pour  se  rendre  aux   embou- 


chures du  Gange  ou  à  Ghrysa,  qui  doit 
écreou  Sumatra,  ou  la  péninsule  de  Ma- 
lacca.  Ce  fait  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  disent  les  auteurs  orien- 
taux des  habitants  du  Coromandel,les 
premiers  navigateurs  de  l'Inde  et  les 
plus  entreprenants.  11  est  probable,  eu 
é^ard  à  la  naturedu  pays,  qu'au  temps 
ou  Méarque  vit  si  peu  de  commerce 
sur  rin  lus,  le  Gange  était  couvert  de 
bateaux  comme  il  1  est  aujourd'hui ,  et 
comme    le   nombre    des   royaumes 
riches  et  dvilisés  qu'il  arrosait  nous 
donne  lieu  de  le  supposer.  Les  pro- 
duits fournis  par  une  contrée  si  riche 
et  si  étendue  devaient  être  fort  de- 
mandés par  le  Deccan,  moins  fertile  et 
moins  avancé;  et,  comme  les  communi- 
cations entre  ce  pays  et  les   rives  du 
Gange  étaient  interrompues  par  des 
forêts  impénétrables  et  aes  peuplades 
encore  plus  pillardes  que  celles  qui  leur 
ont  succédé,  le  commerce  devait  natu- 
rellement s'établir  par  le  golfe  du  Ren- 
gal ,  sur  lequel ,  sans  jamais  perdre  la 
terre  de  vue,  on  était  à  couvert  contre 
les  entreprises  des  habitants  des  côtes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel  que  soit  le 
motif  qui  donna  l'impulsion  aux  habi- 
tants de  la  côte  de  Coromandel,  ce  sont 
les  premiers  des  Indous  qui  osèrent 
s'aventurer  en  pleine  mer.  Les  chroni- 

3  ues  javanaises  |)arlent  très-clairement 
'une  émigration  nombreuse  d'Indous 
3ui,  partis  deClinga  (Calinga),  vinrent 
ébarquer  dans  111e,  civilisèrent  ses 
habitants,  et  marquèrent  la  date  de  leur 
arrivée  par  la  fonaation  d'une  ère  nou- 
velle suivant  laquelle  on  compte  encore 
à  Java,  et  dont  la  première  année 
tombe  précisément  en  l'an  55  avant 
J.  G.  La  vérité  de  ce  récit  est  confirma 
de  la  manière  la  plus  positive  par  les 
nombreuses  et  magninques  ruines  de 
monuments  indousqu'on  voit  encore  à 
Java,  comme  aussi  par  ce  fait  que, 
bien  que  la  langue  vulgaire  de  Java 
soit  le  malais,  la  langue  sacrée,  celle 
des  compositions  historiques  et  poé- 
tiques, et  de  la  plupart  des  inscriptions, 
est  un  dialecte  dérivé  du  sanscrit.  La 
date  de  cette  émigration  est  encore 
jusqu'à  un  certain  point  confirmée  par 
le  récit  du  pèlerin  chinois  dont  nous 
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avons  déjà  |>arlé.  Il  visita  Tlnde  à  la 
fin  du  IV*  siècle;  et,  à  son  retour  par 
mer,  il  s'embarqua  sur  le  Gange  puur 
Ceyiaii,  passade  làà  Java,touiours  sur 
des  navires  équipés  de  matelots  pro- 
fessant la  religion  des  Brahmanes; 
et  il  trouva  Ttle  de  Java  entièrement 
peuplée  d*Indous.  Le  Brahmanisme  fut 
depuis  remplacé  à  Java  par  le  Boud- 
dhisme; mais  la  domination  des  In- 
dous  y  dura  jusqu'au  XI V^  siècle,  pour 
être  alors  renversée  par  les  prosélytes 

3ue  les  Arabes  avaient  fait  dans  le  pays 
es  le  siècle  précédent.  L'Ile  de  Bali ,  à 
Test  de  Java,  est  encore  habitée  par 
une  population  indoue;  physiquement, 
elle  a  les  traits  des  Tar tares  ou  des 
Blalais;  mais  elle  prétend  être  issue 
des  quatre  castes    indoues.  Il  n'est 

{>as  rigoureusement  impossible,  malgré 
'apparence  de  la  physionomie,  qu'il 
en  soit  ainsi;  cependant  cette  descen- 
dance est  plus  probablement  encore 
une  fiction,  comme  celle  encore  bien 
plus  audacieuse  des  poètes  javanais  « 
qui  ont  transporté  dans  leur  Ile  tout 
le  poème  du  Mabâ  Bhârata,  avec  toutes 
les  villes,  les  rois  et  les  héros  de  la 
Djamna  et  du  Gange. 

Les  récits  des  voyageurs  postérieurs 
à  l'auteur  du  Périple  parlent  d'un 
commerce  très-considérable  qui  so  fai- 
sait dans  l'Inde;  mais  ils  ne  nous  disent 
pas  la  part  que  les  Indous  prenaient  à 
ce  commerce  :  faut-il  considérer  leur 
silence  à  cet  égard  comme  une  indi- 
cation négative  de  l'état  des  choses? 
En  effet,  tandis  qu'ils  nous  citent  les 
navires  arabes  et  chinois  comme  ceux 
qui  peuplaient  les  ports  de  l'Inde,  ils 
ne  parlent  pas  une  seule  fois  d'un 
voyage  exécuté  par  un  navire  apparte- 
nante ce  pays. 

Marco  Polo  signale  sur  la  côte  du 
Malabar  l'existence  de  pirates  qui  y 
croisaient  pendant  tout  Tété;  mais  il 
semble,  en  lisant  attentivement  tout 
le  passage,  que  ces  pirates  se  tenaient 
tout  simplement  à  1  ancre  le  long  de 
la  côte,  y  attendant  tranquillement 
I«ur  proie  au  mouillage.  Lorsque 
Vasco  de  Gama^  débarqua  sur  la  cotd 
du  Malabar,  le  oommerot  y  était  ex** 
duslvement  dans  les  mains  des  Mau« 


res;  et  c'est  la  jalousie  des  Maures  qui 
lui  suscita,  à  lui  et  à  ses  successeurs, 
presque  tous  les  obstacles  contre  les- 
quels ils  eurciit  à  lutter.        • 

Les  exportations  pour  l'Egvpte 
étaient  composées,  au  temps  de  rau* 
teur  du  Périple,  comme  elles  le  sont  en- 
core aujourd'hui,  de  tissus  de  coton, 
de  mousselines,  d''  soieries,  de  fils  de 
soie,  d'indigo  et  autres  teintures ,  de 
cannelle  et  autres  épices,  de  sucre,  de 
diamants,  de  perles,  d'émeraudes ,  d'a- 
cier, de  droj<ue8,  de  parfums,  et  aussi 
d'esclaves  du  sexe  féminin. 

On  importait  alors  des  tissus  (de 
laine  probablement),  du  cuivre,  de 
l'étain,  du  plomb,  du  corail,  du  verre, 
de  l'antimoine  «  quelques  parfums 
inconnus  dans  1  Inde,  des  vins  (ceux 
d'Italie  avaient  la  préférence),  enfin  une 
grande  quantité  d'espèces. 

Onsait  les  admirables  facilités  quels 
Gange  et  ses  nombreux  afQuents  of- 
frent aux  transports  ;  mais  comme  detf 
autres  cours  d'eau  de  la  péninsule  il  en 
est  très-peu  qui  soient  navigables  a  quel* 
(|ue  distance  de  la  mer ,  le  commerce 
intérieur  a  toiyoursdd,  au  moins  pour 
la  plusgrande  partie,  se  faire  parterre* 
Les  bœufs  ont  dû  être  les  animaux 
employés  en  plus  grand  nombre  pour 
les  transports;  cependant,  oomme  il 
semble  que,  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité jusqu'au  temps  des  Mogols,  les 
routes  étaient  entretenues  avec  un 
soin  particulier  par  le  gouvernement , 
il  est  probable  que  les  voitures  étaient 
beaucoup  plus  communes  qu'elles 
n'ont  été  depuis  la  conquête  par  les 
musulmans. 

8  XV.  Mœari,  coutumes,  caractère    des 

lûdous. 

La  péninsule  indienne,  composée 
du  Deccan  et  de  l'Indoustan,  est  aussi 
grande  en  superficie  que  l'Europe, 
moins  la  Aussie  et  les  pays  situés  au 
nord  de  la  mer  Baltique.  Dix  nations 
différentes  sont  répandues  sur  cette 
superficie;  dix  nations  diCtérentes  les 
unes  des  autres  par  les  mœurs  et  les 
langues,  autant  que  les  nations  de  l'Sii- 
rope  diffèrent  entre  elles  sous  ces 
rapports. 
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Entre  <ses  nations,  on  ooserv«  aussi 
la  même  degré  de  ressemblance  gêné* 
taie  qu'entre  les  nations  dont  se  coin* 
pose  la  chrétienté;  et  celle-ei  est  si 
forte,  qu'un  Indou  ne  saurait  distin- 
guer un  Anglais  d'un  Italien.  De  même, 
les  Européens  n'apprennent  que  par 
une  longue  iiabituae  à  faire  la  distinc* 
tion  entre  les  nations  les  plus  diCféren» 
tes  de  l'Inde. 

La  plus  grande  différence  est  celle 
qui  sépare  les  habitants  de  i'Indous-* 
tan  de  eeux  du  Deccan. 

Les  parties  par  lesquelles  les  deux 
grandes  divisions  de  la  Péninsule  sont 
voisines  l'une  de  Tautre ,  offrent  natU'» 
relleroent  beaucoup  de  traits  effacés 
et  de  grands  points  de  ressemblance  ; 
mais,  EUX  extrémités  nord  et  sud,  les 
langues  n'ont  plus  de  point  de  rapport 
que  la  communauté  de  leur  origine,  dé* 
rivée  du  sanscrit.  Les  sectes  religieuses 
sont  différentes,  comme  aussi  l'ar- 
chitecture, la  manière  de  s'habiller, 
les  traits  de  la  physionomie.  Les  peu- 
ples du  nord  sont  grands,  et  ont  le 
teint  clair;  ceux  du  midi  sont  petits  et 
ooirs.  Les  gens  du  nord  se  nourris- 
sent surtoutde  froment;  ceux  du  sud, 
de  rd^  (cynosurus  coracanus),  es- 
pèce de  grain  aussi  inconnue  dans 
M  reste  de  l'Inde  qu'en  Europe. 

Quelques-unes  de  ces  disparates 
Tiennent  de  la  diversité  des  époques 
auxquelles  ces  régions  ont  été  con- 
quises ou  occupées  d'abord  par  les  Brah- 
numes,  et  ensuite  parles  musulmans;  la 

f plupart  viennent  de  la  différence  des 
ieux ,  du  climat,  et  peut-être  des  ra- 
ces. Ainsi  le  Bengal  et  Tlnde  gangéti- 
que  sont  des  contrées  limitrophes  qui 
ont  dû  être  de  bonne  heure  soumises 
aux  mêmes  lois  et  au  même  gouver- 
nement; mais  le  Bengal  est  humide , 
si;yet  aux  inondations,  et  à  tous  les  ca- 
ractères d'un  sol  d'alluvion ,  tandis 
que  J'Indoustan,  bien  que  fertile,  est 
compara tivement  sec,  sous  les  deux 
rapports  du  sol  et  du  climat.  Ces  diffé- 
rences, en  nécessitant  des  habitudes 
diverses ,  ont  pu  finir  par  produire  de 
grandes  dissemblances  dans  les  peu- 
ples :  cependant  la  communauté  d'o- 
rigine de  leurs  langues  empêche ,  dans 


ce  cas,  de  soupçonner  aucune  dififé« 
rence  de  race. 

Quelle  que  soit  Ja  cause  qui  l'ait  pro* 
duit,  le  contraste  est  tres-frappant* 
Les  Indoustanis  du  Gange  sont  les  plus 
grands ,  les  plus  blancs,  les  plus  guer- 
riers et  les  plus  énergiques  de  tous  les 
Indous.  Ils  portent  le  turban,  et  un 
costume  qui  rappelle  celui  des  maho- 
métans  :  leurs  maisons  sont  oou vertes 
en  tuiles  et  réunies  en  gros  villages, 
au  milieu  des  plaines  ;  ils  se  nourris- 
sent de  pain  de  froment  non  levé. 

Les  Bengalis  au  contraire,  quoique 
de  bonne  mine,  sont  petits,  noirs  el 
mous  d'apparence,  remarquables  par 
leur  timidité  et  leurs  superstitions  9 
comme  par  leur  finesse  '  et  leur  esprit 
de  ruse.  Leurs  villages  se  composent 
de  maisons  à  toitures  de  chaumes ,  ré- 
pandues au  milieu  de  bois  de  bambous 
et  de  palmiers  :  leur  costume  est  l'an- 
cien costume  indien,  avec  une  ceinture 
autour  de  la  taille  et  une  écharpe 
passée  sur  Tépaule.  Ils  ont  la  coutume, 
inconnue  dans  l'Iadoustan,  de  se  frot- 
ter d'huile  après  le  bain;  ce  <jui  rend 
leur  peau  luisante,  et  les  protège  con- 
tre les  effets  de  leur  humide  climat. 
Us  se  nourrissent  presque  exclusive- 
ment de  riz  ;  et ,  bien  qu'entre  les  deux 
dialectes  il  y  ait  moins  de  différence 

3 n'entre   l'anglais  et   l'allemand,  le 
engali  est  inintelligible  pour  un  In- 
doustani,et  réciproquement. 

Et  cependant  ces  deux  populations  Se 
ressemblent  à  un  tel  point  par  leur 
religion,  par  toutes  les  habitudes  et  les 
coutumes  qui  en  résultent,  par  leurs 
idées  de  gouvernement ,  par  leurs  cé- 
rémonies et  leur  manière  de  vivre, 
qu'un  Européen,  qui  n'a  pas  appris 
par  l'expérience  à  les  distinguer,  peut 
passer  la  frontière  qui  les  sépare  sans 
pouvoir  remarquer  aucun  changement 
autour  de  lui. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  toutes 
ces  différences,  et  nous  devons  nous 
en  teni  r  seulement  aux  généralités  com- 
munes à  toutes  les  populations  de 
l'Inde. 

Malgré  le  nombre  des  grandes  villes^ 
la  plus  grande  partie  de  la  population 
est  agricole.  Les  cultivateurs  Tirent 
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réunis  dans  des  villages,  allant  travail- 
ler aux  champs  cliaque  matin,  et  re- 
tournant chaque  soir  au  village  avec 
leurs  animaux. 

Les  villages  sont  très-différents, 
selon  les  diverses  contrées  :  ici,  ils 
sont  ceints  de  murailles  assez  fortes 
pour  opposer  une  résistance  de  quel- 
ques jours  aux  troupes  légères  cTune 
armée  ennemie,  à  leurs  voisins,  et 
quelquefois  aussi  aux  officiers  du 
gouvernement.  Ailleurs  ils  sont  com- 
plètement ouvert^,  ou  seulement  fer- 
més par  une  haie,  pour  empêcher  le 
bétail  de  sortir  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  dit  le  contraste  que  pré- 
sentent les  maisons  du  Bengal  et  celles 
de  rindoustan.  Celles  du  Bengal,  avec 
leurs  jolis  toits  de  chaume  et  leurs 
murs  de  bambous,  sont,  de  toute 
rinde ,  celles  qui  ont  la  meilleure  appa- 
rence. 

Celles  de  rindoustan  sont  couvertes 
en  tuiles,  avec  des  murs  de  terre  ou  de 
briques  cuites  au  soleil  :  bien  que  ce 
soient  des  habitations  commodes,  elles 
ne  sont  pas  aussi  gracieuses  aux  re- 
gards. Les  huttes  de  terre  ou  de  pierre 
du  Deccan,  avecleurs  toits  en  terrasse, 
ressemblent  à  des  ruines;  aussi,  les 
villages  de  ce  pays  sont-ils  ceux  qui 
ont  le  moins  bon  air.  Plus  au  sud,  si 
les  matériaux  de  construction  sont  les 
mêmes,  du  moins  Texécution  est  beau- 
coup meilleure;  et  les  murs  peints,  en 
larges  bandes  perpendiculaires,  de 
rouge  et  de  blanc,  donnent  aux  villages 
un  aspect  de  propreté  charmant. 

Chaque  village  a  son  bnzar  divisé 
en  boutiques  pour  la  vente  des  grains, 
du  tabac,  des  vivres,  des  étoffes,  etc. 
Chacun  a  son  jour  de  marché ,  ses  foi- 
res et  ses  fêtes  annuelles;  et  chacun,  ou 
du  moins  presque  tous,  ont  un  temple, 
^et  une  maison  destinée  au  logement 
^Âes  étrangers.  Tous  les  villases  font 
ides  distributions  régulières  de  vivres 
aux  mendiants  religieux  ;  une  contri- 
bution locale  fait  les  frais  de  ces  cha- 
rités ,  comme  aussi  des  autres  dépen- 
ses communales ,  parmi  lesquelles  on 
comprend  les  fêtes  publiques.  La  mai- 
son destinée  aux  étrangers  contient 
quelquefois  une  petite  chapelle,  et  sert 


Çresque  toujours  de  maison  commune . 
'outefois,  c'est  ordinairement  à  Pom- 
bre  dequelaues  vieux  arbres  consacrés 
par  la  tradition,  que  les  chefs  de  la 
commune  se  rassemblent  pour  y  déli- 
bérer sur  les  affaires  publiques.  D* ail- 
leurs ils  n*ont  jamais  besoin,  pour 
tenir  leur  conseil,  ni  de  bancs,  ni  de 
tables. 

Manière  de  viore  des  gens  de  la 
campagne.  —  Dans  les  maisons,  oq 
ne  voit  pour  tous  meubles  qu'une  natte 
où  Ton  s'asseoit,  quelques  vases  de 
terre  ou  de  cuivre,  des  assiettes,  un 
moul  in  à  bras ,  un  mortier,  une  plaque 
de  fer  sur  laquelle  on  cuit  le  pain,  etc. 
Le  lit,  qui  se  fait  sans  couvertures  ni 
rideaux ,  se  redresse  le  long  du  mur 
pendant  le  jour  ;  la  cuisine  se  fait  sous 
un  hangar,  et  toujours  en  dehors  ;  ces 
maisons,  quoique  de  pauvre  apparence, 
sont  à  Tintérleur  propres  et  bien  te- 
nues. 

On  voit  à  peine  quelques  meubles  de 
plus  dans  les  maisons  des  plus  riches 
habitants  du  village  :  ce  qui  les  distin- 
gue ,  c'est  qu'elles  ont  deux  étages  et 
une  cour. 

La  condition  des  gens  de  la  campa- 
gne n'est  généralement  pas  heureuse. 
Presque  tous  sont  obligés,  pour  payer 
leurs  fermages,  d'emprunter  de  l'ar- 
gent, et  à  de  tels  intérêts,  Qu'ils  ne  peu- 
vent iamais  se  libérer  de  leurs  dettes. 
D'ailleurs,  ils  sont  la  plupart  si  im- 
prévoyants, que,  s'il  leur  arrive  de  se 
mettre  à  jour,  ils  ne  songent  jamais 
à  mettre  de  l'argent  de  coté  pour  les 
payements  qu'ils  auront  à  faire,  et  bien- 
tôt ils  retombent  dans  les  mains  des 
usuriers.  On  en  voit  cependant  quel- 
ques-uns, mais  c'est  très-rare,  qui 
savent  faire  des  économies  et  achètent 
des  terres.  Les  villages  sont  très-sou- 
vent troublés  par  des  factions  contre 
l'autorité  du  cnef ,  ou  tourmentés  par 
sa  tyrannie  et  celle  du  gouvernement. 
Les  cultivateurs  indous  sont  très-pro- 
cessifs, et  en  général  ils  ont  plus  de 
procès  entre  eux  que  les  personnes  de  la 
même  classe  en  Europe.  D'un  autre  côté 
les  violences,  quelles  qu'elles  soient, 
sont  extrêmement  rares  ;  l'ivrognerie 
est  un  vice  presque  inconnu;  et,  à  tout 
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prendre,  les  gens  de  la  campagne  sont 
remarquablement  tranquilles,  se  con- 
duisent bien,  et,  sauf  le  rapport  finan- 
cier, ils  sont  contents  et  heureux. 

Le  cultivateur  se  lève  à  Taube  du 
jour,  fait  ses  ablutions  et  ses  prières; 
puis  il  sort  avec  ses  animaux  pour 
aller  à  ses  champs,  quelquefois  très- 
élofgnés  de  sa  maison.  Après  une 
heure  ou  deux  de  travail ,  il  déjeune 
avec  quelques  débris  de  son  souper 
de  la  veille^  et  reprend  son  travail  jus- 
qu'à midi.  Alors  sa  femme  vient  lui 
apporter  son  dîner;  il  le  mange  près 
d  une  source,  au  pied  d*un  arbre;  cause 
avec  sa  femme,  ou  dort  jusqu'à  deux 
heures.  Pendant  ce  temps  ses  animaux 
paissent  et  se  reposent.  De  deux  heu- 
res jusqu'au  coucher  du  soleil  il  re- 
Êrend  son  travail  ;  puis  il  ramène  ses 
êtes  au  village,  leur  donne  la  provende, 
se  baigne,  soupe,  fume,  et  passe  le  reste 
de  la  soirée  avec  sa  femme ,  ses  en- 
fants ,  ses  voisins.  Les  femmes  font  la 
provision  d'eau ,  mondent  le  grain , 
font  la  cuisine,  etc.,  pourvoient  à  tous 
les  soins  intérieurs  du  ménage. 

Des  viiles,  ■—  Les  villes  de  Tlnde  se 
composent  de  maisons  construites  en 
grandes  briques  ou  en  pierre,  avec 
quelques  fenêtres  petites  et  élevées, 
donnant  sur  des  rues  très-étroites ,  pa- 
vées (si  Ton  peut  appeler  cela  du  pa- 
vage )  de  grandes  dalles  de  pierre  brute. 
Ces  rues  sont  encombrées  par  une  foule 
toujours  en  mouvement,  par  des  pro- 
cessions, des  palanquins,  des  voitures 
attelées  de  bœufs  :  on  y  est  coudoyé 
par  U»péons  ou  domestiques  de  pied 
des  grands  personnages ,  qui  suivent 
leur  maître  en  courant,  par  les  religieux 
nsendiants ,  par  ies  soldats  (^ui  ne  sont 
pas  de  service.  On  est  oblige  d'y  céder 
le  pas  aux  bœufs  sacrés ,  qu'on  ne  peut 
ni  déranger,  ni  empêcher  de  venir 
manger  les  grains  exposés  en  vente. 

Les  boutiques  aui  attirent  le  plus 
Tattention  sont  celles  des  confiseurs, 
des  fruitiers,  des  marchands  de  grains, 
des  chaudronniers^  des  droguistes, 
des  débitants  de  tabac  :  les  marchands 
de  toiles,  de  châles  et  autres  étoffes, 
tiennent  leurs    marchandises  pliées 
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en  pièces;  ceux  qui  trafiquent  des 
métaux  précieux  ne  les  exposent  pas 
aux  regards  du  public.  Le^  boutiques 
sont  complètement  ouvertes  du  côté 
de  la  rue.  C'est  souvent  un  balcon,  un 
perron  qui  avance  sur  la  voie  publique. 
Les  acheteurs  restent  debout  dans  la 
rue,  même  pour  conclure  leurs  mar- 
chés. 

Les  villes  sont  le  plus  généralement 
ceintes  de  murailles  et  capables  de  dé- 
fense. 

Ellesn'ontpas,  comme  les  villages, 
des  chefs  et  des  officiers  municipaux 
héréditaires  :  c'est  un  a^eut  du  gou- 
vernement qui  les  administre ,  avec  le 
secours  de  quelques  hommes  chargés 
de  la  police  et  de  la  rentrée  de  l'im- 
pôt. Pour  faciliter  le  service  de  la 
police,  elles  sont  divisées  en  quartiers. 
Chaque  caste  a  son  chef  élu ,  qui  est 
son  intermédiaire  naturel  avec  le 
gouvernement.  Cette  division  des 
castes,  qui  correspondent  presque  tou- 
jours à  des  métiejrs,  en  tait  de  véri- 
tables corporations  industrielles  et 
commerciales. 

I^es  principaux  habitants  sont  les 
banquiers,  les  marchands,  et  les  agents 
du  gouvernement. 

Les  banquiers  et  les  marchands  font  à 
la  fois  le  trafic  des  denrées  et  la  banque, 
et  de  plus  ils  afferment  les  impôts,  lis 
y  font  de  grands  profits,  et  ordinaire- 
ment sans  beaucoup  de  risques.  Ils 
prêtent  de  l'argent  à  des  intérêts  exor- 
bitants et  composés,  de  telle  sorte  que 
la  liquidation  d'une  dette  est  toujours 
une  affaire  qui  se  termine  par  un  com- 
promis, dans  lequel  le  prêteur  sacrifie 
toujours  une  bonne  partie  de  ses  pré- 
tentions, et  cependant  se  réserve  en- 
core un  profit  énorme^  Les  marchands 
vivent  frugalement  et  sans  luxe  ;  mais 
souvent  on  leur  voit  dépenser  des 
sommes  considérables,  pour  de  cer- 
taines fêtes  de  famille  ou  des  travaux 
d'utilité  publique. 

^ous  aurons  occasion  de  parler 
des  grands  personnages  qui  représen* 
tent  le  gouvernement;  mais  dès  à  pré- 
sent nous  devons  dire  quelques  mots 
de  l'innombrable  multitude  de  com- 
te 
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mis  1 4'é^ri?Ains  •(  d'agents  inférieurs 
(je  toute  espèce  qui  ooraposent  une 
partie  de  la  population  des  villes.  Men- 
sc^ulement  ebaoue  servira  entretient 
yn  certain  ponipre  de  ces  g^ns ,  mais 
chaque  détail  de  ce  servioe,si  petit  qu'il 
soit,  doit  avoir  son  préposé,  son 
commis  spécial.  Ainsi,  à  chaque  com- 
pagnie de  soldats  il  faut  son  compta- 
file;  sans  oelp  elle  ne  serait  pas  com- 
plète, Chaque  personnage  (sans  parler 
de  ceux  quMl  entretient  pour  le  service 
publie  ]  a  ses  comptables  de  la  ouisi- 
lie,  de  réeurie,  de  la  fauconnerie,  etc. 
Ce  sont  oeuK  qui  servent  d'intermé- 
diaire d^s  les  affaires  ou  dans  les 
relations  de  civilité;  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  très-peu  oc- 
cupés; aussi  deviennent-ils  les  agents 
empressa  de  tous  les  complots  et  de 
ioutea  les  intrigues. 

livres  et  fiepas,  -^  Les  gens  de 
la  ville  comme  ceux  de  la  campagne 
se  nourrissent  principalement  de  pain 
non  levé .  de  végétaux ,  d'huile  ou  de 
beurre  clariûé ,  et  d'épioes.  Le  tabac 
est  presque  la  seule  consommation 
de  luxe  qu'ils  se  permettent.  IL  en 
est  ^Mi  fument  dos  drogues  enivrantes; 
mais  ce  sont  seulement  les  gens  des 
dernières  castes  qui  s'enivrent  avec 
des  spiritueux;  encore  estrce  fort 
rare.  On  ne  voit  d'exemples  d'ivresse 
que  dans  les  pays  humides,  comme 
|e  Bengal ,  les  Cpncans ,  et  quelques 
parties  du  sud  de  l'Inde.  L'ivrognerie 
augmente  sur  le  territoire  gouverné 
directement  par  l'Angleterre,  où  la 
fabrication  et  le  débit  des  spiritueux 
sont  permis  moyennant  unotaxe;  mais 
c'est  un  vice  si  peu  naturel  aux  In- 
dous,  que  la  prohibition  absolue  de 
ae  commerce,  dans  la  plupart  des  États 
gouvernés  par  des  prmces  indigènes, 
semble  presque  une  précaution  super- 
flue. L'opium ,  dont  on  use  avec  excès 
dans  l'ouest  de  l'Indoustan,  est  une 
consommation  particulière  aux  Radi- 
poutes ,  et  inconnue  aux  classes  infé- 
rieures. Tout  le  monde  mâche  le  bétel 
(feuille  aromatique  astringente) ,  et  la 
poix  d'arec,  mélanaée  d'une  chaux  paN 
ticalière  extraite  oe  eoquilla§ee  et  de 


diverses  épiées,  selon  les  moyens  dei 
consommateurs.  Quelques  esp^oes  de 
fruits  soni  communes,  et  à  tnès-ben 
marché. 

Les  hautes  classes,  du  moins  les  Brah- 
manes, vivent  à  peu  près  de  la  même 
hùùB  ;  il  n'y  a  de  diftérenee  que  dans 
la  variété  des  végétaux  et  des  épiœs. 
L'assafaQtida  est  un  assaisonnement 
très-recherché,  qui  donne  àquelqaes- 
uns  de  leurs  mets  un  peu  du  goût  et 
de  la  saveur  de  la  viande.  Les  précau- 
tions qu'on  prend  pour  ne  jamais 
mander  dans  des  plats  ou  sur  des  tapis 
rendus  impurs,  parce  qu'ils  auraient 
servi  à  des  gens  d'autres  castes,  ont 
donné  naissance  à  quelques  coutumes 
curieuses.  Dans  un  grand  dtner  donné 
par  un  Brahmane  et  où  Ton  place ,  de- 
vant chaque  convive  vingt  oo  trente 
mets  ou  sauces ,  on  les  sert  dans  des 
plats  feits  avee  des  feuilles  d'arbres  ; 
on  les  sert  sur  le  plancher  nu,  qui,  en 

Suise  de  nappe,  est.déooré  à  distance, 
evant  cliaque  convive .  de  fleurs  et 
d'ornements  dessinés  très -habilement 
avec  du  sable  de  toutes  les  couleurs» 
et  qu'on  balaye  après  le  repas.  Les  eas- 
tes  inférieures  mandent  de  la  viande , 
et  sont  un  peu  mems  scrupuleuses  à 
l'endroit  de  la  vaisselle ,  surtout  de  Ift 
vaisselle  de  métal ,  qu'on  peut  toujours 
purifier  par  le  lavage.  Gependaut  la  dif- 
férence des  castes  empêche  tontes  les 
classes  d'avqir  ensemble  de  véritables 
rapports  de  société.  Le  soldat ,  comme 
tout  individu  éloigné  de  sa  fliraille^  fait 
cuire  lui-même  son  dtner,  ne  le  par- 
tage avec  personne,  et  ne  eonoatt  des 
plaisirs  de  la  table  que  la  gressièrci 
satisiactionde l'appétit.  Tous  mangent 
avec  les  doigts,  et  ne  manquent  jamais 
de  se  laver  tes  mains  avant  et  après  les 
repas. 

Jeux  et  parties  de  plaiêir,  — -  Les 
Indous  connaissent  le  jeu  d'échees , 
une  espèce  de  trictrac ,  les  caries , 
qui  sont  ordinairement  rondes,  et  où 
les  images  des  dieux  remplacent 
nos  rois,  dames,  etc.  ;  cependant 
leur  plaisir  fovorl ,  dans  rintérieur 
des  maisons,  c'est  d'écouter  un  chant 
monotone,  accompagné  de  lents  mott^ 
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fementsda  oorps,  qu*0Q  peut  à  peine 
appeler  uoe  daose.  Les  attitudes  sont 
gracieuses,  et  les  ctiants,  pour  être  mo* 
notones,  ne  sont  pas  sans  charme  ;  mais, 
après  tout«  c'est  un  plaisir  bien  mo- 
notone :  aussi  est-on  étonné  de  voir 
combien  il  est  généralement  goûté, 
surtout  par  les  gens  des  classes  infé- 
rieures, qui  quelquefois  passent  debout, 
des  nuits  entières,  dans  la  contempla* 
tion  dA  ces  scènes,  éternellement  répé- 
tées. 

Ces  parties  de  plaisir ,  quand  elles  se 
passent  dans  l'intérieur  des  maisons, 
sont  souvent  éclairées  aujourd'hui  par 
des  ebandeliors  de  fabrique  européen» 
ne;  mais  le  mode  d'éclairage  classique, 
ce  sont  des  torches  tenues  par  des  hom- 
mes, qui  entretiennent  la  flamme  avec 
i'buile  d*une  petite  bouteille  faite  pour 
cet  usaga.  A  rordinaire,on  se  sert  dans 
l'intérieur  de  lampes  en  terre  ou  en 
métal. 

CérimoniaL  —  Dans  les  maisons 
des  riches,  les  portières  sont  garnies 
de  lourds  rideaux  en  soie  ;  et  les  portes, 
ainsi  que  toutes  les  boiseries  des  appar*» 
temantt^  sont  sculptées.  Le  plancher 
est  recouvert,  dans  toute  son  étendue, 
é'wn  épais  tapis  de  coton,  sur  lequel 
on  étend,  pour  s'asseoir,  une  pièce  d'é- 
toffe blandie  :  il  n'y  a  pas  d'autres  meu- 
bles. Les  égaux  s'asseoient  l'un  vis- 
à-vis  de  Taotre ,  au  bas  du  salon  de  ré- 
ception, c'e6t*à*dire  dncdté  de  la  porte. 
Un  prtooe  ou  un  grand  personnage 
s'asseoit  dans  le  haut  de  la  pièce ,  à 
égale  distance  des  deux  angles ,  à  une 
pïaoe  un  peu  plus  élevée  que  les  au- 
tres, au  moyen  d'un  coussin  neu  épais 
Sue  recouvre  un  petit  tapis dAoie  nro- 
ée.  Cest  là,  avec  un  dais  élevé,  rond, 
et  fût  d'étoffes  brodées ,  ce  qu'on  ap- 
pelle le  wuunadiin  ^àdi,  etcequi  sert 
de  tr6ne  aux  souverains  qui  n'ont  pas  le 
rang  de  rois. 

L'étiquette  est  très-rigoureuse.  On 
▼a  au-devant  d'une  personne  de  distinc- 
tion à  un  mille  ou  deux  en  dehors  de  la 
ville.  Le  visiteur  est  reçu ,  selon  son 
rang,  oo  à  la  porte  de  la  maison  ou  à 
«elle  dn  salon  ;  ou  bien  encore  on  se 
lève  seulement  de  son  siège  pour  le  r«* 
oevoir.  Des  amis  qui  ne  se  sont  pas  vus 


depuis  longtemps  s'embrassent.  On 
salue  les  Brahmanes  en  joignant  les 
paumes  des  mains ,  et  les  élevant  deux 
ou  trois  fois  à  la  hauteur  du  front  : 

Rour  les  autres,  on  foit  seulement 
j  salam  musulman,  en  portant  la  main 
sur  le  cœur  d'abord ,  puis  k  la.  bouche 
et  au  front.  Les  Brahmanes  ont  une 
formule  particulière  pour  se  saluer 
entre  eux.  Les  autres  Indous ,  quand 
ils  se  rencontrent ,  répètent  deux  fois 
le  nom  de  Râma.  On  met  le  plus 
grand  soin  à  faire  asseoir  les  visiteurs 
selonleurs  rangs;  ce  qui,  dansiez  gran- 
des occasions ,  donne  quelquefois  lieu 
à  de  longues  négociations  préliminai- 
res. Les  Indous  de  haut  rang  se  font 
remarquer  par  leur  politesse  envers  les 
inférieurs;  en  général,  ils  leur  adressent 
la  parole  sur  un  ton  poli  on  familier, 
et  rarement,  presque  jamais  ils  ne  se 
laissent  aller  à  des  expressions  dures 
ou  injurieuses. 

Les  gens  des  classes  inférieures  dé- 
ploient une  grande  courtoisie  dans 
leurs  rapports  mutuels  ;  mais  quand 
ils  sont  irrités,  ils  ne  sont  pas  toujours 
très-scrupuleux  sur  le  choix  de  leurs 
expressions. 

Toutes  les  visites  se  terminent  quand 
le  maître  de  la  maison  présente  à  son 
hôte  la  feuille  de  bétel  et  la  noix  d'arec  ; 
en  même  temps  il  lui  verse  sur  son 
mouchoir  de  l'essence  de  roses  ou 
quelque  autre  parfum,  et  il  asperge  ses 
habits  d'eau  de  rose  s  c'est  dire  qu'il 
faut  prendre  oonçé. 

Dans  les  premières  entrevues,  dans 
les  fêtes,  on  présente  à  ses  hôtes  des 
pièces  de  châles  et  d'étoffes,  des  eolliers 
de  perles,  des  bracelets,  etc.;  quelque- 
fois même  un  cheval  ou  un  éléphant, 
quand  visiteurs  et  visités  sont  de 
grands  personnages.  Cette  coutume 
doit  être  assez  ancienne  ;  car  on  voit 
souvent  dans  les  anciens  drames  des 
présents  de  bracelets,  de  diamants t 
offerts  à  l'occasion  de  visites. 

On  fait  des  cadeaux  du  même  genre 
aux  serviteurs  dont  on  est  content , 
aux  soldats  qui  se  sont  distingués , 
aux  poètes,  aux  savants  :  ils  pieu- 
vent  sur  les  chanteuses  et  les  danseu- , 
ses. 
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Dans  les  visites  de  cérémonie ,  on 
laisse  parler  les  principaux  personna- 

Î;es ,  les  autres  se  taisent;  mais  dans 
es  autres  occasions  la  conversation 
est  générale  et  très-animée.  Les  ma- 
nières des  indous  sont  polies ,  et  leurs 
façons  de  parler  obséquieuses.  Ils  ne 
tarissent  pas  de  compliments  et  d*ex- 
pressions  d'humilité,  même  en  parlant 
a  leurs  égaux,  et  lorsqu'ils n*ont  aucun 
intérêt  en  vue.  Ils  montrent  peu  de  dé- 
sir de  s'instruire ,  ou  d'étendre  leurs 
Sensées  au  delà  de  la  sphère  ordinaire 
e  leurs  habitudes.  Mais ,  dans  ce  cer- 
cle restreint,  leur  conversation  est  Qne 
et  intelligente,  couvent  mêlée  d'obser- 
vations spirituelles  et  satiriques. 

Les  gens  riches  se  lèvent  à  la  même 
heure  que  les  autres,  ou  à  peine  un  peu 

Î»lus  tard  ;  ils  font  leurs  dévotions  dans 
es  chapdles  particulières  de  leurs 
maisons,  puis  vaquent  à  leurs  affaires, 
se  baignent,  dînent,  et  dorment.  A  deux 
ou  trois  heures  ils  s'habillent,  et  se 
montrent  dans  leurs  appartements  pu- 
blics, où  ils  reçoivent  des  visites  et  ex- 
pédient des  afîaires  jusqu'à  une  heure 
assez  avancée  de  la  soirée.  Il  y  en  a 
qui  font  faire  chez  eux  de  la  musique 
assez  tard  dans  la  nuit ,  mais  ce  sont 
des-exceptions;  et,  en  général,  une  ville 
indienne  est  parfaitement  calme  et 
silencieuse  après  le  coucher  du  soleil. 
Outre  les  occasions  assez  rares^-tdjes 
que  les  mariages ,  les  naissances,  etc., 
on  donne  encore  de  grandes  fêtes  à  de 
certains  jours  consacrés,  etquelquefois 
aussi  en  témoignage  de  considération 
particulière  pour  un  ami.  Ces  fêtes 
commencent  par  un  dîner;  mais  la 
partie  essentielle ,  ce  sont  les  danses 
et  les  chants,  variés  quelquefois  par 
les  exercices  des  jongleurs  ou  les  plai- 
santeries des  bouffons  :  pendant  ce 
temps,  Tencens  brâle ,  Jes  hôtes  sont 
couverts  de  guirlandes  de  fleurs ,  etc. 
Les  cadeaux ,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  font  partie  essentielle  de  ces 
fêtes. 

Dans  les  cours,  il  y  a  des  jours  mar- 
qués où  tous  les  grands  viennent  pré- 
senter leurs  hommages  aux  princes  : 
à  ces  réceptions  la  foule  est  toujours 
considérable. 


Chacun  vient  à  son  tour  faire  son 
salut  au  prince,  et  lui  présenter  son 
Nûzzer  ou  cadeau,  composé  de  quel- 

3ues  pièces  de  monnaie,  qu'ilest  d'usage 
'offrir  aux  supérieurs  dans  toutes  les 
grandes  occasions.  La  somme  se  rèsle 
sur  le  rang  de  celui  qui  fait  l'offrande. 
Le  moins  qu'on  donne  en  général,  c'est 
une  roupie;  cependant  les  pauvres  gens 
offrent  quelquefois  une  simple  fleur  » 
et  les  petits  débitants  un  des  objets  de 
leur  commerce.  Le  ^ilus  souvent  on 
donne  un  habit  en  retour,  et  la  valeur 
de  cet  habit  n'est  pas  inférieure  à  celle 
des  Nazzers.  Le  nazzer  le  plus  consi- 
dérable est,  conformément  à  l'étiquette, 
de  cent  ashrefis  (de  deux  mille  cinq 
cents  à  trois  milh) francs);  cependant 
il  y  a  des  exemples  de  gens  qui  ont  of- 
fert des  bijoux  du  plus  grand  prix  ; 
et  il  n'est  pas  rare,  lorsqu'un  prince 
veut  bien  rendre  visite  à  une  person^- 
ne  d'un  rang  inférieur,  que  celle-ci 
lui  fasse  établir  un  masnad  avec  des 
sacs  qui  contiennentjusqu'à  cent  mUh 
roupies  (deux  cent  cinquante  millft 
francs),  et  sont  compris  dans  le  nazzef. 
Disons  toutefois  que  cette  coutuoâ 
ne  semble  pas  d'origine  indienne.  ■:' 
Dans  les  fêtes  religieuses,  on  pn^ 

f>are  une  grande  salle  en  l'honneur  de 
a  divinité  du  jour  :  son  image,  pacée 
de  riches  ornements  et  entourée  de  ba- 
lustrades dorées,  occupe  le  centre  de 
l'appartement;  les  princes  et  leurs 
suites,  vêtus  d'habits  magnifiques,  cour 
verts  de  bijoux,  se  rangent  wr  Tun  d^ 
côtés  de  la  salle,  comme  s'ils  étaient  1^ 
hôtes  de  la  divinité  ou  ses  serviteurs.  Le 
reste  de  |a  cérémonie  se  passe  comme 
dans  les  réceptions  ordinaires.  Les 
chants  ont  peut-être  une  signification 
religieuse;  mais  l'encens,  lesguirlaoltes 
de  fleurs  et  les  présents,  tout  est  comme 
dans  les  visites  habituelles  ;  il  n'y.Hifn 
jusqu'au  bétel  et  à  l'essence  de  rose 
qu'on  apporte  de  la  part  de  l'idole,  et 
qu'on  distribue  à  ceux  qui  lui  onl^iaHt 
1  honneur  d'une  visite. 

La  plus  remarquable  de  ces  cérémO" 
nies  religieuses,  c'est,  sans  contredit, 
celle  qui  est  instituée  en  commémo- 
ration de  la  prise  de  iJknkà  par  Rftnfa, 
et  se  célèbre  naturellement  en  plein  air« 
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Lanka  est  représenté  par  un  srand 
château  avec  ses  tours  et  ses  bastions , 
que  vient  attaquer  une  armée  de  gens 
vêtus  du  costume  traditionnel  de 
Râma  et  de  ses  soldats,  appuyés  par 
une  armée  de  singes  que  leur  <mef 
Hanoumân  conduit  au  combat.  La  ba- 
taille se  termine  par  la  prise  de  Lan- 
ka ,  éclairée  de  feux  d'artifices  qu'on 
admirerait  en  tout  pays ,  et  par  une 
procession  triomphale  exécutée  avec 
une  magnificence  aigned*une meilleure 
occasion. 

Cette  fête  se  célèbre  d'une  autre 
feçon^  et  peut-être  avec  plus  de  splen- 
deur encore,  chez  les  Mahrattes.  C'est 
'  toujours  ce  jour- là  qu'ils  commencent 
leurs  opérations  militaires;  et  l'épisode 
particmier  qu'ils  célèbrent,  c'est  celui 
où  Râma,  après  avoir  accompli  ses 
dévotions  et  s'être  emparé  d'un  rameau 
d'un  certain  arbre,  gage  assuré  de  la 
victoire ,  se  met  eu  marche  avec  «on  ar« 
roée. 

Dans  une  plaine  ouverte,  près  du 
camp  ou  de  la  ville,  on  plante  un  ar- 
bre de  l'espèce  consacrée  par  la  tra- 
dition ;  et  toute  l'infanterie,  avec  la  ca- 
vaiene  et  l'artillerie,  se  rangent  sur 
deux  lignes  formant  la  haie  sur  le  che- 
min qui  conduit  à  l'arbre  consacré.  Le 
reste  de  l'espace  est  rempli  d'une  fou- 
le innombrable  de  spectateurs.  Le  cor- 
tège, <]Uoique  moins  uniforme  et  moins 
r^ulier  que  celui  des  princes  mahomé- 
tans,  est  cependant  un  des  plus  beaux 
qui  se  puisse  voir  dans  l'Inde,  Le  prince 
avance  sur  son  éléphant,  précédé  d'é- 
tendards, de  gens  armés  de  verges  d'or 
et  d'argent,  etd*une  phalange  d'hom- 
mes portant  des  piques  de  quinze  ou 
seize  pieds  de  long.  A  ses  côtes  on  voit 
sa  noblesse  et  les  chefs  militaires  de  son 
royaume  montés  sur  des  chevaux  ma- 
gnifiquement caparaçonnés,  vêtus  eux- 
mêmes  de  riches  habits,  et  accompa- 
gnés d'hommes  choisis  pour  leur  mine 
guerrière.  Derrière  eux  suivent  de  lon- 
gues files  d'éléphants ,  avec  leurs  hous- 
ses qui  balayent  la  terre  :  ceux-ci  por- 
tant des  éteudards  gi^ntesques,  cou- 
verts d'or  et  de  broderies  ;  ceux-là  por- 
tant des  hôdahs  ouverts  ou  fermés, 
argentés  ou  dorés.  Tout  autour  des 


éléphants  et  derrière  eux  se  développe 
un  nua^  de  cavalerie  faisant  briller 
au  soleil  ses  riches  costumes,  aban- 
donnant au  vent  ses  écharpes  de  bro- 
cart d'or,  emportant  une  forêt  de 
lances  et  de  bannières.  Ceux  qui  sont 
sur  les  flancs  font  des  pointes  en  de- 
hors des  rangs,  pour  y  rentrer  après 
avoir  accompli  les  plus  brillantes  évo- 
lutions de  la  fantasia  des  Arabes  :  tous 
se  lancent  au  galop ,  se  mêlent,  se  sé- 
parent, se  réunissent,  semblent  se  cho- 
quer comme  les  flots  de  la  mer,  offrant 
un  des  spectacles  les  plus  animés  et  les 
plus  magnifiques  qu'on  puisse  voir 
même  dans  ce  pays  de  magnificence 
barbare.  Quand  le  prince  approche  du 
but,  on  tire  le  canon ,  l'intanterie  fait 
des  décharges  multipliées,  le  cortège 
semble  redoubler  de  rapidité;  on  dirait 
une  armée  de  cayalerie  qui  charge  l'en- 
nemi. 

Quand  le  prince  a  fait  ses  dévotions 
et  cueilli  le  rameau  sacré ,  le  canon 
se  fait  encore  entei>dre  ;  et  à  ce  signal 
tout  le  monde  se  précipite  au  galop , 
chacun  cherchant  à  enlever  quelque 
feuille  de  l'arbre  consacré;  puis  quand 
il  est  complètement  dépouillé,  chacun 
orne  son  turban  d'une  branche  de  feuil- 
lage, et  échange  des  félicitations  avec 
ses  amis.  Un  grand  £far6dr  (réception), 
où  se  présentent  tous  les  oûiciers,  ter- 
mine la  fête. 

Foires  pèlerinages.  —  Il  y  a  moins 
de  grandeur,  mais  non  moins  d'intérêt, 
dans  les  foires  et  fêtes  populaires. 

Les  foires  ressemblent  beaucoup  à 
celles  de  l'Europe.  C'est  pour  le  même 
but  qu'elles  se  tiennent  ;  ce  sont  des 
amusements  analogues  qu'elles  offrent 
auj(  assistants.  Mais  ce  dont  aucune 
grande  asseml^ée  populaire  en  Europe 
ne  peut  donner  idée,  c'est  l'effet  pro- 
duit par  la  réunion  d'un  immense  con- 
cours de  peuple  vêtu  d'habits  blancs, 
avec  des  &harpes  aux  couleurs  les  plus 
brillantes.  Le  goût  des  Indous  pour  les 
processions  et  les  grandes  démonstra- 
tions, la  présence  de  gens  couverts 
d'armes  étincelantes ,  la  multitude 
des  drapeaux,  donnent  encore  aux  foi- 
res indiennes  un  aspect  tout  particu- 
lier. Les  Indous  se  hvrent  aux  plaisirs 
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de  ces  fêtes  avec  vn  entratnenient 
incroyable  ;  chacun  d*eax  y  apporte  la 
volonté  innocente  de  s^amuser  autant 
1  qu*tl  le  pourra.  Elles  ont  toutes  pour 
prétexte  quelque  cérémonie  religieuse; 
mais  i  peine  si  cette  cérémonie  enlève 
un  instant  au  plaisir,  à  peine  si  Ton 
y  pense.  Dans  les  pèlerinages,  la  lon- 
gue préoccupation  du  but  pour  lequel 
on  Best  mis  en  route,  l'exemple  des  au- 
tres pèlerins  chantant  le  nom  du  dieu, 
la  samteté  du  Heu  consacré,  entretien- 
nent l'esprit  des  pèlerins  dans  des 
sentiments  de  dévotion  plus  sérieuse. 
Ils  ont  aussi  plus  de  devoirs  reli- 

?ieux  à  remplir  :  quelquefois  toute 
assemblée  se  joint  à  eux  ;  et  quand 
on  voit  des  milliers  d'yeux  dirigés 
sur  un  seul  point,  quand  on  en- 
tend des  milliers  de  voix  proda- 
mer  ensennble  le  mémo  nom,  c'est 
un  spectacle  qui  fait  impre^ion 
même  sur  le  spectateur  le  plus  in- 
différent. 

Mais  même  aux  lieux  de  pèlerinage 
le  sentiment  du  plaisir  est  plus  fort 
que  celui  du  zèle  religieux;  et  la 
plupart  des  lieux  consacrés  par  Faf- 
fluence  des  visiteurs  sont  aussi  célè- 
bres parmi  les  champs  de  foire,  où  il 
se  traite  le  plus  d*afiaires. 

Jardins.  ^  En  parlant  des  plaisirs 
des  classes  supérieures  il  ne  faut  pas  ou- 
blier leurs  jardins,  qui,  bien  quesoumrs 
i  une  régularité  trop  grande  peut-être, 
sont  quelquefois  enchanteurs.  Ils  sont 

Sartagés  par  de  larges  allées  au  milieu 
esquelles  courent  de  longs  et  étroits 
canaux  revêtus  à  Tintérieur  de  pierre, 
de  stuc  même^  et  aboutissant  tous  a 
un  centre  commun.  Chaque  cété  de 
Tallée  est  dessiné  par  die  longues  li- 
gnes droites  de  pavots  de  toutes  les 
couleurs ,  par  des  plates- bandes  de 
fleurs  dessinées  toutes  d'une  manière 
uniforme.  Les  maisons  de  campagne 
sont  de  stuc  blanc  :  un  peu  moins 
lourdes,  un  p^  plus  élégantes  que  les 
maisons  des  villes,  elles  ne  font  pas 
diversion  à  la  régularité  du  jardin; 
(  néanmoins,  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  riche  et  d*oriental  dans  les 
Iieaux  bouquets  d'orangers  et  de  ci- 
tnmniers,  daos  les  bosquets  oà  le  noir 


erprès  se  mêle  à  des  arbres  ouverts 
de  fleurs ,  au  gracieux  et  élégant  pal- 
mier. Dans  les  chaleurs  de  j  été,  des 
allées  de  treillis  couverts  de  vignes 
impénétrables  au  soleil,  ombragés  par 
les  branches  de  l'arbre  qui  porte 
l'areo,  offrent  de  fraîches  retraites, 
bien  protégées  contre  l'ardeur  et  Té- 
elatdujour,  rendues  plus  charmantes 
encore  par  le  murmure  des  ruisseaux 
qui  arrosent  le  jardin,  par  le  profond 
silence  et  le  repos  parfait  de  la  nature, 
assoupie  sous  les  rayons  du  soleil  à 
midi. 

11  est  probable  que  ce  genre  de  jar- 
dins aura  été  introduit  par  les  musul- 
mans; car  les  descriptions  des  anciens 
poètes  ne  font  pas  supposer  que  jadis 
les  jardins  de  l'Inde  eussent  cette  appa- 
rence de  régularité  uniforme.  Déplus, 
c'est  dans  ce  goût  que  sont  dessines  les 
jardins  des  mahométans ,  ceux  d'Is- 

Kaban  et  de  Gonstantinople,  ceux  que 
[ehemet-Ali  n'a  pas  encore  achevés 
dans  son  palais  de  Ghoubra  en 
Egypte. . 

Les  fleurs  et  les  arbres  des  jardins 
de  rinde  ne  sont  ni  choisis  avec  la 
recherche,  ni  entretenus  avec  le  soin 
qu'on  y  emploie  en  Europe;  et  souvent 
6'est  au  milieu  de  la  nature  inculte 
qu'on  les  voit  arrivés  à  leur  plus  haut 
point  de  perfection  et  de  beauté.  On 
voit  souvent  dans  la  campagne  des 
bouquets  d*antiques  mandons ,  de  pi- 
pals,  de  ha.its  tamarins,  qui^  semés, 
surtout  dans  le  Gouzerat,  sur  un 
terrain  légèrement  ondulé  donnent  an 
pays  Taspect  d*un  pare  anglais.  Dans 
d'autres  parties,  dans  le  Robileund ,  la 
plaine,  parfaitement  unie  et  admira- 
blement fertile,  est  couverte  de  beaux 
bouquets  de  bois,  qui  donnent  d'abord 
à  la  campagne  un  aspect  de  prospérité 
magnidquf,  mais  qui  finissent  cepen- 
dant par  fatiguer  de  leur  uniformité. 
Dans  le  Bengal  le  voyageur  erre  au  mi- 
lieu d'une  plaine  immense  sans  arbres , 
oà  il  ne  volt  qu'un  éternel  tapis  de 
rizières  qui  se  développe  devant  ses  pas. 
De  temps  à  autre  seulement  paraissent 
à  Pextréiiiité  de  Thorizon  d*épais  jon- 
gles de  bambou,  quil  serait  tenté  de 
prendre  pour  le  repaire  de  bêtes  fSroMS. 
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Hais  qtiàM  fl  y  àff1ir6«  Il  Voit  qoê  tt 
H^éull  qu*ttn6étroite  ceidtufe  de  bam^- 
boas,  femplie  à  Tintérieur  dé  Yillageft 
riehfmeot  peuplés^  puisquand  il  en  sort 
la  plaine  recoinitience  atec  la  même 
tmifbritiit^  Jusqu'au  moment  où  parait 
«oeore  aU  loin  une  noutelle  bat-rièfè 
de  bamboua,  qui  indique  l'éXlstenee  de 
nouveaux  yillages. 

La  partie  eentrale  du  Deceâti  âe 
eompose  d'une  mer  de  petites  hauteurs, 
qui  se  succèdent  quelquefois  sur  plu- 
sieurs eeutâint* s  de  milles,  sans  mon- 
trer autre  chose,  pendant  le  printemps, 
qu'une  nappe  de  vertes  moissons  assez 
élevées  pour  cacher  un  cavalier-,  dans 
la  saison  des  chaleurs ,  le  pays  a  toute 
rappareoee  d'un  désert,  nu,  brun, 
sans  un  arbre ,  sans  un  arbrisseau  qui 
Tienne  foire  diversion  au  milieu  de  ce 
paysage  désolé.  Ailleurs,  surtout  dans 
rouest,  on  rencontrede  grands  bois,  de 
tieux  arbres ,  tout  Couverts  de  plantes 
grimpantes  et  aromatiques;  celles-ci 
portant  des  fleurs  aux  plus  [)elles  cou- 
leurs, celles-là  lançant  hardiment 
d'arbre  en  arbre  des  branches  aussi 
groiaes  que  la  cuisse.  Les  forêts  de 
fest  et  du  centre  sont  peuplées  d'ar- 
bres d'une  prodigieuse  grandeur ,  à 
Pires  inhabitées,  ft  peine  traversées 
'étroits  sentiers,  comme  les  parties 
désertes  de  l'Amérique. 

Dans  les  provinces  les  mieux  cultl- 
tées  on  rencontre  souvent,  «t  pendant 
plusieurs  journées  de  marche,  oe  vastes 
espaces  occupés  par  des  bois  de  palâs 
ou  de  dâk,  qui  perdent  leurs  feuilles 
an  printemps,  pour  se  couvrir  de 
grandes  fleurs  roUges  d*un  tel  aspect, 

Îlu'OQ  dirait  que  tout  le  pays  est  en 
eu. 

C'est  au  pied  dé  fâlmalâya  que  la 
nature  indfeflue  se  développe  dans 
toute  sa  splendeur  et  sa  majesté.  C'est 
un  spectacle  doot  le  voyageur  te  plus 
froid  n^â  Jamais  été  témoin  sans  en- 
thousiasme ;  <s*est  une  Impression  dont 
lé  souvenir  dure  autant  que  là  vie,  que 
ried  ne  peut  etfacer  ni  même  égaler. 
£es  G  bâts  occidentaux  déploient  aussi 
les  charmes  particuliers  aux  pa;fs  de 
dtôntagnes,  mais  sur  une  moindre 
édieUe;  toutefois,  nous  n'avons  fieu  en 


Europe,  pas  même  6n  Gfèéé;  ^Ul  puisse 
leur  être  comparé. 

L*i(iée  que  se  fait  le  voyageur  di  la 
beauté  des  Ghâts  dépend  surtout  de 
la  saison  où  il  les  a  visités.  S'il  les  a 
vus  pendant  Tété,  découronnés  de  leur 
diadème  de  nuages,  dépouillés  de  leur 
riche  tapis  de  verdure  et  de  leurs  in- 
nombrables cascades ,  alors  la  hauteur 
de  la  montagne  ne  suffit  plus  à  com- 
penser la  stérilité  de  son  aspect;  le 
seul  ornement  qui  lui  reste ,  ce  sont  les 
magnifiques  forêts  qui  çàet  là  couvrent 
ses  flancs. 

Manières  de  f^iDré  des  gens  des 
vUtes.  —  La  joumc^e  des  gens  des  clas- 
ses inférieures,  dans  les  villes ,  se  passe 
à  peu  près  comme  celle  des  cultivateurs, 
si  ce  n'est  qu'ils  vont  à  leur  boutique  au 
lieu  d'aller  aux  champs,  et  qu'ils  vont 
au  bazar  pour  v  chercher  de  la  société 
et  des  distractions.  Les  gens  des  cam- 
pagnes ont  quelques  jeux  qu'on  pour- 
rait appeler  des  exercices;  mais  les 
plaisirs  particuliers  des  dtadins,  hors 
de  leurs  maisous,  se  bornent  aux  foi- 
res et  aux  fêtes. 

Il  y  a  quelques  fêtes  qui  sont  com- 
munes aux  gens  de  toutes  les  clasSeS, 
à  ceux  des  Villes  comme  à  Ceux  des 
campagnes. 

La  principale  peut-être  est  le  hôU, 
qui  Se  célèbre  en  1  honneur  du  prin- 
temps. Les  gens  du  peuple,  surtout 
les  enfants ,  dansent  le  soir  autour  de 
grands  feux  de  joie,  chantant  des 
chansons  licencieuses  ou  satiriques,  et 
Se  livrant  à  tous  les  mauvais  tours 
qu'ils  peuvent  inventer  contre  leurs  su* 
périeurs,  qui  ne  s'en  fâchent  jamais. 
Mais  le  plus  grand  amusement  de  la 
fête,  c'estde  s  arroser  les  Uusies  autres 
avec  un  liquide  jduae  fort  peu  agréa- 
bit*,  à  s'inonder  fa  figure  d'une  poudre 
de  carmin  qu'il  est  difficile  ensuited'ef- 
facer.  On  se  lance  le  liquide  avec  des 
seringues;  on  prépare  la  poudre  sous 
forme  de  balles,  recouvertes  en  colle  de 
poisson,  pour  leur  donner  delà  consis- 
tance, mais  qui  éclatent  au  contact  avec 
le  corps.  Les  gens  de  tous  les  rangs 
se  livrent  à  ces  espiègleries  avec  en- 
thousiasme; on  s'y  échauffe,  et  ordinai- 
rement, quand  elles  se  terminent,  iùtsi 
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le  monde  a  été  si  bien  arrosé  de  liquide 
et  recouvert  de  poudre,  qu*on  ne  peut 
plus  se  reconnaître. 

Un  premier  ministre  ne  croira  pas 
déroger  à  sa  gravité  en  invitant  un 
ambassadeur  étranger  à  venir  célébrer 
le  hôli  dans  son  palais;  et  il  figurera 
lui-même  dans  les  épisodes  les  plus 
bruyants  de  la  fête ,  avec  Tardeur  et  la 
vivacité  d'un  écolier. 

Il  V  a  aussi  des  fêtes  locales ,  ou  par- 
ticulières à  une  certaine  population. 
De  ce  nombre  est  celle  où  les  Marat- 
tes  s'invitent  à  venir  manger  les  pre- 
miers grains  rôtis  du  Bé^ri  (holcus 
spicatus)  de  Tannée.  Tout  le  monde, 
les  gens  des  villes  aussi  bien  que  ceux 
des  campagnes,  prennent  part  à  cette 
fête.  Ainsi,  par  exemple,  le  RadjadeBé- 
rar  invite  à  cette  occasion  les  princi- 
paux personnages  de  sa  cour  pendant 
Elusieurs  jours  consécutifs  ;  on  sert  d'a- 
ord  le  grain  rôti  et  ensuite  un  grand 
banquet  aux  conviés. 

Le  Diouâli  est  une  fête  générale,  où 
tous  les  temples  et  toutes  les  maisons 
sont  illumines  avec  des  guirlandes  de 
verres  de  couleur  qui  courent  le  long 
des  toits ,  des  fenêtres ,  des  corniches, 
suspendues  à  des  échafaudages  de 
bambous  qu'on  prépare  pour  l'occasion. 
Benarès,  vu  du  Gange  le  soir,  présente 
alors  un  magnifique  spectacle.  Pen- 
dant tout  le  mois  qui  ramène  cette 
fête,  on  allume  chaque  soir,  dans  les  vil- 
lages et  même  dans  les  maisons  parti- 
culières, des  lampes  qu'on  élève  quel- 
quefois si  haut  avec  des  bambous,  qu'à 
première  vue  on  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  des  étoiles  qui  se  cou- 
chent à  I  horizon. 

Le  Djannam  Ashtomi  est  une  fête 
où  des  enfants,  vêtus  dans  le  costume 
de  Chrishna  et  de  ses  berbères,  repré- 
sentent un  drame  traditionnel,  mêlé 
de  chants  et  de  danses  de  caractère. 

Exercices.  —  Les  militaires,  c'est-à* 
dire  toutes  les  gens  des  hautes  classes , 

Î[ui  ne  sont  ni  dans  la  religion  ni  dans 
e  commerce,  aiment  avec  passion  la 
chasse  à  cheval.  Ils  courrent  le  cerf,  le 
loup,  le  lièvre,  avec  des  meutes  qu'ils 
emploient  aussi  contre  le  sanglier; 
mais,  dans  ce  cas,  ils  attaquent  eux- 


mêmes  la  bête  avec  l'épieu  ou  l'épée.  Us 
chassent  le  tigre  montés  sur  oes  élé- 
jphants,  quelquefois  à  cheval,  et  même 
a  pied.  Les  gens  des  campagnes  se  réu- 
nissent en  corps  pour  chasser  le  tigre 
qui  infeste  le  voisinage;  et  dans  ces 
occasions,  ils  se  conduisent  toujours 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  rela- 
tion. Cependant,  aussi  longtemps  que 
le  tigre  n'a  pas  attaqué  de  créature 
humaine,  les  paysans  ne  vont  pas  lui 
chercher  querelle. 

Les  militaires,  malgré  leur  indolence 
habituelle,  sont  tous  d'excellents  et 
hardis  cavaliers.  Les  Marattes  surtout 
sont  célèbres  pour  leur  talent  à  con- 
duire un  cheval  et  à  manier  la  lance. 
Tous  ils  chaussent  l'étrier  très-court, 
emploient  des  martingales  très-serrées 
et  des  mors  très-légers,  mais  aussi  très- 
énergiques.  Leurs  chevaux  sont  tou- 
jours bien  sur  leurs  hanches,  et  sont 
dressés  à  tourner  sur  cul  au  milieu  de 
la  course  la  plus  rapide.  On  les  dresse 
encore  à  s'élancer  tout  à  coup  de  la 
position  du  repos,  avec  une  rapidité  qui 
porte  le  cavalier  sur  son  ennemi  avant 
que  celui-ci  n'ait  eu  le  temps  de  se  met- 
tre en  garde. 

Les  troupes  légères  de  deux  armées 
indiennes  se  mêlent  et  s'attaquent  la 
lance  à  la  main,  avec  une  prudence  qui 
semblerait  à  des  Européens  n'être  que 
la  courtoisie  d'un  tournoi.  Chacun 
tourne  autour  de  son  adversaire,  fait 
de  fausses  attaques,  a  l'air  de  ne  pas  vou- 
loir commencer  le  combat,  quoiqu'on 
soit  toujours  à  portée.  On  se  surveille 
cependant  avec  une  ardente  activité,  et 
malheur  à  celui  qui  se  découvre  !  il  est 
aussitôt  percé  d'un  coup  de  lance,  et  sa 
chute  prouve  quelecomoat  était  sérieux. 

Les  Indous  tirent  assez  bien  le  Âisij 
à  cheval;  mais,  sous  ce  rapport,  les  ma- 
hométans  sont  leurs  maîtres. 

Les  grands  personnages  conduisent 
quelquefois  eux-mêmes  leurs  éléphants; 
et,  pour  s*excuser  de  déroger  ainsi  à  l'é- 
tiquette, ils  allèguent  au'il  faut  toujours 
savoir  conduire  un  éléphant,  pour  le 
cas  où  son  guide  ordinaire  serait  tué 
dans  une  bataille.  Dans  les  temps  an- 
tiques, cet  art  était  regardé  comme  in- 
dispensable aux  héros. 
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Costume,  —  L*babit  ordinaire  des 
Indoos  est  celui  que  nous  avons  déjà 
décrit  pour  les  habitants  du  Ben^al. 
Cest  celui  que  portent  les  Indous  oui  se 
piquent  d'attachement  à  la  foi  branma- 
nique.  Il  se  compose  de  deux  longues 
pièces  de  cotonnade  blanche,  dont  1  une 
se  roule  autour  des  reins ,  passe  entre 
1^  jambes  et  retombe  au-dessous  du 
genou;  Tautrese  porte  sur  l'épaule  ou 
quelquefois  roulée  autour  de  la  tête,  qui 
n'est  jamais  autrement  couverte.  Les 
cheveux  et  la  barbe  sont  rasés;  on  ne 
laisse  qu'une  longue  mèche  sur  le  som- 
met de  la  léte.  Beaucoup  d'Indous  por- 
tent des  moustaches ,  mais  jamais  les 
Brahmanes.  Sauf  dans  le  Bengal ,  tous 
leslndousquin'affectentpasunegrande 
rigueur  de  principes  portent  aujour- 
d'hui la  pièce  de  cotonnade  qui  leur  en- 
veloppe le  corps  plus  courte ,  mais  plus 
large;  ils  mettent  par-dessus  une  tuni- 
que de  coton ,  de  mousseline ,  de  soie , 
que  retient  autour  delà  taille  une  cein- 
ture de  mousseline  de  couleur;  une 
écharpe  passée  sur  l'épaule  et  un  tur- 
ban complètent  le  costume.  On  voit 
aujourd'hui  des  Indous  qui  portent  des 
pantalons  larges  et  flottants  comme 
les  musulmans. 

En  habits  de  fête,  on  porte  une  lon- 
gue robe  blanche  de  mousseline  pres- 
que transparente,  et  collant  sur  le  corps 
jusqu'à  la  ceinture;  au-dessous,  elle  fait 
d'amples  et  d'innombrables  plis  et  re- 
plis. L'édiarpe,  le  turban,  les  brace- 
lets, les  colliers  et  quelques  autres  bi- 
joux complètent  le  costume. 

Condition  des  femmes,  —  Le  cos- 
tume des  femmes  est  presque  le  même 
Sue  celui  des  hommes;  seulement  les 
eux  pièces  de  cotonnades  sont  plus 
am^s  et  plus  longues ,  et  elles  sont 
de  couleurs  brillantes  aussi  bien  que 
b/aoches.  Les  deux  sexes  portent  beau- 
coup de  bijoux.  On  voit  aux  hommes , 
même  à  ceux  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, des  pendants  d'oreille,  desbracé- 
lets,  des  colliers;  ils  les  portent  quelque- 
fois comme  un  moyen  d'avoir  toujours 
toute  leur  fortune  sous  la  main.  11  y  a 
des  colliers  de  graines,  qui  durcissent 
avec  le  temps  et  deviennent  d'un  très- 
beau  brun  foncé  ;  d'autres  en  bois  de  prix 


tourné ,  qu'on  mêle  avec  des  grains 
d'or  ou  de  corail.  Le  cou  et  les  jam- 
bes sont  nus;  mais  pour  sortir  on  met 
des  pantoufles  brodées,  à  pointes  re- 
courbées, qu'on  abandonne  pour  entrer 
dans  un  appartement  ou  dans  uu^a- 
lanquin.  Les  enfants  sont  chargés  d'or- 
nements d'or,  qui  trop  souvent  exci- 
tent la  cupidité  des  voleurs  et  coûtent 
la  vie  à  leurs  malheureuses  victimes. 

Il  semble  que,  dans  les  temps  anti- 
ques, les  femmes  indoues  étaient  plus 
réservées  qu'aujourd'hui  et  plus  reti- 
rées. Les  femmes  des  musulmans 
sont,  comme  partout,  voilées  et  séques- 
trées; mais,  chez  les  Indous ,  il  n'y  a 
Que  la  classe  militaire  qui  ait  suivi 
1  exemple  de  ces  conquérants. 

Cependant  les  femmes  ne  sont  pas 
admises  dans  la  société  des  hommes, 
et  ne  sont  pas  du  tout  traitées  comme 
leurs  égales.  Dans  les  classes  i  nférieu  res 
c'est  la  femme  qui  fait  la  cuisine,  sert 
le  dfner  de  son  mari,  et  attend  qu  il  ait 
fini  avant  de  commencer  elle-même 
à  manger.  Lorsque  deux  personnes  de 
sexe  différent  se  promènent  ensemble, 
l'homme  marche  le  premier  et  la  femme 
suit,  lors  même  quil  y  aurait  assez  de 
place  pour  que  tous  deux  pussent  mar- 
cher de  front.  Battre  une  femme  n'est 
pas  chose  aussi  rare  ni  aussi  honteuse 
gu'en  Europe.  Cependant,  maljgré  cette 
mfériorité  devant  l'étiquette,  les  affec- 
tions et  la  raison  rendent  aux  femmes 
leur  place  légitime;  leurs  maris  ont 
confiance  en  elles,  et  les  consultent  sur 
toutes  leurs  affaires;  et,  dans  l'Inde 
aussi  bien  qu'ailleurs  ,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  maris  qui  sont  les  vérita- 
bles chefs  de  la  communauté. 

De  {esclavage.  —  Mais  un  reproche 
plus  réel  qu'on  peut  adresser  à  la  so- 
ciété indienne,  c'est  qu'elle  a  sanc- 
tionné l'esclavage.  L'esclavage  domes- 
tique ;  quoique  sous  une  forme  très- 
douce,  est  universel  dans  llnde.  Les 
esclaves  sont  ou  nés  dans  la  maison , 
ou  des  enfants  vendus  par  leurs  parents 
en  temps  de  famine,  ou  enfin  des  en- 
fants enlevés  par  les  Bandiàrras ,  tribu 
de  pasteurs  errants,  qui  font  aussi  le 
métier  de  transporter  du  gram  et  des 
marchandises  avec  leur^  troupeaux* 
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La  Idl  fodouepunit  bien  ce  crime,  mais 
U  est  fort  difiQcile  à  découvrir. 

Les  esclaves  sont  traités  exactement 
comme  des  domestiques ,  mieux  peut- 
étr^  encore ,  parce  qu^on  les  regarde 
comme  faisant  partie  de  la  famille. 
Jamais  on  ne  les  vend ,  et  Voti  fait  peu 
d*attention  à  eux  ;  car  il  n'y  a  aucun 
signe  extérieur  qui  puisse  les  faire 
distinguer  des  gens  libres.  Mais  il  faut 
que  Tesclavage  produise  toujours  quel- 
que infamie.  Les  petites  filles  qu'on  en* 
lève  se  vendent  quelquefois  à  des  gens 
qui  les  élèvent  pour  la  prostitution  ; 
ou  bien ,  quand  il  n*en  est  pas  ainsi , 
«Iles  ont,  trop  souvent  encore,  à  souf- 
frir de  la  brutalité  de  leurs  maîtres  et 
de  la  jalousie  de  leurs  maltresses. 

Il  y  a  des  provinces  où  les  gens  ri- 
ches et  les  grands  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  possèdent  des  esclaves;  on  en 
voit  chez  les  cultivateurs,  où  ils  sont 
traités  exactement  comme  les  autres 
membres  de  la  famille.  Chez  les  an- 
ciens  Tndous,  la  loi  de  IVtanou  le  prouve, 
il  nV  avait  pas  d'esclaves  attachés  au 
sol.  Mais,  en  se  répandant  vers  le  sud. 
il  semble  que  les  indous  y  ont  trouvé 
Tesclavage  de  la  glèbe.  Dans  quelques 
provinces  isolées,  dans  des  pays  de  fo* 
rets,  on  vol  t  des  esclaves  attachés  au  sol, 
mais  attachés  si  peu  durement,  qu'ils 
reçoivent  un  salaire,  et  sont  en  réa* 
lite  assez  peu  gênés  dans  la  pratique  de 
la  liberté.  Dans  le  sud  de  Tlude,  ils  sont 
attachés  à  la  terre,  et  on  les  vend  avec 
elle.  Dans  le  Malabar,  où  ils  sont  plus 
durement  traités  que  partout  ailleurs, 
on  les  vend  même  sans  la  terre.  Le 
nombre  de  ces  esclaves ,  tant  dans  le 
Malabar  que  dans  Textréme  sud,  est  di*' 
versement  estimé  ;  on  dit  depuis  cent 
mille  jusqu'à  quatre  cent  mille.  On 
en  voit  encore  dans  quelques  parties 
du  Bengal,  du  Bebar  et  duGouzerat; 
cependant  leur  nombre ,  par  rapport 
h  celui  de  la  population ,  est  parfaite* 
ment  insigninant. 

Mariage.  —  Les  mariages  sont  Toc* 
casion  d*un«  foule  de  oéremonies  trèS' 
peu  intéressantes.  On  joint  les  mainsdes 
fiancés ,  et  on  les  attache  ensemble  avec 
tm  lien  fait  de  gazon  sacré.  La  partie 
essantiellô  dé  la  cérémonie,  ce  sont  les 


sept  pas  solennels  que  fait  le  flaneé , 
répétant  à  chacun  d'eux  une  prière 
■  particulière.  A()rès  le  septième  pas,  le 
mariage  est  indissoluble.  C'est  aujour- 
d'hui la  seule  forme  de  mariage. 

La  prohibition  si  souvent  répétée 
dans  le  code  de  Mahou,  qui  interdit  au 
père  de  rien  recevoir  du  mari*  de 
sa  tille,  semble  être  observée  anjour* 
d'hui  beaucoup  plus  strictetnent  qu'au 
temps  du  législateur.  Le  point  dlioii- 
neur  est  devenu  si  scrupuleux  à  ce  aii<* 
jet ,  qu'on  regarde  comme  honteux  de 
rien  recevoir,  même  après  la  mort 
d'un  gendre  ou  d'un  beau-frère. 

C'est  le  futur  qui  doit  venir  faire 
lui-même  ses  propositions  de  mariage 
dans  la  maison  de  son  beau-père ,  et 
c'est  là  que  la  cérémonie  doit  se  célé- 
brer. Lors  de  la  visite  ofBcielle,  l'hos- 
pitalité antique  reparaît  avec  ses  for- 
.  mes  traditionnelles.  Ainsi  on  a  encore 
conservé  la  coutume  de  tuer  une  vache 
pour  l'occasion;  seulement,  aujour- 
d'hui le  futur  intercède  pour  l'animal , 
qu'on  renvoie  aussitôt  sur  sa  requête. 
Lorsqu'un  prince  se  marie  a  une 
fille  étrangère,  on  élève  à  grands  frais 
un  palais  provisoire,  qui  doit  représen- 
ter ta  maison  du  père  de  la  future. 
Dans  tous  les  rangs  de  la  société,  le  cor- 
tège qui  accompagne  la  nouvelle  ma** 
riee ,  de  la  maison  de  sou  père  à  celle  de 
son  époux,  est  aussi  spWndide  qu'il 
est  possible. 

Dans  le  Bengal  surtout,  ces  cortèges 
sont  magnifiques;  et  l'on  cite  des  ma- 
riages qui  ont  coûté  plusieurs  lacs  de 
roupies  (un  lac  vaut  deux  cent  cinquan- 
te mille  francs).  Les  époux  sont  or- 
dinairement des  enfants  ;  la  mariée  ne 
doit  pas  avoir  encore  l'âge  de  puberté^ 
et,  le  plus  souvent,  elle  et  son  mari 
n'ont  pias  eneore  dix  ans.  Ces  mariages 
si  précoces  ne  sont  pas  toujours  heu- 
reux. 

,  Éducation*  -^  Les  Indous  se  distin- 
^nt  par  leur  attachement  pour  leurs 
jeunes  enfanta;  maison  voit  souvent 
des  querelles  et  même  des  procès  entre 
les  pères  et  les  fils  parvenus  à  l'Age 
viril  :  les  raisons  d'intérêt  sont  la  cause 
la  plus  ordinaire  de  ces  discussions* 
Les  enfants  des  grandes  lÎMsilles  fi* 
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nrent  dans  te  monde  de  très^bonne 
beure  :  babilléi  comme  des  hommes, 
avec  de  petits  sabres  au  côté,  ils  s*y 
conduisent  avec  tout  autant  de  con- 
▼onanee  et  même  de  respect  pour  Té** 
tiquetteqfue  les  grandes  personnes. 

Les  enfants  des  classes  ioférieures 
errent  dans  les  mes,  se  querellent, 
se  battent,  se  jettent  des  pierres,  et 
sont  b^ucoup  moins  surTeillés  dans 
leur  liberté  qoe  les  enfants  d'aucun 
pays  de  TEurope.  A  cet  âge  ils  sont 
ordinairement  très-beaux. 

^éducation  des  gens  du  commun 
ne  Ta  pas  au  delà  de  la  lecture,  de  Vé^ 
tnrlture,  et  des  éléments  de  Tarithméti- 
qoe.  Dans  les  vil  les  et  même  dans  la 
plupart  des  villages,  il  y  a  des  écoles  en^ 
tustenues  par  U  rétribution  que  le  mal* 
tre  perçoit  sur  ses  éeoliers.  On  calcule 
que,  dans  le  sud  de  Tlnde,  les  frais  d'en- 
tretien d'oB  eufont  à  Técole  sont  de 
dSx-hiritoa  vingt  francs  par  an  ;  mais 
eette  dépense  doit  être  beaucoup 
Moindre  dans  les  autres  provinces. 
Dans  le  Bengal  et  le  Béhar,  la  rétri- 
biaion  perçue  par  le  maître  n'est  sou» 
veot  qu'une  certaine  quantité  de  grains 
oo  de  ié^nmea* 

On  suit  dans  ees  écoles  le  système 
de  l'enseignement  mutuel  par  les  mo* 
niteiirs,  et  Ton  prétend  que  ce  système 
a  été  importé  de  l'Inde  en  Angleterre, 
où  il  a  paru  pour  la  première  fois  en 
Europe* 

Le  nombre  des  enfants  élevés  dans 
les  éeotes  publiques  de  la  présidence 
de  Madras  est  de  moins  d'un  sur  trois 
dunombretoul;  mais,  si  faibleque  soit 
eette  proportion,  sir  Thomas  Mimro 
Eût  observer,  avec  raisoo,  qu^elIe  est 
plus  forte  que  celle  qu'on  voyait  en 
Europe  il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
n  est  probable  aue  la  proportion  des 
écoliers  au  nombre  total  des  enfants 
n'est  pas,  dans  les  autres  présidences^ 

Cus  eonsidérable  que  dans  celle  de 
adras.  Les  femmes  ne  reçoivent  à 
peu  près  aucune  éducation. 

Il  est  rare  qoe  les  gens  riches  en- 
f  oient  leursenfants  à  l'école;  ils  les  font 
élever  dans  leurs  maisons  par  des  Brah- 
wanai.  L'instruction  supérieure  est 
fnittite.  Las  piolÎMseurs  vivent  et  en- 


tretiennent souvent  un  certain  nombre 
de  leurs  disciples  sur  le  produit  des    ' 
contributions  volontaires  des  princes 
et  des  gens  riches. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  de  gens  qui  8a«« 
chentquelquechosequeles  Brahmanes; 
et  encore  leur  bagage  scientifique  est- 
il  fort  léger. 

Les  monuments  qui  nOus  restent  de 
l'ancienne  littérature  nous  montrent 
le  haut  degré  de  splendeur  où  elle  était 

Sarvenue.  Sans  doute  nous  manquons 
e  preuves  palpables,  matérielles,  pour 
établir  le  rait  authentiquement;  mais 
quand  on  voit  trois  des  quatre  castes 
obligées  par  la  loi  à  lire  et  étudier  les 
Yédas ,  il  est  probable  qu'elles  étaient 
plus  instruites  qu'elles  ne  sont  main- 
tenant. 

Des  nonu.  -^  Nous  devons  parler 
encore  des  noms  indiens,  et  plus  lon- 
guement peut-être  que  le  sujet  ne 
semble  le  mériter  au  premier  abord  ; 
mais  il  est  indispeusaole  de  l'étudier 
un  peu,  si  l'on  veut  apprendre  à  re- 
connaître les  personnages  cités  dans 
rhistoire. 

11  y  a  peu  de  populations  indoues  où 
l'on  sache  ce  que  c'est  qu'un  nom  de 
famille.  11  faut  faire  cependant  une  ex- 
ception'pour  les  iHarattes,  qui,  pour 
les  noms  de  famille  et  leur  transmis- 
sion, suivent  exactement  la  même  cou- 
tume que  les  Européens.  Les  Radi- 
poutes  ont  des  noms  de  clans  ou  de 
tribus  qui  s'appliquent  trop  générale- 
ment, pour  qu'on  puisse  les  considérer 
comme  des  noms  de  famille.  Il  en  est 
de  même  pour  les  Brahmanes  du  nord 
de  l'Inde. 

Dans  le  sud  il  est  d'usage  de  mettre 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  habité 
par  l'individu  avant  son  nom  propre; 
ainsi,  l'on  dit  Carpa  Candi  Rao  pour 
Candi  Râo  de  Carpa.  La  coutume  la 
|4us  ordinaire  dans  les  actes  authen- 
tiques ou  les  cérémonies  légales,  c'est, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  asia- 
tiques, d'ajouter  le  nom  du  père  à  celui 
du  fils  ;  il  est  probable  que  cette  cou- 
tume a  été  importée  par  les  conqué- 
rants musulmans. 

L'Européen  qui  croirait  pouvoir  ap- 
peler indifféreument  une  personne 
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ar  Tun  de  ses  noms ,  ou  encore  par 
e  premier  ou  le  dernier,  s*exposerait 
à  n^tre  pas  compris  ;  car  il  se  peut  que 
le  premier  nom  ne  soit  que  celui  d*une 
ville,  et  le  dernier  celui  du  père  de 
rindividu,  ou  celui  de  sa  caste. 

Funérailles,  —  Les  Indous  brûlent 
leurs  morts  couchés  tout  au  long  sur 
le  bûcher,  les  membres  des  ordres  re- 
ligieux 7  sont  apportés  assis,  et  les 
jambes  ployées  sous  le  corps.  Le  mou- 
rant près  de  rendre  le  dernier  soupir 
est  exposé  hors  de  sa  maison,  sur  un 
lit  de  gazon  sacré.  On  récite  des  prié* 
res  autour  de  lui  ;  on  le  couvre  de  teuil- 
les  de  basilic.  S'il  habite  près  du  Gange, 
et  s'il  est  possible,  on  le  transporte  sur 
le  bord  du  fleuve  sacré.  On  dit  que  les 
gens  pour  qui  cette  cérémonie  a  été 
accomplie,  et  qui  parviennent  à  guérir, 
ne  retournent  jamais  dans  leur  famil- 
le. 11  y  a  des  villages,  sur  les  bords  du 
Gange,  qui  passent  pour  être  habités 
par  des  ^ens  ou  par  les  descendants  de 
gens  qui  ont  subi  cette  épreuve  ;  ce- 
pendant, le  fait  n*est  rien  moins  que 
prouvé.  A  près  la  mort  on  lave  le  corps, 
on  le  parfume ,  on  le  couvre  de  fleurs, 
et  on  le  porte  aussitôt  au  bûcher.  Dans 
le,  sud,  le  cortège  funèbre  est  précédé 
par  des  musiciens,  et  le  corps  est  porté 
la  face  découverte,  et  peinte  avec  du 
carmin.  Ailleurs,  au  contraire,  le  corps 
est  soigneusement  recouvert,  et  il  n^ 
a  pas  de  musique  dans  le  cortège;  mais 
les  personnes  qui  raccompagnent  pous- 
sent des  cris  de  douleur. 

Le  bûcher  d'une  personne  ordinaire 
a  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ;  on  le 
décore  de  fleurs;  on  jette  dans  les  flam- 
mes du  beurre  clarine  et  des  huiles  par- 
fumées. Quand  les  cérémonies  et  les 
oblations  préliminaires  sont  achevées, 
un  parent  du  défunt  met  le  feu  au  bû- 
cher, puis  avec  les  autres  parents  il  va  se 
purifier  dans  un  cours  aeau  voisin,  et 
s'asseoit  sur  le  bord  jusqu'à  ce  que  le  feu 
s'éteigne.  C'est  un  triste  spectacle  de  les 
voir  enveloppés  dans  leurs  vêtements 
mouillés,  et  les  yeux  tristement  fixés 
sur  le  bûcher.  Cependant  la  religion 
ne  leur  ordonne  pas  de  mouiller  leurs 
vêtements  et  de  se  livrer  à  leur  chagrin; 
au  contraire,  elle  enjoint  de  ne  point 


pleurer,  et  d'adoucir  sa  douleur  ea  ré* 

Ï^étant  certains  versets  consacrés  des 
ivres  saints. 

Les  Indous  n'élèvent  guère  de  tom- 
beaux qu'aux  guerriers  qui  meureaC 
sur  le  champ  de  bataille,  et  aux  veuves 
qui  se  brûlent  avec  leurs  maris.  Ces 
tombeaux  ont  la  forme  de  petits  au- 
tels carrés. 

Les  funérailles  sont  quelquefois  Too- 
casion  de  dépenses  immenses.  Un  Jour- 
nal de  Calcutta  racontait,  en  juin  1824, 
qu'une  famille  indoue ,  sans  compter 
les  magnifiques  et  non^breux  présents 

Qu'elle  avait  faits  aux  plus  distingués 
es  Brahmanes,  avait  dépensé  aux  fu- 
nérailles de  son  chef  la  somme  incroya- 
ble de  cinq  cent  mille  roupies  (ua 
million  deux  cent  cinquante  mille 
francs),  distribuées  en  aumônes. 

Sattis.  —  On  sait  que  les  veuves 
indoues  se  brûlent  quelquefois  sur  le 
bûcher  de  leurs  maris,  et  que  ces  vio- 
times  s'appellent  des  Sattis,  On  ne  sait 
à  quelle  époque  remonte  cette  barbare 
coutume.  11  n'en  est  pas  question  dans 
le  livre  de  Manou,  qui  parle  toujours 
de  la  conduite  à  tenir  par  les  veuves 
fidèles  et  dévouées,  comme  s'il  n'y  avait 
aucun  doute  qu'elles  dussent  survivreà 
leurs  maris.  Quelques  auteurs  croient 
avoir  trouvé  des  allusions  à  cette  cou- 
tume dans  les  livres  antiques  des  In- 
dous, spécialement  dans  leRîg  Véda; 
mais  d'autres  auteurs  prétendent  qu'il 
n'en  est  rien.  Toujours  est-il  qu  elle 
est  fort  ancienne;  car  on  en  voit  un 
exemple  cité  par  Diodore ,  et  qui  re- 
monterait à  plus  de  trois  cents  ans 
avant  J.  C.  11  se  serait  présenté  dans 
l'armée  d'Eumène.  Ce  que  dit  Diodore 
du  droit  reconnu  à  la  femme  la  plus 
âgée  de  se  sacriGer  plutôt  que  les  autres, 
de  la  prohibition  qui  empêche  les  fem- 
mes enceintes  de  monter  sur  le  bûcher, 
etc.,  etc.,  est  trop  bien  en  harmonie 
avec  les  institutions  des  Indous,  les 
cérémonies  sont  trop  exactement  décri- 
tes par  l'auteur  grec,  pour  qu'on  puisse 
soupçonner  l'authenticité  de  son  récit, 
et  ne  pas  croire  que  ce  cruel  usage  était 
déjà  établi  dès  le  temps  d*Eumene. 

La  cause  première  de  cette  barba* 
rie  est  attribuée  par  Diodore»  comme 
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elle  Test  encoire  par  les  missionnaires 
anglais ,  à  la  déplorable  condition  de 
la  femme  qui  survit  à  son  mari.  Si  ce- 
pendant ce  motif  était  le  véritable,  les 
exemples  de  Sattis  seraient  sans  doute 
beaucoup  plus  nombreux  au'iis  ne  sont 
aujourd  bui.  Il  est  probante  aussi  que 
l'espoir  de  jouir  immédiatement  des 
félicités  célestes  et  d'en  faire  jouir  son 
mari ,  que  la  gloire  qui  accompagne 
un  si  grand  sacrifice,  viennent  encore 
exciter  Tenthousiasme  des  quelques 
victimes  qui  osent  courir  cette  terrible 
épreuve. 

On  a  dit  que  leurs  parents  les  encou- 
rageaient pour  bériter  de  la  fortune  des 
veuves.  Ce  serait  juger  trop  cruelle- 
ment Fespèee  humaine,  que  de  croire 
à  de  pareils  motifs.  Au  contraire,  il 
est  prouvé  que  les  parents,  dans  près- 

Sue  tous ,  sinon  dans  tous  les  cas,  font 
es  efforts  réels  pour  dissuader  la 
victime.  Et  ils  ne  se  contentent  pas  de 
leurs  exhortations,  des  prières  des  jeu- 
nes enfaints;  ils  appellent  encore  à  leur 
secours  les  amis  de  la  famille  et  même 
Fautoritédu  gouvernement.  SMIs*agit 
d'une  famille  distinguée,  on  voit  le  sou- 
verain lui-même  venir  consoler  la  veuve, 
et  rengagera  abandonner  son  fatal  pro- 
jet. (Test  un  mauvais  augure  pour  le 
gouvernement,  quand  il  y  a  beaucoup 
de  Sattis.  On  s'arrange  ordinairement 
pour  occuper  la  veuve  chez  elle  par 
ces  visites  extraordinaires,  pendant 
qu'on  enlève  et  qu'ion  brûle  le  corps. 

Le  mode  de  combustion  varie  avec 
les  provinces.  Dans  leBengal ,  on  atta- 
che la  personne  vivante  au  cadavre 
avec  de  fortes  cordes,  et  les  deux  corps 
sont  recouverts  de  bambous,  pour  em- 
pédier  tonte  tentative  d'évasion.  Dans 
rOrissa  la  veuve  se  précipite  elle-même 
dans  le  bûcher,  établi  à  cet  effet  dans 
uo  fossé  au-dessous  du  niveau  du  sol. 
Dans  le  Deccan  la  veuve  s'asseoit  sur 
le  bâcher,  avec  la  tête  de  son  mari  sur 
sesjgenoux;  et  elle  reste  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffo- 
quée par  la  fumée,  ou  renversée  par 
la  chute  de  fortes  charges  de  bois  at- 
tachées avec  des  cordes  aux  quatre 
poteaux  qui  s'élèvent  aux  quatre  coins 
ilu  bûcher. 


C'est  un  affreux  spectacle  que  celui 
d'une  veuve  oui  va  se  brûler;  mais  il 
est  difficile  de  savoir  si  c'est  la  pitié 
ou  l'admiration  qui  domine  dans  l'â- 
me du  spectateur.  La  sérénité  plus 
qu'humaine  de  la  victime ,  les  témoi- 
gnages de  respect  qu'elle  reçoit  de  la 
foule  assemblée,  sa  tenue  modeste, 
les  soins  affectueux  qu'elle  prend  pour 
n'oublier  personne  dans  la  distribution 
de  ses  derniers  présents,  les  saluts 
qu'elle  adresse  à  ses  connaissa  nces,  son 
insouciance  apparente  pour  le  sort  qui 
l'attend ,  tout  cela  cause  la  plus  vive 
impression.  Puis  ensuite  les  i^exions 
qui  succèdent  sont  d'une  tristesse  ac- 
cablante: on  se  sent  humilié,  désolé 
de  voir  un  être  si  faible  élevé  par  la 
superstition  jusqu'à  un  sacrifice  dont 
on  voudrait  que  le  patriotisme  et  l'a- 
mour du  vrai  Dieu  eussent  seuls  donné 
le  noble  exemple. 

On  dit  que  dans  le  Gouzerat  on  eni- 
vre avec  de  l'opium ,  on  réduit  à  l'é- 
tat d'insensibilité  parfaite  les  fem- 
mes qui  vont  se  brûler  ;  mais  ce  serait 
une  exception  pour  ce  pays.  Partout 
ailleurs ,  les  victimes  vont  au  sacrifice 
pleines  de  calme  et  de  présence  d'es- 

Srit  :  on  les  a  vues  assises  au  milieu  des 
ammes ,  priant ,  élevant  les  mains  au 
ciel,  avec  aussi  peu  d'agitation  que  si 
elles  eussent  accompli  leurs  dévotions 
ordinaires.  On  a  vu  cependant  aussi 
Quelques  épouvantables  exemples  de 
femmes  essayant  de  se  dégager  des 
flammes,  et  qui  y  étaient  rejetées  par 
les  assistants. 

Cette  coutume  est  d'ailleurs  loin 
d'être  universelle  dans  l'Inde.  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  de  Sattis  au  sud 
du  fleuve  Kishme;  et  dans  la  prési- 
dence de  Bombay,  qui  comprend  tout 
l'ancien  empire  des  Peshwas,  la  moyen- 
nes des  Sattis  n'est  que  de  trente-deux 
par  an.  Dans  le  reste  du  Deccan  elle 
est  beaucoup  plus  faible  encore.  Mais 
dans  rindoustan  proprement  dit  et 
dans  le  Bengal,  le  nombre  des  Sattis 
est  si  considérable  qu'on  le  porte  à  plu- 
sieurs centaines  par  an  dans  le  seul 
territoire  gouverné  directement  par 
les  Anglais. 

Le  suicide  n'est  pas  rare  chez  les 
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hommes;  mais  ceux  qui  le  commettent 
$ont  ordinairement  des  personnes  at- 
teintes de  maladies  incurables.  LbS 
suicides  se  jettent  dans  le  feu,  se  noient, 
se  font  enterrer  tout  vifs ,  se  jettent 
sous  les  roues  du  char  sacré  de  Ja* 
gernât.  etc.,  etc. 

Pendant  quatre  ans  de  résidence  à 
Jagerndt,  M.  Stirling  n*a  fu  que  trois 
exemples  de  personnes  écrasées  par  le 
char:  Tune  par  accident,  les  deux  au- 
tres volontairement,  mais  souffrant 
depuis  longtemps  d'horribles  maladies. 

Castes  de  voleurs,  ^  De  même  qu'elle 
a  des  castes  pour  tous  les  métiers ,  la 
société  indoue  a  aussi  des  castes  pour 
les  voleurs  ;  c'est-à-dire  au'il  y  a  des 
castes  où  les  enfants  sont  élevés  à  con- 
sidérer le  vol  comme  leur  fonction  héré- 
ditaire. Bon  nombre  des  tribus  monta- 
gnardes, habitant  dans  le  voisinage  de 
pays  bien  cultivés,  pourraient  être  com- 
prises dans  cette  classe;  mais,  même 
dans  les  pays  de  plaines,  on  trouve  des 
castes  plus  célèbres  par  leurs  habitudes 
incuraoles  de  vol,  que  jamais  les  Bohé- 
miens, qui  sont  d'ailleurs  d'origine  in- 
doue, ne  l'ont  été  en  Europe 

A  en  juger  par  les  voleurs  indous,  il 
semblerait  que  Fhérédité  des  profes- 
sions est  particulièrement  favorable  au 
développement  de  l'adresse  etdu  talent; 
car  il  n7  a  certainement,  en  aucun 
pays  du  monde,  de  voleurs  qu'on  puisse 
comparer  pour  la  dextérité  aux  vo- 
leurs indous.  Les  récits  des  voyageurs 
sont  remplis  d'anecdotes  qui  racon- 
tent l'extraordinaire  patience  de  ces 
voleurs,  leur  persévérance,  l'adresse 
incroyable  avec  laquelle  ils  commet- 
tent leurs  crimes  au  milieu  de  gens 
éveillés  et  armés  oui  ne  les  aperçoivent 
pas.  et  la  merveilleuse  audace  avec  la* 
quelle  ils  enlèvent  leur  proie,  au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  périlleu- 
ses. Ceux-ci  creusent  des  galeries ,  et 
pénètrent  dans  les  maisons  par-dessous 
terre  ;  ceux-là,  qui  sont  entrés  on  ne 
sait  par  où,  ont  toujours  soin  de  tenir 
une  ou  deux  portes  ouvertes  pour  la 
retraite.  Ils  commettent  le  vol  nus, 
armés,  frottés  d'huile;  de  sorte  que, 
s'il  est  dangereux  de  les  arrêter,  il  est 
encore  plus  difficile  de  les  retenir.   ,, 


Une  nombreuse  espèce  A%  voleurtf  « 
les  Thags ,  sont  continuellement   ea 
voyage,  aftublés  chaque  jour  d'un  dé* 
guisement  nouveau,  art  dans  lequel  i\9 
sont  passés  maîtres.  D'ordinaire  us  s'in-* 
sinuent,  tantôt  d'une  façon  et  tantdl; 
de  l'autre,  dans  la  compagnie  des  voya* 
geurs  qu'ils  savent  porter  de  Targent 
avec  eux;  ils  les  accompagnent  iusqu'à 
ce  qu'ils  trouvent  l'occasion  de  \wt 
administrer    uue    drogue   assoupis* 
santé ,  ou  de  les  étraa^er.  (Test  ua 
scrupule  au  moins  singulier  des  Thags  ; 
mais  ils  ne  répandent  jamais  le  sang, 
et  ils  ensevelissent  leurs  victimes  avee 
tant  de  soin,  au'on  ne  sait  jamais  oa 
qu'elles  sont  aevenues.  Ces  assassins 
ont  Bhavâni  pour  patronne,  et  ils  lui 
offrent  toujours  une  partie  de  leur 
butin. 

liCs  veilleurs  de  nuit  au  service  des 
communes  et  des  particuliers  appar- 
tiennent ordinairement  à  des  castes  de 
voleurs;  etcependant  ils  sont  très-fidè- 
les et  de  très-bonne  garde.  Leur  pré* 
sence  est  une  orotection  suffisante 
contre  les  gens  ae  leur  propre  caste  ; 
leur  adresse  et  leur  vigilance  luttent 
avec  succès  contre  ceux  des  castes 
étrangères.  Dans  le  Gouzerat,il  ya  de 
ces  gardiens  qui  sont  célèbres  pour 
le  talent  avec  lequel  ils  savent  sui* 
vre  les  voleurs  à  la  trace  de  leurs  pas. 
Dans  un  pays  sec  et  pendant  la  belle 
saison,  le  pied  d'un  homme  ne  laisse 
qu'une  empreinte  imperceptible  aux 
yeux  ordinaires;  et  cependant  ils  sau- 
ront si  bien  la  reconnaître ,  qu'à  Taide 
de  ces  vestiges  ils  poursuivront  un  vo* 
leur  jusqu'à  des  distances  incroyables. 
L'un  d'eux  fut  employé  à  la  recherche 
d'un  voleur  qui  avait  enlevé  l'argenté» 
rie  des  ofuciers  d'un  régiment  anglais 
en  garnison  à  Kaira.  Il  suivit  les  traces 
du  voleur  jusqu'à  Ahmedabad,  à  quatre 
ou  cinq  heues  de  distance  :  là,  il  les 
perdit  dfans  les  rues  populeuses  de  cette 
cité  ;  mais  il  les  retrouva  à  l'une  des 
portes;  et,  bien  qu'égaré  pendant  quel- 
que temps  par  son  voleur,  qui,  pour  dé- 
jouer la  piste,  avait  parcouru  ime  assex 
longue  distance  dans  le  lit  d'un  p^t 
ruisseau  avec  de  l'eau  jusqu'aux  go* 
noux,  il  finit  par  le  retrouveri  et 
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reprendre  les  objets  dérobés  à  huit  ou 
dix  lieues  de  Tendroit  où  le  vol  avait 
été  commis. 

S'il  y  a  des  eastes  de  voleurs,  il  y  en 
a  d^autres  au  ooDtraire  dont  la  fonction 
semble  être  de  défendre  la  société  con- 
tre leurs  attaaues  :  tels  sont  les  Bhâts  et 
les  Cbârans  de  l'ouest,  les  bardes  et 
eo  quelque  manière  les  hérauts  des 
tribus  Kâdjpoutes.  Dans  le  Râdjpou* 
tâna,  les  caravanes  qu'ils  conduisent 
non-seulement  n'ont  rien  à  craindre  des 
voleurs,  mais  encore  sont  exemptes  des 
droits  de  douanes.  Dans  le  Gouzerat  ils 
traosportentdes  sommes  considérables 
au  milieu  de  pays  où  les  plus  fortes 
escortes  ne  pourraient  suffîreà  les  pro- 
téger. Ilsgarantissent  toutes  les  oon  ven* 
tiens  desehêfs  entre  eux,  et  même  avec 
le  gouvernement. 

L'autorité  dont  ils  jouissent  se  tire 
de  la  sainteté  de  leur  oaraotère  et  de 
l'énergie  inflexible  de  leur  résolution. 
Si  Ton  a  l'air  de  vouloir  attaquer  un 
Bbât  chargé  d'une  somme  d'argent , 
il  annonce  qu'il  va  commettre  le  Trà* 
ga;  il   en  menace  encore  celui  qui 
manque  à  sa  promesse.  Si  la  menace 
ne  suClit  pas, 'il  s*appréte  a  lors  à  la 
mettre  à  exécution.  Il  se  plonge  d'a- 
bord un  poignard  dajis  les  flancs ,  et 
ensuite  dans  le  cœur ,  si  Ton  continue 
&  résister;  ou  bien  il  coupera  la  tête  à 
son  enfant,  ou  bien  encore,  s'il  y  a 
plusieurs  de  ees  gens  qui  se  sont  por- 
tés garants  d'un  contrat  que  lune 
des  parties  n'exécute  pas ,  ils  tirent  au 
sort  entre  eux ,  pour  savoir  celui  que 
les  autres  égorgeront.  Le  déshonneur 
qui  résulte  de  ces  moyens  extraordi- 
naires pour  celui  qui  les  a  motivés,  et 
la  crainte  d'avoir  à  expier  la  mort  d'un 
barde  ,  suffisent  ordinairement  pour 
mettre  les  plus  obstinés  à  la  raison. 
La  fidélité  de  ces  gens  est  merveil- 
leuse; et  jamais  ils  n'hésitent  à  sacri- 
fier leur  vie  pour  maintenir  l'autorité 
morale  qui  fait  toute  l'importance  de 
leur  caste. 

Les  Brahmanes  ont  une  coutume 
à  peu  près  semblable.  Ils  viennent  s'as- 
seoir a  la  porte  d'un  homme  un  poi- 
gnard ou  du  poison  à  la  main ,  et  ils 
Mmoneeot  quils  vont  se  tuer  s'il  n'ae« 


cède  pas  à  leurs  demandes.  Les  crcaii- 
ciers  ont  recours  à  un  procédé  analo- 
gue (on  l'appelle  le  Oherna)  pour  se 
faire  payer  de  leurs  débiteurs.  Ils  em- 
pêchent le  débiteur  de  manger,  eu 
taisant  un  appel  à  son  honneur;  et  eux- 
mêmes  ils  restent  à  jeun  pendant  tout 
le  temps  où  ils  forcent  les  autres  à 
jeûner.  Cette  manière  d'exiger  quel- 
que chose  s'emploie  contre  les  princes, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  résister  par 
la  force.  Ainsi  les  troupes  emploient 
très-souvent  ce  procédé  pour  contraia* 
dre  le  ffouvornement  à  les  payer. 

Tribus  des  montagnes  et  des  forêts, 
—  Les  montagnes  et  les  forêtsdu  cen- 
tre de  l'Inde  sont  habitées  par  une  popu- 
lation très-différente  de  celle  des  plai- 
nes. Cest  une  race  petite,  noire,  svelte , 
active,  aux  yeux  vifs  ^t  toujours  en 
mouvement  Les  tribus  dont  elle  se 
compose  sont  très-peu  vêtues,  ar- 
mées d'arcs  et  de  flècnes  ;  font  profes- 
sion de  vivre  de  pillage  ;  et,  à  moins 
que  le  gouvernement  ne  soit  assez  fort 
pour  les  contenir ,  elles  vivent  en  état 
de  guerre  perpétuelle  avec  leurs  voi- 
sins. Si  l'on  va  les  attaquer  dans  leur 
pays ,  elles  résistent  avec  autant  de 
courage  que  d'habileté;  il  n'est  pas 
un  fragment  de  rocher ,  pas  un  buis- 
son, d  où  il  ne  pleuve  une  grêle  de  flè- 
ches lancées  par  des  mains  invisibles 
sur  l'envahisseur.  Puis,  quand  on  y  ar- 
rive, on  trouve  toujours  l'ennemi  dé- 
logé. 

Ces  tribus  vivent  par  petits  villages , 
qu'elles  transportent  quelquefois  avec 
elles  dans  leurs  migrations.  Elles  sont 
divisées  en  petites  communautés ,  dont 
le  cltef  est  revêtu  d'un  très-grand  pou- 
voir. Elles  subsistent  du  produit  de 
leur  tres-imparfaite  culture,  et  de  ce 

Qu'elles  tirent  de  la  plaine  par  voie 
'échange  ou  par  le  pillage.  Elles  ne  se 
font  pas  scrupule  de  tuer  le  gibier; 
mais  ce  n'est  pas  sur  la  chasse  qu'elles 
comptent  pour  leur  nourriture. 

Tout  en  reconnaissant  plusieurs  des 
dieux  indous ,  elles  en  adorent  quel- 
ques;uns  qui  leur  sont  particuliers,  et 
a  qui  elles  attribuent  le  pouvoir  de 
dispenser  certains  maux  ou  certains 
biens.  Celui  qui  envoie  la  petite  Té« 
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rôle  est  aussi  celui  qu'elles  semblent 
redouter  le  pfus. 

Ces  tribus  sacrifient  des  poules,  font 
des  libations  avant  de  prendre  leurs  re- 
pas, sont  guidées  par  des  magiciens  ins- 
pirés et  non  par  des  prêtres,  ensevelis- 
sent leurs  morts ,  ont  des  cérémonies 
particulières  pour  les  naissances ,  les 
mariages,  etc.  Elles  sont  très-adon- 
nées  à  rivrognerie ,  et  pour  la  plupart 
tuent  les  bœufs  et  les  mangent  sans 
scrupule.  Leur  principal  lieu  de  rési- 
dence, c'est  la  chaîne  des  monts  Vin- 
dliya ,  et  le  vaste  espace  de  forêts  qui 
s'étendent  depuis  Aliahabad  au  nord 
jusqu'à  Masulipatam  au  sud ,  et  se 
prolongent  avec  quelques  interruptions 
presque  jusqu'au  cap  Gomorin.  Dans 
certains  lieux  ta  forêt  a  été  entamée  par 
la  culture;  et  les  habitants  sont  restés 
'  dans  la  plaine  comme  gardes  dans  les 
villages ,  chasseurs,  et  autres  fonctions 
en  harmonie  avec  leurs  premières  ha- 
bitudes. Dans  d'autres  lieux,  au  con- 
traire, leurs  dévastations  ont  fait  repa- 
raître la  forêt  là  où  elle  avait  été  déiri- 
chée,  et  l'on  y  trouve  encore  les  ruines 
des  anciens  villages. 

L'analogie  du  caractère  et  de  la 
physionomie  fait  supposer  que  ces 
grossières  tribus  forment  un  peuple  à 

S  art  ;  mais  elles  ont  aussi  entre  elles 
es  différences  assez  sensibles  :  cha- 
cune porte  un  nom  séparé  et  c'est 
seulement  par  la  comparaison  de  leurs 
idiomes  (dans  les  lieux  où  elles  par- 
lent un  dialecte  à  part),  que  Ton  peut 
espérer  de  voir  résoudre  la  question 
de  la  communauté  de  leur  origine. 

Les  gens  de  cette  race  s'appellent  à 
Bâgalpour  Pahârias^  d'où  nous  avons 
fait  Parias  :  ce  mot  veut  dire  monta- 
gnards. Sous  le  nom  de  Cols,  ils  occu- 
pent un  vaste  espace  de  pavs  sauvage, 
dans  l'ouest  du  Bengal  et  leBéhâr;  ils 
s'étendent  dans  les  monts  Vindhya  jus- 
que près  de  Mirzapour.  Dans  la  partie 
voisine  des  Vindhya,  et  dans  lecentre  et 
le  sud  delà  grande  forêt,  on  les  appelle 
Gonds  ;  plus  à  l'ouest,  Bhîls ,  et  tout  à 
fait  à  l'ouest,  Colis,  nom  qui  a  sans  dou- 
te quelques  rapports  avecjcelui  de  Cols 
dans  le  Béhar  et  de  Colaris  à  l'extré- 
*  tnité  sud  de  la  Péninsule.  Les  Colis  s'é- 


tendent  dans  les  môntagneset  leâ  forêts 
de  l'ouest  jusque  dans  le  Gouzerat , 
près  du  désert. 

L'histoire  de  cette  race  est  presque 
inconnue.  Dans  le  Deccan,  ils  étaient 
déjà  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hai 
à  l'époque  de  l'invasion  indoue;  et, 
sans  doute,  ils  ont  fourni  à  Rama  ces 
auxiliaires  dont  la  tradition  a  fait  des 
singes. 

Toutce  pays  n'était  alors  qu'une  fo- 
rêt ,  et  les  tribus  actuelles  en  occupent 
encore  toutes  les  oarties  que  l'agricul- 
ture n'a  pas  déirichées.  La  grande 
étendue  de  forêts  qu'on  appelle  Gon- 
douâna ,  située  entre  les  riches  provin- 
ces du  Béhar  et  de  Cattac,  et  où  l'on 
voit  aujourd'hui  çà  et  là  quelques  essais 
de  culture,  donne' une  idée  de  ce  qu'était 
d'abord  le  Deccan,  et  de  la  mameredont 
le  progrès  s'y  est  accompli. 

Dans  rindoustan  proprement  dit , 
cette  race  représente  peut-être  les 
vaincus  dont  se  forma  la  caste servile; 
ou  bien ,  s'il  est  vrai  que  son  dialecte 
soit  mêlé  d'une  forte  proportion  de 
tâmoul,  il  est  possible  qu'elle  des- 
cende d'une  population  aborigène,  et 
antérieure  même  aux  races  qui  ont  été 
vaincues  par  leslndous. 

On  voit  eneore  d'autres  tribus  de 
montagnards  dans  les  montagnes  du 
nord -est  et  les  pentes  inférieures  de 
l'Himalaya;  mais  elles  diffèrent  com- 

Slétement  de  celles  que  nous  venons  de 
écrire;  et  par  les  traits  généraux ,  par 
leur  conformation  physique ,  elles  se 
rapprochent  surtout  des  peuples  qui 
habitent  entre  l'Inde  et  la  Chine. 

Caractère  des  Indqus.  —  Les  Euro- 
péens dans  l'Inde  ont  beaucoup  moins 
de  movens  qu'on  ne  le  croirait  d'abord 
de  se  former  une  opinion  sur  le  carac- 
tère des  indigènes.  D'ailleurs ,  même 
en  Europe,  chacun  ne  connaît  que  très- 
imparfaitement  les  classes  en  dehors 
de  la  sienne ,  et  il  ne  peut  s'instruire 
sur  ce  sujet  ouepar  des  journaux  et  des 
livres  qui  n  existent  pas  pour  l'Inde. 
De  plus^  dans  ce  pays  la  religion  et  les 
mœurs  élèvent  des  barrières  presque 
infranchissables  entre  les  Européens 
et  les  Indous  ;  elles  empêchent  les  rap- 
ports et  la  libre  expression  des  opi- 
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Bîons.  Les  Européens  ne  sarent  donc 
rien  par  eux-mêmes  de  Tintérleur  des 
familles,  et  ils  ne  peuvent  s^associer  à 
ces  occurrences,  si  nombreuses  dans  la 
vie,  où  les  hommes  révèlent  leur  carac- 
tère par  le  côté  le  plus  aimable. 

Des  missionnaires  qui  viennent  en- 
seigner une  religion  étrangère,  des 
juges,  des  magistrats ,  des  militaires, 
des  officiers  de  finance  et  même  des 
diplomates,  ne  connaissent  pas  la  partie 
la  plus  vertueuse  d*une  nation;  et,  à 
vrai  dire,  ils  ne  font  connaissance  avec 
elle  gue  pour  la  voir  influencée  par  la 
passion  ou  par  ses  intérêts.  Les  Euro- 
péens sont  dans  Tinévitable  nécessité 
de  juger  tout  à  leur  mesure  :  parce 
qu*un  homme  crie  comme  un  enfant 
pour  quelque  chose  qui  leur  semble 
rallie,  lis  en  concluent  trop  souvent 
qgti'fl  est  incapable  d*énergie  et  de  ré- 
sl^ation;  ils  croient  que  celui  qui  se 
laisse  appeler  menteur  sans  entrer  en 
fureur  est  capable  de  toutes  les  basses- 
ses. I<e8  distinctions  de  temps  et  de 
lieux  disparaissent;  on  confond  le  Ben- 
gali avec  le  Maratte;  on  attribue  à  la 
génération  orésente  les  crimes  des 
éros  du  Manâbhârata.  A  ceux  qui  se 
laissent  aller  trop  vite  à  des  impres- 
sions défavorables,  on  peut  dire  que 
les  gens  qui  ont  vécu  le  plus  long- 
temps avec  les  Indous  ont  toujours 
eu  d  eux  la  meilleure  opinion. 

Toutetois,  si  ces  considérations  doi- 
vent nous  imposer  une  grande  réserve 
dans  nos  jugements ,  elles  ne  peuvent 
cependant  pas  faire  que  nous  soyons 
aveugles  sur  certains  grands  détauts 
du  caractère  des  Indous.  Sans  doute 
ces  défauts  viennent  surtout  de  causes 
morales;  mais  il  faut  aussi  les  attribuer 
en  partie  à  la  constitution  physique, 
au  sol,  au  climat. 

Quek)nes  races  sont  certainement 
moins  vigoureuses  que  d'autres,  ettou* 
tesdégénereraient  dans  une  atmosphère 
énervante. 

La  chaleur  seule  n*énerve  pas.  S'il 
est  impossible  de  s'y  soustraire,  si 
eHe  est  permanente,  elle  peut  produire 
alors  mime  une  sorte  d'énergie  anaio- 
gœ  à  celle  qu'on  attribue  aux  rU 
guaitrs  de  l'hiver  du  Nord.  Si  la  stéri- 


lité  vient  s'y  ajouter ,  si  les  rares  pro- 
duits d'un  pénible  labeur  sont  difficiles 
à  conserver  au  milieu  de  peuplades 
belliqueuses,  alors  on  voit  l'énergie  et 
la  résolution  des  Arabes. 

Mais  dans  l'Inde  une  chaude  tempé- 
rature s'allie  à  un  sol  fertile  qui  dis- 
pense de  rudes  travaux ,  à  une  étendue 
superficielle  de  territoire  qui  pourrait 
déuer  tous  les  accroissements  de  la 
population.  La  chaleur  elle-même  est 
modérée  par  les  pluies ,  et  tout  semble 
calculé  pour  inviter  à  cette  molle  in- 
dolence qui  corrompt  jusqu'aux  étran- 
gers. Les  nuances  des  divers  caractè- 
res qu'on  observe  dans  les  diverses 
parties  de  Tlnde  tendent  à  confirmer 
cette  hypothèse.  Les  habitants  des 
contrées  desséchées  du  Nord,  et  qui,  en 
hiver,  ont  à  lutter  contre  des  froids 
assez  rigoureux,  sont,  comparés  aux  au- 
tres, robustes  et  actifs.  Les  Marattes, 
habitants  d'un  pays  montagneux  et 
peu  fertile,  sont  laborieux  et  hardis, 
tandis  que  le  Bengali,  avec  son  climat 
humide  et  ses  deux  moissons  de  riz,  est 
le  peuple  le  plus  efféminé  de  Tlnde. 
Cependant,  à  tout  prendre,  c*est  l'indo- 
lence qui  est  le  trait  général  et  carac- 
téristique de  toute  la  population  in- 
doue ;  après,  c'est  la  timidité  qui  vient 
plutôt  du  désir  d'éviter  toute  occasion 
d'embarras  et  d'ennui ,  que  du  manque 
de  courage  physique.  C'est  de  ces  deux 
causes  combinées  que  sortent  presque 
tous  les  vices  des  Indous. 

Le  vice  capital  des  Indous,  c'est  le 
défaut  de  véracité;  et,  en  ce  genre,  ils 
surpassent  toutes  les  autres  nations 
de  I  Asie. 

Le  parjure ,  qui  n'est  qu'une  espèce 
de  mensonge  avec  circonstances  ag- 
gravantes ,1e  suit  naturellement  ;  et  il 
n'y  a  pas  à  croire  que  ceux  qui  s1n- 
quiètent  si  peu  de  rendre  hommage  à 
la  vérité  des  faits  accomplis  soient 
très-fidèles  à  leurs  promesses  pour  l'a- 
venir. L'Indou  manque  à  sa  parole 
avec  une  facilité  déplorable  ;  mais  ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
ne  la  tient  que  par  exception ,  au  con- 
traire. 

C'est  surtout  dans  les  rapports  du 
peuple  avec  le  gouvernement  qu'on 
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Yoit  le  plus  de  déloyauté;  mais,  dans 
rinde,  le  malheureux  cultivateur  n'est 
aue  trop  souvent  obligé  de  résister  à  la 
loree  par  la  ruse. 

Dans  quelques  circonstances  les 
vices  du  gouvernement  produisent 
l'effet  contraire.  Ainsi  les  négociants 
et  les  banquiers  sont  généralement 
très-fidèles  a  leurs  engagements  ;  et  il 
n'en  peut  pas  être  autrement  :  le  com- 
merce deviendrait  impossible  dans  un 
pavs  où  la  justice  est  si  mal  adminis- 
trée. 

Les  Indous  sont  naturellement  très- 
rusés  et  très-habiles  en  intrigues.  Pa- 
tients, souples  et  insinuants,  ils  sau- 
ront pénétrer  les  projets  delà  personne 
avec  qui  ils  ont  une  affaire;  ils  sa- 
vent observer  son  humeur,  l'irriter  ou 
l'adoucir  selon  le  besoin,  présenter  les 
choses  sous  un  jour  favorable  à  leurs 
desseins ,  et'  s'arranger,  par  des  ma- 
nœuvres indirectes,  de  telle  sorte  qu'ils 
fassent  vouloir  aux  autres  ce  au'ils 
veulent  eux-mêmes.  Toutefois ,  leurs 
intrî^es  sont  rarement  aussi  hardies, 
aussi  criminelles  que  celles  des  autres 
asiatiques  et  même  des  Musulmans 
de  l'Inde,  bien  que  ceux-ci  se  soient 
adoucis  par  un  long  contact  avec  la 
population  au  milieu  de  laquelle  ils 
habitent  depuis  des  siècles. 

C'est  vraisemblablement  aux  fautes 
du  gouvernement  qu'il  faut  attribuer 
la  corruption  du  peuple;  en  matière 
de  gouvernement,  recevoir  de  l'argent 
pour  faire  ce  qu'on  doit  est  une  chose 
qui  semblenaturelleet  même  méritoire; 
et  ce  n'est  qu'un  péché  véniel  de 
prendre  de  l'argent  pour  agir  contre  son 
devoir.  Les  détournements  de  fonds 
ne  semblent  pas  très-honteux;  et  si 
c'est  aux  dépens  du  trésor  public,  à 
peine  si  l'on  y  songe. 

C'est  encore  au  gouvernement  qu'il 
faut  attribuer  leurs  manières  adulatr>- 
,  ces  et  importunes. 

La  flatterie  indoue  dépasse  tout  ce 
)  qu'on  saurait  imaginer,  etrimportunité 
des  gens  vient  de  l'indécision  de  ceux 
qui  les  gouvernent,  qui  ne  savent  jamais 
rendre  une  réponse  décisive,  qui  n'ont 
jamais  honte  de  renvoyer  une  af^ire 
aussi  longtemps  que  la  versatilité  de 


leur  esprit,  ou  la*po$srbîlité  d'un  étt^û- 
gement  dans  les  circonstances,  leur  don- 
ne Fespérancede  la  terminer  comme  ils 
Fentendent. 

Comme  tous  les  gens  oui  redoutent 
les  luttes  énergiques,  ifs  sont  très- 
processifs,  et  surtout  très-faciles  aux 
duerelles  par  paroles.  Ils  persisteront 
dans  un  procès  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
complètement  ruinés;  et  dans  d'autres 
occasions  ils  disputeront  avec  une  vio- 
lence si  contraire  à  leurs  allures  habi- 
tuelles, gu'on  s'attendrait  à  des  coups, 
à  Feffusion  du  sang. 

L'esprit  public  oes  Indous ,  leur  pa- 
triotisme ne  va  pas  au  delà  de  leur 
caste  ou  de  leur  village;  mais,  dans 
cette  petite  sphère,  il  est  souvent  très- 
énergique.  Quelquefois  ils  ont  montré 
un  véritable  esprit  national  dans  la 
guerre,  surtout  quand  la  religion  était 
en  jeu  ;  mais  en  général  ils  savent  très- 
peu  ce  que  c'est  que  les  devoirs  du  ci- 
toyen. 

Mais  quoique  les  Indous  aient  ainsi 
plus  d'un  vice  à  se  reprocher,  i(  ne  fau- 
drait pas  les  prendre  pour  un  peuple 
sans  vertus.  Sauf  les  cas  que  nous 
avons  indiqués,  ils  savent  être  fidèles 
aux  devoirs  moraux  des  hommes  ;  et 
il  est  de  certaines  lois,  particulièrement 
importantes  dans  leur  esprit,  dont  au-* 
cune  tentation  ne  les  fera  se  départir. 
Un  Indou  attaché  au  Brahmanisme 
mourra  de  faim,  plutôt  que  de  toucher 
à  un  mets  défenau;  un  cnef  de  village 
souffrira  la  torture,  plutôt  que  de  con- 
sentir à  une  contribution  exigée  par 
im  tyran  ;  et  le  même  domestique  qui 
ne  se  fait  pas  faute  de  tromper  son 
maître  dans  les  comptes  qu'il  lui  rend» 
gardera  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
tout  Fargent  qu'on  lui  confiera.  Méroe 
dans  les  affaires  de  prévarications  il  est 
rare  de  ne  pas  voir  les  gens  se  laisser 
punir,  plutôt  que  de  trahir  ceux  à  qui 
ils  ont  donné  leur  argent. 

Leur  mépris  de  la  mort  est  une  chose 
incroyable,  rapprochée  surtout  de  la 
timidité^u'ilsmontreut  ordinairemeat 
quandil  s  aeit  de  lutter  contre  des  maux 
presque  léjEers.  Lorsque  son  son 
lui  semble  remploi  lederniV  des  Indona 
Fattendi  et  s'y  soumet  avec  uasaag* 
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firokl  qm  exdterah  radmiralien  m 
Europe;  il  cause  presque  gaiement 
avec  ses  amis,  et  il  attead  rapproche 
de  la  mort  sans  que  sa  sérénité  en 
soit  aucunement  troublée. 

Le  meilleur  type  du  caractère  in- 
dou,  celui  gui  retient  le  mieux  Forî- 

âinafitë  nationale  en  gardant  le  plus 
e  ses  qualités,  c'est  celui  des  Radjpou- 
tes  et  des  autres  classes  militaires  de 
rindoustan  çangétique ,  dans  le  pays 
où  les  Anglais  recrutent  surtout  leur 
année.  C'est  là  où  Ton  peut  le  mieux 
se  faire  une  idée  de  cette  fierté ,  de 
ce  courage  enthousiaste ,  de  ce  géné- 
reux âéYouement  si  singulièrement 
allié  à  une  grande  politesse  de  ma- 
nières ,  à  fa  douceur  des  sentiments , 
à  une  sim|>licité  presque  enfantine. 

Les  cultivateurs  sont  partout,  dans 
nnde,  une  population  inoffensive  et 
aimable,  attachée  à  ses  sentiments  de 
fiiniille ,  charitable  à  ses  voisins,  hon- 
nête et  sincère  envers  tout  ce  qui 
n'est  pas  le  gouvernement. 

Les  gens  des  villes  ont  le  caractère 
phis  complexe;  mais  ils  sont  calmes, 
tranquilles,  troublant  rarement  la 
paix  publique  par  des  émeutes  ou  par 
leurs  querelles  particulières.  A  tout 
prendre^  si  Ton  en  excepte  les  gens  du 
gouvernement,  la  population  des  villes 
mdiennes  peut  soutenir  la  comparai- 
son avec  celle  des  villes  de  l'Europe. 
Les  avantages  que  lui  assurent  la  reli- 
gion et  Torganisation  sociale,  lui  don- 
nent peut-être  la  supériorité  môme  sur 
les  classes  moyennes  de  la  plupart  des 
pays  de  l'Occident.  Dans  les  classes  la- 
borieuses on  ne  trouve  pas  d'exemples 
de  cette  dépravation  si  ordinaire  dans 
nos  grandes  villes;  lafoule  des  gens  qui 
chez  nous  ne  vivent  que  de  mudes , 
les  escrocs,  les  imposteurs  et  les  aven- 
turiers de  toute  espèce,  depuis  ceux 
qui  exploitent  les  rangs  élevés  de  la  so- 
ciété jusqu'à  ceux  qui  vivent  aux  dé* 
pens  du  commun ,  sont  presque  In- 
^nnns  dans  l'Inde. 

Le  grand  défaut  des  Indous  c'est  le 
manqae  d'énergie.  Leur  constitutioii 
a^rvne,  leurs  absurdes  superstitions  ^ 
ténr  extravagante  mythologie,  lessub* 
tilitéa  de  leur  philosophie,  la  douceur 


de  leur  poésie ,  leurs  manières  effémi- 
nées ,  leur  caractère  timide ,  la  crainte 
des  changements,  le  plaisir  qu'ils  pren- 
nent à  entendre  des  contes  puérils,  etc«, 
sont  autant  dMndices  qui  prouvent 
le  manque  de  qualités  solides  dans  le 
caractère  et  dans  l'esprit  du  peuple. 

Mais  cette  critique,  bien  que  vraie  en 
thèse  générale,  ne  s'applique  ni  à  toutes 
les  classes ,  ni  a  tous  les  temps.  Les 
gens  des  classes  inférieures  sont  labo- 
rieux et  persévérants;  et  les  autres 
classes,  lorsqu'elles  sont  sous  Tempire 
d'un  vif  sentiment,  quelquefois  même 
par  simple  amour  du  plaisir,  s'expose- 
ront à  de  grandes  privations  et  a  de 
rudes  fatigues.  ^ 

Les  Indous  ne  sont  pas  gens  à  lutter 
longtemps  contre  un  ennemi  bien  dé- 
terminé, et  encore  moins  centre  le  dé* 
couragement  ;  cependant  on  pourrait 
citer  dans  leur  histoire  militaire  bien 
des  faits  qui  honoreraient  les  nations 
les  plus  belliqueuses  ;  et  on  Ifô  trou- 
vera toujours  prêts  à  faire  le  sacrifice 
de  leur  vie  à  la  cause  de  leur  religion, 
ou  à  celle  de  leur  honneur,  entendu 
à  leur  façon.  On  a  vu  des  régiments  de 
Cipayes  réussir  là  où  des  régiments 
européens  avaient  été  repoussés;  et, 
dans  la  vie  civile,  les  gens  des  derniers 
rangs  de  la  société  n'hésitent  pas  à 
se  suicider,  quand  ils  croient  leur  Iiod- 
neur  compromis. 

Cependant  on  voit  dans  l'Inde  des 
crimes  nui  surpassent  tout  ce  qu'on 
connaît  de  plus  horrible  dans  les  autres 
pavs.  Nous  avons  parlé  des  Thags  ;  les 
Decoits  sont  tout  aussi  effrayants  par 
leur  cruauté  que  ceux-là  pour  leurs 
trahisons. 

Les  Décoits  sont  des  bandes  de  mi- 
sérables qui  s'associent  en  vue  du 
pillage,  se  rassemblent  pendant  la  nuil, 
fondent  à  l'improviste sur  un  village, 
tuent  tous  ceux  qui  résistent,  font 
main  basse  sur  tout  ce  qu'Us  peu- 
vent saisir,  et  mettent  à  la  torture  les 
i)ersonnes  qu'ils  supposent  avoir  de 
'argent  caché.  Le  lendemain  matin,  ils 
sont  confondus  au  milieu  de  la  pepv- 
lation  sans  qu'on  puisse  les  décou- 
vrir; et  telle  est  la  crainte  qu'ils  iHsià- 
rent ,  que,  même  quand  en  m  tùaûmf^ 
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OQ  ose  très-rarement  les  dénoncer.  Il  y 
a  au  moins  autant  de  musulmans  que 
d'indous  parmi  les  Thags  et  les  De- 
coits. 

LUiorreur  inspirée  par  des  crimes 
si  épouvantables  fait  d'abord  supposer 
une  grande  dépravation  dans  le  pays 
où  ils  se  commettent;  cependant,  en  y 
comprenant  les  Thags  et  les  Decoits, 
il  se  commet  moins  de  crimes  dans 
llnde  que  dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe.  Les  Thags  forment  pres- 

aue  un  peuple  à  part;  les  Decoits  sont 
es  criminels  perdus  sans  ressources  ; 
mais  le  reste  ae  la  population  est  peu 
coupable  des  passions  qui  troublent  la 
société.  Il  ressort  d'une  série  de  rap- 
ports soumis  à  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre  en  1832, que,  pen- 
dant une  période  de  quatre  ans ,  la 
moyenne  aes  condamnations  à  mort 
exécutées  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  était  de  une  pour  deux 
cent  trois  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-un  habitants,  et,  dans  les  pro- 
vinces du  Bengal ,  de  une  pour  un 
million  quatre  mille  cent  quatre- 
vingt-deux;  que  la  moyenne  des 
condamnations  a  la  déportation  perpé- 
tuelle était,  pour  l'Angleterre,  de  une 
£ur  soixante-sept  mille  cent  soixante- 
treize  habitants,  et,  pour  le  Bengal ,  de 
unesur  quatre  cent  deux  mille  et  dix. 

Sans  doute  on  doit  admettre  que  la 
proportion  des  crimes  impunis  est  beau- 
coup plus  grande  dans  le  Bengal  qu'en 
Angleterre;  mais  cependant  il  est  im- 
possible que  cette  proportion ,  si  con- 
sidérable qu'on  la  veuille  bien  faire, 
puisse  rétablir  l'égalité  entre  les  deux 
pays. 

Il  se  commet  plus  de  meurtres  par 
îdousie  que  par  amour  de  l'argent ,  et 
Je  vol  est  circonscrit  dans  de  certaines 
classes;  aussi  prend-on  généralement 
très-peu  de  précautions  contre  les  vo- 
leurs. Tout  le  monde,  dans  Tlnde,  dort 
avec  toutes  ses  portes  ouvertes. 

Les  Indous  sont  souvent  accusés 
d'ingratitude  ;  cependant ,  quand  les 
maîtres  sont  réellement  bons,  ils  peu- 
vent compter  sur  la  reconnaissance 
de  leurs  serviteurs  indous  aussi  bien 
qu'en  tout   autre    pays  du  monde. 


Le  dévouement  des  Indous  à  leurs 
chefs  est  proverbial  ;  les  régiments  de 
Cipayes  se  sont  toujours  montrés  fidè- 
les à'  leurs  maîtres  étrangers ,  et  sou- 
vent dans  des  circonstances  extraordi- 
nairement  critiques. 

Ces  bons  sentiments  n^apjpartiennent 
pas  seulement  aux  classes  inférieures , 
et  les  exemples  sont  très-nombreux 
de  gens  qui,  après  avoir  reçu  quelques 
bienfaits  de  personnes  en  place,  leur 
sont  restés  attachés  dans  la  disgrâce , 
et,  même  après  la  mort,  à  leur  fa- 
mille. 

Quoique  l'insouciance  soit  commune 
chez  les  pauvres ,  et  l'ostentation  pro- 
digue chez  les  riches ,  en  général  l'In- 
dou  est  frugal  et  même  parcimonieux. 
Sa  dépense  ordinaire  est  peu  de  chose; 
et  même  parmi  les  grands  personna- 
ges il  en  est  peu  qui  ne  songent  à  ac- 
croître leurs  richesses,  soit  par  le  com- 
merce, soit  en  prêtant  leur  argent  à 
des  intérêts  très-élevés. 

Les  enfants  indous  semblent  plus 
vifs  et  plus  intelligents  que  ceux  de 
l'Europe.  L'intelligence  des  enfants 
de  douze  ou  quatorze  ans  est  vraiment 
surprenante  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins ,  c'est  le  rapide  affaissement  de 
leurs  facultés  intellectuelles  après 
rage  de  puberté. 

Naturellement  calmes  et  contem- 
platifs, les  Indous  sont  très-gais  en 
société;  ils  aiment  la  conversation  et 
les  anecdotes,  auxquelles  ils  donnent 
volontiers  une  tournure  bouffonne. 

De  leur  personne,  ils  sont  généra- 
lement plus  petits  et  toujours  plus 
minces  que  les  Européens.  Ils  ont  une 
meilleure  tournure  et  plus  de  grâce , 
moins  de  force,  mais  plus  d'agilité  dans 
les  mouvements. 

Leur  teint  est  brun,  tenant  le  mi- 
lieu entre  celui  des  populations  du 
midi  de  l'Europe  et  celui  des  nègres. 
Leurs  cheveux  sont  longs ,  plats ,  et 
toujours  d'un  noir  de  jais.  Leurs 
moustaches  et  leurs  barbes,  quand  ils 
en  portent,  ce  qui  est  assez  rare ,  sont 
longues  et  fortes.  L^  femmes  sont 
bien  partagées  du  côté  de  la  grâce  et 
de  la  beauté ,  pleines  de  réserve  et  de 
simplicité. 
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tA  propreté  des  Indous  sar  leurs 
personnes  est  proverbiale.  Ils  nechan- 
gent  pas  toujours  de  linge  après 
chacune  de  leurs  fréquentes  ablu- 
tions; mais,  même  sous  ce  rapport,  les 
classes  inférieures  sont  plus  délica- 
tes que  celles  des  autres  pays.  L'in- 
térieur de  leurs  maisons  est  toujours 
très-propre. 

En  somme,  on  doitconclure  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les 
Indousont  été  jadis  dans  une  meilleure 
condition  morale  et  intellectuelle  que 
celle  où  ils  se  trouvent  maintenant; 
mais  que ,  même  dans  leur  état  de  dé- 
cadence actuelle ,  ils  peuvent  soutenir 
honorablement  la  comparaison  avec 
tous  les  peuples  autres  que  les  Euro- 
péens; etenfin  que, comparés  à  ceux-ci, 
il  est  de  certams  points  sur  lesquels 
un  juge  impartial  leur  accordera  l'é- 
galité du  niérite  et  des  vertus. 


CHAPITBB  IV. 

BISTOUIB  BBS  INDOUS  JUSQU'A  L'IN- 
VASION  DBS  MAUOMBTANS. 

g  1.  IndousUn. 

La  première  notion  que  nous  ayons 
de  rhistoire  des  Indous,  c'est  un  pas- 
sage de  Manou  qui  donne  lieu  de  croire 
que  le  premier  pays  habité  par  eux  s'é- 
tendait entre  les  fleuves  Sarasouati 
(aujourd'hui  Sersouty)  etDrishadouati 
(aujourd'hui  Caggar),  au  nord  de 
Deftû,  sur  un  espace  long  de  soixante- 
cinq  milles  et  large  de  vingt  à  quarante. 
Ce  pays,  dit  Manou,  s'est  appelé*  Brah- 
mâverta ,  parce  qu'il  a  été  habité  par 
les  dieux  ;  et  là  coutume  qui  y  a  été 
conservée  par  une  tradition  immémo- 
riale est  recommandée  comme  un  mo- 
dèle aux  hommes  pieux.  Le  territoire 
compris  entrece  pays  et  la  Djamna,  et 
tout  ce  qui  est  au  nord  de  la  Djam- 
na et  du  Gange  ^  y  compris  la  partie 
nord  du  Béhâr,  est  placé  au  second 
rang  et  désigné  sous  le  nom  de  Brah- 
marshi  ;  les  Brahmanes  nés  sur  ce  ter- 
ritoiresont qualifiés  de  maîtres  capables 


gour  enseigner  les  divers  usages  des 
ommes. 

On  peut  regarder  ce  pays  comme 
celui  qui  fut  occupé  le  premier  après 
le  SarasouatL 

Les  Pouranas  ne  parlent  pas  de  ces 
premiers  berceaux  de  la  race  Brahma- 
nique; ils  commencent  par  l'histoire 
d'Ayodha  (Oude) ,  situé  a  peu  près  au 
centre  du  Brahmarshi.  C'est  là  que 
sont  nées  les  races  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  de  là  que  sont  sortis  les  prin- 
ces de  tous  les  autres  pays. 

Cinquante  ou  soixante-dix  généra- 
tions de  la  race  du  Soleil  ne  sont  distin- 
guées l'une  de  l'autre  que  par  des  lé- 
gendes fabuleuses. 

Après  elles  vient  Râma,  ie  premier 
personnage  qui  ait  droit  à  une  exis- 
tence historique. 

Son  histoire,  purgée  des  ornements 
fabuleux  et  romanesques  qu'y  a  ajoutés 
l'imagination  des  Indous  prouve  sim- 
plement que  Râma  possédait  un  royau- 
me puissant  dans  rindoustan;  qu'il  en- 
vahit le  Deccan  et  conduit  I1le  de  Ceyian. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  mettre 
en  doute  le  premier  do  ces  faits,  et  l'on 
doit  croire  également  qu'il  conduisit 
une  expédition  dans  le  Deccan  ;  mais 
il  est  à  peu  près  improbable  qu'il  ait 
conquis  l'île  de  Ceyian.  Si  le  fait  était 
réel,  il  n'aurait  pas  vécu,  comme  on  le 
pense  généralement,  avant  ''époque 
de  la  compilation  des  Védas;  car,  même 
du  temps  de  Manou,  il  n'y  avait  cer- 
tainement pas  d'établissements  de  con- 
Suérants  indous  dans  le  Deccan.  Il  est 
onc  vraisemblable  que  les  poètes  qui 
ont  chanté  les  exploits  de  Râma  ont 
construit  un  grand  monument  sur  une 
base  très-incertaine,  et,  de  plus,  ont 
transporté  le  théâtre  des  exploits  de 
leur  héros  dans  les  lieux  qui,  de  leur 
temps,  semblaient  le  pkis  intéressants. 

L'antiquité  incontestabledu  Ramâjra- 
na  est  la  meilleure  preuve  de  l'antiquité 
des  événements  qu'il  célèbre.  Cepen- 
dant, comme  il  n'est  pas  possible  qu*une 
grande  invasion  du  Deccan  ait  été  tentée 
sans  de  grands  moyens,  Râma  doit 
avoir  vécu  à  une  époque  où  la  civilisa- 
tion des  Indous  était  déjà  parvenue  à 
un  liant  degré  de  splendeur. 
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Après  Râma,  soixante  pHnces  de 
sa  race  lui  saccédèrent  dans  le  gottrer*- 
nemeat  de  son  Tafite  empire  ;  mais, 
eomme  on  n'entend  |>ius  alors  parler 
d*Ayodha,  il  est  possible  aue  ne  cet 
empire,  appelé d*abord  Coshala,  il  8*en 
eoit  formé  un  autre,  et  que  la  capitale 
ait  été  transportée  d'Oude  à  Canoudj. 

la  f^erre  qui  fait  le  sniet  du  Mana 
Bhârata  estdaos  lasoecessiondestemne 
révéoement  historique  qui  vient  après 
le  Ramâyana. 

Cest  une  guerre  entre  les  lignes  colia- 
AéTàîa  des  Pandous  et  des  Gourous , 
4eux  branches  de  la  famille  régnante. 
Elles  se  disputent  la  possession  dn 
territoire  d*Hastinapoura ,  ville  an 
Bord-est  de  Delhi ,  qui  a  encore  con- 
servé son  nom  antique.  La  famille  elle- 
même  descend  de  la  race  de  la  Lune; 
mais  les  deux  partis  sont  soutenus 
parde  très-nombreux  alliés,  dont  quel- 
ques-uns viennent  de  pays  très-éloi- 
fnés. 

Il  semble  qu'alors  Tlnde  était  par- 
tagée en  un  grand  nombre  d'États,  mais 
entre  lesquels  il  existait  des  rapports 
multipliés.  Crishna,  Tun  des  alliés 
des  PandouSi  avait  fondé  une  princi- 
pauté dans  le  Gouserat,  quoique  Ini- 
méme  il  fût  né  sur  la  Djamna.  Parmi 
les  alliés  des  deux  partis  on  voit  des 
chefs  Tenus  des  bords  de  Tlndus  et  de 
Galinga  dans  le  Deccan  ;  d*autres  sont 
originaires,  au  dire  des  traducteurs,  de 
pavs  situés  au  delà  de  Tlndus;  on  voit 
même  les  Tâvanas  qui,dans  l'opinion  de 
beaucoup  d'orientalistes,  désignent  les 
Grecs.  Les  Pandous  furent  victorieux; 
mais  ils  achetèrent  leurs  succès  si  chè- 
rement, que  les  survivants  échappés  à  la 
bataille,  désolés  d'avoir  vu  périr  leurs 
amis  et  détruire  leurs  armées ,  alian- 
donnèrent  le  monde  pour  aller  mourir 
dans  les  neiges  de  I  Himalaya.  Crish- 
na, leur  principal  allié,  mourut,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  au  milieu  des 
discordes  civiles  de  son  pays.  Quelques 
légendes  indiennes  racontent  que  ses 
fils  furent  obligés  de  se  retirer  au  delà 
de  rindus;  et  eomme  les  Radjpoutes, 
qui  dans  les  temps  inodemes  sont  ar- 
rivés de  ee  côté  poar  s'établir  dans  ie 
Sind  et  le  Gotch ,  appartiennent  à  la 


tribu  de  Crishna,  celle  de  Yâdon ,  cette 
tradition  mérite  peut-être  plus  de 
eonfiance  que  d'abord  on  ne  le  saurait 
croire.  Cependant  la  version  la  plus 
authentique ,  celle  du  Mahâ  Bhârata 
lui-même,  dit  que  les  fils  de  Crishna 
retournèrent  à  la  fin  sur  les  rives  de  la 
Djamna. 

L'histoire  du  Mahâ  Bhârata  est 
beaucoup  plus  probable  que  celle  du 
Ramâyana.  Elle  contient  plus  de  détails 
vraisemblables  sur  l'état  de  Tlnde,  et  il 
y  a  plus  d'apparence  qu'elle  est  fon- 
dée sur  les  foits. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'histoire 
de  cette  guerre  doit  remonter  à  peu 
près  au  XIV*  siècle  avant  J.  C. 

Vingt-neuf,  d'autres  disentsoixante- 
quatre  descendants  des  Pandous,  leur 
succédèrent  sur  le  trône  ;  mais  de  ces 
princes  on  ne  connaît  que  les  noms. 
Delhi  était  probablement  le  siège  de 
leur  gouvernement. 

Mais  les  successeurs  de  l'un  des  rois 

3ui  paraissent  comme  alliés  des  Pan- 
ons dans  le  Mahâ  Bhârata,  étaient 
destinés  à  jouer  un  beaucoup  plus  grand 
rôle  dans  l'histoire;  ce  sont  les  rois  de 
Magada,dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  ne  sait  pas  quand  les  rois  de  Ma- 
gada  montèrent  sur  le  trône.  Le  premier 
d'entre  eux  dont  il  soit  question  est 
représenté  comme  le  chef  d'une  foule 
de  princes  et  de  tribus.  Pendant  des 
siècles  ils  appartinrent  tous  à  la  caste 
militaire  jusqu'à  Nanda,  qui  était  né 
d'une  mère  soudra.  Chandragopta,  qui 
le  tua  et  lui  succéda^  était  aussi  de 
basse  naissance;  depuis  lors,  disent  les 
Pouranas ,  les  Cshatryas  ont  perdu  la 
suprématie  dans  le  Magada,  et  tous  les 
rois  et  chefe  qui  se  snccédèîrent  furent 
des  Soudras. 

Il  ne  paratt  pas  que  l'infériorité  de 
leur  origine  ait  nui  a  leur  pouvoir  ;  car 
les  successeurs  de  Chandragopta  tin- 
rent, dans  le  style  hyperbolique  des 
Pouranas,  toute  la  terre  sous  rombre 
de  leur  parasol;  et  H  y  a  même  toute 
raison  de  croire  qu*Âsôea,  le  troi- 
sième des  successeuts  de  Chandragop- 
ta, exerçait  réellement  une  influence 
prépondérante  sur  tous  les  États 
iitaéi  mt  nerd  de  la  Ferbadda.  L'é- 
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tendue  de  «m  émpfre  est  {nroayée  par 
b  dlslanee  rédpro^e  des  pays  oà  ron 
a  trouvé  ses  émts  inscrits  sur  des  eo- 
tonties,  et  les  mêmes  monuments  té- 
moignent en  faveur  du  caractère  de 
«on  gonvemement.  En  effet,  ces  édits 
sont  consacrés  à  des  fondations  d'hd- 
jDitaoX)  à  des  plantations  d'arbres,  à 
des  travaux  d'irrigation,  etc.,  etc. 

La  famille  de  Maurya,  à  laquelle 
appartenait  Sandracottus,  conserva  le 
trône  pendant  dix  générations  :  elle  eut 
pour  successeurs  trois  autres  dynasties 
Koadras,dont  la  dernière  et  la  plus 
longue  portait  le  nom  d'Andra. 

âtte  dynastie  finit  en  Tan  de  J.  C. 
4S6,  et  elle  fbt  remplacée ,  selon  les 
Pourânas,  {>ar  une  série  confuse  de 
dynasties  oui  semblent  n'avoir  pas  été 
lodoues  ;  n  où  Ton  doit  peut-être  con- 
dore,  ainsi  que  de  Timpossibilité  d'éta- 
blir aucun  ordre  historique  dans  ce 
ehaos,  que  llnde  fut  alors  envahie  par 
les  étrangers ,  et  qu'à  cette  invasion 
succéda  une  longue  période  de  troubles 
et  de  révolutions.  Après  quelques  siè- 
cles un  rayon  de  lumière  semble  repa- 
raître, et  nous  montre  Magada  soumis 
aux  rois  Gouptas  de  Canoudje  ;  mais 
c'est  la  dernière  fois  qu'il  en  est  ques- 
tion dans  l'histoire. 

Un  roi  du  pay^  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  Bengal,  est  nommé 
parmi  les  alliés  du  roi  de  Magada  dans 
le  Mahâ  Bhérata.  Depuis  oe  roi  jus- 
qu'à la  conquête  des  mahométans, 
rAyin  Akbari  compte  cinq  dynasties. 
Ces  listés,  qili  ne  nous  sont  connues  que 
par  la  traouction  d'Aboul-Fazil,  doi- 
vent nous  inspirer  encore  plus  de  dé- 
fiance que  les  monuments  indous. 
Cependant  la  réalité  de  l'existence  de 
Funede  ces  dynasties,  la  quatrième^  est 
prouvée  par  des  inseiripâons;  et  il  est 
possible  de  faire  sortir  de  cette  dynas- 
tie une  série  de  prf  hces,  dont  les  noms 
se  terminent  tbus  en  Pâla,  qui  régnè- 
rent âmuîS  k  IX^  jusqu'à  la  fin  do  XP 
sfède  ne  notre  ère. 

Les  inscriptions  iielatîves  à  cette 
famille  ont  été  trouvées  en  différents 
Ifeux,  et  dans  des  circonstances  qui  ne 
permettent  pas  d*en  soupçonner  l'au- 
thenticité. Mais  elles  annoncent  des 
frits  trèt-aurprenants  en  eux-mêmes, 


et  surtout  très-difficiles  à  concilier 
avec  ce  que  l'on  peut  savoir  par  d*au- 
tres  sources  de  l'histoire  de  l'Inde. 
Elles  représentent  les  rois  du  fiengal 
comme  régnant  sur  l'Inde  entière,  de- 

Suis  l'Himalaya  au  cap  Comorin .  et 
epuis  le  Bhramapoutra  à  l'Indus. 
Elles  disent  même  que  ces  rois  ont 
conduis  le  Thibet  à  l'est ,  et  le  Cam- 
bodje  à  l'ouest. 

Ces  conquêtes  sont  rendues  impos- 
sibles, au  moins  dans  le  sens  précis 
que  nous  attachons  à  ce  mot^  par 
1  existence  simultanée  de  gouverne- 
ments indépendants  à  Canoudje,  à 
Delhi,  h  Adjmir ,  à  Miouâr  et  dans  le 
Gouzerat,  sinon  ailleurs  encore;  ce- 
pendant il  n'est  guère  croyable  que 
ces  princes  eussent  osé  y  prétendre 
dans  des  inscriptions  contemporaines, 
s'ils  n'eussent  eu  au  moins  quelque 
semblant  de  suprématie  sur  les  autres 
États,  shls  n'eussent  pas  au  moins  fait 
quelques  expéditions  dans  l'ouest  et 
dans  le  Deccan. 

La  dynastie  des  Pâlas  S'éteignit  sous 
un  prince  du  nom  de  Séna,  qui  fut 
vaincu  par  les  mahométans  en  1203. 

Si  le  royaume  de  Mâloua  n'a  pas, 
sous  le  rapport  de  l'antiquité,  des  pré- 
tentions égales  à  celles  des  Etats  que 
nous  venons  de  nommer^  c'est  du 
moins  le  premier  qui  fournisse  de  lui- 
même  une  date  authentique  à  l'histoire. 
L'ère  suivant  laquelle  on  compte  en- 
core dans  tous  les  pays  au  nord  de  la 
lYerbadda  est  celle  cfe  Vicramaditya, 
qui  régnait  à  Oudjein  à  la  date  où  elle 
commence,  c'est-à-dire  en  l'an  56 
avant  J.  C. 

Vicramaditya  est  le  Haroun-al- 
Rashid  des  contes  indous;  c'était  un 
puissant  prince ,  qui  régnait  sur  un 
pays  prospère  et  civilisé,  et  se  fit  plus 
qu  aucun  autre  le  protecteur  des  lettres 
et  des  arts ,  qui  jetèrent  un  grand  éclat 
sons  son  r^e. 

Après  Vicramaditya,  le  premier  per- 
sonnage historique  du  Mâloua,  c'est  le 
râdja  Badja  Bhôdja,  dont  le  nom  est  cé- 
lèbre dans  l'Inde  entière,  mais  qui  n'a 
laissé  aucun  monument  de  ses  exploits. 
Son  long  règne  se  termina  vers  la  fin 
du  Xr  siècle. 

Les  six  siècles  mtermédiaires  sont 
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remplis  dans  l'Ayin  Akbari  et  dans  les 
livres  indiens  par  des  listes  de  rois. 
Parmi  eux  il  eo  est  un,  nommé  Chan- 
drapâla,  qui,  dit-on,  conquit  tout 
rindoustan;  mais  c'est  un  renseigne- 
jiient  si  vague ,  qu'il  devient  inutile. 
Les  princes  du  Mâloua  ont  incontes- 
tablement étendu  leur  autorité  sur  une 
grande  partie  du  centre  et  de  Touest 
e  rindoustan;  presque  toutes  les 
traditions  s'accordent  à  représenter 
Vicramadit]^a  comme  ayant  réalisé 
Tempire  universel. 

Le  petit-fils  de  Bhôdja  fut  fait  pri- 
sonnier, et  son  royaume  conquis  par 
le  râdja  du  Gouzerat  ;  il  semble  ce- 
pendant que  le  Mâloua  recouvra  bien- 
tôt son  indépendance  sous  une  nou- 
velle dynastie.  Il  fut  définitivement 
subjugué  parles  musulmans  en  1231 . 
La  résidence  de  Crishna,  et  d'autres 
événements  attribués  à  la  même  épd- 

2ue,  font  croire  que  le  Gouzerat  compta 
e  bonne  heure  comme  royaume  indé- 
pendant. Les  traditions  radjpoutes, 
citées  par  le  colonel  Todd,nous  appren- 
nent l'existence  d'une  principauté  fon- 
dée à  Ballabi ,  dans  la  péninsule  du 
Gouzerat ,  vers  le  milieu  du  second 
si^le  de  notre  ère,  par  Kanak  Séna, 
l'un  des  descendants  émigrés  de  la 
race  du  Soleil ,  qui  régnait  à  Oude. 
Chassés  de  leur  capitale ,  en  524 ,  par 
une  armée  d'envahisseurs  étrangers , 
les  successeurs  de  Kanak -Séna  émi- 

frèrentdu  Gouzerat,  et  allèrent  fon- 
er    la  principauté  de  Miouâr  qui 
subsiste  encore. 

Les  princes  de  Ballabi  furent  rem- 
placés sur  le  trône  du  Gouzerat  par 
les  Châouras,  autre  tribu  radjpoute, 
qui  finirent  par  établir  leur  capitale,  en 
746 ,  à  Anhalouâra ,  aujourd'hui  Pat- 
tan,  et  devinrent  l'une  des  plus  grandes 
dynasties  de  l'Inde. 

.  Le  dernier  râdja  étant  mort,  en 
931 ,  sans  héritier  du  sexe  masculin, 
il  eut  pour  successeur  son  gendre,  prin- 
ce de  la  tribu  radjpoute  deSalonka  ou 
Chaloukya,  dont  la  famille  régnait 
sur  la  principauté  de  Kaliân ,  dans  le 
Deccan. 

C'est  un  râdja  de  cette  dynastie 
qui  conquit  le  Deccan.  Quoique  vain- 
cus et  soumis  au  tribut  par  Mahmoud 
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le  Gaznévide,  les  Salonkasrestèrant  sur 
le  trône  jusqu'en  1228 ,  où  ils  furent 
renversés  par  une  autre  dynastie,  la- 
quelle succomba  à  son  tour  devant 
les  musulmans. 

Il  est  très-peu  des  anciens  royaumes 
de  l'Inde  qui  aient  autant  occupe  les  sa- 
vants aue  le  Canacubya  ou  Canoudje. 
C'est  Fun  des  plus  anciens  États  de 
rinde  :  il  a  donné  naissance  à  l'une 
des  plus  grandes  divisions  de  la  caste 
Brahmanique;  sa  capitale  était  peut- 
être  la  plus  riche  ville  qui  fdt  encore 
tombée  sous  les  coups  des  musulmans  ; 
et  ses  guerres  avec  l'État  voisin  de  Delhi 
contribuèrent  pour  une  grande  part 
à  la  ruine  de  l'indépendance  natio- 
nale. 

Il  est  probable  que  ce  royaume  por- 
tait, dans  les  anciens  temps,  le  nom 
de  Panchâla.  C'était  un  long  mais 
étroit  territoire,  s'étendant  à  l'est 
jusqu'au  Népal  qui  en  faisait  partie,  et 

l'ouest,  le  long  du  Chambal ,  jusqu'à 
Adjmir.  Nous  ne  savons  presque  rien  de 
son  histoire  ancienne  que  par  les  tradi- 
tions radjpoutes  et  les  inscriptions, 
qui  ont  fourni  à  M\f.  Wilson  et  Mill 
le  sujet  de  savants  mémoires.  Le  colo- 
nel Todd  nous  apprend  que  le  royaume 
de  Canoudje  fut  enlevé  à  une  dynas- 
tie indoue  en  470  après  J.  C. ,  par  les 
Rathôrs ,  qui  le  conservèrent  jusqu'à 
la  conquête  des  musulmans  en  1 193 , 
et  de  là  se  transportèrent  dans  le  Ma- 
rouâr,  où  leurs  descendants  sont  en- 
core établis. 

Les  Radjpoutes,  aussi  bien  qne  les 
mahométans  qui  ont  raconté  la  con- 

3uête  de  l'Inde,  parlent  tous,  en  termes 
e  la  plus  haute  admiration ,  de  la  gran- 
deur et  delà  magnificence  de  la  capita- 
le de  ce  royaume ,  dont  on  voit  encore 
les  ruines  ab^indonnées  sur  les  rives  du 
Gange. 

Tâle  est  à  peu  près  la  somme  des 
connaissances  historiques  que  nous 
possédons  sur  l'histoire  ancienne  de 
l'Indoustan,  avant  sa  conquête  par  les 
musulmans;  et  si  nous  n'avons  pas 
parlé  de  la  rapide  invasion  d' Alexanore, 
c'est  que  d'abord  il  eutama  à  peine  la 
frontière  du  nord  ;  c'est  ensuite,  et  sur- 
tout, parce  que  les  auteurs  qui  ont 
raconté  ses  exploits  ne  nous  ont  rien 
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appris  qù  pût  serrir  à  établir  quelque 
point  de  eette  histoire  si  incomplète, 

g  II.  Deccan. 

Si  elle  ne  prétend  pas  à  une  aussi 
grandeantiquité  que  celle  de  Tlndous- 
tao,  rhistoire  du  Deccan  est  aussi,  et  à 
cause  de  cela  même,  moins  obscure  et 
en  même  temps  moins  intéressante. 
Nous  savons  peu  de  chose  de  ses  pre- 
miers habitants.  «  Toutes  les  traditions 
de  la  péninsule,  dit  M.  Wilson,  recon- 
naissent une  période  où  d'abord  ses  ha- 
bitants n'étaient  pas  de  race  indoue  ; 
et  les  aborigènes  sont  toujours  repré- 
sentés, avant  leur  civilisation  par  les 
Indous ,  comme  un  peuple  vivant  dans 
les  bois  et  les  montagnes ,  ou  même 
comme  des  démons.  »  11  y  a  cepen- 
dant ^elques  motifs  de  croire  que  les 
premiers  habitants  du  Deccan  n'étaient 
pas  un  peuple  aussi  grossier  que  cette 
opiniondevrait  le  Oairecroire. 

Le  tâmoul  doit  s'être  formé  et  per- 
fectionné avant  l'introduction  du  sans- 
crit; et  quoique  le  fait  d'une  langue 
déjà  avancée  ne  soit  pas  concluant , 
cependant,  s'il  est  vrai,  comme  il  y  a 
Jleu  de  Ji  croire,  qu'il  existe  une  littâ'a- 
ture  aussi  bien  qu'une  langue  tâmoul, 
il  est  impossible  de  supposer  que  le 
peuple  qui  l'a  produite  vécût  dans  l'é- 
tat sauvage.  S'il  fallait  en  croire  les 
landes  indoués,  Râvan,qui  régnait 
sur  Ceyian  et  la  partie  méridionale  de 
la  pémnsule,  au  temps  de  l'invasion 
de  Râma ,  était  le  chef  d'un  État  puis- 
sant et  civilisé;  mais  en  même  temos 
les  mêmes  traditions  prétendent  qu  il 
^it  Indou  de  naissance  et  adorateur 
de  Siva ,  ce  qui  permet  d'inférer  que 
l'histoire  est  beaucoup  plus  récente  que 
les  temps  auxquels  elle  se  rapporte,  et 
qu'en  rârtie  du  moins  elle  est  fondée 
sur  l'état  des  choses  qui  existait  à  l'é- 
|N>que  où  elle  fut  écrite,  et  non  pas  au 
siècle  de  Râma  et  de  Râvan. 

n  est  probable  qu'après  que  des  in- 
vasions répétées  eurent  ouvert  les  eom- 
municaiions  entre  les  deux  pays,  des 
colonies  de  Tlndoustan  se  seront  éta- 
blies dans  les  fertiles  plaines  du  Car- 
natlcetduTendjore,  plutôt  que  dans 


les  froides  montagnes  du  Deccan  supé« 
rieur;  et  que  si  la  mer  nedétermina  pas 
le  choix  des  emplacements  où  elles  s'é« 
tablirent,  au  moins  sa  proximité  dut 
contribuer  au  développement  du  com- 
merce et  à  la  fondation  de  nombreuses 
villes  sur  les  côtes. 

Tel,  d'ailleurs,  semble  avoir  été  le 
cas  au  commencement  de  notre  ère ,  au 
temps  où  Pline  et  l'auteur  du  Péripledé- 
crivaient  cette  partie  de  l'Inde. 

Nous  avons  dit  qu'il  se  parle  cinq 
langues  dans  le  Deccan;  et  comme  elles 
indiquent,  àn'en  pas  douter,  l'existence 
dans  le  principe  d'autant  de  nationa- 
lités difiérentes,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  définir  leurs  limites. 

Le  tâmoul  se  parle  dans  le  Drâvira, 
qui  occupe  l'extrémité  sud  de  la  Pénin- 
sule, et  est  borné  au  nord  par  une  ligne 
oui  prendrait  de  Palicat  près  de  Ma- 
dras ,  passerait  en  suivant  la  courbe 
des  montagnes  car  Bangalor,  irait  rc- 

i*oindre  la  frontière  qui  sépare  le  Mala- 
»ar  du  Ganara,  et  la  suivrait  jusqu'à  la 
mer,  en  comprenant  le  Malabar  dans 
son  développement. 

Une  partie  de  la  frontière  nord  du 
Drâvira  forme  la  frontière  sud  du  Car- 
nâtic,  borné  à  l'ouest  par  la  mer  jusqu'à 
Goa,  et  par  les  Ghâts  occidentaux  jus- 

âue  vers  Gôlapour.  La  frontière  nord 
u  Carnâtic  est  figurée  par  une  ligne 
tirée  deCôlapour  à  Bidr;  et  la  frontière 
orientale,  par  une  autre  ligne  partant 
de  Bidr  et  venant  aboutir  jusqu'à  Pali- 
cat. 

Cette  seconde  ligne  qu'il  faut  pro- 
longer jusqu'à  Chanda,  sur  le  Ouarda, 
dessine  à  l'ouest  la  frontière  en  dedans 
de  laauelle  on  parle  le  télinga.  De 
Chanda ,  les  limites  nord  du  télinga 
s'étendent  en  courant  vers  l'estjusqirà 
Sohnpour  sur  la  Mahânaddi  ;  les  limi« 
tes  orientales  partent  de  Sohnpour, 
viennent  aboutir  à  la  mer  à  Cicacole,  et 
elles  en  suivent  la  côte  jusqu'à  Palicat. 

La  limite  sud  des  Marattes  et  de 
leur  langue  partde  Goa,  et  vient  abou- 
tir à  Chanda.  La  limite  est  suit  le 
Ouarda  jnsau'à  la  chaîne  située  au  sud 
de  la  Nerbadda.  Cette  chaîne  lui  sert  de 
limite  au  nord  jusau'à  Nandod ,  et  sa 
limite  ouest  est  iaoïquée  par  une  ligne 
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lirée  le  long  de  la  mer ,  de  I^andod  â 
boa. 

A  Test  la  mer.  et  au  sud  la  limite 
déjà  fixée  pour  le  télinga,  marquent 
las  frontières  en  dedans  desquelles  se 

{')arle  rurya,oa   langue  d'Ori^sa;  à 
*ouest  et  au  nord,  ses  limites  sont  in- 
diquées par  la  ligne  tirée  de  Sohnpour 
à  Midnapour,  dans  le  Bengal. 
Le  vaste  espace  laissé  libre  entre.le 

Eaharashtraet  Orissa  est  occupé,  pour 
plus  grande  partie,  par  les  forêts 
qu*nabitent  les  Gonds.  Leur  langue, 
Quoique  tout  à  fait  différente  des  au- 
tres, n'est  pas  comptée  parmi  les  cinq 
langues  du  Deccau. 

Les  plus  anciens  royaumes  du  Dec- 
fean  sont  ceux  où  Ton  parle  le  tâmoul. 

Deux  hommes  de  la  classe  des  cul- 
tivateurs fondèrent  les  royaumes  de 
Chola  et  de  Pandya. 

Le  royaume  de  Pandya  a  pris  son 
liom  de  son  fondateur.  On  ne  sait  à 
quelle  époque  il  a  vécu,  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'était  dans  le  Y* 
siècle  avant  J.  G.  Malgré  de  longues 
guerres  avec  le  royaume  voisin  de 
Chola,  les  {^rinces  de  Pandya  restèrent 
puissants  jusqu'au  IX.*  siècle  de 
notre  ère,  où  ils  perdirent  leur  impor- 
tance; et  après  avoir  été  tantôt  tribu- 
taires et  tantôt  indépendants ,  ils  fu- 
rent définitivement  vaincus  er  1736  par 
le  nabab  d'Arcot. 

L'histoire  du  royaume  de  Chola  est 
à  peu  près  semblable.  Après  des  alterna- 
tives de  grandeur  et  de  défaites  éga- 
lement peu  importantes,  il  finit  par  de- 
▼enir  la  proie  d'un  frère  du  fondateur 
de  Tempire  des  Marattes,  lequel  de- 
vint le  premier  prince  de  la  famille 
princière  actuelle  de  Tandjore. 

Chéra  était  une  petite  principauté 
entre  le  territoire  des  Pandyas  et  la 
qaer  occidentale.  Il  se  composait  du 
Travaneore,  d'une  partie  du  Malabar,  et 
du  Goîmbatour.  Ptoléméeen  parle;  et 
peut^tre  ne  perdit-il  son  indépendance 
que  dans  le  jL^  siècle,  où  il  fut  par- 
tagé par  ues  voisins. 

Suivant  les  mythologues,  le  pays  de 
Rerala,  qui  comprend  le  Malabar  et  le 
Canara,  fut  oûraculeusement  conquis 
sur  la  mer  par  Paris  Ram,  et  nonmoins 


inh*acQleaseraent  peuplé  par  lui  titbt 
Faide  des  Brahmanes.  Une  tradition 

Ï»lus  raisonnable  nous  apprend  que,  vers 
e  premier  ou  le  second  siècle  de  notre 
ère,  un  prince  de  Kerala  appela  dans 
ses  États  une  colonie  de  Brahmanes; 
et  comme  les  Brahmanes  du  Malabar  et 
du  Canara  descendent  principalement 
des  cinq  nations  du  nord,  le  fait  sen^ile 
être  historiquement  vrai. 

Mais,  de  quelque  manière  que  ce 
pays  ait  été  peuplé,  tous  les  monuments 
s'accordent  pour  dire  que  le  Rerala 
était  d'abord  indépendant,  et  occupé 
par  des  Brahmanes,  qui  le  partagèrent 
en  soixante-quatre  districts,  et  le  gou* 
vcrnèrent  au  moyen  d'une  asseniblée 
générale  de  leur  caste,  en  affermant 
les  terres  aux  classes  inférieures. 

Le  pouvoir  exécutif  était  exercé 
par  un  Brahmane  élu  pour  trois  ans, 
et  assisté  d'un  conseil  composé  de 
quatre  personnes  de  sa  caste.  On  ne 
sait  pas  quand  les  deux  parties  nord 
et  sud  du  Kerala  se  séparèrent  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  le 
courant  du  IX^  siècle,  la  partie  sud , 
celle  du  Malabar,  se  révolta  contre 
son  prince,  qui  s'était  converti  à  Pls- 
lamisme,  et  se  morcela  en  plusieurs 
petites  principautés.  L'une  d'elles  était 
celle  des  Zamorins,  que  Vasco  de  Ga- 
ma  trouva  encore  en  possession  dans 
les  dernières  années  du  XV'  siècle. 
Le  Concan  semble  avoir  été,  dès  les 
premiers  temps,  uneforét  peuhabitée, 
ce  gu'il  est  encore  aujourd'hui.  Les 
habitants  de  ce  pays  ont  vraisembla- 
blement toujours  appartenu  à  la  race 
des  Marattes. 

L'unité  de  mœurs  et  de  langue  qu*on 
observe  dans  tout  le  Carnatic  doit  faire 
supposer  qu'il  a  jadis  formé  une  grande 
individualité  nationale  :  cependant  les 

I)lus  anciennes  traditions  historiques 
e  représentent  comme  partagé  en  un 
grand  nombre  de  principautésjuaqu*aii 
XP  siècle,  époque  où  il  paraît  qull  fol 
réuni  sous  le  sceptre  d  une  grande  et 
puissante  dynastie.  Cétait  la  famille  de 
Belâla  ou  de  Belâl,  qui  était  oapréten* 
dait  être  issue  des  Râdjpoutes,  de  la 
branche Yâdou,  etne  fut  renversée  par 
les  musulmans  qu'en  1310  ou  131 1 . 


td  partie  orientale  do  Tflinglna 
semble  avoir  appartenu,  depuis  leeem* 
menceinent  du  IX'  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  XI<,  i  une  dynastie  obseure  du 
ttom  de  Yfldara. 

Une  famille  radjpoate,  de  la  tribu 
Chaloukja ,  régnait  à  Catiân,  entre  le 
Camatie  et  le  MahSrashtra.  On  a  la 


iadoni ,  qui  r^nèreilt  a*ec  ^at  pres- 
que jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  ma' 
oométane.  L'Onssa  fut  eniia  réuni  à 
l'empire  mogol  par  Akbar,  en  15T8. 

A  en  juger  par  la  erande  étendue 
dupaysoùl'onparlelalangue  des  Ha- 
rattes,  et  par  sa  situation  géographi- 
que sur  la  frontière  du  Deccan,  on  de- 
vrait s'attendre  à  voir  te  Mabârashtra 
louer  un  grand  râle  dans  l'histoire  de 
la  péninsule:  cependant,  jusqu'au  temps 
des  musulmans,  nous  ne  connaissons 
que  deui  faits  isolés  sur  l'histoire  de 
ee  pays. 

Le  premier  de  ces  faits,  c'est  l'exis- 
tence d'une  ville  nommée  Tagara,  qui, 
dansie  second  siècledenotre  ère,  était 
l'un  des  plus  grands  entrepdts  du  com- 
merce intérieur.  L'auteur  du  Périple 
parle  de  cette  ville,  mais  il  n'en  donne 
pas  laposition;etl'on  ne  sait  plus  même 
aujourd'hui  où  elle  était  située,  quoi- 
que des  inscriptions  du  Xll" siècle  nous 
apprennent  que  même  à  cette  époque 
elle  n'était  pas  encore  déchue  de  son 
opulence. 

Le  secondde  ces  faits,  c'est  le  règne 
de  SSlivâhana.dont  l'ère  commence  en 
l'an  77  après  J.  C.  Tout  fait  croire  que 
Sâlivdhana  fut  un  puissant  monarque; 
et  cependant  il  ne  s'est  rien  conservé  ■ 
de  son  histoire  qui  soit  authentique  ni 
même  croyable.  Après  lui,  l'hiitoiredu 
Maharashtra  est  de  nouveau  inUrrora- 

f)ue,et  nous  n'en  entendons  plus  parler 
usqu'au  commencement  du  Xll°  siè- 
cle, où  une  famille  des  Yidous,  une 
brandie  peut-être  de  celle  de  Bélall, 
s'empara  de  la  principauté  de  Déogtri. 
En  1394,  lorsque  les  musulmans  de 
Delhi  envahirent  te  Maharashtra,  un 
princeTâdourégnaitencoreà  Déogtri. 
Réduit  d'abord  a  payer  le  tribut,  il  fut 
ensuite  définitivement  renversé  en 
1317. 

Cest  alors  seulement  que  les  au- 
teurs musulmans  commencent  à  men- 
tionner le  nom  des  Marattes.  Il  est 
probable  que  jusque-là  les  Marattes 
avaient  trop  peu  fait  pour  mériter  l'at- 
tention. S'ils  eussent  fi  aucune  époque 
formé  une  grande  mouarchie,  il  est 
vraisemblable  que  l'histoire  en  edt 
gardé  le  souvenir, comme  elle  a  gardé 
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celui  des  autres  États  du  Deccan;  et, 
comme  les  autres  aussi,  ils  auraient  eu 
une  littérature  et  une  civilisation  par- 
ticulières. Cependant,  même  aujour- 
d'hui, les  Marattes  comptent  moins 
de  gens  instruits  et  sont  moins  policés 
que  les  autres  peuples  de  Tlnde  ;  encore 
ce  cru*ils  ont  accepté  de  la  civilisation 
semole-t-il  plutôt  emprunté  aux  mu- 
sulmans qu'aux  Indous. 

Les  titres  de  gloire  des  Marattes 
devaient  se  produire  dans  des  temps 
plus  modernes;  mais  alors  ils  devaient 
jouer  un  plus  grand  rôle  qu'aucune 
autre  nation  de  l'Inde,  et  fonder^le 
plus  grand  empire  que  la  péninsule  eût 
encore  vu. 


CHAPITRE  V. 

depuis  les  conquêtes  dbs  arabes 
jusqu'à  la  fondation  de  L'em- 
pire MOGOL. 

g  I.  Ck>D(iaétes  des  Arabes. 

Les  attaques  des  Grecs  et  des  barba- 
res n'avaient  encore  produit  aucune  im- 
pression au  delà  des  frontières  de  l'In- 
ae,  lorsque  les  Arabes,  se  levant  à  la 
voix  de  leur  prophète,  se  répandirent 
sur  le  monde. 

Dès  la  quarante-quatrième  année 
de  l'hégire,  en  Tan  de  J.  C.  664,  les 
conauérants étaient  déjà  arrivésjusque 
sur  les  bords  de  l'Indus.  £n  cette  an- 
née ,  Mohalib ,  un  de  leurs  chefs ,  se  dé- 
tachant de  Tarmée  qui  envahissait  le 
Caboul ,  passa  l'Indus  et  pénétra  dans  le 
Moultân,  d'où  il  enleva  un  ^rand  nom- 
brede  prisonniers.  Toutefois,  il  est  pro- 
bable que  Mohalib  n'avait  en  vue  que 
de  faire  une  reconnaissance,  et  que  son 
rapport  fut  peu  encourageant;  car  cette 
première  tentative  fut  aussi  la  der- 
nière des  Arabes  sur  le  nord  de  l'Inde. 

La  seconde  invasion  des  Arabes  avait 
un  caractère  plus  sérieux.  Partis  du 
sud  de  la  Perse,  ils  arrivèrent  dans  le 
pays  situé  aux  bouches  de  l'Indus ,  et 
alors  gouverné  par  un  prince  indou 
que  les  musulmans  appellent  Dahîr.  Sa 
ca[)itale  était  à  Alor ,  près  de  Bakkar. 
Vaincu ,  son  empire  fut  partagé  entre 
'  ses  nombreux  parents. 


Les  historiens  arabes  parlent  d*in- 
vasions  qui  auraient  été  faites  par  mer 
dans  le  Sind ,  et  cela  dès  les  temps  du 
calife  Omar;  mais  si  ces  expéditions 
ont  jamais  eu  lieu,  ce  n^était  vraisem- 
blablement que  des  courses  de  pirates, 
faites  pour  enlever  les  femmes  au  pays , 
dont  fa  beauté  était  fort  estimée  en 
Arabie. 

Quelques  détachements  essayèrent 
encore ,  sous  le  règne  des  premiers  ca- 
lifes ,  de  pénétrer  dans  l'Inde  par  le 
Mécrân;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'au- 
cune de  ces  tentatives  ait  réussi  ;  Us  se 
f  verdirent  dans  le  désert  si  connu  sous 
e  nom  de  Gédrosie,  par  les  souffran- 
ces qu*eurent  à  y  endurer  les  soldats 
d'Alexandre. 

Enfin,  sous^le  règne  du  calife  Oualid, 
les  musulmans  se  décidèrent  à  faire 
des  efforts  plus  réels.  Un  navire  arabe 
ayant  été  arrêté  à  Dival  ou  Dioual , 
port  du  Sind ,  le  radia  Dâhir  fut 
sommé  de  le  restituer.  Il  allégua  que 
ce  port  n'était  pas  de  sa  dépendance; 
mais  les  musulmans  n'admirent  pas 
l'excuse,  et  ils  envoyèrent  un  corps  de 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents 
chevaux  pour  appuyer  leur  demande 
par  la  force.  Ce  petit  détachement 
ayant  péri  comme  les  autres,  Hedjaj , 

fouverneur  de  Bassora,  réunit  à 
hiraz  une  armée  régulière  de  six 
mille  hommes,  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  son  neveu  Moham- 
med Câssim,à  peine  alors  âgé  de  vingt 
ans,  mais  qui  cependant  arriva  avec  ses 
troupes  en  bon  état  sous  les  murs  de 
Dioual,  en  711.  Câssim,  pourvu  de  ca- 
tapultes et  de  toutes  les  machines  né- 
cessaires pour  un  siège,  commença  ses 
opérations  par  une  attaque  sur  un 
temple  contigu  à  la  ville.  C'était  une 
pagode  célèbre,  entourée  d'un  renopart 
de  pierres ,  et  défendue  par  une  forte 
garnison  de  Râdjpoutes. 

Tandis  que  Câssim  reconnaissait  la 
place,  il  apprit  par  un  de  ses  prisonniers 

Î[ue  les  assiégés  croyaient  le  salut  de 
eur  citadelle  attaché  à  un  étendard 
qui  flottait  sur  la  tour  du  temple.  Aus- 
sitôt il  fit  diriger  des  machines  con- 
tre ce  nouveau  palladium ,  et  réussit  à 
l'abattre.  Le  découragement  qui  en 
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résoltaf  fat  tel,  que  la  place  fut  empor- 
tée presque  aussitôt  et  sans  résis- 
tance. 

Câssim  se  contenta  d'abord  de  faire 
circoncire  tous  les  Brahmanes;  mais, 
irrité  de  voir  qu'ils  refusaient  de  se 
soumettre  à  ce  singulier  mode  de  con- 
version ,  il  donna  rordre  de  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  étaient  âgés  de 
plus  de  dix-sept  ans;  les  autres  et  les 
femmes  furent  réduits  en  esclavage.  Un 
fils  de  Dâbir,  qui  était  enfermé  dans  la 
ville,  était  parvenu  à  opérer  sa  retraite 
sur  Brâhmanâbad  ;  mais  il  y  fut  suivi 
par  le  vainqueur,  et  obligé  de  capituler. 
De  là  Câssim ,  s'emparant  encore  de 
Haïdérabad ,  de  Siouân  et  de  Sâlem, 
rencontra  enfin  une  grande  armée  com- 
mandée par  le  fils  aine  du  râdja. 
Toutefois,  il  ne  crut  pas  devoir  accepter 
la  bataille  qui  lui  était  offerte,  et  se 
fortifia  dans  son  camp ,  en  attendant 
ks  secours  qui  lui  arrivaient.  Rallié 
par  deux  mille  cavaliers ,  il  reprit  Tof- 
lensîve  et  arriva  enfin,  après  quelques 
combats  peu  décisifs ,  sous  les  murs  de 
la  capitale. 

Il  y  trouva  le  râdja  à  la  tête  d'une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  ;  et , 
malgré  la  disproportion  du  nombre  j 
il  le  défit  et  le  tua  dans  la  bataille  qui 
fut  livrée. 

La  pusillanimité  du  fils  du  râdja , 
qui  8>nfuit  à  Brâlimanâbad ,  fut  ra- 
chetée par  le  courase  de  sa  veuve  :  elle 
réunit  les  débris  de  l'armée  vaincue , 
mit  la  ville  en  état  de  défense,  et  par- 
vint à  s'y  maintenir  malgré  toutes  les 
attaques  deFennemi,  jusqu'au  moment 
où  la  famine  se  déclara  dans  la  place 
assii^ée.  Toutefois ,  son  courage  ne 
l'abandonna  pas  encore;  et  la  garnison 
râdjpoute,  enflammée  par  son  exemple, 
résolut  de  se  dévqiier  avec  elle,  selon 
la  coutume  de  leur  tribu.  Lesfemmes  et 
les  enfants  furent  d'abord  sacrifiés  dans 
les  flammes;  puis  les  hommes  se  bai- 
gnèrent, se  dirent  un  dernier  adieu,  et, 
ouvrant  les  portes,  se  précipitèrent  l'é- 
pée  à  la  main  dans  les  rangs  de  Tenne- 
mi,  où  ds  périrent  jusqu'au  dernier. 

Après  la  prise  d'Alor,  Câssim  diri- 
gea son  armée  sur  le  Moultan,  dont  il 
s'empara ,  ainsi  que  du  territoire  qui 


avait  jadis  formé  tout  le  royaume  de 
Dâhir.  Le  traitement  qu'il  fit  subir  au 
pays  vaincu  témoigne  de  ce  mélange 
incroyable  de  modération  et  de  féro- 
cité, qui  caractérise  les  premières  con- 
quêtes des  Arabes. 

Les  historiens  mahométans  préten- 
dent que  Câssim  avait  formé  le  projet 
de  conquérir  le  royaume  de  Canoudje, 
sur  le  Gange,  lorsqu'un  revers  inat- 
tendu vint  Tarréter  au  milieu  de  ses 
succès.  Parmi  les  nombreuses  captives 
qu'il  avait  faites  dans  le  Sind ,  se  trou- 
vaient deux  filles  du  râdja,  Dâhir  que  par 
leur  rang  et  leur  beauté  on  crut  dignes 
du  harem  du  commandeur  des  croyants. 
On  les  lui  envoya  donc  :  mais  quand  la 
plus  âgée  arriva  en  présence  du  calife, 
dont  la  curiosité  était  déjà  vivement 
excitée  par  ce  qu'il  avait  entendu  ra- 
conter deses  charmes,  elle  se  mit  tout 
à  coup  à  fondre  en  larmes,  s'écriant  : 
«  qu'elle  n'était  pas  digne  de  lui,  après 
avoir  été  déshonorée  par  Câssim  avant 
de  quitter  son  pays.  »  Le  calife,  séduit 
par  la  beauté  de  sa  prisonnière  et 
irrité  de  l'insulte  qu'il  croyait  lui  avoir 
été  faite  par  son  serviteur,  donna  l'or- 
dre, dans  le  premier  mouvement  de  sa 
colère,  de  faire  périr  Câssim,  et  de  le  lui 
envoyer  à  Damas  cousu  dans  une  ou- 
tre. Quand  ses  ordres  furent  exécutés, 
il  montra  le  cadavre  à  la  princesse  qui 
transportée  d'une  joie  cruelle,  déclara 
au  calife  étonné  que  Câssim  était  inno- 
cent ;  mais  qu'elle  avait  agi  ainsi  pour 
venger  la  mort  de  son  père. 

Les  progrès  des  armes  mahométanes 
cessèrent  avec  la  vie  de  Câssim.  Ses 
conquêtes,  remises  à  son  successeur 
Temim restèrent  au  pouvoir  de  celui-ci 
et  de  S3  famille  pendant  trente-six  ans, 
après  lesquels  les  musulmans  furent 
chassés  par  la  tribu  râdjpoute  de 
Souméra.  Tout  le  territoire  conquis 
retourna  aux  Indous,  qui  en  gardèrent 
la  possession  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans. 

§  II.  Les  Ghaznévidefl. 

Pendant  les  cinq  siècles  qui  suivirent 
Fexpulsion  des  Arabes,  jusqu'à  l'inva- 
sion des  Tartares  musulmans,  l'histoire 
de  l'Inde  est  à  peu  près  inconnue.  Les 
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révolutions  qui  ac^mpagnèrent  la 
dissolution  de  l'empire  des  Arabes  sem- 
blent avoir  protège  les  Indous  contre 
Tambition  de  leurs  voisins;  et  il  faut 
attendre  jusqu'au  moment  où  de  nou- 
veaux États  se  formèrent  des  ruines 
de  l'empire  des  califes ,  pour  voir  les 
mahométans  reprendre  leurs  premiers 
projets  de  conquêtes  au  delà  de  Tln- 
dus. 

Ce  fut  sous  le  règne  d*Abdoul-Me- 
lek,  cinquième  prince  de  la  maison 
Samânie ,  qui  était  parvenu  à  fonder 
un  empire  dans  le  Khorassan  et  le 
Caboul ,  que  parut  Aleptégin ,  le  pre- 
mier auteur  ae  la  dynastie  des  Gnaz- 
névides ,  celle  qui  devait  créer  enfin  un 
empire  musulman  dans  l'Inde.  Alep- 
tégm  était  un  esclave  turc,  acbeté,  au 
dire  de  d'Herbelot,  pour  amuser  son 
maître  par  ses  plaisanteries ,  par  les 
tours  d  adresse  dans  lesquels  il  était 
fort  babiie. 

C^est,  comme  on  sait,  l'habitude 
presque  constante  des  souverains  mu- 
sulmans, de  confier  les  cbarges  les  plus' 
importantes  de  leur  gouvernement  à 
des  esclaves.  Aleptégin ,  particulière- 
ment aimé  de  son  maître,  et  de  plus 
homme  de  bon  sens  et  de  courage , 
fut  élevé  au  poste  de  gouverneur  de  la 
province  du  Khorassan.  A  la  mort  de 
sou  patron ,  en  961 ,  il  était  un  per- 
sonnage assez  important  pour  qu'on  le 
consultât  sur  le  choix  du  prince  qu'il 
convenait  d'appeler  au  trône;  toute- 
fois ayant  eu  le  malheur  de  donner  son 
avis  contre  Mansour,  celui  des  fiis 
d'Abdoul-Melek  que  les  autres  chefs 
avaient  choisi ,  il  encourut  naturelle- 
ment le  mauvais  vouloir  de  son  nou- 
veau souverain ,  fut  dépouillé  de  son 
touvernement;  et  s'il  n^avait  pas  fait 
es  prodiges  de  talent  et  de  courage 
militaire  pour  échapper  à  ses  enne- 
mis ,  il  aurait  infailliblement  perdu  la 
liberté,  sinon  La  vie.  Suivi  cependant 
d'un  corps  d'amis  fidèles ,  il  op^ra  sa 
retraite  en  bon  ordre  à  Ghazna ,  au 
milieu  des  montagnes  de  l'Afghanis- 
tan, où  il  parvint  à  conserver  son  in- 
dépendance contre  les  princes  samânit 
pendant  quatorze  ans,  après  lesquels 
il  mourut  (  976 }.   . 


Alept^in  avait  an  esclave  nonuné 
Sebektegm ,  qu'il  avait  jadis  acheté  à 
un  marcHand  du  Turkestan,  et  qui 
par  degrés  s'était  élevé  si  haut  dans  sa 
confiance  et  sa  faveur ,  qu'à  la  mort 
de  son  maître  il  était  le  chef  réel  du 
gouvernement  de  son  petit  empire ,  et 
devint  son  successeur. 

La  plupart  des  auteurs  affirment 
qu'Aleptégin  donna  sa  fille  en  mariage 
à  Sebektégin ,  et  le  nomma  lui-même 
son  héritier.  Ferishta  prétend,  au  con- 
traire, qu' Aleptégin  étant  mort  en  97S, 
laissa  un  fils  nommé  Isâkb,  que  Sebek- 
tégin accompagna  dans  un  voyage  à 
Boukhara.  A  la  suite  de  ce  voyage , 
fait  dans  un  but  de  réconciliation  avec 
les  princes  samânis,  Isâkh  aurait  été 
nommé  par  Mansour  gouverneur  de 
Ghazna,  et  Sebektésin  son  lieutenant. 
Isâkh  serait  mort  deux  ans  après ,  et 
Sebektégin ,  reconnu  pour  son  succes- 
seur, aurait  épousé  seulement  alors  la 
fille  d' Aleptégin. 

Il  venait  à  peine  de  prendre  posses- 
sion de  son  nouveau  gouvernement, 
qu'il  fut  obligé  de  courir  aux  armes 
pour  le  défendre. 

L'établissement  d'un  gouvernemeot 
mahométan ,  si  près  de  leur  frontière, 
devait  naturellement  donner  de  Tin- 
quiétude  aux  Indous;  et  il  paraît  d'ail- 
leurs que  cette  inquiétude  était  justi- 
fiée par  de  fréquentes  incursions  de 
pillage.  A  la  fin,  Djeipâl,  râdja  de 
Lahore ,  dont  les  États  touchaient  à 
ceux  de  Sebektégin ,  se  détermina  à 
prendre  l'offensive  à  son  tour.  Il  mena 
en  personne  une  grande  armée  jusqu'à 
Laghmân ,  à  la  sortie  de  la  vallée  qui 
conduit  de  Péchâver  à  Caboul ,  où  l'at- 
tendait Sebekt^in.  Tandis  que  les 
deux  armées  faisaient  leurs  prépara- 
tifs de  combat ,  eil^  furent  assaillief 
par  un  orage  épouvantable,  dont  les 
Indous  furent  tellement  effrayés,  qu'ils 
demandèrent  aussitôt  à  traiter.  Sebek- 
tégin n'était  pas  disposé  d'abord  à  ae- 
cepter  les  négociations;  mais  cepenr 
dant,  crai^ant  de  pousser  les  Indous 
au  désespoir,  il  consentit  à  les  enten* 
dre.  Djeipâl  rendit  cinquante  éléphants, 
et  s'engagea  à  payer  une  soaune  000* 
sidérame. 
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Mais  quand  il  se  tit  en  sûreté  il  re- 
fusa de  remplircette  dernière  promesse, 
fli  ponssa  même  la  mauvaise  foi  jus- 

Su'à  faire  jeter  en  prison  les  envoyés 
e  Sebektégîn ,  chargés  de  poursuivre 
raocoroplissement  du  traité.  Sebekté- 
gîn n'était  pas  homme  à  laisser  impu- 
nie une  pareille  insulte,  et  il  rassem- 
bla aussitôt  son  armée.  De  son  cété, 
DJeipâl  ayant  fait  alliance  avec  les  prin- 
ces de  Delhi ,  d*Âdjmir ,  de  Gâlendjar 
et  de  Canoudje,  se  remit  en  campagne 
avec  une  armée  de  100,000  chevaux, 
suivis  d'une  immense  multitude  d'hom- 
Bies  de  pied.  On  se  rencontra  encore  à 
Laghman,  et  les  Indous,  défaits,  furent 

Kursttivis  jusque  sur  Tlndus.  Sebek- 
(in,  enrichi  par  le  butin  qu'il  Ot  daqs 
leur  camp,  vint  prendre  possession  de 
Pechaver,  sur  Tlndus  ,  et  y  laissa  un 
gouverneur  avec  10,000  chevaux.  Tou- 
tefois ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
conquêtes  vers  le  sud,  rappelé  de  Tau* 
tre  côté  des  montagnes  |Hir  les  événe- 
ments qui  précédèrent  la  chute  de  la 
dynastie  Samâni  ;  il  mourut  en  997, 
dans  la  cinquante-sixième  année  de 
son  ftge  y  louant,  «  comme  Philippe  de 
Ilacéw>ine ,  sa  pensée  à  son  fils ,  en 
même  temps  que  son  royaume.  > 

Ce  fils  fut  le  célèbresultan  Mahmoud, 
qui  éleva  la  gloire  de  sa  maison 
jttsqo'à  son  apogée.  Les  deux  ou  trois 
premières  années  de  son  r^ne  furent 
consacrées  par  lui  à  s'ànermir  sur 
le  trône  de  son  père ,  à  rétablir  le 
calme  dans  les  États  soumis  à  sa  do- 
mination ;  et  Ton  prétend  qu'il  fit  le 
voeu  de  tourner  ses  armes  contre  les 
idolâtres  de  l'Inde,  s'il  parvenait  à 
triompher  de  tous  ses  ennemis.  Il  se 
Joignit  auparavant  au  prince  des  Uz- 
btks  pour  renverser  la  dynastie  Sama- 
lû  de  Boukliara,  et  réunit  à  son  empire 
le  ridie  territoire  de  Maver-ul-Kahr. 
En  ezécutioa  du  vœu  sanguinaire  qu'il 
avait  fait,  il  partit  de  Gh^zna  enran- 
née  1001,  avec  dix  mille  hommes  de 
cavalerie  d'élite,  et  fut  joint  à  Pecha- 
irer  par  Djeîpâl,  prince  de  Lahore,  à 
la  tête  de  forces  bien  supérieures, 
qu'appuyait  d'ailleurs  la  présence  de 
trois  ceftts  éléphants.  Le^  deux  en- 
Demis  se  livrèrent  un  combat  acharné, 


dont  Mahmoud  sortit  vi<^rieux  : 
Djeîpâl  fiit  fait  prisonnier  avec  quinze 
de  ses  principaux  chefs,  et  cinq  mille 
hommes  de  ses  troupes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Un  riche  butin 
tomba  au  pouvoir  de  Mahmoud.  En- 
tre autres  objets  précieux  dont  il  s'em- 
para, se  trouvèrent  seize  colliers  de- 
pierres  fines ,  dont  l'un ,  appartenant 
au  râdja  en  personne,  fut  estimé  cent 
quatre  -  vingt  mille  iUnars  (  environ 
3,062,500  fr.).  A  la  suite  de  cette  vic- 
toire ,  Mahmoud  étendit  ses  conquê- 
tes jusqu'à  Bahtindah  ou  Batneir , 
dans  la  province  de  Delhi ,  qu'il  sou- 
mit à  ses  armes.  Il  rendit  la  liberté 
à  son  royal  prisonnier,  sous  la  pro- 
messe d'un  tribut  fixe;  mais  Djeîpâl, 
ayant  été  deux  fois  captif  chez  les  en- 
nemis implacables  des  dieux  de  son 
pays,  était,  par  ce  fait  seul,  déchu  de 
l'autorité  souveraine,  conformément  à 
une  antique  coutume  de  sa  nation.  Il 
céda  donc  les  rênes  du  gouvernement 
à  son  fils  Anoundpal ,  et  se  fit  prépa- 
rer un  bûcher  funéraire ,  sur  lequel  il 
s'offrit  lui-même  en  holocauste  à  ses 
dieux. 

L'exécution  des  projets  ultérieurs  de 
Mahmoud  contre  ce  malheureux  pays 
fut  retardée  par  une  expédition  contre 
le  prince  de  Seistan,  qu'il  défit  et  ren- 
dit son  tributaire;  ce  fut  dans  cette 
occasion  qu'il  prit  le  titre  de  sultan , 
dont  le  prince  vaincu  l'avait  politique* 
ment  salué.  En  1006 ,  il  rentra  dans 
l'Inde,  où  ils'em^iara  duMoultân  ;  mais 
il  lui  fallut  aussitôt  voler  à  la  défense  de 
ses  propres  États,  envahis  par  la  formi- 
dable coalition  du  monarque  Uzbek  de 
Kashgar  tt  de  son  allié,  le  souverain  de 
Khoten.  Les  troupes  de  Mahmoud,acca« 
blées  par  le  nombre,  commençaient  à 
plier,  lorsque  le  sultan,  par  un  élan  de 
valeur  désespérée,  ranima  leur  enthou- 
siasme, et  tourna  la  chance  du  combat 
contre  ses  adversaires.  Les  khans  alliés 
n'effectuèrent  pas  sans  peine  leur  re- 
traite au  delà  du  Djihoun.  La  rigueur 
de  la  saison  emp&ha  Mahmoud  de 
poursuivre  ce  nouvel  avantage  ;  mais, 
avant  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Ghazna,  il  courut  châtier  et  détrôner 
à  Pechaver  un  pitince  indou  qui,  après 
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une  conversion  feinte,  venait  de  re- 
tomber dans  le  double  crime  de  révolte 
et  d'apostasie. 

Au  printemps  de  Tannée  1009,  Mah- 
moud eut  à  lutter  contre  les  forces 
réunies  de  tous  les  princes  indous 
régnant  depuis  la  rive  occidentale  du 
Gange  jusqu'à  la  rivière  Nerbadda, 
dont  les  armées  s'étaient  assemblées 
dans  les  plaines  de  Pechaver,  sous  le 
commandement  de  Pâl,  fils  d'Anound- 
pâl ,  souverain  de  Lahore ,  à  l'effet  de 
punir  l'ennemi  sacrilège  de  la  patrie  et 
de  la  foi  communes.  Durant  l'es- 
pace de  quarante  jours ,  les  deux  ar- 
mées restèrent  campées  en  présence 
l'une  de  l'autre,  sans  en  venir  aux 
mains;  cependant  les  Indous  voyaient 
journellement  leur  nombre  s'accroître 

Kar  l'arrivée  de  nouveaux  renforts, 
lahmoud  avait  mis  ses  flancs  à  cou- 
vert sous  de  solides  retranchements , 
et  préposé  à  la  défense  de  son  front 
un  corps  de  mille  archers.  Dans  cette 
forte  position,  il  fut  enfin  attaqué  avec 
tant  de  furie,  (jue  cinq  mille  musul- 
mans furent  tués  en  peu  d'instants,  et 
que  sa  ruine  paraissait  inévitable,  lors- 
que, tout  à  coup,  l'éléphant  du  géné- 
ralissime indou  ayant  été  effîraye,  dit- 
on,  par  la  détonation  de  quelques  armes 
à  feu,  ses  soldats  crurent  que  leur  râdja 
abandonnait  le  champ  de  oataille,  et  se 
dispersèrent  aussitôt  dans  toutes  les 
directions.  Pendant  deux  jours  et  deux 
nuits ,  les  fuyards  idolâtres  furent 
poursuivis  par  la  cavalerie  musul- 
mane; et  l'on  rapporte  que  vingt  mille 
hommes  furent  passés  au  fil  de  l'é- 
pée,  sans  compter  ceux  d'entre  eux 
qui  périrent  dans  l'action.  fL'inexpu- 
gnable  forteresse  de  Bheim-Naggar, 
qui  contenait  d'immenses  trésors ,  se 
rendit  au  vainqueur.  Mahmoud  re- 
tourna à  Grhazna ,  chargé  de  richesses 
incalculables.  Là ,  dans  une  fête  somp- 
tueuse qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours,  il  offrit  aux  regards  de  ses 
sujets  éblouis  les  richesses  de  l'In- 
doustan,  étalées  sur  des  tables  d'or  et 
d'argent  ;  et  cette  exhibition  pompeuse 
se  termina  par  la  distribution  libérale 
d'une  portion  de  ce  butin  aux  ministres 


de  la  foi  mahométane  et  aux  musul- 
mans pauvres. 

Dans  le  cours  des  années  1010  et 
1011 ,  Mahmoud  reprit  ses  opérations 
contre  le  territoire  indien  ;  et  ce  fut 
au  retour  de  cette  expédition  qu'il 
fut,  dit-on ,  suivi  jusque  dans  sa  capi- 
tale par  les  envoyés  suppliants  du 
monarque  suzerain  des  princes  in- 
dous (  probablement  Anoundpâl  ) ,  qui 
lui  offrait,  pour  prix  de  la  paix,  un 
tribut  annuel  de  cinquante  éléphants, 
outre  une  contribution  en  espèces  et 
en  objets  précieux.  Le  sultan  consentit 
à  cet  accommodement,  et  des  relations 
commerciales  paraissent  s'être  établies 
ou  renouvelées  entre  les  habitants  des 
deux  contrées  ennemies.  L'année  sui- 
vante ,  Mahmoud  utilisa  ses  armes  en 
soumettant  les  Afghans  de  Ghour, 
territoire  montueux  situé  au  nord  de 
Ghazna,  dont  les  princes  devaient  ren- 
verser par  la  suite  la  dynastie  de  Mah- 
moud, et  détruire  de  fond  en  comble 
sa  splendide  et  riche  capitale.  Il  entre- 
prit alors  la  conc^uête  de  Cachemir  et 
des  districts  élevés  qui  Tavoisinaient  ; 
projet  dont  l'exécution  suffit  à  l'absor- 
ber durant  plus  d'une  campagne.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  fraya  à  son  année  l'ac* 
ces  des  terres  riveraines  du  Gange ,  à 
travers  la  chaîne  du  Thibet;  et,  sans 
violer  le  territoire  du  râdja  de  Lahore, 
il  marcha,  en  traversant  le  territoire 
de  Cachemir  ,  sur  la  grande  cité  de 
Canoudje,  que,  selon  Ferishta,  aucune 
armée  étrangère  n'avait  approchée  de- 
puis le  temps  de  Gushtasp,  père  de  Do- 
rab,  roi  de  Perse.  «  Au  commencement 
de  l'année  de  l'hégire  409  (an  de  l'ère 
chrétienne  1018),  aussitôt  que  le  so- 
leil commença  à  éveiller  les  enfants 
du  printemps,  Mahmoud,  avec  cent 
mille  cavaliers  d'élite  et  trente  mille 
hommes  de  pied ,  levés  dans  le  Turkes- 
tan,  dans  le  Maver-ul-Nahr,  dans  le 
Khorassan  et  dans  les  provinces  adja- 
centes, entreprit  cette  expédition  loin- 
taine.» Canoudje  était  situéà  trois  mois 
de  marche  de  Ghazna,  et  sept  grandes 
rivières  en  sillonnaient  la  route.  Lors- 
que Mahmoud  fut  parvenu  à  la  fron- 
tière de  Cachemir,  le  prince  qu'il  y  aT»t 
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établi  \m  envoya  des  présents  de  toute 
nature,  se  composant  d'objets  tout  à 
la  fois  curieux  et  estimés  dans  son 
royaume  :  après  avoir,  non  sans  de 
grandes  difficultés ,  fait  franchir  à  ses 
troupes  la  chaîne  de  montagnes,  le 
sultan  pénétra  dans  les  plaines  de 
rindoustan ,  chassant  devant  lui  tout 
ce  qui  essaya  de  lui  résister,  et  s'avan- 
ça jusqu'à  Canoudje.  Il  vit  là  une  ville, 
ajoute  Ferishta,  «  qui ,  sous  le  double 
rapport  des  fortifications  et  de  Tarchi- 
tecture,  pouvait  justement  se  flatter 
de  n'avoir  pas  d'^ale.  Le  prince  in- 
dien, nommé  Korra ,  qui  commandait 
dans  cette  ridie  cité  et  qui  affec- 
tait de  déployer  la  plus  pompeuse  ma- 
fm'ficence,  se  trouvant  ainsi  attaqué 
Timproviste ,  n'avait  cas  eu  le  temps 
de  se  mettre  sur  la  défensive,  ni  de 
réunir  ses  troupes.  Terrifié  par  l'aspect 
des  forces  imposantes  et  de  l'attirail 
belliqueux  qui  environnaient  le  roi ,  il 
se  résolut^  dans  cette  position  critique, 
à  implorer  la  paix,  et  se  transporta 
avec  toute  sa  famille  dans  le  camp  de 
Mahmoud ,  auquel  il  se  rendit  à  merci. 
Quelques  auteurs  ajoutent  qu'il  alla 
même  jusqu*à  embrasser  la  foi  maho- 
métane.  » 

De  Canoudje,  où  il  ne  resta  que 
trois  jours,  le  conquérant  marcha  sur 
Mirouk,  vHIe  du  Doab,  et  dont  le 
prince  se  retira  à  son  approche ,  ne 
laissant  dans  sa  capitale  qu'une  garni- 
ton  bientôt  réduite  à  capituler.  Le 
Sillage  de  la  Tille,  plus  le  pavement 
'un  tribut  fixé  à  dnquante  éléphants 
et  à  deux  cent  cinquante  mille  roupies, 
furent  le  prix  auquel  elle  obtint  la  vie 
sauve.  Mavin ,  château  fort  qui  s'éle- 
vait sur  les  rives  de  la  Djamna,  attira 
ensuite  les  regards  de  Mahmoud  ;  Cal- 
chunder,  commandant  de  cette  place, 
sommé  de  se  rendre  au  sultan ,  Téva- 
cua ,  dit-on ,  pacifiquement  ;  mais  une 
rixe  survenue  entre  quelques  soldats 
des  deux  armées  adverses  ne  tarda 
pas  à  amener  une  action  générale.  La 

eus  grande  partie  des  troupes  du  radia 
t  précipitée  dans  le  fleuve  ;  et  Cal- 
draniier  au  désespoir,  après  avoir 
frappé  de  son  glaive  sa  femme  et  ses 
enrants ,  mit  un  terme  à  ses  propres 

18*  Livraison,  (Iin>B.) 


jours.  Soixante-dix  éléphants  de  guerre 
faisaient  partie  du  riche  butin  qu'on 
trouva  dans  le  fort.  Mahmoud  n'y  sé- 
journa que  le  temps  nécessaire  pour 
reposer  ses  troupes,  et  se  dirigea  de 
là  sur  la  ville  samte  de  Mathura  (  ou 
Mitha),  située  sur  la  rive  occidentale 
de  la  Djamna,  qu'il  prit  sans  peine  et 
livra  au  pillage.  Les  trésors  qui  y 
étaient  entassés  et  qui  tombèrent 
entre  ses  mains  paraissent  tenir  du 
prodige.  Il  trouva,  dit-on,  dans  les 
temples,  cinq  grandes  idoles  de  pur  or, 
dont  les  ^eux  en  rubis  furent  estimés 
chacun  cinquante  mille  dinars.  Sur  une 
autre  idole  il  trouva  un  saphir  du 
poids  de  quatre  cents  miskaù;  et  la 
statue  elle-même  a;^nt  été  fondue, 
rendit  quatre-vingt-dix-huit  mille  mis- 
kals  d'or  fin.  On  trouva ,  en  outre , 
dans  la  place  plus  de  cent  idoles  en  ar- 
gent, qui,  réduites  en  lingots,  suffirent  à 
charger  un  pareil  nombre  de  chameaux. 
Mahmoud  était  dans  l'intention  de 
détruire  les  temples;  mais,  soit  que 
ce  fût  une  entreprise  inexécutable,  soit 
qu'il  filt  détourné  de  cette  résolution 
par  l'admirable  beauté  des  édifices  dont 
il  s'agit,  il  renonça  à  ce  projet.  Il  de- 
meura à  Mathura  vingt  jours,  pendant 
lesquels  un  incendie  éclata ,  et  dévora 
une  grande  partie  de  la  ville.  Il  la 
quitta  pour  aller  attaquer  les  autres  pla- 
ces fortes  du  district,  dont  quelques- 
unes  se  firent  assiéger  pendant  long- 
temp  et  ne  furent  réduitei»  qu'avec  dif- 
ficulté. Enfin ,  chargé  de  dépouilles  et 
encombré  de  captifs,  Mahmoud  regagna 
à  petites  journées,  par  la  voie  de  La- 
hore,  sa  capitale  Giiazna,  où  l'ouver- 
ture du  bagage  royal  déploya  aux  re- 
gards des  habitants  étonnes  un  luxe  de 
trésors  et  de  richesses  tel  que  jamais 
jusqu'à  ce  jour  ils  n'avaient  vu  rien  de 
comparable.  Le  butin  se  composait  de 
vingt  înillions  de  dirhems  en  lingots 
(plus  de  12,000,000  fr.),  outre  des 
bijoux,  des  perles  et  d'autres  ob- 
jets précieux,  pour  une  valeur  ines- 
timable ;  il  ramenait  de  plus  trois 
cent  cinquante  éléphants  et  cinquante» 
trois  mille  prisonniers.  Les  dépouil- 
les échues  à  l'armée  ne  le  cédaîent 
point  à  celles  qu'on  avait  réservées 
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pour  le  trésor  impérial.  Une  grande 
partie  de  ces  richesses  fiit  consacrée  à 
rembelKssement  de  la  capitale.  Des 
mosquées ,  des  bains ,  des  palais ,  des 
bazars,  des  aqueducs,  furent  élevés 
dans  chacuii  de  ses  quartiers;  on  cons- 
truisit entre  autres  une  mosquée  splen- 
dide  i  toute  de  marbre  et  de  granit , 
dans  rédification  de  laquelle  le  sultan 
épuisa  toute  sa  magnificence,  et  qui 
reçut  le  nom  ambitieux  et  impie  de 
Fiancée  céleste.   Près  de  ce  temple 
luxueux,  Mahmoud  fonda  une  univer- 
sité qu*il  dota  des  fonds  nécessaires 
pour  Tentretien  simultané  de  profes- 
seurs et  d'étudiants ,  et  à  Tusage  da 
laquelle  fut  affectée  une  riche  collec- 
tion de  livres  curieux  en  divers  idio- 
mes. Il  adressa  au  calife  de  Bagdad 
le  récit  en  vers  de  ses  conquêtes,  avec 
un  choix  de  présents  somptueux  et  va- 
riés. En  retour  de  cette  déférence ,  le 
commandeur  des  croyants  conféra  au 
sultan ,  dans  une  grande  fête  donnée  à 
cette  occasion ,  les  titres  honorifiques 
de  Tordre  le  plus  élevé,  et  fit  donner 
lecture  à  la  populace  enchantée  du 
poétique  journal  de  ses  victoires.  En 
rannée  lesi,  Mahmoud,  toujours  dé- 
voué champion  de  Tislamisme,  envoya 
des  forces  considérables  sur  la  route  de 
la  Alecque,  qu'obstruaient  depuis  long- 
temps des  bordes  de  bandits  arabes , 
habituées  à  piller  les  caravanes  et  à 
égorger  les  pèlerins ,  et  qui ,  grâce  à 
lui,  fut  rendue  à  la  circulation  des 
fidèles  croyants.  Sous  la  protection  d» 
cette  escorte,  une  nombreuse  affila 
entreprit  le  pèlerinage  de  Ghazna  à  la 
Mecque,  et  l'accomplit  en  toute  sécurité. 
Pendant  une  période  de  trois  an- 
nées ,  Mahmoud  paraît  s'être  complu 
et  absorbé  dans  l'étalage  de  sa  gran- 
deur et  l'ornement  de  sa  capitale;  mais 
l'avis  que  son  vassal ,  le  radja  de  Ca- 
noudjé,  avait  été  assailli  et  tué  par  une 
coalition  de  chefs  voisins,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  Nunda ,  radja  de 
Galingar,  vint  le  tirer  de  son  inaction. 
A  cette  nouvelle,  il  marcha  de  nouveau 
sur  la  Djamna ,  et ,  franchissant  cette 
rivière,  il  s'engagea  dans  le  pays  mon- 
tagneux de  Bandelkond ,  ciont  le  râ« 
dja  découragé  battit  en  retraite  devant 


lui  ;  il  dut  donc  se  borner  à  dévaster 
toute  la  région  par  le  fer  et  le  feu,  et 
à  en  emmener  quelques  centaines  d'é- 
léphants. L'année  suivante,  il  péné- 
tra sur  le  territoire  deCacbemir,  dans 
l'intention  d'y  réduire  le  château  fort 
de  Locote  ;  mais ,  l'ayant  trouvé  im- 
prenable, il  assouvit  son  ressentiment 
sur  la  ville  de  Lahore  qu'il  mit  à  sac, 
et  au  gouvernement  de  laquelle  il  pré- 
posa un  de  ses  omrahs.  L'année  d'a- 
près, il  se  rendit  par  cette  même 
eontrée  dans  celle  d'Allahabad ,  où  il 
investit  successivement  les  villes  de 
Goualior  et  de  Galingar  ;  mais  ces  deux 
forteresses,  assises  dans  les  montagnes, 
étaient  en  mesure  de  défier  toutâ  les 
forces  qu'eût  pu  mettre  en  mouve- 
ment contre  elles  un  général  asiati- 
que ;   et    Mahmoud   consentit   sans 
trop  de  difficulté  à  retirer  ses  troupes, 
en  acceptant  un  traité  de  paix,  moyen- 
nant la  remise  qui  lui  fut  élite  de  pré- 
sents considérables  et  d'un  certain 
nombre  d'éléphants.  De  retour  à  Ghaz- 
na, il  fit,  dit-on,  le  dénombrement  de 
ses  troupes ,  et  trouva  qu'elles  s'éle- 
vaient ,  sans  compter  celles  dispersées 
dans  les  diverses  garnisons,  à  cin- 
quante-cinq mille  cavaliers  d'élite^  à 
treize  cents  éléphants  et  à  cent  mille 
hommes  d'infanterie. 

Dans  la  416^  année  de  Thégire  (an 
du  Christ  1025  ) .  Mahmoud  s'engagea 
dans  une  nouvelle  guerre  d'extermi- 
nation contre  les  idolâtres  indous. 
Cette  expédition ,  qui  fut  la  douzième, 
eut  pour  objet  de  détruire  le  fameux 
temple  de  Somnâth,  situé  dans  le 
Kattiwar,  district  du  Gouzerat.  Les 
prêtres  de  cet  établissement  religieux 
avaient  crié  bien  haut  que  les  péchés 
des  peuples  de  Delhi  et  de  Canoudje 
les  avaient  seuls  livrés  à  la  vengeance 
des  musulmans,  et  que,  sans  leur  im- 
piété, leur  dieu  aurait  bien  su  aissi- 
per  en  un  clin  d'œil  toute  Farmée  de 
Mahmoud.  Le  dixième  Jour  de  scha- 
bân ,  an  de  l'hégire  415  (  16  octobre 
1024  ) ,  Mahmoud,  dit  Ferishta,  quitU 
Ghazna  à  la  tête  de  trente  mille  cava- 
liers; il  arriva  à  Moultan  dans  le  mili^i 
de  ramzân  (20  octobre).  De  Moultan, 
il  paratt  avoir  longé  le  désert  jusqu'à 


INDE. 


270 


Adjmir,  qu'il  saccagea,  et  d'où  il  s'a- 
vança ,  par  Neherwâlâ ,  Pattan ,  ou 
Fancienne  capitale  du  Gouzerat,  Ters  le 
but  que  se  proposait  son  zèle  religieux 
bu  tout  au  moins  son  avarice.  Pen- 
dant deux  jours  la  garnison  indooe 
soutînt  et  repoussa  les  attaques  impé- 
tueuses des  assiégeants ,  auxquels  elle 
fit  même  essuyer  des  pertes  considé- 
rables ;   le  troisième,  une  armée  in- 
doue vint  an  secours  de  la  ville.  Dans 
le  combat  qui  s'ensuivit ,  la  victoire 
paraissait  douteuse,  lorsque  deux  prin- 
ces indiens,  Byramdeo  et  Dobiseli- 
ma,  rejoignirent  leurs  compatriotes 
avec  des  renforts  qui  semblaient  pré- 
sager à  l'armée  musulmane  une  déiaite 
inévitable.  Mahmoud,  voyant  l'ardeur 
des  siens  se  ralentir,  jugea  aussitôt 
gu*un  effort  désespéré  pouvait  seul  les 
faire  ^happer  à  une  destruction  to- 
tale. Il  s'élança  en  bas  de  son  cheval , 
et,  se  prosternant  contre  terre,  invo- 
qua avec  ferveur  l'aide  du  vrai  Dieu 
contre  ces  idolâtres  obstinés.  Prenant 
ensuite  par  la  main  un  de  ses  plus 
braves  ^néraux ,  il  l'invita  à  se  join- 
dre à  lui  dans  une  charge  qui  leur  as- 
surât la  victoire ,  ou  tout  au  moins  la 
])ahne  du  mar^e.  L'exemple  donné 
par  le  souverain  réchauffa  Tenthou- 
slasme  allangui  de  ses  troupes  ,  qui , 
s'armant  aussitôt  d'une  valeur  déses- 
pArée,  firent  mordre  la  poussière  à  cinq 
mille  infidèles.  Les  Inaous  se  déban- 
dèrtpt  dans  toutes  les  directions  ;  et 
Sa  garnison  de  Somnâth ,  voyant  avec 
tfooleur  le  résultat  si  inattendu  de  la 
lotte,  abandonna  la  place  qu'elle  avait 
d^endue  avec  tant  de  courage ,  pour 
se  réfugier  à  bord  de  ses  embarca- 
tions. Le  vainqueur  prit  aussitôt  pos- 
n»tloii  de  sa  conquête.  En  arrivant  au 
tenante,  il  découvrit  une  vaste  salie 
dont  la  voâte  élevée  s'appuyait  sur 
cinquante-six  piliers,  couverte  de  la- 
ndes d^or  et  parsemés  de  pierres  pré- 
cieuses. Une  iam()e  suspendue,  dont  la 
lumière  se  reflétait  dans  les  innombra- 
bles joyaux  qui  paraient  l'édifice,  pro- 
jftait  sur  le  temple  une  lueur  vive  et 
mplendissante;  tout  autour  de  la  salle 
liaient  rangés  le  long  des  parois  des 
aâliert  de  figurines  en  or  et  en  ar- 


gent ,  de  toute  forme  et  de  toute  di- 
mension. Dans  le  milieu  du  temple  on 
V03rait  se  dresser  une  gigantesque  ido- 
le, faite  d'un  seul  immense  bloc  de 
marbre,  dont  une  partie  était  enfouie 
sous  les  dalles  du  temple.  Indigné 
à  cet  aspect ,  le  zélé  musulman  Mah- 
moud brisa  le  nez  du  dieu  d'un  coup 
de  sa  masse  d^armes ,  et  donna  aussi- 
tôt des  ordres  popr  qu'il  fût  mis  en 
pièces.  En  vain  les  prêtres  offrirent  des 
erores  de  roupies  pour  racheter  leur 
dieu  de  cette  ignominie  ;  Mahmoud  dé- 
daigna ce  trafic  d'une  idole,  et  son  zèle 
d'iconoclaste  fut  amplement  payé  par  la 
découverte  qu'amena  cette  exécution , 
d'une  immense  quantité  de  pierres 
précieuses  cachées  dans  les  flancs  de  la 
statue,  circonstance  qui  explique  du 
reste  l'offre  intéressée  des  Brahmanes. 
Entre  autres  objets  de  prix  qui  tombè- 
rent pareillement  au  pouvoir  de  Mah- 
mouQ,  se  trouva  une  chaîne  d'or  du 
poids  de  quarante  maunds,  qui,  sus- 
pendue au  sommet  de  l'édifice,  sup- 
portait une  grande  cloche  destinée  à 
appeler  les  fidèles  à  la  prière.  Outre 
deux  mille  Brahmanes  qui  officiaient 
dans  le  temple,  cinq  cents  danseuses, 
trois  cents  musiciens  et  trois  cents 
barbiers  faisaient  partie  du  personnel 
de  cet  établissement  religieux.  Le  tré- 
sor enlevé  à  ce  célèbre  sanctuaire  ne 
fut  pas  évalué  à  moins  de  vin^  millions 
de  dinars  d'or,  c*est-à-dire  a  environ 
250,000,000  fr.  On  porte  à  cinquante 
mille  le  nombre  des  fanatiques  adora- 
teurs de  l'idole ,  qui  furent  massacrés 
par  la  milice  musulmane. 

De  Somnâth,  Mahmoud  s'avança 
vers  le  fort  de  Gundia ,  situé  sur  la 
côte  à  quarante  parasanges  de  cette 
ville,  et  qu'N  prit  d'assaut;  il  retourna 
ensuite  à  I^eherwala  (ou  Narwalla), 
capitale  du  Gouzerat.  Là ,  suivant  Fe- 
rishta,  il  fut  tellement  charmé  de  la 
salubrité  de  l'air,  de  la  fertilité  du  sol 
et  de  l'agrément  du  site,  qu'il  résolut 
de  faire  sa  capitale  de  cette  ville ,  en 
transtérant  le  gouvernement  deGhazna 
à  son  fils  Mussaoud.  Il  inclinait  d'ail- 
leurs pour  ce  parti  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'il  projetait  alors  l'arme- 
ment d'une  flotte ,  à  l'aide  de  laquelle 
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il  comptait  opérer  la  conquête  de  Cey- 
lan  et  celle  delà  contrée  lointaine ae 
Pegu.  Mais  ses  chefs  s'opposèrent  à 
l'abandon  de  leur  pays  natal  ;  et  Mah- 
moud, cédant  à  leurs  conseils,  laissa 
le  gouvernement  du  pays  à  un  Brah- 
mane de  race  royale,  qu'il  y  nomma 
son  vice-roi.  Pendant  son  retour,  ayant 
appris  que  le  râdja  d'Adjmir  et  le 
prmce  fugitif  de  Neherwala  avaient 
réuni  une  grande  armée  pour  couper 
sa  retraite  dans  le  désert,  il  prit  la 
route  de  Tlndus  et  de  Moultan;  mais 
il  faillit  être  victime  de  la  traîtrise  d'un 
prétendu  guide,  lequel  se.  trouva  être 
un  prêtre  de  Somnâth  ,  '  et  par  qui , 
durant  trois  jours  et  trois  nuits ,  les 
troupes  furent  égarées  dans  un  désert 
sablonneux,  oh  elles  ne  purent  trouver 
ni  eau,  ni  pâturages.  Enfin,  après  beau- 
coup de  souffrances  et  d'obstacles  vain- 
cus ,  il  fut  assez  heureux  pour  rame- 
ner son  armée  à  Ghazna,  d'où  il 
était  absent  depuis  deux  années  et 
demie. 

Sa  dernière  expédition  dans  Tfnde 
fut  entreprise  en  1 027,  et  dirigée  contre 
les  DJâts  deMoultan^  qui  avaient  har- 
celé son  armée  à  son  retour  de  Som- 
nâth. Le  territoire  de  cette  tribu 
était  bordé  par  la  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  oe  Je- 
hud  ou  de  Joud;  en  sorte  aue,  pour 
la  soumettre ,  il  fallait  préalablement 
se  rendre  mattre  des  courants  qui  pro- 
tégeaient le  pays  où  elle  avait  fixé  sa 
résidence.  A  peine  arrivé  à  Moultan, 
Mahmoud  fit  armer  en  guerre  qua- 
torze cents  bateaux ,  au  moyen  de  ros» 
très,  ou  becs  d^fer  fixés  sur  la  proue; 
vingt  archers  montèrent  dans  chacune 
de  ces  embarcations,  qui  furent  pour- 
vues en  outre  d'artifices  en  naphte.  Les 
Djâts,  a)rant  eu  vent  de  ces  formidables 
uréparatifs,  envoyèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  avec  leurs  objets  les  plus 

f)récieux,  dans  un  lieu  sûr,  situé  parmi 
es  Iles  de  llndus ,  et  se  disposèrent 
à  répondre  à  l'attaque  de  Mahmoud 
avec  quatre  mille  bateaux  (quelques 
auteurs  doublent  ce  nombre)  très-for- 
tement armés.  Un  terrible  combat,  si- 
gnalé par  un  grand  carnage,  s'engagea 
entre  les  deux  flottes.  En  heurtant  les 


becs  de  fer  des  embarcations  musul- 
manes, dont  ils  n'étaient  point  pré- 
parés à  recevoir  le  choc ,  les  bateaux 
mdous  perforés  furent  coulés  bas  ou 
chavirèrent  ;  d'autres  furent  embrasés, 
et  l'incendie  se  répandit  bientôt  dans 
toute  la  flotte  ;  un  grand  nombre  de 
Djâts  tombèrent  pen^  des  flèches  en- 
nemies; ceux  qui  s'échappèrent  à  la 
nage  furent  un  peu  plus,  tard  passés 
au  fil  de  l'épée ,  ou  furent,  avec  leurs 
familles,  emmenés  en  esclavage  par 
leurs  cruels  vainqueurs. 

Après  cette  victoire  navale,  Mah- 
moud retourna  en  triomphée  Ghazna. 
Dans  la  même  année ,  il  défit  une  ar- 
mée de  Turkomans  Seidjoucides  qui 
avait  envahi  ses  possessions  de  Perse. 
Marchant  ensuite  sur  Rhey,  il  occupa 
la  portion  de  l'Irak  Adjemi  qui  avait 
appartenu  aux  princes  dilamites,  et 
donna  le  çouvernement  de  Rhey  et 
d'Ispahan  a  son  fils  Mussaoud.  Peu 
après  son  retour  dans  sa  capitale,  il 
ressentit  les  premières  atteintes  de  la 
maladie  qui  devait  l'emporter.  Ce  fut 
dans  ce  fâcheux  état  de  santé  qu'il  se 
rendit  à  Baikh  pour  y  régler  quelques 
affaires;  et,  au  printemps  de  1030,  il 
rentra  pour  la  dernière  fois  dans  Ghaz- 
na ,  où  il  expira  le  29  avril ,  dans  la 
soixante-troisième  année  de  son  âge, 
de  son  règne  la  trente-4]uatrième. 

Mahmoud  peut  certainement  pré- 
tendre à  une  place  très-élevée  parmi 
les  héros  de  l'islamisme ,  et  les  éloges 
pompeux  que  ses  atrocités  grandioses 
ont  reçus  des  historiens  mahométans 
ne  doivent  point  surprendre.  Il  posséda 
le  plus  çrand  empire  asiatique  que  ja- 
mais prince  mahométan  eût  eu  en  son 
pouvoir  jusqu'à  l'époque  où  il  vécut. 
S'étendant  de  l'Oxus  a  l'océan  Indien, 
cet  empire  n'était  fimité  à  l'ouest  que 
par  la  Géorgie  et  Bagdad ,  à  l'est  que 
par  le  Gange.  Sa  cour  effaçait  en  splen- 
deur tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  les 
siècles  passés;  les  étudiants  et  les  poètes 
de  toutes  les  parties  de  l'Asie  y  trou- 
vaient des  encouragements  et  la  protec- 
tion la  plus  magnifique.  Le  traitement 
que  Ferdousi  eut  a  subir  de  Mah- 
moud contraste  toutefois  avec  la  gé- 
nérosité habituelle  de  ce  monarque. 
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Lorsque  l^oiuère  persan  lui  présenta 
son  Schah  Nanien^  poème  composé 
sur  Tordre  du  sultan,  il  n'en  reçut 
d'autre  rémunération  ^u*un  froid  ap- 
plaudissement donné  à  sa  diligence; 
et  lorsquMI  se  plaignit  de  cet  oubli 
dans  de  mordantes  épigrammes ,  Mab- 
nooiid  lui  fit  remettre  autant  de  me- 
nues pièces  de  monnaie  qu'il  y  avait 
de  strophes  dans  son  volume,  c'est-à- 
dire  soixante  mille.  Le  poète  vit  une 
insulte  dans  cette  misérable  récom- 
pense, et  ressentit  vivement  l'outrage. 
Lanqant  donc  en  s'expatriant  une  vé- 
hémente invective,  il  s'enfuit  de  Ghaz- 
na,  et  courut  se  placer  sous  la  protec- 
tion du  calife  de  Basçdad.  Cependant 
Mahmoud  se  montra  libéral  dans  d'au- 
tres  circonstances,  et   l'on  cite  de 
nombreux  exemples  du  privilège  qu'a- 
vait une  poésie  élégante  de  le  charmer 
et  de  radoucir.  Il  était  poëte  lui-même, 
et  fit ,  dans  sa  jeunesse,  une  traduction 
en  vers  d'un  traité  composé  sur  l'art  de 
gouverner,  par  un  Brahmane  indien. 
Ne  puUil  se  défendre  d'un  sentiment 
d*envie  contre  le  poëte  persan?  ou 
Ferdousi  se  montra-t-il  trop  mauvais 
courtisan?  Ce  sont  là  des  questions 
dont  Texamen  importe  peu.  Mahmoud 
fut  certainement,  comme  le  qualifie 
Ferishta ,  «  un  grand  homme ,  »  sinon 
«  un  excellent  prince  ;  »  et  peut-être 
cette  remarque  ne  manque-t-elle  pas 
de  justesse,  «  qu*il  fit  beaucoup  de  mau- 
vaises choses,  en  vue  d'un  principe 
louable,  v  Au  nombre  «  des  vertus  émi- 
nentes  et  véritablement  princières  dont 
il  était  doué,  »  dit  M.  Maurice,  «bril- 
laient  surtout  un  courage  inébran- 
lable,  une  profonde  sagesse  politi- 
que, et,  en  beaucoup  d'occasions,  une 
inflexible    justice.    Mais   toutes   ces 
qualités  précieuses  étaient  ternies  par 
son  CKKécraUe  fanatisme  et  son  avarice 
insatiable.  Ce  n'est  pas  toutefois  son 
fanatisme,  mais  bien  sa  cruauté,  qui 
mérite  d'être  détestée.  Sa  haine  pour 
l'idolâtrie  était  bien  près  d'être  une 
vertu  f  et  chez  lui  l'enthousiasme  reli- 
gieux participait  de  la  dévotion  réelle; 
mais  c'était  la  dévotion  du  musulman 
entée  sur  la  nature  sauvage  et  flegma- 
tique du  Tatare;  c'était  une  dévotion 


sans  religion,  un  zèle  sans  piété  et 
sans  humanité. 

Longtemps  avant  sa  mort,  Mahmoud 
avait  oeclaré  son  fils  favori  Moham- 
med héritier  du  trône  de  Ghazna,  en 
assignant  à  son  frère  aîné  les  terri- 
toires dlrak  et  de  Tabriztan.  Mais 
Mussaoud ,  que  Ferishti  nous  repré- 
sente comme  un  second  Roustem, 
n'était  pas  homme  à  accepter  un 
arrangement  qui  le  privait  des  hon- 
neurs attachés  à  la  primogéniture;  et 
rinfortuné  Mohammed,  trahi  par  ses 
propres  courtisans,  perdit  du  même 
coup  le  trône  et  la  vue.  La  première 
partie  du  règne  de  Mussaoud  fut  pros- 
père, et,  pendant  cette  période,  les 
malheureux  Indous  furent  voués  à 
souffrir  de  nouvelles  incursions  de  la 
part  de  l'armée  musulmane.  A  cette 
époque,  les  Seljoucks, ayant  franchi  le 
Djihoun,  avaient  pris  possession  des 
territoires  de  Nissa  et  d'Aberwed ,  et 
s'étendaient  dans  le  Khorassan.  Con- 
trairement à  Tavis  de  ses  ministi'es  qui 
lui  remontraient  l'urgence  de  repousser 
dès  l'origine  les  usurpations  de  ces  for- 
midables aventuriers ,  Mussaoud,  trop 
préoccupé  d'agrandir  ses  conquêtes  in- 
diennes, n'avait  pu  prendre  en  temps 
utile  les  mesures  nécessaires  à  la  sécu- 
rité de  ses  propres  Etats.  Il  fut  toutefois 
distrait  de  ses  plans  ambitieux  par  une 
dépêche  reçue  du  Khorassan ,  où  on 
lui  mandait  que  «  ses  ennemis,  naguère 
simples  fourmis ,  étaient  devenus  pe- 
tites couleuvres ,  et  que,  si  l'on  ne  se 
hâtait  de  les  détruire,  ils  deviendraient 
bientôt  serpents.  •>  Mais  «  l'étoile  de 
la  fortune  royale ,  »  s'écrie  Ferishta , 
«  touchait  alors  au  seuil  du  temple  de 
l'adversité.  »  Tandis  que  Mussaoud 
marchait  au  secours  de  Baikh,  menacé 
par  un  parti  ennemi ,  un  autre  corps 
seljouk  s'empara  de  Ghazna ,  et  com- 
mit des  déprédations  dans  cette  ca- 
{ M  taie,  d'où  l'on  parvint  au  reste  à 
e  chasser  temporairement.  Dans  la 
guerre  qui  suivit  c^  premières  hosti- 
lités, Mussaoud  déploya  une  grande 
valeur  personnelle,  et  fit  essuyer  aux 
Seijouks  des  défaites  multipliées;  mais, 
à  la  fin,  ces  belliqueux  Tatares  rem- 
portèrent à  Dindaka  une  victoire  corh 
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plète,  que  contribua,  dit-on,  à  leur 
assurer  la  couardise  ou  la  désertion 
perGde  de  plusieurs  généraux  ghaznévi- 
des;  et  le  sultan  fut  repoussé  avec  perte 
dans  sa  capitale.  Arrivé  à  Ghazna,  il 
assouvit  son  ressentiment  sur  ceux 
de  ses  ministres  ou  de  ses  chefs  mili- 
taires auxquels  il  attribuait  la  désas- 
treuse issue  de  la  guerre.  Ayant  en- 
suite dépéché  son  fils  Modoud  à  Baikh 
avec  de  nombreux  renforts,  il  se  bâta 
d*évacuer  Ghazna  avec  tous  ses  trésors, 
et  d'aller  prendre  dans  l'Indoustan 
ses  quartiers  d*hiver.  Mais,  en  tra- 
versant le  Djihoun,  il  se  laissa  séparer 
par  mégarde  du  train  de  ses  équipages, 
et  un  corps  d'esclaves  impériaux  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  piller  le 
trésor.  Les  troupes  s'en  étant  aperçues, 
voulurent  avoir  part  au  butin.  Un  dé- 
sordre général  s'ensuivit ,  et  les  fau- 
teurs du  trouble,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  la  vengeance  du  sultan,  por- 
tèrent pour  la  seconde  fois  l'aveugle 
Mohammed  sur  le  trône  précaire  dont 
Mussaoud  l'avait  précipité.  Abandonné 
par  tous  ses  sujets ,  ce  dernier  fut  em- 
prisonné dans  la  forteresse  de  Kurri, 
où  peu  après  il  fut  mis  à  mort  par  son 
neveu  Atimed,  en  1041,  dixième  année 
de  son  règne. 

En  apprenant  la  mort  de  son  père , 
Modoud  leva  aussitôt  le  camp  qu'il 
avait  devant  BaIkh ,  et  marcha  sur 
Ghazna,  où  se  trouvait  Mohammed  avec 
ses  trois  fils ,  mandés  en  toute  hâte  des 
rives  de  Tlndus.  L'armée  de  l'oncle  et 
celle  du  neveu  se  trouvèrent  face  à  face 
dans  le  désert  de  Deymtr,  et,  dans  le 
combat  qui  s'engagea  entre  elles,  la 
victoire  se  déclara  en  faveur  de  Mo- 
doud. Le  roi  aveugle  fut  immédiate- 
ment égorgé ,  avec  deux  de  ses  fils  et 
tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le 
meurtre  de  Mussaoud  ;  Abdulamin  seul 
fut  épargné  dans  ce  massacre,  en  con- 
sidération de  l'humanité  qu'il  avait  té- 
moignée à  son  malheureux  oncle.  Sur 
le  champ  de  bataille  même ,  IVIodoud 
fonda  la  ville  de  Fatti-abad  (  cité  de  la 
Victoire).  Il  fit  ensuite  dans  Ghazna 
une  entrée  triomphale,  et,  peu  de  temps 
après,  fit  passer  sur  sa  tête  la  souverai- 
neté incontestée  des  provinces  indien- 


nes. Mais  les  habitants  de  ces  malheu- 
reuses contrées  se  livrèrent ,  sous  le 
règne  de  ce  sultan,  à  des  efforts  cette 
fois  couronnés  de  succès,  pour  secouer 
le  joug  qui  pesait  sur  eux  depuis  si  long- 
temps-Le  prince  de  Delhi,  s'alliant  à 
plusieurs  radjas  voisins,  leva.des  forces 
imposantes ,  et  reprit  auxgouverneurs 
ghaznévides  les  villes  de  Uassi,  de  Ta- 
nassar,  ainsi  que  leurs  dépendances.  Le 
fort  de  Nagracout,  après  un  siège  de 
quatre  mois,  fut  oblige  de  capituler;  et 
fidole,  jadis  arrachée  au  temple  de 
cette  place,  y  fut  solennellement  réins- 
tallée en  grande  pompe  et  réjouissan- 
ce. Encouragés  par  les  succès  du  râdja 
de  Delhi,  les  chefs  indiens  du  Pendjab 
se  mirent  en  campagne  et  investirent 
Lahore.  a  Pendant  sept  mois,  dit  Fe- 
rishta  ,  les  mahométans  surent  se 
maintenir  dans  cette  ville,  la  défendant 
de  rue  en  rue;  puis  avant  tenté ,  à  la 
fin  ^  une  sortie  désespérée,  ils  battirent 
les  Indousdans  leur  camp,  en  firent  un 
grand  carnage,  et  mirent  le  reste  en 
luite.  » 

Du  côtéduKhorassan,  l'empire  ghaz- 
névide  allait  sans  cesse  se  réduisant  de- 
vant les  empiétements  de  la  puissance 
seijouke.  Modoud  envoya  pour  la  com- 
battre, en  1045,  une  armée,  qui  fut 
battue  et  repoussée  avec  perte  par  Alp 
Arsian,  dont  l'heureuse  fortune  secon- 
dait l'éminente  valeur.  Balkb  fut  plu- 
sieurs fois  pris  et  repris  par  les  deux 
peuples  belligérants ,  et  nnit  par  res- 
ter au  pouvoir  de  Tennemi.  A  la  même 
époque,  Candahar  paraît  avoir  été 
occupé  par  une  horde  de  Turkomans. 
Enfin ,  Modoud  se  mit  en  personne  à 
la  tête  d'une  armée  formidable,  se 
proposant  de  la  conduire  par  la  voie 
de  Caboul  dans  la  province  de  Seîs- 
tan ,  que  venaient  d'envahir  ces  auda- 
eieux  aventuriers  ;  mais  il  n'était  pap 
arrivé  au  fort  de  Sânkout,  que,  saisi 
d'un  accès  de  colique  violente ,  il  fiit 
contraint  de  retourner  à  Ghazna,  où 
il  expira  en  décembre  1049 ,  après  un 
règne  de  huit  ans. 

Les  obscures  annales  de  la  dynastie 
gbaznévide  n'offrent  plus  maintenant 
Qu'une  suite  nauséabonde  de  querelles 
étroites ,  de  massacres  et  de  révolu- 
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tîons.  Le  fila  en  bas  âge  de  Modoud  tails  qui  nous  soient  parrenus  i  cet 

après  son  égard  ne  sont  relatifs  qu'à  la  prise  des 

eurde  sou  forts  d'Ajodin  et  de  Runsl,  et  à  celle 

',   céda  l«  d'une  ville  située  à  peu  de  distance  de 

ées.  i  Ath-  cette  dernière  placR,  dans  une  vallée 

Vfahmoud,  environnée  de  montagnes  presque  in- 

de  longue  surmontables ,  et  qui  avait  pour  lia- 

néra]  turc  bitants  une  tribu  distincte  et  indépen- 

.1     A,.^  ^-  ^,„t=      primitivement  fixée   dans   (e 


du  rojanme  de  Perse,  dont  la  puis- 
sance s'étendait  alors  depuis  le  désert 
d'Arabie  jusqu'aux  rives  de  l'Oxug. 
Une  alliance  encore  plus  étroite  unit  h 
la  maison  de  Seijouk  son  successeur 
et  son  fils  Mussaoud  111,  qui  épousa  la 
fille  de  Malek  Schah. 


Khorassan.  L'armée  ghaEnévide  souf- 
frit beaucoup  dans  le  passage  de  ces 
montagnes,  où  les  piJies  la  surpri- 
rent, et  campa  trois  mois  sans  coup 
ftrrr  devant  la  ville  en  question.  Après 
un  siège  de  quelques  semaines,  elle 
la  prit  enGn  d'assaut ,  et  y  fit ,  disent 
les  historiens  mabométans  avec  leur 
exagération  habituelle,  cent  mille  pri- 
sonniers, qu'elle  emmena  à  Ghazna. 
isfiné  par  Ibrahim  nous  est  représenté  par  ses 
ux  emirt  panègvrlstes  comme  un  prince  chari- 
'  le  Irâne  table,  religieux  et  juste,  protecteur 
iiiconiiH  des  savants  et  calligraphe  accompli. 
Il  engendra  trente-six  fils  et  quarante 
flltes,  et.  après  un  règne  paisible  et 
heureux,  qui  avait  duré  quarante  ans, 
il  mourut  eu  1088,  laissant  le  trtfne 
bien  affermi  il  son  fils  Mussaoud  III. 
On  attribue  k  ce  sultan  des  sentiments 
de  justice  et  d'affection  pour  ses  su- 
jets, non  moins  estimables  que  ceux  de 
son  prédécesseur,  et  son  mariage  avec 
la  sœur  du  schJh  régnant  de  Perse 
lui  assura  un  règne  paisible  de  seize 
ans.  Son  lieutenant,  Hanjeb  Togha- 
Tekin  (  Tigha  Tiggi  ),  conduisit  de 
Lahore  un  corps  de  troupes  au  delà  du 
Gange,  et  poussa  ses  incursions  dans 
l'Inde  plus  loin  que  n'avait  fait  en- 
core aucun  général  musulman  ,  Mah- 
moud excepté.  Il  renouvela  les  si  ' 


gouverne- 
nt de  tout 
famille  de 
laquitom- 
e  le  sultan 
oyal.  I/u- 
rt  et  s'em- 
ne,  après 
1  Modoud 
bout  de 


il  Noush- 
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défaites. 
e,  co  fut 
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Bevenonsmaintenantauxaffaireide     de  pillage  et  de  dévastation  qu'avait 


riiidc.  Sous  le  règne  du  sultan  Ibra- 
him, deux  expéditions  heureuses  fu- 
rent poussées  par  lesGhjznévidesjus- 
Ju'aux  provioces  du  Gange.  La  seconde 
ut  entreprise  en  1079 .  et  le  monar- 
WM  foulut,  dans  son  zèle  religieux,  la 
diriger  eu  personne;  les  conquêtes 
qu'elle  lui  valut  furent  tellement  bril- 
uïitei,  qu'elles  lui  ûrent  décerner  les 
Doms  d'^l  Moht^ffer  et  A'Àl  Mon- 
tour,  e'rst-à-dir|t  le  conquérant  et  le 
triomphateur.  Cependant  les  seuls  dé- 


jadis  multipliées  dans  ces  mêmes  con- 
trées ce  conquérant  impitoy^le;  mais 
sans  y  faire  comme  lui,  autant  du 
moins  qu'on  peut  le  croire ,  d'établis- 
sements duraoles.  Après  avoir  pillé 
nombre  de  villrs  et  de  temples,  le  gé- 
néral ghaznévi  de  retourna  en  triom^ 
à  Lahore,  qui  commença  dès  lors  à 
être  considérée  comme  la  seconde  ca- 
pitale de  l'empire. 

A  la  mort  de  Schah  Mussaoud ,  ■  en 
1114,   Arslan  Schah  (  Àrsilla  )  monta 
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sur  le  trône  de  son  père ,  après  avoir 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ]*hé- 
ritier  légitime  du  trône ,  Scbeirzand , 
et  fait  emprisonner  tous  ceux  de  ses 
autres  frères  dont  il  parvint  à  s*em* 
parer.  Bebram  Scbah,  Vun  de  ces  der- 
niers, réussit  néanmoins  à  s'échap- 
per ,  et  alla  clierciier  un  refuge  à  la 
cour  de  son  oncle,  sultan  Saniur,  qui 
avait  alors  le  gouvernement  du  Kno- 
rassan.  Grâce  à  cet  auxiliaire  puissant, 
le  prince  fugitif  fut  trois  fois  assis  sur 
le  trône  de  son  père,  Arsian  ayant  été 
autant  de  fois  vaincu  et  expulsé  ;  à  la 
troisième  enûn ,  il  fut  pris  et  mis  à 
mort.  Pendant  le  règne  turbulent  et 
si  souvent  interrompu  d' Arsian  Scbah, 
Gbazna  fut  en  partie  consumé  par  la 
foudre.  Behram  fut,  dit-on,  un  prince 
juste  et  généreux,  et  se  montra  le  pa- 
tron libérai  des  sciences.  Ce  fut  sous 
ses  auspices  que  les  Kaleiîa  Doumna 
(  fables  de  Bidpâi  )   furent  pour  la 
première  fois  traduites  en   persan. 
Pendant  les  jours  de  sa  prospérité,  ce 
prince  fit  dans  Plnde  deux  voyages, 
dont  le  premier  eut  pour  objet  de  ré- 
duire à  Vobéissance  Mabommed  Bab- 
l»m ,  vice-roi  de  Labore ,  pour  Arsian 
Scbah  ^  qui  résistait  à  l'autorité  de 
Behram.  Ce  dignitaire  fut  vaincu,  et, 
après  un  court  emprisonnement,  réins- 
tallé dans  son  gouvernement.  Pen- 
dant que  Behram  Scbah  retournait  à 
Gbazna ,  Bablim  fit  élever ,  dans  les 
districts  montagneux  de  Scroâlik,  la 
forteresse  de  Nagour,  où  il  conduisit 
sa  Camille  et  dé[K)sa  ses  objets  les  plus 
précieux,  comme  dans  un  asile  sûr. 
Levant  alors  une  nombj^use  armée 
d'Arabes,  de  Turcs  et ^l'Afghans , 
il  commença  à  s'agrandir  en  com- 
mettant des  déprédations  sur  les  ter- 
ritoires   des  radjas    voisins  ;   puis , 
enhardi  par  ces  premiers  succès ,  il 
osa  aspirer  à  se  rendre  indépendant. 
Cette  révolte  amena  la  seconde  expé- 
dition de  Bebram  Scbah  dans  llnde. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
de  Moultan,  et,  après  un  combat  achar- 
né, Bablim  fut   mis  en  fuite  avec 
ses  dix  Ois.  Dans  sa  retraite  précipi- 
tée,  il  s'engagea  avec  eux  dans  de 
profonds  marécages,   où   ils    furent 


tous  engloutis  avec  leurs  montures. 

De  retour  à  Gbazna,  Behram  Scbah 

fit  exécuter  publiquement  Mahommed, 

grince  Deljbour,  et  gendre  du  révolté 
lahlim.  Cet  acte  arbitraire  entraîna 
la  ruine  de  sa  dynastie.  Le  frère  du 
prince  supplicié,  Seyf-ul-Din  Souri, 
marcha  aussitôt,  à  la  tête  de  forces 
considérables,  sur  Gbazna,  qu'à  son 
approche  Bebram  évacua  pour  se  ré- 
fugier dans  le  fort  de  Kirma,  assis 
au  milieu  des  montagnes.  Seyf-ul-Din 
entra  sans  coup  férir  dans  Gnazna ,  et, 
se  fiant  à  l'humeur  pacifique  des  habi- 
tants de  cette  capitale ,  se  hasarda  à 
renvoyer  son  frère  Allah-uI-Din  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée. 
Mais  à  l^ntrée  de  l'hiver,  et  aussitôt 
que  les  neiges  eurent  rendu  imprati- 
cable le  passage  des  montagnes ,  Del- 
îhour  Benram  Scbah,  avec  qui  plusieurs 
habitants  de  Gbazna  avaient  entretenu 
une  correspondance  secrète,  parut 
tout  à  coup  devant  Gbazna ,  avec  des 
forces  imposantes.  Seyf-ul-Din ,  trahi 
par  ses  perfides  conseillers,  ne  crai- 
gnit pas  de  marcher  à  la  rencontre  de 
Behram;  mais,  entouré  de  conspira- 
teurs ,  il  fut  saisi,  et  livré  à  son  en- 
nemi mortel.  Le  traitement  que  lui  fit 
subir  Bebram  Scbah  fut  aussi  injuste 
qu'inhumain.  Monté  sur  un  taureau 
nirieux,  la  face  noircie  et  tournée  vers 
la  queue  de  l'animal ,  il  fut  inromené , 
au  milieu  des  buées  et  des  outrages  de 
la  populace,  dans  les  murs  de  Gbazna, 
et  mis  ensuite  à  mort  dans  un  supplice 
où  aucun  çenre  d'ignominie  ou  de  tor- 
ture ne  lui  fut  épargné  :  on  envoya  sa 
tête  au  sultan  Sanjour. 

Ce  trait  de  barbarie  sauvage  appela 
sur  les  Gbaznévides  un  châtiment  ter- 
rible. En  apprenant  l'horrible  traite- 
ment infligea  son  frère,  Allah-ul- 
Din ,  bouillant  de  rage  et  d'indigna- 
tion, marcha  sur  Gbazna  avec  toutes 
les  forces  qu'il  lui  avait  été  possible  de 
lever.  Behram  s'avança  contre  lui  avec 
des  éléphants  et  une  armée  bien  supé- 
rieure en  nombre;  il  fut  néanmoins 
battu  et  ne  trouva  son  salut  que  dans 
une  fuite  précipitée.  Il  ne  survécut  pas 
au  reste  à  sa  mine,  et  mourut  de  cha- 
grin ,  dit-on ,  soit  à  Ghazna ,  soit  sar 
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le  chemin  de  Lahore ,  immédiatement 
après  la  bataille,  en  1152,  après  avoir 
régné  trente-cinq  ans  sur  Lahore  et 
Ghazna.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils,  Khosran,  qui  se  retira  immédiate- 
ment avec  toute  sa  cour  au  delà  de 
rindus. 

Aucun  obstacle  ne  s*opposait  donc 
plus  à  rentrée  du  prince  de  Ghour 
dans  l'infortunée  capitale  de  ce  royau- 
me ,  qui  fut  livrée  à  toutes  les  horreurs 
du  pillage,  du  massacre,  et  de  Tincen- 
die.  Pendant  sept  jours  consécutifs 
s^accomplit  Tœuvre  de  vengeance  ;  et 
tous  les  édîGces  de  cette  cité  naguère 
si  somptueuse,  qui  avaient  appartenu 
à  la  race  abhorrée  de  Sebektegin ,  fu- 
rent réduits  en  cendres  ou  rasés  au 
niveau  du  sol.  Lorsque  ce  barbare 
vainaueur  se  détermina  enûn  à  retour- 
ner aans  son  pays  natal,  il  se  fit  suivre 
à  Firouzkoh  ^r  un  ^rand  nombre  de 
seydes  (  principaux  citoyens  )  captifs , 
dont  chacun  portait  à  son  cou  un  sac 
de  terre,  qui  plus  tard,  par  un  raffi- 
nement de  cruauté  tout  oriental,  fut 
mêlée  au  sang  des  porteurs ,  et  servit 
de  mortier  pNOur  la  construction  des 
tours  d'un  château  qu'Allahul-din  fit 
âerer  dans  cette  ville. 

Ghazna,  ainsi  dévasté,  tomba en- 
snite  au  pouvoir  de  la  tribu  turkomane 
deOhuz,  qui,  à  la  même  époque,  en- 
Tahit  tout  le  Rhorassan  et  fit  prison- 
nier le  sultan  Sanjur.  Elle  le  retint 
deux  ans  en  captivité  (dix,  au  dire  de 
qoel({ues  auteurs),  au  bout  desauels 
ce  pnnce  leur  fut  repris  par  les  Gnou- 
riens.  Pendant  cet  intervalle  de  temps, 
le  fils  de  Behram  Schah  termina  à 
Lahore  son  règne,  dépourvu  de  gloire 
et  sans  cesse  troublé,  sur  les  provinces 
Indiennes  de  l'empire  démembré,  qu'il 
avait  gouvernées  sept  ans.  A  sa  mort, 
KbosroQ  II,  son  fils ,  dernier  de  cette 
race,  monta  sur  le  trône  de  Lahore. 
Sous  son  règne,  l'armée  ghourienne, 
après  avoir  pris  Pechaver ,  l'Afghanis- 
tan, Moultan  et  le  Sinde,  se  présenta 
sons  les  murs  de  Lahore.  La  place 
étant  trop  forte  pour  être  prise  d'as- 
saut, les  Ghouriens  furent  deux  fois 
réduits  à  lever  le  siège ,  acceptant  un 
tribut  et  des  otages  de  Khosrou  pour 


prix  de  cet  armistice.  Dans  une  troi- 
sième expédition ,  entreprise  en  1186, 
le  général  ennemi ,  ayant  fait  un  cir- 
cuit, prit  la  ville  par  surprise  ;  et  ainsi 
furent  substitués ,  sans  effusion  de 
sang,  les  princes  de  Ghour  à  l'apanage 
de  la  maison  de  Sebektegin ,  qui  avait 
régné  deux  cent  onze  ans.  L'infortuné 
Khosrou  et  toute  sa  famille  furent 
^orgé^  peu  de  temps  après. 

Empire  Patan  ou  Jfqhan,  Ma- 
hommed  Ghouri,  le  vamqueur  de 
Lahore ,  agit  dans  cette  circonstance 
comme  général  et  lieutenant  de  son 
frère  atné  Yan-ul-Din,  à  qui  était 
échue  la  souveraineté  nominale  des 
États  çhouriens.  Il  séjourna  peu  de 
temps  a  Lahore ,  et ,  en  ayant  confié 
le  gouvernement  au  vice-roi  de  Laho- 
re, il  retourna  à  Ghazna,  qui,  à  cette 
époque,  parait  remonter  au  rang  de 
capitale.  Il  partit  de  là  en  1191 ,  pour 
envahir  l'Adjmir;  mais,  sur  les  rives 
du  Sursutty  (  Sarasouati  ),  il  se  trouva 
en  présence  d'une  nombreuse  armée  ^ 
indoue,  commandée  par  les  râdjas 
ligués  d'Adjmir  et  de  Delhi,  qui  lui  fit 
essuyer  une  défaite  totale.  Les  fuyards 
musulmans  furent  poursuivis  l'espace 
de  quarante  milles  par  l'ennemi  victo- 
rieux, et  Mahommed  se  réfugia  à  Ghour 
avec  les  débris  de  son  armée.  En  peu 
de  mois  il  se  trouva  en  mesure  d^en- 
vahir  l'Inde  une  seconde  fois ,  et  se 
mit  en  campagne  avec  cent  mille  cava- 
liers turcs,  persans  et  afghans.  Il  fut 
bientôt  joint  par  les  contédérés,  à  la 
tête  d'une  armée  trois  fois  plus  nom- 
breuse; mais  la  supériorité  de  ses  ma- 
nœuvres lui  valut  cette  fois  une  vic- 
toire complète.  Le  roi  de  Delhi  resta 
avec  beaucoup  d'autres  princes  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  râdja  d'Adjmir 
fut  pris  et  mis  à  mort.  Les  forts  de 
Sursuttjr ,  de  Samana ,  de  Koram  et 
de  Hassi  se  rendirent  au  vainqueur  ; 
Adjmir  fut  pris  d'assaut ,  et  tous  ses 
habitants  furent  massacrés  inhumaine- 
ment ou  emmenés  en  captivité.  Delhi 
se  sauva  temporairement  par  une 
prompte  soumission  et  l'acquittement 
d'un  fort  tribut. 

Mahommed  retourna  à  Ghazna,  char- 
gé d'un  immense  butin ,  laissant  son 
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général  favori  Kattib  dans  la  ville  de 
Koram,  avec  des  forces  considérables 
et  le  titre  de  vice-roi.  Cet  heureux 
esclave  réussit  à  s*eniparer,  peu  de 
temps  après  (  en  1193  ) ,  de  la  ville  de 
Delhi,  où  il  établit  le  siège  de  sa  vice- 
royauté.  L'9nr)ée  suivante ,  il  passa  la 
Djamna,  prit  d'assai|t  le  fort  de  Kale , 
et  opéra  ensuite  sa  jonction  avec  Ma- 
hommed ,  oui  se  dirigeait  sur  Canoud- 
je.  Le  manà-râdja  ae  Canoudje  et  de 
Bénarès  ayant  voylu  leur  résister,  fut 
complètement  défait ,  et  le  fort  de 
Hassi,  qui  contenait  ses  trésors,  tomba 
au  pouvoir  de  ses  enneinis.  Mahom- 
mea  pénétra  alors  dans  la  ville  de  Bé- 
narès ,  où  il  détruisit  Içs  idples  d'un 
millier  de  temples ,  et  chargea  quatre 
mille  chameaux  du  butin  dopt  il  s'em- 

{)ara.  Puis ,  confirmant  Kattib  dans 
a  vice-royauté  de  Tlnde ,  il  retourna 
à  Ghazna. 

On  trouve  dan^  TAyïn  Akbïry  ui) 
récit  différent  de  celui  qui  précède,  et 
on  ne  peut  plus  romanesque ,  des  cir- 
constances qui  amenèrent  la  conquête 
ghaznévide  et  la  fondation  du  royaume 
mahométao  de  Dislbi.  Le  monarque 
qui  y  régnait  à  Tépoque  de  cette  inva- 
sion était,  dit-on,  le  râdja  Pithowra, 
de  la  race  de  Chorohan.  Les  histo- 
riens indous  prétendent  que  ce  râjah 
avait  gagné  sept  grandes  batailles  sur 
le  sultan  de  Ghour,  Mouz-ud-din- 
saro;  mais  la  huitième,  livrée  près  (|e 
Tauassar,  dans  Tannée  de  Thégire  583 
(an  du  Christ  tl91  ),  contre  le  sultan 
Sdiabad-ud-din,  lui  coûta  le  trône, 
la  liberté ,  et  peut-être  la  vie.  Sa  chute 
est  attribuée  aux  circonstances  sui- 
vantes. Le  maha-râdja ,  ou  empereur 
de  rinde  régnant  k  cette  époque,  était 
Jychmnd  (  Jya  Chandra)  Ratliore,  dont 
la  capitale  était  Cdnoudje.  «  Tous  les 
autres  râdjas  lui  rendaient  hommage; 
et  ce  monarque  était  d'un  naturel  sj 
débonnaire ,  que  beaucoup  de  Persans 
et  de  Tatares  étaient  passés  à  ^on  ser- 
vice. »  11  résolut  enfin  d'accomplir  le 
rqf^on-yug,  grand  sacrifice  qui  de- 
vait mettre  le  sceau  à  sa  suprérpa- 
tie  ;  tous  les  râdjas  de^  environ^ 
vinrent  à  sa  cour  pour  assister  k  c^te 
,  exceiHé  le  rfldja  PiUio- 


wra,  qui  prétendait  lui-même  à  la  i>réé- 
minence.  «  Jychund  se  disposait  à 
marcher  contre  lui  à  la  tête  aune  ar- 
mée, lorsque  ses  courtisans  lui  repré- 
sentèrent que  l'exécution  d^une  telle 
entreprise  demanderait  beaucoup  de 
tempâ,  tandis  que  l'on  touchait  à  Fheure 
fixée  pour  le  sacrifice.  Le  monarque 
céda  a  leurs  remontrances  ;  et ,  pour 
rendre  la  fête  aussi  complète  que  pos- 
sible ,  malgré  l'absence  de  l'itbowra , 
ils  firent  mouler  en  or  sa  statue,  qui , 
placée  à  l'entrée  du  temple ,  fut  cen- 
sée y  remplir  l'office  de  portier.  Fu- 
rieux de  cet  affront,  Pithowra  vint 
au  sacrifice  sous  un  déguisement ,  en 
compagnie  de  cinq  cents  hommes  dé- 
termines :  là ,  ayant  fait  un  grand  car- 
nage parmi  les  assistants ,  u  se  saisit 
de  sa  statue  et  se  retira  au  plus  vite. 
En  écoutant  le  récit  de  cette  action 
intrépide^  la  fille  de  Jychund,  qui  ét^iit 
sur  le  pomt  de  s'unir  à  un  autre  rad- 
ja,  tomba  amoureuse  de  Pithowra, 
et  refusa  son  consentement  au  mariage 

f projeté.  Irrité  de  sa  conduite,  Jychund 
9  chassa  de  son  harem ,  et  la  confin^ 
dans  un  palais  isolé.  Lorsque  tout  ceci 
parvint  aux  oreilles  de  Pithowra ,  il 
résolut,  transporté  d'amour  et  de  ra- 
ge, de  rendre  la  liberté  è  cette  jeune 
princesse.  Dans  ce  dessein,  il  concerta 
avec  le  musicien  Chanda  que  ce  der- 
nier se  rendrait  à  la  cour  de  Jychund, 
sous  le  prétexte  d'y  chanter  ses  louan- 
ges, et  que  lui  Pithowra  l'accompagne- 
rait, avec  un  petit  nombre  d'hommes 
choisis,  en  qualité  de  domestique.  Par 
ce  stratagème  il  réussit  à  engager  une 
correspondance  avec  la  princesse,  qu'il 
détermina  facilement  a  se  laisser  en- 
lever par  lui.  »  Pithowra  parvint  k 
l'emmener  saine  et  sauve  a  Delhi , 
mais  pon  sans  livrer  un  combat  qui 
coûta  la  vie  à  plusieurs  de  ses  plus  bra- 
ves guerriers.  Pour  se  venger  de  cette 
insulte,  Jychund  réclama  l'aide  de  leur 
ennemi  commun  ,  le  souverain  de 
Ghuzneen  (Ghazna),  Schahab-ub- 
Din ,  qui  pénétra  en  conséqueooei 
à  la^te  d'une  armée  imposante^  dans 
les  États  de  Pithowra ,  tandis  que  œ 
ipon^rque ,  tout  entief  au  repos  et  à 
l'amour ,  n'avait  de  pensées  et  d'jrepix 
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ifiie  pour  8a  belle  fiancée.  Il  secoua 
toutefois  cette  apathie  à  rapproche  de 
Tennemi  ;  mais  ses  plus  vaillants  ser- 
Tîteurs  avaient  été  tués  dans  le  der- 
nier combat,  et  Jycbund,  naguère  son 
allié,  se  liguait  maintenant  avec  son 
adversaire.  Aussi  la  victoire  Paban* 
donna-t-elle  dans  le  combat  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  Schahab-ud«Oin,  et 
qui  eut  lieu  dans  les  plaines  de  Tanas- 
sar;  les  historiens  indous  disent  qu'il 
fut  £ait  prisonnier,  tandis  que  ceux  de 
Perse  ararment  qu'il  fiit  tué.  Dans 
Tannée  même  où  le  sultan  retourna 
à  Ghazna  par  les  montagnes  du  Iford, 
son  vice-roi  Kotebeddan  <  Kattib-ul* 
Din  )  s'empara  de  Delhi  et  de  la  plu- 

Çart  des  dépendances  de  cette  ville. 
rà^peu  de  temps  après,  il  vainauit 
Jycbund  (  ou  Jja  Cbandra  )  lui-même 
avec  l'aide  du  sultan ,  et  sut  ainsi  se 
rendre  mettre  des  plus  riches  provin- 
ces de  rindoustan. 

A  dater  de  ce  jour ,  les  troubles  di| 
Khorassan  ne  laissèrent  ^e  peu  au 
souverain  de  Gbazna  le  loisnrde  renoi^ 
vêler  ses  ineursions  dans  l'Inde.  £n 
guerre  avec  les  souverains  du  Khoua* 
tizm  et  de  Samarcaod ,  il  fiit  battu , 
et,  eomme  conséquence  naturelle  de 
la  défaite,  abandonné  par  ses  soldats  ; 
il  se  vit  même  fermer  les  portes  de 
Ghazna  par  ses  propres  sujets.  Il  réus- 
sit toutefois  à  se  relever  avec  l'aide 
de  Kattib,  et  retourna  de  l'Inde  dans 
sa  capitale,  où  il  conclut  un  traité  de 
paix  avec  le  souverain  tatare  du  Khoua- 
rizra.  Il  revenait  d'une  expédition  heu- 
reuse contre  les  mont&gnards  rebelles 
de  Kohjand ,  lorsque ,  dans  le  lieu 
nommé  Deybek  (  Debeik  ou  Rimelk  ), 
sur  les  bords  du  r^ilab,  il  fut  assassiné 

P^r  un  parti  deGickes,  le  18  mars  de 
année  1^,  et  sa  mort  mit  fin  à 
Tempire  de  Gbazna.  Son  neveu  Mah- 
moud succéda  bien  à  une  portion  du 
territoire  de  ses  aïeux ,  et ,  quelaues 
années  après  le  meurtre  dont  il  était 
tombé  Tictime,  en  l'an  I^SIO,  deux  au- 
tres princes  de  sa  race  firent  un  faible 
effort  pour  soutenir  l'éclat  de  leur 
inalson  ;  mais  les  sultanies  de  Gbour 
0t  du  ILbouarizm,  ^insi  que  les  diverses 
peâtes  dynasties  de  rerse  •  s'écroulè- 


rept  sous  le  choc  des  armées  invinci- 
bles du  conquérant  Ghenghiz. 

Kattib-ulDin  (le  Gothbeddin  Ibek 
de  d'Herbelot  )  continua,  durant  la  vie 
de  son  maître,  à  se  reconnaître  son 
vice -roi  ou  tributaire.  Pendant  le 
même  temps ,  il  étendait  ses  posses- 
sions dans  le  Gouzeratetdansl'Adjmir. 
Açrès  l'assassinat  de  Mahommed ,  il 
prit  les  insignes  de  la  royauté  comme 
sultan  de  Lahore  et  de  Ghazna.  Il  céda 
toutefois  le  dernier  de  ces  deux  royau- 
mes à  Ildecuz  (ou  Eldoze),  autre 
esclave  favori  du  sultan ,  qui  s'était 
rendu  maître  de  la  capitale. 

A  la  mort  de  Kattib ,  occasionnée 
en  1610  par  une  chute  de  cheval,  son 
fils,  Aram  Schah,  monta  sur  le  trdnf 
de  Delhi  et  de  Lahore;  mais  il  fut 
dans  la  même  année  contraint  de  ré- 
signer sa  souveraineté  en  faveur  d'Al- 
tumsh ,  fils  adootif  de  Kattib ,  qui  lui 
avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Entre 
les  mains  de  ce  chef  plus  habile  au'A- 
ram  Schah ,  l'empire,  tombé  en  aisso- 
lution  à  la  mort  de  Kattib ,  ne  tarda 
pas  à  se  relever  ;  les  gouverneurs,  qui 
avaient  profité  de  cet  événement  pour 
faire  main  basse  sur  différentes  por» 
tiens  du  territoire  conquis,  furent 
successivement  battus.  Au  nombre  de 
ces  derniers  se  trouvait  Eldoze,  qui , 
chassé  de  Ghazna  par  le  sultan  de 
Ghaurizm ,  avait  cherché  à  s'indemni- 
ser en  s'emparant  de  la  ville  et  du  ter- 
ritoire de  Tanassar,  d'où  il  marclia  sur 
Delhi;  mais,  vaincu  et  fait  prison- 
nier, il  termina  ses  jours  dans  la  for* 
teresse  de  Budayoun.  Après  avoir  ain- 
si rétabli  son  autorité ,  Altumsh  put 
librement  poursuivre  ses  projets  de 
conquête.  liCS  principautés  du  Bébar 
et  du  Bengal ,  aui  avaient  déjà  appar- 
tenu, à  ce  que  l'on  peut  croire,  à  des 
gouverneurs  musulmans,  furent  ré- 
duites sous  le  joug  du  souverain  du 
Delhi,  au  nom  duquel  fut  désormais 
frappée  la  monnaie  de  ces  deux  États. 
Les  provinces  de  l'Indus  furent  en* 
suite  soumises,  et  à  ce  fait  d'armes 
succéda  la  conquête  du  Sewanlik.  En 
1289,  Altumsh  envahit  le  Maloua  et 
s'empara  de  la  ville  d'OudjffÎQ  i  <)M  il 
détruisit  le  magnifique  temple  de  Maba 
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Koli,  dont  il  enkva  Tidole,  ainsi  que 
la  statue  du  roi  Yicramaditya ,  son 
fondateur,  quMi  6t  transporter  à  Dellii, 
et  briser  à  la  porte  de  la  ^nde  mos- 
quée. Il  entreprit  ensuite  une  ex- 
pédition dans  le  Moultan ,  alors  agité 
par  des  troubles  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade en  route,  et  revint  à  Delhi ,  où  il 
rendit  le  dernier  soupir  en  1235,  après 
un  règne  remarquablement  prospère , 
qui  avait  duré  vingt-cinq  ans. 

Ce  fut  dans  la  treizième  année  du 
règne  de  cet  habile  monaraue  que, 
selon  Ferishta,  Chenghiz  Knan  ren- 
versa Tempire  du  Khouarizm.  Pendant 
les  douze  années  qui  suivirent,  ce  fléau 
de  rhumanité,  continuant  ses  con- 
quêtes, changea  la  face  de  TAsie,  éten- 
dit sa  puissance  depuis  la  mer  de  Chine 
jusqu'aux  confins  de  la  Syrie ,  et  des 
régions  arctiques  jusqu'aux  bords  de 
rindus.  Le  dessein  qu'il  avait  for- 
mé de  conquérir  la  Chine  sauva  seul 
l'Inde  d'une  invasion  qui ,  selon  toute 
probabilité,  Veut  réduite  à  la  destinée 
commune  du  reste  de  TAsie. 

Altumsh  laissa  le  trône  à  son  fils 
Firous  Schah ,  prince  dissolu  et  effé- 
miné ,  qui ,  s'étant  fait  tout  à  la  fois 
haïr  et  mépriser  de  ses  sujets,  Ait 
déposé  et  emprisonné,  moins  de  sept 
mois  après  son  avènement.  Sa  virile 
sœur  Mallekeh  Doran ,  sultane  Rizia , 
fut  élevée  alors  au  pouvoir  souverain. 
Cette  remarquable  femme  avait  déjà 
été  instituée  régente  par  Altumsh  lui- 
même,  pendant  le  cours  d'une  absence 
temporaire  qui  Téloigna  du  siège  de 
son  gouvernement;  et  elle  justifia, 
lors  de  son  accession  au  trône,  le 
choix  des  omrahs,  en  revêtant  la  robe 
Impériale,  en  donnant  chaque  jour 
des  audiences  publiques,  en  révisant 
et  en  confirmant  les  lois  promulguées 
par  son  père.  Son  règne  tut  heureux , 
et  il  paraît  qu'elle  dirigeait  le  gouver- 
nement de  l'État  avec  une  habileté  sur- 
prenante, lorsque  malheureusement  les 
nobles,  irrités  de  la  nomination  d'ur^ 
esclave  abyssinien  comme  général  en 
chef  de  l'armée,  se  dégoûtèrent  d'elle 
et  de  son  administration.  Les  pre- 
mières marques  qu'ils  donnèrent  de 
leur  mécontentement  furent  prompte- 


ment  réprimées  ;  mais  peu  de  temps 
après  éclata  une  révolte  générale,  et 
Behram  Schah,  frère  de  la  sultane 
Rizia,  reçut  des  omrahs  le  pouvoir 
souverain.  Quant  à  cette  princesse,  elle 
lutta  quelque  temps  pour  la  conserva- 
tion de  son  trône  ;  mais ,  vaincue  et 
faite  prisonnière,  elle  fut  mise  à  mort 
après  un  r^ne  de  trois  ans  et  demi. 

Behram  Schah ,  bien  qu'empereur 
de  nom ,  ne  fut  entre  les  mains  de  son 
vizir  et  du  chef  des  omrahs  qu'un  ho- 
chet, dont  ils  se  défirent  au  bout  de 
deux  années.  Pendant  ce  règne  si  court, 
les  Mogols,  quittant  Ghazna,  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Ldhore  et  pillèrent  cette 
capitale  ;  sous  le  règne  agité  des  suc- 
cesseurs de  Behram,  ils  poussèrent 
fréquemment  dans  le  Pendab ,  et  avec 
des  fortunes  diverses,  leurs  incursions 
dévastatrices.  Scheref-ed-Din  rapporte 
que  Turmeschirin  Khan  porta  ses  ar- 
mes dans  le  Douab,  et  pénétra  jus- 
qu'aux confins  de  Delhi. 

A  la  chute  et  à  la  mort  de  Behram 
Schah ,  Massaoud ,  fils  de  Firous 
Schah,  fut  tiré  de  prison  pour  monter 
sur  le  trône  chancelant  de  Delhi  et  de 
Lahore  ;  mais  son  caractère  m^risa- 
ble  le  fit  bientôt  juger  indisne  du  scep- 
tre, et  son  oncle  Mahmoua  fut  fait  roi 
à  sa  place  en  1244 ,  sous  le  nom  de 
I^assir-ul-Din.  Ce  monarque  nous  est 
signalé  comme  un  homme  de  grande 
énergie ,  d'un  naturel  entreprenant , 
doué  de  prudence  toutefois,  et  littéra- 
teur érainent.  Pendant  tout  le  temps 
qu'avait  duré  son  emprisonnement ,  il 
avait  refusé  la  pension  que  lui  offrait 
l'empereur,  et  sa  plume  seule  avait 
suffi  à  tous  ses^ besoins;  il  disait  sou- 
vent que  rhomine  qui  ne  sait  pas  ga- 
gner son  pain  ne  mérite  pas  de  le 
manger.  Après  être  monté  sur  le  trône, 
il  conserva  ses  habitudes  frugales  et 
laborieuses ,  et  continua  de  pourvoir  à 
son  entretien  privé  au  moyen  de  ses 
écrits.  Sa  table  était  celle  d'un  ermite 
plutôt  que  celle  d'un  roi  ;  et  Ferishta 
tait  remarquer  que,  contrairement  à 
l'usage  de  tous  les  princes,  il  se  con- 
tenta d'une  femme,  et  n'eut  point 
de  concubines.  Il  fut  «  le  patron  des 
savants,  le  protecteur  du  peuple  et 
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Tami  des  pauvres.  «  Il  fut,  de  plus, 
heureux  dans  toutes  ses  guerres,  et 
étonna  ses  sujets  par  la  modération  et 
la  clémence  qu'il  apporta  dans  toutes 
ses  conquêtes.  Les  Gickes  du  mont 
Joud  furent  le  peuple  ^u'il  traita  avec 
le  plus  de  rigueur.  Apres  avoir  soumis 
la  contrée  qu'ils  habitaient,  l'empereur 
châtia  ces  turbulents  montagnards,  et 
pour  leurs  incursions  continuelles ,  et 
pour  avoir  guidé  ces  Mogols  sur  leur 
propre  territoire  Jusque  dans  Tlndous- 
ta»,  en  réduisant  a  Tesclavage  plusieurs 
milliers  d'entre  eux  sans  distinction 
de  sexe.  Vis-à-vis  de  ses  sujets ,  il  en 
usa  avec  une  magnanimité  rare  chez 
un  souverain  oriental,  pardonnant  plu- 
sieurs fois  à  ceux  gui  avaient  failli  à 
leurs  devoirs  d'obéissance  ou  de  fidé- 
lité «  et  qui  lui  faisaient  leur  soumis- 
sion. Vers  la  fin  de  son  règne ,  il  eut 
rbonneor  de  recevoir  une  ambassade 
d'Hulalou  Khan,  petit-fils  de  Chen- 
ghiz  Khan  et  souverain  de  Perse.  Ba- 
tin,  son  vizir,  alla  à  la  rencontre  de 
l'ambassadeur ,  suivi ,  dit  un  auteur , 
«  de  cinquante  mille  cavaliers  étran- 
gers, au  service  de  l'empereur,  de  deux 
mille  éléphants  de  guerre  et  de  trois 
mille  fourgons  à  artifices.il  fit  avancer 
son  armée  en  ordre  de  bataille,  dis- 
posée en  colonnes  profondes  de  vingt 
hommes  chacune,  avec  sa  cavalerie  et 
son  artillerie  rangées  suivant  les  rè- 
gles de  Fart  Apres  avoir  fait  ressor- 
tir l'habileté  de  sa  cavalerie  dans  quel- 
oues  combats  simulés,  et  pleinement 
étalé  toute  cette  pompe  militaire  aux 
yeux  de  l'ambassadeur,  il  l'introdui- 
sit dans  la  ville  et  le  guida  jusqu'au 
pabis  de  l'empereur.  I^ ,  ils  trouvè- 
rent une  cour  splendide  et  toutes  cho- 
ses disposées  de  la  façon  la  plus 
loxueuse  et  la  plus  magnifique.  Tous 
les  omrahs,  les  officiers  de  FËtat,  les 
juges,  les  prêtres,  les  notables  de  la 
cité  étaient  présents ,  sans  compter 
cinq  princes  de  l'Irak  persan,  du  Kho- 
rasan  et  du  Maver-ul-Nahr,  qui  étaient 
venus  chercher  à  Delhi  un  refuge  con- 
tre Chenghiz  Khan ,  et  qui  se  trou- 
Taient  là  entourés  de  leurs  suites.  Un 
^nd  nombre  de  princes  indiens,  su- 
jets de  l'empire,  se  voyaient  aussi  près 


du  trâne.  »  Cette  circonstance  fut  la 
dernière  de  quelque  importance  qui  si- 
gnala le  règne  de  Mahmoud.  Il  tomba 
malade  peu  de  temps  après,  languit 
quelques  mois,  et  expira  en  1266,  vi- 
vement regretté  de  ses  sujets. 

Mahmoud  n'a3;ant  pas  laissé  de  fils , 
le  suffrage  unanime  des  nobles  porta 
au  trône  à  sa  place  son  habile  vizir 
Balin,  qui  était  parent  de  l'empereur 
Altumsh.  Ferishta  raconte  que,  sous 
le  règne  de  ce  dernier  souverain  , 
quarante  de  ses  esclaves  turcs,  très 
en  crédit  auprès  de  lui,  prirent  so- 
lennellement l'engagement  mutuel  de 
se  soutenir  les  uns  les  autres  et  de 
se  diviser  l'empire  à  la  mort  de  leur 
maître.  Balin  était  de  ce  nombre,  et, 
comme  plusieurs  de  ses  confédérés 
étaient  devenus  très -puissants,  son 
premier  soin  après  son  avènement  fut 
de  se  débarrasser  par  le  fer  ou  le  poi- 
son de  tous  ces  dangereux  rivaux ,  y 
compris  le  brave  Schir,  qui  était  son 
propre  neveu.  Ce  terrible  coup  d'É- 
tat fut  suivi  d'une  sévère  réforme  dans 
le  gouvernement;  il  chassa  de  sa  cour 
tous  If^  joueurs,  les  usuriers,  les  pa- 
rasites, les  débauchés  9  et  se  fit  un  tel 
renom  pour  la  sagesse  et  la  justice  de 
son  administration,  comme  pour  sa 
générosité,  que  soq  alliance  fut  recher- 
chée par  les  souverains  de  Perse  et  de 
Tatarie,  et  que  sa  capitale  devint  le 
lieu  d'asile  des  princes  fugitifs  que  les 
invasions  mogoles  avaient  chassés  de 
leurs  territoires.  Plus  d'une  vingtaine 
de  ces  monarques  déchus  vinrent,  di- 
sent les  historiens,  du  Turkestan,  du 
Maver-ul-Nahr,  du  Khorassan,  de  11- 
rak-Adjemi,  de  l'Azerbidjan,  du  Fars, 
du  Roum  (Asie  Mineure)  et  de  Syrie, 
demander  un  asile  à  la  cour  de  Delhi. 
Des  palais  et  des  subventions  princières 
leur  furent  assignés;  aux  jours  de  re- 
présentation ,  ils  prenaient  place ,  sui- 
vant leur  rang,  à  la  droite  ou  à  la 
eauche  du  trône  ;  tous  se  tenaient  de- 
bout, à  l'exception  de  deux  princes  de 
la  maison  d'Abbas ,  auxquels  on  per- 
mettait de  s'asseoir  de  chaque  côte  du 
masnad.  A  la  suite  de  ces  princes  se 
trouvaient  plusieurs  personnages  des 
plus  célèbres  dans  l'Orient  par  leur 
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savoir  et  leur  génie  ;  aussi  la  omir  éè 
I)élhi  fut-elle  bientôt  réputée  la  plus 
polie  et  la  plus  magniâque  du  monde. 
Tous  les  philosophes,  les  poètes  et  les 
théologiens  s'assemblaient  chaque  soir 
èans  te  palais  du  prince  Scheheid, 
rhérltier  pré^oraptil;  tandis  que  celui 
du  prince  Kera ,  second  fils  de  Tem- 
pereur,  était  le  rendez-vou»  d*uQe 
multitude  de  musiciens,  de  danseurs, 
de  bouffons  et  de  faiseurs  de  contes. 
l,*empereur  lui-même,  dans  sa  passion 
pour  la  magnificence,  donnait  à  set 
omrahs,  dans  la  décoration  de  ses  pa- 
lais et  de  ses  équipages,  Texempie  de 
la  prodigalité  et  du  luxe  le  plus  spleo- 
dide.  Ses  éléphants  de  parade  étaient 
caparaçonnés  de  pourpre  et  d'or.  Sa 
garde  a  cheval ,  composée  de  mille 
nobles  tatares  revêtus  d'éclatantes  ar- 
mures, était  montée  sur  les  plus  beaux 
coursiers  de  Perse,  dont  les  brides 
étaient  d^argent  et  les  selles  couvertes 
de  la  plus  riche  broderie.  Cinquante 
valets  en  superbe  livrée  précédaient  le 
monarque  lorsqu'il  sortait  de  son  pa- 
lais, et  couraient  devant  lui  l'épée  nue 
f^our  annoncer  son  arrivée  et  déblayer 
a  route.  Pour  tenir  son  armée  en  ha- 
leine ,  il  la  menait  chasser  deux  fois 
par  semaine,  aux  environs  de  la  capi- 
tale, dans  un  rayon  de  quarante  ou 
cinquante  milles ,  et  il  avait  prévenu 
par  des  lois  spéciales  la  destruction  du 
cibier.  Les  fêtes  du  Nourouz  et  d'Ide 
étaient  célébrées,  ainsi  que  l'anniver- 
saire de  sa  naissance ,  avec  une  pompe 
et  une  splendeur  vraiment  prestigieu- 
ses. Il  se  montra  néanmoins  grand 
ennemi  de  la  débauche  et  de  la  licence, 
et  défendit  l'usajie  du  vin  sous  les 
peines  les  plus  sévères. 

Bien  différent  en  ceci  de  la  plupart 
de  ses  prédécesseurs,  ce  monarque 
s'attacha  moins  à  étendre  ses  posses- 
sions qu'à  les  consolider.  Lorsaue  son 
conseil  voulut  lui  persuader  d'entre- 
prendre une  expédition  contre  les  royau- 
mes de  Gouzerat  et  de  Maloua  ,*  quf 
avaient  été  réunis  au  sien  par  Kattib^ 
ul-Din,  mais  qui  avaient  plus  tard  se- 
coué le  joog ,  Balin  s'y  refusa  à  toute 
force ,  et  donna  pour  motifs  de  cette 
résolution  le  degré  de  puissance  au* 


quel  étaient  parvenus  les  Mogols  dan$ 
le  Nord ,  puissance  telle ,  dit-il ,  qu'il 
lui  semblait,  infiniment  plus  sage  de 
mettre  ses  États  à  l'abri  de  tels  enva- 


hisseurs, que  de  s'affaiblir  et  de  lais- 
ser l'empire  à  leur  merci  en  s'engageant 
dans  des  guerres  lointaines.  Les  actes 
militaires  de  ce  règne  se  réduisirent 
donc  à  des  mesures  de  police  et  de  dè^ 
fense ,  comme  la  répression  de  la  ré* 
bellion.  Les  habitants  de  certains  dis- 
tricts insurgés  furent  pubis  par  leur 
extermination  totale.  Une  tribu  de 
bandits ,  connus  sous  le  nom  de  Mèr^ 
vats  9  qui  s'était  emparée  d'un  désert 
spacieux  situé  à  environ  quatre-vin^ 
milles  de  la  capitale,  dans  la  direction 
des  montagnes,  avait,  durant  le  cours 
des  règnes  précédents ,  poussé  ses  in- 
cursions dévastatrices  jusque  sous  les 
murs  de  Delhi.  Dans  une  expédition 
envoyée  par  Balin  contre  ces  effrénés 
maraudeurs,  plus  de  cent  mille  d'entre 
eux  furent,  dit-on,  passés  au  fil  de  Té- 

Ï»ée  ;  et  après  que  les  forêts  avotsinant 
a  capitale  eurent  été  ainsi  déblayées 
dans  un  rayon  de  cent  milles,  une 
ligne  de  forts  fut  construite  an  pied 
des  montagnes,  afin  de  protéger  les 
colons  qui  s'établirent  sur  ces  terrains. 
Une  insurrection  Platée  à  Budayoun 
et  à  Kuttore,  et  que  le  souverain  ré- 
prima en  personne ,  fut  châtiée  par  le 
massacre  mdistinct  de  plusieurs  mil- 
liers de  personnes  habitant  ces  mal- 
heureuses villes.  Plus  tard,  l'armée  de 
Balin  consacra  deux  années  à  réduilre 
sous  le  Joug  la  mutine  population  des 
montagnes  de  Jond.  Vers  1383,  sur- 
vint une  rébellion  encore  plus  formi- 
dable. ToghruI ,  auqud  était  confié  le 
gouvernement  du  Bengal,  ayant  ap- 
pris la  fausse  nouvelle  de  la  mort  au 
sultan,  fut  assez  audacieux  pour  pren- 
dre le  parasol  rouge  et  tous  les  autres 
insignes  de  la  royauté  indépendante  ; 
détrompé  peu  après  sur  cette  préten- 
due mort,  il  refusa  de  remplir  son 
mandat  et  de  rentrer  dans  le  devoir. 
Deux  armées  impériales  envoyées  con- 
tre lui  furent  successivement  défaites^ 
et  ce  fut  alors  que  Bai  in  prit  le  parti 
de  marcher  en  personne  contre  son 
gouverneur  rebelle.  Sans  attendre  l'é* 
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pùqae  des  sédwresses ,  il  traversa  lé 
Gange  et  s'avan^  vers  le  Bengal  à 
marches  forcées,  tandis  que  Toghrul, 
averti  de  son  approche  ^  se  retirait 
avec  tous  ses  trésors  dans  Orissa,  ville 
qui  marquait  la  limite  de  ses  con- 
quêtes. Il  fut  néanmoins  atteint  par 
an  détachement  d'avant -garde  dés 
troupes  impériales  qui  parcouraient  le 
pi^s  à  la  poursuite  des  fugitifs  «  et  se 
laissa  surprendre  dans  sa  tente  pir  un 
des  officiers  de  Balin  qui ,  à  la  tête  de 
quarante  hommes,  s'était  glissé  à  la 
dërohée  jnsqu*au  centre  du  camp  en* 
nemi.  Grandes  furent  la  confusion  et 
la  panique  qui  s^ensuivirent,  et  Toghrul 
fut  percé  d'une  flèclie  en  traversant 
une  rivière.  Toute  sa  famille  et  ses 
principaux  adhérents  furent  impitoya- 
fcleroent  mis  à  mort,  et,  quant  aux 
autres  prisonniers,  une  seule  influence 
put  dissuader  Balin  de  les  faire  tous 
empaler  à  son  retour  à  Delhi  :  ce  fut 
Tintercession  des  muftis ,  des  kadis  et 
des  savants,  qui  vinrent  en  corps,  au 
pied  du  trône ,  demander  la  grâce  des 
vaincus.Cette  expédition  lui  coûta  trois 
années.  Il  laissa  au  Bengal  sou  iils 
Kera  avec  le  titre  de  vice-roi ,  et  Iiii 
conféra  même  à  cette  occasion  les  in- 
signes de  la  royauté*  A  la  mort  de  son 
flis  aîné  Mahommed,  homme  accom- 

6i  de  tous  points ,  il  envoya  chercher 
«ra,  qu'il  avait  désigné  comme  son 
successeur;  mais  ce  dernier  paraît 
avoir  préféré  la  tranquille  possession 
do  royaume  de  Bengal  à  celle  d'un 
empire  si  précaire  :  il  refusa  de  rester 
à  Itt  eour  de  son  père.  Balin  qui,  à 
cette  époque ,  était  déjà  très-vieux , 
eoocut  un  vif  chagrin  cie  cette  résolu- 
tion*, et  expira  peu  de  temps  après,  eh 
1288,  après  un  règne  de  vingt-deux 
ans.  ' 

Son  petit-fils,  Moaz-ul-din-kaï-ko- 
bad,  fut  alors  élevé  au  trône;  mais  c'é- 
tait un  prince  faible  et  dissolu ,  qui  se 
laissa  entièrement  gouverner  par  uu 
adroit  vizir.  £n  vain  son  père,  le  souve- 
rain du  Bvngal,  essaya  de  le  mettre  en 
garde  contre  les  artifices  de  son  mi- 
nistre; lorsque  Moaz-ul-din  chercha 
à  revooir  sur  ses  pas ,  il  était  déjà  trop 
tard.  Frappé  de  paralysie,  il  fut  ren* 


versé  du  trône  et  bientôt  ég^jcurgé^  après 
un  règne  de  moins  de  trots  ans.  Son 
jeune  fils ,  après  avoir  été  roi  pour  la 
forme  pendant  un  court  espace  de 
temps,  partagea  le  sort  de  son  père, 
et  le  trône  fut  alors  usurpé  par  Ferose, 
Afghan  de  la  tribu  de  Chilliei  ou  de 
Khulji,  qui  prit  le  nom  deDellal-ul-Din. 

Ce  s  ou  vera  in  avait  soixante  et  dix  ans 
lorsqu'il  monta  sur  le  masnad.  On  cite, 
comme  preuve  de  son  amour  pour  la 
simplicité,  le  éhangement  du  rouge  au 
blanc  qu'il  fit  subir  à  la  couleur  du  pa« 
rasol  royal.  Suspectant  la  loyauté  deè 
habitants  de  Delhi,  il  transféra  sa  rési* 
dence  à  Kiiogurry,  qu'il  fortifia  et  orna 
de  jardins;  1  exemple  du  souverain  ne 
tarda  point  à  être  suivi  par  les  omrahs, 
qui  élevèrent  des  palais  autour  de  cette 
ville,  de  sorte  que  Kiiogurry  fut  bien« 
tôt  considérée  comme  une  nouvelle 
capitale.  La  sagesse,  la  justice  et  la 
douceur  de  Ferose  lui  concilièrent  peu 
à  peu  Tcstime  de  tous  ses  sujets,  ex- 
cepté toutefois  celle  des  omrahs  de  sa 
tribu ,  auxquels  sa  clémence  envers 
différents  cnefs  rebelles  avait  donné 
beaucoup  d'ombrage.  «  Je  suis  vieux ,  » 
dit  l'empereur,  alors  qu'on  le  pressait 
de  sévir  sur  les  traîtres,  «  et  \e  veux 
descendre  au  tombeau  sans  répandre 
de  sang.  »  Toutefois,  son  humaine 
mais  faible  politique  multiplia  les)  in- 
surrections; des  bandes  de  voleurs 
infestèrent  toutes  les  routes,  et  l'on 
vit  pulluler  tous  les  genres  de  crimes; 
il  n  y  avait  plus  de  sécurité  publique, 
et  les  gouverneurs  des  provinces  mis- 
traient  effrontément  le  tr^or  impé- 
rial des  revenus  ou'ils  percevaient. 
Bien  qu'il  eât  usurpe  le  trône,  Ferose 
était  en  vérité  dii^ne  d'un  meilleur 
sort.  Dans  la  huitième  année  de  son 
règne,  Allah,  son  neveu  et  son  gendre, 
au  retour  d'une  incursion  dévastatrice 
dans  le  Deccan,  conspira  bassement 
contre  le  vieillard,  qui  n'était  pas  seu- 
lement son  souveram,  mais  son  bien- 
faiteur; et,  l'ayant  égorgé,  s'empara 
du  pouvoir  en  V295. 

Le  règne  de  cet  habile  mais  exé- 
crable monarque,  qui  dura  vingt  an- 
nées, fut  une  brillante  période  dans 
les  annales  de  la  monarchie  deUdeune^ 
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car  il  fut  le  premier  qui  étendit  les  coo- 
quétes  mahométanes  jusqu'aux  royau- 
mes du  Deccan.  Dans  sa  première 
expédition  (celle  qui  vient  d'être  rap- 
pelée et  qu'il  entreprit  en  1292,  avec 
rassentiment  du  vieil  empereur),  il 
s'empara  par  surprise  de  la  ville  de 
Deogbar  (  dans  r Aurungabad  ) ,  ca- 
pitale de  Ram-deo-radja,  et  ramena 
ses  troupes  chargées  de  trésors  incal- 
culables, à  travers  des  territoires  en- 
nemis, jusqu'à  Delhi  où  il  consomma 
son  audacieux  exploit  par  le  meurtre 
de  l'empereur  et  l'usurpation  du  trône. 
L'historique  qui  nous  a  été  laissé  de 
cette  campagne  extraordinaire,  a  tout 
le  caractère  du  roman.  Allai),  nous  dit 
un  écrivain  indigène ,  quitta  Gurrah, 
le  siège  de  son  gouvernement,  avec 
huit  mille  cavaliers  d'élite,  sous  le  pré- 
texte d'une  partie  de  chasse.  Traver- 
sant ensuite  les  territoires  d'un  grand 
nombre  de  petits  radias,  il  évita  tout 
conflit  avec  eux ,  en  donnant  à  enten- 
dre que,  dégoûté  du  service  de  l'em- 
pereur, il  venait  de  quitter  sa  cour  et 
s'en  allait  de  ce  pas  offrir  ses  services 
au  radja  du  Telingâna,  qui  était  à  cette 
époque  le  plus  puissant  monarque  du 
Deccan.  Après  deux  mois  de  marche, 
il  atteignit^  sans  avoir  rencontré  d'op- 
position sérieuse,  Ëlicbpour,  d'où, 
changeant  tout  à  coup  la  direction  de 
sa  route,  il  décampa  de  nuit;  au  bout 
de  deux  jours ,  il  surprit  Ram-deo  dans 
sa  capitale,  où  il  s'introduisit  après  un 
combat  de  peu  de  durée ,  contraignant 
le  radja  à  se  retirer  dans  la  citadelle. 
Il  investit  immédiatement  ce  fort,  en 
ayant  soin  de  répandre  qu'il  n'avait 
auprès  de  lui  que  ravant-garde  de  l'ar- 
mée impériale,  laquelle  ne  tarderait 
point  elle-même  de  faire  son  appari- 
tion. Cette  fausse  nouvelle  ayant  frappé 
d'une  terreur  profonde  tous  les  raajas 
des  environs,  ils  ne  songèrent  plus 
qu'à  la  défense  de  leurs  propres  États, 
et  Allah  put  accomplir  sans  être  in- 
quiété son  œuvre  de  pillage. 

Étant  plus  tard  entré  en  arrange- 
ment avec  le  radja,  qui  restait  enfermé 
dans  la  citadelle,  il  se  disposait  à  éva- 
cuer la  ville  en  emportant  le  butin 
qu'il  y  avait  recueilli,  lorsque  le  fils  de 


Ram-deo  accourut  au  secours  de  cette 
place ,  à  la  tête  d'une  nombreuse  ar- 
mée. Refusant  d'observer  le  traité  im- 
posé à  son  père,  le  jeune  prince  exigea 
de  Penvahisseur,  pour  prix  de  son  pro- 
pre salut,  la  restitution  de  toutes  les 
richesses  dont  il  venait  de  s'emparer. 
Une  bataille  s'ensuivit,  et  les  troupes 
d'Allah ,  accablées  par  le  nombre ,  com- 
mençaient à  lâcher  pied,  lorsque,  pat 
une  ae  ces  circonstances  impi;évues  qui 
ont  si  souvent  décidé  du  destin  des  ba- 
tailles et  de  celui  des  empires  en 
Orient,  la  chance  tourna  en  faveur  des 
troupes  mahométanes.  Allah  avait  lais- 
sé autour  de  la  citadelle  un  détache- 
ment de  mille  chevaux;  or,  informé 
par  le  rapport  de  ses  coureurs  de  la 
situation  de^  choses ,  le  commandant 
de  ce  corps  s'élança  au  galop  sur  le 
champ  de  bataille; 'le  nuage  ae  (pous- 
sière que  souleva  cette  course,  dissimu- 
lant le  petit  nombre  des  cavaliers  qui  le 
suivaient,  le  bruit  se  répandit  dans  l'ar- 
mée ennemie  que  celle  des  Tatares  allait 
fondre  sur  elle.  Une  terreur  panique  et 
une  complète  débandade  furent  laconsé- 

Suence  de  cette  fausse  alerte,  et  Allah 
ten  vainqueur  sa  rentrée  dans  la  ville, 
où  de  sanglantes  exécutions  expièrent 
le  manque  de  foi  commis  à  son  égard. 
Enfin  il  consentit  à  évacuer  le  pays, 
moyennant  six  cents  maunds  de  pur 
or,  sept  de  perles,  deux  de  diamants 
et  autres  pierres  précieuses,    mille 
maunds  d'argent,  quatre  mille  pièces 
de  soie  et  beaucoup  d'autres  objets 
d'une  valeur  au-dessus  de  toute  croyan- 
ce. Il  opéra  sa  retraite  par  les  territoi- 
res de  Berar,  de  Gundouana ,  de  Khan- 
deish  et  de  Maloua ,  à  travers  lesquels 
il  sut  s'ouvrir  un  passage,  bien  que 
surveillé  par  des  armées  ennemies  et 
parfois  exposé  à  leurs  attaques  capri- 
cieuses autant  qu'irrésolues.  Assuré- 
ment, l'histoire  ne  nous  retrace  qu*un 
petit  nombre  d'exploits  comparables  à 
celui-ci,  soit  pour  l'audace  ae  Tentre- 
prise ,  soit  pour  l'heureuse  fortune  qui 
présida  à  son  accomplissement. 

Peu  de  temps  après  l'usurpation 
d'Allah,  on  vint  lui  annoncer  que  le 
roi  de  Transoxiane  avait  envové,  à  la 
conquête  du  Pendjab  et  du  Moultan, 
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une  armée  de  cent  mille  Mogols  qui 
sur  sa  route  mettait  tout  â  leu  et  à 
sang.  Il  envoya  aussitôt  pour  la  re- 
pousser son  frère  Élich  avec  des  forces 
considérables.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent dans  le  district  de  Labore , 
et  les  Mogols  furent  mis  en  fuite, 
laissant  douze  mille  d'entre  eux  sur  le 
champ  de  bataille.  L'année  suivante, 
toutetois,  ils  rentrèrent  dans  Tlnde  en 
nombre  encore  plus  imposant,  et, 
chassant  tout  devant  eux ,  parvinrent 
jusqu'aux  plaines  de  Delhi.  Allah  mar- 
dia  alors  en  personne  contre  Tennemi, 
à  la  tête  de  trente  mille  cavaliers,  de 
deux  mille -sept  cents  éléphants  et 
d*une  infanterie  innombrable.  «  De- 

Iiuis  le  jour,  »  dit  Ferishta ,  «  où  les 
ances  de  Flslam  avaient  été  plantées 
pour  la  première  fois  sur  la  terre  d'In- 
doustan ,  jamais  on  n'avait  vu  deux  ar- 
mées aussi  formidables.  »  L'armée  im- 
périale remporta  une  victoire  complète, 
due  principalement  au  général  qui 
commandait  l'aile  droite,  et  qui  s'étant 
trop  avancé  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
fut  enveloppé  et  tué.  On  dit  qu'Allah 
poursuivit  les  fuyards,  et  continua  le 
carnage  sur  une  étendue  de  trente 
milles. 

Dans  l'année  1300,  les  généraux 
d*Ailah  conquirent  le  Gouzerat ,  dont 
ils  ravagèrent  le  territoire  et  pri- 
rent la  capitale,  nommée  Neher- 
wala.  Ayant  abandonné  cette  ville  à 
leur  approche,  le  radja  se  réfugia 
dans  les  États  du  roi  de  Deoghar; 
mais  ses  femmes ,  sa  famille,  ses  élé- 
phants et  son  trésor  tombèrent  au  pou- 
Toir  de  l'ennemi.  Le  vizir  d'Allah 
marcha  alors,  à  tête  d'une  partie  de 
Tarmée,  sur  la  ville  de  Cambaat  (Cam- 
bay),  laquelle  «  étant  remplie  de  mar- 
d^kiMis,  offrit  des  trésors  prodigieux 
à  la  rapacité  de  ces  cruels  et  avides 
conquérants.  » 

Environ  deux  années  après  ces  opé- 
rations, Allah  assiégea  et  vint  à  bout 
de  prendre  Rantampore,  ville  fortiûée 
de  TAdjmir ,  et  dont  il  fit  passer  au 
m  de  répée  le  radja  Amir  Deo,  ainsi 
que  sa  lamille  et  la  garnison  de  la 
piaee.  En  1303,  il  prit,  après  un  siège 
de  six  mois,  la  forteresse  de  Chitore, 
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dont  il  conféra  le  gouvernement  avec 
la  dignité  royale,  à  son  fils  Khyzer,  et 
qui  devint  la  capitale  du  territoire  de 
ce  dernier.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  il  envoya  par  la  voie  du 
Bengal  une  armée  expéditionnaire 
contre  le  fort  d'Arinkil  (ou  Waran- 
gol,  dans  l'Hyderabad),  qui  était  l'une 
ues  possessions ,  sinon  la  capitale,  du 
radja  de  Telingâna  ou  d'Andra  ;  mais 
cette  entreprise  échoua  et  les  troupes 
mahométanes  furent  repoussées  avec 
perte.  Tandis  que  l'armée  était  ainsi 
engagée,  les  Mogols  reparurent  aux 
portes  de  Delhi,  et  ils  menaçaient  de- 
puis deux  mois  la  très-faible  garnison 
chargée  de  la  défense  de  cette  capitale, 
lorsqu'ils  opérèrent  tout  à  coup  une 
retraite  précipitée  vers  leur  propre 
pays,  sous  l'influence  de  causes  qui 
sont  restées  inconnues,  et  où  plusieurs 
auteurs  ont  même  voulu  voir  une  in- 
tervention surnaturelle.  Cette  incur- 
sion fut  renouvelée  par  eux  Tannée 
suivante;  mais  ils  furent  battus  dans 
le  Pendjab  et  essuyèrent  une  perte  de 
sept  mille  hommes.  Leurs  chefô,  char- 
gés de  chaînes ,  furent  conduits  à  Delhi 
pour  y  être  foulés  aux  pieds  des  élé- 

f)hants.  Jaloux  de  venger  leur  mort, 
e  souverain  du  Mavcr-ul-nahr  réunit 
de  nouveau,  en  1305,  une  imposante 
armée  qui,  après  avoir  ravagé  le  Moul- 
tan,  pénétra  dans  le  Servanlik;  mais 
là  elle  fut  reiointe  par  le  vice-roi  d'Al- 
lah ,  qui  la  battit  et  en  fit  un  grand 
carnage.  Ceux  d'entre  les  soldats  mo- 
gols qu'épargna  le  glaive  tatare,  pé* 
rirent  dans  le  désert  ou  furent  emme- 
nés à  Delhi  pour  y  subir  une  mort  bien 
plus  cruelle.  Ces  pertes  réitérées  ne 
décourageaient  pas  néanmoins  les  Mo* 
gols  qui,  peu  de  temps  après,  réenva- 
nirent  l'Indoustan  en  nombre  consi- 
dérable, et  furent  encore  battus  par 
Tughlik,  vice-roi  du  Pendjab,  qui  en* 
voya  à  Delhi  plusieurs  milliers  de  pri- 
sonniers pour  y  être  écrasés  sous  le 
pied  des  éléphants.  L'Indoustan  se 
trouva  alors  affranchi  pour  longtemps 
de  leurs  incursions,  et  Tughlik  prit  sa 
revanche  en  se  livrant  à  des  incursions 
annuelles  dans  les  provinces  de  Ca- 
boul, de  Ghazna  et  de  Candabar,  sur 
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lesquelles  il  frappa  d'énormes  cootri- 
butîons. 

Au  commencement  de  Tannée  1306, 
Bam-deo,  radja  de  Deoghar,  ayant 
omis  d'envoyer  le  tribut  qu'il  s'était 
engagé  à  payer  au  souverain  de  Delhi, 
Allah  phargea  son  général  de  prédilec- 
tion, Kafour,  d'aller,  à  la  tête  de  forces 
imposantes,  faire  exécuter  le  traité. 
Kam-deo,  n'étant  pas  en  mesure  de 
tenir  tête  à  une  pareille  armée,  laissa 
prudemment  son  fils  Sinjol-deo  en 
possession  de  sa  forteresse,  et  ùe  ren- 
dit lui-même  au-devant  de  Kafour  avec 
de  riches  présents  qu'il  lui  offrit^  afin 
de  se  le  concilier  et  d'obtenir  de  lui  la 
paix  dont  il  avait  besoin.  Un  traité 
amiable  fut  en  effet  conclu,  et  le  mo- 
narique  indien  accompagna  Kafour  Jus- 
qu'à Delhi,  dans  l'intention  d'y  faire 
sa  soumission  à  l'empereur,  qui  l'ac- 
cueillit avec  les  plus  hautes  marques 
de  distinction  et  de  faveur.  Non-seu- 
lement Ram-deo  fut  confirmé  dans  la 
possession  de  ses  propres  États ,  mais 
il  fut  encore  investi  du  gouvernement 
de  plusieurs  autres  districts  ,  pour 
lesquels  il  rendit  hommage  à  Allan,  et 
reçut  le  titre  de  radj-rctdj an^princedes 
prmces.  L'empereur  usa  de  plus  envers 
lui  d'une  générosité  humiliante,  en  lui 
faisant  donner  un  lac  de  roupies,  «pour 
les  frais  de  son  retour.  » 

En  1309,  il  envoya  Kafour  dans  le 
Deccan,  avec  mission  d'y  soumettre 
le  Telingâna.  Ce  dernier  suivit  la 
route  de  Deoghar,  où  il  reçut  de 
Ram-deo  une  hospitalité  somptueuse. 
En  apprenant  que  Kafour  menaçait 
ses  frontières,  Lidder  -  deo  ,  .prince 
d'Arikil,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  se  préparer  à  combattre  un  pareil 
ennemi,  se  renferma  dans  sa  forte- 
resse, et  tous  les  autres  radjas,  ses  al- 
liés, imitèrent  cet  exemple  en  se  réfu- 
giant dans  les  forts  oui  ceignaient  la 
contrée.  Après  un  siège  de  plusieurs 
mois,  Arikil  fut  pris  d'assaut,  moins 
toutefois  la  citadelle,  et  le  radja  s'es- 
tima heureux  d'acheter  la  paix  au  prix 
du  sacrifice  de  trois  cents  éléphants, 
de  se}it  mille  chevaux,  de  numéraire 
et  de  joyaux  pour  une  valeur  considé- 
rable ,  outre  rengagement  qu'il  prit  de 


payer  à  Allah  un  tribut  annuel.  L'an- 
née suivante,  Kafour  reprit  lé  cours 
de  ses  conquêtes,  ayant  reçu  pour  ins- 
tructions de  soumettre  le  Dhour,  le 
Summund  et  le  Maber.  Après  trois 
mois  de  marche,  il  arriva  dans  les 
contrées  qu'il  avait  pour  mission  de 
conquérir,  et  commença  à  les  dévas- 
ter. Là,  il  fut  joint  par  Bellal-deo, 
souverain  du  Carnatique,   qu'il   bat- 
tit et  fit  prisonnier.  Les  musulmans 
trouvèrent  dans   les  temples  de   ce 
royaume  un  butin  prodigieux,  tant  en 
idoles  d'or  ornées  de  pierres  précieu- 
ses, au'en  autres  objets  de  valeur.  Ka- 
four Dâtit  dans  la  capitale  de  cet  État 
une  petite  mosquée  où  il  fit  célébrer 
le  service  divin  conformément  à  la  foi 
mahométane ,  et  prononcer  la  khafha 
au    nom  de    l'empereur.   Las    enfin 
des  scènes  de  pillage  et  de  désolation 
qu'il  avait  sous  les  veux,  il  tourna  vers 
Delhi  les  pointes  de  ses  lances,  et,  d« 
retour  dans  cette  ville,  présenta  à  son 
maître   trois  cent  douze  éléphants, 
vingt  mille  chevaux ,  quatre-vingt-seize 
raille  maunds  d'or,  pksieurs  coffres 
remplis  de  joyaux  et  de  perles,  et 
beaucoup  d'autres  objets  précieux  d'une 
valeur  incalculable.  On  raconte  que, 
pendant  cette  expédition ,  les  soldats 
regorgeaient  d'or  au  point  de  rejeter 
l'argentcomme  d'un  transport  trop  dif- 
ficile. Suivant  le  rapport  de  ces  aven- 
turiers, personne,  dans  le  pays  qu'ils 
venaient  de  parcourir,  ne  portait  de 
bracelets,  de  bagues  ou  de  chaînes 
d'autre  métal  ;  toute  la  vaisselle  dont 
on  se  servait  dans  les  maisons  de? 
grands,  comme  dans  Tintérieur  des 
temples,  était  d'or  battu,  et  l'on  ne 
voyait  aucune  monnaie  d'argent  en 
circulation.  Allah,  voyant  ce  trésor, 
fut  tellement  charmé  qu'il  «  ouvrit  tou- 
tes grandes  les  portes  de  sa  bonté,  »  et 
fit  de  libérales  distributions  de  ses 
nouvelles  richesses  aux  omrabs  de  sa 
cour,  à  ses  serviteurs  et  aux  savants, 
en  proportion  de  leur  rang  et  de  leur 
qualité. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  tout 
ce  butin,  Allah,  égaré  par  la  prospé- 
rité, ouvrit  son  âme  à  Vorguml  et  se 
rendit  odieux  par  sa  tyrannie.  Qud* 
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ifaesriiBs  46f  reaégals  mocols  de  son 
armée  ayant  encouru  sa  difl^rftce,  il 
les  fit  tous  lieencier,  et  quantité  de  ees 
infortunés  restèrent  à  Delhi  dan$  la 
misère  ia  plus  afTreuse.  Ainsi  poussés 
au  désespoir,  plusieurs  d'entre  eux 
entrèrent  dans  une  eonspiration  contre 
les  jours  du  roi.  Le  complot  ayant  été 
découvert,  Allah  ordonna  que  tout  le 
corps  des  Hosols,  sans  distinction  ni 
exception,  fàt  passé  au  fil  de  l'épée, 
et  quinze  mille  d'entre  ces  malneu- 
reux  furent  égorgés  en  un  jour  dans 
les  rues  de  la  capitale;  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  turent  réduits  en  es- 
da^age. 

Jusqu'à  cette  époque  néanmoins ,  et 
si  Ton  en  excepte  les  actes  de  cruauté 
qui  avaient  signalé  le  commencement 
de  son  règne,  Allah  s'était  conduit 
avec  sagacité  et  modération.  On  re- 
marque en  efifet  teois  phases  caracté- 
ristiques bien  distinctes  dans  l'histoire 
de  ek  homme  vraiment  extraordinai- 
re, et  on  a  peine  à  concevoir  que  les 
qualités  et  les  actions  contraires  qui 
Hii  sont  attribuées  aient  pu  être  le  lot 
d'un  seul  individu.  Avant  son  avène- 
ment, il  ne  nous  apparaît  que  comme 
un  aventurier  farouche,  un  maraudeur 
audacieux ,  immoral ,  mais  un  enfant 
^âté  de  la  fortune ,  un  traître  bas  et 
ingrat  Pour  faire  accepter  son  usur- 
pation du  peuple  de  Delhi ,  il  donna 
des  fêtes  splendides  et  des  eneourage- 
inents  à  tous  les  genres  d'excès  et  de 
débancbes.  Il  avisa  alors  à  faire  dispa- 
raître les  descendants  de  son  prédéces- 
seur. Son  caractère  à  cette  époque 
semblait  être  un  mélange  de  cruauté, 
de  licenee  hors  nature  et  de  l'ambition 
la  fàuê  folle.  Bien  qu'il  ne  sût  ni  lire 
BÎ  écrire,  un  des  plans  fovoris  qu'il 
CofMait  après  boire  était  celui  d'ériger 
une  nouvelle  religion  qui  lui  donnât 
des  titres  à  la  vénération  de  la  posté- 
rité et  l'égalât  à  Mohaomied.  Un  au- 
tre de  ses  projets  consistait  à  placer 
J'Aide  sous  le  geuvemement  d'un  vice- 
roi,  et  à  entreprendre  lui-même,  com- 
joe  le  grand  secander  (Aleiandre),  la 
eooqum  du  monde.  Pénétré  de  cette 
MÛe,  il  prit  le  titre  de  Secander  sanî 
(  A|eîs«iiare  second  ) ,  qu'il  fit  graver 


sur  les  monnaies  de  son  empire.  Il 
délaissa  toutefois  ees  projets  insensés , 
d'après  le  lovai  et  sage  conseil  du  prin- 
cipal magistrat  de  Delhi ,  qui  n'avait 
pas  hésite  à  risquer  sa  vie  pour  tâcher 
de  ramener  son  souverain  a  un  senti- 
ment plus  juste  de  ses  devoint.  Con<> 
trairement  à  l'attente  de. son  vieux 
conseiller,  l'empereur  fit  à  ses  remon- 
trances un  accueil  favorable  et  récom- 
pensa largement  sa  courageuse  fidé- 
lité. 
Allah ,  peu  de  temps  après ,  se  re- 

E osait,  environné  d'une  suite  peu  nom- 
reuse,  des  fatigues  d'une  partie  de 
chasse,  lorsque  son  beau-frère  Akit 
eut  tout  à  coup  l'idée  de  le  tuer,  com- 
me ce  dernier  avait  tué  son  prédéces- 
seur, et  de  le  remplacer  sur  le  trône.  Il 
n'eut  pas  de  peme  à  obtenir  pour 
l'exécution  de  ce  projet  l'assistance  de 
quelques  complices,  et,  soudain  as- 
sailli par  une  grêle  de  flèches ,  Allah 
tomba  à  terre,  oii  il  fut  laissé  pour 
mort.  Akit  se  disposait  à  lui  couper 
la  tête,  lorsqu'un  de  ses  affidés  lui  fit 
observer  que  c'était  là  une  peine  com- 
plètement inutile,  attendu  que  l'em* 
pereur  avait  déjà  rendu  le  dernier 
soupir.  A  cette  nouvelle,  un  grand  dé- 
sordre s'éleva  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée ;  mais  Akit  prit  sans  opposition 
les  insignes  de  la  royauté ,  et  son  nom 
fut  tout  aussitôt  proclamé  dans  la 
Khatba.  Cependant  Allah  avait  recou- 
vré ses  sens,  et,  s'étant  fait  panser  de 
ses  blessures,  il  était  venu  à  bout  de 
remonter  à  cheval.  D'après  le  sage  con- 
seil de  l'un  de  ses  officiers ,  il  s'em- 
pressa de  déployer  le  parasol  blanc  dont 
Akit  avait  négli j(é  de  s'emparer ,  et  à 
l'ombre  duquel  il  s'offrit  tout  à  coup 
sur  une  éminence  à  la  vue  de  toute 
l'armée.  L'usurpateur  se  vit  aussitôt 
abandonné  de  tous.  Saisi  d'épouvante, 
il  chercha  son  salut  dans  la  fuite  ;  mais 
un  détachement  de  cavalerie ,  lancé  à 
sa  poursuite,  ne  tarda  point  à  rap- 
porter sa  tête  au  souverain* 

Lorsau'il  se  vit  guéri  de  ses  bles- 
sures, rempereur  marcha  sur  Ran- 
tampore,  et  commença  le  siège  de  cette 
place.  Les  gouverneurs  de  Batijavoun 
et  d'Oude,  tous  deux  neveux  d'Allabt 
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f>rofitèrent  de  son  absence  pour  lever 
^étendard  de  la  révolte  ;  mais  ils  fu- 
rent successivement  battus ,  faits  pri- 
sonniers et  dirigés  sur  le  camp  royal, 
où  ils  périrent  dans  les  tortures.  Une 
troisième  conspiration  éclata  dans  la 
<»pitale,  et  cette  fois  te  fut  un  parent 
de  l'empereur  Altumsh,  oui  fut  porté 
sur  le  trône.  Cette  nouvelle  insurrec- 
tion fut  étouffée  comme  les  précéden- 
tes, et  tous  ceux  qui  y  avaient  trempé, 
ou  que  Tappât  de  leurs  richesses  fit 
accuser  de  ce  crime ,  furent  impitoya- 
blement mis  à  mort. 

Il  paraît  toutefois  que  ces  conspira- 
tions et  ces  révoltes  répétées  produi- 
sirent sur  Tesprit  et  la  conduite  d'Al- 
lah un  effet  salutaire ,  car ,  ayant 
réuni  sesomrabs  en  conseil,  il  leur  de- 
manda leur  avis  sur  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  le  retour  de  semblables 
désordres.  Après  avoir  prêté  l'oreille 
à  leurs  représentations ,  il  résolut  de 
suivre  une  nouvelle  ligne  politique,  et 
c'est  alors  qu'on  le  vit  se  transformer 
de  nouveau.  «  Il  s'appliqua  »  ,  dit  le 
traducteur  de  Ferishta,  «  à  exercer  un 
contrôle  sévère  sur  l'administration  de 
la  justice  ;  à  redresser  les  torts  et  à 
examiner  de  près  le  caractère  soit  pu- 
blic, soit  privé,  de  tous  les  hauts  per- 
sonnages qui  se  trouvaient  dans  son 
empire.  Il  voulut  connaître  les  plus  se- 
crets entretiens  de  toutes  les  familles 
notables  que  renfermait  la  capitale, 
et  les  détails  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 
Il  fit  exécuter  les  arrêts  de  justice  avec 
tant  de  rigueur  et  de  sévérité,  que 
bientôt  dans  le  pays  personne  n'enten- 
dit plus  parler  de  vol  ni  de  briganda- 
ge, crimes  na^ère  si  fréquents.  Le 
voyageur  put  suivre  les  grandes  routes 
en  toute  sécurité,  et  le  marchand 
transporter  sans  crainte  les  objets  de 
son  commerce  de  la  mer  du  Bengal 
aux  montagnes  du  Caboul ,  et  du  TÎe- 
lingana  à  Cachemir.  Il  publia  un  édit 
contre  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  for- 
tes, qu'il  défendit  sous  peine  de  mort. 
Lui-même  donna  à  ses  sujets  l'exemple 
de  la  sobriété ,  et  fit  vider  ses  caves 
dans  la  rue.  Il  fiit  imité  sur  ce  point 
par  toutes  les  classes  de  la  popula- 


tion ,  et ,  pendant  plusieurs  jours ,  les 
égouts  furent  inondés  de  vin.  La  plu- 
part des  autres  souverains  avaient  aban- 
donné au  cours  habituel  de  la  jus- 
tice la  presque  totalité  des  affaires,  se 
réservant  tout  au  plus  celles  qui  inté- 
ressaient directement  l'État  ;  Allah 
voulut  descendre  dans  les  plus  menus 
détails  de  l'administration.  Il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  religion  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  gouvernement 
civil,  qu'elle  était  seulement  l'affaire 
essentielle  et  la  consolation  de  la  vie 
privée;  que  la  volonté  d'un  prince  sage 
était  bien  préférable  aux  sentiments 
variables  d  une  ou  plusieurs  assem- 
blées. Il  sentit  à  tel  point  les  inconvé- 
nients de  Tignorance  profonde  contre 
laquelle  il  avait  à  lutter,  qu'il  se  mit  à 
l'étude,  et,  malgré  les  difficulté  ^i 
hérissent  l'écriture  persane,'  parvmt 
en  peu  de  temps  à  déchiffrer  toutes 
sortes  de  documents  écrits  dans  cette 
langue,  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  ren- 
dre familiers  tous  les  meilleursaiiteurs. 
Ayant  fait  d'assez  grands  progrès  pour 
pouvoir  prendre  part  aux  débats  scien- 
tifiques, il  encouragea  la  littérature 
et  traita  avec  une  distinction  marquée 
les  hommes  de  mérite  qui  vivaient 
sous  son  règne. 

«  Jamais  l'empire  n'avait  été  aussi 
florissant  que  sous  son  administration. 
La  justice  et  le  bon  ordre  s'en  allaient 
r^enter  jusqu'aux  provinces  les  plus 
lointaines,  et  la  magnificence  éten- 
dait ses  splendeurs  sur  toute  la  contrée. 
Palais,  mosquées,  universités,  bains, 
forteresses,  toute  espèce  d'édifices  soit 
publics,  soit  privés,  s'élevaient  comme 
par  enchantement,  et  jamais  à  aucune 
époque  on  n'avait  vu  pareil  concours 
d^hommes  érudits  ou  lettrés.  Trente- 
cimj  savants  étaient  attachés  comme 
professeurs  aux  universités  de  l'em- 
pire. »  Telle  fut  en  somme  l'beureuse 
persévérance  d'Allah  dans  tout  ce  qu'il 
entreprit ,  que  la  superstition  du  siè- 
cle attribua  ses  succès  à  un  pouvoir 
surnaturel. 

Quelques-unes  de  ses  mesures  fis- 
cales et  de  ses  lois  somptuaires 
étaient  aussi  contraires  aux  règles 
d'une  politique  éclairée  ou'à  cdlâ  de 
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la  justice.  Sous  le  rigide  système  de 
police  quMl  avait  étabfi  à  l'usage  de  la 
capitale,  les  relations  sociales  se  trou- 
vaient entravées  par  les  plus  brutales 
et  les  plus  onéreuses  contraintes.  La 
richesse  était  traitée  comme  un  crime; 
les  amendes  et  les  confiscations  frap- 
paient sans  distinction  les  Musulmans 
et  les  Indous ,  suivant  le  bon  plaisir 
du  prince;  le  prix  des  marchandises 
était  assujetti  aux  taxes  les  plus  arbi- 
traires ,  et  la  loi  se  résumait  dans  la 
volonté  de  l'empereur.  Si  Ton  fait 
néanmoins  la  part  des  circonstances 
difficiles  où  se  trouvait  placé  Allah, 
de  la  grossièreté  de  l'époque,  des  idées 
mabométanes  en  matière  de  gouver- 
nement, et  des  nécessités  qu'entraîne 
le  despotisme,  on  reconnaîtra  que  ces 
mesures,  toutes  tyranniques  et  impo- 
litiques qu'elles  puissent  être,  n'en- 
lèvent point  à  Ailah-el-Din  le  mérite 
d'avoir  été  un  administrateur  habile, 
et  de  s'être  élevé,  sous  certains  points 
de  vue,  jusqu'à  la  grandeur  morale. 

Les  nistoriens  nous  le  montrent 
cependant,  dans  la  dernière  partie  de 
son  règne ,  adoptant  follement  toutes 
les  mesures  propres  à  renverser  l'im- 
posant édifice  qu'il  avait  construit  de 
ses  mains.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  se 
dessaisir  entièrement  des  rênes  de 
Fadministration ,  pour  les  remettre  à 
son  général  Rafour,  qu'il  assistait  aveu- 
clément  dans  la  perpétration  des  actes 
les  plus  impolitiques  et  les  plus  ty- 
ranniques. Cette  conduite  eut  pour  ré- 
sultat d'éloigner  de  lui  les  omrahs  et 
d'exciter  la  jalousie  du  prince  Khy- 
zer,  héritier  présomptif  du  trône.  La 
santé  de  l'empereur  commençait  aussi 
à  décliner ,  affaiblie  qu'elle  'était  par 
ses  intempérances,  et  il  devint  la  proie 
de  ces  inquiétudes  sombres  et  anor- 
males qui  assiègent  d'ordinaire  les  des- 
potes a  la  fin  de  leur  carrière.  En 
1312,  Kafour  était  entré  dans  le- Dec- 
can  pour  la  quatrième  fois ,  afin  d'y 
recevoir  le  tribut  du  souverain  de  Te- 
lingana  et  d'y  châtier  le  nouveau  radja 
de  Deoghar,  qui  avait  annoncé  l'in- 
tention de  se  rendre  indépendant.  Ra- 
four le  fit  mfttre  à  mort  et  envahit 
tous  les  territoires  voisins;  mais,  au 


milieu  de  cette  expédition,  il  fut  rap- 
pelé à  Delhi  pour  déjouer  les  intrigues 
dont  le  soupçonneux  Allah  se  croyait 
menacé.  A  son  instigation ,  le  prince 
Rhyzer  fut  emprisonné ,  ainsi  que  son 
frère  et  sa  mère,  et  Alip  Khan,  gou- 
verneur du  Gouzerat,  subit  le  dernier 
supplice.  La  conséquence  de  cette  me- 
sure de  rigueur  fut  la  révolte  de  cette 
dernière  province.  Vers  le  même  temps, 
le  gouverneur  de  Chitore  dans  l'Adjmir 
se  proclama  indépendant,  et  Hirpal- 
deo,  gendre  de  Ram-deo,  appelant  le 
Deccan  aux  armes,  fit  prisonnières  un 
certain  nombre  de  garnisons  imnéria* 
les.  La  colère  et  le  chagrin  qu^Ailah 
éprouva  de  ces  revers  hâtèrent  le  pro- 
grès de  la  maladie  qui  minait  sa  cons- 
titution affaiblie,  et  il  expira  en  1316, 
«  non  sans  imputer  à  llnfâme  qu'il 
avait  tiré  de  la  poussière  pour  l'élever 
au  faîte  de  la  puissance ,  le  soupçon 
d'avoir  hâté  la  nn  de  ses  jours,  en  lui 
administrant  un  poison  homicide.  » 

A  la  mort  d'Allah-el-Din ,  Omar, 
son  plus  jeune  fils ,  alors  âgé  de  sept 
ans ,  fut  élevé  au  trône  sous  le  titre 
de  Schabah-el-Din  ;  Rafour  se  déclara 
régent.  Le  premier  acte  de  ce  dernier 
fut  de  priver  delà  vue  l'héritier  légitime 
du  trône  et  de  mettre  son  frère  en  pri- 
son comme  lui;  il  donna  ensuite  des  or- 
dres pour  faire  assassi  ner  le  prince  Mou- 
barek,  autre  fils  du  dernier  empereur. 
Les  meurtriers  ayant  été  gagnés,  cette 
mission  ne  fut  pas  remplie,  et  Rafour 
fut  lui-même  victime  d'une  conspira- 
tion ,  trente-cinq  jours  après  la  mort 
de  son  maître.  Le  nom  et  le  règne  de 
Moubarek  (Rattab-el-din-Moubarek- 
Schah  ) ,  qui  monta  alors  sur  le  trône, 
sont  trop  infâmes ,  dit  Ferishta ,  pour 
mériter  d'être  rappelés.  Le  carac- 
tère de  ce  prince  était  souillé  par  tous 
les  vices  qui  puissent  corrompre  l'hu- 
maine nature  ;  assassiné  par  le  détes- 
table mignon  qui  avait  pris  sur  lui  un 
ascendant  sans  bornes,  il  reçut  le  prix 
de  son  infamie,  après  un  règne  de 
moins  de  cinq  années.  Ce  traître,  dont 
le  nom  originaire,  Hassan,  avait  été 
échangé  pour  celui  de  Rhassah  ou  de 
Rhousrou-Rhan ,  monta  alors  sur  le 
trône,  sous  celui  de  Nassir-el-Din, 
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et  oommoDça  par  m  «MCure  de  tous 
ies  membres  delà  fomille  d'Allah  qui 
survivaient  encore.  Peu  de  temps  après, 
Ghazi-el-Mallek ,  gouverneur  de  La* 
bore,  leva  Téteodard  de  la  révolte,  et 
avant  mis  l'usurpateur  à  mort,  fut 
élevé  au  pouvoir  suprême  par  le  suf* 
fra^e  unam'me  des  omrabs,  sous  la 
dénomination  de  Gbiar-el-Ji)in-Togh- 
lik*Schab.  L'bistoire  nous  le  signale 
comme  un  souverain  vertueux  et  ma« 
gnanime;  mais  son  règne  fut  coupé 
court  9  dans  sa  cinquième  année ,  par 
la  chute  d'un  plancher  qui  s'écroula 
sur  lui  dans  un  palais  provisoire  aue 
lui  avait  préparé  son  fils ,  lequel ,  ait«> 
on ,  usa  de  cet  expédient  pour  se  frayer 
un  chemin  au  trône,  sans  encourir 
l'odieux  du  parricide. 

Le  sultan  MahommedlII  régna  vingt- 
sept  ans ,  durant  lesquels ,  dit  le  co- 
lonel Dow,  «  il  semble  n'avoir  employé 
des  talents  peu  ordinaires  qu'à  se  faire 
détester  de  Dieu  et  craindre  ou  abhor« 
rer  de  toute  l'esjièce  humaine.  »  L'em- 
pire Patan  (  titre  donné  à  celui  de 
Peibi  sous  ces  dynasties  mahométa- 
nés)  déclina  rapidement  sous  le  gou- 
vernement impoiitique  de  ce  prin- 
ee.  Après  avoir  passé  à  diverses  re- 
prises de  l'état  de  soumission  à  celui 
(l'indépendance  temporaire,  les  pro- 
vinces du  sud  et  de  l'est  s'affranchi- 
rent définitivement  du  souverain  de 
Delhi ,  dont  le  territoire  fut  réduit  dé- 
sormais aux  limites  d'où  l'avaient  fait 
sortir  les  conquêtes  d'Allah- el-Din. 
La  première  partie  du  rèffne  de  Ma- 
hommed  promettait  un  meilleur  avenir. 
Les  fféneraui  avaient  non-seulement 
étouffé  la  révolte  dans  les  provinces 
conquises,  mais ,  en  portant  les  armes 
mahométanes  au  delà  des  limites  at- 
teintes jusqu'à  ce  jour  dans  le  sud , 
étendu  la  domination  de  l'empereur  sur 
toute  la  surface  du  Deccan  et  d'une 
mer  à  l'autre.  Mais  les  troubles  qui 
pe  tardèrent  point  à  agiter  l'empire  ^ 
permirent  à  ces  contrées  de  secouer 
bientôt  le  joug.  Ces  dissensions  intes- 
tines eurent  pour  principales  causes 
Ténor  mi  té  des  impôts  qui ,  sous  ce  rè- 
gne, furent  triplés  dans  plusieurs  pro-» 
vinces;  la  substitution,  rendue  obli- 


gatoire par  un  décret  public,  de  la 
monnaie  de  cuivre  aux  espèces  à  ar- 

Sent;  la  levée  de  trois  cent  soixante- 
ix  mille  cavaliers  pour  la  conquête 
du  Rhorassan  et  du  Mavar-ul-Nahr  ; 
l'envoi  de  cent  mille  autres  cavaliers 
à  celle  du  pays  de  montagnes  situé  en- 
tre rinde  et  la  Chine,  et  où  la  presc|ue 
totalité  de  cette  armée  tomba  victime 
du  fer  ennemi ,  des  maladies  ou  de  la 
famine;  enfin,  le  cruel  massacre  d'une 
multitude  de  Mahométans  et  d'In- 
dous,  en  différentes  occasions  et  dans 
diverses  parties  de  l'empire. 

Le  fait  le  plus  remarauable  de  ce 
malheureux  règne  fut  l'abandon  tem- 
poraire de  Delhi.  En  1338,  Mahoramed 
était  entré  en  campagne,  dans  l'inten- 
tion de  châtier  les  msurgés  du  Dec- 
can ;  en  arrivant  à  Deoghar ,  il  fut 
tellement  frappé  du  site  et  de  la  forte 
position  de  cette  place,  qu'il  se  déter- 
mina à  en  faire  sa  capitale.  La  majo- 
rité des  nobles  opina ,  dit-on ,  pour 
qu'on  lui  préférât  Oudjein.  L'empereur, 
toutefois,  s'arrêta  à  son  projet,  et 
donna  des  ordres  pour  que  la  popula- 
tion de  Delhi  eût  à  se  transporter  im- 
médiatement, avec  ses  meuoles  et  ses 
troupeaux,  dans  la  ville  de  Deoghar, 

gui  reçut  alors  le  nom  de  Dowleta- 
ad,  rheureuse  cité.  Tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  l'argent  nécessaire  pour 
effectuer  un  voyage  de  sept  cent  cin- 

Î[uante  milles  furent  défrayés  pendant 
a  route  aux  dépens  du  trésor  public. 
Cette  mesure  arbitraire  porta  un  coup 
funeste  à  la  prospérité  de  l'empire; 
mais  l'ordre  de  l'empereur  fut  stricte- 
ment exécuté,  et  lanciemie  capitale 
complètement  abandonnée.  Deux  ans 
après^  une  rébellion ,  éclatée  dans  le 
Moultan,  força  l'empereur  à  s'avancer 
dans  le  voisinage  de  Delhi  ;  à  la  vue  de 
leurs  plaines  natales,  toutes  les  troupes 
qu'il  avait  contraintes  à  émigrer  dans 
ui  ville  de  Dowletabad,  commencè- 
rent à  Tabandonner  et  à  se  disperser 
dans  les  bois.  Pour  prévenir  les  con- 
séquences de  cette  oésertion ,  il  prit 
le  parti  de  fixer  pour  deux  autres  an- 
nées sa  résidence  à  Delhi.  Ce  laps  de 
temps  écoulé,  il  s'éloigna  une  seconde 
fois ,  traînant  toute  la  ville  à  sa  suite, 
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et  N  dirigea  tdn  le  DeecaOf  abaocioii- 
naot  sa  noble  capitale  aui  oiseaux  de 
nuit  il  aox  liétes  saufages  du  désert. 
Cependant,  la  colonie  de  DOwletabad^ 
sans  habitations  «  dépourvue  d'indus- 
trie, se  vit  bientôt  réduite  à  la  dernière 
détresse ,  et  fotce  fut  enfin  à  Tempe- 
reur  de  renoncer  à  son  projet  absur- 
de, eo  permettant  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient quitter  Dowletabad  de  s'en 
retourner  à  Delhi.  Des  milliers  d'ha- 
bitants profitèrent  de  cette  latitude; 
beaucoup  périrent  de  besoin  pendant 
la  route,  et  ceux  qui  atteignirent  le 
but  de  ce  voyage  s'y  virent  en  proie  à 
une  famine  horrible,  résultat  d'une  se* 
cheresse  tout  à  fait  extraordinaire;  eu 
sorte  qa*à  la  fin,  cette  malheureuse 
population  dut  se  résigner  à  abandon- 
ner une  troisième  fois  Delhi,  pour 
aller  se  fixer  sur  les  fertiles  bords  du 
Gange. 

Vers  le  même  temps  se  répandit, 
dans  les  provinces  du  sud ,  le  bruit  que 
les  mahométans,  devenus  très-nom- 
breux dans  cette  partie  de  l'empire, 
avaient  formé  le  projet  d'exterminer 
tous  les  Indous.  L'insurrection  géné- 
rale des  indigènes,  sous  le  commande- 
ment des  radjas  confédérés  du  Telin- 
gana  et  du  Carnatique ,  fut  le  résultat 
de  cette  rumeur,  et,  au  bout  de  quel- 

n  mois  5  Dowletabad  se  trouva  être 
m\e  possession  du  Decoan  qui  fût 
restée  soumise  au  souverain  de  Del- 
hi. D'autres  désastres  s'ensuivirent, 
et  le  monarque  désespéré  commen- 
çait ,  mais  trop  tard ,  à  se  repentir  de 
sa  tyrannie,  lorsqu'une  fièvre  l'enleva, 
en  I35t,  sur  la  route  de  Tatta  à  l'In- 
dus.  Firouse  III ,  neveu  de  l'empereur 
Ghiar-el-Din  (  Toghiik  ) ,  fut  alors 
élevé  au  trône  par  les  omrahs. 

Le  règne  prolongé  de  ce  monarque 
pacifique,  mais  animé  de  l'amour  du 
bien  public,  rendit  quelque  prospérité 
à  l'empire  épuisé  et  aémembré  par  son 
prédécesseur.  S'il  ne  fut  pas  ffrand  hom- 
me de  guerre ,  il  était  doué  du  moins 
des  qualités  désirables  pour  gouverner 
un  peuple  en  paix,  et  il  laissa  de  nom- 
breux monuments  de  sa  sage  munifi- 
cence. On  prétend  ou'il  éleva  quarante 
nosquées,  trente  écoles,  vingt  cara- 


vansérails, cinq  hôpita«x,  cent  pa- 
lais, dix  établissements  de  bains,  cent 
tombeaux  et  autant, de  ponts ^  sans 
parler  de  cinquante  grandes  écluses  ou 
canaux,  de  cent  cmquante  puits  et 
d'innombrables  jardins  de  plaisance.  Il 
construisit  la  ville  de  Firouzabad ,  ad- 
jacente à  Delhi.  En  1349,  il  réunit,  par 
un  canal  de  cent  milles  de  longueur, 
le  Satledje  avec  le  Jidjer  ;  et,  en  1351,  il 
fit  pratiquer  une  saignée  au  lit  de  la 
Djamna,  qu'il  divisa  en  sept  bras, 
dont  l'un  fut  amené  à  Hassi  (  ou  Han- 
si  ) ,  et  de  là  à  Uissar-Firobzabad.  En 
13Ô7 ,  il  employa  cinquante  mille  tra- 
vailleurs au  percement  d'une  colline, 
à  l'effet  d'amener,  par  un  chenal  arti- 
ficiel, un  courant  destiné  à  Tirrigation 
des  districts  arides  de  Sirhind  et  de 
Munsurpour ,  et  il  creusa  ensuite  un 
autre  canal  pour  lier  le  Ca^gar  au 
Rerah.  Tous  ces  travaux  d'utinté  pu- 
blique furent  pour  le  pays  d'un  im- 
mense avanta^^e ,  en  ce  qu'ils  lui  va- 
lurent la  fertilisation  de  terres  nues 
et  incultes  et  une  précieuse  répartition 
des  eaux. 

Le  fiengal  et  le  Béhar  devinrent 
à  peu  près  indépendants  de  l'empire , 
sous  le  règne  de  Firouse  III ,  auquel  ils 
se  bornèrent  à  payer  annuellement  un 
tribut  peu  considérable.  Firouse  n'exi- 
gea pas  d'autre  acte  de  soumission  des 
S  rinces  du  Deccan,  et  ces  deux  gran- 
es  annexes  de  l'empire  en  furent  dès 
lors  retranchées.  La  plus  grande  ta- 
che oui  souille  le  caractère  de  ce  prince 
est  1  inhumanité  dont  il  usa  envers  les 
habitants  de  Kumaoun.  Les  princes 
de  ce  paj^s  ayant  donné  asile  à  un  cri- 
minel qui  avait  assassiné  le  gouverneur 
de  Badayoun ,  Firouse  expédia  contre 
eux  un  corps  d'armée ,  et  trente  mille 
de  ces  malheureux  montagnards  se  vi- 
rent arrachés  de  leur  pays  natal  et 
réduits  en  esclavage.  Il  prit  ensuite 
l'habitude  de  faire  chaque  année  une 
expédition  dans  cette  contrée ,  sous 
prétexte  de  chasse,  et,  insensiblement, 
les  habitants  de  tous  les  districts  dont 
elle  se  composait  furent  taillés  en 
pièces  ou  chassés,  de  telle  sorte  c|ue 
ces  montagnes  se  transformèrent  bien- 
tôt eu  une  vaste  solitude.  Pressé  par 
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les  infirmités  de  l'âge,  Firouse  abdiqua 
le  trône  en  1886,  en  faveur  de  son 
fils  Mahommed  ;  mais  il  dut  y  remon- 
ter presque  aussitôt  après,  lors  de  Tex- 
pulsion  de  ce  prince  par  les  omrahs 
mécontents  de  son  administration ,  et 
sur  l'avis  desquels  il  confia  les  rênes 
du  gouvernement  à  son  petit-fils  Togh- 
lik.  En  1387,  il  expira,  à  l'âge  de 

3uatre-vingt-dîx  ans,  après  un  règne 
e  trente-neuf. 

Toghiik  II,  prince  faible  et  dissolu, 
fut  arraché  du  trône  par  un  assassi- 
nat, après  avoir  régné  cmq  mois.  Abou- 
beker,  son  frère,  fut  alors  élevé  aux 
honneurs  de  la  royauté ,  dont  il  jouit 
un  an  et  demi.  Après  ce  terme,  il  fut 
contraint  de  la  céder  à  son  oncle  Ma- 
hommed, lequel,  après  une  lutte  achar- 
née, ressaisit  ennn  ce  sceptre  qu'il 
avait  tenu  en  main  du  vivant  de  son 
père.  Après  un  règne  agité  qui  dura 
six  ans  et  demi ,  il  eut  pour  successeur 
son  fils  Humaîoun  (  Allah-el-Din  Se- 
cander  ),  qu'une  maladie  enleva  au 
bout  de  quarante-cinq  jours ,  et  que 
remplaça  Mahmoud  III,  autre  fils  de 
Mahommed.  Peu  de  temps  après,  une 
faction  hostile  lui  opposa  un  rival  dans 
la  personne  du  prince  Nuscrit,  petit- 
fils  de  Firouse  III,  et  la  guerre  civile 
s'engasea.  Tout  Tempire  fut  alors  la 

Ï>roie  de  l'anarchie.  Armés  l'un  contre 
'autre,  les  deux  rois  campèrent  quel- 
que temps  dans  les  divers  quartiers  de 
la  capitale,  où  des  milliers  d'hommes 
étaient  enlevés  chaque  jour  par  les 
combats  qui  se  livraient  entre  les  deux 
prtis.  Le  vizir  Ehbal-Khan  réussit  à 
la  fin  à  expulser  l'un  et  à  dominer 
l'autre ,  et  les  choses  étaient  dans  cet 
état  désespéré,  lorsqu'on  apprit  que 
Timour  venait  de  passer  l'Indus  à  la 
tête  de  quatre-vingt-dix  mille  Mogols 
(  1398  ). 

L'invasion  de  l'Inde  par  cet  impi- 
toyable exterminateur  fut  une  incur- 
sion plutôt  qu'une  conquête  ;  car ,  à 
peine  avait-il  parcouru  tout  le  pays 
jusau'aux  rives  du  Gange  dans  une 
seule  campagne,  qu'il  se  retira  avec 
ses  hordes  aussi  soudainement  qu'il 
était  apparu ,  ne  laissant  derrière  lui 
d'autre  monument  propre  à  marquer 


son  expédition  on  à  perpétuer  ses  con- 
quêtes, que  le  silence  des  déserts  faits 
par  lui  et  la  terreur  de  son  nom.  Le 
but  primitif  de  son  invasion  avait  été, 
on  le  croit ,  le  désir  de  porter  assis- 
tance à  son  petit>fils  Pir  Mahommed , 
qui ,  après  avoir  pris  Moultan ,  avait 
essuyé  des  revers  et  se  trouvait  serré 
de  près  par  le  gouverneur  patan  de 
Batneir  (  Bhatnir ,  le  Battenize  dont 
parle  "Dow).  Timour  franchit  l'Indus 
au  mois  de  septembre ,  et  marcha  à 
l'attaque  d'un  poste  fortifié  situé  dans 
une  lie  du  Behat.  Intimidé  à  son  an- 
proche  ,  le  gouverneur  se  réfugia  ae 
nuit  à  bord  de  sa  flottille ,  et  la  gar- 
nison se  rendit.  Timour  de&cendit  alors 
cette  rivière ,  et ,  au  bout  de  cinq  ou 
six  jours,  il  atteignit  son  confinent  avec 
le  Chénâb ,  situé  en  face  du  fort  de 
Yelmeny,  qui  ouvrit  ses  portes  au  con- 
quérant. Traversant  ensuite  le  Ché- 
nâb, il  arriva,  le  même  jour,  sur  les 
bords  d'une  autre  rivière  (  probable- 
ment le  Ravi  ) ,  et  campa   dans  les 
plaines    de   Tolômbah  ;    aussitôt   il 
somma  les  habitants  de  cette  ville  de 
lui  solder  une  contribution  de  deux 
Iaks ,  pour  prix  de  leur  sécurité.  Cette 
somme  venait  d'être  réunie  en  presque 
totalité,  lorsque  les  soldats  mogols 
pénétrèrent  tumultueusement  dans  la 
ville  à  la  recherche  des  vivres ,  et  se 
livrèrent  presque  aussitôt  à  un  pillage 
général.  Les  habitants ,  qui  voulurent 
s'y  opposer,  furent  massacrés  sans  pi- 
tië,  et  l'on  mit  le  feu  à  leurs  maisons, 
sauf  toutefois  à  celles  des  Seydes,  qui 
furent  religieusement  exceptées  de  l'in- 
cendie. Le  jour  suivant,  Timour  se 
dirigea  vers  les  rives  de  la  Beyah,  où 
il  trouva  établi ,  dans  une  forte  posi- 
tion au  milieu  des  marais,  un  détache- 
ment de  Ghiekres  (ouGangres),  qu'il 
tailla  presque  tous  en  pièces.  A  l'issue 
de  ce  comoat,  il  prit  possession  de 
Schahnawanz ,  où  son  armée  trouva 
d'amples  provisions  de  grains,  dont 
elle  prit  la  quantité  qui  lui  était  néces- 
saire, en  ayant  soin  de  brûler  le  reste. 
Longeant  alors  la  rive  droite  de  la 
Beyah,  il  campa  de  nouveau  sur  les 
bords  de  cette  rivière,  vis-à-vis  la  ville 
deTendjân,  à  soixante  milles  nord-est 


INDE. 


297 


ée  Moultan ,  où  il  fut  joint  par  Pir 
Mahojnmed.  Traversant  de  là  le  Sat- 
ledje  (31  octobre),  il  parcourut  les  qua- 
rante milles  qui  le  séparaient  encore 
de  la  ville  de  Icbwâl.  Là,  confiant  ses 
plus  lourds  foa^^es  à  la  garde  de  deux 
officiers,  il  enjoignit  à  ces  derniers  de 
suivre  avec  le  corps  d*armée  la  route 
de  Debalpore  au  Satledje  supérieur,  de 
manière  a  pouvoir  le  joindre  à  Sama- 
nah ,  tandis  qu'il  se  dirigeait  en  per- 
sonne, avec  toute  la  vitesse  possible, 
à  la  tête  de  dix  mille  cavaliers  d*élite 
et  par  une  route  plus  au  sud ,  vers 
Adjoudtn ,  ville  située  à  trente  milles 
de  distance;  et  de  là,  en  marchant  nuit 
et  jour,  sur  celle  de  Batneir,  dont  le 
séparaient  plus  de  cent  milles  à  par- 
courir dans  le  désert. 

La  forteresse  de  Batneir  nous  est 
représentée  comme  une  place  presque 
imprenable;  mais  on  a  prétendu  à  tort 
que,  jusqu'à  cette  époque ,  elle  n'était 
tombée  au  pouvoir  d'aucun  conquérant 
étranger.  Son  assiette  presque  inac- 
cessible ,  dans  le  voisinage  est  du  dé- 
sert sablonneux  qui  s'étend  au  sud  du 
Satledje,  peut  avoir  contribué  à  accré- 
diter cette  supposition.  Batneir  était 
devenu  Tasile  des  habitants  d'Adjou- 
din ,  de  Debalpour  et  de  tous  les  dis- 
tricts adjacents ,  et  telle  fut  la  multi- 
tude refoulée  vers  ce  lieu  de  refuge 
far  la  terrible  invasion  mogole,  que 
enoeintedes  murs  se  trouva  trop  étroite 
pour  contenir  tous  les  fuyards.  Un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  fu- 
rent réduits  à  s'abriter ,  avec  les  im- 
menses troupeaux  qu'ils  traînaient  à 
lear  suite ,  sous  les  remparts  et  dans 
les  faubourgs  de  la  ville,  où  ils  devin- 
rent la  jNToie  immédiate  des  redouta- 
bles visiteurs  qui  tout  à  coup  parurent 
devant  la  place.  La  ville  extérieure, 
composée  de  faubourgs  fortifiés ,  fut 
emportée  d*assaut,  bien  que  Timour 
n*eut  arec  lui  qu'un  corps  de  cavalerie 
â^ourvu  de  toute  artillerie.  Le  gou- 
verneur Râo  Doult-chand  (  ou  Raw 
Chiliîgî  )  montra  quelque  velléité  de 
défendre  le  fort  intérieur;  mais  il  fut 
bientôt  contraint  de  chercher  son  sa- 
int dans  une  capitulation,  qui  lui  fut 
accordée.  Tous  ceux  qui  avaient  porté 


les  armes  contre  Pir  Mahommed ,  et 
qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  la 
place,  furent  néanmoins  exceptés  du 
bénéfice  de  ce  traité,  et  cinq  cents  ha- 
bitants de  Debalpour  et  d'Aajoudin  fu- 
rent immédiatement  mis  à  mort  ;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  furent  ré- 
duits en  esclavage.  Il  est  à  croire  que 
la  vengeance  de  Timour  se  serait  con- 
tentée de  ce  sanglant  sacrifice;  mais 
soit  qu'un  tel  massacre  fit  présager 
aux  habitants  de  la  ville  un  sort  sem- 
blable pour  eux-mêmes,  soit  que  les 
exactions  oppressives  des  vainqueurs 
les  eussent  poussés  au  désespoir,  ils 
fermèrent  leurs  portes  au  féroce  con- 
quérant, qui  donna  aussitôt  l'ordre  de 
les  exterminer.  Au  moment  où  les  sol- 
dats de  Timour  se  disposaient  à  es- 
calader de  nouveau  les  remparts ,  les 
radjpouts  infidèles  (nom  que  leur  don- 
naient les  mahométans  )  mirent  le 
feu  à  la  ville ,  et ,  ayant  égorgé  leurs 
femmes  e.t  leurs  enfants,  s'apprêtèrent, 
dans  le  paroxysme  du  désespoir ,  à 
vendre  chèrement  leurs  vies  les  armes 
à  la  main.  Le  combat  acharné  qui  s'en- 
gagea au  milieu  de  l'incendie  coûta  la 
vie  à  des  milliers  de  Mogols,  et  Ti- 
mour, exaspéré,  ne  laissa  subsister 
d'autres  vestiges  de  cette  cité  naguère 
si  populeuse  que  de  tristes  monceaux 
de  cendres. 

Trois  jours  après  la  destruction  de 
Batneir,  il  marcha  sur  Kinâr-i-âb- 
i-haouz  (  côté  de  l'étang  ) ,  et  de  là 
vers  Sarsatty  (  ou  Saraswatty  ) ,  situé 
sur  la  rivière  de  ce  nom ,  qu'il  attei- 
gnit le  lendemain.  Les  habitants  de 
cette  ville  l'évacuèrent  à  son  approche, 
mais  il  les  fit  poursuivre ,  et  un  grand 
nombre  furent  taillés  en  pièces.  Pareil 
sort  était  réservé  aux  fugitifs  de  Fat- 
tiabad ,  où  s'arrêta  ensuite  Timour, 
et  qui  était  situé  à  dix-huit  kosses  nord 
de  Sarsatty.  Ahrouny ,  ville  fortifiée , 
fut  peu  de  temps  après  saccagée  et  ré- 
duite en  cendres;  la  plupart  de  ses 
habitants  furent  passés  au  fil  de  Té- 
pée,  et  le  reste  emmené  captif,  «  parce 
que  dans  cette  multitude  il  ne  s  était 

Eas  rencontré  un  homme  d'assez  de 
on  sens  et  de  prudence  pour  venir 
au-devant  du  vainqueur  faire  un  appel 


99ê 


L'UHIVBRS. 


à  sa  clémmobi  »  Timour  entra  en- 
suite dans  les  jonsles,  à  la  recherche 
des  Djats  qui  intestaient  cette  con- 
trée, et  s'étaient  sauvés  dans  les  boif 
à  rapproche  du  conquérant  :  deux 
mille  de  ces  barbares  proscrits  furent 
traqués  et  tués,  et  leurs  familles  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Tiraour. 
Ce  dernier  rejoijgnit  au  pont  de  Kou* 
pilah  (pont  qui,  probablement,  tra- 
versait le  Sarsatty)  les  autres  di- 
visions de  son  armée,  qui  venaient 
de  mettre  à  feu  et  à  sang  la  province 
de  Labore,  et  toute  la  masse  des  Mo- 
gols  s'achemina  alors  vers  Delhi,  dont 
elle  était  encore  éloignée  de  cent  milles 
dans  la  direction  sud-est.  Partout  les 
habitants  prenaient  la  fuite  à  son  ap- 
proche, abandonnant  leurs  maisons 
et  leurs  propriétés  à  la  merci  de  ces 
cruels  envahisseurs,  qui  ne  laissaient 
jamais  subsister  derrière  eux  aucun 
être  vivant.  Assendy,  Toghldkpour  et 
Panipat  furent  successivement  occu- 
pés  et  saccagés  par  Timour!  Afin  de 
se  procurer  le  fourrage  nécessaire  à  sa 
nombreuse  armée ,  il  passa  la  Djamna 
et  prit  d'assaut  la  ville  fortifiée  de 
liOuni ,  dont  les  habitants  furent  tous 
passés  au  fil  de  l'épée ,  à  la  seule  ex- 
ception des  mahométans  ;  quant  à  la 
ville,  après  avoir  été  mise  au  pillage, 
elle  fut  transformée  en  un  monceau 
de  décombres.  Timour  longea  alors  le 
cours  de  la  Djamna,  et  vint  camper  en 
face  de  Delhi. 

Ce  fut  pendant  la  courte  suspension 
d'armes  qui  précéda  le  siège  de  cette 
capitale,  que  le  féroce  Timour,  crai- 
gnant de  voir  ses  prisonniers  lui  échap- 
per et  se  joindre  a  leurs  compatriotes, 
s'il  essuyait  le  moindre  revers,  donna 
l'ordre  de  massacrer  tous  les  captifs 
idolâtres  du  sexe  masculin,  âgés  de 
plus  de  quinze  ans^  Suivant  les  évalua- 
tions les  plus  modérées,  cette  horrible 
boucherie  ne  coûta  pas  la  vie  à  moins 


nrincipale  était  dans  une  foftsidabl» 
ligne  d'éléphants  armés  en  guerre,  ati 
nombre  de  cent  vingt,  et  dont  chacua 
portait  une  tourelle  en  bois  remplie 
d'archers  et  de  frondeurs.  Peu  babitoés 
à  un  pareil  speetadei  les  guerricirs  un. 
Djagataï  furent  tout  d'abord  intimidés 
par  ce  menaçant  aspect  ;  aussi  Timour 
jugea-t-il  nécessaire  de  fortifier  son 
camp  à  l'aide  d'une  palissade  en  claies 
flanquée  par  un  fossé,  au-devant  du- 

3uel  furent  placés  un  certain  nombre 
e  bufQes. 

L'attaque  fut  commencée  par  Mah- 
moud ,  et  il  est  reconnu  que  les  In- 
dous  firent  preuve  dans  ce  combat  de 
la  valeur  la  plus  désespérée;  mais,  à  la 
fin ,  la  ligne  d'éléphants  avant  été  rom- 
pue ,  les  indigènes  en  déroute  furent 
repoussés  avec  un  grand  carnage  jus- 

Qu'aux  portes  de  la  cité.  Dans  le  cours 
e  la  nuit  qui  suivit  cette  bataille ,  le 
sultan  opéra  sa  retraite  sur  le  Gouzerat, 
et  la  ville  de  Delhi  ouvrit  ses  portes  au 
vainqueur,  sous  la  condition  qu'il  fe- 
rait respecter  la  vie  et  la  propriété  de 
ses  habitants.  Peut-être  n'était-il  pas 
au  pouvoir  de  Timour  de  se  confor- 
mer aux  termes  de  cette  capitulation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  troupes  sauva- 
ges et  indisciplinées  se  ruèrent  par 
milliers  dans  la  ville,  et  les  Indous, 
voyant  leurs  richesses  pillées,  leurs 
femmes  et  leurs  filles  victimes  de  la 
violence  la  plus1)rutale,  se  soulevèrent 
contre  leurs  oppresseurs.  Un  grand 
nombre  mirent  le  feu  à  leurs  habita* 
tions,  et  se  précipitèrent  au  milieu  des 
flammes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Bientôt  la  ville  entière  se  trouva 
être  en  proie  à  toutes  les  horreurs  du 
pillage  et  du  massacre  réunis.  «  Le 
courage  désespéré  des  malheureux  Del- 
hiens ,  dit  le  traducteur  de  Ferishta , 
s'éteignit  à  la  fin  dans  les  flots  de  leur 
propre  sang.  Jetant  au  loin  leurs  ar- 
mes, ils  tendirent  eux-mêmes  la  gorge 
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étmwnt  9m  moiof  41m  «Mirt  mùj  et, 
si  toute  ortte  popolatioQ  arait  ea  des 
oœurs  d'bowmeat  les  Mofiols,  dis* 
perses  dans  les  ruei»  les  maisons,  les 
recoins  de  la  place  «  eDeombrés  d'ait» 
leurs  par  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
pris,  D*eu9sent  pu  résister  à  la  ter- 
rible attaque  des  habitants  de  Del- 
hi. ■  Tous  ceux  de  ces  derniers  qui 
échappèrent  au  glaive  mogol  furent 
réduits  en  esclavage.  Le  dernier  des 
soldats  ^t  vingt  esclaves  pour  lui 
tout  seul  3  d'autres  en  eurent  jusqu'à 
cinquante  ou  soixante,  et  beaucoup 
sortirent  de  la  ville  avec  cent  prison- 
nierSt  parmi  lesquels  des  femmes  et  des 
enfants.  Quant  à  la  masse  du  butin  qui 
fut  recueilli  par  les  vainqueurs,  tant 
en  jojauxi  et  particulièrement  en  dia- 
manU  et  en  rubis,  au'en  meubles  somp- 
tueux ,  en  ustensiles  d'or  et  d'argent 
et  autres  objets  précieux ,  il  serait  à 
peu  près  impossible,  disent  les  histo- 
riens ,  d'en  évaluer  le  montant.  Les 
plus  habiles  ouvriers ,  mécaniciens  et 
artisans  de  la  ville,  furent  répartis 
comme  esclaves  entre  les  princes  du 
san^  «  et  les  dames  de  la  famille  im- 

Sériale  qui  avaient  suivi  l'expédition  ;  » 
'autres  furent  envoyés  aux  branches 
cadettes  de  cette  famille  et  aux  dames 
du  Mng  royal  qui  étaient  restées  à  Sa- 
roarcand.  Timour  se  réserva  toutefois 
tous  les  artisans  en  pierre  et  en  mar- 
Ive  qu'il  comptait  employer,  après  son 
retour  dans  sa  capitale ,  à  la  construc- 
tion d'une  effemiHa-mesdjid  (grande 
mosquée),  sur  le  plan  de  celle  de 
Dell». 

Timour  ne  passa  que  deux  semaines 
aux  environs  de  cette  capitale ,  et  se 
rendit  de  là  à  Firousabad ,  ville  située 
sur  la  Djamna,  à  six  milles  au-dessous 
de  Delhi,  où  il  reçut  en  signe  de  sûu- 
mtsaion ,  du  cher  de  Koteilah  (  ou 
Marvat  ) ,  deux  perroquets  blancs  qui , 
depuis  le  règne  du  sultan  Toghlik, 
s^'étaient  transmis  dans  l'Inde  de  sou- 
yfmrsin  à  souverain  et  n'avaient  pas  dès 
lors  moins  de  soixante  et  quatorze  ans  à 
l'épooue  dont  il  s'agit.  Il  entra  ensuite 
dans  k  Douab  et  procéda  à  l'investisse- 
meat  de  Meirta  (ou  Mirât),  situé  à  cin- 
qùotemillet  Dord«oord-e8t  de  Delhi,  et 


conihiafldé  pair  tm  chef  afghan  qtii  op- 
posa à  Timour  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Elle  fut  toutefois  prise  d*assaut 
et  la  garnison  passée  <  selon  l'usage,  au 
fil  de  l'épée  ;  les  femmes  et  les  enfants 
furent  emmenés  en  captivité.  Poursui* 
vaut  sa  marche  vers  la  lisière  des  mon- 
tagRCS  de  Servanlik ,  et  marquant  par-^ 
tout  son  passage  par  le  massacre  ef 
l'incendie,  Timour  arriva  à  Peyrouz- 
pour,  sur  les  rives  du  Gan^e.  Il  traversa 
ce  fleuve  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, à  dix  milles  en  amont  de  cette 
place ,  et  se  dirigea  sur  Togbiukpour. 
Prè»  de  cette  dernière  ville ,  il  fut  at- 
taqué par  une  flottille  de  bateaux  en- 
nemis, et  ce  ne  fut  pas  sans  livrer  un 
combat  sérieux  qu'il  put  s'assurer  la 
victoire.  Un  autre  adversaire  s'éleva 
contre  lui ,  avec  des  forces  considéra- 
bles, dans  la  personne  de  Mou  barek- 
Khan,  qu'il  réussit  à  mettre  en  fuite: 
ce  succès  lui  valut  un  nouveau  et  ri- 
che butin.  A  peine  quittait-il  ce  der- 
nier champ  de  bataille,  qu'on  lui  an- 
nonça qu'un  autre  corps  de  nombreu- 
ses troupes  indoues  était  réuni  au  pied 
de  la  passe  de  Koupiiah.  A  la  tête  de 
cinq  cents  chevaux  seulement,  il  eut 
l'audace  de  s'avancer  vers  ce  formida- 
ble ennemi  ;  mais ,  pour  la  première 
fois,  il  lui  fallut  tourner  le  dos  et  fuir 
devant  ses  adversaires.  Il  fut  tiré 
de  cette  position  critique  par  l'arrivée 
d'un  nombreux  corps  moeol ,  sous  les 
ordres  de  Pir  Mohammed,  son  petit- 
fils  ,  à  l'aide  duquel  il  battit  les  In- 
dous  en  leur  faisant  essuyer  des  per- 
tes considérables.  Il  s'avança  alors 
vers  l'une  des  Prayags ,  ou  jonctions 
des  sources  de  la  rivière  Sainte,  où 
il  trouva  les  Indous  retranchés  dans 
uhe  forte  position.  Attaqués  aussitôt, 
ces  derniers  furent  taillés  en  pièces,  au 
dire  des  historiens  mahométans.  Il  est 
certain ,  toutefois ,  que  le  zèle  de  Ti- 
mour pour  l'extermination  des  adora- 
teurs du  Gange  fit  soudainement  place 
à  des  réflexions  dictées  par  la  pruden- 
ce. «  Considérant  nue  le  pays  était 
maintenant  délivré  ou  joug  impur  des 
ennemis  de  la  vraie  toi ,  et  que  ses  lé- 
gions victorieuses  se  Pouvaient  sur- 
chargées d'un  immense  Ixitin,  ce  ter- 
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rible  réformateur  prit  la  résolution 
subite  de  rebrousser  chemin,  et  le 
même  jour ,  à  l'heure  de  midi ,  il  re- 
passa le  Gani;e,  longea  en  aval  la  rive 
occidentale  de  ce  fleuve ,  et  ne  se  dé- 
termina à  prendre  ses  campements  de 
nuit  qu'après  une  marche  de  cinq  hos' 
ses...,  »  Content  d'avoir  purgé  l'empire 
de  Delhi  des  souillures  de  Tinûdelité 
et  de  l'idolâtrie ,  il  adopta  le  projet  dé- 
finitif de  retourner  sans  plus  attendre 
dans  ses  propres  États ,  et ,  à  cet  ef- 
fet, il  quitta  les  rives  du  Gange  le  18 
janvier  1399 ,  ses  opérations  sur  ce 
fleuve  célèbre  ayant  été  accomplies  dans 
l'espace  de  quatre  jours. 

Il  suivit  alors  dans  sa  marche  une 
direction  nord-ouest,  par  laquelle  il  se 
rapprocha  de  la  Diamna  supérieure.  En 
entrant  dans  les  défilés  des  montagnes 
de  Servanlik ,  il  se  vit  attaqué  par  un 
radja  indigène ,  qui ,  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  nombreux,  avait  pris 
sur  les  hauteurs  une  forte  position.  A 
la  suite  d*un  combat  sanglant  et  achar- 
né ,  les  Indous ,  quoique  défaits ,  ne 
perdirent  point  courage.  Ils  reprirent 
position  dans  une  épaisse  forêt ,  tota- 
lement impénétrable  à  la  cavalerie  mo- 
gole,  et  les  soldats  de  Timour  durent 
se  frayer  un  chemin,  à  la  lueur  des 
torches,  à  travers  les  fourrés  du  jon- 
gle, durant  l'espace  de  douze  'Mssés 
(  environ  dix-huit  milles  )  ;  enfin ,  ils 
atteignirent  la  vallée  située  entre  les 
montagnes  de  Koukeh  et  de  Servan- 
lik. Les  Indous  se  bornèrent  à  in- 
quiéter leur  retraite ,  sans  essayer  de 
leur  tenir  tête  en  plaine.  Pendant  le 
if^ois  entier  que  dura  sa  marche  péni- 
ble au  milieu  des  forêts  et  des  monta- 
gnes de  cette  sauvage  contrée ,  on 
prétend  que  Timour  livra  vingt-sept 
batailles  et  emporta  sept  forteresses. 

Enfin,  il  déboucha  dans  un  riche 
district  de  terres  fertiles  en  grains,  et, 
entrant  dans  la  vallée  de  Jummon ,  il 
arriva  à  la  ville  de  Menon.  Les  habi- 
tants de  ce  district  nous  sont  repré- 
sentés comme  un  peuple  de  haute 
taille,  de  corps  robuste'  et  athlétique; 
leur  territoire,  en  raison  des  forêts  et 
des  collines  qui  le  couvraient,  était 
généralement  considéré  comme  inex- 


pugnable. «  Encouragés  par  cette  aide 
naturelle,les  chefs  indigènes  envoyèrent 
au  fond  des  montagnes  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  et,  s'adjoignant  les 
plus  braves  habitants  du  pays ,  prirent 
position  sur  les  sommets  les  plus  inac- 
cessibles, d'où  ils  ne  cessèrent  de  faire 
pleuvoir  sur  les  Mogols  une  grêle  de 
flèches  et  d'autres  projectiles  en  pous- 
sant, pour  les  insulter,  des  vociféra- 
tions sauvages.  Timour  borna  néan- 
moins sa  vengeance  au  pillage  de 
Menon ,  parti  pour  l'adoption  duquel 
il  eut  sans  doute  de  bonnes  raisons; 
puis,  continuant  sa  retraite,  il  entra 
avec  ses  troupes  dans  la  ville  de  Jum* 
mon ,  où  il  trouva  des  provisions  de 
grains  et  d'autres  subsistances  en 
quantité  plus  que  suffisante  pour 
pourvoir  à  tous  ses  besoins.  ■  Enfin 
te  7  mars,  tandis  que  ses  troupes 
étaient  campées  à  Jebhan,  sur  les 
frontières  du  Cachemir,  il  se  sépara 
d'elles  afin  de  voler  à  Samarcand.  Le 
9,  il  atteignit  la  rive  gauche  de  l'In- 
dus,  «  cinquante-sept  jours  après  avoir 
quitté  les  alentours  du  Gange ,  et  juste 
cinq  mois  dix-sept  jours  après  celui 
où,  traversant  l'Indus  dans  sa  marche 
sur  Test,  il  avait  commencé  cette  mé- 
morable expédition.  » 

La  manière  dont  Timour  se  retira 
de  l'Inde  n'est  certainement  pas  celle 
qui  convient  à  un  conquérant,  et  Ton 
est  fondé  à  croire  ^ue  la  partialité  des 
historiens  mahometans  nous  a  repré- 
senté sous  d'assez  fausses  couleurs  cette 
fin  peu  glorieuse  d'une  si  brillante  ex- 
pédition. «  Il  ne  paraît  pas  en  effet,  • 
remarque  M.  Dow,  «  que  Timour  ait 
nomme  aucun  roi  pour  le  gouverne- 
ment de  rindoustan.  Il  confirma  dans 
leurs  positions  tous  ceux  des  soubahs 
qui  lui  firent  leur  soumission,  et  cette 
circonstance  tend  à  faire  présumer 
qu'il  s'était  proposé  de  retenir  cet  eai- 
pire  sous  son  autorité;  néanmoins,  il 
ne  laissa  aucunes  troupes  derrière  lui, 
si  ce  n'est  un  petit  détachement  k 
Delhi  pour  préserver  cette  ville  de 
toute  déprédation  ultérieure.  »  En 
somme,  Timour  parait  ne  s'être  ré- 
servé que  la  possession  du  Pendjab , 
et  encore  ses  successeurs  ne  la  gardé- 
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rent-ils  pas  longtemps.  Un  fait  plus 
remarquable  encore,  c'est  que  ni  la 
relation  de  Sehenfeddin ,  le  biographe 
partial  et  le  panégyriste  de  Timour, 
ni  celle  de  Ferishta ,  ne  paraissent  in- 
'diquer  qui!  rapporta  cle  Tlnde  des 
tr&ofs  très-considérables.  Pendant  le 
cours  de  sa  vie,  qui  dura  jusqu'en 
1405,  on  fit  pour  lui  des  prières  publi- 
ques dans  les  mosquées  de  Tlndous- 
tan ,  et  la  monnaie  de  cette  contrée  fut 
frappée  en  son  nom  ;  mais ,  comme  le 
fhit  observer  le  major  Rennel,  cet  état 
de  choses  fut  plutôt  Tœuvre  de  la  po- 
litique des  princes  usurpateurs  qui 
remplacèrent  Mahmoud  sur  le  trône, 
que  celle  de  Timour  lui-même.  Mal- 
gré les  centaines  de  milliers  d^hom- 
mes  qu'avait  fait  massacrer  Tardeur 
de  son  zèle  religieux,  ou  le  froid  calcul 
de  sa  politique,  et  le  nombre  plus 
grand  encore  de  ceux  que  nous  lui 
avons  vu  réduire  en  esclavage,  c'est  à 
peine  si  le  vide  se  fit  sentir  dans 
eette  populeuse  contrée.  Les  choses 
revinrent  bientôt  à  leur  premier  état, 
et  furent,  comme  précédemment,  la 
proie  de  l'anarchie  sous  le  règne  no- 
minal du  sultan  Mahmoud. 

La  cité  de  Delhi  était  restée  morne 
et  désolée  lorsque,  deux  mois  après  le 
départ  de  Timour,  Nuscrit  en  prit 
possession.  Il  en  fut  promptement  ex- 
pulsé par  Ekbal ,  qui  reprit  les  rênes 
du  gouvernement  au  milieu  de  ruines. 
Les  habitants  qui  s'en  étaient  enfuis 
recommencèrent  à  y  affluer,  et  bien- 
tôt, nous  dit  Ferishta,  la  ville  de 
Delhi ,  mais  surtout  le  quartier  dési- 
gné sons  le  nom  de  la  Nouvelle  Cité , 
parurent  habités  de  nouveau  par  une 
nomBreuse  population.  Lahore,  De« 
balpour  et  Moultan  restèrent  au  pou- 
Toir  de  Khyzer  (  ou  Khazzer  )  Khan, 
que  Timour  avait  confirmé  dans  son 
gouvernement;  Canudje,  Oude,  Ker- 
rah  et  Iconpour  étaient  entre  les  mains 
de  Klinja  Jehan,  qui  prit  le  titre  de  roi  ; 
leGouzerat  et  le  Maloua  étaient  aussi 
an  pouvoir  de  chefs  indépendants  ;  en 
somme,  tous  les  gourerneurs  de  pro- 
▼fiice  élevaient  des  prétentions  à  la 
•ooreraineté.  Quelques-uns  de  ces  chefs 
finrent  réduits  à  l'obéissance  nar  l'infa- 


tigable Ekbal ,  sur  l'invitation  duquel 
l'ex-empereur  Mahmoud  retourna,  en 
1401  ,  de  Gouzerat  à  Delhi,  où  on  lui 
fit  une  pension.  Il  échappa  plus  tard  à 
cet  ignominieux  état  d  abaissement  ; 
et  à  la  mort  d'Ekbal,  qui  fut  tué  dans 
un  combat  contre  Khyzer  Khan,  il  fut 
appelé  de  nouveau  à  occuper  le  trône. 
Sa  mort  vint  terminer ,  en  1413,  un 
règne  signalé  par  d  étranges  vicissitu- 
des et  des  désastres  sans  pareils.  A  la 
vérité,  les  omrahs  conférèrent  le  pou- 
voir suprême  à  Dowlet  Lodi ,  Pataa 
de  nation  ;  mais ,  après  un  règne  no- 
minal qui  ne  dura  pas  même  un  an,  ce 
dernier  dut  céder  le  sceptre  à  Khyzer 
Khan  ,  qui  réunit  ainsi  sur  une  seule 
tête  les  souverainetés  de  Lahore ,  de 
Moultan  et  de  Delhi. 

Khyzer  était  seyd€f  ou,  en  d'autres 
termes,  de  la  race  du  prophète,  et 
son  père  avait  été  gouverneur  de  Moul- 
tan sous  le  règne  de  Firous  IIL  «  Pé- 
nétré de  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur  Timour ,  disent  les  histo- 
riens, il  ne  prit  pas  le  titre  de  sultan, 
et  continua  à  faire  lire  la  khatbah 
dans  les  mosquées  au  nom  de  ce  sou- 
verain ,  se  contentant  lui-même  du 
titre  à' Ayajit'Aala  (  très-haut  en  di- 

tnité  ).  Après  la  mort  de  Timour ,  la 
hatbah  fut  récitée  au  nom  de  son  fils 
Schah-Rokh,  et  on  y  ajoutait  seule* 
ment  une  prière  pour  Khyzer  Khan.  » 
Ce  dernier  poussa  même  la  politique 
jusqu'à  envoyer  par  intervalles  un  tri- 
but à  Samarcand.  A  sa  mort,  survenue 
en  1421,  il  eut  pour  successeur,  con- 
formément à  sa  volonté  expresse,  soç 
fils  Moubarek  Schah ,  qui ,  après  un 
règne  de  treize  ans,  fut  assassiné  par 
sou  vizir.  Ce  traître  réalisa  alors  un 
plan  préconçu ,  en  plai^nt  sur  le  trône 
Tun  des  petfts-fils  de  Khyzer,  sous  le 
nom  de  Mahommed  V.  Ce  prince  fai- 
ble et  dissolu  fut  remplacé ,  après  un 
règne  de  douze  ans ,  par  son  fils  Al- 
lah II,  (]ui,  ayant  la  conscience  de  son 
incapacité ,  et  las  des  soucis  de  l'em- 
pire, se  décida  à  remettre  les  rênes  du 
gouvernement  entre  les  mains  de  Bhe- 
foli.  Afghan  de  la  tribu  de  Lodi,  à 
condition  qu'on  lui  permettrait  de  ter- 
miner paisiblement  ses  jours  dans  1« 
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fille  de  Badayoua.  Bheloll ,  qui  était 
déjà  en  possissioB  de  la  capitale  et 
avait  fait  associer  son  nom  dans  la 
khatbah  à  celai  du  sultan,  prit  immé- 
diatement possession  de  la'  souverai- 
neté, et  «  déploya  au-dessus  de  sa 
tête  le  p^arasol  impérial.  » 

Ibrahim,  grand -père  de  Bheloli , 
s'était  élevé  par  ses  richesses  au  gou- 
vernement de  Moultan,  sous  le  rè- 
gne de  Firous,  et  son  oncle,  Islam 
Khan ,  avait  été  fait  par  la  suite  gou- 
verneur de  Sirhind.  A  sa  mort,  ce  der- 
nier était  si  puissant  qu'il  employait 
à  son  service  privé  douze  mifle  Af- 
ghans, choisis  en  grande  partie  dans  sa 
propre  tribu.  Il  ava[t  désigné  Bheloli 
pour  son  héritier,  et  le  parti  de  celui- 
ci  venant  ensuite  à  triompher,  il  avait 
profité  de  cette  occasion  pour  s'assu- 
rer le  gouvernement  de  Sirhind,  au- 
quel plus  tard  il  ajouta  le  Pendjab  et 
Debalpour,  puis  la  souveraineté  de 
Delhi.  Pour  son  époque,  dit  Ferishta, 
ce  fut  un  prince  aoux  et  vertueux  ;  il 
était  brave,  quoique  prudent,  modéré 
et  libéral  ;  il  aimait  particulièrement 
la  société  des  gens  instruits.  Il  mou- 
rot  naturellement,  dans  la  quatre- 
vingtième  année  de  son  âge.  Son  fils 
et  successeur,  Secander  F',  recouvra 
une  partie  considérable  de  Tempire,  et 
transféra  sa  résidence  à  Agra  en  Tan- 
née 1501.  Ce  fut  durant  son  règne  que 
les  Portugais  accomplirent  pour  la 
première  rois  la  traversée  de  llnde  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-E8(>érance  ; 
mais  comme,  à  cette  époque,  ils  n'eu- 
rent de  relations  qu'avec  les  côtes  du 
Deccan,  Ferishta  ne  fait  pas  même 
mention  de  cet  événement.  Sous  le  gou« 
vernement  de  son  fils ,  Ibrahim  II , 
Fempire  fut  démembré  de  nouveau , 
et ,  après  un  règne  de  vin^  ans ,  «  cet 
orgueilleux  et  méchant  pnnce  »  perdit 
le  trône  et  la  vie  à  la  bataille  de  Pani- 
pat,  gagnée  en  1536  par  Fillustre  Ma- 
nommed  Bâber,  dans  la  personne  du- 
quel la  souveraineté  de  Tlnde  fut  alors 
transférée  de  la  maison  de  Lodi  à  la 
race  de  Timour* 


CHAPITftE   Vf. 

BMPIAB    MOGOL. 

§  I.  Bàber. 

La  vie  de  Bâber,  le  véritable  fon-  • 
dateur  de  Fempire  mogol ,  mériterait 
d'être  racontée  beaucoup  plus  en  dé- 
tail que  né  le  comportôat  les  limites 
d'une  simple  esquisse  historique.  Il 
a  laissé  des  mémoires  autobiographi- 
ques singulièrement  intéressants,  et 
qui  non-seulement  mettent  à  jour  son 
caractère,  mais  jettent  une  vive  lu- 
mière sur  les  moeurs  de  sas  compa- 
triotes. 

Djahir-el-din-Mohammed ,  surnom- 
mé Bâber  (le  tigre),  naquit  le  14  fé- 
vrier 1488.  Du  côté  de  son  père,  il 
descendait  en  droite  ligne  du  fameux 
Timour  Beg,  tandis  que,  par  sa  mère^ 
il  était  issu  de  Ghenàiiz  khan.  Dans 
la  douzième  année  de  son  âge  et  à  la 
mort  de  son  père,  le  sultan  Omer- 
Scheikb  Mirza ,  il  devint  roi  de  Far- 
ghâna.  A  cette  époque,  l'un  de  ses 
oncles  était  roi  de  Samarcand  et  do 
Bokhâra;  un  autre  était  souverain  de 
Hissar ,  de  Termiz ,  du  Koundouz ,  du 
Badakschan  et  de  Khatlân  ;  un  troi- 
sième ,  roi  de  Caboul  et  de  Ghazna  ; 
enfin  son  oncle  maternel ,  prince  mo- 
gol, possédait  les  fertiles  provinces 
de  Taschkend  et  de  Schahro&beia,  qui 
s'étendent  le  long  du  Jaxartes.  Dans 
ce  même  temps ,  régnait  sur  le  Kho- 
rassan  le  sultan  Hussein  Mirza  Baikra, 
descendant  du  çrand  Timoor,  et  le 

ëlus  puissant  pnnce  de  son  siècle.  En 
iurope ,  Bâber  eut  pour  contempo* 
rains  Henri <VII  et  Henri  VIII  d'Angle- 
terre, Charles  VIII,  Louis  XII  et 
Francis  T',  leëempâeursMaxiDailiea 
et  Charles-Quint;  en  Espagne,  Fer- 
dinand et  Isabelle. 

Le  père  de  Bâber  avait  laissé  ses 
États  dans  le  plus  grand  désordre.  Im* 
médiatement  avant  sa  mort,  ses  pa* 
rents  et  voisins,  le  sultan  de  Samarcand 
et  le  khan  de  Taschkend,  auxquels  sa 
conduite  avait  donné  ombrage  (  ils  faii 
reprochaient  probablement  ses  iocur* 
sions  sur  leurs  territoires),  étoieat 
entrés  dans  une  alliance  à  reSet  dV 
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vahir  sou  ^roy^qiïie  par  deux  côtés  op« 
posés.  A  cett^  épo9ue ,  Bâber  était  à 
Andejân,  e|,  toutjeum  qu'il  était,  il 
n*hés|fa  poiot  k  défendre  cette  cita- 
delle. S(ir  ces  entrefaites,  le  sultan 
Abm^  iyiirzas*étant  reudu  maître  des 
districts  d'Uratippa,  de  Kliojeiid  et 
de  Marghinan ,  était  eampé  è  quatre 
farsdngs  de  la  capitale,  lorsque  Bâber 
lui  ^ATOya  uoe  anu)assade  avec  le  mes- 
sage suivant  :  «  Il  est  clair  que  vous 
devez  confier  Fadministration  de  ce 
pays  à  quelqu'un  de  vos  serviteurs  ;  je 
SUIS  tout  à  la  fois  votre  serviteur  et 
votre  fils;  si  vous  me  chargez  de  cette 
mission ,  el|e  sera  remplie  de  la  ma- 
uière  la  plus  satisfaisante,  et  vous  at- 
teindrez facilement  votre  but.  »  Une 
réponse  hautain^  accueillit  cette  politi- 
que ouverture;  mais  certaines  circons- 
uinces  fortuites  déterminèrent  bientôt 
Tenvahisseur  à  traiter  de  la  paix.  Une 
fiineste  majadie  avait  décimé  les  che- 
vaux de  son  armée,  déjà  découragée, 
au  surplus ,  par  la  perte  d*un  grand 
nombre  de  ces  anin^aux  au  passage  de 
\a  rîTîère  Kaba,  et  par  la  résolution  de 
Tennemi  contre  lequel  elle  avait  à  lut- 
ter. Le  sultan  Ahmed  mourut  pendant 
son  retour  a  Samarcand.  Vers  le  même 
temps,  Mahmoud  Khan  tomba  ma- 
lade •  après  une  tentative  infructueuse 
pour  s'emparer  d^Akhsi,  et,  dégoûté 
de  la  guerre,  il  s*en  retourna  dans  son 
pays.  Possédé,  comme  les  autres,  de 
la  passion  des  conquêtes,  le  roi  de 
Kaebgar  et  de  Khoten  pénétra  peu  de 
temps  après  sur  le  territoire  de  Bâber; 
mais  lui  aussi  s'estima  heureux  d*é- 
cbapper  aux  périls  de  la  situation  par 
une  négociation  amiable. 

Fergnâna  (le  moderne  Kokaun)  est 
un  pays  de  peu  d'étendue,  composé 
d'une  vallée  ou  plaine  qu'une  chaîne 
de  collines  borne  de  toutes  pfirts ,  ex- 
cepté vers  l'ouest  (  dans  la  direction 
de  Khoiend  et  de  Samarcand  ),  et  que 
baigne  la  rivière  Sir  ou  Djihoun  (l'an- 
cien Jaxartes  ).  C'était  là  le  lot  héré- 
ditaire de  Bâber ,  qui  ne  le  garda  pas 
longtemps.  En  1497 ,  il  s'empara  de 
Samarcand  ;  mais  une  insurrection 
édatée  dans  son  propre  royaume  le 
contraignit  peu  d^  temps  après  à  éva- 


cuer cette  capitale.  Abandonné  de  son 
armée ,  il  se  trouva  bientôt  sans  ter- 
ritoire, à  la  tête  d'une  poignée  d^ 
fidèles  serviteurs.  Dans  ce  moment  cri- 
tique, une  dangereuse  maladie  faillit 
l'emporter  au  tombeau,  et  lui-même 
nous  apprend  que  sa  détresse  et  se$ 
souffrances  furent  alors  extrêmes.L'an- 
née  d'après,  une  contre-révolution  lui 
rendit  Andeiân  ,  et ,  s'étant  de  nou- 
veau emparé  par  surprise  de  la  ville 
de  Samarcand,  il  reperdit  ses  États 
héréditaires  pendant  qu'il  poursuivait 
cette  dernière  entreprise.  L'envahis- 
seur Scheibani  Khan,  puissant  chef 
uzbe|,  après  l'avoir  vaincu  en  bataille 
rangée,  le  tint  bloqué  dans  Samar- 
cand, qu'il  se  trouva  encore  obligé  de 
Quitter  avec  un  petit  nombre  de  gens 
évoués.  Assisté  de  deux  de  ses  oncles 
maternels,  il  parvint  ultérieurement  à 
recouvrer  le  Ferghâna  ;  mais ,  peu  de 
temps  après ,  il  nit  complètement  dé- 
fait ,  et  les  deux  khans  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  A  la  suite  de  ce 
nouvel  échec,  il  fut  plus  d'un  an  fugi- 
tif,  réduit  à  se  cacner  dans  les  mon- 
tagnes qui  bornent  au  sud  le  territoire 
de  Ferghâna,  et  très-souvent  en  proie 
aux  plus  cruelles  privations.  Voyant 
enfin  que  ses  partisans  étaient  com- 
plètement dispersés,  et  n'ayant  plus 
aucun  espoir  de  recouvrer  ses  posses- 
sions hér^itaires,  il  résolut,  après 
avoir  consulté  le  petit  nombre  d'adhé- 
rents qui  lui  restaient  encore ,  d'aller 
chercher  fortune  dans  leKhorassan.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  quitta,  pendant 
l'été  de  1504  ,  les  montagnes  du  Fer- 
ghâna, suivi  de  deux  ou  trois  cents 
hommes  mal  armés  et  couverts  de  hail- 
lons. Badakschan  obéissait  à  cette  épo- 
que à  Khosrou  Schah ,  chef  peu  popu- 
laire ,  et  Bâber  avoue  lui-même  qu'il 
n'était  pas  sans  espérance  de  recons- 
truire de  ce  côté  Fedifice  de  sa  fortune 
déchue.  Au  passage  de  l'A  mou ,  il  fut 
rejoint  par  de  nouveaux  adhérents  oui 
lui  donnèrent  l'assurance  que  les  Mo- 
gols  au  service  deKhbsrou  Schah  étaient 
tout  dévoués  à  ses  intérêts.  Bâber,  à 
ce  qu'il  paraît,  trouva  de  bonne  guer- 
re de  profiter  de  cet  état  de  choses 
pour  détrôner  Khosrou  «  le  chasser  et 
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86  mettre  à  sa  place ,  projet  qu'il  ac- 
complit sans  même  tirer  Tépée,  car 
tous  les  clans  mogols  au  service  de 
Khosrou  rayant  abandonné,  ce  der- 
nier fit  lui-même  sa  soumission  à  Bâ* 
ber. 

A  cette  époque ,  le  territoire  de  Ca- 
boul était  en  proie  à  Tanarchie  et  sa 
capitale  au  pouvoir  d*un  usurpateur. 
Bâber  résolut  de  Tattaquer ,  et ,  vers 
la  fin  d'octobre,  il  s'empara  de  Ca- 
boul ,  de  Gbazna  et  des  territoires  y 
annexés,  sans  combat  ni  contestation. 
Il  se  trouva  dès  lors  en  mesure  d'é- 
tendre ses  conquêtes  dans  une  nouvelle 
direction.  Apres  avoir  passé  en  revue 
son  armée  et  réuni  les  personnes  le 
mieux  informées  de  l'état  du  pavs ,  il 
se  livra,  dit-il,  à  des  enquêtes  spéciales 
touchant  la  situation  de  ses  divers  dis- 
tricts sous  tous  les  points  de  vue.  Quel- 
ques-uns de  ses  conseillers  voulaient 
?[u*on  marchât  sur  leDamian;  d'au- 
res  opinaient  pour  Bangesch,  tandis 
qu'un  tiers-parti  proposait  de  s'avan- 
cer contre  1  Indoustan.  Ce  fut  ce  der- 
nier avis  qui  prévalut.  «  Je  n'avais 
encore  vu,  dit  Bâber,  ni  l'Indoustan, 
ni  aucune  contrée  méridionale  ;  en 
arrivant  dans  ce  pays,  je  vis  un  nou- 
veau monde.  L'herbe,  les  arbres,  les 
animaux  sauvages ,  les  oiseaux ,  les 
mœurs  et  les  usages  des  tribus  noma- 
des {ils  ou  cels  et  oulousses) ,  tout  était 
différent  de  ce  que  j'avais  vu  jusqu'à 
ce  jour.  Je  fus  frappé  d'étonnement , 
et,  dans  le  fait,  il  y  avait  bien  quelque 
lieu  d'être  émerveillé.  *  Touteiois 
Bâber  ne  franchit  pas  l'Indus  dans 
cette  expédition ,  et  ne  la  poussa  pas 
plus  loin  que  les  contrées  situées  sur 
la  rive  ouest  de  ce  fleuve.  Il  en  dirigea 
ensuite  plusieurs  autres  contre  les 
Afghans  et  contre  les  Uzbegs  de  Can- 
dahar  et  du  Khorassan.  Durant  le  cours 
d'une  de  ces  expéditions ,  la  garnison 
mogole  de  Caboul  profita  de  l'ab- 
sence de  Bâber  pour  se  révolter  et 
élever  sur  le  trône  son  cousin  Ryzâh. 
A  peine  la  nouvelle  de  cette  révolu- 
tion fut-elle  parvenue  à  l'armée ,  que 
la  plus  erande  partie  des  troupes  de 
Bâber  se  bâti rentdelequitter  pour  voler 
à  la  défense  de  leurs  familles,  en  sorte 


que,  sur  plus  de  dix  mille  cavaliers,  il 
n'en  resta  guère  que  cinq  cents  sous 
les  drapeaux  du  souverain.  A  ta  tête 
de  cette  poignée  d'bommes ,  Bâber  se 
dirigea  hardiment  sur  Caboul ,  où 
Ryzâh  vint  à  sa  rencontre  avec  des 
forces  vingt  fois  supérieures.  S^étant 
avancé  à  cheval  près  de  l'armée  re- 
belle, Bâber  défia  son  rival  en  combat 
singulier  ;  mais ,  comme  ce  dernier 
paraissait  décliner  le  cartel ,  cinq  om- 
rahs  l'acceptèrent  successivement  et 
furent  tués  {>ar  Bâber.  Cette  conduite 
héroïque  frappa  les  rebelles  d'une  telle 
admiration ,  qu'ils  refusèrent  de  com- 
battre, et  que  l'usurpateur  fut  fait 
prisonnier.  Bâber  lui  pardonna  ;  mais, 
peu  de  temps  après ,  Ryzâh  ayant 
cherché  à  exciter  de  nouveaux  troubles 
dans  l'empire,  il  prit  le  parti  de  le 
faire  mettre  à  mort. 

A  la  mort  de  Scheibani  Khan ,  qui 
périt  dans  une  guerre  où  il  s'était 
fourvoyé  contre  Schah  Ismaël ,  alors 
souverain  de  Perse,  l'amour  du  i>ol  na- 
tal détermina  Bâber  à  faire  une  nou- 
velle tentative  pour  recouvrer  Samar- 
cand.  Cette  entreprise  échoua ,  et 
l'insuccès  doit  en  être  attribué  soit  à 
la  malveillance  de  ses  alliés  persans , 
soit  à  l'impopularité  qui  avait  rejailli 
sur  lui  de  son  union  avec  les  Schites. 
A  dater  de  cette  époque ,  Bâber  con- 
centra ses  opérations  dans  l'est.  Après 
Slusieurs  démonstrations  agressives 
ans  cette  direction,  il  se  résolut  à 
marcher  sur  l'Indoustan,  en  vue  d'une 
conquête  durable.  Peu  de  temps  après 
la  mort  d'Iskander  (Secander) ,  il  avait 
envoyé  sommer  le  sultan  Ibrahim  de 
lui  céder  les  territoires  de  Bebreh 
(  Bhirâ  ),  de  Khusbah,  de  Chanâb  et 
de  Cbaniat ,  qui ,  depuis  le  règne  de 
Timour,  avaient  appartenu  aux  Turcs. 
Cette  demande  resta  sans  réponse  ; 
mais  Bâber  se  mit  en  devoir  de  prendre 
possession  des  provinces  réclamées.  Il 
y  entra  en  1524 ,  sur  l'invitation  des 
gouverneurs  afghans  du  Pendjab  ;  après 
avoir  soumis  le  pays  des  Gakes  (  ou 
Gickes  ),  et  battu  plusieurs  corps  au 
service  dlbrahim  ,  il  pilla  et  incendia 
Lcihore.  H  marcha  ensuite  sur  Debal- 
pour  qu'il  prit  d'assaut ,  et  où  se  fit 
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un  grand  massacre.  Après  lavoir  fran- 
chi le  Satedje,  il  touchait  déjà  à  Sir- 
hind,  lorsque  la  traltreuse  défection 
d'un  des  chefs  du  Pendjab  le  força  de 
retourner  à  Lahore  et  de  renoncer 
pour  cette  année  à  la  poursuite  de  son 
entreprise.  Durant  le  cours  de  cette 
expédition  ,  il  avait  été  rejoint  par  le 
sultan  Allah-el-din ,   frère    de   Tem- 

Eereur  Ibrahim ,  auquel  il  donna  De- 
alpour,  et  que  probablement  il  flatta 
de  l'espoir  de  régner  après  lui  sur  le 
trône  de  Delhi.  Allah  conclut,  peu  de 
temps  après,  avec  Dowlet  Lodi  Khan, 
un  traité  particulier,  par  lequel  il  cé- 
dait à  ce  dernier  la  possession  de  tout 
le  Pendjab,  a  condition  quMl  aurait 
celle  de  Delhi  et  d'Agra.  Les  deux 
confédérés  marchèrent  alors  sur  Del- 
hi ,  et  Allah ,  rejoint  dans  sa  marche 
par  plusieurs  émirs  de  haut  rang,  se 
trouva  à  la  tête  de  quarante  mille  ca- 
valiers, avec  lesquels  fl  mit  le  siège 
devant  cette  capitale,  mais  sans  pou- 
voir réussir  à  s*en  emparer.  Peu  après, 
il  fut  battu  dans  une  attaque  nocturne 
dirigée  contre  le  sultan  Ibrahim,  et 
toute  son  armée  se  dispersa. 

Bâber,  dans  sa  cinquième  et  deraière 
invasion  de  Tlnde ,  était  déjà  parvenu 
à  Siaikot  (  décembre  1525  ) ,  lorsqu'il 
reçut  l'avis  de  cette  défaite.  Le  !•' 
janvier,  il  passa  la  Beyah,  et,  trois 
jours  après,  il  investit  Milwat,  dont 
Dowlet  Khan  lui  ouvrit  les  portes.  Pour 
nous  servir  ici  de  son  propre  langage, 
Bâber,  plaçant  alors  son  pied  dans 
rétrier  de  la  résolution  et  sa  main  sur 
les  rênes  de  la  confiance  en  Dieu, 
marcha  contre  le  sultan  Ibrahim.  Le 
12  mars,  il  passa  la  Djamna,  en  face 
de  Sisâweh,  et  le  12  avril  (  après  une 
escarmouche  livrée  dans  Tintervalle 
avec  Pavant-garde  ennemie  ) ,  il  campa 
devant  Pnnipat.  L'armée  d*Ibrahim  se 
composait  à  ce  moment  de  cent  mille 
cavaliers  et  de  mille  éléphants,  tandis 
que  celle  de  Bâber,  au  dire  de  Ferish- 
ta,  ne  comptait  guère  que  treize  mille 
hommes.  Le  2i ,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence.  Bâber  rangea 
ses  troupes  sur  deux  lignes ,  après  les 
avoir  réparties  en  quatre  ^andes  di- 
visions, dont  chacune  avait  derrière 
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elle  un  corps  de  réserve  et  en  tête  un 
petit  corps  de  cavalerie  légère  destiné 
aux  escarmouches  ;  il  se  plaça  ensuite 
de  sa  personne  au  centre  de  la  pre- 
mière ligne.  Inexpérimenté  dans  l'art 
de  la  guerre ,  Ibrahim  n'adopta  aucun 
ordre  de  bataille,  car  il  s'imaginait  à 
tort  que  la  supériorité  du  nomore  suf- 
firait pour  écraser  son  ennemi.  Il  ne 
devait  pas  tarder  à  être  cruellement 
désabusé.  Le  cournge  éprouvé  et  l'or- 
dre inaltérable  des  troupes  mogoles 
eurent  bientôt  rompu  la  pesante  co- 
lonne qui  s'avançait  contre  elles,  tan- 
dis que  les  deux  corps  de  réserve  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  tournant 
avec  rapidité  les  flancs  de  l'ennemi, 
vinrent  l'attaquer  sur  ses  derrières. 
Cinq  ou  six  mille  hommes  de  l'armée 
d'Ibrahim  furent  tués  sur  un  seul  point 
autour  de  ce  dernier ,  qui  périt  égale- 
ment, et  plus  de  trois  tois  autant  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  d'après 
les  évaluations  les  plus  modérées.  Bâ- 
ber tira  le  meilleur  parti  possible  de 
sa  victoire ,  en  envoyant  des  détache- 
ments s'emparer  à  marches  forcées 
d'Agra  et  de  Delhi ,  ainsi  que  des  tré- 
sors contenus  dans  ces  villes ,  tandis 
que  lui-même  suivait  à  distance  avec 
son  arrière-carde.  Le  10  mai,  il  fit 
son  entrée  dans  Agra,  où  il  choisit 
pour  résidence  le  palais  du  défunt  mo- 
narque. 

Ainsi  s'écroula  de  fond  en  comble 
l'empire  patan  de  l'Hindostan.  La  con- 
quête de  Bâber  avait  été  assurément 
plus  audacieuse  et  plus  extraordinaire 
de  tous  points  que  celle  du  sultan 
Mahmoud  le  Ghaznévide,  ou  celle  de 
Schahab-el-din-Gbouri.  «Je  n'attribue 
pas,  dit-il  quelque  part  dans  un  de 
ces  élans  de  pieuse  gratitude  dont 
ses  mémoires  offrent  l'expression  fré- 
quente ,  je  n'attribue  pas  ce  succès  à 
ma  propre  force ,  et  cette  bonne  for- 
tune ne  fut  pas  le  prix  de  mes  efforts  ; 
elle  découla  pour  moi  des  sources  de 
la  faveur  et  de  la  miséricorde  divines.» 
Voici  comment  cet  empereur  décrit 
lui-même  l'aspect  intérieur  de  l'Inde  à 
cette  époque  : 

«  Lorsque  je  m'emparai  de  cette 
contrée,  dit- il ,  l'autorité  royale  y 
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étaijt  exercée  par  cinq  souverains  mu- 
sulmans  et  deux  princes  païens.  Bien 
Que  dans  les  montagnes  et  les  pays  de 
forêts  il  se  trouvât  Beaucoup  de  petits 
raïs  ou  radjas  sans  importance,  ces 
monarques  étaient  non«<seuiement  les 
premiers,  mais  les  seuls  chefs  réels 
de  ilndoustan.  L'un  des  empires  qu'ils 

âouvernaient  était  celui  des  Afghans , 
ont  le  territoire  comprenait  la  capi- 
taje  de  la  contrée  et  s'étendait  depuis 
Behr  eh  jusqu'au  Béhar.  Avant  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  ces  derniers,  Jonpour 
avait  appartenu  au  sultan  Hussein 
Sclierki.  Cette  dynastie  se  nomnje 
Pûrebi  (  orientale  ).  Le  second  prince 
était  le  sultan  Mohammed  Muzaffer , 
qui  régnait  sur  le  Gouzerat.  Il  était 
mort  peu  de  jours  avant  la  défaite  d'I- 
brahim. On  donne  à  sa  race  le  nom 
de  Tang.  Le  troisième  royaume  est 
celui  des  Brahmanes  dans  le  Deccan  ^ 
mais,  à  l'heure  qu'il  est,  les  sultans 
du  Deccan  n'ont  plus  ni  pouvoir,  ni 
autorité.  Tous  les  districts  de  leur 
royaume  sont  tombés  entre  les  mains 
des  nobles  les  plus  puissants,  et  lors- 
que le  prince  a  besoin  d'une  chose,  il 
laut  qu'il  la  demande  à  ses  propres 
émirs.  Le  quatrième  roi  était  le  sultan 
Mahmoud,  qui  régnait  dans  le  pays 
de  Maloua ,  clésigné  aussi  sous  le  nom 
de  Mandû.  Cette  dynastie  était  celle 
de  Kilji.  Ranasanka,  monarque  païen, 
avait  battu  les  princes  de  cette  maison, 
et  leur  avait  pris  un  certain  nombre 
de  provinces  ;  aussi  cette  dynastie  al- 
lait-elle s'affaiblissant.  Le  cinquième 
prince  était  Nasrat  Schah,  qui  r^nait 
au  Bengal.  Son  père,  qui  était  un 
seyd  du  nom  de  Sultan  Alâ-el-din , 
avait  été  roi  de  ce  pays,  et  lui-même 
était  monté  au  trône  par  droit  d'héré- 
dité. Il  existe  au  Bengal  une  coutume 
singulière  :  l'hérédité  y  décide  peu  du 
dMix  du  souverain;  un  trône  y  est 
réservé  au  roi ,  et ,  par  analogie ,  un 
siéçe  ou  poste  est  assigné  à  chacun  des 
émirs .  aes  vizirs  et  des  mansabdârs. 
Ce  trône  et  ces  postes  ont  seuls  droit 
au  respect  du  peuple  du  Bengal.  Une 
«scrtaioe  quantité  de  vassaux ,  de  ser- 
viteurs et  de  subordonnés  sont  attachés 
à  chacun  de  ces  postes.  Lorsqu'il  plaît 


au  roi  de  changer  le  titulaire  d'un  de 
ces  sièges  honorifiques,  quelle  que 
soit  la  personne  qu'il  envoie  à  sa  pla- 
ce, elle  est  immédiatement  servie  et 
obéie  par  toute  la  séquelle  naguère  sou- 
mise aux  ordres  de  son  prédécesseur, 
et  cette  règle  s'observe  même  pour 
l'accession  au  trône  royal.  Quiconque 
tue  le  souverain  et  réussit  a  le  rem- 
placer est  immédiatement  proclamé 
roi;  tous  les  émirs,  les  vizirs,  soldats 
ou  paysans  se  soumettent  à  lui  ^ssi- 
tôt,  le  considèrent  comme  leur  sou- 
verain à  autant  de  titres  que  son  pré- 
décesseur, et  lui  obéissent  noii  moins 
aveuglément  qu'ils  faisaient  au  dernier 
souverain.  Le  peuple  du  Bengal  a 
coutume  de  dire  :  «  Nous  sommes  dé- 
voués au  trône  ;  quel  oue  soit  le  prince 
qui  l'occupe,  nous  lui  obéissons  et 
nous  lui  sommes  fidèles.  »  D'après  uu 
autre  usage  en  vigueur  dans  ce  j^ys, 
on  y  tient  pour  déshonorant  et  indi- 
gne d'un  roi  l'acte  de  dissiper  ou  de 
diminuer  les  trésors  de  ses  prédéces- 
seurs. Tout  souverain,  en  montant  sur 
le  trône,  doit  s'appliquer  à  se  former 
u% trésor  personnel.  Amasser  un  tré- 
sor est ,  aux  yeux  de  ce  peuple ,  une 
grande  gloire  et  un  titre  de  distinc- 
tion. 

«  Les  cinq  rois  musulmans  que  je 
viens  de  mentionner  sont  tous  puis- 
sants et  disposent  d'armées  formida- 
bles. Celui  des  princes  païens,  dont  le 
territoire  est  le  plus  vaste  et  Tannée 
la  plus  imposante ,  est  le  radja  de  Bi- 
juager.  Un  autre  est  le  Ranasanka, 
dont  la  principauté  originaire  ne  s'é- 
tendait que  sur  le  pays  de  Chîtor.  A  la 
faveur  des  dissensions  qui  éclatèrent 
entre  les  princes  du  royaume  de  Man- 
du ,  il  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
provinces  qui  dépendaient  de  ce  ter- 
ritoire, telles  que  celles  de  Rantpdr 
(  Rantampore  ) ,  de  Sarangpdr ,  de 

Bhilsàn  et  de  Chanderi Il  y  avait 

en  outre  sur  la  lisière  et  dans  le  ter- 
ritoire même  de  l'Indoustan  quantité 
d'autres  raïs  ou  radjas,  dont  Ja  plu^ 
part,  se  prévalant  de  leur  éloignement 
ou  des  difficultés  que  présentait  Tac- 
oès  de  leur  pays,  ne  se  soumiront  ja* 
mais  aux  prmces  musulmans. 
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«  Ist  pay^  ttto  villes  ée  riiMtouetan 
sont  exmmemeat  laids.  Ils  offrent  un 
aspedt  00  De  peut  phis  ui>iforme  :  ^s 
iardins  n'y  sont  pas  clos  iie  aiurs,  et 
la  plupart  soat  jetés  sur  un  plan  uni. 
I<a  vsolénoe  «tes  torfcents  qu'engendre 
la  saison  îles  pluies  a  produit  dans  les 
terres  rireraines  des  fleuves  ou  des 
cours  d*eaà  des  excavations  pro^budes 
^i  en  rendent  k  passage  pénible  et 
difficile.  Sur  beaucoup  de  points,  la 
|ilaine€St  tellement  hérissée  de  brous- 
satttes  é()ineuses,  que  le  peuple  desp^- 
gannas  trouve  un  refuge  assuré  dans 
ces  forêts  inaccessibles ,  oè  il  vit  fré- 
quemment dans  un  état  de  révolte  et 
refuse  le  payement  de  l'impôt.  A  part 
eelles  des  rivière^,  on  trouve  peu 
d*eaax  courantes  dans  cette  knmense 
contrée.  On  y  rencontre  çà  et  là  quel- 
ques eaux  stagnantes.  Toutes  les  villes 
et  les  quartiers  qui  les  composent  ti- 
rent celte  dont  ils  ont  besoin  d'étangs 
ou  de  puits,  où  on  les  recueille  durant 
le  cours  de  la  saison  des  pluies.  Dans 
rindoustan ,  l'agglomération  ou  la  dis- 
persion d'une  grande  population,  la 
destruction  totale  des  villages,  ou  même 
celle  des  villes,  sont  presque  instanta- 
nées. Dans  l'espace  de  vingt-quatre  ou 
de  trente-six  heures,  de  grandes  ci- 
tés ,  penpiées  depuis  longues  années , 
vont ,  si  quelque  soudaine  alarme  en 
a  fait  fui¥  les  habitants,  se  trouver 
réduites  à  un  abandon  si  complet,  qu'à 
peîne  y  trouverait-on  un  vestige  quel- 
conque de  la  présence  d'êtres  humains. 
Si ,  d'autre  part ,  une  population  fait 
choix  pour  s*établir  d'un  site  particu- 
h'er,  comme  elle  n*a  pas  besoin  de 
cours  d'eau  ni  de  <Kgues ,  puisque  ses 
moissons  se  produisent  sans  le  secours 
d'aucune  irrigation ,  comme  d'ailleurs 
la  population  de  l'Indoustan  est  Infi- 
nie ,  on  ne  tarde  point  à  voir  affluer 
de  tous  côtés  sur  l'emplacement  d^é- 
lection  une  masse  de  naturels.  On  cons- 
truit un  étang,  ou  Ton  creuse  un 
puits,  l^our  ce  qui  est  d'un  fort  ou  de 
murailles  solides,  c'est  chose  tout  à 
fait  superflue,  puisque  le  chaume  et  le 
merrain  y  abondent;  avec  ces  maté- 
riaux on  élève  des  cabanes,  et  la 
constmction   d*un«   ville   ou    d'un 


viUa^   est   rajCTaire   d'un    instant. 

ff  II  y  a  4)eu  de  plaisirs  à  espérer 
dans  ribdoustan.  Le  peuple  n'y  est  pas 
beau.  Û  n'a  aucune  idée  des  charmes 
de  la  vie  sociale ,  ni  de  ceux  que  fait 
éprouver  l'abandon  d'une  fran^  réu- 
nion ou  d'un  entretien  familier.  Il  n'a 
É»  ^énie,  ni  portée  iolellectueUe,  ni 
politesse  de  moeurs,  ni  affabilité,  ni 
camaraderie  ;  il  n'est  ni  ingénieux ,  ni 
inventif,  soit  dans  le  plan,  soit  dans 
l'exécution  de  ses  travaux  manuels,  et 
œ  possède  ni  le  sentiment  ^  ni  la 
science  de  l'ardutecture.  On  pe  trouve 
dans  l'Indoustan  ni  bons  chevaux,  ni 
bonne  viande,  ni  raisins  ou  melons 
muscats ,  ni  aucun  bon  fruit ,  ni 
glace ,  ni  eau  fratehe ,  ni  bonne  nour- 
riture ,  ni  même  de  pain  dans  les  ba- 
zars ,  ni  bains ,  ni  co|l^i;es ,  ni  chan- 
delles, ni  torches,  ni  chandelles.  Au 
lieu  d'une  chandelle  ou  d'une  torehe, 
vous  n'avez  pour  vous  éelairer  qu'une 
rangée  de  sales  Indous,  dont  la  main 
droite  tient  une  façon  de  petite  lam- 
pe, et  la  gauclie  une  gourde  conte- 
nant l'huile  destinée  à  en  alhnenter  la 
flamme.  Outre  les  rivières  et  les  étangs, 
on  trouve  queloueseaux  courantes  dans 
les  ravins  et  adns  les  creux  ;  mais  il 
ne  faut  point  s'attendre  à  rencontrer 
des  aqueducs  ni  des  canaux  dans  leurs 
Jardins  ou  leurs  palais.  Ils  ne  se  préoc- 
cupent dans  leurs  constructions  ni  de 
l'élégance,  ni  du  climat,  ni  de  la  for- 
me ou  de  la  régnlarité.  Les  paysans  et 
les  cens  de  la  basse  classe  vivent  dans 
un  état  de  nudité  complète,  etc.,  etc.  » 

L'Indoustan  était  conquis  par  Bâ- 
foer  ;  il  fallait  le  conserver,  et  d'abord 
il  eut  à  lutter  contre  le  mauvais  vou- 
loir des  émirs  afighans,  qui,  maintenus 
chacun  dans  son  gouvernement ,  n^en 
détestaient  pas  moins  les  Mogols  com- 
me des  usurpateurs ,  et  étaient  parve- 
nus à  gagner  à  leurcause  les  principaux 
princes  radjpoutes,  les  plus  braves  des 
indous.  Ceux-ci  réunirent  dans  Touest 
une  armée  de  100,000  hommes,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  pour  chef  un  frère 
du  téu  sultan  Mahmoud.  Le  jeune 
conquérant ,  entouré  de  toutes  parts 
d'ennemis  ou  de  faux  alliés ,  ne  pou* 
vant  avoir  confiance  que  dans  la  brava 


308 


L'UNIVERS. 


mais  petite  armée  qu'il  avait  amenée 
de  ses  montagnes ,  se  trouvait  dans 
une  position  fort  critique.  Quelques- 
uns  de  ses  plus  hardis  capitaines  lui 
conseillaient  même  de  se  retirer  sur  le 
Caboul ,  ou  au  moins  dans  les  provin- 
ces de  rindus  ;  mais  son  indomptable 
courage  repoussa  avec  horreur  Tidée 
de  rendre  sans  combat  un  si  riche  em- 
pire. 11  répondit  que  la  voix  de  Thon- 
neur  pariait  trop  haut  à  son  oreille,  et 
anime  d'un  enthousiasme  qu'il  com- 
muniquait à  ses  soldats ,  il  s'écria  : 
«  Puisque  la  mort  est  inévitable,  au 
«moins  est-il  glorieux  de  l'affronter 
«  avec  courage,  face  à  face,  plutôt  que 
«  de  reculer,  pour  gagner  quelques  an- 
ci  nées  d'une  misérable  et  honteuse 
«  existence  ;  acquérons  au  moins  de  la 
«  gloire,  puisqu'il  n'y  a  pour  l'homme 
«  que  la  gloire  au  delà  du  tombeau  ;  » 
et  en  même  temps  il  leur  récitait  les 
vers  où  Firdoussi,dans  le  Shah-Nameh, 
développe  les  mêmes  sentiments.  Puis 
rappelant  aux  siens  que  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  étaient  des 
inGdèles,  il  en  appela  à  leur  zèle  reli- 
gieux et  leur  fît  jurer  sur  le  Coran  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Bâber  n'était 
pas  un  saint  musulman  ;  il  avait  même 
certaines  habitudes  contraires  à  la  loi 
du  prophète;  mais  dans  cette  circons- 
tance critique  il  fit  vœu  de  renoncer 
désormais  a  boire  du  vin ,  et ,  pour 
preuve  de  sa  sincérité ,  il  ordonna  de 
briser  et  de  distribuer  aux  pauvres 
toute  la  vaisselle  d'or  qui  figurait  d'or- 
dinaire sur  sa  table. 

Après  avoir  ainsi  relevé  te  moral 
de  ses  troupes,  Bâber  fit  ses  disposi- 
tions pour  le  combat.  L'ennemi  avait 
une  immense  supériorité  en  cavalerie 
brave,  mais  indisciplinée  ;  et  lui,  il 
n'avait  que  des  détachements  de  ca- 
valerie légère,  plus  propres  à  l'escar- 
mouche et  au  pillage  qu'à  figurer  en 
bataille  rangée.  Sa  véritable  force  se 
composait  (^arquebusiers  et  d'un  équi- 
page d'artillerie ,  arme  fort  peu  em- 
ployée jusqu'alors  dans  les  guerres  de 
Ilnde.  Les  canons,  placés  à  l'avant- 
garde  et  retenus  les  uns  aux  autres  par 
des  chaînes ,  formaient  une  espèce  de 
retranchement  au-devant  de  rarmée. 


Derrière  était  Tinfonterie,  et  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  ou  en  réserve.  La 
bataille  commença  de  bonne  heure; 
l'armée  ennemie ,  déployant  ses  gran- 
des masses,  eut  bientôt  enveloppé  la 
petite  phalange  des  Mogols.  Mais  avec 
ses  armes  à  feu  et  ses  canons  Bàber 
repoussa  toutes  les  charges  qu'elle 
tenta  contre  lui  ;  et  à  la  fin ,  lorsqu'il 
la  vit  ébranlée  par  le  peu  de  succès 
de  ses  attaM|ues,  il  se  mit  à  la  tête  d'un 
corps  d'élite,  et  prenant  à  son  tour 
l'ofiensive ,  il  se  précipita ,  le  sabre  à 
la  main ,  sur  l'ennemi ,  qui  se  sauva 
de  tous  les  côtés,  abandonnant  sur  le 
champ  de  bataille  les  cadavres  d'un 
grand  nombre  de  ses  chefs. 

Ainsi  s'évanouit  cette  puissante  con- 
fédération. Mais  cepemiant  cette  vic- 
toire ne  suffit  pas  pour  assurer  au 
descendant  de  Timour  la  tranquille 
possession  de  sa  magnifique  conquête. 
Il  fut  encore  troublé  a  diverses  reprises 
par  des  insurrections  qui  éclatèrent 
dans  le  Caboul  ou  dans  l'Inde ,  et  il 
mourut  en  1530 ,  après  un  règne  de 
cina  ans  seulement  comme  souverain 
de  rindoustan. 

Bâber  doit  être  compté  parmi  les 
princes  les  plus  accomplis  qui  ont  pa- 
ru sur  les  trônes  de  rii)de,  cfuoique, 
peut-être,  il  n'en  ait  été  m  le  plus 
grand ,  ni  le  meilleur.  Sa  valeur  mili- 
taire était  des  plus  brillantes,  et  quel- 
3ues-uns  de  ses  exploits  effacent ,  au 
ire  de  ses  historiens ,  les  traits  les 
Çlus  héroïques  de  la  vie  de  son  ancêtre 
iraour.  Cependant  il  semble  que  ses 
talents  ont  été  plutôt  ceux  d*un  parti- 
san audacieux  que  d'un  grand  général. 
Il  fut  presque  aussi  souvent  vaincu 
que  vainqueur ,  et  pendant  longtemps 
il  perdit  ses  conquêtes  aussi  facilement 
qu'il  les  faisait.  A  la  fin  de  sa  vie,  ce- 
pendant, son  mérite  militaire  semble 
avoir  été  plus  sûr,  et  dans  les  grandes 
batailles  qu'il  livra  au  milieu  des  plai- 
nes de  lindoustan,  il  fil  preuve  des 
qualités  qui  distinguent  les  généraux 
consommés.  Sa  force  physique  et  son 
adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps 
étaient  presque  surnaturelles,  au  dire 
de  ses  contemporains.  Il  aimait  pas- 
sionnément la  musique  et  la  poésie,  et 
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si  les  mémoires  qu*il  nous  a  laissés 
ne  prouvent  pas  de  grandes  réflexions 
philosophiques,  on  y  remarque,  d'un 
autre  coté,  un  sens  très-droit  et  un 
esprit  actif  d'observation ,  incessam- 
ment appliqué  aux  événements  qui  se 
passaient  autour  de  lui.  Les  grandes 

Î|ualités  morales  dont  on  a  voulu  lui 
aire  honneur  pourraient,  peut-être, 
fournir  matière  à  contestation.  Il  sem- 
ble, cependant,  qu'il  était  aimable, 
généreux,  ouvert,  et  quoique  ses  liants 
faits  militaires  aient  été  souillés  par 
des  barbaries,  malheureusement  insé- 
parables de  l'bistoire  de  sa  race ,  il 
sut  aussi  se  montrer  clément  et  hu- 
main, même  pour  ses  eneinis  les  plus 
cruels.  La  protection  qu'il  accordait  aux 
caravanes  du  commerce,  même  dans 
•>des  circonstances  où  les  lois  de  la 
guerre  l'eussent  autorisé  à  les  piller , 
est  la  preuve  d'un  esprit  juste  et  géné- 
reux. Malheureusement  pour  sa  gloire, 
on  ne  le  vit  jamais  dans  la  paix  songer 
à  embellir  le  pays  conquis  par  ses  ar- 
mes, à  améliorer  la  condition  des  peu- 
ples soumis  à  son  sceptre.  Il  est  vrai 
que  les  vicissitudes  de  sa  fortune  lui 
laissèrent  ^u  de  loisir  pour  y  songer; 
mais  ces  vicissitudes  elles-mêmes  fu- 
rent en  partie  causées  par  l'inquiétude 
de  son  caractère,  qui  le  poussait  sans 
cesse  à  de  nouveaux  projets  de  con- 

3uête.  Si  pendant  une  certaine  période 
e  sa  vie  il  renonça  au  vin ,  il  s'y 
abandonna  ensuite  avec  excès,  et,  dans 
ses  mémoires,  il  raconte  lui-même  les 
dégoûtantes  orgies  auxquelles  il  se  li- 
vra :  elles  abrégèrent ,  selon  toute 
probabilité,  la  durée  de  sa  vie,  quoi- 
au'il  ne  paraisse  pas  que  jamais  elles 
raient  détourné  des  affaires  de  l'État. 

^  II.  Hotimataun. 

Bâber  légua  son  empire  encore  mal 
affermi  à  son  fils  Houmaïoun ,  prince 
d*un  caractère  aimable,  d'une  instruc- 
tion solide,  de  goûts  distingués,  quoi- 
que peut-être  un  peu  fantasques.  11 
était  surtout  amoureux  de  l'étude  de 
l'astronomie ,  qui ,  à  c^tte  époque  et 
dans  ce  pays,  était  fort  mélangée  d'as- 
trologie judiciaire.  Ainsi  5  il  fit  cons- 
truire sept  grands  salons  de  réception, 


dédiés  chaeun  à  l'une  des  planètes. 
Les  officiers  de  l'armée  étaient  reais 
dans  le  salon  de  Mars  ;  les  juges  et  les 
secrétaires,  dans  celui  de  Mercure;  les 
ambassadeurs,  les  poètes  et  les  voya- 
geurs, dans  le  salon  de  la  lune.  Mais 
il  fut  bientôt  détourné  de  ces  imagina- 
tions par  les  soins  pressants  de  Fem- 
pire  ;  et  il  se  montra  alors  à  la  hau- 
teur de  sa  position.  D'abord  il  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  Bahadour, 
le  souverain  au  Gouzerat.  Un  zèle  re- 
ligieux,  trop  scrupuleux  peut-être , 
l'avait  empêché  de  profiter  des  embar- 
ras de  ce  prince,  engagé  dans  une 
guerre   contre  le  radja    infidèle    de 
Chittore.  Toutefois ,  quand  il  se  fut 
décidé  à  prendre  les  armes ,  il  leva  une 
armée  si  nombreuse,  et  la  conduisit  si 
bien,  que  l'ennemi  n'osa  se  mesurer 
contre  lui  en  bataille  rangée.  Fuyant 
devant  Houmaïoun,  Bahadour  s'enfuit 
à  Ahmedabad,  après  avoir  déposé  ses 
trésors  dans  la  forteresse  de  Chapanni, 
qui  passait  pour  être  imprenable.  Mais 
le  jeune  empereur,  à  la  tête  d'un  corps 
d'élite,  escalada  les  flancs  nerpendicu- 
laires  du  rocher,  et  enleva  la  place  par 
surprise,  exploit  dont  la  tradition  a 
conserve  la  mémoire ,  et  qu'elle  com- 
pare aux  plus  grands  faits  d'armes  de 
Bâber  et  de  Timour.  Après  avoir  ainsi 
terminé  heureusement  sa   première 
guerre,  il  espérait  sans  doute  un  règne 
tranquille  et  prospère,  lorsqu'il  lui  fal- 
lut reprendre  les  armes  contre  ses 
frères  Gamrân  et  Hindal,  qui  se  révol- 
tèrent avec  les  troupes  placées  sous 
leur  commandement.  D'un  autre  côté, 
ces  divisions  excitèrent  Sher-Khan , 
chef  patan,  qui  était  encore  en  posses- 
sion du  Bengdl ,  à  s'avancer,  à  la  tête 
d'une   grande   armée,  contre   Hou- 
maïoun. Celui-ci ,  empêché  par  l'état 
critique  de  ses  affaires,  ne  put  réunir 
assez  de  troupes;  et,  battu ,  il  vint  se 
réfugier  à  Agra.  Mais  alors  ses  deux 
frères ,  voyant  que  leurs  discordes 
allaient  aboutir  à  la  ruine  de  leur  mai- 
son ,  se  rallièrent  à  Tempereur.  Hou- 
maïoun, ainsi  renforcé ,  reprit  l'ofTen- 
sive  contre  Sher-Khan  ;  mais  il  fut 
encore  défait,  obligé  d*abandonner  sa 
capitale,  et  de  chercher  un  asile  chez 
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le»s  ^"ÙH  ptincen  de  sa  f rontîèf c.  Très- 
^u  d'entre  eux  restèrent  fidèles  ao 
monarofie  vaincu.  Obligé  de  fuir  en- 
core, il  alla  demander  Thospitalité  k 
Maldeo,  qui  lui  faisait  les  plus  chaudes 
pi^otestations  d'amitié^  mais,  s'aper- 
cevant  bientôt  que  toutes  ses  parôleé 
ne  cachaient  que  des  desseins  de  trahi- 
son, il  traversa  en  toute  hâte  le  grand 
désert  de  FOuest;  et,  avec  les  quef- 
ques  serviteurs  restés  fidlèles  à  sa  for- 
tune, H  se  retfra  de  l'autre  côté  d(5 
rindus.  Dans  cette  fuite,  il  fut  réduît 
à  des  extrémités  qu'ont  rarement  con- 
mtes  les  plus  malheureux  princes  dé 
l'Asie.  Son  cheval  étant  tombé  mort 
de  fatigue  et  de  soif  dans  leà  sables  du 
désert,  il  n'aurait  pas  pu  s'en  procurer 
un  autre,  si  un  soldat  ne  hii  eut  donné 
celui  qui  portait  sa  mère.  Un  jour , 
après  avoir  souffert  les  plus  cruel$ 
tourments  de  la  soif,  le  corps  des  fu- 
gitifs rencontra  enfin  un  puits  ali- 
menté par  une  source  abondante; 
malheureusement  ils  n'avaient  qu'un 
seaii;  et,  lorsqu'il  fut  au  fond  du 
puits,  la  foule  se  précipita  avec  tant 
de  violence,  que  la  corde  se  rompit  ;  il 
tomba  au  fond,  et  uuelques  personnes 
après.  Cependant  I  arriere-^rde  était 
vivement  pressée  par  l'ennemi ,  et  il 
fallut  se  remettre  en  route  en  toute 
hâte.  Houmaîoun  arriva  presque  seul 
à  Emitcot,  de  l'autre  côté  du  désert. 
Ce  fut  au  mifieu  de  ces  calamités  qu'on 
tui  annonça  ^u'un  Gis  lui  était  ne;  ce 
fils  fut  le  célèbre  Akbar ,  qui  devint 
ensuite  le  plus  grand  prince  de  l'Asie. 
Obligé  de  fuir  sans  cesse,  il  ne  put  em- 
pêcher ce  Û\s  de  tomber  dans  (es  mains 
d'un  traître,  qui  le  liVra  à  Camrân, 
•on  frère  et  son  mortel  ennemi. 

Toujours  poursuivi,  Houmaîoun  alla 
demander  asile ,  en  Perse ,  à  Shah-Ta- 
masp,  qui  Je  reçut  avec  la  plus  magni- 
fique hospitalité,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  tenir  une  maison  digne  dé 
son  nom.  AA*ant  promis  de  ge  conver- 
tir à  la  foisniite,  Houmaîoun  fut  mià 
par  ce  prince  à  la  tête  d'un  corfjs  de 
dix  milfe  hommes,  avec  lesquels  il  en- 
treprit de  reconquérir  ses  États.  Il  se 
dirigea  d'abord  sur  le  Çabotrf.  que  Éàti 
irère  dâmrâkl  entreprit  ié  lui  dispu- 


ter. Maître  de  Candabar ,  qof  lut  ou^' 
vrit  ses  portes  et  lui  offrit  des  reâ- 
soufces  pour  augmenter  le  nombre  éé 
ëes  soldats,  B  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Caboul.  Son  frère  fy  attendait; 
et  lorsque  J^mmaîqun  parut  sous  les 
nnurs  de  la  ville,  Câmrân  hii  montra 
sion  fils  Akbar,  afttaché  sur  un  bâcher , 
jurant  de  faire  périr  l'enfant,  si  le  père 
ne  se  retirait  pas.  Mais  celui-ci ,  sans 
se  laisser  effrayer  par  cet  horrible 
ôpiectaçle,  annoi^çaf  au  conlrah^  qifîl 
n*en  attaquerait  la  ville  que  plus  vrve- 
raîent  ;  et  Camrân,  f timide  par  sa  ré- 
solution, s'enfuit  avec  ceux  rfe  Ses  par- 
tisans qui  étaient  le  plus  eompromfs. 
Houmaîoun  ayant  recouvré  à  la  fois 
un  trône  et  Son  fils ,  régna  neuf  ans 
encore  à  Caboul,  toujours  harassé  par 
son  frère,  qui  le  réduisit  p\\is  d'une 
fois  à  kl  dernière  extréinfité,  mais  fut 
enfin  vaincu. 

CependaQt  Sher-Khan  était  devenu 
le  maître  reconnu  de  l'Indotistan ,  et 
il  étendait  de  tous  les  côtés  leS  li- 
mites de  son  empire.  C'était  un  prince 
sage  et  juste.  Les  travaux  qu'il  fit 
pour  la  sécurité  et  le  bien-être  des 
voyageurs,  travaux  qui.  dans  toute 
l'Asie ,  sont  à  la  charge  du  souverain, 
étaient  conçus  sur  une  échelle  dont 
aucun  règne  antérieur  n'avait  pu  lut 
donner  l'idée.  Dans  toute  la  largeur 
de  PIndioDstan,  du  Gange  à  l'Indos,  il 
fit  construire  une  grande  route  bordée 
des  deux  côtés  d'arbres  fruitiers,  avec 
un  puits  de  deux  milles  en  deux  milles, 
et ,  à  chaque  étape,  des  c^ravensérails 
où  les  voyageurs  étaient  défrayés  sur 
le  trésor  puDlic.  Il  s'était  attaché  sur- 
tout à  ferre  rendre  upe  bonne  justice 
à  ses  sujets;  la  sécurité  était  géné- 
rale ;  et  sa  mort ,  après  cinq  ans  de 
règne ,  fut  regardée  comme  un  mal- 
heur public.  I^on  ftlsSélim  fui  succéda, 
moins  sage  et  moins  habile  que  sba 
p*ère  ;  puis,  quand  il  mourut  neuf  ébs 
a^rès,  laissant  le  trône  à  un  enfant, 
l'empire  fondé  par  Sher-Khan  fut  dé- 
chiré pal*  les  dissensions  de  la  fainftlè 
royale,  par  les  noit^hrèuses  révott^ 
deâ  omrahs  et  des  vicé-rois.  Alors  m 
amis  d'Houmâîouh  le  ^Iticftfe^nt  poQ^ 
rentrer  eh  êampaghë,  afbtmant  qtie 
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son  apparition ,  à  la  tête  d*une  Brmée 
quelque  peu  considérable,  suffirait 
pour  faire  tomber  en  poussière  un 
empire  mal  cimenté.  Assez  mal  assuré 
Jui-inéme  sur  le  trône  de  Caboul ,  il 
eut  quelaue  peine  à  se  décider  ;  mais 
enfîn ,  réunissant  15,000  cavaliers ,  il 
marcha  sur  Tlndus,  où  Byram,  le  meil- 
leur de  ses  généraux,  vint  le  rejoindre 
à  la  tête  d*un  corps  de  vétérans  qu'if 
lui  amenait  de  Candahar. 

L'armée,  après  avoir  passé  le  fleuve, 
rencontra  d'abord  Tartar-Khan ,  gou- 
verneur de  Lahore,  qui  fut  surpris  et 
défait  par  Byram.  Cependant  les  ora- 
ralis  avaient' placé  sur  le  trône  un  ne- 
veu de  Sher  Khan,  Secander-Khan , 
prince  aussi  brave  que  capable.  A  la 
tête  d'une  armée  de  80,000  hommes , 
il  vint  au-devant  de  Tennemi  ;  et ,  à  la 
bataille  qui  fut  livrée ,  on  déploya  de 
part  et  d'autre  un  acharnement  in- 
croyable. Du  côté  des  Mogols,  elle  fut 
conduite  avec  prudence  et  énergie  par 
Houmaîoun  et  Byram  ;  mais  celui  qui 
s'v  distingua  le  plus ,  ce  fut  le  jeune 
Alibar,  alors  à  peine  âgé  de  treize  ans, 
et  dont  rhéroïsme  inspira  aux  troupes 
une  ardeur  presque  surnaturelle.  Les 
Patans  furent  à  la  fin  battus  et  disper- 
sés, et  Secander  s'enfuît  dans  les  mon- 
tagnes du  Nord,  laissant  la  belle  plaine 
de  rindoustan  ouverte  aux  armes  des 
conquérants. 

Houmaîoun  vainqueur  marcha  sur 
Delhi»  et  revint  s'asseoir  sur  le  trône 
d'où  il  avait  été  éloigné  pendant  treize 
ans.  Mais  il  n'y  monta  que  pour  y 
mourir;  moins  d'un  an  après,  descen- 
dant les  escaliers  de  marbre  de  son 
palais,  if  fit  une  chute  qui  fiit  mortel- 
le C'était  un  prince  brave ,  aimable , 
instruit,  dont  la  carrière  fut  marquée 
par  plus  de  vicissitudes  que  celle 
d'aucun  autre  monarque  de  TAsie. 
Peut-être  doit-on  imputer  tous  ses 
malheurs  à  la  générosité  avec  laquelle 
il  se  conduisit  envers  des  frères  indi- 
gnes ,  qui  le  trahirent  ;  Ferishta  dit 
même  que  s'il  eût  eu  moins  de  bonté 
dans  le  cœur,  il  eût  été  un  beaucoup 
plus  grand  prince.  Si  telle  est ,  en  ef- 
lel  «  la  vérité ,  n'est-ce  pa$  aussi  jus- 
qu'à un  certain  point  une  excuse  pour 


les  cruaotés  qui  smiifient  si  sooTent 
l'histoire  des  rois  asiatiques?  Le  prin- 
cipe de  la  primogéniture  ai  fermement 
établi  en  Europe  n'a  presque  pas  de 
valeur  dans  ces  malheureuses  contrées, 
et  tout  prince  du  sang  royal  qui  peut 
ou  se  former  un  parti ,  ou  devenir  po- 
pulaire, n'est  que  trop  facHement  sé- 
dm't  par  l'espérance  de  chasser  le  sou- 
verain régnant  et  de  monter  lui-néme 
sur  le  trône. 

$  IIL  y^kbar. 

En  1506,  Akbar  commença  son  long 
règne  de  cinquante  et  un  ans,  pendant 
lequel  il  se  montra  le  plus  sage  et  le 
plus  grand  de  tous  les  souveràina  qui 
aient  jamais  porté  le  sceptre  de  l'iode^ 
Agé  oe  treize  ans  à  peine  quand  il 
monta  sur  le  trône  d'un  si  grand  em* 
pire,  il  n'y  pouvait  être  bien  affermi. 
Le  pays  mit  désolé  par  les  révoltes 
des  gouverneurs,  des  ororahs  patans, 
des  princes  radjpoutes.  Il  combattit 
tous  ces  ennemis  avec  des  talents,  et 
souvent  avec  un  héroïsme  pins  digne 
d'un  chevalier  errant  ^ue  du  prince 
d'un  si  grand  empire.  Amsi  allant  une 
fois  punir  le  vice-roi  révolté  du  Ben^ 
gai,  Akbar  s'impatiente  de  se  voir  se» 
paré  de  l'ennemi  par  le  Gange  et  sans 
avoir  aucun  moyen  de  le  franchir.  A 
la  tête  d'une  centaine  de  cavaliers  il 
se  jette  à  la  nage  dans  le  fleuve ,  et  à 
peine  a-t-il  atteint  l'autre  rive  qu'il  se 
précipite  sur  les  révoltés.  Ceux-ci  se 
croyant  en  parfaite  sécurité  se  livraient 
aux  plaisirs  et  aux  festins,  knrsque 
tout  a  coup  ils  entendent  les  tambours 
battre  la  marche  impériale;  frappée 
de  terreur  panique,  ils  se  dispersent. 
Cependant  Akbar  s'était  dirigé  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval  sur  la  tente 
de  leur  chef  Zemân ,  qui  seul ,  dans 
toute  son  armée,  essaya  quelque  résis- 
tance et  se  fit  tuer  les  armes  à  la 
main.  Le  reste  avait  disparu  devant 
une  poignée  d'hommes. 

Une  autre  fois  il  apprend  que  plu^ 
sieurs  chefs  mogols  se  sont  révcHtés 
dans  le  Gouzerat,  et  qu'ils  en  assiègent 
la  capitale,  Ahmedabad.  Aussitôt  il 
fait  partir  d'Agra  deux  mille  oavalleft, 
qu*il  suit  bientôt  aprè»  hii*méQa«  à  la 
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tête  d'un  détachement  d'élite,  et  mar- 
chant en  toute  bâte,  à  raison  de  qua- 
tre-vingts milles,  ou  vingt  lieues  par 
jour  ,  il  arrive  en  une  semaine  sur  le 
théâtre  des  événements.  Lorsque  les 
coureurs  de  Tennemi  vinrent  deman- 
der quelle  était  cette  petite  armée, 
quand«ils  rapportèrent  au  camp  qu'elle 
était  conduite  par  le  roi  des  rois  en 
personne,  les  rebelles  frappés  d'épou- 
vante furent  sur  le  point  de  s'enfuir. 
Leurs  chefs  parvinrent  cependant  à  les 
mènera  la  bataille;  mais  après  quel- 
ques instants  de  combat  ils  furent  conv 
plétement  battus.  Tandis  aue  ses  sol- 
dats étaient  à  la  poursuite  des  fuyards, 
Akbar,  resté  avec  deux  cents  hommes 
sur  une  colline  ,  aperçut  un  corps  de 
5000  cavaliers  qui  n'avaient  pas  encore 

f>ris  part  au  combat ,  et  avançaient  sur 
ui.  Ses  officiers  le  pressaient  de  se  re- 
tirer immédiatement;  mais  lui,  repous- 
sant tous  leurs  conseils ,  fit  battre  les 
tambours  impériaux,  et  se  précipita 
sur  l'ennemi  a  la  tête  de  son  petit  dé- 
tachement, comme  si  c'eût  été  l'avant- 
garde  d'une  grande  armée.  Les  autres, 
trompés  par  cette  audace ,  s'enfuirent 
au  galop,  et  on  les  poursuivit  l'espace 
de  quelques  milles.  Le  même  jour, 
Fempereur  faisait  son  entrée  triom- 
phale à  Ahmedabad,  et  la  révolte  était 
défînitivementréprimée.  Une  autrefois 
encore ,  suivi  de  cent  cinquante  che- 
vaux seulement,  il  attaqua  avec  tant 
d'ardeur  l'arrière-garde  d'une  armée, 

Sue  celle-ci ,  frappée  d'épouvante ,  se 
ispersa  tout  entière.  Plus  tard  ayant 
repris  les  armes  pour  punir  le  souba 
du  Bengal,  Baoud ,  il  le  déÛa  en  com- 
bat singulier  et  dans  des  termes  si 
Audacieux,  que  celui-ci  prit  la  fuite  et 
n'osa  jamais  se  présenter  devant  l'em- 
pereur. 

Toutes  ces  façons  d'agir  étaient  fort 
en  dehors  des  régies  de  l'art  militaire, 
et  convenaient  assez  peu  à  un  monar- 

3ue  qui  gouvernait  cinquante  millions 
'bommes  et  commandait  à  une  puis- 
sante armée.  Mais  les  Indous  et  les 
Orientaux,  en  général,  sont  facilement 
Impressionnables  par  tout  ce  qui  leur 
parait  merveilleux,  et  très-portés  à 
exagérer  tout  cequi  peut  y  ressembler. 


Les  exploits  extraordinaires  d' Akbar 
lui  donnaient  à  leurs  yeux  un  carac- 
tère surnaturel  qui  faisait  trembler 
d'effroi  tous  ses  ennemis,  et  assurait 
la  victoire  beaucoup  mieux  que  n'eus- 
sent pu  le  faire  les  opérations  d'une 
campagne  conduite  selon  toutes  les  rè- 
gles. Aussi  ne  parvint-il  pas  seulement 
a  s'assurer  la  possession  tranquille  des 
provinces  de  Tlndoustan,  mais  encore 
il  conquit  tout  le  Gouzerat,  le  Bengal, 
une  partie  du  Deccan.  A  la  un  de  son 
règne,  il  avait  réuni  sous  son  sceptre 
presque  tous  les  pays  où  les  musulmans 
avciient  porté  leurs  armes  avant  lui. 

L'un  des  travaux  les  plus  remar- 
quables accomplis  sous  ses  ordres  fut  le 
livre  connu  sous  le  nom  d'Aïn-Akbarv, 
et  qui  contient  une  statistique  com- 
plète de  son  empire ,  rédigée  sous  sa 
direction  et  celled'Aboul-Fazel ,  son 
digne  ministre.  On  y  trouve  la  des- 
cription de  sou  empire,  de  son  gou- 
vernement ,  de  ses  occupations  person- 
nelles, depuis  les  plus  importantes 
affaires  de  TÉtat  jusqu'à  la  description 
de  sa  chasse  aux  perdrix,  jusqu'à  la 
manière  d'élever  les  fiiucons;  car  les 
plaisirs  même  qu'il  se  permettait  lui 
fournissaient,  comme  il  ledit  expressé- 
ment, les  moyens  d'étudier  le  carac- 
tère des  ofSciers  altacliés  à  sou  ser- 
vice. Les  détails  statistiques  qui  nous 
apprennent  quelles  étaient  l'étendue  et 
les  productions  de  chaque  province 
sont  du  plus  haut  intérêt.  Selon  toute 
vraisemblance,  ils  ont  été  recueillis 
surtout  pour  servir  à  la  régularisation 
de  l'impôt,  point  sur  lequel  Akbar 
prétend  avoir  soulagé  les  peuples  d'une 
notable  partie  des  charges  qui  leur 
étaient  imposées  par  ses  prédéc^eurs. 
Cependant  la  proportion  que  lui-même 
demandait  aux  contribuables  était  cer- 
tainement fort  considérable  :  c'était  le 
tiers  du  produit  brut  de  ta  terre.  Il 
reconnaît  que  sous  l'ancienne  adminis- 
tration indoue  elle  n'était  que  d'un 
sixième  ;  que  dans  l'Iran  et  en  Perse 
elle  est  seulement  du  dixième;  mais 
ces  gouvernements  imposaient,  dit-ii , 
une  foule  d'autres  charges  qui  pesaient 
bien  plus  durement  sur  le  peuple.  Lui, 
au  contraire,  il  renonça  à  tous  les  iin- 
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pots,  excepté  à  celui  de  la  terre.  Parmi 
ceux  qu'il  abolit,  il  mentionne  une  ca- 
pitatioQ,  une  taxe  particulière  sur  les 
artisans  et  les  pécheurs ,  sur  les  di- 
verses espèces  d  arbres,  sur  les  bœufs, 
sur  la  vente  du  bétail,  et  d'autres  en- 
core, qui  frappaient  surtout  sur  les 
pauvresou  gênaient  ractivité  naturelle 
du  commerce.  On  peut  donc  croire 
que ,  malgré  l'énonnité  de  la  propor- 
tion qu'il  demandait  à  la  production 
agricole,  &on  administration  soulagea 
eo  réalité  la  masse  de  ses  sujets. 

Ccst  pendant  le  règne  d'Akbar  que 
les  missionnaires  chrétiens  parurent 
pour  la  première  fois  à  la  cour  mogo- 
le.  Il  ne  semble  pas  que  lui-même  il 
se  fût  attaché  à  aucune  religion  en  par- 
ticulier; mais  une  ardente  curiosité 
lui  faisait  désirer  de  connaître  les  di- 
verses espèces  d'hommes  qui  peuplent 
la  terre,  et  leurs  divers  cultes.  Ayant 
donc  entendu  parler  d'hommes  nou- 
veaux venus  d'un  pays  très-éloigné  et 
professant  une  religion  différente  de 
toutes  celles  qu'on  connaissait  dans 
llnde ,  il  voulut  les  voir  et  converser 
avec  eux.  11  adressa  une  lettre  aux 
Portuj;ais  de  Goa,  les  priant  de  lui 
envoyer  de^  missionnaires,  avec  des 
livres  de  leur  religion,  promettant  qu'il 
leur  serait  fait  le  meilleur  accueil.  Le 
nom  du  Mogol  ne  laissa  pas  que  de  pro- 
duire d'abord  quelque  impression  de 
crainte;  mais  les  pieux  personnages 
choisis  pour  cette  mission  ne  crurent 
pas  pouvoir  refuser  une  ouverture  qui 
pouvait,  peut-être,  conduire  à  de  si 
grands  résultats.  En  conséquence ,  le 
3  décembre  1568,  Aquaviva,  Monser- 
rata  et  Enriques  partirent  de  Goa 
pour  Su  rat. 

Arrivés  dans  ce  port,  les  mission- 
naires, sous  l'escorte  d'un  détache- 
ment de  cavalerie,  passèrent  d'abord 
le  Tapti ,  puis  la  Nerbadda ,  et  traver- 
sèrent Mandou ,  qu'ils  disent  avoir  dû 
être  une  des  plus  grandes  villes  du 
monde ,  car  ses  ruines  couvraient  un 
espace  de  seize  lieues  de  circonférence. 
Ils  arrivèrent  ensuite  dans  la  ^ande 
ville  d'Oudjein.  En  cliemin,  ils  re- 
marquèrent les  superstitions  des  Ba- 
nians, qui  ne  voulaient  ni  tuer  aucun 


être  vivant,  ni  même  assister  à  sa 
mort,  et  qui,  tout  en  négligeant  leurs 
propres  malades  et  leurs  inûrmes,  en- 
tretenaient de  riches  hôpitaux  pour 
les  diverses  espèces  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux. Un  capitaine  portugais,  qui  les 
accompagnait,  proGta  de  l'observation 
pour  faire  une  spéculation  assez  sin- 
gulière: il  réunit  un  certain  nombre 
de  chiens,  et  jura  qu'il  les  tuerait  si 
on  ne  payait  pas  rançon  pour  les  ra- 
cheter ;  les  Banians  payèrent.  Ils  vi- 
rent encore,  dans  chaque  ville,  des  py- 
ramides de  diverses  formes,  élevées  à 
la  mémoire  de  femmes  qui  s'étaient 
brûlées  sur  le  tombeau  de  leurs  maris. 
La  singularité  de  leur  habit  attira  quel- 
quefois des  insultes  aux  missionnai- 
res; le  plus  souvent  il  provoquait  le 
rire;  mais  leur  escorte  de  cavaliers 
mogols  les  protégea  toujours  efGcace- 
ment  contre  tout  mauvais  traitement. 
Enfin,  le  19  février,  ils  furent  reçus 
par  un  grand  corps  de  troupes  mon- 
tées sur  des  chevaux ,  des  chameaux , 
des  dromadaires,  qui  les  menèrent 
en  grande  pompe  à  Fattipore,  où 
l'empereur  avait  alors  fixé  sa  rési- 
dence. 

Dès  leur  arrivée ,  on  les  conduisit 
en  présence  d'Akbar ,  qu'ils  nous  re- 
présentent comme  un  homme  d'envi- 
ron  cinnuante  ans,  d'un  teint  sembla- 
ble à  celui  des  Européens ,  et  portant 
sur  toute  sa  personne  l'air  d*une  vive 
intelligence.  Il  leur  fit  la  plus  gra- 
cieuse réception ,  leur  offrant  tout  ce 
qu'il  pouvait  imaginer,  de  l'argent 
même ,  et  se  montra  fort  édifié  de  le 
leur  voir  refuser.  Quand  on  déploya 
devant  ses  yeux  une  image  de  la  cruci- 
fixion ,  il  fit  preuve  de  la  plus  respec- 
tueuse impartialité,  saluant,  s'agenouil- 
lant,  se  prosternant,  c'est-à-dire,  lui 
rendant  hommage  à  la  façon  des  musul- 
mans, des  Indous  et  aes  chrétiens. 
D'après  le  rapport  des  missionnaires, 
il  fut  frappé  plus  vivement  qu'on  ne  le 
croirait ,  à  en  juger  d'après  son  carac- 
tère, par  une  riche  image  de  la  Vierge, 
3u'il  admira  beaucoup,  et  déclara  digne 
e  la  reine  des  cieux.  Les  Portugais 
lui  firent  présent  d'une  Bible  en  quatre 
langues;  il  baisa  le  livre»  et  le  porta  à 
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son  front,  à  la  manière  ^es  rhûsôl- 
mans.  Ils  lui  demandèrent  aussi  d'être 
mis,  dans  une  conférence  publique,  en 
présence  des  mollahs,  ou  docteurs 
mahométans.  Cette  demande  leur  fut 
accordée  ;  et  ils  racontent  avec  orçueil 
que  leurs  arguments  restèrent  victo- 
rieux et  sans  réponse  ;  ils  reconnais- 
sent cependant  que  leur  triomphe  ne 
fît  que  très-peu  d'impressfon  sur  Tes- 
prit  aveuglé  de  leurs  adversaires.  Ce- 
pendant rempereur  se  déclara  fbrt 
édifié,  et  s'exprima  en  termes  tels, 
qu'ils  conçurent  les  plus  vives  espé- 
rances au  sujet  de  sa  conversion.  Mais 
le  temps  se  passait ,  et  bien  qu'il  leur 
témoignât  toujours  la  même  faveur, 
il  trouvait  toujours,  sous  un  prétexte 
ou  sous  un  autre,  moyen  de  leur  échap- 
per, et  de  ne  pas  prendre  un  parti  dé- 
cisif. A  la  fin,  Tun  des  courtisans  prit 
les  missionnaires  à  part,  et  leur  ap- 
prit qu'ils  se  flattaient  de  vaines  espé- 
rances, que  Sa  Majesté  n'avait  d'autre 
but  aue  de  satisfaire  sa  curiosité ,  en 
appelant  à  sa  cour  des  personnes  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  religions, 
mais  qu'elle  n'avait  pas  la  moindre  en- 
vie de  se  convertir  à  leur  doctrine.  Et 
de  fait,  à  en  juger  par  certains  détails 
qui  nous  sont  transmis  par  les  mis- 
sionnaires eux-mêmes ,  il  y  a  quelque 
lieu  de  croire  qu'Akbar  voulait  s'amu- 
ser à  leurs  dépens.  Un  jour,  il  leur 
annonça  qu'un  grand  docteur  maho- 
roétan  se  proposait,  pour  prouver  la 
supériorité  divine  de  sa  religion ,  de 
se  jeter  dans  un  grand  feu ,  le  coran 
à  la  main ,  jurant  qu'il  en  sortirait 
sain  et  sauf;  et  il  les  invita  à  en  faire 
autant  avec  la  Bible.  Les  religieux, 
qui  avaient  bien  laissé  percer  quelque 
prétention  à  des  pouvoirs  surnaturels, 
furent  très-embarrassés.  Ils  répondi- 
rent d'abord  qu'après  avoir  si  victo- 
rieusement combattu  pour  la  cause 
de  la  vérité  dans  plusieurs  conférences 
publiques,  on  ne  pouvait  pas  leur  de- 
mander de  s'exposer  à  une  épreuve  si 
déraisonnable  et  si  périlleuse;  que, 
d'ailleurs,  ils  étaient  prêts  à  recom- 
mencer la  discussion  contre  tout  ve- 
nant. La  discu;ssioit  recommença  en 
effet;  maîà  Altbar,  ifetôtirnant  i  ses 


idées,  renouvela  la  proposition,  s^en- 
gageant  à  faire  en  sorte  que  le  nrïoHah 
passerait  le  premier  sur  le  bâcher,  à 
la  condition  qu'un  des  missionnaires 
s'engagerait  à  le  suivre.  Après  mares 
délibérations,  ceux-ci  décidèrent,  très- 
sajgement  d'ailleurs,  qu'il  était  impos- 
sible d'en  appeler  à  une  épreuve  aussi 
extravagante.  Alors  Pempereur,  désa^h 
pointé ,  et  dont  la  curiosité  était  déjà 
satisfaite ,  ne  les  vît  plus  que  de  lom 
en  loin  ;  puis,  enfin,  son  attention  étant 
distraite  par  les  insurrections  qui  écla- 
tèrent ,  à  cette  époque,  dans  le  Caboiil 
et  le  Hengal,  ii  sembla  oublier  ses 
pieux  visiteurs;  et  eux,  de  leur  c^té, 
n'espérant  rien  d'un  plus  long  séjour, 
reprirent  la  route  de  Goa. 

En  1591 ,  Akbar  fît  encore  inviter 
des  missionnaires  européens  à  venir  à 
sa  cour  ;  ils  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux que  leurs  prédécesseurs;  bien 
reçus  d'abord ,  ils  furent  bientôt  né- 
gligés, et  s'en  retournèrent  comme 
ils  étaient  venus.  Quatre  ans  après,  î! 
fit  encore  une  nouvelle  demande;  et 
cette  fois ,  il  l'accompagna  de  tant  de 
promesses  et  d'un  langage  si  aimable, 
que  les  Portugais  ne  crurent  pas  pou- 
voir répondre  par  un  refus.  La  coirr 
était  alors  à  Lahore  ;  pour  l'aller  re- 
joindre, les  missionnaires  durent  tra- 
verser le  Damâr  pour  se  rendre  à  Cam- 
bay,  et ,  de  Hi ,  franchir  le  grand  désert 
de  rOtiest.  Près  de  Cambar^  ils  ren- 
contrèrent une  multitude  de  plus  de 
20,000  personnes,  partant  en  pèleri- 
nage pour  les  bords  do  Gange  ;  et  fb 
furent  fort  édifiés  de  Taîr  solennel  et 
sérieux  des  pèlerins.  Ils  passèrent  le 
désert  avec  une  grande  caravane  com- 
posée de  400  chameaux ,  d'une  troupe 
nombreuse  de  cavaliers,  et  d'une  foule 
de  gens  à  pied.  Après  une  mardie  pé- 
nible de  deux  cent  vin^  lieues,  la  mie- 
sion  arriva  sur  les  rives  d'un  beau 
fleuve,  et,  dix  lieues  plus  loin,  elle  entra 
enfin  dans  les  murs  de  Lahore ,  ùvà 
nous  est  représentée  comme  une  vine 
charmante.  On  conduisit  aussitôt  fes 
missionnaires  au  palais  impérial,  cons- 
truit sur  une  île  du  fleuve.  Ils  y  furent 
reços  db  la  manière  la  phis  flattant 
Une  image  de  la  Vierge,  matgirifi(|ei^ 


ment  ornée,  M  plus  IwIIe  enrore  que  armiie  tres-snp^rienre  en  nombre  h  ièi 
celle  dip  présentée  à  l'eitiperenr  par  sienne,  il  se  retira  sous  les  murs  de 
leurs    prédécesseurs,   eicita   la   plus  l-^'iore,  oitil  futcomplétement  battu, 
*ive  admiration.  D'abord,  tout  sem-  el,  quelques  jours  plus  tard,  fait  pri- 
î.lsre-  sonnier  au  passage  de  i'Indus.  6iu^ 
ion  le  ero ,  amené  devant  son  père,  eonfessa 
ar   le  sa  faute;  mais,  mimé  de  sfntînDents 
lit  les  d'honneur  qui  excusent  en  partie  sa 
avait  f.jute,  il  refusa  de  dénoncer  aucun  de 
ils  se  ses  complices.  Enfermé  dans  une  prr- 
culte  son,  il  n'en  Hait  tiré  chaque  jour  que 
l'ae-  pour  voir  quelqu'un  de  ses  plus  chers 
pour  amis  ou  de  ses  partisans  mis  à  mort 
leme.  au  milieu  de;  lortures  les  plus  cruelles. 
,  il  se  Relhhé  après  dix  ans  d  emprisonne- 
tcon,  ment,  ri  ne  fut  rendu  h  la  liberté  qu« 
nblée  pour  mourir  assassiné  par  les  orin-es 
s  fai-  de  son  frère,  Shah-Jelian. 
llf^  S  IV.  JJjihangire. 
s  for-         Djihangire  commença  son  règne  par 
mage  un  crime  auquel  il  fnt  pouiisé  par  les 
d'un  plus  malheureuses  passions.  Uncieune 
orer.  fflle  tarlare,  née.  dans  le  disert,  ae  pa- 
ssir ,  rents  pauvres,  quoique  nobles,  avait  été 
ur  le  amenée,  dans  son  enfanre,  à  Delhi,  oïl 
'can;  elle  devint,  en  grandissant,  la  plus 
et,  dans  leur  retour âGoa,  ils  accom-  belle    personne    de    l'Indoustan.   Sa 
pafinèrrnt  l'armée  pendant  une  partie  beauté  célèbre  lui  avait  fait  donner  les 
de  kur  route.  surnomsdeMInr-el-Nista. c'est-à-dire, 
Akbar  mourut  en  1605,  après  un  te  soleil  des  femmes;  de  noiir-Djihan, 
ri^ne  de  cinauante  et  un  ans.  Il  ne  la  lumière  du  nionde;dc  Nour-flaliat. 
laissa  qu'un  fils  nommé  Sêlim,  qui.  L'empereur,  avant  de  monter  sur  le 
lors  de  son  avènement,  prit   le  nom  tr^DP  ,  avait  eu  occasion  de  la  voir,  et 
quelque  peti  ambitieux  de  Djihangire,  s'était  épri;  de  ses  charmes.  M  était 
c'est-à-dire,  le  conquérant  du  monde,  payé  d'un  tendre  retour;  mais,  mal- 
Un  parti  fHiissant  voulut  d'abord  sou-  hnireu sèment  pour  les  deux  amants, 
tenir  les  prétentions  de  Chu';ero,  son  la  jeune  personneavaitétê  Hancée.dèij 

Eropre  Qls;  mais  ses  intrigues  furent  son  enfance,  à  Sher-Aflian,  Turrj)- 
ientitdéjouées;etChusero,  obligé  de  m  an  d'un  mérite  distinené;  et  ce  lien, 
fuir,  fut  trop  heureux  de  recourir  à  la  dans  les  mœurs  de  l'Inde,  est  indisso- 
dénu'nce  paternelle.  Quelque  temps  lubie.  Aussi  Akbar  avait-il  impérieu- 
après .  cependant ,  croyant  avoir  aiig-  semejit  ordonné  à  son  flis  de  laisser 
mente  le  nombre  de  ses  partisans,  il  se  les  choses  suivre  leur  cours  régulier, 
révoltadenouveau,  tout  en  conservant  Mais,  après  sa  mort,  Djihan^renefut 
assez  de  bons  sentiments  au  fond  du  pas  plutfit  monté  sur  le  trâne,  qu'il 
c<Eur  pour  arrêter  une  conspiration  chercha  les  moyens  de  satisfaire  sa 
qai  ne  tendait  à  rien  moins  qu'a  assas-  criminelle  passion.  Sher-Afkan  était 
SI  ner  l'empereur.  Il  voulait,  disait-il,  tropbraveettrop  populairepourqu'on 
tenter  ta  fortune  du  combat;  mais,  i  os3t  le  faire  mettre  à  mort  ouverte- 
aucun  prix,  il  ne  consentirait  à  mon-  ment;  l'empereur,  aveuglé  par  sa  pas- 
ter  sur  uR  trdne  teint  dil  sang  de  son  sion,  eut  recours  mi\  plus  lâches 
pfa-e.  II  obtint  d'abord  quelques  succès;  perlldies.  D';ibord  il  essaya  decompro- 
IbMiéum  laissé  sarprenare  par  oba  mettre  tm  rivât  dans  des  chs^  ait 
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tigre  et  à  réléphant  ;  mais  Sher-Afkan 
se  tira  des  périls  où  on  l'avait  exposé 
par  des  merveilles  de  courage.  Il  fallut 
aviser  à  d'autres  moyens.  Kattab ,  un 
des  nobles  de  la  cour,  fut  revêtu  de 
rimportant  emploi  de  souba  du  Ben- 

Î;al ,  à  la  condition  quMl  débarrasserait 
'empereur  de  son  rival.  Quarante  as- 
sassins envoyés  contre  lui  furent  bat- 
tus, et  il  fallut  attaquer  le  brave  Tur- 
coman  avec  une  petite  année.  Afkan 
fit  des  prodiges  de  valeur,  il  tua  de  sa 
propre  main  Kattab ,  son  indigne  en- 
nemi ,  et  mourut  enfin  accablé  sous 
une  grêle  de  flèches.  La  belle  mais 
ambitieuse  personne  dont  la  posses- 
sion avait  coûté  tant  de  crimes,  se 
soumit  volontiers  à  son  destin  ;  mais 
le  cœur  de  son  royal  amant ,  dont  les 
sentiments  valaient  beaucoup  mieux 
que  sa  conduite,  fut  déchiré  de  tels 
remords,  que,  pendant  quatre  ans, 
il  refusa  de  la  voir ,  et  Tabandonna , 
négligée  dans  un  coin  de  son  palais. 
A  la  fin  cependant,  elle  sut  rallumer 
sa  passion  mal  éteinte,  et  devint  toute- 
puissante.  Ses  parents  furent  élevés 
aux  plus  hauîBemplois  dans  rÉtat,et  sou 
père  nommé  grand  vizir.  Le  bonheur 
voulut  qu'il  possédât  les  talents  et  les 
qualités  nécessaires  à  ce  poste  éminent  ; 
son  élévation  n'excita  point  Fenvie; 
et,  quoique  Tempereur  se  livrât  lui- 
même  à  tous  le^  plaisirs,  il  semble  que, 
sous  son  règne,  llode  fut  bien  gou- 
vernée. 

Sous  le  rèene  de  Ce  prince ,  deux 
missions  anglaises  vinrent  visiter  sa 
capitale,  et,  d'après  le  récit  de  ces  en- 
voyés, nous  pouvons,  peut-être,  nous 
former  de  sa  cour  une  idée  plus  exacte 

3ue  d'après  les  vagues  et  pompeuses 
éclamations  des  historiens  orientaux. 
£n  1607,  les  capitaines  William  Haw- 
kins  et  Keeling  furent  envoyés  par  la 
Compagnie  pour  ouvrir  des  relations 
commerciales  avec  les  peuples  de  Tln- 
de ,  et  surtout  avec  les  États  du  Mo- 
gol.  Hawkins  se  séparant  de  Keeling 
a  Socotora ,  arriva  à  Surat  le  24  août 
1608,  et  sollicita  aussitôt  une  audience 
du  gouverneur.  Celui-ci  répondit  qu'il 
était  impossiblede  rien  débarquer  avant 
d'avoir  obtenu  la  permission  du  vice- 


roi  qui  résidait  à  Cambay.  Un  courrier 
y  fut  aussitôt  dépêché  ;  mais  on  était 
alors.dans  la  saison  des  pluies,  et  le 
mauvais  temps  ,  le  débordement  des 
rivières  empêchèrent  d'avoir  une  ré- 
ponse avant  vingt  Jours.  La  permission 
de  vendre  et  d'acheter  était  accordée, 
mais  pour  ce  voyage  seulement  ;  de 

Elus ,  il  était  défendu  de  créer  un  éta- 
lissement  permanent  sans  la  permis- 
sion spéciale  de  l'empereur,  permission 
qu'on  obtiendrait  facilement  en  allant 
la  demander  à  Agra.  Hawkins  com- 
mença d'abord  par  débarquer  ses  mar- 
chandises; mais  il  s'aperçut  bientôt  du 
mécontentement  des  trafiquants  indi- 
gènes ,  qui ,  dans  leurs  conversations, 
semblaient  fort  effrayés  de  cette  nou- 
velle concurrence.  Us  étaient  fort 
animés  sous  main  par  un  jésuite  por- 
tugais, qui,  plein  d'une  inimitié  à  la 
fois  religieuse  et  politique ,  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  entraver  les 
efforts  du  capitaine  anglais.  Un  jour 
Hawkins  reçut  la  désagréable  nouvelle 

3ue  deux  de  ses  embarcations,  se  ren- 
ant  à  la  côte,  avaient  été  arrêtées 
par  un  navire  portugais,  dont  le  com- 
mandant ne  daigna  pas  même  répondre 
quand  on  lui  envoya  demander  raison 
ae  cet  outrage ,  et  se  contenta  de  dire 
avec  l'accent  du  plus  profond  mépris, 
aue  le  roi  des  Anglais  n'était  le  roi  que 
de  misérables  pêcheurs  et  le  souverain 
que  d'une  île  insignifiante.  Hawkins 
rencontrant  un  officier  de  cette  nation, 
et  se  plaignant  à  lui  des  insultes  qui 
lui  avaient  été  faites,  en  reçut  pour 
toute  réponse  que  les  mers  de  riude 
appartenaient  au  roi  de  Portugal  ^  et 
que  personne  n'y  pouvait  faire  le  com- 
merce sans  sa  permission.  Le  capitaine 
anglais  le  pria  alors  de  porter  à  son 
supérieur  un  cartel ,  qui  ne  fut  pas 
accepté.  Cependant  les  embarcations 
saisies  avaient  été  envoyées  à  Goa  avec 
leurs  cargaisons  et  les  nommes  qui  les 
montaient,  et  Hawkins,  loin  de  trou- 
ver aucune  protection  dans  les  auto- 
rités indoues ,  avait  acquis  la  convic- 
tion qu'elles  étaient  d'accord  avec  ses 
ennemis  pour  l'accabler.  On  alla  jus- 
qu'à attaquer  sa  maison,  et  il  ne  pou- 
vait plus  paraître  en  ville  sans  péril  de 
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mort.  Les  ehoses  en  étaient  là  lorsque 
le  Tice-roi  arriva  en  personne  ;  mais 
au  lien  de  venir  au  secours  du  malheu- 
reux Hawkins,  il  ne  songea  qu*à  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  prendre 
dans  (a  cargaison  tout  ce  qui  était  à 
sa  convenance;  encore  avait-il  soin  de 
ne  jamais  payer  qu'au  prix  fixé  par 
lui-même. 

Dans  cette  position  si  critique,  Haw- 
kins  se  résolut  à  suivre  le  conseil  qui 
lui  avait  d'abord  été  donné  d'aller  lui- 
même  à  Agra  solliciter  la  protection 
impériale.  Mais  le  vice-roi  craignant 
Tenet  des  plaintes  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  dirigées  contre  lui,  fit 
tout  ee  qu'il  put  pour  empêcher  ce 
voyage.  La  petite  escorte  qu'il  donna 
à  Hawkins  était  chargée  de  le  mettre 
à  mort  ;  mais  celui-ci  craignant  quel- 
que mauvais  dessein  avait  engagé  des 
soldats  à  son  service^  et  un  capitaine 
attaché  au  vice  -  roi  du  Deccan  lui 
donna  un  détachement  de  braves  ca- 
valiers afghans.  C'est  ainsi  qu'il  put 
arriver  à  Agra  le  16  avril  1609.  Tan- 
dis qu'il  y  cherchait  un  logement , 
^empe^reur  le  fit  mander  avec  tant  de 
précipitation  qu'il  eut  à  peine  le  temps 
de  s'oahiller.  Djibangire  le  reçut  sur 
son  trône;  et  d'abord  il  examina  avec 
attention  la  lettre  et  le  sceau  royal 
que  Hawkins  lui  remit  de  la  part  de 
son  souverain,  puis  il  ordonna  de  la 
traduire  à  un  Jésuite  qui  était  alors  à 
sa  cour.  Tandis  que  celui-ci  faisait  un 
rapport  peu  avantageux  sur  la  mis- 
sive, Tempereur  ayant  découvert  que 
le  nouvel  arrivé  savait  parler  le  turc, 
avait  commencé  une  conversation  avec 
lui.  En  sortant  de  l'audience,  Hawkins 
fut  invité  à  venir  tous  les  jours  au  pa- 
lais où  l'empereur  ^'entretenait  longue- 
ment avec  lui,  l'accablant  de  questions 
sur  tes  divers  pays  de  l'Europe  et  sur 
r  Amérique  dont  il  avait  entendu  par- 
ler ,  mais  de  l'existence  de  laquelle  il 
n'était  cependant  pas  très-sâr.  Il  re- 
eoniiut  que  les  Anglais  avaient  été 
très- maltraités  par  le  vice-roi  de  Cam- 
bay^  à  qui  il  fit  envoyer  l'ordre  de  leur 
fournir  tout  ce  qui  pouvait  être  né- 
cessaire à  leur  commerce.  En  même 
temps  il  pria  le  capitaine  de  rester  dans 


l'Inde  jusqu'au  moment  oii  il  pourrait 
lui-même  envoyer  une  ambassade  en 
Europe ,  et  en  attendant  il  lui  assura 
un  revenu  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
francs ,  somme  énorme  dans  ce  temps- 
là  ,  avec  le  commandement  d*un  corps 
de  quatre  cents  chevaux.  Hawkins 
trouvant  qu'à  ce  compte  il  pouvait 
servir  à  la  fois  son  pays,  la  Compagnie 
et  lui-même,  se  laissa  persuader.  A 
tant  de  beaux  cadeaux  l'empereur  vou- 
lut joindre  celui  d'une  femme.  Le  point 
était  délicat,  et  s'il  n'avait  craint  d'ê- 
tre accusé  d'ingratitude,  Hawkins 
aurait  refusé;  il  espéra  un  nrament 
tourner  la  difficulté ,  en  disant  que  sa 
conscience  lui  défendait  d'épouser  une 
autre  femme  qu'une  chrétienne;  mais 
l'empereur,  qui  tenait  à  son  idée,  lui 
trouva  une  jeune  vierge  arménienne , 
aux  destinées  de  laquelle  le  galant  ca- 
pitaine ne  put  pas  refuser  d'unir  la 
sienne.  Quoique  cette  union  n'ait  pas 
été  accomplie  selon  les  formes  légales, 
et  qu'elle  fût  nulle  aux  yeux  de  la  loi 
anglaise,  Hawkins  s'y  montra  fidèle 
toute  sa  vie,  et  il  prétend  qu'il  y 
trouva  tout  ce  qu'on  peut  espérer  de 
bonheur  sur  la  terre. 

Il  était  ainsi  en  pleine  faveur,  quand 
il  apprit  qu'un  autre  navire  anglais, 
l^ Ascension  y  venait  de  jeter  l'ancre 
dans  le  port  de  Surat.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  un  édit  impérial  écrit 
en  lettres  d'or  et  scellé  du  grand  sceau 
de  l'empire,  qui  autorisait  ses  compa- 
triotes à  faire  tout  le  commerce  qu  ils 
pourraient;  il  eut  même  la  satisfaction 
de  voir  son  plus  cruel  ennemi,  le  vice- 
roi  de  Camnay,  mandé  à  la  cour,  et 
puni  pour  tous  ses  crimes  de  la  confis- 
cation de  ses  eâets  mobiliers. Ils  étaient 
si  nombreux ,  qu'il  fallut  deux  grands 
mois  à  l'empereur  pour  en  passer  lui- 
même  la  revue  et  y  choisir  ceux  qui 
lui  convenaient.  Le  capitaine  eut  le  plai- 
sir d'y  montrer  lui-même  à  l'empereur 
quelques  objets  ^u'il  lui  avait  envoya 
eu  présents ,  mais  qui  n'étaient  jamais 
arrivés  à  leur  destination. 

Cependant  la  roue  de  la  fortune, 
après  l'avoir  élevé  si  haut,  commença 
à  décliner  pour  lui.  Mikrab,  l'ex-vice- 
roi  de  Cambay,  l'ennemi  d'HawkinSf 
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une  ùÀs  dépoitîUé  4t  ee  ^'41  avait  île 
plus  préoieux,  irousz  moyen  4e  ret- 
irer en  grâce;  on  lui  rendit  (péme  son 
goufemenieiit,  en  lut  reeoaimandaiit 
toutefois  fAxks  de  oireonspectioQ  à  Tâ- 
venir  ;  mais ,  avant  de  se  rendre  à  son 
poste,  il  sut  s'arranger  pour  rendre  à 
J' Aurais  lôtts  les  mauvais  services 
laiagwajbles.  Tout  l'eatourage  de  rMa- 
pereur,  les  omrabs,  les  officiers,  «t 
surtout  les  jésuites ,  se  coalisèrent  avec 
lui  pour  ruiner  rinflaenee  de  Tétranger, 
de  rinêdèie.  On  représenta  à  Djuian- 
ffire  qu'en  ouvrajit  {e  commerce  de  ses 
États  à  un  autre  (>eiipte,  il  méoooteo- 
terait  ies  Portugais,  nation  bien  pks 
riche  et  plus  puissante  que  les  Anglais, 
et  qui  ao»-seuleiBent  abandonnerait 
ses  ports,  mais  encore  était  capable 
d'en  interdire  l'accès  aux  autres  peu- 

Ses.  Ces  arguments,  appuyés  par  l'of- 
ande  d'tin  magnifique  rubis,  agirent 
si  bien  sur  l'esprit  du  prince,  quil 
s'écria  :  «  £h  bien,  alors,  qu'on  ne 
laisse  plus  venir  d'Anglais!  »  Et  Uik- 
rab  partit  avec  l'ordre  de  ne  [^us  leur 
permettre  de  débarquer  sur  les  côtss 
de  l'empire.  Hawkins  n'osa  pas  affron- 
ter la  tempête  de  face;  il  laissa  d'abond 
partir  son  ennemi  ;  puis,  lorsque  la  vi- 
gilance de  la  cabale  fut  un  peu  endor- 
mie par  le  succès ,  il  saisit  l'occasion 
favorable,  et,  réussissant  à  son  tour 
à  convaincre  l'empereur  de  tous  les 
avantages  que  pourrait  lui  produire  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  il  en  ob- 
tint la  promesse  d'un  édit  tout  aussi 
favorable  que  le  premier.  Mais  la  ca- 
bale ennemie  déploya  une  si  grande 
activité,  que  l'empereur  se  laissa  per- 
suader tle  retirer  sa  parole.  Depuis 
lors ,  le  séjour  d'Hawkins  à  la  cour  ne 
fut  plus  qu'une  alternative  de  crédit 
et  d'abandon  d'où  il  ne  put  rien  tirer. 
U  eut  beaucoup  à  souiurir  d'Abdoul 
Hassaa,  k  premier  ministre  et  son 
iDortel  ennemi,  qui,  à  la  cour,  s'ar- 
rangeait de  Êaiçon  à  l'empécber  de 
parler  au  prince;  et,  quoiqu'il  ne  pût 
pas  lui  retirer  le  c^agir,  le  fief  ou  le 
bénéfice  qui  lui  avait  été  donné  pour 
lui  assurer  des  moyens  d'existence, 
le  ministre  sut  cependant  k  faire  fixer 
dans  une  provÎMe  si  agitée  par  les  in* 


aurrectftéQS  s  qu'il  a'efi  poo^ait  presque 
rien  r^birer.  Après  imx  ans  et  demi 
de  résidetscesans  résultat ,  le  capitaiee 
anglais  se  dédda  à  quitter  la  partie. 
Le  U  novembre  1611,  il  partit  npn- 
seukement  sans  avoir  pu  obtenir  au- 
cuns privilèges  comnoerciaux ,  mais 
m^ms  sans  emporter  de  lettrjes  pour 
sa  souveraine.  Peu  de  jourç  avant  son 
dé^^rt,  H  fitvmt.  ^  k  mortification 
d'eût^dre  dire  à  Abdout  Hassan  qu'il 
DjB  convenait  pas  à  4a  grandeur  de 
l'empereur  moJiol  d'écrire  à  un  si  petit 
prince. 

Quelaues  a9i^es  plus  tard,  H  fat 
résolu  oe  faire  une  nouvelle  tentative 

I^our  mettre  les  affaires  anglaises  dans 
'Inde  sur  un  meilleur  pw^,  et  pour 
cela  %  d'envoyer,  au  nom  du  fpi  même, 
une  ambassade  avec  des  pré^ts ,  et 
tous  les  naoyens  qu'on  crut  capable  de 
faire  impression  sur  l'orgueil  du  po- 
jtentat  asiatique.  En  conséquence,  sir 
Thomas  Roe  partit  de  Grajvesepd,  le 
24  janvier  1615,  avec  les  deux  bâti- 
ments le  Lion  et  le  Peppercom,  com- 
mandés par  les  capitames  bougbton 
et  Peyton.  Suivant  toute  la  cote  orien- 
tale de  l'Afrique  jusqu'à  Socotora, 
l'ambassade   arriva  en  sepjtembre  à 
Surat,  où  elle  débarqua  en  grande 
pompe  avecquatre-vingts  hommes  d'ar- 
mes. Le  15  nove«nbre,  elle  était  à 
Babranpour,  oà  elle  était  magnifique- 
ment reçue  par  le  prince  Farviz ,  se- 
cond fils  de  l'empereur,  qui  représen- 
tait dans  cette  ville  la  souveraineté  dea 
Mogols,  Quoique,  dans  la  réalité,  le 
,pouvoir  fut  dans  les  maii?^  4e  Khan 
Channa,  le  général  de  l'armée.  Apr^ 
une  pompeuse  audience,  le  prince  avait 
promis  de  recevoir  sir  Thomas  d'une 
^çon  plus  intime;  mais  maUieureu- 
sèment,  entre  autres  p^ents.  Son 
Altesse  avait  reçu  une  caisse  de  li- 
uueurs  dont  client  si  bon  usaé^e,  qu'à 
1  heure  du  rendez-vous  eUe  était  com- 
plètement hors  d'état  de  recevoir  per- 
sonne. 

L'empereur  était  alors  à  Adjmir. 
Eoe,  pour  s'y  rendre,  eut  à  traversor 
le  pays  des  BJadjpoutes.  Sur  sa  root», 
il  admira  la  situation  de  Gbittore,  qu*a 
compara  à  ua  tombeaji  d'unf  iparTcil* 
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feuie  magnificence.  Au-d)essus  (Tune 
centaine  de  temples,  d'une  fbiile  de 
minarets,  d'une  multitude  de  maisons, 
É^élévait  le  rocher  presque  perpendicu- 
laire sur  lequel  la  ville  était  jadis  as- 
sise. Alors,  elle  était  entièrement 
déserte.  Le  23  décembre,  sir  Thomas 
arriva  à  Adjmir;  mars  il  ne  put  pas  se 
fMrésenter  à  la  cour  avant  ie  10  janvier 
f 6IB.  11  rennt  la  lettre  royale  avec  les 
cadeanic  dont  il  était  chargé,  et  ftit 
accoeilH  d'une  façon  si  cordiale,  qu'il 
imagina  qtie  jamais  ambassadeur  turc 
ou  persan  ne  fut  mieux  reçu.  A  la  se- 
ootide  entrevue,  on  lut  offrit,  et  dans 
la  suite  on  lui  réserva  toujours  une 
place  plus  distinguée  que  celle  d'aucun 
des  courtisans,  (^uand  il  expliqua  les 
gnefs  des  Anglais  à  Surat  et  à  Ahme- 
«bad,  on  hii  promit  qu'on  leur  don- 
nerait pleine  et  entière  satisfaction. 
D'autres  conférences  suivirent,  et  de 
longues  conversations  familières,  plai- 
santes quelquefois,  s'engagèrent  entre  ' 
ie  prince  et  l'ambassadeur.  Sir  Thomas 
crut  pendant  quelque  temps  qu'il  allait 
complètement  réussir  ;  mais  bientôt  il 
se  trouva  arrêté  par  la  même  cabale 

2ui  avait  déjà  renversé  tous  les  projets 
'Hawkins.  Mikrab  Khan,  l'ennemi 
aebamé  de  l'Angleterre,  était  alors  à 
la  cour,  où  il  était  soutenu  par  Aziph 
Khan,  devenu  premier  ministre,  et 
par  Chenrem ,  le  fils  favori  de  Djihan- 
gire ,  et  qui  devint  ensuite  empereur 
sous  te  nom  de  Shah  Jehan.  Il  est  vrai- 
ment merveilleux  que  sir  Thomas  ait 
pu  se  défendre  aussi  longtemps  contre 
de  si  puissants  adversaires,  qui  parve- 
naient toujours  à  produire  de  nou- 
velles révolutions  dans  l'esprit  de  leur 
itteonstant  souverain.  A  la  fin  cepen- 
dant, la  persévérance  et  Fadresse  de 
l'ambassadeur  lui  firent  obtenir  un 
firman  moins  important,  il  est  vrai, 

J|ue  celui  qui  avait  d'abord  été  promis. 
t  remporta  aussi  une  lettre  adressée 
au  souverain  de  la  Grande-Bretagne, 
et  qcH  portait  pour  suscription  :  «  A  un 
«  roi  l^itime  descendant  de  ses  ancé- 
«tres,  élevé  dans  les  affaires  miii- 
«taires,  et  revêtu  d'honneur  et  de 
«justice.» 
Pendant  son  séjour,  sir  Thomas 


eut  toutes  les  occasions  d'observer  la 
pompe  et  les  cérémonies  de  cette  cour, 
la  plus  splendide  peut-être  qui  ait  ja- 
mais ébloui  les  yeux  du  peuple.  Uem- 
pereur  passait  presque  toute  sa  vie  en 
public. XiC  matm ,  il  venait  se  présenter 
a  un  balcon  devant  la  foule  assemblée; 
à  midi,  il  retournait  à  ce  balcon,  du 
haut  duquel  il  assistait  à  des  combats 
de  bétes  iél'oces,et  surtout  d'éléphants  ; 
dans  l'après-midi,  il  se  rendait  au 
çfurbar,  c'est-à-dire  à  la  salle  d'au- 
dience, oii  il  recevait  tous  ceux  qui 
voulaient  lui  parler;  à  huit  heures  du 
soir,  il  se  montrait  dans  une  cour  dé- 
couverte, nommée  le  Gard  Khan,  où 
il  passait  le  temps  à  causer  avec  ses 
favoris.  Dans  le  durbar,  le  trône  était 
entouré  de  deux  enceintes  de  grilles  à 
hauteur  d'appui.  Dans  l'enceinte  inté- 
tieure  était  la  place  réservée  aux  am- 
bassadeurs, aux  grands  officiers  de  la 
couronne,  aux  personnages  de  distinc- 
tion. La  seconde  enceinte  était  occupée 
par  les  dignitaires  subalternes,  et  der- 
rière eux  un  espace  immense  était 
réservé  au  public,  qui  avait  ainsi  la 
faculté  de  voir  son  prince  tous  les 
jours.  L'empereur  ne  pouvait  se  sous- 
traire à  cette  étiquette;  il  fallait  pa- 
raître tous  les  jours,  sauf  le  cas  de 
maladie  ou  d'ivresse,  et  encore  fallait- 
il  venir  le  dire  au  public  assemblé. 

Dans  quelques  occasions  l'ambassa- 
deur anglais  put  juger  de  la  splendeur 
de  la  cour  du  Mogol.  Elle  se  montrait 
surtout  par  l'immense  profusion  de 
pierres  précieuses  que  ce  souverain 
prenait  plaisir  à  réunir  par  tous  les 
moyens.  Aux  grandes  solennités,  la 

f)ersonne  deTempereur  n'était  pas  seu- 
ement  couverte,  mais  cachée  sous 
les  perles ,  les  diamants ,  les  rubis  ; 
jusqu'aux  éléphants ,  qui  avaient  tous 
leurs  caparaçons  lichement  brodés  et 
la  tête  ornée  de  joyaux  du  j}lus  grand 

{>rîx.  L'ambassadeur  admira  surtout 
a  magnificence  des  tentes  de  l'empe- 
reur, entourées  d'un  mur  en  toile  d  un 
demi-mille  de  longueur;  celles  des  no- 
bles étaient  des  formes  les  plus  élé- 
gantes ,  et  étincelantes  des  plus  riches 
couleurs.  Il  dit  que  c'est  «  une  des 
plus  grandes  raretés  et  magnificences  » 
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3u*îl  vit  jamais.  Tout  cet  assemblage 
e  tentes  ressemblait  à  une  belle  ville. 
Mais,  au  milieu  de  cette  splendeur, 
on  ne  voil  rien  qui  indique  des  goûts 
intellectuels.  Le  jour  anniversaire  de 
la  naissance  du  souverain ,  son  grand 
plaisir  c*était  de  se  faire  apporter  deux 
coffres  pleins,  Tun  de  rubis ,  et  l'autre 
d'amandes  d*or  et  d'argent,  puis  de 
les  jeter  par  poignées  à  ses  omrahs  ; 
et  alors  ces  puissants  seigneurs,  atta- 
chés à  la  plus  grande  cour  de  Tuni- 
vers ,  se  les  disputaient  comme  des 
enfants  à  qui  on  aurait  jeté  des  dra- 
gées. Dans  une  autre  occasion ,  on  s'a- 
musa beaucoup  à  peser  la  personne 
du  souverain.  L'empereur,  en  grand 
costume ,  fut  mis  dans  une  balance , 
fut  pesé  d'abord  contre  des  roupies, 
ensuite  contre  de  l'or  et  des  joyaux  , 
puis  contre  de  riches  étoffes  et  des 
epices  de  prix ,  enGn,  contre  du  grain 
et  du  beurre.  L'ivresse  la  plus  éhontée 
terminait  toutes  les  fêtes  royales. 

L'esquisse  que  nous  font  ces  deux 
voyageurs,  du  caractère  de  Djihan- 
gire,  est  peu  d'accord  avec  les  pom- 
peux panégyriques  que  lui  ont  consa- . 
crés  les  auteurs  orientaux.  Sa  facilité 
et  sa  douceur  étaient  tellement  mêlées 
de  faiblesse  et  d'hésitation  qu'on  a 

f)eine  à  comprendre  qu'il  ait  pu  mener 
es  affaires  d'un  si  grand  empire.  Sir 
Thomas   semble  Tavoir  bien   peint , 

Suand  il  dit  de  lui  :  «Il  est  de  si  bonne 
isposition  qu'il  laisse  tout  le  monde 
gouverner ,  ce  qui  est  pis  que  de  mal 
gouverner  lui-même.  »  Sa  justice ,  et 
surtout  sa  haine  de  Tinjustice ,  si  fort 
exaltée  par  Dow,  devient  au  moins 
fort  équivoque  quand  on  le  voit  s'in- 
génier à  trouver  des  moyens  de  con- 
nsquer  les  biens  de  tous  ceux  qui  lui 
faisaient  ombrage.  Après  avoir  acquis 
la  certitude  des  prévarications  exer- 
cées par  le  vice-roi  de  Cambay ,  après 
avoir  vu  celui-ci  dépouillé  de  ses  ri- 
chesses, on  a  quelque  peine  à  com- 
prendre comment  il  put  rentrer  en 
^râce,  et,  dans  plusieurs  occasions 
importantes,  faire  décider  les  affaires 
par  son  crédit.  Il  est  diflicile  aussi  de 
savoir  si  c'est  à  la  superstition  ou  à  la 
politique  qu'on  doit  attribuer  les  ab- 


surdes caresses  dont  il  couvrit  un  mi- 
sérable fakir,  avec  lequel  il  conversa 
un  jour  pendant  plus  d'une  heure, 
qu'il  serra  dans  ses  bras ,  qu'il  aida  à 
se  relever,  et  à  qui  il  donna  enfin  cent 
roupies. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de 
ce  prince  se  passèrent  dans  TafOiction, 
et  ce  fut  encore  sa  fatale  passion  pour 
Nour  Mahal  gui  remplit  d'amertume 
la  fin  de  sa  vie.  Cette  l>elle ,  mais  or- 
gueilleuse favorite ,  qui  le  gouvernait 
entièrement,  abusa  de  la  facilité  de 
son  caractère ,  et  lui  aliéna  ses  meil- 
leurs amis.  La  croyance  prévalut ,  et 
sans  doute  elle  était  fondée,  qu'elle 
avait  l'intention  d'élever  au  trdne  son 
fils  Ihahriar  au  préjudice  de  ses  aînés; 
au  moins  tel  fut  le  prétexte  de  la  re- 
doutable révolte  suscitée  contre  l'em- 
pereur ,  par  Shah  Jehan ,  le  plus  dis- 
tingué de  ses  fils ,  qui  s'était  acquis 
beaucoup  de  gloire  et  d'influence  par 
ses  succès  à  la  guerre  dans  le  Deccan. 
Ce  prince  s'ouvrit  le  chemin  du  trône 
par  un  crime.  Chusero,  son  frère  aîné, 
celui  dont  la  rébellion  avait  attristé 
les  premières  années  du  rècne  de  Dji- 
hangire ,  avait  été  relâché  de  son  long 
emprisonnement  et  placé  sous  la  sur- 
veillance de  Shah  Jehan.  Un  matin  sa 
femme  favorite,  entrant  dans  sa  tente, 
le  trouva  baigné  dans  son  sang  et  ren- 
dant le  dernier  soupir.  Ses  cris  amè- 
nent Shah  Jehan  sur  le  lieu  du  crime, 
et  le  profond  chagrin  dont  il  se  mon- 
tre pénétré  détourne  d'abord  tous  les 
soupçons  ;  plus  tard ,  cependant ,  son 
père  et  le  public  demeurèrent  con- 
vaincus qu'il  était  le  véritable  auteur 
de  cet  assassinat. 

Dans  la  périlleuse  situation  où  il 
avait  fini  par  se  trouver  placé ,  Tempe- 
reur  avait  cependant  encore  conservé 
un  (idèle  ami  et  serviteur,  Mohabet 
Khan ,  qui  défendait  avec  zèle  les  in- 
térêts de  sa  couronne  et  dont  la  va- 
leur lui  gagna  des  victoires  sur  les 
troupes  de  Shah  Jehan,  et  réduisit 
celui-ci  a  la  dernière  extrémité.  Lors- 
que après  de  tels  succès  il  retournait 
à  la  cour ,  espérant  y  recevoir  là  ré- 
compense de  ses  services ,  il  y  trouva 
l'esprit  du  prmce  complètement  cban- 
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gé  à  soD  é^ard.  Nour  Mahal ,  ne  ces- 
sant pas  d'être  le  mauvais  génie  de 
Djihangire ,  s'était  unie  aux  ennemis 
de  Mohâbet  Khan ,  pour  faire  croire  à 
l'empereur  que  son  ministre  était  entré 
dans  une  conspiration  pour  le  déposer. 
Mohabet,  informé  de  l'état  des  affaires 
à  la  cour,  résolut  de  ne  pas  se  laisser 
sacrifler  en  obéissant  à  Tordre  qu'il 
avait  rei^u  de  se  rendre  près  de  son 
souverain  ;  il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Riritimpour.  A  la  tin ,  cepen- 
dant ,  pressé  par  d'incessantes  invita- 
tions^ il  partit  pour  la  capitale  ,  mais 
aeeompagné  de  5,000  cavaliers  radj- 
poutes.  Il  trouva  l'empereur  campé 
dans  le  voisinage  de  Lanore ,  et  la  ré- 
ception qu'il  lui  fît  fut  des  plus  outra- 
geantes: on  l'arrêta  sur  le  seuil  de  la 
tente  royale,  en  lui  défendant  d'avancer 
plus  loin,  et  de  commencer  par  rendre 
compte  des  richesses  qu'il  avait  acqui- 
ses par   ses  exactions.  L'accusation 
était  parfaitement  injuste ,  et  Mohabet 
était  aussi  fier  qu'intègre.  Indigné,  il 
se  résolut  à  un  parti  extrême  dont 
Texécution  fut  remise  au  lendemain 
sans  plus  de  retard.  L'armée,  alors  en 
marche  sur  le  Caboul ,  passait  un  pont 
jeté  sur  le  Djilem,  et  l'empereur,  ne 
se  doutant  de  rien ,  était  resté  à  l'ar- 
rière-^ardè  avec  quelques-uns  de  ses 
courtisans.  Le  général  s'élance  avec 
ses  Radjpoutes,  entoure  les  tentes  de 
son  maître.  Suivi  de  500  hommes  bien 
^armés  ,  il  entre  pâle  mais  résolu.  Les 
omrabs  essayent  d'abord  un  semblant 
de  résistance,  mais,  en  vovant  le  nom- 
bre des  assaillants ,  ils  cèdent.  Après 
quelques  instants  de  recherciie ,  Mo- 
habet trouve  Djihangire  dans  la  tente 
[ui  lui  servait  ae  salle  de  bain.  «  Que 
lis-tu   là,  demanda  l'empereur  ef- 
frayé?—  Contraint  par  les  machina- 
tions de  mes  ennemis ,  qui  complotent 
ma  perte ,  je  viens  me  placer  sous  la 
protection  de  mon  souverain.  »  Inter- 
rogé par  l'empereur  sur  les  raisons 
qui  lui  avaient  fait  amener  tant  d'hom- 
mes armés:   «Ils  viennent,  dit -il, 
voas  demander  quelque  sécurité  pour 
ma  famille  et  pour  moi-même,  et  ils 
ne  se  retireront  pas  avant  d'en  avoir 
obtenu  la  garantie.  »  Djihangire  pro* 

at*  Livraison,  (  Indb.) 
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testa  gu'il  n'avait  jamais  eu  aucun 
mauvais  dessein  contre  son  ministre , 
et  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'apai- 
ser ;  mais  celui-ci ,  sans  se  laisser  pren- 
dre à  de  belles  paroles ,  lui  fit  remar- 
quer que  l'heure  avait  sonné  où  l'em- 
pereur avaitcoutumed'aller  à  lâchasse, 
et  qu'un  cheval  sellé  et  bridé  l'atten- 
dait. Djihangire  comprenant  que  toute 
résistance  eiit  été  inutile,  partit  au 
galop ,  accompagné  par  une  escorte  de 
vaillants  Radjpoutes. 

Cependant  Nour  Mahal,  avec  son 
frère ,  le  grand  vizir  Asiph  Khan , 
avait  passé  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
avec  le  gros  de  l'armée;  on  imagine 
facilement  la  colère  et  le  chagrin  que 
dut  ressentir  cette  orgueilleuse  pnn- 
cesse ,  quand  elle  apprit  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Apres  mûre  délibéra- 
tion ,  il  fut  résolu  d'attac|uer  Mohabet, 
et  de  faire  un  effort  desespéré  pour 
arracher  l'empereur  de  ses  mains.  Il 
fallait  passer  le  fleuve ,  qui  est  très- 
large  en  cet  endroit ,  sous  les  coups 
des  Radjpoutes.  La  princesse,  pour 
encourager  ses  troupes,  se  lança  dans 
le  courant ,  s'exposant  elle  -  même  au 
plus  fort  de  la  mêlée,  et  vidant  qua- 
tre carquois  de  flèches;  trois  des  con- 
ducteurs de  son  éléphant  furent  tués 
à  côté  d'elle,  et  sa  petite  fille,  qui 
l'accompagnait ,  blessée  au  bras.  Les 
Radjpoutes,  de  leur  côté,  attendaient 
l'ennemi  de  pied  ferme ,  et ,  à  me- 
sure que  les  aétachements  des  troupes 
impériales  mettaient  le  pied  sur  la 
rive ,  ils  les  rejetaient  dans  le  fleuve. 
A  la  fin ,  une  grande  division ,  con- 
duite par  les  plus  braves  des  omrahs, 
trouva  un  gué  qu'elle  passa  pour 
venir  attaquer  l'arrière-garde  de  l'en- 
nemi. On  se  battit  presque  sous  la 
tente  de  l'empereur,  qui  fut  percée 
d'une  multitude  de  flècnes,  et  on  ne 

{)Ut  mettre  sa  personne  à  l'abri  qu'en 
e  protégeant  sous  une  armure  de  bou- 
cliers. Mohabet  Khan  prvint  cepen- 
dant à  rétablir  la  bataille  et  remporta 
une  victoire  complète.  Nour  Mahal 
s'enfuit  à  Lahore ,  où  les  lettres  de 
Djihangire  lui  persuadèrent  cependant 
de  venir  le  retrouver  dans  son  camp. 
Le  vainqueur  voulait  la  mettre  à  mort, 
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et  il  avait  mêrae  obtenu  de  l'empereur 
la  permission  de  la  faire  périr;  mais 
Tartilicieuse  princesse ,  tout  en  se  di- 
sant résignée  a  son  destin ,  sollicita  de 
son  seigneur  une  dernière  entrevue, 
que  Mohabet  eut  la  faiblesse  d'accorder, 
quoiqu'il  exigeât  qu'elle  eût  lieu  en  sa 
présence.  Nour  Mahal  entra  et  vint  se 
placer  debout  devant  son  maître  dans 
le  plus  profond  silence;  «  la  pâleur  et 
Fair  abattu  de  son  visage  prêtaient  en- 
core un  nouveau  charme  a  sa  merveil- 
leuse beauté.  »  L'empereur  se  mit 
aussitôt  à  pleurer,  et  il  demanda  la 
grâce  de  sa  femme  préférée,  avec  tant 
d'insistance  et  de  larmes,  que  le  gé- 
néral victorieux  se  laissa  fléchir. 

Mohabet  emmena  son  souverain  à 
Caboul,  le  traitant  avec  le  plus  grand 
respect,  lui  conservant  toute  la  splen- 
deur de  sa  cour,  lui  soumettant  toutes 
les  affaires  de  l'État.  Puis,  après  avoir 
obtenu  les  promesses  les  plus  sacrées 
de  pardon  pour  le  passé,  et  de  faveur 
pour  Tavenir ,  il  donna  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  son  désintéressement 
en  abdiquant  le  pouvoir  pour  se  reti- 
rer dans  la  vie  privée.  Après  ce  qu'il 
avait  fait,  c'était  au  moins  une  impru- 
dence. L'empereur  était  peut-être  ca- 
pable d'oublier,  de  pardonner  même, 
mais  le  ressentiment  de  la  princesse 
était  implacable  ,  et  aussitôt  elle  de- 
manda la  tête  de  Mohabet,  que  d'abord 
Djihangire  lui  refusa.  Voyant  qu'elle 
ne  pouvait  réussir  de  ce  côté ,  Nour 
Mahal  arma  des  assassins  pour  se  dé- 
barrasser de  son  ennemi.  Djihangire, 
informé  de  ses  criminels  desseins ,  fit 
avertir  Mohabet,  tout  en  lui  avouant 
son  impuissance  à  le  protéger.  Il  ne 
restait  à  celui-ci  d'autre  parti  que  la 
fuite  ;  lui  qui  avait  été  le  maître  réel 
de  ce  grand  empire,  il  abandonna  sa 
maif^on,  sa  fortune,  et  disparut.  Nour 
Mahal  fit  aussitôt  saisir  tous  ses  biens, 
et,  abusant  de  la  faiblesse  du  monar- 
que imbécile ,  elle  fit  déclarer  publi- 
quement Mohabet  rebelle  à  son  sou- 
verain ;  sa  tête  fut  mise  à  prix  ,  des 
ordres  furent  donnés  dans  toutes  les 
provinces,  des  recherches  actives  fu- 
rent faites  pour  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. 


Asiph  Khan ,  le  ministre  régnant, 
désapprouvait  la  violence  de  sa  soeur; 
il  sentait  le  danger,  sinon  l'infamie  de 
sa  conduite,  mais  il  ne  savait  com- 
ment lui  résister.  Un  soir,  on  vint  lui 
apprendre  qu'un  homme  mal  vêtu  de- 
mandait à  lui  parler  :  c'était  Mohabet. 
Après  un  long  entretien ,  Asiph  ayant 
confessé  les  violences  de  sa  sœur  et  la 
misérable  faiblesse  de  Djihangire,  Mo- 
habet lui  persuada  que  le  seul  moyen 
de  voir  1  empire  gouverné  par  une 
main  capable  et  ferme,  c'était  d'élever 
au  trône  Shah  Jehan  ,  le  prince  que 
lui-même  il  avait  jadis  si  vivement 
combattu.  Il  fut  décidé  qu'on  se  met- 
trait aussitôt  en  communication  avec 
lui  ;  mais  diverses  circonstances  sus- 
pendirent l'exécution  de  ce  projet,  jus- 
qu'au moment  où  il  devint  mutile  par 
la  maladie  de  l'empereur.  Un  asthme, 
aggravé  par  une  trop  longue  résidence 
dans  le  climat  froicf  du  Cachemir ,  le 
conduisit  au  tombeau ,  le  9  novenibre 
1627. 

§  V.  Shah  Jehan, 

Djihangire  ne  laissa  que  deux  fils , 
Shah  Jehan  et  Shariar.  C'était  au  der- 
nier qu'il  avait  légué  sa  couronne; 
mais  Mohabet  et  Asiph  prirent  aussi- 
tôt leurs  mesures  pour  l'élévation  de 
son  frère ,  et,  avant  que  Shah  Jehan 
eût  eu  le  temps  de  revenir  du  Dec- 
can,  son  compétiteur  était  vaincu,  fait 
prisonnier  et  privé  de  la  vue.  Le  nou- 
vel empereur,  en  arrivant  dans  sa  ca- 
pitale ,  prit  ses  précautions  pour  n'a- 
voir plus  désormais  de  rival  à  crain- 
dre. Il  ordonna  immédiatement  la 
mort  de  son  frère  et  de  tous  ses  ne- 
veux. On  a  voulu  excuser  cette  horri- 
ble tragédie  par  les  précédents  dont 
l'histoire  de  l'Asie  n'offre  malheureu- 
sement que  trop  d'exemples  ;  mais  ce- 
pendant, on  n'avait  encore  jamais  vu 
dans  l'Inde  pareille  boucherie,  et  Shah 
Jehan  aurait  dû  penser  que  les  crimes 
du  père  devaient  un  jour  peut-être  en- 
courager le  crime  chez  ses  enfants. 

Cependant,  toutes  ces  exécutions  ne 
suffirent  pas  encore  à  assurer  son 
trône  contre  tous  ses  competit«>urs. 
Lodi,  omrah  d'une  valeur  et  de  talents 
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remarquables,  qui  se  prétendait  issu 
des  empereurs  pataos  ,  avait  coin- 
mandé  rarmée  du  Deccan.  Dans  cette 
position  ,  il  avait  été  opposé  à  Shah 
Jehan  ,  et  s' étant ,  à  la  mort  de  Dji- 
bai^ire,  déclaré  pour  Sfaahriar,  il 
avait  tenté  d'enlever  le  nouvel  empe- 
reur lorsqu'il  se  rendait  à  Agra.  A 
peine  arrivé  dans  sa  capitale,  le  prince 
envoya  une  armée  contre  lui ,  mais  en 
lui  faisant  en  même  temps  offrir  des 
conditions  honorables.  Lodi  mit  bas 
les  armes,  et  fut  nommé  au  gouverne- 
ment du  Maloua,  où  il  trouva  une  in- 
vitation impériale  qui  le  pressait  de 
▼enir  à  la  cour.  Mais ,  à  sa  première 
audience ,  il  fut  reçu  avec  une  froi- 
deur et  un  embarras  si  marqués,  qu'il 
comprit  aussitôt  qu'il  se  tramait  quel- 
que chose  contre  lui.  Effrayé,  son  Gis 
Azmet  tira  Tépée,  et  il  en  résulta  une 
scène  de  désordre,  pendant  laquelle 
l'omrah  parvint  à  s'échapper  pour  al- 
ler s'enfermer,  avec  trois  cents  servi- 
teurs, dans  son  palais,  qui  était  capa- 
ble de  défense.  Assiégé  par  des  forces 
considérables  ,  sa  situation  semblait 
désespérée,  et  il  méditait  sur  son  triste 
sort ,  lorsque  fout  à  coup  de  grands 
cris  retentissent  dans  l'appartement 
de  ses  femmes;  il  s'j^  précipite,  et  il  les 
trouve  toutes  baignées  dans  leur  sang. 
Menacées  de  la  captivité  ou  du  d£- 
honneur,  ces  malheureuses  ,  animées 
par  l'esprit  de  6délité  dont  les  femmes 
mdoues  ont  donné  tant  d'exemples 
fameux ,  s'étaient  toutes  suicidées.  A 
ce  spectacle  ,  sa  fureur  se  ranime  ;  il 
ordonne  à  ses  gens  de  sonner  la  trom- 
pette, s'élance  à  cheval ,  suivi  de  ses 
deux  fils,  et  disparaît  au  milieu  de  la 
mêlée ,  %n  criant  à  haute  voix  :  «  J'é- 
veillerai le  t^ran  par  le  bruit  de  mon 
départ;  mais  mon  retour  le  fera 
trembler.  »  On  se  mit  aussitôt  à  sa 
poursuite,  et  peut-être  aurait-il  échappé 
a  ses  persécuteurs,  s'il  n'eût  été  arrêté 
par  le  Chambal ,  alors  débordé  à  la 
suite  de  longues  pluies.  Accablé  par 
des  forces  supérieures  ,  il  s'élança  au 
milieu  du  fleuve,  et  parvint  à  attein- 
dre la  rive  opposée;  mais  il  avait  perdu 
dans  ce  combat  le  plus  grand  nombre 
de  KB  tkièles,  et  avec  eux  Azmet,  son 


fils  favori.  Cest  ainsi  qu'il  arriva  dans 
le  Deccan,  où.  il  leva  ouvertement  l'é- 
tendard de  la  révolte,  et  parvint  à  dé- 
terminer les  rois  de  Golconde  et  de 
Visiapour  à  entrer  dans  une  ligue  avec 
lui  contre  le  Mogol ,  qui  les  avait  si 
longtemps  opprimés.  Shah  Jehan  fut 
si  vivement  alarmé  ,  qu'il  se  rendit 
seul  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  mais 
n'osant  prendre  le  commandement  en 
personne,  et  cependant  n*osant  pas  le 
confier  entièrement  à  un  seul  homme, 
il  envoya  des  corps  détachés,  aux  or- 
dres de  plusieurs  généraux ,  pour  at- 
taquer les  alliés  sur  divers  points.  Lodi, 
nommé  de  son  côté  généralissime  de 
la  ligue  ,  conduisit  les  affaires  avec 
autant  de  courage  que  de  talent.  Il 
battit,  en  plus  d'une  rencontre ,  les 
troupes  impériales.  Shah  Jehan ,  mor- 
tifié ,  se  décida  enfin  à  abandonner 
toute  la  conduite  de  la  guerre  àAsiph, 
qui  vint  apporter  dans  la  balancië  un 
mérite  du  premier  ordre.  Son  seul 
nom  frappa  les  confédérés  d'une  ter- 
reur telle  qu'ils  se  retirèrent  i m média- 
dement.  Le  chef  in^rgé,  réduit  à  ses 
seules  troupes ,  tenta  le  hasard  dans 
une  bataille  ;  mais  il  la  perdit.  Aussi- 
tôt le  roi  de  Golconde  commença  à 
traiter  avec  l'empereur ,  et  Lodi ,  sa- 
chant bien  que  la  première  condition 
de  la  paix  serait  la  remise  de  sa  per- 
sonne, se  hâta  de  quitter  le  territoire 
de  Golconde.  Shah  Jehan  essaya  de 
lui  fermer  toutes  les  routes  qui  pou- 
vaient le  ramener  dans  l'Indoustan  ; 
mais  le  chef  fugitif  déjoua  toutes  ses 
précautions,  et,  à  la  tête  d'une  petite 
troupe  de  gens  restés  fidèles  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ,  il  pénétra  jus- 
qu'au milieu  du  Maloua.  L'empereur 
le  fit  aussitôt  poursuivre  par  Abdalla, 
l'un  de  ses  officiers ,  à  la  tête  de  dix 
mille  chevaux.  Lodi,  affaibli  à  la  suite 
de  plusieurs  combats,  finit  par  se  trou- 
ver presque  enfermé  par  ses  ennemis, 
tandis  que  son  fils  aîné ,  Azâz ,  se  fai- 
sait tuer  pour  couvrir  la  fuite  de  son 
père.  Réduit  à  trente  hommes .  il  n'a- 
vait plus  aucune  espérance  d'échapper, 
et  alors,  apercevant  un  corps  de  ca- 
valerie qui  cherchait  sa  retraite,  Il  ap- 
pela ses  fidèles  serviteurs,  et,  après 

21. 


324 


L'UNIVERS. 


les  avoir  remerciés  de  lui  être  restés 
si  fidèles  au  milieu  de  tant  de  calami- 
tés, il  les  supplia,  comme  dernière  fa- 
veur, de  quitter  une  cause  désormais 
perdue  sans  retour ,  et  de  chercher 
chacun  son  salut  dans  la  fuite.  Mais 
ces  braves  gens  déclarèrent,  les  larmes 
aux  yeux,  qu'ils  voulaient  partager  son 
sort  jusqu'au  dernier  moment.  Alors, 
il  donna  de  la  main  le  signal  de  n)ar- 
cher  en  avant,  et,  mettant  les  éperons 
au  ventre  de  son  cheval ,  il  se  préci- 
pita sur  Tennemi.  Quelques  instants 
après,  il  tombait  frappé  d'une  balle  à 
la  poitrine,  et  ses  braves  compagnons 
mouraient  tous  à  ses  côtés.  Shah  Je- 
han apprit  cet  événement  avec  la  joie 
la  plus  vive  ,  sans  même  accorder  un 
mot  de  compassion  à  la  valeur  et  aux 
infortunes  de  son  rival. 

Désormais  en  possession  tranquille 
du  trône,  Shah  Jehan  donna  à  son  tour 
l'exemple  d'un  prince  qui,  après  avoir 
conquis  le  pouvoir  par  des  crimes , 
l'exerce  avec  justice  et  fermeté.  Alors 
il  employa  la  sévérité  de  sou  esprit  à 
tenir  en  bride  les  orgueilleux  vice-rois 
de  son  immense  empire ,  à  protéger  le 
peuple  contre  l'oppression.  Dans  cette 
tâche  méritoire,  il  fut  aidé  par  les  sa- 
ges conseils  d'Asiph  Khan  et  de  Moha- 
bet,  auxquels  il  conserva  le  pouvoir 
malgré  quelques  accès  de  jalousie  et  de 
déûance.  Souvent  leur  intercession 
parvint  à  adoucir  l'extrême  rigueur  de 
sajustice,  comme,  par  exemple,  dans  le 
cas  du  radja  de  Bondelcond,  qu'il  avait 
ordonné  de  mettre  à  mort.  Mohabet 
demanda  la  grâce  de  ce  chef  coupable, 
qui  fut  accordée  à  sa  prière  ;  il  obtint 
même  que  ses  richesses  et  son  poste 
lui  seraient  rendus.  Une  fois  ,  bien 
qu'il  fût  lui-même  musulman  très-peu 
zélé,  Shah  Jehan  s'irrita  si  vivement 
contre  les  absurdités  de  la  religion  des 
Indous ,  qu'il  commença  presque  à  la 
persécuter.  Mais  s'apercevant  de  l'a- 

Sitation  profonde  qu'il  avait  causée 
ans  le  peuple,  il  reconnut  bientôt  son 
erreur ,  et  reprit  le  système  de  tolé- 
rance qui  distingua  toujours  les  prin- 
ces de  sa  maison. 

S'il  y  avait  eu  pour  lui  possibilité  de 
faire  des  conquêtes  aux  dépens  de  l'é- 


tranger, il  est  probable  que  Shah  Jehan 
eût  ambitionné  ce  genre,  de  gloire  ; 
mais  son  empire  était  si  étendu,  les  en- 
nemis qu'il  aurait  dû  aller  chercher 
étaient  si  loin,  qu'il  n'y  pouvait  même 
pas  songer.  Cependant  il  fit  plusieurs 
fois  la  guerre  dans  le  Deccan ,  et  il  en 
réduisit  les  princes  à  un  état  de  vasse- 
lage  encore  plus  direct  que  par  le  passé. 
Il  envoya  aussi  des  armées  contre  Balk 
et  Candahar,  sur  ses  frontières  de 
l'ouest  et  du  nord.  Mais  la  guerre  était 
fort  difûcile  à  faire  au  milieu  de  ces 
pays  de  montagnes,  et  de  plus ,  la  puis- 
sance des  princes  persans  d'alors  ren- 
dait presque  impossible  de  faire  au- 
cune conquête  de  ce  côté.  Vers  l'est , 
cependant ,  il  ajouta  à  son  empire  la 
rude  province  d'Assam ,  acquisition 

f)récaire,  conquête  de  presque  nulle  va- 
eur. 

L'Inde  doit  à  ce  prince  les  plus  splen- 
dides  et  les  plus  élégants  monuments 
qu'elle  possède.  Dans  le  nouveau  Delhi 
où  il  avait  fixé  sa  résidence,  et  que,  de 
son  nom ,  il  avait  appelé  Jehanpour, 
il  fit  construire  un  palais  de  granit 
rouge  que  l'évêque  Herber  regardait 
comme  l'un  des  plus  nobles  monuments 
qu'il  vît  jamais ,  et  de  beaucoup  supé- 
rieur au  Kremlin  de  Moscou.  La  Djam- 
ma  Mesdjid ,  construite  aussi  par  lui 
dans  la  même  ville,  est  une  magnifique 
mosquée  à  laquelle  on  n'en  pourrait 
comparer  aucune  autre  dans  l'Inde. 
Mais  la  splendeur  de  toutes  ces  créa- 
tions fut  effacée  par  le  mausolée  connu 
sous  le  nom  de  Tadj  Mahal ,  élevé  à 
Agra  en  l'honneur  de  Nour  Jehan,  son 
épouse  favorite.  Il  est  construit  en 
marbre  blanc ,  avec  des  incrustations 
de  pierres  précieuses ,  et  couvre  un 
rectangle  de  cent  quatre-vingts  pieds 
carrés,  surmonté  d'un  dôme  très-élevé, 
qui  a  soixante-dix  pieds  de  diamètre  à 
sa  base.  Il  s'élève  sur  une  haute  ter- 
rasse entourée  d'un  magnifique  jardin. 
Cette  construction  coûta,  dit-on,  près 
de  vingt  millions  de  francs  ,  et  on  la 
regarde  comme  le  plus  beau  monu- 
ment de  l'empire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  le  règne 
de  Shah  Jehan  s'écoula  dans  la  paix  et 
la  prospérité.  L'empereur  avait  perdu 
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ses  gloneux  ministres  Asiph  et  Moha- 
bet  ;  mais  ce  malheur  n'avait  fuit  que 
redoubler  son  zèle  et  son  application 
aux  affaires  publiques ,  qu'il  adminis- 
trait à  la  satisfaction  de  son  peuple. 
Son  bonheur  particulier  semblait  as- 
suré par  Texistence  de  quatre  fils,  que 
leurs  mérites  et  même  leurs  vertus 
avaient  rendus  cbers  à  tous  ses  sujets. 
^  Comme  la  plus  parfaite  harmonie  les 
unissait ,  leur  père  les  avait  placés 
dans  de  grandes  positions,  qu'ils  rem- 
plissaient avec  honneur  et  talent.  Telle 
fut  du  moins  l'histoire  de  leur  jeunesse  ; 
mais  quand  arriva  l'âge  mur ,  et  avec 
lui  l'ambition ,  il  devint  impossible 
d'empêcher  les  jalousies.  Chacun  com- 
mença à  prévoir  pour  la  mort  de  son 
père  une  lutte  qui  ne  lui  laisserait 
d'autre  alternative  que  la  couronne  ou 
la  mort.  Dara ,  le  fils  favori  du  vieux 
monarque,  était  toujours  auprès  de 
son  père,  et  c'était  a  lui  qu'il  desti- 
nait son  héritage.  C'était  peut-être  le 
plus  aimable  prince  de  la  famille,  fuyant 
la  mollesse  corruptrice  des  cours,  em- 
ployant ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres. C'était  cependant  un  caractère  ar- 
dent et  impétueux.  Shoudja,  prince 
voluptueux,  mais  néanmoins  doux  et 
brave,  était  à  la  tête  du  gouvernement 
du  Bengal.  Mourad,  magnifique,  fier, 
audacieux ,  aimant  la  guerre  et  ses 
dangers  ,  commandait  dans  le  Gouze- 
rat.  Quant  au  quatrième,  il  était  tout 
différent  de  ses  frères,  et  n'avait  ni  les 

Qualités,  ni  les  défauts  qu'on  voit  or- 
inairement  chez  les  prmces  nés  sur 
les  marches  du  trône.  Auren^zeb  avait 
des  manières  réservées,  fuyait  les  plai- 
sirs, et  se  dévouait  aux  affaires  publi- 
ques avec  autant  d'ardeur  qu'en  mon- 
tra jamais  aucun  homme  qui  n'aurait 
eu  que  son  mérite  et  son  activité  pour 
s'élever  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété aux  premiers.  Une  autre  circons- 
tance donna  une  physionomie  toute 
particulière  à  sa  fortune  et  à  sa  desti- 
née. Jusqu'à  lui,  les  princes  de  la  mai- 
son d'Akoar  n'étaient  guère  musu  Imans 
que  de  nom ,  quoique  leurs  armées  et 
leurs  principaux  courtisans  fussent 
pleins  de  zèle  pour  la  religion  de  Ma- 
iiomet.  Il  semble  qu'ils  aient  tous  re- 


gardé la  religion  comme  une  question 
indifférente,  à  peine  comme  un  sujet 
despéculations philosophiques,  etqu'ils 
aient  soigneusement  évité  de  faire,  sous 
ce  rapport,  aucune  distinction  entre 
leurs  sujets.  Aurengzeb,  au  contraire, 
accepta  la  loi  du  prophète  arabe  dans 
toute  sa  rigueur,  se  conformant  stric- 
tement à  tous  ses  préceptes ,  se  mon- 
trant plus  ambitieux  de  la  réputation 
d'un  saint  ou  d'un  fakir  que  de  celle 
d'un  grand  monarque.  Par  là ,  il  se 
rendit  odieux  à  la  population  indoue  ; 
mais  les  chefs  musulmans,  qui  tenaient 
dans  leurs  mains  le  pouvoir  militaire, 
accueillirent  avec  faveur  l'espérance 
d'avoir  enfin  un  souverain  gui  renon- 
cerait à  la  scandaleuse  indiiférence  de 
ses  ancêtres,  et  qui,  sous  ce  rapport, 
devrait  partager  leurs  farouches  pas- 
sions. De  plus,  ayant  longtemps  com- 
mandé les  troupes  dans  le  Deccan  ,  le 
principal  théâtre  de  la  guerre  sous  le 
règne  de  son  père ,  il  était  à  la  tête 
d'une  armée  mieux  disciplinée ,  et  il 
avait  acquis  plus  de  talents  militaires 
qu'aucun  des  autres  princes. 

Cet  état  de  choses ,  tout  menaçant 
qu'il  était,  aurait  pu  durer  longtemps, 
si  l'empereur  n'eût  été  pris  tout  ^coup 
d'une  dangereuse  malaclie,  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  lui  enleva  toute  con- 
naissance, et  ne  laissa  aucun  espoir  de 
le  conserver.  Dara ,  par  ses  ordres , 
prit  aussitôt  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement, comme  s'il  eût  été  déjà 
sur  le  trône.  Il  laissa  percer  la  plus 
vive  défiance  à  l'égard  de  ses  frères, 
empêchant  toute  communication  avec 
eux  ,  saisissant  leur  correspondance  , 
envoyant  en  exil  tous  les  omrahs  qu'il 
soupçonnait  d'être  attachés  à  leurs  in- 
térêts. C'est  ainsi  qu'il  précipita,  et  en 
q^uelque  façon,  justifia  les  mesures  hos- 
tiles auxquelles  ils  n'étaient  eux-mên)es 
que  trop  dis|)osés.  Malgré  toutes  ses 
précautions,  ils  furent  informés  de  la 
maladie  de  leur  père,  et  n^éme  ils  du- 
rent soupçonner  qu'il  était  déjà  mort. 
Ils  prirent  immédiatement  les  armes  » 
forcés,  dirent-ils,  à  cette  extrémité 
par  le  soin  de  leur  sûreté  personnelle. 
Shoudja,  dans  le  Beugal,  mit  h  pre- 
mier ses  troupes  en  campagne,  el  bien- 
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tdt  après ,  Mourad ,  dans  le  Gouzerat, 
informa  officiellement  Aurengzeb  de 
tout  ce  qui  se  passait,  l'invitant  à  s'u- 
nir à  lui  pour  déjouer  les  sinistres  pro- 
jets de  leur  frère.  C'était  plus  que  ne 
demandait  Aurengzeb. 

Cependant,  contre  toute  probabi- 
lité. Shah  Jehan  guérit  complètement, 
et  Dara  remit  aussitôt  fidèlement  dans 
les  mains  paternelles  les  rênes  de  l'em- 
pire. On  fit  aussitôt  savoir  cette  nou- 
velle à  Shoudja ,  espérant  qu'il  arrête- 
rait son  mouvement^en  apprenant  que 
l'empereur  n'était  pas  mort.  Mais  il 
était  allé  trop  loin  ,  les  flammes  de 
l'ambition  avaient  allumé  un  incendie 
dans  son  cœur.  Il  affecta  de  croire 
qu'on  voulait  le  tromper,  et  prétendit 
même  que  les  lettres  qui  lui  furent 
adressées  par  l'empereur  étaient  faus- 
ses. Rencontré  cependant  sur  les  bords 
du  Gange ,  par  une  armée  que  com- 
mandait Soliman ,  fils  de  Dara ,  il  fut 
complètement  battu ,  et  obligé  d'aller 
chercher  un  refuge  dans  la  forteresse 
de  Morghir,  où  il  fut  assiégé. 

Mais ,  tandis  que  Soliman  rempor- 
tait cette  victoire  dans  l'Est,  le  mou- 
vement du  Sud  prenait  un  caractère 
plus  formidable.  Aurengzeb  avait  ac- 
cepté avec  empressement  l'invitation 
de  son  frère,  et  il  était  venu  le  rejoin- 
dre à  marches  forcées  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  pu  réunir.  Mais , 
voyant  encore  un  rival  dans  Mourad, 
et  craignant  lui-même  d'être  considéré 
comme  tel  par  celui-ci,  il  employa 
toutes  les  flatteries  et  tous  les  moyens 
imaginables  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance à  ce  cœur  naturellement  ouvert. 
Il  répétait  avec  emphase  que  Mourad 
était  seul  digne  de  monter  sur  le  trône 
del'Indoustan,  où  l'appelait  le  vœu  du 
peuple;  qu'il  était  le  seul  de  ses  frères 
à  l'élévation  duquel  il  serait  fier  et  heu- 
reux de  contribuer  ;  gue,  pour  lui,  son 
unique  ambition  était  de  se  faire  une 
retraite,  où  il  put  passer  le  reste  de  ses 
jours,  loin  du  monde  et  dans  la  con- 
templation religieuse.  Mourad  était 
peut-être  le  seul  homme  de  l'Indous- 
tan  qui  pût  se  laisser  tromper  par  de 
si  grossiers  artifices;  mais  tels  étaient 
son  orgueil  et  sa  crédulité  qu' Aureng- 


zeb réussit  à  les  exploiter.  Les  deux 
princes  réunirent  leurs  armées  sur  les 
rives  du  Nerbadda,  passèrent  ce  fleuve 
et  battirent  complètement  Djesouiot 
Singh ,  chef  radjpoute ,  qui  comman- 
dait pour  l'empereur  un  corps  de  ca- 
valerie considérable. 

Shah  Jehan  apprit  tous  ces  événe- 
ments avec  le  plus  profond  chagrin. 
Il  jugea  tout  d'un  coup  le  formidable 
caractère  de  cette  révolte,  conduite  par 
Aurengzeb ,  et  comprit  qu'au  point  où 
en  étaient  les  choses ,  ce  n*était  plus 
seulement  Dara ,  mais  lui-même  qui 
serait  sacrifié  si  ses  fils  triomphaient. 
Il  fit  donc  tous  ses  efforts  pour  soute- 
nir l'héritier  qu'il  avait  déjà  désigné  ; 
il  voulut  même  entrer  en  campagne 
avec  lui,  quoique  malheureusement  on 
le  détournât  de  suivre  son  intention. 
Des  ordres  furent  envoyés  à  Soliman 
pour  qu'il  accordât  des  conditions  fa- 
vorables à  Shoudja,  et  se  mît  aussitôt 
en  mouvement  contre  Aurengzeb.  En 
même  temps  Dara  recevait  pour  ins- 
truction d'éviter  le  combat  et  d'atten- 
dre jusqu'au  moment  où  les  renforts 
considérables  que  lui  amenait  son  fils 
seraient  arrivés.  En  conséquence,  il 
alla  prendre  avec  son  armée,  composée 
de  100,000  chevaux,  une  position  très- 
forte  sur  les  rives  du  Chambal  :  de  là 
il  commandait  les  approches  d'Agra , 
et  en  attendant  il  couvrit  son  camp 
par  une  ligne  de  fortifications  impo- 
santes. Quand  les  confédérés  avancè- 
rent, et  lorsqu'ils  virent  cette  armée 
ainsi  postée,  ils  furent  très-embarras- 
sés. Mourad,  emporté  par  cette  ardeur 
qui  le  caractérisait,  voulait  essayer  de 
forcer  les  retranchements ,  mais  l'en- 
treprise parut  trop  hasardeuse  à  la 
prudence  d'Aurengzeb.  Ayant  décou- 
vert dans  les  montagnes  une  passe  (]ui 
lui  permettait  de  tourner  la  nositioa 
de  l'ennemi ,  il  se  porta  à  marcnes  for- 
cées sur  Agra.  Il  ne  restait  plus  alors 
d'autre  alternative  à  Dara  que  d'a- 
bandonner la  capitale  ou  de  livrer  ba- 
taille ;  Tardeur  de  la  jeunesse  lui  fît 
prendre  le  second  parti.  Cette  bataille, 
qui  décida  du  sort  de  Tempire  mogol, 
est  racontée  par  les  historiens  d'une 
manière  très-confuse  et  avec  des  dé- 
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tails  évidemment  empreints  de  l'exa- 
gération orientale.  Ils  disent  qu'après 
de  longues  alternatives  de  victoire  et 
de  défaite  des  deux  côtés,  les  deux  ar- 
mées s'enfuirent  en  même  temps ,  ne 
laissant  l'une  que  1,000  cavaliers  au- 
tour de  Dara,  et  l'autre  100  seulement 
autour  d'Aurengzeb.  Celui  -  ci  avait 
déjà  perdu  toute  espérance ,  lorsqu'un 
mou\ement  rétrograde  de  l'éléphant 
de  Dara  et  la  roalneureuse  idée  qu'il 
eut  de  mettre  pied  à  terre  jeta  le  dé- 
couraeement  parmi  les  siens  et  causa 
sa  défaite  définitive.  Ce  qui  semble  le 
plus  probable ,  c'est  que  l'armée  des 
princes  révoltés  était  partagée  en  deux 
divisions;  que  celle  commandée  par 
Mourad,  et  qui  avait  à  combattre  Da- 
ra, fut  attaquée  avec  tant  d'impétuo- 
sité ,  que,  malgré  tout  le  courage  de 
son  chef,  elle  tut  mise  en  désordre  , 
iui-méme  blessé  et  en  danger  d'être 
pris.  Mais  son  allié,  après  un  combat 
acharné,  avait  mis  en  luite  les  troupes 
qui  lui  étaient  opposées ,  et  alors  tai- 
sant un  mouvement  de  flanc  il  vint 
dégager  sou  allié,  rétablit  la  bataille 
et  remporta  une  victoire  complète. 

L'armée  victorieuse  marcha  alors 
sur  Agra ,  et  Mourad  étant  retenu  par 
ses  blessures,  le  commandement  ap- 
partint à  Aurengzeb.  Son  i^remier  som 
fut  d'envoyer  des  émissaires  chargés 
de  séduire  les  troupes  de  Soliman ,  ou 
plutôt  elles  se  séduisirent  elles-mê- 
mes, et  suivant  l'usage  ordinaire  des 
Asiatiques,  elles  passèrent  au  vain- 
queur. Mais  alors  le  but  de  la  politique 
d'Aurengzeb  était  de  se  saisir  de  la 
personne  de  son  père.  C'était  une  en- 
treprise délicate  et  difficile  à  la  fois;  le 
palais  fortifié  aue  Shah  Jehan  habi- 
tait était  capable  d'une  longue  résis- 
tance, et  cette  attaque  à  mam  armée, 
dirigée  par  un  fils  contre  son  père, 
contre  un  monarque  si  populaire  et  si 
grandement  respecté,  aurait  placé  les 
agresseurs  dans  la  plus  odieuse  posi- 
tion.... C'était  donc  par  la  ruse  qu'il 
fallait  réussir;  mais  la  ruse  pourrait- 
elle  tromper  un  prince  rompu  à  toutes 
les  formes  de  la  perfidie  humaine  ? 
Aurengzeb  résolut  cependant  d'en  es- 
sayer. Uo  messager  vint  trouver  l'em- 


pereur de  sa  part ,  pour  lui  exprimer 
tout  le  chagrin  qu'il  avait  de  le  voir 
dans  une  si  triste  situation,  et  lui  ju- 
rer que  le  prince  avait  toujours  pour 
lui  les  sentiments  d'un  fils  et  la  fidé- 
lité d'un  sujet.  Shah  Jehan  ne  pouvait 
pas  croire  à  toutes  ces  démonstrations; 
cependant ,  pour  gagner  du  temps ,  il 
envoya  sa  fille  favorite  Jehanara  à  ses 
frères,  avec  mission  d'examiner  l'état 
réel  des  affaires.  Elle  se  rendit  d'abord 
auprès  de  Mourad ,  ^ui ,  la  sachant 
toute  dévouée  aux  intérêts  de  Dara,  Ta 
reçut  très-durement.  La  princesse  of- 
fensée remonta  dans  son  palanauin , 
et  elle  sortait  du  camp  en  toute  hâte , 
lorsqu'elle  rencontra  Aurengzeb ,  qui 
la  salua  avec  le  plus  profond  respect, 
se  plaignit  tendrement  de  ce  qu'elle 
semblait  vouloir  l'éviter ,  et  finit  par 
la  décider  à  entrer  dans  sa  tente.  La  il 
se  représenta  comme  déchiré  par  les 
remords  que  lui  faisait  éprouver  la 
conduite  qu'on  l'avait  en  quelque  sorte 
forcé  de  suivre  bien  malgré  lui,  et  il 
s'annonça  comme  tout  prêt  à  la  répa- 
rer autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir. 
II  dit  même  qu'il  aurait  volontiers 
épousé  la  cause  de  Dara  si  elle  n'était 
pas  tout  à  fait  perdue,  mais  malheu- 
reusement il  n  y  fallait  plus  songer. 
Jehanara  ainsi  poussée  se  laissa  aller 
à  faire  connaître  toutes  les  ressources 
du  prince,  à  nommer  les  chefs  qui 
restaient  fidèles  à  son  parti ,  lui  révé- 
lant ainsi  bien  des  secrets  importants 
dont  il  sut  par  la  suite  faire  son  pro- 
fit. En  la  renvoyant ,  il  déclara  qu'il 
était  complètement  édifié ,  promit  de 
seconder  ses  vues,  et  ajouta  que  dans 
deux  jours  l'empereur  verrait  son  fils 
repentant  à  ses  pieds. 

Jehanara  se  hâta  d'aller  porter  à  son 
père  les  bonnes  nouvelles.  Le  monarr 
que  n'avait  que  peu  de  confiance  dans 
ces  déclarations  ;  croyant  cependant 
qu'Aurengzeb  avait  véritablement  l'in- 
tention de  lui  rendre  visite,  il  résolut 
de  profiter  de  l'occasion  pour  s'.issu- 
rer  de  sa  personne.  Il  ne  savait  pas 
qu'en  fait  de  trahison  il  avait  affaire 
avec  un  génie  bien  supérieur  au  sien. 
Son  fils  lui  envoya  un  humble  ir'^ssa- 
ge,  disant  que  les  coupables  sont  tou- 


328 


L'UNIVERS. 


jours  timides  ;  qu'imaginant  à  peine 
comment  des  crimes  aussi  grands  que 
les  siens  pouvaient  se  pardonner,  il  ne 
pouvait  se  croire  rassuré  qu'autant 
qu'on  permettrait  d'abord  à  son  fils 
Mohammed  d'entrer  dans  le  palais  avec 
une  petite  escorte.  Shah  Jehan  avait 
tant  de  confiance  dans  son  habileté,  et 
il  croyait  si  bien  à  la  sincérité  qui  dic- 
tait cette  proposition ,  qu'il  l'accepta 
sans  hésiter.  Mohammed  entra  donc 
dans  le  palais,  et  après  y  avoir  été  reçu 
avec  toutes  les  apparences  de  la  cor- 
dialité, il  plaça  ses  cens  dans  une 
bonne  position.  Mais  la  son  oeil  vigi- 
lant découvrit  bientôt  un  grand  corps 
de  troupes  postées  dans  un  endroit 
très-suspect.  Il  alla  trouver  l'empe- 
reur, et  lui  exprima  la  défiance  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  ressentir, 
ajoutant  que  si  ces  troupes  n'étaient 
pas  immédiatement  éloignées  il  allait 
informer  son  père  de  ce  qui  se  passait 
et  ledissuader  de  sa  visite.  Levieillard, 
toujours  crédule  et  obstiné  dans  son 
projet ,  consentit  à  ce  f]ue  les  troupes 
quittassent  le  palais,  circonstance  qui 
rendait  en  réalité  Mohammed  et  ses 
soldats  maîtres  de  la  place.  On  annonça 
alors  qu'Aurengzeb  venait  de  monter 
à  cheval  et  s'avançait  avec  sa  suite. 
L'empereur,  de  son  côté,  alla  prendre 
place  sur  son  trône ,  plein  de  l'espoir 
de  voir  enfin  réaliser  ses  espérances. 
Cependant  on  vint  lui  apprendre  que 
son  fils,  au  lieu  de  se  rendre  dans  la 
salle  de  réception  ,  était  allé  faire  ses 
dévotions  sur  la  tombe  d'Akbar.  Pre- 
nant cette  démarche  pour  une  insulte 
faite  à  sa  personne,  Sliah  Jehan,  indi- 
gné, s'écria  :  «  Que  veut  dire  cette 
conduite  d'Aurengzeb?  —  Mon  père 
n'a  jamais  eu  l'intention  de  visiter  1  em- 
pereur ,  répondit  froidement  Moham- 
med. —  Alors,  qu'êtes- vous  venu  faire 
ici  ?  *—  Prendre  le  commandement  de 
la  citadelle.  »  Shah  Jehan  vit  alors  dans 
quel  abîme  il  était  tombé,  et  se  laissa 
aller  à  vomir  contre  Aurengzeb  un 
torrent  d'invectives  inutiles  qui  déter- 
minèrent son  petit-fils  à  se  retirer. 
Ayant  réfléchi  cependant,  il  envoya 
chercher  Mohammed  ,  et  lui  peignant 
les  misères  de  sa  situation ,  il  le  pria , 


au  nom  de  ce  mi'il  avait  de  plus  sacré, 
de  lui  rendre  la  liberté ,  allant  même 
jusqu'à  lui  promettre  l'empire  de  l'In- 
de ,  que  son  influence  sur  le  peuple  et 
sur  1  armée  lui  permettait  de  garantir. 
Mohammed  sembla  hésiter  un  instant, 

f)uis  prenant  son  parti  il  sortit  de 
'appartement,  et  resta  sourd  à  toutes 
les  supplications  qui  lui  furent  encore 
faites. 

Aurengzeb  n'avait  plus  alors  à  se 
débarrasser  que  de  Mourad  ;  mais  il 
craignait  peu  de  ce  côté ,  bien  que  ce 
prince ,  déjà  guéri  de  ses  blessures , 
eût  repris  le  commandement  des  trou- 
pes. Son  frère  affecta  la  plus  grande 
joie  de  sa  convalescence,  le  salua 
comme  empereur  de  l 'Indoustan ,  et 
déclara  que  tous  ses  vœux  étaient  dé- 
sormais accomplis,  puisqu'il  avait  con- 
tribué à  mettre  sur  le  trône  un  si  digne 
prince.  Quant  h  lui,  il  exprima  le  dé- 
sir de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque , 
digne  manière  d'inaugurer  une  vie  qu'il 
voulait  consacrer  tout  entière  à  la  re- 
ligion. L'antre,  après  une  feinte  op- 
position ,  donna  son  consentement  à 
ce  projet ,  «e  croyant  trop  heureux  de 
voir  amsi  un  rival  se  retirer  volontai- 
rement. Cette  comédie  hypocrite  ayant 
si  bien  réussi,  Aurengzeb  prépara  sous 
main  la  ruine  de  Mourad,  et  ses  pro- 
jets devinrent  bientôt  si  patents  qu'il 
n'y  eut  plus  d'espérance  de  tromper 
encore  cet  esprit  si  crédule.  Ses  amis 
lui  remontrèrent  que  les  préparatifs 
faits  pour  le  prétendu  voyage  de  la 
Mecque  donnaient  en  réalité  à  Aureng- 
zeb aes  moyens  suffisants  pour  tenter 
la  conquête  de  l'Inde  entière;  qu'il 
cherchait  à  captiver  l'attachement  des 
soldats  par  ses  largesses ,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  lui 
résister.  Détrompé  à  la  fin ,  Mourad 
voulut  employer  contre  son  frère  ces 
armes  de  In  trahison  qu'il  maniait  avec 
tant  d'adresse.  Il  l'invita  à  un  splen- 
dide  banquet  oij  tout  était  préparé 
pour  le  mettre  à  mort  ;  mais  1  œil  pé- 
nétrant de  r invité  découvrit  quelque 
chose  de  suspect ,  et  prétextant  une 
maladie  subite  il  s'excusa,  sans  laisser 
croire  qu'il  avait  rien  deviné  de  ce 
qu'on  tramait  contre  lui.  Au  contrai- 
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re ,  Mourad ,  quelques  jours  après , 
accepta  riDvitation  qui  lui  fut  adressée 
pour  une  fête,  où  les  plus  habiles  mu- 
siciens et  les  plus  belles  filles  de  Tlnde 
étaient  réunis.  Aurengzeb,  dépouil- 
lant son  austérité ,  se  fit  tout  aimable 
£our  inviter  au  plaisir  le  voluptueux 
[ourad ,  qui ,  cédant  à  la  séduction , 
s'endormit  ivre  dans  la  tente  de  son 
frère  :  celui-ci  appela  aussitôt  les  plus 
sûrs  de  ses  partisans,  et  leur  ordonna 
de  charger  ue  chaînes  le  malheureux 
prince.  Réveillé  en  sursaut,  il  fit  les 
plus  yiolents  efforts  pour  se  débarras- 
ser ,  chercha  son  épée ,  mais  elle  lui 
avait  été  enlevée;  et  son  frère,  tirant 
un  rideau ,  prononça  sa  sentence  :  «  Il 
n'a  pas  le  choix ,  la  soumission  ou  la 
mort;  tuez-le  s'il  résiste.  »  Mourad 
se  déchaîna  en  violents  reproches  con- 
tre son  frère ,  mais  enfin ,  cédant  au 
destin,  il  se  laissa  conduire  prisonnier 
à  Agra. 

Aurengzeb  s'étant  ainsi  débarrassé 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  faire 
obstacle,  trouva  qu  il  était  temps  enfin 
d'étendre  le  parasol  impérial  sur  sa 
tête.  U  lui  était  cependant  difficile  de 
faire  voir  des  prétentions  si  contraires 
à  tout  ce  qu'il  avait  dit  jusque-là  ,  de 
son  désir  cle  vivre  dans  la  retraite,  oc- 
cupé seulement  de  méditations  reli- 
gieuses. Il  imagina  de  se  faire  supplier 
par  ses  amis  de  vouloir  bien  sacrifier 
son  bonheur  et  ses  pieuses  résolutions 
à  la  félicité  publique ,  et  de  se  résigner 
au  douloureux  fardeau  de  la  couron- 
ne. Après  quelques  semblants  de  ré- 
sistance, il  finit  par  se  laisser  persua- 
der ;  mais  pour  être  fidèle  en  Quelque 
manière  au  rôle  qu'il  avait  joué  jusque- 
là  ,  il  s'abstint  cle  toute  la  pompe  que 
déployaient  ordinairement  les  souve- 
rains à  la  cérémonie  de  leur  couron- 
nement. Cependant  les  acclamations 
du  peuple  arrivèrent  jusque  dans  sa 
prison  aux  oreilles  du  monarque  cap- 
tif, qui  devina  que  quelque  événement 
funeste  se  préparait  pour  lui.  Il  pria 
sa  fille  Jeiianara  d'aller  voir  ce  qui  se 
passait;  mais  il  la  rappela  presque  aus- 
sitôt, craignant  que  la  tête  de  Dara  ne 
fût  exposée  à  ses  regards.  Elle  trouva 
cependant  moyen  dapprendre  la  vé- 


rité ,  et  d'en  informer  le  malheureux 
empereur.  A  cette  nouvelle  il  se  leva 
plein  d'agitation  et  se  promena  silen- 
cieusement dans  la  chambre;  puis  aper- 
cevant une  couronne  suspendue  au- 
dessus  de  la  place  où  il  était  d'abord 
assis  :  «  Qu'on  enlève  ce  hochet,  »  dit- 
il;  puis  se  reprenant  :  «Non,  qu'on  le 
laisse;  ce  serait  presque  reconnaître 
les  droits  d'Aurenezeb.  »  Il  reprit 
ensuite  sa  promenaae,  plongé  dans  de 
douloureuses  pensées,  et  après  un  long 
intervalle  de  pénible  silence ,  il  dit  : 
«  Jehanara ,  le  nouvel  empereur  est 
monté  sur  le  trône  avant  son  temps. 
Il  aurait  dû  ajouter  l'assassinat  de  son 
père  à  tous  les  crimes  qui  l'ont  déjà 
élevé  si  haut.  »  On  vint  lui  annoncer 
en  ce  moment  que  Mohammed  deman- 
dait à  lui  parler,  pour  lui  expliquer  les 
motifs  qui  avaient  porté  Aurengzeb 
à  se  saisir  de  la  couronne;  le  prince 
déchu  répondit  dans  un  mouvement 
d'indignation  :  «  Des  pères  ont  déjà 
été  déposés  par  leurs  fils,  ce  n'est  mal- 
heureusement pas  un  fait  nouveau; 
mais  il  était  réservé  à  Aurengzeb  d'a- 
jouter l'outrage  aux  malheurs  de  son 
père.  Quels  motifs  autres  que  sou  am- 
bition ont  pu  le  porter  à  usurper  le 
trône?  Écouter  son  hypocrite  plaidoyer 
ce  serait  presque  avoir  l'air  de  recon- 
naître la  légitimité  de  ses  motifs.  » 

Aurengzeb ,  agité  peut-être  par  ses 
remords,  et  ayant  d'ailleurs  peu  de 
chose  à  dire  pour  sa  défense ,  n'insista 
pas  davantage.  Il  était  parvenu  au 
comble  de  ses  désirs  ;  il  avait  vaincu 
et  trompé  l'un  des  plus  grands  princes 
de  l'Asie.  Il  ne  voulut  pas  pousser 
plus  loin  son  triomphe;  et  s'il  retint 
son  père  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans 
une  captivité  étroite ,  du  moins  le 
traita-t-il  toujours  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect. 

§  VI.  Aurengzeb. 

Aurengzeb  était  enfin  monté  sur  le 
trône  de  l'Indoustan;  mais  il  ne  pou- 
vait s'y  croire  en  sûreté  aussi  long- 
temps que  ses  frères  Dara  et  Shoudja 
vivaient,  et  surtout  étaient  à  la  tête 
d'armées  puissantes.  Le  premier,  à 
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.  Ilr< 
d,  dans  une 
Dis ,  se  con- 
iipes,  il  re- 
lie ne  com- 
mença pas  bien  pour  lui.  Dès  le 
matin,  les  Radjpoutes,  (|ui  ne  l'avaient 
accompagné  que  par  nécessité,  l'aban- 
donnèrent et  même  attaquèrent  son 
arrière-garde,  de  telle  sorte  que  les 
Mo^ols,  ayant  à  faire  face  partout, 
étaient  tres-rudemeot  pressés.  L'élé- 
pliaiit  que  montait  Aurengzeb  reçut 
une  grave  blessure  dans  la  mêlée  :  il 
s'agenouilla,  et  l'empereur,  un  pied 
déjà  hors  de  l'étrier,  allait  descendre  ; 
mais  comme  dans  les  batailles  de 
l'Inde,  la  présence  du  prince  sur  son 
éléphant  de  guerre  est  toujours  le  point 
auquel  l'ennemi  se  rallie,  son  vizir 
DJeniba  lui  cria:  «  Vous  descendez  du 
trône.  >  Aurengzeb  sentant  la  justesse 
de  cet  avis ,  reprit  sa  place ,  ordonna 
d'enchatner  l'animal,  et  enveloppé  dims 
son  armure,  il  resta  exposé  aux  traits 
et  aux  Dèches  de  l'ennemi.  Ses  .'^oldats, 
encouragés  par  l'exemple  de  leur  dief, 
se  rallièrent,  firent  des  efforts  béroï- 

3ues  et  finirent  par  mettre  le  désordre 
ans  les  rangs  ae  l'ennemi.  De  plus. 


il  arriva  que  l'éléphant  de  Shou^a  fut 
blessé  â  son  touri  et  le  prince  com- 
mit la  faute  que  son  rival  avait  énitée, 
il  monta  sur  un  cheval.  A  la  vue  de 
l'éléphant  royal  fuyant  sans  son  caca- 
Ifer,  l'armée  frappée  de  terreur  se 
dispersa  ,  et  Sboudja  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  se  jeter  dans  sa  for- 
teresse de  Monghir. 

Aurengzeb  fut  alors  obligé  de  don- 
ner quelque  répit  à  l'ennemi  qu'il  ve- 
nait de  vaincre.  Arrivé  à  Tatta,  Dara 
avait  repassé  l'indus,  et  traversant  k 
grand  désert  s'était  jeté  dans  la  pro- 
vince de  Gouzerat.  Là  il  détermina 
le  gouverneur,  dont  la  fille  était  ma- 
riée à  Mourad ,  d'embrasser  sa  cause; 
puis  avec  son  secours  ,   levant  une 

Ejissante  armée,  il  pénétra  dans  le 
adjpoutana ,  où  il  vint  avec  son  ar- 
mée prendre  une  position  très-forte. 
Aurengzeb,  arrivant  à  marches  forcées 
sur  les  lieux.  Jugea  avec  çeu  de  plai- 
sir l'excellence  de  la  position  que  son 
frère  avait  prise.  Il  offrit  la  bataille; 
par  des  insultes  même  il  provoqua 
l'orgueilleux  Dara  ;  mais  celui-ci  eul 
la  prudence  de  refuser  le  combat.  A  la 
fin,  cependant,  l'empereur,  toujours 
fertile  en  stratagèmes ,  en  inventa  un 
qui  réussit.  Ayant  avec  lui  les  deux 
chefs  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
séduire  l'armée  du  jeune  Soliman ,  il 
les  chargea  d'écrire  au  père,  en  ras- 
surant oue  la  nécessité  seule  les  avait 
forués  de  manquer  à  leurs  devoirs; 
qu'ils  étaient  tout  prêts  à  le  rejoindre, 
et  que  s'il  voulait  laisser  à  une  heure 
donnée  de  la  nuit  une  certaine  porte 
de  son  camp  ouverte,  ils  viendraient 
avec  tous  leurs  soldats  se  placer  sous 
ses  ordres.  Kn  vain  les  plus  sages  con- 
seillers de  Dara  voulurent-ils  lui  re- 
montrer le  péril  auquel  il  allait  s'ex- 
poser, en  vain  lui  rapi  elérent-ils  toutes 
les  perlidies  d'Aurentjzeb,  il  se  laissa 
aveugler  par  l'espérance  de  réunir  à 
ses  forces  quelques  milliers  <le  soldats 

3 ni  lui  donneraient  une  supériorité 
édsive.  I^  porte  fut  laissée  ouverte 
à  l'heure  indiquée,  les  chefs  entrèrent, 
et,  derrière  eux,  l'armée  impériafe. 
Détrompé  trop  tard ,  Dara  essaya  «i- 
core  une  brave  mais  inutile  résistance; 
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tout  ce  qu'il  put  faire ,  ce  ftit  de  se 
sauver  avec  une  poignée  d'hommes. 
Il  se  dirigea  sur  Ja  capitale  du  Gou- 
zerat,  espérant  y  trouver  un  asile; 
niais  Je  gouverneur  ne  voulut  pas  le 
recevoir.  Une  bande  de  Mahrattes, 
cfernier  débris  de  son  armée ,  voyant 
que  la  fortune  était  décidément  con- 
traire à  leur  chef,  proGtèrent  de  Toc- 
casion  pour  piller  le  camp ,  et  ne  res- 
pectèrent que  ce  qui  était  enfermé 
dans  les  tentes  des  femmes.  Alors 
Dara  n'eut  plus  d*autre  ressource  que 
de  se  jeter  dans  le  désert ,  et  encore 
en  plus  misérable  équipage  que  ne  Ta- 
vait  fait  jadis  son  ancêtre  Houmaïoun. 
Brisés  par  la  fatigue,  mourant  de  soif, 
brûlés  Dar  un  soleil  ardent,  la  plupart 
de  ses  ndèles  serviteurs  succombèrent. 
Suivi  de  quelques  survivants ,  il  attei- 
gnit Tatta ,  et ,  de  là ,  il  se  disposait 
a  passer  en  Perse ,  où ,  selon  toute  ap- 
parence ,  il  eût  été  parfaitement  reçu  ; 
mais ,  dans  cet  instant  critic]ue ,  Na- 
dica-Bana,  sa  femme  favorite,  était 
sur  le  point  d*expirer ,  et  il  ne  put  se 
résoudre  à  laisser  mourir  seule ,  au 
milieu  d'étrangers,  ce  cher  objet  de 
5es  affections.  Il  alla  demander  Thos- 
pitalité  à  Djihan-Khan ,  chef  du  voisi- 
nage. Cétait  une  inspiration  malheu- 
reuse :  violent  et  sanguinaire ,  Djihan 
avait  deux  fois  été  condamné  à  la  mort 
par  Shah-Jehan ,  et  deux  fois  il  avait 
dû  la  vie  à  T intervention  de  Dara.  Il 
laissa  le  malheureux  prince  rendre  les 
derniers  devoirs  à  sa  femme;  mais 
quand  il  voulut  partir,  il  fut  entouré 
et  pris  par  une  troupe  d'hommes  ar- 
més qui  le  livrèrent  à  Khan- Jehan, 
général  envoyé  par  Aurenpeb  à  sa 
poursuite.  Voyant  que  son  destin  était 
inévitable,  Dara  se  résigna  noblement; 
pendant  tout  le  voyage,  son  attitude 
tut  aussi  calme  que  digne ,  et  il  con- 
serva assez  de  sérénité  d'esprit  pour 
composer  alors  un  poème  sur  sa  la- 
mentable histoire. 

Arrivé  à  Delhi ,  on  lui  fit  traverser 
la  ville  sur  un  âne  et  couvert  de  hail- 
lons. Aurengzeb  s'était  trompé  s'il 
avait  compté  sur  ce  cruel  spectacle 
pour  détacher  les  cœurs  de  Dara. 
Quand  la  multitude  vit  ce  prince,  au- 


trefois si  grand  et  si  magnifique ,  ré- 
duit à  ce  misérable  état  ;  auand  on  vit 
derrière  lui  son  jeune  fils ,  gracieux 
enfant  qu*attendait  une  fin  si  déplora- 
ble, tous  les  cœurs  s'émurent,  les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux ,  et 
la  foule  se  répandit  en  imprécations 
contre  le  tyran.  Le  traître  Djihan  fut 
tué  sur  la  route  lorsqu'il  retournait 
chez  lui,  et  la  capitale  sembla  menacée 
d'une  insurrection  sérieuse.  L'empe- 
reur comprit  qu'il  était  grandement 
temps  de  hâter  le  dénoûment  de  cette 
tragédie.  Pendant  la  nuit,  des  assas- 
sins s'introduisirent  dans  la  prison  de 
Dara^  qui  ne  succomba  qu'après  une 
résistance  héroïque,  et  il  fallut  toute 
l'adresse  d'Aui^gzeb  pour  apaiser  la 
multitude. 

Aurengzeb  n'avait  plus  alors  d'au- 
tre compétiteur  que  Shoudja  ,  qui 
avait  profité  de  cette  diversion  pour 
réunir  ses  forces  dispersées.  Comme, 
cependant ,  on  craignait  fort  peu  de 
chose  de  lui ,  on  crut  au'it  suffisait 
d'envoyer  à  sa  rencontre  le  prince  Mo- 
hammed et  le  vizir  Djemba.  Toute- 
fois, cette  expédition  faillit  prendre 
tout  à  coup  un  caractère  sérieux.  Le 
jeune  prince  avait  été ,  dans  son  en- 
fance ,  fiancé  à  une  fille  de  Shoudja , 
pour  laquelle  il  s'était  tout  d^abord 
épris  d'une  ardente  passion ,  et  bien 
que  dans  le  tumulte  oes  derniers  évé- 
nements il  semblât  avoir  oublié  ses 
f)remières  impressions  ,  une  lettre  de 
a  princesse ,  écrite  par  ordre  de  son 
père,  sufQt  à  rallumer  les  feux  de  Mo- 
nammed.  Tout  d'un  coup,  il  se  dé- 
termine à  quitter  l'armée ,  à  épouser 
la  cause  de  son  oncle.  D'ailleurs,  il  ne 
semble  pas  improbable  qu'au  fond  du 
cœur  il  n'eût  quelque  intention  d'i- 
miter l'exemple  d  Aurengzeb  lui-même, 
et  de  se  frayer  le  chemin  du  trône  les 
armes  à  la  main.  Enorgueilli  du  rôle 
qu'il  avait  joué  dans  la  dernière  révo- 
lution ,  et  de  l'offre  que  lui  avait  faite 
son  grand-père,  on  lui  avait  entendu 
dire  souvent  que  c'était  lui  qui  avait 
placé  la  couronne  sur  la  tête  de  son 

f)ère.  Il  se  flattait  de  l'espérance  que 
*armée  suivrait  son  exemple,  et,  qu  al- 
lié à  Shoudja,  il  pourrait  réunir  des 
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forces  contre  lesquelles  toute  résis- 
tance serait  impossible. 

Mohammed  s  embarqua  donc  sur  le 
Gange ,  sous  prétexte  d'une  partie  de 
plaisir ,  et  ne  revint  pas.  Les  soldats , 
en  apprenant  le  parti  qu'il  avait  pris , 
furent  d'abord  très-a^ités ,  mais ,  par 
sa  prudence  et  sa  vigueur,  le  vizir 
Djemba  parvint  à  les  contenir  et  à 
empêcher  les  désertions.  Shoudja  re- 
çut son  illustre  neveu  avec  la  plus 
baute  distinction ,  et  le  mariage  ayant 
été  célébré  en  grande  pompe ,  il  mar- 
cha avec  ses  troupes  à  la  rencontre  du 
vizir.  Mohammea  se  plaça  au  premier 
rang  de  la  ligne  de  bataille  ,  et  quand 
H  vit  la  fleur  de  la  cavalerie  impériale 
qui  marchait  sur  lui  sans  hésitation , 
il  imagina  d'abord  qu'elle  passait  de 
son  coté;  mais  l'arueur  avec  laquelle 
il  fut  attaqué  le  détrompa  bientôt. 
C'est  en  vain  que  son  oncle  et  lui  firent 
des  prodiges  de  valeur;  les  soldats  ef- 
féminés du  Bengal  ne  purent  résister 
aux  vétérans  de  Djemba ,  qui  rem- 
porta une  victoire  complète.  Après  sa 
défaite,  la  situation  du  prince  était 
des  plus  critiques  ;  l'astucieuse  politi- 
que de  son  père  la  rendit  désespérée. 
Auren^zeb  lui  écrivit  une  lettre  qui 
semblait  être  une  réponse  à  des  offres 
de  trahison ,  et  il  s'arrangea  pour  faire 
tomber  cette  lettre  entre  les  mains  de 
Shoudja ,  qui  en  conçut  des  soupçons 
tels ,  qu'aucunes  protestations  ne  pu- 
rent les  dissiper.  Il  ne  se  porta  cepen- 
dant à  aucune  violence  contre  son  gen- 
dre, mais  il  lui  ordonna  de  quitter  le 
Beneal  avec  sa  femme. 

L  Inde  entière  était  alors  sous  le 
sceptre  de  Timplacable  empereur ,  et 
le  malheureux  jeune  homme  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  se  confier  à 
la  merci  de  celui  qui  n'avait  jamais  su 
pardonner  h  ceux  qui  l'avaient  une 
rois  trompé.  Mohammed ,  arrêté  im- 
médiatement, fut  envoyé  à  la  forte- 
resse de  Goualior ,  où  il  passa  dans 
l'oubli  le  reste  de  sa  vie ,  sept  ans. 
Shoudja,  s'étant  enfui  dans  l'Arracan, 
fut  trahi  par  le  radja  et  périt  avec 
toute  sa  lamille;  enfin,  Soliman,  le 
fils  de  Dara ,  fut  pris  dans  les  monta- 
gnes de  THimalaya,  où  il  était  allé 


chercher  un  refuge ,  et  Aurengzeb  fut 
ainsi  délivré  de  tous  ses  rivaux. 
Shah-Jehan  survécut  nuit  ans  à  la 

f>erte  de  son  trône  ;  et  il  faut  dire  à 
'honneur  de  son  ambitieux  fils ,  ou  du 
moins  comme  une  circonstance  atté- 
nuante de  tous  ses  crimes ,  qu'il  traita 
son  prisonnier  avec  tout  le  respect  et 
tous  les  égards  compatibles  avec  sa 
position  de  monarque  déchu  et  captif; 
Aurengzeb  supporta  même  avec  calme 
les  violentes  injures  que  l'orgueil  et 
l'indignation  arrachaient  à  son  mal- 
heureux père.  Un  jour ,  il  envoya  de- 
mander en  mariage  la  fille  de  Dara 
pour  son  fils  Akbar,  espérant  par  cette 
alliance  raffermir  les  liens  qui  unis- 
saient sa  famille  à  la  noblesse  mongole. 
Shah-Jehan  et  les  gens  de  sa  maison 
accueillirent  cette  proposition  comme 
une  nouvelle  injure  qui  leur  était  faite. 
L'empereur  déchu  répondit  que  l'in- 
solence de  l'usurpateur  ne  pouvait  se 
comparer  qu'à  ses  crimes  ;  quant  à  la 
jeune  princesse,  elle  s'arma  d'un  poi- 
gnard, annonçant  qu'elle  aimerait 
mieux  mourir  mille  fois  plutôt  que 
d'épouser  le  fils  du  meurtrier  de  son 
père.  Tout  cela  fut  raconté  au  tout- 
puissant  Aurengzeb,  qui  renonça  aus- 
sitôt ,  et  sans  laisser  échapper  un  mot 
de  mécontentement ,  à  son  projet. 

Une  autre  fois ,  il  envoya  demander 
quelques  joyaux  qu'il  croyait  néces- 
saires à  l'ornement  de  son  trône.  Shah 
Jehan  lui  fit  répondre  qu'il  les  ferait 
réduire  en  poussière  sous  le  marteau 
si  jamais  on  voulait  employer  la  force 
pour  les  obtenir.  —  Qu'il  les  garde , 
répliqua  l'empereur  :  qu'on  lui  dise 
même  que  tous  les  diamants  d'Au- 
rengzeb  sont  à  sa  disposition.  Le 
vieux  prince  fut  si  touché  de  cette  mo- 
dération, qu'il  envoya  aussitôt  pres- 
que tous  les  bijoux  demandés ,  en  les 
accompagnant  d'une  lettre  où  il  lui 
disait  :  «  Prends  ces  joyaux  dont  j« 
n'ai  plus  besoin ,  porte-les  avec  di- 
gnité, et  tâche,  par  ta  gloire,  de  faire 
oublier  à  ta  famille  quelques-uns  de 
ses  malheurs.  »  En  lisant  cette  lettre, 
rempereur  fondit  en  larmes ,  et  on 
doit  croire  que  son  émotion  était  sin- 
cère. Par  son  respect,  par  le  calme 
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dont  il  ne  se  départit  jamais ,  par  la 
déférence  dont  il  fît  souvent  preuve 
en  demandant  des  conseils ,  il  réussit , 
non  pas  à  effacer  tout  ressentiment 
dans  rame  de  son  père ,  mais  du  moins 
à  réveiller  chez  lui  quelques  senti- 
ments d'affection.  Il  est  vrai  que  quand 
il  apprit  que  la  fin  du  vieux  Shafa-Jeban 
approchait ,  il  n*osa  point  se  montrer 
devant  lui ,  mais  il  envoya  son  propre 
fils  Shah-Âllam ,  qui  cependant  arriva 
trop  tard.  Le  maître  de  Flndoustan 
montra  dans  cette  circonstance  une 
douleur  qui,  sans  doute,  n'était  pas 
jouée ,  et  il  saisit  aussitôt  Toccasion 
de  se  réconcilier  avec  sa  sœur  Jeha- 
nara ,  qui  était  toujours  restée  fidèle 
à  son  malheureux  père. 

Aurengzeb  occupa  encore  pendant 
de  longues  années  le  trône  de  Tln- 
doustan,  qui,  sous  son  règne,  atteignit 
son  plus  haut  point  de  splendeur. 
Lorsqu'il  eut  réuni  à  son  empire  les 
royaumes  du  Deccan ,  il  se  trouva  le 
maître  de  la  péninsule  presque  entière, 
et  en  j  comprenant  le  Caboul  et  TAs- 
sam,  il  régnait  sur  des  territoires  dont 
la  population  et  la  richesse  étaient 
sans  doute  plus  considérables  que 
celles  de  Tempire  romain  dans  son  épo- 
que la  plus  florissante.  Le  revenu  pu- 
blic s'y  élevait  à  plus  de  huit  cents 
millions  de  francs ,  somme  inférieure 
peut-être  à  celle  que  réalisent  quelques 
grands  Ëtats  de  l'Europe  moderne, 
mais  qu'aucun  empire  sur  la  terre  n'a- 
vait encore  atteinte. 

Son  administration  semble  avoir  été 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  tous 
ses  prédécesseurs.  Au  milieu  des  ma- 
gnincenees  et  des  splendeurs  quelque 
peu  déraisonnables  de  sa  cour,  il  me- 
nait lui-même  une  vie  simple,  austère 
même.  Il  ne  se  permettait  à  lui-même, 
et  il  ne  permettait  dans  son  palais,  au- 
cun désordre ,  aucune  mollesse.  Dès 
Taube  du  jour,  on  le  voyait  assis  dans 
sa  salle  d'audience ,  accessible  au  plus 
humble  de  ses  sujets  ,  rendant  à  tous 
une  justice  impartiale ,  réparant  les 
torts,  soulageant  les  malheureux  par 
ses  générosités.  Aussi  l'Inde,  sous  son 
long  règne,  semble  avoir  joui  de  tout 
le  bonheur  compatible  avec  le  despo- 


tisme exercé  par  un  prince  étranger. 
En  vérité,  si  l'on  pouvait  avoir  con- 
fiance entière  dans  les  historiens  ma- 
hométans  et  dans  les  auteurs  anglais 
qui  les  copient ,  on  serait  tente  de 
croire  que  la  période  écoulée  depuis 
l'avènement  d'Akbar  jusqu'à  la  mort 
d'Aurengzeb,  a  été  pour  PAsie  un  au- 
tre âge  d'or ,  une  ère  de  félicité  sans 
pareille  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
Et  de  fait,  on  ne  peut  nier  que  pendant 
tout  ce  temps  les  provinces  du  centre 
de  l'empire  jouirent  en  généraK  des 
avantages  de  la  paix  et  d'une  certaine 
pjrospérité  ;  car  les  guerres  civiles,  bien 
que  trop  fréquentes  et  quelquefois  tra- 
fiques ,  se  décidaient  ordinairement 
dans  une  seule  bataille  ,  et  n'entraî- 
naient pas  de  grands  malheurs  avec 
elles.  Mais  en  cherchant  à  pénétrer  le 
fond  des  choses,  on  trouve  des  raisons 
de  croire  que  cette  peinture  est  trop 
flatteuse  ,  et  que  1  empire ,  pendant 
toute  cette  période,  souffrit  des  maux 
inséparables  du  despotisme.  Ainsi, 
quand  l'Angleterre  succéda  a  ce  vaste 
héritage ,  elle  y  trouva  la  classe  des 
cultivateurs  plongée  dans  une  misère 
si  profonde,  qu'on  ne  savait  même  plus 
quels  étaient  les  véritables  propriétai- 
res du  sol ,  et  ce  seul  fait  suffit  pour 
invalider  le  témoignage  du  panégyriste 
d'Aurengzeb. 

Sous  son  règne ,  Bernier,  voyaseur 
intelligent,  passa  quelques  années  dans 
l'Inde ,  et  employa  les  talents  dont  la 
nature  l'avait  doué ,  à  s'éclairer  sur 
l'état  véritable  et  les  ressources  de 
l'empire  niogol.  Le  tableau  qu'il  des- 
sine est  celui  d'un  État  qui  marche  à 
sa  ruine,  plutôt  que  d'un  empire  flo- 
rissant par  les  bienfaits  d'un  gouver- 
nement juste  et  éclairé.  Il  dit  qu'en 
supposant  le  prince  bien  disposé  à 
faire  rendre  justice  à  ses  sujets ,  il  y 
parvient  peut-être  dans  le  rayon  où  il 
agit  de  sa  personne  ,  à  Delhi ,  à  Agra, 
et  dans  le  voisinage  de  ces  capitales; 
mais  que,  dans  les  provinces  plus  éloi- 

§nëes,  le  peuple  n'a  aucun  moyen  de 
éfense  contre  la  rapacité  des  i^ouver- 
neurs  investis  d'un  pouvoir  arbitraire, 
et  qu'il  qualifie  de  «gens  capables  de 
ruiner  un  monde.  »  Ce  jugement  était 
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confirmé  à  ses  yexu  par  la  misérable 
apparence ,  par  Taffectation  de  pau- 
vreté qu'il  voyait  souvent  chez  des 
gens  qu'ensuite  on  apprenait  être  pos- 
sesseurs de  richesses  immenses.  Le 
Êeuple  n'avait  aucuns  tribunaux  dans 
»quels  il  pût  avoir  confiance.  Le 
prince  lùi-méroe  ne  pouvait  appeler 
près  de  lui  aucun  serviteur  véritable- 
ment honorable,  ou  dévoué  à  ses  inté- 
rêts, ou  du  moins  animé  du  désir  d'i- 
dentifier sa  propre  gloire  avec  celle  du 
prince.  Ces  fonctionnaires  étaient  pres- 
que tous  a  des  gens  de  rien,  des  escla- 
ves ignorants  et  brutaux ,  sortis  de  la 
poussière ,  et  conservant  toujours  les 
vices  et  le  caractère  des  mendiants.  » 
Le  seul  but  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  pouvoir,  c'était  d'amasser  des 
richesses  pendant  la  courte  durée  de 
leur  puissance  précaire ,  se  souciant 
fort  peu  d'ailleurs  qu'après  eux  l'État 
tombât  en  ruine. 

Même  en  ce  qui  regarde  les  senti- 
ments de  justice  qu'on  prétend  avoir 
animé  tous  les  souverains  de  cette  dy- 
nastie, Bernier  raconte  Quelques  anec- 
dotes qui  doivent  ébranler  toute  con- 
fiance dans  les  panégyriques  des  écri- 
vains orientaux.  Un  jeune  homme  était 
venu  se  plaindre  à  Snah-Jehan  ,  de  ce 

?[ue  sa  mère ,  maltresse  d'une  grande 
ortune ,  deux  cent  mille  roupies  au 
moins,  ne  voulait  lui  concéder  aucune 
part  de  son  bien.  L'empereur ,  tenté 
en  entendant  parler  d'une  si  grosse 
somme,  fit  venir  cette  femme  â  son 
audience  publique ,  et  lui  ordonna  de 
donner  cinquante  mille  roupies  à  son 
fils,  cent  mille  autres  au  trésor  impé- 
rial, puis  de  se  retirer.  Mais  celle-ci 
élevant  la  voix,  lui  dit  avec  sang-froid  : 
«  Mon  fils  a  certainement  des  droits 
au  bien  de  son  père ,  mais  je  voudrais 
savoir  quels  liens  attachent  Votre  Ma- 
jesté au  marchand  ,  mon  défunt  mari, 
Eour  qu'elle  puisse  prétendre  à  son 
éritage.  »  L'idée  parut  si  raisonnable 
à  Shah- Jean,  qu'il  ait  à  la  bonne  femme 
de  se  retirer,  en  lui  promettant  qu'elle 
n'aurait  désormais  a  craindre  aucune 
exaction.  Cette  histoire  peut  prouver 
une  certaine  bonhomie  de  caractère, 
mais  elle  donne  une  bien  triste  idée 


de  cet  esprit  de  justice  que  les  auteurs 
orientaux  veulent  bien  attribuer  à 
Shah-Jehan. 

Une  autre  anecdote  est  encore  plus 
frappante.  Il  y  avait  à  Delhi  une  cer- 
taine classe  de  femmes  nommées  ken- 
cheny,  qui,  bien  que  de  réputation  fort 
équivoque,  étaient  fort  souvent  appe- 
lées pour  égayer  les  fêtes  de  cette  cour 
joyeuse.  Un  médecin  français,  nommé 
Bernard,  qui  se  trouvait  alors  à  Delhi, 
s'éprit  d'une  belle  passion  pour  Tune 
de  ces  femmes  ;  mais  la  mère  de  la 
jeune  personne ,  sans  doute  par  des 
motifs  de  prudence,  avait  déjoué  tou- 
tes les  tentatives  de  l'amoureux  fran- 
çais. Un  soir  cependant ,  étant  allé 
rendre  visite  à  l'empereur  Djihangire, 
et  ce  prince  ayant  ordonné  de  lui  faire 
je  ne  sais  quel  cadeau,  en  récompense 
d'une  cure  qu'il  avait  faite  dans  le  ha- 
rem, le  médecin  désigna  aussitôt  la 
kencheny,  qui  se  trouvait  là  par  ha- 
sard ,  et  dit  que  de  tous  les  présents 
qu'on  pourrait  lui  faire,  celui-là  serait 
le  plus  agréable.  L'empereur  partit 
aussitôt  d'un  grand  éclat  de  rire. 
«  Qu'on  la  lui  mette  sur  les  épaules, 
dit-il,  et  qu'il  l'emporte  !  »  Ainsi  dit, 
ainsi  fait,  et  Bernard  partit  chargé  de 
sa  proie. 

Bernier  est  le  premier  auteur  qui  se 
soit  élevé  contre  l'idée  extraordmaire 
que  l'on  se  faisait  alors  en  Europe  de 
la  puissance  et  de  la  valeur  militaire 
des  armées  de  l'empire  mogol.  Le 
nombre  même  de  ses  troupes  avait  été 
ridiculement  exagéré.  La  seule  arme 
qui  eût  quelque  valeur,  c'était  la  cava- 
lerie, et  le  corps  attaché  à  la  personne 
même  du  monarque  ne  comptait  pas 
plus  de  35  ou  40,000  chevaux,  et  Ber- 
nier ne  suppose  pas  que  toute  la  ca- 
valerie de  iWpire  s'élevât  à  plus  de 
200,000  hommes.  L'infanterie,  y  com- 
pris l'artillerie  fixée  dans  la  capitale, 
pouvait  monter  au  chiffre  de  15,000 
nommer.  Les  innombrables  fantassins 
qu'on  disait  composer  la  masse  de  l'ar- 
mée n'étaient,  en  réalité ,  que  des  do- 
mestiques ,  des  palefreniers ,  des  can- 
tiniers,  qui  marchaient  à  sa  suite, 
portant  les  tentes,  chargés  du  service 
des  vivres  et  du  bétail,  etc.  Cette  suite 
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étnit  il  nôrtib^èbsë  q!ië,qiinnd  les  trou- 
pes iinfierialesse  Hietidieiitèn  marche, 
on  pouvait  dire  que  les  villes  entières 
de  Delhi  et  d*Agra  se  mettaient  en 
mouTement  avec  elles.  En  réalité,  ces 
villes  n'étaient  pas  beaucoup  autre 
chose  que  des  lieux  de  campement  per- 
manem,  et  les  camps,  avec  leurs  Ion- 

Î;ilës  rues  de  tentes  ,  leurs  bazars  et 
eurs  marchés,  pouvaient  fort  bien  pas- 
ser pour  des  villes  mouvantes.  Sous  le 
rapport  du  mérite  militaire,  Bernier  a 
une  idée  moindre  encore  de  ces  multi- 
tudes armées.  Sans  doute  il  reconnaît 
que  souvent  elles  se  sont  battues  avec 
un  grand  courage;  mais,  privées  de 
toute  discipline,  il  leur  arrivait  plus 
souvent  encore  d'être  frappées  de  ter- 
reur panique,  et  alors  de  se  disperser 
sans  possibilité  de  ralliement.  Il  était 
persuadé  qu'une  armée  européenne  de 
20,000  ou  de  25,000 hommes,  conduite 
par  un  Turenne  ou  un  Condé ,  aurait 
eu  bou  marché  de  tous  ces  barbares  ; 
prévision  que  Thistoire  des  guerres 
faites  dans  llnde  a  parfaitement  jus- 
tifiée. 

Uhistoire  de  la  politique  étrangère 
du  règne  d'Aurengzeb  fut  marquée  par 
le  danger  où  il  se  trouva ,  dès  le  com- 
mencement, d'être  en  guerre  avec  Ab- 
bas,  shah  de  Perse  ,  le  plus  puissant 
et  le  plus  guerrier  des  pnnces  de  l'A- 
sie. Dow,  suivant  en  cela  le  récit  des 
historiens  musulmans ,  raconte  que  la 
cause  de  cette  rupture  vint  de  Terreur 
d'un  secrétaire  qui  adressa  au  shah  de 
Perse  une  lettre  avec  cette  suscription  : 
«  De  la  part  de  l'empereur  du  monde 
au  maître  de  la  Perse.  »  En  recevant 
une  épître  avec  une  adresse  si  inso- 
lente, Abbas  ne  voulut  entendre  à  au- 
cune excuse ,  et  se  prépara  aussitôt  à 
la  guerre.  Cette  violence  d'Abbas,  ar- 
rivé alors  à  la  maturité  de  l'âge ,  ne 
semble  pas  probable.  Peut-être  voulut- 
il  profiter  de  ce  prétexte  pour  servir 
les  intérêts  de  son  ambition,  en  voyant 
sur  le  trône  de  l'Inde  un  prince  jeune 
encore ,  mal  affermi ,  et  qui  s'était 
rendu  odieux  par  les  cnmes  qui 
avaient  signalé  son  élévation.  D'ail- 
lenrs,  plus  d'une  circonstance  semblait 
Àvoriser  ses  desseins ,  si  touUsfois  il 


en  eut  de  sérieux.  Des  grands  omraHs 
de  la  cour  de  Delhi,  beaucoup  étaient, 
par  leurs  familles  au  moins,  originai- 
res de  l'Iran,  et  les  omrahs  afghans 
devaient  naturellement  se  rappeler  avec 
regret  le  temps  où  le  trône  impérial 
était  occupé  par  des  princes  de  leur 
race.  Aurengzeb  eut  quelque  sujet  de 
soupçonner  que  Shah-Abbas  cherchait 
à  nouer  des  intrigues  avec  les  chefs 
persans  de  sa  cour ,  et  que  même  il 
cherchait  à  séduire  son  vizir,  qui  lui- 
même  était  Persan  d'origine.  La  si- 
tuation était  délicate,  car  ce  corps  était 
si  nombreux  ,  que ,  rompre  ouverte- 
ment avec  eux,  c'était  rendre  la  posi- 
tion encore  plus  critique.  Cepenaant, 
le  ministre  et  les  autres  nobles  oppo- 
sèrent les  dénégations  les  plus  vives 
aux  soupçons  de  l'empereur,  et  toute 
l'affaire  unit  par  s'arranger  à  l'amia- 
ble. Néanmoins  ,  l'empereur  resta  en 
proie  à  l'anxiété  la  plus  profonde,  jus- 
qu'à ce  qu'il  apprit  qu' Abbas,  par  suite 
d'une  maladie  négligée,  venait  de  mou- 
rir dans  sou  camp,  établi  sur  la  fron- 
tière. SeO,  son  petit-fils  et  son  succes- 
seur, assez  occupé  par  les  intrigues  et 
les  scènes  de  désordre  qui  suivent 
toujours  en  Asie  un  changement  de 
règne,  n'avait  aucune  envie  de  se  met- 
tre une  guerre  étrangère  de  plus  sur 
les  bras ,  et  il  ne  demanda  pas  mieux 
aue  de  conclure  au  plus  vite  un  traité 
oe  paix. 

Nous  devons  raconter  un  événement 
ridicule  qui  exposa  Aurengzeb  à  un 
grand  danger.  Une  vieille  dévote  du 
Marwar,  dans  le  pays  des  Radjpoutes, 
et  nommée  Bistamia ,  étant  parvenue 
par  ses  aumônes  à  réunir  un  grand 
nombre  de  fakirs  et  d'autres  sectaires 
indous ,  finit  par  se  trouver  à  la  tête 
d'une  espèce  d^rmée  avec  laquelle  elle 
battit  le  radja  du  pays.  Encouragée  par 
ce  succès  ,  et  comptant  autour  d'elle 
une  vingtaine  de  mille  hommes ,  elle 
marcha  sur  la  résidence  impériale.  La 
superstition  lui  ouvrait  le  chemin  de 
la  victoire  ;  car  on  disait  qu'elle  savait 
préparer  un  onguent  composé  des  plus 
horribles  ingrédients ,  qui  rendait  ses 
soldats  invisibles  le  Jour  de  la  bataille, 
et  par  conséquent  irrésistibles.  Cette 
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multitude  étant  arrivée  victorieuse- 
ment sous  les  murs  d*Agra,  se  croyait 
déjà  maîtresse  de  i*enipire,  et  elle  pro- 
clama son  chef  reine  de  Tlnde.  Au- 
rengEcb ,  sérieusement  alarmé  en 
voyant  que  ses  troupes  elles-mêmes 
étaient  démoralisées  par  une  terreur 
superstitieuse ,  comprit  qu'il  ne  fallait 
pas  seulement  combattre  de  pareils  en- 
nemis avec  des  moyens  purement  hu- 
mains. Revêtu  par  sa  piété  d'un  carac- 
tère sacré  aux  yeux  de  ses  soldats ,  il 
fit  écrire  des  versets  du  Coran  sur  de 
petits  morceaux  de  papier ,  et  les  at- 
tachant à  des  pointes  de  lances  qu'il 
plaça  en  tête  de  ses  escadrons,  il  as- 
sura à  ses  soldats  que  le  prophète  les 
protégerait  contre  les  influences  magi- 
ques du  fanatisme  indou.  Ce  moyen 
suffit  pour  rétablir  leur  moral  ébranlé, 
et  la  supériorité  de  leur  organisation 
militaire  eut  bientôt  mis  en  déroute 
Farmée  des  fakirs ,  qui  périrent  pres- 
que tous  sur  le  champ  cfe  bataille. 

Le  règne  de  ce  grand  monarque  fut 
encore  troublé  par  une  insurrection 
dans  le  Caboul ,  où  il  ramena  sans 
peine  à  l'obéissance  le  plat  pays ,  tout 
en  ayant  la  sagesse  de  ne  retirer  aux 
habitants  aucun  de  leurs  privilèges. 
Mais  le  grand  objet  de  son  ambition 
était  de  réduire  déûnitivement  les 
royaumes  de  Golconde  et  de  Bidjapore 
dans  le  Deccan  ,  qui ,  malgré  les  vic- 
toires répétées  de  ses  prédécesseurs, 
malgré  les  défaites  que  lui-même  leur 
avait  fait  éprouver  avant  de  monter 
sur  le  trône ,  disposaient  encore  de 
forces  considérables. 

Diverses  circonstances ,  et  surtout 
les  dissensions  intestines  qui  signalè- 
rent son  avènement ,  l'empêchèrent  de 
donner  suite  à  ce  projet  jusqu'à  l'année 
1686,  la  28*  de  son  règne.  N'ayant 
plus  rien  à  craindre  d'aucun  côté,  il  fit 
entrer  son  armée  par  trois  points  dif- 
férents dans  le  Deccan.  Les  opérations 
commencèrent  sous  les  ordres  de 
Shah-Allam  ,  héritier  présomptif  du 
trône ,  qui  vint  mettre  le  siège  devant 
Golconde.  Le  roi  sollicita  la  paix  à 
des  conditions  très-dures  qu'Auren^- 
zeb  lui  accorda ,  afin  de  pouvoir  diri- 
ger toutes  ses  forces  contre  Bidjapore. 


Ce  rovaume  résista  un  peu  mieux  ; 
mais  la  trahison  ayant  rait  déserter 
les  troupe-s,  la  capitale  fut  investie,  et 
enfin  obligée  par  la  famine  à  capituler. 
Secander-Adil-Sbah,  le  dernier  succes- 
seur d'une  longue  dynastie  de  princes 
puissants,  tomba  captif  dans  les  mains 
de  l'empereur.  Le  vainqueur  employa 
ensuite  le  reste  de  la  campagne  à  com- 
pléter la  conquête  de  Golconde,  et  son 
fils  Shah-Allam  ayant  osé  lui  faire  des 
remontrances  sur  ce  manque  à  la  foi 
jurée,  encourut  la  colère  paternelle  et 
fut  jeté  en  prison.  Cependant ,  après 
un  siège  de  sept  mois ,  Golconde  fut 
pris  par  trahison ,  et  la  mort  de  son 
roi  Abou- Hussein  signala  la  chute 
d'une  autre  race  de  puissants  monar- 
ques. 

L'événement  qui  eut  la  plus  grande 
influence  sur  le  règne  d'Aurengzeb, 
ce  fut  la  naissance  de  l'empire  mab- 
ratte ,  qui ,  après  d'obscurs  commen- 
cements, devait  un  jour  renverser  l'im- 
posant édiGce  de  l'empire  mogol,  et 
disputer  aux  Anglais  la  suprématie  de 
rindoustan.  Le  Maharashtra  s'étend 
dans  la  partie  nord-ouest  de  la  pénin- 
sule, sur  une  surface  d'un  peu  plus  de 
cent  milles  carrés ,  et  est  occupé  par 
une  population  d'environ  six  millions 
d'âmes.  Il  est  traversé  par  des  rameaux 
des  Ghâts  et  des  monts  Vindhya ,  et 
il  comprend  une  partie  des  provinces 
actuelles  de  Maloua ,  de  Candeisb , 
d'Aurengabad  et  de  Bidjapore.  Comme 
aspect  géographique,  il  se  distingue 
profondement  de  la  grande  plaine  du 
Deccan  et  de  celle  de  l'Indoustan.  II 
est  élevé,  difficile,  parsemé  de  pla- 
teaux où  la  température  est  toujours 
peu  élevée ,  coupé  de  nombreux  cours 
d'eau  et  de  torrents.  Impraticable  aux 
grands  corps  de  grosse  cavalerie  qui 
faisaient  la  force  des  armées  mogoks, 
il  n'avait  jamais  pu  être  que  très-ini- 
parfaitemeut  soumis.  Ses  collines  et 
ses  forteresses  naturelles  étaient  tou- 
tes occupées  par  de  petits  chefii  qui 
n'obéissaient  que  nominalement  à  l'em- 
pereur de  Delhi  ou  au  sultan  de  Bidja- 
pore. Les  guerres  incessantes  que  se 
faisaient  entre  eux  les  conquérants 
musulmans ,  les  dissensions  qui  écla- 
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taient  à  la  mort  de  chaque  souyerain , 
devaient  fournir  à  un  chef  hardi  et  in- 
telligent l*occasion  de  fonder  un  État 
indépendant.  Ce  chef  se  trouva  dans  la 
personne  de  Sivadji ,  le  fondateur  de 
rempire  mahratte. 

Ce  héros,  quoiqu'il  ait  débuté  par  la 
misère  et  la  pauvreté,  était  cependant 
d^une  illustre  origine.  Son  arrière- 
grand-père,  Babdji  Bhonslay,  était  fils 
du  radja  d'Oudipour,  c'est-à-dire,  ap- 
partenait à  tout  ce  aue  la  noblesse  de 
llndoustan  Gom|)te  de  plus  distingué^; 
mais  sa  mère  était  une  femme  des  cas- 
tes inférieures,  et  cette  circonstance 
Tavait  engagé  à  quitter  son  pays  pour 
aller  chercher  de  l'emploi  dans  d'au- 
tres cours.  S'étant  distingué  au  ser- 
vice d'un  radja  du  Candeisn,  il  en  ob- 
tint une  zemmdary  dans  le  voisinage 
de  Pounah ,  qui  n'était  alors  qu'un  vil- 
lage ,  mais  dont  la  grandeur  de  sa  fa- 
mille devait  dans  la  suite  faire  une  ca- 
pitale. Son  Gis  Malodji  acauit  quelque 
réputation  sous  un  chef  manratte,  dont 
il  obtint  la  iille  en  mariage  pour  son 
fils  Shadii.  Celui-ci ,  s'étant  querellé 
avec  .son  beau-père,  entra  au  service  du 
roi  de  Bidjapore ,  et  fut  employé  dans 
le  Tandiore  et  le  Carnatic.  Tandis  qu'il 
disait  la  guerre  dans  ces  provinces,  il 
laissa  son  (ils  Sivadji  à  Pounah  avec  sa 
mère,  pour  le  faire  élever  par  Dadadji 
Konideo,  qui  semble  n'avoir  négligé 
aucun  moyen  pour  l'éducation  du  fu- 
tur conquérant.  Il  l'initia ,  non  pas  à 
la  culture  des  lettres ,  que  méprisent 
ces  rudes  montagnards,  mais  aux  exer- 
cices militaires ,  aux  légendes  et  à  la 
poésie  nationale  ;  il  lui  inspira  surtout 
une  vénération  profonde  pour  la  foi  et 
les  observances  religieuses  des  Indous. 
A  l'âge  de  17  ans,  l'élève  fut  poussé  par 
son  instinct  guerrier  à  tenter  la  ror- 
iune  des  armes.  Il  réunit  une  bande  de 
gens  du  Maloua,  et  à  leur  tête  il  com- 
mença cette  vie  de  voleur  et  de  soldat 
par  laquelle  ont  débuté  presque  tous 
les  grands  conquérants  ne  l'Asie.  Ce- 
pendant les  exploits  de  son  élève  atti- 
rèrent bientôt  à  Dadadji  une  foule  de 
Èatntes ,  et  il  crut  devoir  à  ce  sujet 
ire  de  vives  remontrances  publiques 
aa  jeune  homme  ;  mais  on  prétend 
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qu'en  seeret  II  l'encourageait  à  persis- 
ter dans  ses  projets ,  prévoyant  déjà 
peut-être  la  grandeur  a  laquelle  cette 
vie  aventureuse  devait  le  conduire. 

Sivadji  suivit  donc  sa  destinée,  et 
s'étant  emparé  du  château  presque 
inaccessible  de  Torna ,  il  commença  à 
inspirer  des  alarmes  au  roi  de  Bidja- 
pore, qu'il  parvint  cependant  à  apaiser 
en  lui  promettant  une  augmentation  de 
tribut.Néanmoios,  comme  il  continuait 
à  conquérir  forteresse  sur  forteresse, 
le  roi  ne  se  contenta  pas  seulement  de 
renouveler  ses  remontrances ,  mais  il 
en  appela  à  Shadji ,  le  père  de  l'heu- 
reux maraudeur  ;  ensuite  il  le  menaça, 
puis  le  fît  emprisonner  malgré  toutes 
ses  protestations,  bien  qu'il  jurât  qu'il 
ne  connaissait  et  n'approuvait  aucun 
des  exploits  de  son  fils.  Sivadji,  désolé 
de  la  mésaventure  qu'il  avait  appelée 
sur  la  tête  de  son  père ,  mais  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  abandonner  sa  car- 
rière aventureuse ,  s'adressa  à  Shali- 
Jehan,  dont  il  prétendait  être  le  vassal, 
et  par  sa  puissante  intercession,  il  ob- 
tint la  mise  en  liberté  de  son  père. 
Lorsque  Aurengzeb ,  avant  de  monter 
sur  le  trône ,  vint  faire  la  guerre  au 
Bidjapore ,  Sivadji  continua  a  jouer  le 
rôle  d'allié  du  Mogol  ;  et  comme  si  déjà 
sa  neutralité  eût  été  de  quelque  im- 
portance ,  on  le  laissa  tranquille  dans 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites.  Quand 
il  vit  les  deux  grandes  monarchies  sé- 
rieusement aux  prises ,  il  n'hésita  pas 
à  courir  sans  scrupule  sur  Tune  ou 
sur  rautre,  pillant  le  territoire  de  celle- 
ci  et  faisant  des  conquête  sur  celle-là, 
selon  l'occasion.  Ensuite,  lorsque  Au- 
rengzeb suspendit  la  guerre  contre  le 
Bidjapore,  pour  donner  suite  aux  am- 
bitieux projets  qui  le  portèrent  sur  le 
trône  de  Tlndoustan ,  il  n'eut  pas  le 
temps  de  songer  à  arrêter  les  succès  du 
jeune  chef  de  bandes;  mais  alors  le 
roi  de  Bidjapore  put  porter  sur  lui  tout 
l'effort  de  ses  armes,  et  on  dut  croire 
que  Sivadji  allait  succomber. 

L'armée  de  Bidjapore ,  commandée 
par  Afzoul  ou  Abdonl-Kban ,  officier 
de  distinction,  s'avançait  contre  l'infa- 
tigable pillard,  avec  la'confiance  qu'elle 
allait  le  réduire  promptement  à  l'obéis- 
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ftance.  Siy^dji ,  convaipGu  que  daos 
cette  crise  (1  fallait  appeler  toutes  ses 
ressources  à  son  aide ,  commença  par 
dire  qu^il  était  tout  prêt  à  se  soumet- 
tre ,  mais  qu'il  n'osait  pas  d'abord  ve- 
nir se  livrer  complètement  au  pouvoir 
d'un  ennemi  aussi  justement  offensé. 
Il  demandait  une  entrevue  à  laquelle  les 
deux  chefs  se  rendraient  suivis  chacun 
d'une  personne  seulement.  Puis  il  prit 
ses  mesures.  Les  bois  qui  couvraient 
au  loin  son  château  furent  occupés 
pendant  la  nuit  par  des  hommes  ar- 
més ;  il  mit  sous  sa  robe  de  coton  une 
cotte  de  mailles ,  et  sous  son  turban 
une  coiffure  d'acier.  Il  cacha  un  poi- 
gnard sous  ses  habits.  A  l'heure  con- 
venue, il  vit  Afzou^-Khan  approcher  à 
la  tête  d'un  détachement  de  1,500  ca- 
valiers, qu'il  laissa  à  distance  pour  ve- 
nir avec  une  seule  personne  de  suite. 
Cependant  Sivadji  s'était  préparé  à 
cette  occasion  solennelle  par  l'accom- 
plissement de  tous  ses  devoirs  reli- 
gieux. Avant  de  sortir  de  son  château, 
il  avait  demandé  la  bénédiction  de  sa 
mère,  comme  ferait  un  preux  qui  vole 
au  champ  d'honneur.  Quand  les  deux 
chefs  furent  en  présence,  ils  s'embras- 
sèrent, selon  la  coutume  indienne,  et 
au  même  instant  Sivadji  frappait  Af- 
zoul  d'un  coup  de  poignard.  Le  mu- 
sulman tira  aussitôt  son  sabre  et  en 
déchargea  un  coup  sur  la  tête  du  traî- 
tre. Celui-ci,  défendu  par  sa  coiffure, 
étendit  d'un  second  coup  le  khan  à  ses 
pieds.  En  même  temps,  les  troupes 
mahrattes ,  averties  par  le  son  de  la 
trompette,  sortaient  de  leur  embus- 
cade et  mettaient  en  déroute  l'escorte 
terri  Gée  d'Afzoul-Khan.  Les  armées 
asiatiques  ne  peuvent  se  rallier  qu'au- 
tour de  la  personne  de  leurs  chefs ,  et 
en  les  perdant  elles  perdent  aussi  tout 
courage.  Aussi  les  troupes  ennemies 
s'étant  dispersées,  Sivadji  eut  tout  loi- 
sir de  poursuivre  ses  opérations  en  les 
développant  sur  une  grande  étendue  de 
pays ,  et  poussa  ses  courses  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale.  Il  proGta  de  l'oc- 
casion pour  s'emparer  cfu  Concan,  ap- 
pelé par  les  anciens  côte  des  Pirates, 
mit  garnison  dans  l'importante  forte- 
resse de  Panalla  qui  est  la  clef  du  pays, 


et  se  mit  ainsi  à  même  4*éQDJp6r  une 
flotte  qui  augmenta  considâ-aolement 
ses  moyens  de  conquête  et  de  pillage. 
Le  roi  de  Bidjapore ,  levant  de  nouvel- 
les troupes,  envoya  expédition  sur  ex- 
pédition contre  le  chef  rebelle,  qu'il 
réduisit  quelquefois  à  la  dernière  ex- 
trémité ;  mais  il  sut  toujours  si  bien 
s'en  tirer,  qu'il  finit  par  conclure  un 
traité  en  vertu  duquel  il  acquK  un  ter- 
ritoire de  montagnes  fort  étendu ,  et 
sur  lequel  il  pouvait  entretenir  une 
armée  de  50,000  hommes  d'infanterie 
et  de  7,000  chevaux. 

Il  en  était  là  lorsque  Aurengzeb,  de- 
venu par  la  guerre  civile  et  la  trahison 
mattre  ti^anquille  de  l'empire  mogol, 
entreprit  de  réunir  l'Inde  entière  sous 
son  sceptre.  Il  lui  fallait  donc  renver- 
ser la  puissance  de  Sivadji,  qui  prenait 
des  développements  si  menaçants.  Il 
envoya  contre  lui  une  armée  composée 
de  troupes  d'élite ,  et  commandée  par 
Shaista-Khan ,  un  des  omrahs  dans 
lesquels  il  avait  |e  plus  de  conflanoe. 
Le  nouveau  général  commença  la  cam- 
pagne par  de  grands  succès,  s  emparant 
de  la  plupart  des  places  de  l'ennemi, 
y  compris  Pounah,  le  lieu  de  naissance 
ide  l'audacieux  aventurier  qui ,  réduit 
à  l'extrémité ,  se  tira  d'embarras  par 
l'un  de  ses  exploits  les  plus  hardis.  A 
la  tête  d'une  petite  troupe  d'hommes 
de  choix,  il  parvint,  favorisé,  comme 
on  le  suppose,  par  la  jalousie  d*un  chef 
mo^ol ,  à  pénétrer  dans  la  maison  de 
Shaista-Knan.  Celui-ci ,  surpris,  n'eut 
que  le  temps  de  se  sauver  |>ar  une  fe- 
nêtre, blessé,  avec  un  des  doigts  coupé. 
Son  fils  fut  tué,  et  lui-même  tellement 
intimidé  de  ce  désastre ,  tellement  ir- 
rité contre  ses  officiers,  qu'il  demanda 
son  rappel ,  et  ensuite  les  opérations 
militaires  contre  les  Mahrattes  sem- 
blèrent suspendues  pendant  quelque 
temps. 

Cet  intervalle  de  répit  fut  mis  à  pro- 
fit par  l'activité  de  leur  chef,  qui  l'em- 
ploya à  l'une  de  ses  entreprises  les  plus 
aventureuses ,  le  pillage  de  Surat ,  qui 
était  alors  le  grand  entrepôt  de  l'Inde, 
et  peut  -  être  la  plus  riche  ville  du 
monde.  Confiants  oanâ  la  grandeur  et 
l'opulence  de  leur  ville,  les  babitaats 
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semblent  avoir  été  plongés  dans  la  se- 
curité  la  plus  profonde  ;  à  peine  s'ils 
étaient  défendus  par  un  misérable  mur 
de  terre,  qui  ne  pouvait  arrêter  pour 
un  instant  les  intrépides  bandes  de 
Sivadji.  Pour  lui,  disent  quelques  au- 
teurs, il  passa  trois  jours  dans  la  ville, 
déguisé ,  étudiant  les  localités  ,  celles 
qu  il  fallait  attaquer ,  et  surtout  celles 
qu'il  était  le  plus  avantageux  de  piller. 
Son  armée  était  alors  partagée  en  deux 
divisions, occupées  au  siège  de  Bassein 
et  de  Châi,  deux  villes  importantes  qui 
semblaient  capables  d'arrêter  long- 
temps tous  ses  efforts,  lorsque  tout  à 
coup  il  retira  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  du  siège  de  la  première,  ne 
laissant  sous  ses  murs  qu'un  faible 
corps,  chargé  d'entretenir  les  feux,  de 
faire  beaucoup  de  bruit,  aCn  de  cacher 
le  départ  des  autres.  Les  troupes  mab- 
rattes  se  présentèrent  donc  à  l'impro- 
viste,  et  entrèrent  dans  la  ville  sans 
résistance ,  le  gouverneur  s'étant  re- 
tiré dans  sa  citadelle ,  les  Anglais  et 
les  Hollandais  restant  dans  leurs  comp- 
toirs, de  sorte  gue,  pendant  trois  jours, 
Tarmée  victorieuse  pilla  la  ville  à  loi- 
sir, uniquement  occupée  à  enlever  tous 
tes  objets  de  prix  qui  pouvaient  tenter 
sa  cupidité.  Le  butin  en  monnaie,  bi- 

^'oux,  pierres  précieuses,  etc.,  fut  éva- 
ué  à  plus  de  25,000,000  de  francs. 

Aurengzeb,  de  plus  en  plus  irrité 
de  se  voir  ainsi  bravé  par  un  chef  de 
maraudeurs ,  résolut  de  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  le  détruire ,  et  il 
envoya  contre  lui  une  armée  formida- 
ble, commandée  par  son  maradja ,  ou 
nairza-radja  (le  chef  des  émirs) ,  brave 
ofBcîer  formé  par  une  longue  expé- 
rience à  la  guerre  des  montagnes.  Le 
chef  mabratte ,  trop  faible  pour  oser 
attaquer  ce  nouvel  ennemi  en  rase  cam- 

Îtagne,  se  vit  enlever  toutes  ses  places 
'une  après  l'autre,  et  fut  bientôt  ré- 
duit à  une  extrémité  plus  dangereuse 
que  jamais.  A  la  fin  Pourandar,  sa 
principale  forteresse ,  où  il  avait  dé- 
posé tous  ses  trésors  et  sa  famille,  fut 
étroitement  bloquée,  sans  aucune  es- 
pérance de  pouvoir  la  secourir.  Alors, 
il  crut  sa  cause  désespérée ,  et  sur  la 
parole  du  maradja ,  croyant  trouver  à 


Delhi  une  reoentlon  honorable ,  il  se 
rendit  au  Mogol.  Il  semble  qu'il  soit 
ailé  à  la  cour  avec  la  croyance  qu'il  y 
serait  traité  comme  un  omrah  du  pre- 
mier rang;  aussi  fut-il  profondément 
mortifié  d'y  être  reçu  par  l'empereur 
avec  un  mépris  affecté,  et  d'y  être  relé- 
gué parmi  les  courtisans  de  second  or- 
dre. Si  nous  en  devons  croire  quel- 
ques historiens ,  la  fille  d'Aurengzeb 
ayant  aperçu  le  jeune  étranger,  s'éprit 
d  amour  pour  lui,  et  Sivadji ,  informé 
des  sentiments  de  la  princesse  ,  la  de- 
manda en  mariage  à  son  père ,  qui  le 
repoussa  avec  la  plus  profonde  indi- 
gnation. Les  auteurs  les  plus  exacts 
regardent  cette  histoire  ^  d'amour 
comme  apocryphe  ;  mais  tous  s'accor- 
dent à  dire  que  le  chef  vaincu  était 
surveillé  de  tort  près ,  quoique  traité 
comme  un  prisonnier  sans  importance. 
Aussi  il  ne  songea  bientôt  plus  qu'à 
s'échapper.  Ayant  trompé  la  vigilance 
de  ses  gardiens  en  feignant  une  mala- 
die, il  se  fit  porter  avec  son  fils,  ca- 
chés tous  les  deux  dans  des  caisses , 
hors  les  murs  de  la  capitale.  Là,  mon- 
tant sur  un  misérable  cheval,  il  par- 
vint sans  exciter  les  soupçons  jusqu'à 
Mattra ,  puis  à  Benarès  et  Jag^ernât , 

f>rofitant  de  l'occasion  pour  visiter  ces 
ieux  de  pèlerinage.  Il  passa  ensuite 
par  Haïderabad,  et  se  trouva  enfin  au 
milieu  des  montagnes  qui  l'avaient  vu 
naître,  au  milieu  de  ses  fidèles,  qui 
vinrent  aussitôt  se  rallier  autour  de 
lui. 

Sivadji  reprit  donc  cette  carrière  de 
pillaçe  et  de  victoires  qui ,  cette  fois , 
le  mit  en  état  d'hostilité  déclarée  et 
implacable  contre  les  Mogols  ;  mais 
Aurengzeb ,  occupé  du  coté  de  la 
Perse ,  distrait  par  l'insurrection  du 
Caboul,  n'eut  pas  le  temps  d'abord  de 
songer  à  ce  maraudeur ,  (]ui  ne  faisait 
que  piller  une  des  plus  misérables  pro- 
vinces de  son  empire.  Le  chef  mahratte 
étendit  donc  à  loisir  ses  ravages  sur 
toute  la  côte  de  l'ouest;  il  pilla  Surat 
une  seconde  fois,  et  une  autre  fois  en- 
core ,  s'il  n'y  entra  pas ,  il  lui  fit  du 
moins  payer  une  rançon  considérable. 
Singarh ,  forteresse  que  sa  situation 
au  sommet  d'une  montagne  à  pic  fai« 
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sait  passer  pour  imprenable,  lui  avait 
été  enlevée  par  la  famine  au  temps  de 
ses  revers  :  1,000  de  ses  hardis  Ma- 
louaiis,  l*escaladant  au  milieu  d^une 
nuit  obscure  avec  des  échelles  de  corde, 
Tenlevèrent  Tépée  au  poing.  Aussitôt 
après  son  retour,  il  prit  le  titre  et  les 
insignes  de  la  royauté;  il  fit  même 
frapper  de  la  monnaie  à  son  nom.  De 
plus,  pour  satisfaire  son  orgueil  et 
éblouir  les  siens ,  il  se  fit  couronner 
en  grande  pompe.  La  cérémonie  était 
imitée  de  celle  du  couronnement  des 
empereurs  mogols  ;  aucun  des  détails 
les  plus  puérils  de  l'étiquette  n'y  fut 
oublié;  ainsi,  il  se  fit  peser  contre 
des  sacs  d'or,  de  grains,  etc.  Des  pré- 
sents d'une  immense  valeur  faits  aux 
brahmanes  donnèrent  du  lustre  à  cette 
fête  politique. 

Dans  l'année  ^ui  suivit  son  couron- 
nement, Sivadji  fut  pris  d'une  mala- 
die dangereuse  qui  le  retint  au  lit  pen- 
dant huit  mois.  Mais  à  peine  rétabli , 
il  reprit  le  cours  de  ses  opérations 
militaires ,  et  même  il  les  déploya  sur 
une  plus  grande  échelle  encore  que 
par  le  passé.  Golconde,  située  presque 
a  l'autre  extrémité  de  la  péninsule,  et 

au'on  aurait  dii  croire  tout  à  fait  hors 
e  sa  portée ,  se  vit  tout  à  coup  atta- 
quée par  un  corps  de  12,000  cavaliers 
mahrattes  qui  lui  donnèrent  l'assaut 
avec  tant  de  vivacité,  qu'on  ne  put 
pas  même  songer  à  se  défendre.  La 
ville  se  racheta  du  pillage  au  prix  d'une 
immense  rançon,  et  Sivadji,  entrant  à 
la  tête  de  ses' troupes,  y  tint  audience 
publique  comme  aurait  fait  le  légitime 
souverain.  Il  semble  que ,  sans  faire 
grâce  aux  vaincus  de  la  plus  faible 
partie  de  leur  rançon,  le  chef  mahratte 
voulut  former  avec  eux  une  alliance 
défensive  contre  le  Mogol.  L'année 
suivante ,  il  traversa  le  territoire  de 
Bidjapore ,  et  pénétra  en  vainqueur 
dans  la  Carnatie.  11  s'y  empara  de 
Gingi,  de  Vellore,  et  autres  places  for- 
tes, au  nom  du  roi  de  Golconde,  mais 
il  eut  soin  d'y  laisser  des  garnisons  à 
lui.  11  poussa  ses  courses  victorieuses 
jusque  dans  le  voisinage  de  Madras  à 
l'est,  et  de  Seringapatam  à  l'ouest. 
Après  son  retour  dans  ses  Ëtats ,  il 


faillit  presque  s'emparer  de  Bombajr  ; 
mais  ayant  rencontré  sur  sa  route  Dil- 
lir-Khan ,  général  mo^ol  dont  les  In- 
trigues avaient  détermmé  son  fils  Sam- 
badji  à  déserter  la  cause  paternelle ,  il 
fut  battu  et  obligé  de  se  retirer  à  Ra- 
grâ,  sa  capitale.  Quelque  temps  après, 
s'étant  réconcilié  avec  son  fils,  il  ren- 
tra en  campagne,  et ,  faisant  un  im- 
mense détour ,  il  s'empara  ,  près  de 
Barhanpour,  d'un  immense  convoi  qui 
portait  de  Targent  à  l'armée  ennemie. 
De  là  il  retourna  rapidement  sur  sa 
capitale  ;  mais  l'excessive  fatigue  de 
cette  audacieuse  campagne ,  jointe  à 
toutes  celles  qu'il  avait  souffertes  dans 
tant  d'expéditions  ,  détermina  une 
inflammation  des  poumons,  dont  il 
mourut,  le  5  avril  1680,  à  l'âge  de 
53  ans.  On  dit  qu'en  apprenant  fa  nou- 
velle de  cette  mort ,  Aurengzeb  se  li- 
vra au  transport  de  la  joie  la  plus  vive; 
il  eut  cependant  assez  de  justice  dans 
l'esprit  pour  rendre  hommage  aux 
grands  talents  qui  avaient  permis  à 
Sivadji,  tandis  que  lui-même  il  renver- 
sait tous  les  anciens  rovaumes  de 
l'Inde ,  de  créer  un  nouvel  État  mal- 
gré les  grandes  et  redoutables  années 
qu'on  avait  envovées  contre  lui. 

Le  caractère  de  Sivadji  a  été  diver- 
sement apprécié,  quoique  cependant,  à 
tout  prendre,  il  semble  qu'en  général 
on  lui  ait  été  trop  favorable.  Sans 
doute,  c'était  un  homme  tel  que  l'Inde 
et  l'Asie  en  ont  produit  très-peu ,  un 
caractère  dans  l'ensemble  duquel  le 
monarque,  le  général,  le  partisan,  le 
bandit  et  même  le  voleur  habile  se 
trouvaient  réunis  par  proportions  éga- 
les ,  et  savaient  chacun  jouer  son  role 
selon  la  circonstance  du  jour  et  des 
événements.  Sous  tous  ces  rapports, 
Sivadji  se  montra  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  un  très-habile  homme , 
et  rhistoire  de  toutes  ses  inventions , 
de  ses  ruses,  de  ses  exploits  répétés  et 
exagérés  à  plaisir ,  a  rendu  son  nom 
très-()opulairechez  les  Indous.  Cepen- 
dant il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  dans  les 
projets  de  son  ambition,  ni  dans  la 
manière  dont  il  les  poursuivit,  rien  qui 
doive  en  faire  un  homme  véritable- 
ment grand ,  inspiré  par  une  politique 


INDE. 


Ui 


noble  ou  Intelligente.  Sous  le  point  de 
vue  moral,  il  paraît  difficile  d*attribuer 
beaucoup  de  mérite  à  l'homme  qui  ne 
ressentit  jamais  aucun  scrupule  de 
conscience  ;  car  s'il  connut  aucun  sen- 
timent semblable  à  ce  que  nous  appe- 
lons Thonneur,  il  est  du  moins  certain 
que  jamais  il  ne  le  fit  entrer  pour  quel- 
que chose  dans  sa  conduite.  N'avoir 
jamais  souillé  ses  victoires  par  dMnuti- 
les  barbaries ,  c*est  sans  doute  un  fait 
très-honorable,  et  malheureusement 
très-rare  chez  les  généraux  asiati9ue8; 
cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  ja- 
mais reculé  devant  renusion  du  sang, 
toutes  les  fois  qu'il  crut  pouvoir  en 
espérer  quelque  chose.  Peut-être  que 
s'il  fût  parvenu  à  se  voir  le  tranquille 
mattre  d'un  royaume  considérable ,  il 
eût  remplacé ,  par  un  système  de  paix 
et  de  protection  pour  ses  sujets ,  les 
malheurs  que  sa  vie  de  pillard  causa  à 
rhumanite  ;  mais  ce  n'est  qu'une  hy- 
pothèse gratuite.  D'un  autre  côté ,  ses 
habitudes   étaient  simples ,  austères 
presque  ;  il  vivait  avec  les  siens  sur  le 
pied  de  la  familiarité  et  de  la  con- 
fiance, et  jamais,  au  milieu  d'eux,  il  ne 
songea  à  s'entourer  de  gardes  et  de 
pré^utions.  Il  était  sincèrement  atta- 
ché à  la  religion  des  Indous,  et  il  en 
suivait  scrupuleusement  toutes  les  ob- 
servances ;  et  Ton  ne  doit  pas  croire 
que  sa  piété  n'ait  été  qu'un  instru- 
ment, bien  au'elle  soit  en  réalité  l'une 
des  causes  ae  sa  grandeur.  Il  se  fit  le 
champion  de  la  religion  de  ses  pères 
contre  Tinimitié   bigote,  contre  les 
persécutions  sanglantes  d'Aurengzeb. 
La  fortune  des  Mahrattes  fut  d^abord 
mise  en  péril  par  la  mort  prématurée 
de  Sivadji.  Sambadji,  suivant  la  desti- 
née ordinaire  des  princes  de  l'Inde, 
commença  sa  carrière  par  une  guerre 
civile  contre  un  de  ses  frères.  Ensuite 
il   eut  à  repousser  l'invasion  d'une 
grande  armée  mogole  ;  mais  alors  se 
montrant  le  digne  fils  de  son  père ,  il 
la  força  à  se  retirer  avec  des  pertes 
considérables.  Bientôt  après,  Aureng- 
zeb  ayant  résolu  de  compléter  la  con- 
quête de  la  péninsule ,  entra  dans  le 
Deccan  en  personne,  et  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  pu  réunir.  Il  com- 
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fica ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
par  rentière  soumission  des  royaumes 
deBidjapore  et  de  Golconde,  qui  avaient 
si  lon^emps  bravé  son  pouvoir.  En- 
suite il  se  tourna  avec  toutes  ses  for- 
ces contre  les  Mahrattes ,  et  employa 
contre  eux  les  moyens  qui  leur  avaient 
si  bien  réussi.  Ayant  appris  par  l'un 
de  ses  espions  que  Sambadji,  pour  se 
livrer  à  ses  plaisirs ,  avait  quitté  son 
camp,  suivi  de  quelques  serviteurs 
seulement ,  il  le  fit  enlever  par  un  dé- 
tachement de  cavaliers.  L'empereur, 
suivant  sa  cruelle  coutume ,  ordonna 
la  mort  de  son  prisonnier,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  assista  lui-même  avec  un 
plaisir  barbare  au  supplice  que  le  mal- 
neureux  prince  souffrit  avec  un  cou- 
rage inébranlable.  La  cause  mahratte 
semblait  alors  désespérée;  mais  Rama, 
frère  de  Sambadji,  se  rendant  en  toute 
hâte  dans  le  Carnatique ,  y  concentra 
toutes  ses  troupes  autour  de  l'impre- 
nable forteresse  de  Gingi,  dont  la  réduc- 
tion occupa  l'armée  impériale  pendant 
plusieurs  années.  En  même  temps ,  les 
Mahrattes,  tranquilles  dans  leurs  mon- 
tagnes, y  réunissaient  leurs  bandes  ir- 
régulières et  insaisissables,  faisaient 
des  courses  non -seulement  sur  les  pays 
de  Golconde  et  de  Bidjapore,  nouvel- 
lement conquis  par  le  Mogol ,  mais 
même  dans  ses  anciennes  provinces  de 
Gandeish,  de  Maloua,  de  Bérar. 

L'armée  mahratte ,  qui  devait  pen- 
dant plus  d'un  siècle  exercer  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'Inde , 
était,  comme  celle  du  Mogol,  compo- 
sée principalement  de  cavalerie,  mais 
organisée  et  équipée  d'une  manière  dif- 
férente. Les  Mosols,  couverts  de  lour- 
des armures  de  ter,  montaient  des  che- 
vaux robustes  et  pesants;  leurs  chefs, 
portés  sur  des  éléphants,  y  étaient  en 
fermés  dans  une  espèce  de  fortifica- 
tion. Les  escadrons,  ainsi  équipés  et 
lancés  dans  les  plaines  de  l'Indoustan 
ou  sur  les  plateaux  du  Deccan ,  y  ba- 
layaient tout  ce  qui  voulait  résister  à 
leur  choc.  Mais  le  Maharashtra  est  un 
pays  de  hauteurs  et  de  collines  trop 
peu  élevées  pour  que  la  cavalerie  légère 
ne  puisse  pas  s'y  mouvoir  à  l'aise,  et, 
d'un  autre  côté,  trop  accidentées  pour 
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que  la  grosse  cavalerie  y  puisse  ma- 
nœuvrer avec  avantage.  L  armée  na- 
tionale s*7  forma  naturellement  sur 
les  circonstances  du  terrain  et  les  ha- 
bitudes des  habitants.  Elle  se  compo- 
sait de  chevaux  petits,  vifs,  actifs,  et 
de  cavaliers  armés  à  la  légère,  équipés 

Eour  la  marche  plus  que  pour  le  corn- 
ât ,  pouvant  à  la  fois  s'étendre  sur 
une  vaste  étendue  de  pays,  et  se  reti- 
rer sans  jamais  fournir  à  Fennemi 
Toccasion  de  les  surprendre.  Ces  ca- 
valiers étaient  mêlés  de  fantassins  ar- 
més en  partie  de  mousquets ,  en  partie 
d*arcs  et  de  flèches;  Tarme  nationale , 
c'était  la  lance ,  avec  une  courte  épée 
et  un  petit  bouclier.  Tous  les  ans ,  la 
campagne  s'ouvrait  à  la  fin  de  la  mous- 
son du  nord-ouest,  et  s'annonçait  par 
le  déploiement  du  ghocenda  ou  éten- 
dard national.  Encore  aujourd'hui , 
quand  les  Mahrattes  établissent  leur 
camp,  ils  commencent  par  déployer 
l'étendard  du  prince  ou  du  générai  au- 
tour duquel ,  devant  et  derrière ,  s'é- 
tendent en  lignes  parallèles  et  réguliè- 
res les  boutiques  qui  forment  le  bazar 
du  camp.  Le  long  de  ces  boutiques,  les 
chefs  inférieurs  plantent  leurs  ensei- 
gnes ,  autour  desquelles  viennent  se 
ranger  leurs  soldats,  leurs  domesti* 

Ïues,  avec  les  chevaux  et  le  bétail, 
.'armée  se  met  en  campajgne  sans  au- 
tres provisions  que  ce  qui  peut  en  te- 
nir dans  (feux  sacs  de  toile  de  coton 
Jetés  en  travers  de  la  selle  de  chaque 
Cavalier  et  devant  lui ,  l'un  à  <)roite , 
l'autre  à  gauche.  On  se  met  en  marche 
en  se  conOant,  pour  trouver  des  vi- 
vres, soit  sur  ce  qu'on  trouvera  sur  le 
territoire  ennemi ,  soit  à  ces  innom- 
brables hrindjarris  ou  marchands  qui 
visitent  les  camps  indous  comme  des 
champs  de  foire.  Le  pillage  est  indis- 
pensable à  une  pareille  armée,  mais  il 
Se  fait  régulièrement ,  et  cliaque  sol- 
dat n'a  pas  te  droit  de  s'approprier 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main. 
Ordinairement ,  il  se  fait  par  contri- 
butions forcées  dont  le  produit  est 
versé  dans  les  magasins  publics.  Une 
pave  coosidérable  est  allouée  à  chaque 
^oldat ,  et  SI  elle  n'est  pas  acquittée  k 
epo(î^'es  très-régulières,  elle  finit  ce- 


pendant presmie  toujours  par  lui  ^re 
payée  intégralement.  Dans  ces  excur- 
sions ,  les  troupes  ne  font  pas  seule- 
ment du  butin ,  elles  s'augmentent 
encore  très-souvent  en  nombre.  Les 
gens  d'esprit  aventureux  ,  ceux  qui 
n'ont  aucun  lien  de  famille  qui  les  re- 
tienne chez  eux,  se  laissent  racilenlent 
aller  à  venir  joindre  les  rangs  de  Tar- 
mée,  pourvu  qu'ils  puissent  se  procu- 
rer un  cheval.  C'est  ainsi  que  l'armée 
mahratte,  sans  avoir  obtenu  de  victoire 
décisive ,  grossissait  cependant  à  me- 
sure qu'elle  avançait  ;  et  même  après 
Elusieurs  défaites ,  après  avoir  perdu 
ataille  sur  bataille  et  place  sur  place, 
elle  continuait  à  se  répandre  sur  les 
grandes  provinces  de  Candeisfa,  de  Ma- 
loua  et  ue  Bérar,  et  occupait  toujours 
une  grande  partie  de  Flnae  centrale. 

Les  dernières  années  d'Aurengzeb , 
si  elles  ne  furent  marquées  par  srucun 
revers  sérieux,  furent  cependant  as- 
sombries par  l'insuccès  de  plusieurs  en- 
treprises importantes  et  par  une  fDule 
de  tristes  présages  qui  annonçaient  l'i- 
névitable décadence  de  l'empire.  Sa 
dévotion  ,  toujours  croissante ,  lui  fit 
entreprendre,  à  la  fin  de  son  ràgne,  de 
détruire  la  religion  indoue  par  les  plus 
violentes  mesures.  Les  magnifiques 
temples  de  Mattra  et  de  Benares  furent 
rasés,  et  des  mosquées  élevées  en  leur 

S  lace.  La  pagode  d'Ahmedabad ,  f'un 
es  plus  splendides  monuments  de 
l'architecture  nationale,  fut  souillée 
par  le  sang  d'une  vache  qu'on  égor- 
gea dans  ses  murs.  Ces  sacrilèges,  re- 
gardés avec  la  plus  profonde  horreur 
par  les  Indous  superstitieux ,  ne  les 
poussèrent  pas  à  la  révolte  ouverte, 
mais  elles  excitèrent  dans  tout  Fem- 
pire  une  haine  universelle  cohtre  le 
joug  des  Mogols;  ils  produisirent  une 
disposition  générale  à  se  rallier  autour 
du  chef  ou  du  gouvernement  qui  le 
premier  donnerait  le  signal  de  Pinsur- 
rection.  C'est  à  ces  violences  qu*oa 
doit  attribuer  en  partie  iès  rapides 
progrès  des  Mahrattes ,  et  le  bonheur 
de  la  résistance  qu'opposèrent  à  l'em- 
pereur les  petites  principautés  radj* 
poutes. 
Les  derniers  Jours  d^Aurengzeb  lîi- 


rént  encore  empoisonnés  par  les  dis- 
positions que  ses  enfants  montrèrent 
à  suivre  son  criminel  exemple.  Moiiam- 
med  ,  son  fits  aîné ,  élait  déjà  mort  en 

firJEon,  juste  châtiment  de  sa   rébel' 
JQn'.  Le  second  de  ses  fils,  Shati-AI- 
lam ,  avait  aussi  montré ,  pendant  une 
deur  avec 

d'alrâolu- 
î  rapports 
rent  tou- 
sés,  péni- 
défiance. 
norgueilll 
mère,  se 
j verte,  et 
s  de  son 
es  et  tan- 
deux  der- 
1 ,  étaient 
ère  mala- 
lort  allait 
;lants,  de 
aient  que 
par  la  mort  de  tous  ses  Bis  ,  excepté 
un.  Au  milieu  de  ces  peines  et  de  cfs 
douloureux  pressentiments,   le  terme 
faial  arriva  ;  il  expira  dans  son  camp, 
le  21  février  1707,  dans  la  84'  année 
de  son  Age  et  la  49*  de  son  règne. 

Les  historiens  ont  beaucoitpde  peine 
à  se  former  une  idée  exacte  de  cet 
homme  extraordinaire.  Ses  crimes 
fiont  trop  affreux  pour  qu'on  les  puisse 
oublier ,  et  cependant ,  dans  le  cours 
de  sa  longue  vie ,  il  déploya  de  nom- 
breuses et  d'importantes  *'ertus.  Dans 
r^dministralion  de  la  justice,  il  était 
assidu  et  impartial,  il  ne  se  laissait  al- 
ler ni  à  ses  passions,  ni  à  ses  caprices; 
ses  aumônes  étaient  presque  mtaris- 
sables,  et  en  toute  occasion  il  montrait 
un  souci  sérieux  pour  le  bien-^tre  de 
son  peuple.  Entouré  de  toutes  les  sé- 
ductions qui  peuvent  corrompre  un 
homme  par  les  plaisirs  des  sens,  pro- 
fessant une  reltpon  qui ,  sous  ce  rap- 
port, laisse  toute  liberté  aux  passions, 
sa  vie  particulière  était  pure,  austère 
même.  Fut-il  sincèredans  ses  opinions 
reli^euses?  On  doit  croire  au  moins 
que  si  quelouefois  elles  servirent  sa 
politique ,  elles  cachaient  un  fonds  de 


piét^  réelle.  Ce  qaf  eonfirtiie  cette  opi- 
nion, c'est  la  persécution  qu'il  fit  su- 
bir aux  Indous  ;  Imprudence  qui ,  au 
point  de  vue  politique,  ne  pouvait 
échapper  k  un  prince  aussi  clairrojant, 
et  ne  peut  s'attribuer  à  d'autre  cause 
qu'n  la  vivacité  réellede  ses  sentiments. 
Il  y  a  lieu  de  penser  aussi  que,  même 
au  milieudes  plus  grandes  aberrations, 
le  sentiment  moral  ne  fut  jamais  élouH'é 
dans  son  coeur  i  que  si  la  tempfte  de 
l'ambition,  quand^elle  s'éleva  dans  son 
âme,  sembla  faire  tout  disparaître,  les 
crimes  qu'elle  lui  fit  commettre  restè- 
rent pour  sa  vie  un  sujet  de  remords 
cruels.  J^  sang  de  sa  famille,  qu'il 
versa  sans  pitié ,  coulait  toujours  aux 
yeux  de  son  imagination ,  de  Bort« 
qu'assis  sur  le  plus  ^rand  trône  du 
monde,  et  doué  de  tous  les  talents,  de 
toutes  les  qualités  qui  pouvaient  l'y 
faire  briller  ,  Aurengzeb  ,  porté  au 
faite  des  grandeurs  humaines,  ne  mena 
qu'une  vie  misérable. 

Quelques  lettres  de  lui ,  qui  nous 
ont  été  conservées ,  et  qu'il  écrivit  à 
ses  fils  quand  il  sentit  approcher  la 
mort ,  portent  tout  le  caractère  de  la 
sincérité,  etdonnentuneidée  effrayante 
des  émotions  qu'il  dut  ressentir  à  ses 
derniers  moments ,  lorsque  les  gran- 
deurs  mondaines  qu'il  avait  achetées 


dit-rl ,  la  faiblesse  me  domine,  et  la 

•  force  abandonne  tous  mes  membres. 

•  Étranger  je  suis  venu  dans  ce  monde, 
«  et  je  le  quitte  étranger.  Je  ne  sais 
<t  rien  de  moi-même,  ni  de  ce  que  je 
«  suis  ,   ni  de  la  lin  à  laquelle  je  suis 

■  destiné.  Le  temps  que  j'ai  passé  au 
«  pouvoir  n'a   laissé  que  des  regrets 

•  derrière  lui.  Je  n'ai  pas  été  le  pro- 

■  lecteur  et  le  gardien  de  l'onpire.  Le 

•  temps  précieux  de  Tactivité  s'est 
x  consumé  dans  ta  vanité  1  Au  dedans 
"  de  moi-même,  j'avais  un  gardien  de 

•  mon  honneur  (la  conscience),   mais 

•  sa  glorieuse  lumière  n'a  pas  été  aper- 

•  çue  par  mon  aveuglement.  Je  n'ai 

•  rien  apporté  dans  ce  monde,  et  sauf 

•  les  infirmités  de  l'homme,  je  n'en 
>  emporte  rien.  Je  crains  pour  mon 

•  salut,  et  je  n'envisage  qu'avec  ter- 
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«  reur  les  châtiments  ou!  m'attendent. 
«  Bien  que  j*aie  une  terme  confiance 
«  dans  la  miséricorde  et  la  bonté  de 
«  Dieu,  cependant,  quand  je  considère 
«  ce  que  j*ai  fait ,  la  crainte  m^assiége 
«  et  me  poursuit  sans  relâche,  et  quand 
«je  serai  parti  (de  ce  monde),  il  ne 
«  sera  plus  temps  de  réfléchir.  Ma  tête 
«  se  courbe  sous  la  faiblesse  de  l'âge , 
«  et  mes  pieds  ont  perdu  la  puissance 
«  du  mouvement.  Le  souffle  qui  m'a- 
a  nima  se  perd,  et  ne  laisse  aucune  es- 
«  pérance  après  lui.  J'ai  commis  dès 
«  crimes  innombrables  ,  et  je  ne  sais 
«  pas  quels  châtiments  m'attendent. 
«  La  garde  du  peuple  est  le  fardeau 
«  confié  par  Dieu  à  mes  fils.  Je  vous 
«  confie ,  vous ,  votre  mère  et  votre 
«  fils,  à  la  bonté  de  Dieu  ,  car  moi  je 
«  m'en  vais.  L'agonie  de  la  mort  ga- 
«  gne  rapidement  sur  moi.  Odiporé 
«  votre  mère  m'a  soigné  pendant  la 
«  maladie  et  elle  veut  me  suivre  dans 
«  la  mort ,  mais  à  chaque  chose  le 
«  temps  est  marqué.  Je  m'en  vais. 
«  Quelque  chose  de  bien  ou  de  mal  que 
«  j'aie  fait,  c'était  pour  vous.  Personne 
«  n'a  assisté  à  la  séparation  de  son 
«  âme  d'avec  son  corps ,  mais  moi  je 
«  sens  que  la  mienne  me  quitte.  » 

§  VIL  Shah'Mlam. 

A  la  mort  d'Aurengzeb,  la  guerre 
entre  les  frères  commença  aussitôt; 
mais  elle  ne  fut  ni  aussi  longue  ni 
aussi  sanglante  qu'on  l'avait  craint  d'a- 
bord. Shah-Allam,  fils  aîné  de  l'em- 
pereur défunt,  et  celui  dont  la  cause 
avait  été  embrassée  par  le  parti  le  plus 
puissant,  était  un  homme  de  caractère 
essentiellement  doux  et  aimable;  il  fit 
les  offres  les  plus  libérales  à  ses  frères, 
leur  proposant  le  gouvernement  de  ses 
plus  belles  provinces  ;  mais  l'ambition 
et  les  mauvais  conseils  les  poussèrent 
à  tenter  la  fortune  des  armes.  Ils  fu- 
rent battus  :  l'un  d'eux  fut  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  l'autre  mit  lui- 
même  fin  à  sa  vie  ;  et  Shah-Allam  monta 
sur  le  trône  par  une  voie  douloureuse, 
mais  cependant  pur  de  crimes. 

Le  but  du  gouvernement  de  ce  prince 
semble  avoir  été  de  rendre  la  paix  à 


l'empire,  même  au  prix  de  quelques 
prétentions  que  ses  prédécesseurs  n'a- 
vaient jamais  abandonnées  pendant  le 
temps  de  leur  prospérité.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  un  accommodement  avec  les 
Radjpoutes,  à  des  conditions  qui  lui 
conservaient  à  peine  l'ombre  de  la  su- 
zeraineté sur  ces  fières  tribus.  Les 
Mahrattes,  vers  la  fin  du  règne  d'Au- 
rengzeb,  avaient  offert  de  cesser  leurs 
déprédations  moyennant  l'abandon  du 
chouty  ou  quart  du  revenu  des  dis- 
tricts exposes  à  leurs  incursions  ;  mais 
l'orgueilleux  monarque,  bien  qu'im- 
puissant à  les  repousser,  avait  rejeté 
avec  colère  leurs  propositions.  Au 
contraire,  Shah-Allam,  jugeant  bien 
que  l'empire  ne  pouvait  plus  forcer  ces 
maraudeurs  à  rentrer  dans  l'ordre, 
finit,  et  sagement  peut-être,  par  ac- 
cepter leurs  offres,  espérant  délivrer 
ainsi  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
provinces  d'un  pareil  fléau.  Cependant 
dans  d'autres  occasions,  lorsque  les 
circonstances  lui  furent  plus  lavora- 
bles ,  il  montra  qu'il  n'était  dépourvu 
nixl'esprit  d'entreprise  ni  de  talents 
militaires.  Il  eut  à  déployer  ces  qua- 
lités contre  un  nouvel  ennemi  qui,  à 
cette  époque,  commença  à  jouer  un 
rôle  politique. 

Les  sikhs  parurent  d'abord  sous  le 
règne  de  Baber,  mais  seulement  comme 
secte  religieuse.  Nanek,  leur  chef, 
était,  dit-on,  un  homme  de  caractère 
doux  et  spéculatif,  qui,  voyant  avec 
douleur  les  violentes  dissensions  reli- 
gieuses élevées  entre  les  Indous  et  les 
mahométans,  entreprit  d'opérer  un 
rapprochement  entre  les  deux  reli- 
gions, de  les  réunir,  s'il  était  possible, 
en  une  seule.  Empruntant  à  chacune 
ses  principales  cérémonies  et  ses  dog- 
mes fondamentaux ,  il  tenta  d'en  faire 
un  corps  de  doctrine  unique,  qui  en- 
seignait, comme  chacune  d'elles,  l'ac- 
tion d'une  Providence  souveraine  char- 
gée du  gouvernement  du  monde,  et  la 
récompense  des  bons  ou  la  punition 
des  méchants  dans  la  vie  future.  Le 
nombre  des  sikhs  augmenta  rapide- 
ment; d'autres  sectes  vinrent  se  join- 
dre à  eux;  et,  sous  les  règnes  du 
philosophe  Akbar  et  de  ses  successeurs 
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immédiats,  personne  ne  songea  à  les 
troubler,  car  eux  aussi  ne  songeaient 
aucunement  à  troubler  l'État.  Ce  fut 
le  fanatisme  persécuteur  d^Aurenczeb 
qui  en  fit  les  ennemis  mortels  de  rem- 
pire  mogol.  Il  fit  arrêter  et  empri- 
sonner dans  la  forteresse  de  Goualior, 
où  il  fut  ensuite  mis  à  mort  par  ses 
ordres,  leur  chef  ou  patriarche,  Tig- 
fiahadour.  Cet  acte  de  violence  changea 
tout  à  coup  Tesprit  des  sikhs,  jusque- 
là  paisibles,  et  Gourou-Govindf,  le  fils 
de  Tig,  jura  d'employer  toute  sa  vie  à 
▼enger  son  père.  Il  tmt  parole.  Ayant 
d'a]M>ni  réussi  à  faire  partager  ses 
sentiments  à  tous  les  siens,  il  les 
arma,  les  organisa  militairement,  et, 
d*un  peuple  de  fakirs  pacifiques,  il  fit 
une  population  de  harais  maraudeurs. 
Obligé  cependant  d'affronter  avec  ces 
recrues  inexpérimentées  les  armées 
d*Aurengzeb,  alors  à  Tapogée  de  sa 
grandeur,  il  ne  put  résister  avec  succès. 
Ses  troupes  furent  dispersées,  ses  deux 
fils  pris  et  mis  à  mort,  et  lui-même 
obligé  de  s*exiler.  Sa  raison  succomba 
sous  le  fardeau  de  tant  de  calamités , 
et  il  mourut  fou.  Mais  Tesprit  de  la 
société  militaire  qu*il  avait  fondée  ne 
s'éteignit  pas  avec  lui;  au  contraire, 
excit&  par  le  malheur  et  Tinjustice, 
die  devint  plus  sauvage  et  plus  résolue 
que  jamais.  Après  avoir  passé  des  an- 
nées à  errer  dans  les  montagnes  de 
THimalaya,  les  sikhs  profitèrent  de  la 
mort  d'Aurengzeb  pour  se  rapprocher 
des  provinces  du  Nord. 

Ils  avaient  alors  pour  chef  un  cer- 
tain Banda ,  disciple  immédiat  de  Gou- 
rou-Govind,  et  qui  prit  le^om  de  son 
maître.  Les  dévastations  que  commi- 
rent alors  les  sikhs  furent  terribles, 
inspirés  comme  ils  étaient  par  un  désir 
de  vengeance  implacable.  Banda  avait 
occupé  Sirfaind.  Quand  il  apprit  que 
i'eropereur  marchait  contre  lui  avec 
toutes  ses  forces,  il  se  retira  sur  Daber, 
forteresse  de  THimalaya,  assise  sur 
un  sommet  élevé,  à  pic,  presque  ina- 
bordable. Suivant  le  dire  d'Ëradet- 
Khan,  qui  semble  avoir  été  témoin 
oculaire  de  ce  qu*il  raconte,  Tempe^ 
reur  regardait  la  position  comme  si 
forte  qu*il  n'osait  rattaquer,  et  espé- 


rait, en  faisant  mine  de  se  retirer, 
encourager  Tennemi  à  le  poursuivre, 
et  peut-être  à  lui  fournir  Toccasion 
d'une  bataille.  Le  khankhanan  ou  gé- 
néral avait  cependant  plus  de  confiance 
dans  ses  forces;  et,  ayant  obtenu  la 
permission  de  Tempereur  de  s'avancer 
avec  un  détachement  pour  faire  une 
reconnaissance  plus  exacte  de  la  po- 
sition, il  commença  aussitôt  par  atta- 
quer Tennemi  et  le  chasser  des  hau- 
teurs voisines  du  fort.  Ce  premier 
succès  enflamma  le  courage  de  rarmée, 
qui  se  précipita  à  Tassaut;  et  Tempe- 
reur  eut  la  satisfaction  de  voir  ses 
troupes  qui,  malgré  ses  ordres,  chas- 
saient tout  devant  elles.  L'ennemi 
était  acculé  dans  sa  forteresse  lorsque 
la  nuit  arriva  ;  et  les  mahométans,  n'o- 
sant pas  risquer  une  attaque  pendant 
l'obscurité,  se  contentèrent  de  garder 
exactement  toutes  les  avenues  et  de 
faire  leurs  préparatifs  pour  recom- 
mencer le  lendemain.  Mais,  au  matin , 
ils  furent  bien  surpris  de  voir  le  fort 
complètement  désert;  le  chef  sikh  s'é- 
tait enfui  avec  les  siens  par  un  étroit 
sentier,  qui  avait  échappé  à  la  vigi- 
lance de  ses  ennemis.  Cette  campagne 
cependant  arrêta  pour  quelque  temps 
les  progrès  des  sikhs. 

Sbah-Allam,  au  dire  d'Éradet-Khan, 
l'un  de  ses  intimes  confidents,  semble 
avoir  été  Tun  des  princes  les  plus  ac- 
complis et  les  plus  aimables  qui  aient 
jamais  {)orté  le  sceptre  de  Plnde.  Sa 
libéralité,  bien  qu'elle  lui  soit  repro- 
chée par  cjuelaues  écrivains  comme 
excessive,  s  appliqua  toujours  aux  hom- 
mes ou  aux  choses  qui  la  méritaient 
le  plus.  Il  était  sincèrement  attaché  à 
la  foi  musulmane,  et  profondément 
versé  dans  la  connaissance  de  la  théo- 
logie, qu'il  étudia  cependant  d'une 
manière  libérale,  ne  craignant  pas  de 
se  mettre  au  courant  des  opinions  de 
toutes  les  sectes,  et  même  des  esprits 
forts,  à  tel  point  que  souvent  il  scan- 
dalisa quelque  peu  sur  ce  point  les 
intolérants  docteurs  de  la  loi.  Au  lieu 
de  se  laisser  aller  à  cet  esprit  de  dé- 
fiance cruelle  oui  avait  toujours  divisé 
les  membres  de  la  famille  impériale, 
il  avait  toiyonrs  autour  de  lui  ses  dix- 
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sept  fils,  petitS'fiU  ou  neveux,  dont 
aucun  ne  songea  jamais  à  abuser  de 
sa  bonté.  S'il  ne  possédait  pas  toute 
rénergie  nécessaire  dans  les  circons- 
tances critiques  où  l'empire  se  trouvait 
alors,  du  moins  sa  modération  et  le 
respect  universel  qu'il  inspirait  conju- 
rèrent pour  quelque  temps  les  périls 
amassés  sur  la  tête  des  Mogols.  Mal- 
heureusement, après  un  règne  de  cinq 
années  seulement,  il  fut  pris  d'une 
violente  maladie,  et  mourut  dans  son 
camp  de  Lahore,  en  1712. 

5  Vin.  Depuis  la  mort  de  Shah- 
Allam  jusqu'à  la  fin  de  Vempire 
mogoL 

Shah-Allam  avait  laissé  quatre  fils. 
Malgré  l'harmonie  qui  semblait  régner 
entre  eux  du  vivant  de  leur  père ,  s^ 
mort  donna  le  signal  de  la  guerre 
civile.  La  cause  de  Moir-el-Din,  raîné, 
avait  été  épousée  par  Zulùiccar-Khan, 
l'un  des  plus  puissants  omrahs,  qui 
vainquit  et  fît  mettre  à  mort  ses  trois 
frères.  C'est  ainsi  que  la  couronne  fut 
placée  sur  la  tête  de  ce  prince,  qui 
prit  le  nom  de  Iscander-Snah.  Cepen- 
dant le  nouveau  monarque  était  inca- 
pable de  soutenir,  même  avec  une 
décepce  apparente,  le  haut  rang  où  la 
fortune  Tavait  élevé.  Négligeant  toutes 
les  affaires  de  TÉtat,  il  s'abandonna  à 
la  débatiche  la  plus  cra[)uleuse,  et  se 
laissa  même  voir  aux  environs  de  Delhi 
dans  la  compagnie  de  prostituées.  Sous 
le  gouvernement  d'un  pareil  prince, 
il  n,e  devait  pas  manquer  de  se  pro- 
duire des  esprits  hardis,  prêts  à  pro- 
fiter du  désordre  que  le  caractère 
méprisable  de  l'empereur  et  la  faiblesse 
de  son  administration  devaient  créer. 
Deux  frères,  Abdalla  et  Hussein,  qui 
prenaient  le  titre  de  séides  ou  descen- 
dants du  prophète,  imaginèrent  de 
mettre  en  avant  un  prince  sous  le 
nom  duquel  ils  espéraient  gouverner 
rindoustan.  Ils  choisirent  dans  ce  des- 
sein Firouksir,  fils  d'Azim-Oushân , 
qui  avait  été  le  fils  favori  de  Shah- 
Allam.  Ils  levèrent  bientôt  une  armée; 
et  quoique  Zulfaccar-Khan  défendît 
bravement  l'indigne  créature  qu'il  avait 
portée  sur  le  trône,  il  fut  battu  com- 


plètement, après  une  tùtte  qui  dura 
peu  de  temps,  et  lui-même  mis  à  mort 
avec  son  mattre. 

Les  séides  ayant  ainsi  fait  réussir 
leur  candidat,  le  considérèrent  comme 
leur  instrument,  et  s'arrangèrent  pour 
administrer  l'empire  à  leur  guise,  n 
•faut  reconnaître  qu'ils  montrèrent  une 
vigueur  et  une  habileté  assez  grande 
dans  le  maniement  des  affaires.  Banda, 
le  chef  sihh ,  s'étant  montré  dans  les 
plaines  de  Flndus,  fut  battu  par  eux, 
pris,  et  mis  à  mort  au  milieu  des  tour- 
ments les  plus  cruels.  Mais  bientôt  les 
omrahs  commencèrent  à  murmurer 
contre  leur  pouvoir.  L'empereur  lui- 
même  trouva  leur jougdifificile  à  porter; 
et  bientôt  ses  favoris  lui  conseillèrent 
de  se  débarrasser  de  cette  dépendance, 
pour  prendre  lui-même  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Son  règne  de 
sept  ans  se  passa  de  la  sorte  au  mi- 
lieu d'intrieues,  où  les  séides  finirent 
par  avoir  le  dessus.  Ils  firent  périr 
Firouksir,  et,  après  sa  mort,  cher- 
chèrent quelque  autre  descendant  du 
sang  de  Bâber  qu'ils  pussent  revêtir 
des  insignes  du  pouvoir,  tout  en  en 
gardant  la  réalité  pour  eux-mêmes.  Ils 
jetèrent  d'abord  les  yeux  sur  un  petit- 
fils  d'Akbar,  le  fils  révolté  d'Aureos- 
zeb;  mais,  au  bout  de  cinq  mois  oe 
règne,  il  mourut  de  consomption. 
Après  lui,  son  frère  Raifeb-el-Doola 
lui  succéda ,  mais  pour  ne  survivre  que 
trois  mois  à  son  élévation.  Les  séides 
placèrent  alors  sur  le  trône  Roushan- 
Akter,  petit-fils  de  Shah-Allam,  qui 
prit  le  nom  de  Mohammed-Shab. 

Ce  prince,  comme  Firouksir,  com- 
mença par  se  montrer  plein  de  d^é- 
rence  pour  ceux  qui  l'avaient  élevé  sur 
le  trône;  mais  bientôt  aussi  il  prêta 
l'oreille  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de 
s'émanciper  du  joug  tyrannique  des 
séides.  A  la  fin,  il  se  laissa  persuader 
d'entrer  dans  une  conspiration  en 
forme  dirigée  contre  eux.  Il  s'était 
élevé  une  nriésintelligence  entre  les  deux 
frères  d'un  côté,  et  Nizam-oul-ltfoulk 
de  l'autre,  omrah  puissant,  revêtu  du 
gouvernement  du  Maloua ,  et  qui  refu- 
sait de  te  leur  rendre.  Il  avait  été  con- 
venu entre  les  séides  que  l'e^per^ttr 


et  Hussein  partiraient  ensemble  à  la 
tfite  dl^s  troupes  pour  aller  mettre  le 
chef  récalcitrant  a  la  raison.  On  ré- 
solut de  profiter  de  la  séparation  des 
deux  frères.  Trois  des  conspirateurs 
tirèrent  au  sort  pour  savoir  qui  d'entre 
eux  assassinerait  Hussein.  Le  sort 
tomba  sur  ua  nommé  Ha^-der.  S'ap- 
prochant  du  palanquin  du  seide  comme 
pour  lui  présenter  une  pétition,  l'as- 
sassin frappa  sa  victime  avec  tant  d'a- 
dresse que  la  mort  fut  presque  ins- 
tantanée. "Tue  l'empereur,"  s'écria 
Hussein,  devinant  aussitôt  le  complot; 
et  son  neveu,  à  la  tête  d'unp  poignée 
de  soldats  résolus,  entreprit  d'etécuier 
le  dernier  ordre  de  son  oncle;  maîa 
l'empereur  avait  pris  ses  précautions, 
et  le  jeune  homme  fut(tué  sur  la  place 
avec  ses  serviteurs.  Mohammed  alors 
retourna  sur  Delhi,  où  Abdalla,  vou- 
lant résister  jusqu'au  dernier  moment, 
fit  proclamer  un  nouveau  souverain  et 
leva  une  armée;  mais  il  fut  battu  et 
pris.  Le  vainqueur  Gt  son  entrée  trlon>- 
phale  à  Delhi,  comme  si  seulement 
alors  il  commençait  réellement  son 
règne, 

Alais  it  ne  fut  pas  plutdt  en  pleine 
possession  du  pouvoir,  qu'il  y  montra 
cette  incapacité  à  laquelle,  depuis  plu- 
sieurs générations,  la  race  mogole 
Gemblaitfatalementcondamnee.il  avait 
cependant  deux  minisires  capables  et 
fidèles,  ISizani-oul-Moulk  et  Saadet- 
Klian;  mais,  redoutant  leurs  manières 
graves  et  sévères,  il  prêta  une  oreille 
trop  facile  à  de  jeunes  et  étourdis 
conseillers.  Les  deuv  chefs,  Irrités  de 
te  voir  ainsi  supplantés,  se  retirèrent 
qvec  rintenlion  de  s'établir  chacun 
comme  prince  indépendant  dans  deux 
provinces  différentes.  Nizam  alla  ten- 
ter la  fortune  dans  le  Deecan,  où  il  a 
transmis  son  nom  et  ses  titres  à  une 
race  de  princes  qui  encore  aujourd'hui 
sont  nominalement  indépend^nls;  Saa- 
det  dans  TOude,  où  une  branche  de 
sa  famille  est  encore  aujourd'hui  sur  le 
trône.  Dans  ces  circonstances  criti- 
ques, les  Mahrattes,  qui  n'avaient  pas 
cessé  d'étendre  chaque  année  leurs  in- 
cursions, commencèrent  h  montrer 
ouvertement  qu'ils  songeaient  A  rem- 


placer les  Mogols.  Après  avoir  pillé  Iq 
plus  grande  partie  du  Maloua  et  du 
Gouzerat,  ils  poussèrent  leurs  courses 
Jusqu'aux  portes  d'Agra,  et  répandi- 
rent la  terreur  dans  les  murs  de  la  cà* 
pitale.  Saadet-Khan,  le  seul  chef  qui, 
dans  le  premier  péril,  sembla  songer 
encore  a  l'honneur  et  à  la  sécurité  de 
J'empire,  accourut  de  son  royaume 
d'Oude,  et  battit  si  complètement  les 
Mahrattes,  qu'il  aur  " 
trult  leur  puissance  s'i 
mis  de  poursuivre  se 
faible  empereur  touI 
tions  fussent  suspend 
ment  où  son  ministr* 
le  temps  de  lever  une 
commandement  en  cl 
troupes.  Saadet  dégoi 
min  de  sa  province  ; 
traite,  les  Mahrattes 
prirent  l'offensive,  pi       .    _  _     ,..  _ 
Delhi  même,  et,  après  avoir  pillé  les 
environs  de  cette  capitale,  retournè- 
rent dans  le  Maloua  chargés  de  butin  ; 
et,  comme  si  lotis  ces  malheurs  n'eus- 
sent pas  dû  suilire,  un  formidable 
ennemi  vînt  do  dehors  porter  le  der- 
nier coup  à  l'édifice  chancelant  de 
l'empire  mogol. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  Perîe  avait 
été  agitée  par  les  plus  violentes  révo- 
lutions. Les  Afghans,  sortis  de  leurs 
montagnes,  s'étaient  emparés  d'ispa- 
han,  et  avaient  mis  â  mort  tous  les 
princes  de  la  maison  royale  de  Perse , 
sauf  un  seul,  nommé  Thamas.  Il  s'était 
réfugié  chez  les  tribus  pastorales  qui 
promènent  leurs  troupeaux  sur  les 
plateaux  élevés  du  nord  de  la  Perse, 
Ces  pasteurs  guerriers  embrassèrent 
chaudement  la  cause  du  dernier  re- 
jeton de  la  famille  royale,  et,  se  réu- 
nissant autour  de  lui,  lui  composèrent 
une  armée  formidable.  Au  nombre  de 
leurs  chefs  était  un  Jeune  homme 
nommé  Nadir,  qui ,  en  venant  joindre 
Tarmée  avec  sa  tribu,  avait  pris  ie  nom 
de  Thamas-Rouli-Khan,  ou  le  noble 
esclave  de  Thamas,  et  se  distingua 
bientôt  d'une  manière  si  brillante,  qu'il 
fut  revêtu  du  commandement  en  c^f. 
Après  plusieurs  victoires,  il  reprit 
Ispahan,  et  chassa  complètement  ka 
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Afghans  de  la  Perse.  De  si  grands 
succès  avaient  inspiré  aux  troupes 
plus  d*attacbement  pour  Nadir  que 
pour  celui  au  nom  duauel  elles  avaient 
pris  les  armes;  aussi  rambitieux  i)as- 
teur,  se  sentant  fort  de  sa  popularité, 
enferma-t-il  le  prince  dans  son  palais, 
en  ne  lui  laissant  que  le  titre  et  Tom- 
bre  du  pouvoir;  puis,  ne  se  sentant 
pas  encore  satisfait,  il  fit  crever  les 
yeux  à  Thamas,  et  se  fit  enfin  pro- 
clamer sous  son  premier  nom  de  Na- 
dir-Shah. 

La  Perse  ne  suffisait  pas  encore  à 
l'ambition  du  nouveau  prince;  confiant 
dans  la  bravoure  et  rattachement  de 
ses  soldats,  il  entreprit  de  conquérir 
une  partie  des  États  voisins.  Il  envahit 
d'abord  le  territoire  des  Afghans,  et, 
s'étant  emparé  de  Caboul  et  de  Can- 
dahar,  il  arriva  sur  la  frontière  de 
l'Inde.  Il  n'avait,  disait-il,  aucune  in- 
tention ni  désir  de  pénétrer  dans  ce 
pays;  mais  il  est  difficile  de  croire  à 
tant  de  modération  de  la  part  de  ce 
concjuérant.  En  tout  cas,  il  ne  resta 
pas  longtemps  sans  trouver  des  motifs 
suffisants  pour  justifier  une  déclara- 
tion de  guerre.  Un  certain  nombre 
de  ses  compatriotes,  qui  n'avaient  pas 
voulu  le  reconnaître  comme  souverain, 
avaient  trouvé  un  refuge  dans  Tln- 
doustan.  Nadir  voulait  aue  les  fugitifs 
lui  fussent  remis,  et,  a  cet  effet,  il 
avait  envoyé  à  la  cour  de  Delhi  un 
ambassadeur,  qui  fut  massacré  avec 
toute  sa  suite  sous  les  murs  de  Djella- 
lâbad.  Mohammed,  mal  conseille  par 
d'imbéciles  courtisans,  eut  rim|)ru- 
dence  de  refuser  la  satisfaction  qui  lui 
fut  demandée  pour  ce  sanglant  ou- 
trage. Nadir  irrité  partit  aussitôt  avec 
ses  trouves,  et  il  fit  tant  de  diligence, 
Qu'il  arriva  à  quatre  jours  de  marche 
de  Delhi  sans  que  l'indolent  empereur 
fût  encore  informé  de  l'approcne  des 
Persans.  Il  se  hâta  de  rassembler  ses 
troupes,  et  écrivit  aussitôt  pour  de- 
mander du  secours  à  Saadet,  qui,  tou- 
jours fidèle,  s'empressa  d'accourir  et 
de  prendre  le  commandement  de  Tar- 
mée  impériale.  Malgré  ses  talents  réels, 
Saadet  ne  savait  malheureusement  pas 
k  quel  ennemi  il  avait  affaire;  il  com- 


mit la  fatale  erreur  de  sortir  de  ses 
retranchements,  et  de  hasarder  une 
bataille  rangée  contre  les  troupes  de  Na- 
dir, déjà  éprouvées  par  cent  victoires. 
Les  soldats  efféminés  d'une  pompeuse 
armée  indienne  n'étaient  pas  capables 
de  soutenir  le  combat  contre  ces  bandes 
de  rudes  pasteurs.  Les  Mogols  furent 
complètement  battus,  et  leur  général 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
A  cette  défaite  succédèrent  des  négo- 
ciations dont  l'histoire  est  fort  obscure. 
Saadet  conclut,  dit-on,  un  traité  par 
lequel  les  Persans  prenaient  l'engage- 
ment de  quitter  l'empire  moyennant 
le  payement  d'une  contribution  de 
guerre  de   deux  crores  de  roupies 
(cinquante  millions  de  francs).  Le  Per- 
san semblait  si  enchanté  de  cet  arran- 
gement, que  l'empereur  et  Nizam-oul- 
Moulk  n'hésitèrent  pas  à  lui  faire  visite 
dans  son  camp,  et  à  se  Uvrer  ainsi 
eux-mêmes  aux  mains  de  l'ennemi.  Ce 
fut  alors,  dit-on ,  que  le  général  captif, 
jaloux  de  voir  Nizam-oul-Moulk  revêtu 
du  titre  de  vizir,  qu'il  croyait  avoir 
mérité  par  ses  services^  découvrit  à 
l'ennemi  le  secret  des  immenses  ri- 
chesses que  contenait  la  capitale  de 
riudoustan,   et  pour  laquelle  deux 
crores  de  roupies  n'étaient  qu'une  iiï- 
signifiante  rançon.  U  faudrait  d'autres 
preuves  que  celles  qui  sont  données 
avant  de  croire  à  fa  trahison  d*un 
homme  dont  la  conduite  avait  été 
jusque-là  si  honorable;  et  il  est  ainsi 
difficile  de  croire  que  les  richesses  de 
Delhi  étaient  un  mystère  confié  seule- 
ment à  la  discrétion  de  quelques  chefe 
de  Tempire.  Ne  doit-on  pas  supposer, 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblaooe, 
que  si  le  traité  fut  d'abord  discuté  et 
accepté  par  Nadir,  c'était  seulement  un 

f>iége  tendu  par  lui  à  l'empereur,  pour 
ui  faire  commettre  l'imprudence  ae  se 
livrer  aux  mains  de  ses  ennemis?  Tou- 
jours est-il  certain  qu'après  avoir  fait 
l'empereur  prisonnier.  Nadir  s'empara 
de  la  capitale. 

Il  y  a  quelque  raison  de  croire  qu'il 
entra  dans  Delhi  avec  l'intention  de 

Srofiter  modérément  de  la  victoire,  et 
'en  protéffer  les  habitants  contre  les 
violences  de  ses  soldats.  Pendant  deux 
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jours ,  en  effet ,  les  Persans  observè- 
rent la  discipline  la  plus  parfaite  ;  mais 
le  second  jour,  le  bruit  de  la  mort  de 
Nadir  s'étaot  répandu,  les  Indous  osè- 
rent attaquer  quelques  hommes  isolés. 
Le  farouche  vainqueur,  qui  avait  sans 
doute  eu  quelque  peine  à  se  retenir 
iusque-là ,  entra  à  cette  nouvelle  dans 
la  plus  violente  fureur,  et  ordonna  de 
massacrer  les  habitants  de  toutes  les 
maisons  ei  de  toutes  les  rues  oiï  Ton 
trouverait  le  cadavre  d*un  Persan. 
Jusqu'à  midi,  les  rues  de  Delhi  furent 
inondées  de  sang;  puis,  après  ce  cruel 
exemple,  le  conauerant  se  laissa  apai- 
ser, et  tel  était  rempire  qu*il  exerçait 
sur  ses  troupes,  qu'a  son  commande- 
ment ,  tous  les  sabres  rentrèrent  dans 
le  fourreau.  Le  palais  impérial  fut 
alors  pillé  ;  on  y  trouva  des  espèces , 
des  étoffes,  et  surtout  des  bijoux,  dont 
la  valeur  s'élevait  à  des  sommes  in- 
croyables. Depuis  leur  avènement ,  les 
empereurs  mogols  semblaient  avoir 
tous  eu  la  passion  de  rassembler  des 
richesses  immenses  en  ce  genre ,  soit 
par  les  présents  qu'ils  se  faisaient  faire, 
soit  par  des  achats,  soit  par  des  con- 
fiscations ;  et  le  trésor  ainsi  amassé 
n'avait  jamais  souffert  ni  l'aliénation, 
ni  le  pillage.  Les  conquérants  conti- 
nuèrent pendant  35  jours  à  se  faire  li- 
vrer par  les  menaces ,  par  la  torture , 
par  tous  les  moyens,  les  trésors  cachés 
de  cette  splendide  capitale.  L'estima- 
tion la  plus  modeste  ne  porte  pas  à 
moins  de  800  millions  de  francs  la  va* 
leur  du  butin  qui  fut  enlevé  en  cette 
occasion  par  Nadir  et  ses  officiers , 
dont  la  moitié  au  moins  en  diamants 
et  bijoux. 

Nadir  ne  témoigna  aucun  désir  de 
conserver  la  conquête  de  i'Indoustan, 
quoiqu'il  fût  à  ses  pieds.  Il  était  pro- 
bablement assez  sage  pour  voir  que  la 
Perse  et  llnde  ne  pourraient  être  réu- 
nies en  un  seul  royaume  et  gouver- 
nées par  le  même  souverain.  Il  se  con- 
tenta d'exiger  la  cession  de  Caboul,  de 
Candahar ,  et  des  provinces  à  l'ouest 
de  rindus  ;  puis  remettant  Mohammed 
sur  le  trône  des  Moçols ,  il  lui  donna 
quelques  avis  sahitaires,  et  repartit 
sans  conserver  un  seul  poste  fortifié , 


sans  laisser  un  seul  soldat  dans  l'In- 
doustan.  Mais  alors  l'empire,  considé- 
rablement déchu,  perdit  après  ces  mal- 
heurs tout  ce  qui  lui  restait  encore  de 
prestige.  Dans  le  Rohilconde,  province 
montagneuse  presque  contigue  à  la  ca- 

fitale.  Quelques  chefs  afghans,  unis  à 
la  belliqueuse  population  du  pays, 
fondèrent  un  État  indépendant  qui 
brava  toutes  les  forces  du  pouvoir  im- 
périal. Ils  furent,  il  est  vrai,  obligés 
de  céder  un  moment  devant  les  trou- 
pes du  vizir  et  du  nabab  d'Oude,  unis 
contre  eux  ;  mais  cet  échec  partiel  ne 
les  empêcha  pas  de  se  tenir  prêts  à  pro- 
fiter aes  révolutions  auxquelles  le 
trône  des  successeurs  d'Akbar  était  de 
plus  en  plus  exposé. 

Les  peuples  occidentaux  avaient  ap- 
pris le  chemin  de  Delhi,  et  selon  toute 
probabilité,  ils  ne  devaient  pas  l'oublier 
de  sitôt.  Nadir ,  huit  ans  après  son  ex- 
pédition dans  l'Inde ,  ayant  été  assas- 
siné à  Méched ,  l'empire  qu'il  avait 
fondé  et  maintenu  par  sa  vigueur  et 
sa  prudence,  s'écroula  de  lui-même. 
Ahmed-Abdaila ,  un  de  ses  offiders , 
Afghan  de  naissance,  crut  pouvoir 
profiter  de  l'occasion  pour  fonder  un 
royaume  à  son  tour.  Partant  à  la  tête 
des  cavaliers  de  sa  tribu,  il  regagna 
l'Afghanistan  en  toute  hâte,  se  fit  pro- 
clamer à  Candahar  roi  de  son  pays,  et 
au  milieu  des  agitations  qui  suivirent 
la  mort  de  son  maître  Nadir,  parvint 
en  effet  à  fonder  la  monarchie  Dourâ- 
nie.  Mattre  tranquille  d'un  pays  admi* 
rablement  défendu  par  la  nature ,  à  la 
tête  d'une  brave  population  qui  avait 
souvent  déjà  donné  des  maîtres  à  l'In- 
doustan,  il  devait  naturellement  se 
lancer  sur  les  traces  de  Nadir.  En  1747 
il  passa  llndus,  pilla  la  ville  de  Sir- 
hind  et  défit  le  vizir ,  oui  fut  tué  dan^ 
la  bataille  ;  mais  arrête  par  des  obsta- 
cles inattendus,  et  surtout  par  la  perte 
d'un  de  ses  magasins  à  poudre  qui  fit 
explosion ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin 
ses  courses  pour  cette  année-là. 

Peu  de  temps  après  cette  expédi- 
tion ,  l'empereur  mourut.  Son  fils  Ah- 
med-Shah lui  succéda;  et  comme  si  ce 
n'eût  pas  été  déjà  assez  de  l'ennemi  ex- 
térieur, les  intrigues  et  les  discordes 
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civiles  désolèrent  l'empire  pendant  le 
règne  si  court  de  ce  malheureux  prince. 
Le  souverain  et  ses  vizirs  se  faisaient 
la  plus  vive  opposition.  Ahmed ,  op« 

f)rimé  par  Tun  d'eux  ,  employa  contre 
ui  Ghazî-ed-din,  petit-fils  de  ISizam- 
oUl-Moulk ,  gui  était  mort  à  Tâge  de 
104  ans.  Ce  jeune  homme,  revêtu  du 
titre  d*émir-el-omrah ,  fit  de  grands 
mais  inutiles  efforts  pour  relever  la 
fortune  de  Tempire.  Il  força  le  vizir 
qui  avait  voulu  mettre  en  avant  un 
nouveau  prétendant  à  prendre  la  fuite. 
11  fît  une  expédition  contre  les  Djâts , 
tribu  sauvage  fixée  dans  les  districts 
montagneux  des  provinces  de  Touest , 
et  qui ,  au  milieu  de  Tanarchie  géné- 
rale, s*était  proclamée  indépendante. 
Mais  alors  il  excita  à  son  tour  la  dé- 
fiance et  la  jalousie  de  l'empereur, 
qui ,  prêtant  Toreille  à  un  nouveau  fa- 
f  ori ,  conspira  avec  Tennemi  contre 
son  ministre.  Cependant,  aidé  par  le 
chef  mâhratte  Holkar  Malhar ,  Ghazi- 
ed-din  triompha  de  l'empereur ,  s'em- 
para de  sa  personne ,  lui  fit  crever  les 
yeux,  et  proclama  à  sa  place  un  fils  de 
Jehandir-Shah ,  qui  prit  le  oon  d'A- 
jamdjire  second. 

L'empire  était  alors  réduit  à  la  plus 
honteuse  faiblesse.  Il  n'y  avait  pas  un 
prince,  si  petit  qu'il  fût,  qui  ne  se  crût 
assez  fort  pour  mettre  la  main  sur  ses 
dépouilles.  Les  Afghans  avaient  défi- 
Ditivement  conquis  les  provinces  de 
Moultan  et  de  Lahore;  les  sikhs  crois- 
saient chaque  jour  en  nombre  et  en 
puissance;  les  Djâts  et  les  Rohillas 
continuaient  leurs  courses;  les  Mafarat- 
tes  s'étendaient  tous  les  jours ,  ils 
avaient  même  passé  la  Djamna,  et 
formé  un  établissement  important 
dans  le  Hohiloonde.  Ghazi-ed-din  hâta 
la  solution  de  la  crise  par  une  entre- 
prise qui  était  au-dessus  de  ses  forces. 
Une  femme  afghane  ayant  été  investie 
par  Ahmed  Abdalla  du  gouvernement 
de  Lahore ,  le  vizir ,  sous  prétexte  de 
négocier  un  mariage  avec  sa  fille,  Ten- 
leva  et  l'amena  prisonnière  à  Delhi. 
A  la  nouvelle  de  cette  insulte,  Ahmed- 
Shah  entra  dans  la  plus  violente  co- 
lère ;  il  rassembla  aussitôt  uue  grande 
armée,  et  pénétra,  presque  sans  ren- 


contrer de  résistance ,  dans  la  capitale 
de  l'empire ,  qui  eut  à  souffrir  un  pil- 
lage aussi  terrible  que  celui  dont  Na- 
dir l'avait  déjà  rendue  victime.  A  ce 
désastre  succéda  la  situation  la  plas 
extraordinaire  et  la  plus  humiliante. 
On  vit  l'empereur  supplier  Ahmed  de 
le  protéger  contre  le  vizir  qui  l'avait 
élevé  sur  le  trône,  mais  le  traitait 
comme  un  instrument  de  son  ambi- 
tion ,  et  conservait  en  réalité  tout  le 
pouvoir  dans  ses  mains.  Ahmed  ac- 
cueillit  la  plainte  du  malheureux  em- 
pereur ,  et  le  plaça  sous  la  protection 
d'unchefrohilla;  mais  ce  n'était  qu'une 
protection  illusoire.  Après  le  départ 
d'Ahmed ,  Ghazi-ed-din  ayant  fait  al- 
liance avec  les  Mahrattes  ,  s'empara, 
presque  sans  coup  férir,  de  la  capitale 
et  de  la  personne  du  souverain.  Le 
triste  prince  n'eut  plus  d'autre  res- 
source c]ue  de  se  réconcilier  ;  mais 
ayant  laissé  surprendre  une  correspon- 
dance secrète  qu'il  entretenait  avec  les 
Afghans,  il  fut  assassiné,  et  son  corps 
jeté  dans  la  Djamna.  Sa  mort  ne  nt 
qu'accroître  Tanarchie,  s'il  était  pos- 
sible. Ghazi-ed-din ,  trop  faible  pour 
résister  à  ses  nombreux  ennemis,  fut 
bientôt  obligé  d'aller  se  réfugier  dans 
un  château  fort  du  pays  des  Djâts. 

Sans  continuer  à  vouloir  débrouiller 
ce  chaos  de  misères  et  de  trahisons, 
nous  pouvons  dire  qu'alors  Tempire 
mogol  avait  perdu  toute  puissance  et 
même  tout  prestige.  C'étaient  alors 
les  Afghans  et  les  Mahrattes  qui  se  dis- 
putaient le  sceptre  de  l'Iode ,  et  ceuji^ 
ci ,  prenant  avantage  de  l'éloignement 
de  leurs  rivaux,  résolurent  de  faire  un 
grand  effort  pour  s'assurer  la  posses- 
sion complète  de  l'Iudoustan.  Ame- 
nant du  Deccan  un  corps  immense  de 
cavalerie ,  et  aidés  par  les  sikhs ,  ils 
chassèrent  les  Afghans  par  delà  Tln- 
dus.  Mais  Ahmed  n'était  pas  d'un  ca- 
ractère à  se  laisser  arracher  sans  com- 
bat les  belles  provinces  de  Moultan  el 
de  Lahore,  il  repassa  le  fleuve  à  la  tête 
d'une  armée  formidable,  et  fut  bientôt 
rejoint  par  une  foule  de  chefs  exaspé- 
rés par  les  incursions  et  le  uillage  des 
Mahrattes.  Ceux-ci  se  retirèrent  dV 
bord,  et  permirent  aux  Afghans  d'oo 
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cciper  Delhi  \  knais  en  mente  temps  ils 
se  retnndiètent  dans  le  voisinage,  et 
dans  une  position  si  forte,  qu'il  n*osa 
Bas  Tattaquer.  Pressés  cependant  par 
le  manoue  de  provisions,  ils  eurent 
lUmprudence  de  sortir  de  leur  camp  « 
et  de  livrer  une  bataille  où  ils  furent 
ooinp/étement  défaits.  Leur  armée, 
forte  de  80,000  hommes ,  fut  presque 
détruite ,  et  leur  général ,  Datra  Sin- 
dm,  y  périt.  Un  autre  corps,  commandé 
par  Holker ,  se  laissa  surprendre  près 
de  Secandra,  et  fut  si  cruellement  mal- 
traité, que  son  chef  eut  la  plus  grande 
peine  à  s'échapper ,  presque  nu ,  suivi 
d^uoe  poignée  de  serviteurs. 

L.es  Mahrattes,  bien  que  cruellement 
frappés  par  ce  désastre ,  ne  se  laissè- 
rent ,  cependant  pas  décourager.  Ils 
firent,  au  contraire,  de  nouveaux  ef- 
forts pour  relever  leur  fortune.  Avant 
la  fin  de  Tannée,  ils  avaient  rassemblé 
une  grande  armée  de  140,000  hommes, 
commandée  par  Sioudasheo  Rao,  sur- 
nommé le  Bné,  et  neveu  de  leur  peish- 
wa  ou  prince  suprême.  Réunie  aux 
forces  du  vizir  et  des  chefs  djâts,  cette 
armée  s'avança  sur  Delhi.  La  profon- 
deur de  la  Djamna  ,  considérablement 
gonflée  par  les  pluies,  séparait  les  deux 
armées  mahratte  et  afghane;  mais  quoi- 
qu*il  ny  eût  point  de  gué  praticable , 
I  audaaeux  Ahmed  se  lança  dans  les 
eaux  du  fleuve  à  la  tête  de  son  armée, 
et  la  conduisit  en  sûreté  sur  l'autre 
rive.  Cet  exploit,  (]ui  n'avait  peut-être 
pas  d'exemple,  intimida  les  Mahrattes. 
Trois  fois  plus  nombreux  que  leurs  ad- 
versaires ,  ils  n'osèrent  pas  livrer  ba- 
taille ,  et  s'enfermèrent  aans  un  camp 
retranché  près  de  Panipat,  sur  les  lieux 
même  où  le  sort  de  l'Inde  avait  été 
déjà  plusieurs  fois  décidé.  Ahmed  se 
contenta  d'abord  de  les  bloquer  dans 
leur  position,  d'intercepter  leurs  con- 
vois ;  mais  à  la  fin ,  perdant  patience, 
il  prit  le  parti  d'attaquer  leur  camp , 
pour  l'enlever  de  vive  force.  Cette  a^ 
taque  n'eut  pas  de  résultat,  et  les  Mah- 
rattes, encouragés  par  ce  demi-succès, 
aussi  bien  que  poussés  par  le  manque 
de  vivres ,  se  hasardèrent  à  risquer 
une  nouvelle  bataille.  Plaçant  leur  ar- 
tillerie en  première  (igné,  iU  s'élancè- 


rent sur  rennemi  avec  eette  impétuo* 

site  qui  leur  avait  si  souvent  donné  la 
victoire.  Le  général  afghan  leur  laissa 
consumer  leurs  forces  dans  ce  premier 
élan,  puis,  lorsqu'ils  furent  presque  sur 
lui ,  il  donna  l'ordre  de  char^^er  sur 
toute  la  ligne.  La  cavalerie  légère  des 
montagnards  n'était  pas  capable  de  ré- 
sister en  campagne  ,  même  pendant 
quelque  temps ,  contre  la  grosse  cava- 
lerie des  Afghans.  Au  premier  choc 
les  Mahrattes  furent  mis  dans  une  dé- 
route complète ,  et  si  bien  dispersés 
dans  toutes  les  directions ,  qu'il  en 
rentra  très-peu  dans  le  Deccan.  Vingt- 
deux  mille  prisonniers,  cinquante  mille 
chevaux  et  un  butin  immense  tombè- 
rent entre  les  mains  dès  vainqueurs. 

Il  eût  alors  été  facile  au  victorieux 
Ahmed  de  s'asseoir  sur  le  trône  des 
Mogols,  il  ne  le  voulut  pas.  Peut-être 
crut'il  qu'au  milieu  de  la  décomposi- 
tion profonde  où  l'Indoustan  était 
tombé,  au  milieu  de  tant  de  nations 
en  armes ,  c'était  une  conquête  trop 
éloignée  de  ses  États  pour  qu'il  pût  y 
trouver  quelque  avantage.  Se  conten- 
tant des  provinces  situées  à  Touest  de 
l'Indus,  il  quitta  quelque  temps  après 
la  capitale  de  Tempire,  laissant  Ali 
Gobar,  fils  aîné  d'Alamdjire  II,  eh  pos- 
session du  vain  titre  de  grand  mogol , 
et  destiné  à  devenir  l'instrument  ou  le 
captif  du  premier  soldat  audacieux  qui 
voudrait  s'emparer  de  la  capitale. 

L'empire  mogol  n'existait  plus. 

CHAPITRE  VII. 

DlÉGOUyBBTSS    ET    BTABLTSSfiMBNTS 
DBS  POETUGAIS  DAMS  l'iNDB. 

Après  avoir  écrit  Thistoire  de  l'em- 
pire mogol  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
sa  fin,  nous  devons  maintenant  re- 
tourner en  arrière  pour  rechercher  les 
traces  des  premiers  aventuriers  euro- 
péens qui,  oientôt  suivis  par  d'autres, 
amenèrent  les  plus  grandes  puissan- 
ces du  monde  sur  les  rivages  de  Tlnde, 
et  ouvrirent  la  voie  qui  conduisit  enfin 
l'Angleterre  à  établir  sa  suprématie 
incontestée  sur  un  territoire  presque 
égal  en  étendue  à  celui  de  TEurope 
entière,  aur  des  Ét^ts  dont  \s\  pppula- 
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tion  totale  s'élère  à  plus  de*  150  mil- 
fions  d'habitants. 

La  puissance  européenne  dont  les 
vaisseaux  découvrirent  la  route  de 
rinde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
ce  fut  le  Portugal. 

Les  Portugais,  comme  leurs  voisins 
les  Espagnols ,  avaient  eu  à  combattre 
pendant  des  siècles  avant  de  pouvoir 
chasser  de  leur  territoire  les  guer- 
riers et  fanatiques  mahométans  qui  en 
avaient  fait  la  conquête.  Le  royaume, 
dit  de  Barros,  fut  fondé  dans  le  sang 
des  martyrs ,  et  sa  gloire  se  répandit 
sur  le  monde  par  les  exploits  d'autres 
martyrs;  car  c'est  ainsi  que  l'histo- 
rien portugais^  croit  pouvoir  appeler 
tous  ses  glorieux  compatriotes  qui 
succombèrent  dans  les  combats  contre 
les  nations  infidèles.  Après  avoir  ex- 
pulsé les  Maures  de  l'Europe ,  ils  les 
poursuivirent  en  Afrique,  et  cette  lutte 
acharnée ,  en  créant  pour  le  Portugal 
le  besoin  d'hommes  de  mer,  attira  l'at- 
tention de  ses  princes  sur  l'Océan, 
comme  sur  le  théâtre  où  ils  pouvaient 
conquérir  à  In  fois  des  richesses ,  de  la 
ffrandeur  et  de  la  gloire.  Ces  passions, 
favorisées  par  la  position  eeographi- 

2ue  du  pays,  avec  une  grande  étendue 
e  côtes  sur  l'Atlantique ,  que  per- 
sonne n'avait  encore  traversé,  condui- 
sirent les  Portugais  à  la  gloire  que  leurs 
exploits  maritimes  des  quinzième  et 
seizième  siècles  leur  ont  méritée. 

La  première  tentative  de  découver- 
tes fut  faite  par  le  roi  Jean  P^sur  la 
côte  de  Barbarie.  Il  chargea  une  pe- 
tite escadre  de  relever  la  côte  du  Ma- 
roc,  et ,  s'il  était  possible ,  de  tout  le 
continent  africain.  L'expédition  réus- 
sit à  passer  le  cap  Non,  où  s'arrêtaient 
alors  les  connaissances  géographiques 
des  Européens,  et  à  explorer  une  grande 
étendue  des  côtes  occidentales  de  l'A- 
frique. Toutefois,  accoutumés  à  ne  ja- 
mais perdre  la  terre  de  vue,  les  navi- 
gateurs du  roi  Jean  se  laissèrent  ef- 
frayer par  les  redoutables  écueils  du 
cap  Bojador  et  par  les  vagues  mena- 
çantes qui  viennent  incessamment  se 
briser  sur  eux.  Tel  qu'il  était,  ce  voyage 
était  alors  une  entreprise  hardie,  et  il 
excita  Yivement  l'esprit  de  découverte 


qui  allait  alors  recevoir  les  phis  grands 
encouragements  d'un  prince  j[>a88ioniié 
pour  les  entreprises  maritimes.  Le 
prince  Henri ,  le  plus  jeune  fils  du  rot 
Jean,  apr^  s'être  distingué  de  la  façon 
la  plus  brillante  dans  les  courses  mi- 
litaires des  Portugais  contre  les  Barba- 
resques ,  consacra  toutes  les  ressour- 
ces de  son  crédit  et  de  sa  fortune  à 
encourager  l'esprit  de  découvertes.  B 
avait  fixé  sa  résidence  à  Sagrès ,  près 
du  cap  Saint-Vincent  ;  et  là ,  les  yeux 
toujours  fixés  sur  l'Océan  ,  il  recueil- 
lait avidement  tous  les  renseignements 
que  la  géographie  et  l'art  de  la  navi- 

{[ation,  alors  dans  l'enfance,  pouvaient 
ui  fournir. 

La  première  expédition  à  laquelle  il 
s'intéressa,  en  14J8,  ne  se  composait 
que  d'un  bâtiment  commande  par 
deux  officiers  de  sa  maison  ,  Juan 
Gonzalès  et  Tristan  Vaz ,  qui ,  pous- 
sés en  pleine  mer  par  une  tempête , 
découvrirent  d'abord  Porto* Santo  et 
ensuite  Madère.  Ce  ne  fut  cependant 
que  quinze  ans  après^  en  1433,  que  Gî- 
lianez,  plus  hardi  ou  plus  heureux  que 
ses  préaécesseurs,  firanchit  le  cap  Bo- 
jador ,  et  montra  que  les  craintes  ins< 
pirées  jusque-là  par  ce  terrible  jpto- 
montoire  étaient  au  moins  chiméri- 
ques. Dès  lors ,  les  progrès  que  firent 
les  Portugais  dans  la  reconnaissance 
du  continent  africain  furent  très-ra- 
pides ,  quoique  pendant  longtemps  ils 
ne  les  menèrent  à  découvrir  que  des 
déserts  de  sables  arides.  Grâce  à  leur 
persévérance,  cependant,  ils  finirer.t 
par  atteindre  les  côtes  v^oyantes  du 
Sénégal  et  de  la  Gambie ,  où  le  conn 
merce  de  l'intérieur  apportait  de  l'or, 
de  l'ivoire ,  et  autres  marchandises 
précieuses. 

Chaque  année  avait  déjà  produit  une 
découverte  nouvelle ,  lorsqu'en  1486 , 
Jean  II  résolut  de  faire  un  grand  effort 
pour  arriver  à  compléter  la  reconnais- 
sance du  continent  africain.  Il  donna 
à  Barthélémy  Diaz  trois  vaisseaux,  en 
lui  recommandant  de  chercher  surtout 
à  franchir  la  limite  sud  de  ce  conti- 
nent. Partant  de  la  côte  d'Or ,  déià 
reconnue  par  ses  devanciers ,  Barthé- 
lémy Diaz,  prolongeant  indéfiniment 
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la  côte  de  Guinée ,  finit  par  arriver  au 
delà  de  la  ligne ,  dans  des  régions  où 
les  vents  violents  des  mers  antarcti- 
ques se  faisaient  vivement  sentir.  Les 
Portugais  se  crurent  perdus  lorsque , 
apré»  treize  jours ,  la  tempête  s*étant 
aBattue,  ils  cherchèrent,  en  gouver- 
nant à  Test ,  à  regagner  la  terre  :  ils 
avaient  dépassé  In  pointe  la  plus  mé- 
ridionale de  TAfrique ,  et  ne  voyaient 
plus  riei^  devant  eux  qu'un  horizon  de 
mer  sans  limite.  Surpris  et  effrayés , 
ils  tournèrent  la  proue  de  leurs  navires 
vers  le  nord,  et  à  la  fin  atteignirent  une 
pK)inte  située  à  Test  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Diaz  voulait  continuer  sa 
course  vers  le  nord ,  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique  ;  mais  les  murmures 
de  ses  équipages  le  forcèrent  à  retour- 
ner sur  ses  pas.  Ce  fut  alors  qu'il  dé- 
couvrit réellement  le  cap  qu'on  cher- 
chait depuis  tant  d'années,  et  qui 
marque  la  limite  entre  deux  mondes. 
Encore  sous  le  souvenir  des  mauvais 
temps  Qu'il  avait  éprouvés  en  le  dou- 
blant, Il  le  nomma  cap  des  Tempêtes  ; 
mais  au  retour  de  l'expédition,  le  roi 
Jean ,  augurant  surtout  pour  l'avenir 
de  cette  aéœuverte ,  lui  donna  le  nom 
qu'il  a  gardé  depuis ,  celui  de  cap  de 
Éonne-Espérance. 

La  route  était  désormais  frayée  à 
TEurope  pour  pénétrer  dans  l'Inde; 
cep^dant  le  roi  Jean  ne  poursuivit 
pas  immédiatement  les  découvertes  de 
B.  Diaz.  Il  était  alors  fort  occupé  de 
Farrivée  d'un  prince  nègre  du  Séné- 
gal et  des  préparatifs  d'une  expédition 
destinée  à  le  rétablir  dans  ses  Etats. 
Il  était  aussi  très-mortifîé  de  s'être 
laissé  pousser,  par  des  conseillers  mal- 
avisés, à  refuser  les  offres  de  Christo- 
phe Colomb.  Ce  navigateur ,  après 
avoir  mené  à  bonne  fin  sa  grande  ex- 
pédition (  octobre  1492)  ,  avait  été 
obKgépar  le  temps,  lors  de  son  retour 
en  Europe,  de  relâcher  dans  le  Tage, 
sous  les  murs  de  Lisbonne  ,  et  il  ap- 
portait avec  lui  de  nombreux  trophées, 
témoignage  de  sa  glorieuse  découverte, 
qui  excitait  de  viu  regrets  dans  l'es- 
l^it  du  roi. 

Jean  moumt  en  14d5,  Sans  avoit 
^t  aucune  autre  tentative  de  décou- 
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verte;  mais  son  cousin  Emmanuel, 
qui  lui  succéda,  montra  pour  ces  gran- 
des entreprises  une  ardeur  encore  plus 
vive  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Acceptant  comme  un  glorieux  héritage 
la  nécessité  de  pénétrer  sur  les  rivages 
de  l'Inde,  il  s'occupa,  dès  qu^il  fut  sur 
le  trône  ,  des  preparatife  d'une  nou- 
velle expédition.  B.  Diaz  fut  chargé 
de  surveiller  la  construction  des  navi- 
res, afin  qu'ils  fussent  en  état  de  lutter 
contre  les  mers  orageuses  qu'il  avait 
rencontrées.  Toutefois,  le  commande- 
ment de  l'expédition  ne  lui  fut  pas 
confié,  mais  à  Vasco  de  Gama,  officier 
de  laVnaison  royale,  et  qui  avait  delà,- 
comme  marin,  une  réputation  que  les 
événements  devaient  si  glorieusement 
confirmer.  Quand  les  préparatifs  fu- 
rent achevés,  Gama,  appelé  devant  le 
roi,  reçut  de  sa  main,  en  présence  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  une 
bannière  de  soie,  où  était  attachée  la 
croix  de  Tordre  du  Christ,  dont  le  roi 
était  le  grand  maître  perpétuel.  Sur 
cet  emblème  révéré ,  il  prêta  serment 
de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  atteindre  le  but  indiqué  à  ses  ef- 
rorts.  La  bannière  lui  fut  alors  remise 
avec  des  instructions  et  une  lettre 
adressée  à  ce  mystérieux  prince, 
nommé  le  prêtre  Jean  ,  avec  qui  l'on 
ne  doutait  pas  qu'il  ne  dût  se  mettre 
en  rapport  à  son  arrivée  dans  l'Inde. 
Au  jour  de  l'embarquement,  les  capi- 
taines et  matelots  des  navires  allèrent 
en  corps  au  couvent  de  Notre-Dame 
de  Bélem,  où  tous  recurent  le  saint  sa- 
crement, et  d'où  ils  furent  ensuite  re- 
conduits à  leurs  navires  par  les  moi- 
nes du  couvent,  en  grande  procession, 
et  au  milieu  d'un  concours  de  peuple 
immense. 
Yascb  de  Gama  mit  à  la  voile  le  8 

Juillet  1497,  avec  trois  bons  navires  : 
?  Saint-Gabriel  et  le  Saint-Raphael^ 
commandés  ,  l'un  par  son  frère  Paul, 
et  l'autre  par  lui-même,  et  la  caravelle 
le  Berio,  que  commandait  Nicolas 
Coelho.  Castanleda  raconte  que ,  pen- 
dant la  première  partie  de  leur  voyage, 
les  Portugais  eurent  à  lutter  contre  de 
terribles  tempêtes  ,  et  le  fait  semble 
probable,  quoique  de  Barros  n'en  dise 
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fort, 
comoie  SBDB  p^ril,  cette  barrière  qu'on 
leur  aTait  représentée  comme  si  dan- 

fjereuH.  Le  §oii  des  trompettes,  de 
OQgues  acclamations  célébrèrent  ce 
mémorable  événement ,  qui  allait  en 
effet  produire  une  immense  révolution 
dans  la  politique  commerciale  de  l'Eu- 
rope. La  terre  elle-même  n'avait  rien 
de  cet  aspect  effrayant  qu'on  Jui  avait 
prêté;  si  elle  se  termmait  par  des 
montagnes  qui  descendaient  à  pic  dans 
la  mer  ,  du  moins  ces  montagnes 
étaient  vertes  et  boisées  ,  et  l'on  y 
voyait  paître  de  nombreux  troupeaux. 
Devant  eux  se  de plovait  l'horizon  sans 
bornes  de  l'océan  Indien.  Gama  ne 
loucha  pas  au  Cap,  ce  fut  à  la  baie  de 
San-Blas,  nommée  depuis  Monel-Bay 
par  les  Hollandais,  qu'il  alla  chercher 
de  l'eau  et  des  vivres.  Après  une 
courte  relâche ,  il  prolongea  la  cûte 
Natal,  ainsi  nomiBée  du  Jour  où  II  l'a 
découvrit  (Noél),  et  l'accueil  qu'il  y 
reçut  à  l'embouchure  d'un  fleuve  ou 
il  débarqua,  valut  à  ce  cours  d'eau  le 
nom  de  Rivière  de  la  paix. 
.  En  naviguant  le  long  de  la  câte,  l'a- 
miral portugais  y  trouva  la  mer  vive- 
ment aaitée  par  des  courants  portant 
(fu  nord  au  sud  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique, et  q^ui  retardèrent  les  pro- 
grès de  sa  navigation.  Ay^nt  doublé 
un  grand  cap  à  cause  de  cette  circons- 
tance, il  le  nomma  cap  Corrientes  ou 
des  Courants,  et,  voyant  ensuite  la 
terre  se  développer  du  côté  de  l'ouest, 
il  craignit  d'être  entré  dans  un  grand 
golfe  ,  et  reprit  alors  le  larçe.  C'est 
ainsi  qu'il  manqua  Sofala,  qui,  à  cette 
époque,  était,  sur  cette  câte  de  l'Afri- 
que, le  principal  entrepôt  de  Tor  et  de 
]  ivoire,  il  arriva  cependant  à  an  grand 
fleuvei  sur  les  rives  duquel  il  trouva 


des  gens  habillés  de  soie  et  d'étoffes 
de  coton  bleu ,  dont  Quelques  •  uni 
comprenaient  Hartîns,  l'interprète  de 
I'ei[KditioD         "   '  ■     -- 

il  apprit  que 
vait  une  nat 
sur  des  na vil 
Portugais ,  < 
passer  et  ti 
où  ils  se  troi 


bir  une  crue! 
furent  attaqi 
nue  et  terrib 
parait  pouri; 
toire  de  la  n: 
depuis  se  fai 
tredes  marii 
frais  que  la 
dance  arrêtj 
fléau. 

Le  34  février  1408  ,  les  Portugais 
remirentâ  la  voile,  et  cinq  jours  après, 
ils  arrivèrent  à  un  port  formé  par  deux 
petites  Iles  situées  à  une  lieue  du  con- 


rable  ,  sujette  alors  du  Quiloa  ,  mnis 

3ui ,  depuis  ,  est  devenue  le  chef-lieu 
es  établissements  portugais  sur  la 
câte  orientale  de  l'Afrique.  Vasco  de 
Gama  n'eut  pas  à  se  louer  del'accoefl 
qu'il  y  reçut;  cependant,  après  un 
combat  où  l'artillerie  européenne  lui 
donna  l'avantage,  il  força  les  autorités 
a  lui  permettre  de  compiéter  ses  vivres 
et  son  eau ,  et  à  lui  fournir  un  pilote 
qui  devait  le  conduire  à  Momb3za,oâ 
on  l'assurait  qu'il  en  trouverait  un 
plus  habile  et  capable  de  le  conduire 
sur  la  ciJte  de  l'Iode.  Un  courant  vio- 
lent l'emporta  d'abord  au  delà  de  Qui- 
loa, circonsUmce  qui  lui  inspira  des 
regrets  aussi  vifs  que  mal  fondés  ;  son 
pirote  l'avait  trompé,  eu  lui  disant  que  ■ 
c'était  une  ville  chrétienne.   Quelques 

{'ours  après,  cependant,  il  atteignît 
lombazB  ,  qui ,  toujours  d'après  la 
même  autorité ,  comptait  une  nom- 
breuse fraction  de  chrétiens  parmi  aaa 
habitants.  Cette  ville, sKuw star  un* 


tqDi,  Toede 
ne  Ite ,  parut 
Drtusau.  Les 
B  belle  pierre, 
dei  feDétres 
J.n  s'en  fai- 
te la  trahisoD 
FeipéditioD, 
ver  un  pilote, 
la  fortune  à 

ode  et  belle 
de  DODibreui 
Imiers,  cou* 
roelle.  Le  roi, 
iibu  du  ni£me 
«  religion  nai- 
ioug  d'autres 
rai  et  éclairé, 
les  avantages 
nt  retirer  du 
iche  et  puis- 
e  Gama  à  lui 
,  instruit  par 
î  entreTUe  en 
:  acceptée ,  et 
Ton  vit  bientift  Sa  Majesté  s'approche^, 
dans  son  canot ,  sous  un  pavillon  de 
«oie,  et  porté  dans  un  fauteuil  soutenu 
sur  les  épaules  d^e  quatre   hommes. 
Gama  fit  alors  armer  ses  embarcations; 
ses  ofBciers  et  ses  matelots  étaient  en 
grande   tenue;    tes  trompettes  son- 
naient, et,  pour  donner  un  plus  grand 
air  de  solennité  à  la  fête,  cour  inspirer 
peut-être  aussi  aux  Africains  une  haute 
idée  des  Européens,  on  salua  le  prince 
d'une  décharge  générale  de  l'artnlerie. 
Ce  salut  produisit  un  effet  beaucoup 
plus  grand  qu'on  ne  l'avait  désiré,  car 
on  rit  aus&itdt  les  naturels,  ef^ayés, 
retourner  à  la  côte  en  toute  bSte.  Il 
leur  fallut  du  temps  pour  se  remettre 
de  cette  frajeur;  ils  ne  furent  com- 

(ilétemeot  rassurée  que  quand  ils  virent 
es  canots  portugais  se  détacher  du 
bord  et  Tenir  au-devant  d'eux.  Vasco 
de  Gama  accosta  la  barque  royale  ,  et 
eut  avec  le  prince  une  entrevue  dont 
îl  se  montra  très -satisfait.  Les  aven- 
turiers reçurent  ensuite  à  leur  bord  la 
visite  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages distingués,  au  nomlure  desquels 
étaientquelqties Banians  du  Gouzerat, 


ctara  £tre  celle  de  llnde.  de  n'était 
pas  encore  Calicut,  le  but  de  leur 
voyage;  mais  quatre  jours  plus  tard, 
Vasco  de  Gama  eut  la  Joie  de  l'aper- 
cevoir. De  solennelles  actions  de  erfl- 
ces  furent  rendues  au  ciel,  et  les  lon- 
gues acclamations  des  ^uipageS  allè- 
rent porter  jusqu'à  terre  la  nouviElle 
de  l'arrivée  des  Européens  sur  leicA- 
tes  de  l'Inde. 

Gama  dut  songer  alors  au  moyen 
d'ouvrir  des  communications  résmîè- 
res  avec  la  cour  de  Calicut,  et  d  obte- 
nir des  privilèges  qui  permissent  à  ses 
compatriotes  dR  faire  le  commerce  sur 
cette  cdte  opulente.  Les  mahométans 
avaient  déjà  pénétré  dans  la  plaine  île 
rindoustan  ;  mais  la  péninsule  était 
encore  partagée  entre  une  foule  de  pe- 
tits princes  indigènes.  Parmi  ceux-ci, 
sur  la  cdle  du  Malabar,  la  prééminence 
semblait  appartenir  an  souverain  de 
Calicut,  revêtu  du  titre  de  Zamorttiy 
ou  roi  des  rois.  Cétait  un  ludou  su- 
perstitieux, mais  tolérant,  qui  ouvrait 
ses  ports  aux  mardiaods  de  toutes  les 
religions.  Cependant ,  â  cette  époque, 
la  baute  inDuence  dans  te  monde  com- 
mercial et  dans  ces  mers  appartenait 
exclusivement  à  des  Maures  venus  de 
l'Egypte  et  de  l'Arabie,  qui,  par  leur 
nombre  ,  leuri;  richesses  ,  pouvaient 
susciter  sur  la  place  de  Calicot  de* 
embarras  sérieux  >)  des  enneuiis  on  à 
desrivauK.  L'amiral  portugais,  pour 
38. 


rudence  désirable, 
over  Eon  pilote  à 
d  un  criminel  con- 
m  avait  embarqué 
le  charger  de  ces 
.  Une  vive  anxiété 
navires  portugais, 
iir  et  une  nuit  on 
ouvelles  des  deux 
personnes  t]ui  étaient  à  terre ,  lora- 

au'on  remarqua  que  toutes  les  barques 
u  pays  évitaient  les  Portugais  avec 
autant  de  soin  que  s'ils  eussent  eu  la 
peste.  A  la  fin  ,  cependant ,  le  bateau 
reparut  avec  une  troisième  personne  à 
bord.  Les  envoj'és  racontèrent  qu'en 
mettant  pied  a  terre  ils  avaient  été  en- 
tourés par  une  foule  immense,  cu- 
rieuse de  voir  le  navigateur  euro- 
piéen,  demandant  à  quelle  race  il  ap- 
partenait. Dans  cette  situation  quelque 
peu  critique,  ils  furent  accostés  par  un 
Maure,  qui  prenait  le  nom  de  Mon- 
zaide,  et  se  disait  originaire  de  Tunis, 
où  il  avait  connu  les  Portugais,  où 
même  il  avait  embrussé  la  toi  chré- 
tienne^  Il  les  invita  à  venir  dans  sa 
maison,  où  il  leur  lit  servir  à  mander, 
et ,  apprenant  l'objet  de  leur  mission, 
leur  of&it  ses  services.  Comme  preuve 
de  ses  bonnes  dispositions,  il  les  avait 
suivis  à  bord;  et  en  effet,  il  compli- 
menta Vasco  de  Gama  de  la  manière  la 
plus  cordiale  sur  l'Iieureut  succès  de 
son  voyage,  lui  annonçant  qu'il  était 
venu  dans  un  pays  oii  il  allait  trouver 
en  abondance  les  émeraudes  ,  les  per- 
les, les  rubis,  les  cpices  ,  et  une  foule 
de  marchandises  j)récieuses.  Le  roi, 
dit-il,  était  alors  a  Panani,  petite  ville 
à  cina  lieues  de  distance  ,  où  il  con- 
seilla  3  l'amical  d'envoyer  des  messa- 
sers  pour  demander  la  permission  de 
débarquer  et  de  faire  le  commerce. 
Vasco  dépécha  donc  deux  de  ses  hom- 
mes en  compagnie  de  Monzaïde ,  qui 
Ici  présenta  au  roi ,  dont  ils  reçurent 
l'accueil  le  plus  llatteur.  Ce  prince  s'é- 
tant  informé  du  pays  d'où  ils  venaient, 
et  des  pqrticularità  de  leur  voyage, 
leur  dit  qu'ils  étaient  les  bienvenus 
dans  ses  Ëtats,  et  mSme  il  leur  con- 
seilla d'aller  mouiller  à  Pandarani, 
|KMt  beaucoup  plut  lOr  que  Calicu]t, 


qui  n'était  qu'une  rade  foraine.  Cette 


dans  leurs  habits  de  fSie,  marchaient 
en  ordre  au  son  de  la  trompette  ^ui 
sonnait  des  fanfares.  En  mettant  pied 
à  terre,  on  le  fit  entrer  dans  un  pa- 
lanquin que  quatre  hommes  empor- 
tèrent sur  leurs  épaules  avec  tant  de 
rapidité  q^ue  ses  compagnons,  qui 
étaient  à  pied,  ne  pouvaient  les  suivre. 
Il  se  trouvait  h  la  discrétion  des  Id- 
dous,  mais  il  n'eut  à  en  souffrir  aucun 
mauvais  traitement.  En  arrivant  sur 
le  bord  d'une  petite  rivière,  ses  por- 
teurs firent  halte  pour  attendre  les 
retardataires  qu'ils  embarquèrent  dans 
deut  almadias,  ou  bateaux  du  pays. 
En  arrivant  k  Calicut ,  où  le  zamo- 
rin  était  alors  retourné,  le  cort^ 
des  Portugais  s'accrut  de  qudquet 
amis  du  catoual  et'd'une  foule  da 
nairs,  ou  nobles,  qui  les  conduisirent 
au  palais  en  grande  pompe  et  au  son 
des  trompettes.  Cette  demeure  royale, 
bien  que  construite  en  terre  seule- 
ment, était  très -vaste  et  délicieuse 
ment  située  au  milieu  de  magnifique* 
jardins.  A  la  porte ,  ils  furent  reçu* 
par  un  vieillard  de  vénérable  appa- 
rence, le  chef  des  Brahmanes,  tout  ha- 
billé de  blanc ,  sycnbola  de  pureté.  Il 
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prit  Gama  par  la  malo ,  et,  lai  faisant 
traverser  de  longs  appartenoents,  l*in* 
troduitit  enfin  dans  la  salle  où  le 
prince  attendait  les  Européens,  en- 
tooré  de  toute  la  pompe  et  des  splen- 
deurs des  monarques  asiatiques.  Le 
trône  s^éleralt  sur  une  vaste  plate- 
forme; la  robe  du  prinee,  faite  d*étoffe 
de  coton  admirablement  fine ,  et  son 
turban  de  soie  étaient  richement  bro- 
dés d'or;  de  ses  oreilles  pendaient  des 
anneaux  ornés  de  diamants  du  plus 
grand  f^rljc;  ses  jambes  nues  et  ses 
bras  étaient  couverts  de  bracelets  en- 
richis de  pierres  précieuses.  A  ses  o6» 
tés,  un  vieillard  portait  un  plat  d*or 

Î|ui  contenait  la  noix  d'arack  et  la 
euilie  de  bétel;  de  l'autre  odté,  un 
Tase  d'or  recevait  les  produits  de  la 
mastication.  A  l'approcne  de  l'amiral 
portugais ,  l'orgueiHeux  potentat  sou- 
fera  sa  tête  du  coussin  où  die  était 
appuyée,  et,  d'un  signe,  commanda 
à  run  de  ses  serviteurs  de  faire  asseoir 
Gama  sur  les  gradins  du  trône.  Cepen- 
dant il  reçot  gracieusement  les  lettres 
de  créance  de  l'amiral,  et  il  lui  promit 
de  les  eiaminer  à  loisir;  et,  en  même 
temps,  il  lui  dit  qu'il  pouvait  se  reti- 
rer et  aller  se  reposer;  toutefois,  il  eut 
soin  de  le  faire  conduire  dans  un  lieu 
où  il  n'avait  rien  à  craindre  de  ses  ad- 
versaire les  Maures. 

L'amiral  se  proposait  de  rendre  une 
seconde  visite  au  prince  le  lendemain; 
mais  on  lui  dit  qu'il  fallait  attendre 
ses  ordres ,  et  qu'à  cette  seconde  en- 
trevue, il  aurait  à  faire  des  présents 
dont  la  valeur  servirait  à  apprécier  la 
grandeur  du  roi  son  maître  et  l'im- 
portance de  sa  mission.  Gama,  au  dire 
de  Barros,  savait  bien  qu'en  Asie 
tout  commence  et  iinit  par  des  pré- 
sents; cependant,  à  son  départ,  on 
avait  oublié  de  lui  fournir  les  moyens 
nécessaires.  Il  ne  put  que  chercher 
dans  son  propre  équipage  ce  qu'il  crut 
être  le  plus  convenable  ;  c'étaient  quel* 
ques  aunes  de  drap  écarlate ,  six  cha- 
peaux, quelques  morceaux  de  cuivre 
et  de  corail ,  un  peu  de  sucre  et  de 
miel.  En  voyant  ce  piteux  cadeau ,  le 
catoual  ne  put  retenir  d'immenses 
éclats  de  rire;  et  il  déclara  que,  loin 


de  convenir  à  un  aussi  puissant  prince 
que  l'était  son  maître,  il  était  tel  que 
le  plus  pauvre  des  marchands  qui  fré- 
quentaient le  port  n'oserait  pas  l'offrir 
au  zamorin.  En  terminant,  il  dit  qu'il 
valait  mieux  ne  pas  faire  de  cadeau 
plutôt  que  d'en  faire  un  pareil.  Cepen- 
dant ,  après  mûre  délibération,  Gama 
résolut  d'envoyer  le  présent  tel  qu'il 
était,  en  ^'outant  qu'ayant  quitté  Lis- 
bonne pour  un  voyage  de  découvertes, 
et  sans  savoir  s'il  aurait  jamais  l'hon- 
neur d'être  présenté  au  prince  de  Ca- 
licut,  il  était  parti  sans  être  chargé 
d'aucun  présent  de  la  part  de  son 
maître;  qu'il  ne  pouvait  que  choisir 
dans  son  propre  équipage  ce  qui  lui 
semblait  le  moins  indigne  d'être  offert 
à  Sa  Majesté  ;  mais  qirà  son  prochain 
voyage ,  il  ne  manquerait  pas  de  ré- 
parer cet  oubli.  Le  roi,  satisfait,  en 
apparence  du  moins^  de  cette  excuse, 
reçut  l'amiral  une  seconde  fois;  et, 
dans  cette  audience,  si  nous  en  devons 
croire  les  historiens  portugais ,  Gama 
lui  dit  que  ce  qui  l'avait  encouragé 
dans  son  voyage,  c'était  la  croj^ance 
où  il  était  que  le  zamorin  était  un 
prince  chrétien;  question  à  laquelle 
celui-ci  aurait  répondu  par  l'afnrma- 
tive.  Mais  nous  devons  croire  que, 
tout  au  moins ,  il  y  eut  erreur  de  part 
ou  d'autre  dans  les  demandes  ou  les 
réponses. 

Il  parait  que,  jusque-là,  le  prinee, 
inspiré  par  une  sage  politique,  s'était 
montré  très-bien  disposé  pour  les  Por* 
tugais.  Mais  les  Maures,  qui  voyaient, 
par  ces  bonnes  dispositions,  conGrmer 
toutes  leurs  craintes,  prirent  sérieuse- 
ment l'alarme.  Ils  tinrent  une  assem- 
blée où  les  astrologues  leur  annon- 
cèrent la  destruction  de  leurs  flottes 
Sar  suite  de  l'arrivée  des  étrangers 
ans  les  mers  de  l'Inde;  et  le  résultat 
de  la  délibération  fut  qu'il  fallait  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  faire  dis- 
paraître les  vaisseaux  portugais.  Cepen* 
dant,  comme  en  agissant  directement , 
ils  devaient  s'attendre  à  voir  imputer 
leurs  motifs  à  une  rivalité  jalouse,  ils 
prirent  un  moyen  détourné.  Ayant 
réuni  une  somme  considérable^  ils 
achetèrent  le  catoual,  qui  possédait 
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toute  la  eonilanoe  de  ion  maître,  et 
dont  on  ne  pouvait  suspecter  les  in- 
tentions d'égolsme.  Cet  officier  repré- 
senta an  prince  que  tous  les  rapports 
venus  de  rOccident  représentaient  les 
nouveaux  venus  comme  des  gens  tout 
autres  qu'ils  ne  disaient  être;  qu*aa 
lieu  d*étre  des  marchands  et  des  am- 
bassadeurs,  c'étaient  des  pirates  à  qui 
leurs  crimes  avaient  fermé  les  mers 
de  PEurope,  et  qui,  par  maibeùr, 
étaient  venus  dierctier  dans  les  mers 
de  rinde  Timpunité  pour  leurs  for- 
faits, et  un  nouveau  théâtre  pour  Texer- 
cree  de  leur  infâme  métier.  D'ailleurs, 
il  était  évident  que  s'ils  étaient  venus, 
comme  ils  le  prétendaient,  chargés 
d'une  commission  par  un  puissant 
monarque ,  ils  auraient  apporté  avec 
eux  des  présents  dignes  du  prince 
qui  les  aurait  envoyés,  et  non  pas 
un  cadeau  tel  que  le  plus  pauvre  ca- 

f)itaine  du  commerce  n'aurait  pas  osé 
'offrir. 

Le  prince,  vivement  irrité  par  toutes 
ces  calomnies^  envoya  chercher  Gama, 
qui ,  tout  en  n'ayant  aucun  moyen  de 
les  réfuter,  fournit  cependant  des  ex- 
plications telles  gue  le  zamorin ,  en 
apparence  satisfait ,  lui  permit  de  se 
retirer ,  en  promettant  qu'il  ne  lui  se- 
rait fait  aucun  mal.  L'amiral,  qui  n'au- 
gurait pas  bien  de  ses  affaires,  ne  fut 
pas  plut^  sorti  do  palais,  qu'il  monta 
dans  son  palanquin ,  et  donna  ordre  à 
ses  porteurs  de  le  conduire  en  toute 
bâte  à  ses  navires.  Mais  le  catoual , 
courant  sur  ses  traces,  le  rejoignit  à  la 
tête  d'un  corps  considérable  de  ses 
naîrs,  et  railla  poliment  Vasco  sur  son 
empressement  extrême,  qui  avait  failli 

f presque  priver  ses  hôtes  du  plaisir  de 
ui  fournir  une  escorte.  L'amiral  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  retour- 
ner le  compliment,  et  de  remercier  le 
ministre  avec  une  effusion  qui  n'était 
sans  donte  pas  très-sincère.  Sur  le 
soir  il  arriva  a  Pandarani,  et  demanda 
aussitôt  nn  bateau  pour  le  conduire  à 
son  bord  ;  mais  on  lui  assura  aue  pour 
le  moment  il  était  impossiole  d'en 
trouver ,  et  force  lut  fut  bon  gré  mal 
gré  de  passer  la  nuit  dans  une  grande 
maison  qui  avait  été  préparée  tout  ex- 


près pour  le  recevoir.  Le  lendemain  de 
grand  matin  il  était  d^  prêt  à  partir, 
lorsqu'il  trouva  toutes  les  issues  étroir 
tement  gardées  par  des  nairs.  U  était 
prisonnier.  Le  catoual ,  touli  an  n^ 
sant  de  le  laisser  sortir  AasjiiMRm 
prétexte,  le  traita  cependant  avee  le 
plus  profond  respect,  et  emplova  tou- 
tes les  formes  de  la  politesse  la  pins 
inportune  pour  lui  arracher  l'ordre  de 
faire  mouiller  ses  navires  ^rès  de  la 
cête.  Gama  voyant  bien  oui  Jl  en  vou- 
lait venir,  et  que  cette  propositiOQ  ne 
lui  était  faite  que  pour  amener  ses  bâ- 
timents dans  une  position  où  ils  au- 
raient pu  être  facilement  pris  ou  brû- 
lés, se  contenta  de  répondre  que  ses 
navires ,  à  cause  de  leurs  grandes  di- 
mensions, ne  pouvaient  pas  approcher 
aussi  près  de  la  terre  que  les  bateaux 
plats  du  pays ,  sous  peine  d*être  Jetés 
a  la  cête.  Puis  se  doutant  que  les  ofV 
ficiers  du  zamorin  agissaient  sans  or** 
dres  de  leur  maître .  il  haussa  le  ton , 
et  les  avertit  que  d'une  fa^n  ou  de 
l'autre  il  saurait  bien  foire  connaître 
au  prince  les  mauvais  traitements  àmA 
il  était  la  victime.  Enfin  cependant  il 
lui  fut  permis  de  se  rendre  à  son  bordt 
après  avoir  débaroué  une  partie  de  ses 
marchandises,  qu'ii  confia  aux  soins 
de  Di^o  Dias  et  d'Alvaro  de  Braga, 
son  secrétaire. 

Le  catoual  et  les  Maures  renouant 
à  s'emparer  de  la  personne  de  Gama, 
mirent  tous  leurs  soins  à  lui  reiKlrs 
les  affaires  impossibles ^  et  parvinrent 
en  effet  à  empêcher  aucun  acheteur  de 
venir  à  Pandarani.  L'amiral  envoya 
DIaz  au  zamorin,  pour  se  plaindre  de 
ces  manœuvres,  et  le  prince,  toujours 
disposé  à  favoriser  le  oommecce  des 
étrangers,  permit  de  transporter  la 
cargaison  à  Calicut ,  où  elle  fiit  avan- 
tageusement vendue.  Les  affaires  mi- 
rent ainsi  les  Portugais  en  rapports 
intimes  avec  lesindiffénes  qui  venaient 
familièrement  faire  des  visites  à  bord. 
Mais  les  Maures  ne  se  relâchaient  patt 
de  leurs  intrigues ,  et  bientôt  on  ap- 
prit par  Monzaîde,  que  le  roi  était 
enfin  complètement  gagné  à  iairs  in- 
térêts. En  efifet,  lorsque  Diazse  pré-* 
senta  devant  le  prince,  pour  prendre 


consé ,  et  duBiDder  (pi'à  ravmir  la 
faculté  de  foire  le  commerce  Ait  ncouv 
dée  à  ses  compatriotet,  il  fut  très-mal 
re^.  A  son  retour,  il  était  tKaiti 
par  une  trou;>e  nombreuse  de  oairs  l 
et  à  peine  arrivé  dans  la  faetorarie  il 
y  fut  ^rdé  à  vue.  Gama,  iofonné  de 
ces  faits  par  son  ami  Monzalde,  m 
trouva  fort  embarrassé;  toutefois,  dis- 
simulant son  mécontentement,  il  n'en 
continua  pas  moins  à  recevoir  les  oa- 
turels  avec  la  plua  grande  cordialité, 
et  même  il  écrivit  au  roi  une  lettre 
où  il  feignait  d'ignorer  tout  ce  qui  s'é- 
tait pasM.  Lea  Indout  continuèrent 
donc  eomme  pu  le  patte  à  visiter  les 
navirea  portugais,  et  un  jourenSn 
Gama  sut  la  salisifaction  de  voir  ap- 
procher un  canot  qui  portait  six  nain 
et  quinze  autres  personnes  de  distinc- 
tion. I)s  n'avaient  pas  plutôt  mis  le 
pied  à  bord  de  l'amiral ,  qu'ils  furent 
arrêtés.  Tasco  alors  écrivit  au  lamo- 
rin  pour  lui  aj^rendre  ce  qu'il  venait 
de  laire,  et  lui  dire  qu'aussitôt  que 
Diaz  serait  remis  eti  liberté,  les  Portu- 
gais rendraient  aussi  leurs  prisonniers. 
Le  ïamorin  prétendit  qu'il  n'avait  ja- 
mais su  l'arrestation  de  Diaz  ;  mata 
cependant  il  semblait  très-peu  disposé 
à  reconnaître  le  droit  du  Portugais. 
Gama,  décidé  à  frapper  un  grand  coup, 
leva  l'ancre  et  mit  k  la  voile.  Alors  on 
vit  se  détacher  de  la  côte  sept  bateaui, 
dans  l'un  desquels  on  reconnut  Diaz , 
et  bientôt  après  il  rentrait  à  bord  dans 
l'une  de  ces  embarcations  par  laquelle 
Gama  renvoya  à  terre  les  principaux 
de  ses  prisonniers.  Il  crut  pouvoir  en 
retenir  quelques-uns,  (]u'il  espérait  gs: 
ener  par  ses  bons  traitements.  Après 
leur  avoir  montré  la  grandeur  du 
royaume  de  Portugal  et  le  rang  qu'y 
occupaient  les  principaux  ofticiers  de 
l'expédition,  il  croyait  pouvoir  les  ren- 
voyer l'année  suivante,  et  il  comptait 
sur  les  récits  qu'ils  feraient  pour  dis- 
siper les  soupçons  de  leur  souverain. 

Cette  conduite  aiusi  injuste  qu'impa> 
litique  devait  au  contraire  les  justifier 
et  inspirer  au  prince  une  haine  irré- 
conciliable contre  les  Européens.  Il 
dépécha  aussitdtune  flottillede  bateaux 
arinés  qui  suivirent  Gnma ,  cberebant 
'le  l'atUquer;  il  réussit  méma 


&  arinar.«04|ra,lM  Portugal»  to«u,i> 
oJte  de  l'Inde.  Un  espion  de  Goa,,qui 
fut  reconnu  par  eux  et  mis  à  la  tor- 
ture, confessa  que  le  aa&oto,  ou  prince 
de  ca  territoire,  armait  aussi  une  flot- 
tille contre  eux;  que  chaque  baiei 
diaqueOeuve,  chaque  rivière  Étaient 
pleins  de  bateaux  armés  pour  le  même 

objet.  Dans  u '       "' 

l'amiral,  bien  q 
retourner  en  E 
retardw  son  di 
effet  à  repassa 
mer  qui  le  sép 

Sue.  Sa  loogui 
ura  quatre  hh       , 

scorbut  renouvela  ses  ravages  sur  ses 
bâtiments. 

Ses  ressources  étaient  presque  épui- 
sées ,  quand  ii  arriva  en  vue  de  Maga- 
doxo,  le  point  le  plus  septentrional 

Su'il  ait  reconnu  de  la  cdte  est  d'A- 
-ique  ;  mais  apprenant  qae  cette  ville 
était  complètement  au  pou  voir  deMau- 
res  fanatiques,  il  se  décida  à  aller 
chercher  au  sud  le  port  ami  de  Helin- 
da.  ]1  y  fut  reçu  avec  cordialité ,  et 
abondamment  pourvu  de  vivres  frais, 
qui,  malheureusement,  arrivaient  trt^ 
tard  pour  arrêter  la  mortalité  parmi 
les  Européens.  Les  équipages  étaient 
alors  si  fatianés,  si  réduits  en  nombre, 
que  Vasco  dut  renoncer  à  faire  fifao- 
chir  le  Capâ  ses  trois  navires;  it  brdia 
donc  le  SairU-Raphaêl,  après  en  avoir 
distribué  les  provisions  sur  les  autres 
bâtiments.  Dans  son  voyage  le  long  de 
lac^te  d'Afrioue,  il  relfiâia  aux  Ilea 
de  Zanzibar,  de  Pembia  et  de  MonQa. 
où  il  fut  bien  reçu ,  mais  il  ne  voulut 
pas  toucher  à  Mozambique.  Bien  pour- 
vus de  vivres  frais,  tous  ses  hommes 
étaient  en  bonne  santé  lorsqu'ils  dou- 
blèrent le  Cap ,  et  ils  achevèrent  sans 
autre  incident  leur  long  voyage  autour 
du  continent  africain.  A  Terceire,  ce> 
pendant,  l'amiral  eut  la  douleur  de 
voir  mourir  son  frère  Pauto,  dont  la 
perte  dut  lui  être  d'autant  plus  sensi* 
ble,  que  cet  officier  s'était  distingué 
plus  que  tous  les  autres  par  son  cou- 
raee  et  ses  talents  dans  cette  métno- 
ranle  expédition.  Le  39  août  1490 , 
Vasco  de  Gama  rentrait  dans  le  Tage 
après  un  voyage  de  deux  ans  et  deux 
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mois  ;  des  cent  hdit  niafrins  quil  avait 
emmenés  avec  lui,  cinquante^inq  seo* 
lement  revirent  leur  pa^. 

Gama ,  suivant  les  pieux  usages  du 
temps ,  se  rendit  d'abord  au  couvent 
de  Bélem ,  où  il  passa  huit  jours  en 
adoration  devant  rautel  de  la  Vierge. 
Il  fit  ensuite  son  entrée  solennelle  à 
Lisbonne,  entouré  de  toute  la  pompe 
des  conquérants.  En  récompense  de 
ses  services,  le  roi  lui  conféra  le  titre 
de  comte  de  Vidigtieira,  avec  une  ma- 
gnifique pension  et  le  droit  d'empor- 
ter nne  quantité  considérable  d'épices 
de  llnde,  libres  de  tout  droit.  Enfin , 
pbur  témoigner  sa  reconnaissance  à  la 
vierge ,  sous  ia  ^otection  de  qui  ce 
voyage  avait  été  mis ,  on  éleva  en  son 
honneur  un  magnifique  couvent,  qui, 
depuis,  fut  longtemps  habité  par  les 
souverains  du  Portugal. 

S  IL  Établissements  des  Portugais 
dans  l'Inde. 

Les  Portugais  enthousiasmés  son- 
gèrent à  profiter  des  importantes  dé- 
couvertes qui  venaient  d'être  faites.  On 
s'occupa  aussitôt  des  préparatifs  d'un 
armement  véritablement  formidable 
pour  ce  temps-là ,  et  qui ,  composé , 
comme  il  était,  de  treize  bâtiments 
montés  par  1,200  hommes ,  était  de 
force  à  défier  les  marines  de  l'Asie.  Le 
chef  de  l'expédition  était  Alvarez  Ca- 
brai ,  ofRcier  du  plus  grand  mérite. 

Le  8  mars  1500,  le  roi  se  rendit  au 
couvent  de  Bélem ,  pour  y  prendre  une 
bannière  consacrée  qu'il  remit  à  Ca- 
brai ,  et  celui-ci  s'embarqua  le  lende- 
main. Le  passage  de  l'Atlantique  fut 
signalé  pat  une  brillante  découverte. 
Se  laissant  porter  à  l'ouest  par  les 
vents  alizés,  l'amiral  se  trouva  tout  à 
coup  en  face  d'une  terre  fertile ,  riche- 
ment boisée,  qui  s*étendait  au  loin  et 
faisait  partie  du  nouveau  monde,  dé- 
couvert il  y  avait  peu  d'années  par 
Christophe  Colomb.  Cette  côte  était 
celle  du  Brésil,  qui  devint  depuis  la 

f»los  brillante  colonie  du  Portugal.  De 
à  Cabrai  se  dirigea  sur  le  cap  de 
Bonne-Espéranee ,  et  dans  ce  voyage 
il  fut  plus  de  deux  mois  assailli  de  tem- 
pêtes terribles,  où  il  perdit  quatre  de 


ses  navires.  Sur  Ton  d*etix  était  le  cé- 
lèbre Barthélémy  Diaz,  qui  périt  ainsi 
au  milieu  des  mers  orageuses  qu*il 
avait  affrontées  le  premier.  Cabrai  n*a- 
vait  plus  avec  lui  que  trois  navires 
lorsqu^il  doubla  le  Cap ,  que  d'ailleurs 
il  ne  vit  pas.  Comme  son  prédécesseur 
il  manqua  Sofala,  quoique  dans  ses  pa- 
rages il  eût  arrêté  un  navire  qui  avait 
d'abord  été  chargé  de  beaucoup  d^or  ; 
mais  l'équipage  prenant  les  Portugais 
pour  des  pirates,  avait  jeté  presque 
toute  sa  cargaison  à  la  mer.  Assurés 
cependant  qu^il  ne  leur  serait  fait  au- 
cun mal,  m  à  eux,  ni  à  tous  les  bâti- 
ments qui  ne  commenceraient  pas  k^ 
hostilités ,  ces  malheureux  racontèrent 
leur  aventure  et  supplièrent  en  vain , 
comme  on  doit  bien  s'y  attendre,  les 
Portugais  d'employer  la  puissance  ma- 
gique qu'ils  leur  attribuaient,  à  faire 
revenir  leurs  trésors  *du  fond  de  la 
mer.  A  peine  si  Cabrai  s'arrêta  à  Mo- 
zambique ;  mais  il  fit  une  relâche  de 
quelques  jours  à  Quiloa ,  qu'il  dépeint 
comme  un  port  riche  et  florissant  si- 
tué au  milieu  d'un  pays  fertile.  Tou- 
tefois il  n'y  fut  pas  parfaitement  reca. 
De  là  il  toucha  à  Melinda ,  à  nie 
Anguedive;  et  enfin,  le  13  septembre, 
il  jeta  l'ancre  en  vue  de  Calicut. 

Il  était  naturellement  fort  inquiet 
de  la  réception  qui  allait  lui  être  faite; 
cependant  les  premières  apparences 
furent  encourageantes.  Quelques-uns 
d^  principaux  personnages  du  pays 
vinrent  dans  des  almadias,  ou  bateaux 
du  pays,  visiter  ses  bâtiments,  et  l'as- 
surer des  dispositions  parfaitement  ami- 
cales du  zamorin.  Cabrai  rendit  alors 
les  prisonniers  enlevés  par  Gama  :  ils 
étaient  magnifiquement  habillés ,  et 
prêts  à  rendre  témoi|B(nage  de  tous  les 
bons  traitements  qu'ils  avaient  éprou- 
vés. Puis  ayant  reçu  de  la  part  du  prince 
l'invitation  de  mettre  pied  à  terre,  il 
répondit  qu'il  était  tout  prêt  à  s'y 
rendre,  et  même  à  négocier  un  traité 
de  commerce  et  d'amitié  ;  toutefois  il 
exigeait  pour  otages,  pendant  son  sé- 
jour à  terre,  quatre  personnes  qu'il  dé- 
signa. Le  zamorm  refusa  d'abord  ab- 
solument la  pro}>osition ,  disant  que  les 
personnes  désignées  par  Cabrai  étaient 
des  brahmanes  revêtus  d'uQ  carae- 


.r 


INDE,     f 


M 


tère  Badré ,  oof  ne  pouvaient  pas  sans 
le  profaner  aller  à  nord  des  navires , 
où,  d'ailleurs,  il  leur  était  impossible 
de  faire  leurs  ablutions  et  de  remplir 
les  devoirs  de  leur  religion.  Cependant 
Cabrai  ne  voulut  pas  céder,  et  il  em- 
porta la  condition.  On  fit  donc  des 
préparatifs  pour  le  recevoir  à  terre  : 
on  éleva  une  galerie  assez  étroite,  mais 
tendue  de  riches  tapis  et  de  rideaux 
de  velours  écarlate  magnifiquement 
brodés.  Au  fond  de  cette  galerie ,  Ca* 
bral ,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  of- 
ficiers dans  leurs  plus  brillants  cos- 
tumes, rencontra  le  monarque.  L'habit 
du  prince  se  composait  uniquement 
d'une  pièce  d'étoffe  richement  brodée 
et  passée  autour  de  la  ceinture  ;  mais 
cf ailleurs  toute  sa  personne  était  cou- 
verte de  bracelets ,  de  colliers ,  d'an* 
neaux  d'or,  de  diamants,  de  rubis,  de 
saphirs ,  de  perles,  etc.  L'entrevue  fut 
tres-amicale ;  le  présent  de  Cabrai, 
composé  de  vases  d'or  et  d'argent ,  et 
de  plusieurs  pièces  de  belles  étoffes , 
fîit  accepté  avec  plaisir  ;  en  retour  on 
lui  donna  toute  liberté  d'établir  un 
comptoir  à  Calicut.  Cependant  les  ota- 
ges qui ,  déjà  ,  pendant  leur  transport 
aux  navires  européens  ,  avaient  mon- 
tré les  signes  de  la  plus  vive  terreur , 
furent  si  effrayés  lorsqu'on  voulut  les 
y  faire  monter,  qu'ils  se  jetèrent  aus- 
sitôt dans  la  mer  pour  regagner  la  côte 
à  la  nage.  On  en  reprit  deux ,  qu'on 
fit  descendre  à  fond  de  cale  sous  bonne 
garde.  Cet  accident  causa  à  terre  une 
panique  si  vive ,  que  même ,  après  le 
retour  de  Cabrai  a  son  bord ,  aucun 
bateau  ne  voulut  venir  reprendre  les 
malheureux  otages ,  et  ils  durent  res^ 
ter  trois  jours  à  bord,  sans  oser  man- 
fer  quoi  que  ce  fût,  éperdus  de  terreur, 
jusuu'à  ce  qu'enfin  Cabrai ,  redoutant 
quelque  événement ,  les  fit  déposer  à 
terre  pendant  la  nuit  sur  un  point 
solitaire  de  la  côte. 

Toutefois  le  commerce  avec  la  ville 
avait  commencé  sons  les  plus  heureux 
auspices,  et  les  Maures  eux-mêmes 
affectaient  de  vivre  dans  de  bons  rap- 
ports avec  les  Européens.  On  donna 
alors  officieusement  avis  à  Cabrai  que, 
s'il  voulait  être  agréable  au  zamorio, 


il  se  présentait  une  occasion  magnifi- 
que. Il  s'agissait  de  mettre  la  main  sur 
un  grand  navire  richement  chargé  por- 
tant sept  éléphants ,  dont  un  surtout 
était  ardemment  désiré  par  le  prince , 
et  qu'on  savait  être  parti  depuis  ^el- 
ques  jours  de  Cochin ,  port  ennemi.  Le 
marin ,  plus  empressé  d'être  agréable 
à  son  allié  que  soucieux  des  intérêts 
de  la  justice,  chargea  Duarte  Pacheco 
d'aller  prendre  le  navire  en  question  , 
et  en  effet,  le  canon  victorieux  des 
Européens  l'eut  bientôt  forcé  à  se 
rendre. 

Toutefois  cette  prouesse  eut  surtout 
pour  effet  d'inspirer  des  craintes  et 
des  inquiétudes.  La  bonne  intelligence 
oui  avait  régné  d*abord ,  se  refroidit  ; 
ae  leur  côté ,  les  Maures  employèrent 
toute  leur  influence  auprès  des  mar- 
chands du  pays  pour  les  empêcher  de 
faire  aucune  affaire  avec  les  Portugais, 
qui ,  pendant  deux  ou  trois  mois,  vi- 
rent chaque  jour  partir  des  navires 
avec  de  riches  cargaisons ,  sans  pou- 
voir arriver  eux-mêmes  à  compléter 
les  leurs.  Us  vinrent  donc  se  plaindre 
au  prince ,  qui  répondit ,  comme  de 
raison  ,  qu'il  ne  pouvait  forcer  ses  su- 
jets à  faire  le  commerce;  que  les  Mau- 
res avaient  trop  bien  su  se  faire  craindre 
de  son  peuple;  un  jour  même  il  ajouta 
que  ce  que  les  Européens  avaient  de 
mieux  à  faire,  c'était  de  mettre  la 
main  sur  l'un  des  navires  chargés  pour 
le  compte  des  Maures ,  pourvu  toute- 
fois Qu'ils  en  payassent  raisonnable- 
ment le  prix.  Le  facteur  portugais  Aires 
Corréa ,  homme  d'un  caractère  violent 
et  emporté,  accepta  avec  enchantement 
cette  shi^ulière  ouverture ,  et  malgré 
les  remontrances  de  ses  amis ,  malgré 
même  l'opinion  personnelle  de  Ca- 
brai ,  il  songea  à  en  profiter. 

Pendant  ce  temps ,  les  Maures  com- 
mencèrent à  charger  à  grand  bruit  un 
navire  des  plus  précieuses  épiées,  et 
ouand  la  cargaison  fut  complète ,  ils 
fixèrentsolennellement  le  jour  et  l'heure 
de  son  départ,  en  ayant  soin  d'en  aver- 
tir les  Portugais,  comme  pour  les  nar- 
guer. L'amiral ,  en  voyant  cette  riche 
proie  quitter  le  port,  se  laissa  vaincre 

par  les  iœportunités  du  facteur  ^  àt 
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fli»«geBt«;  Wenwcfé  soi  «ortNHrcatioDf 
pour  capturer  le  navire  >  et,  après  la 
pffise^.ifieQ  iSjk  transborder  le  contenu 
sur  ses  bâtiments.  Les  Musulmans  « 
qm  avaient  provoqué  cette  crise^  cour 
rtftrent  aussitôt  au  palais  du  prince , 
pour  lui  annoncer  que  les  piirates  se 
montraient  enfin  sous  leur  vrai  jour, 
et  <|u'au  mépris  det  s^^  puissance  ils  ve- 
naient  de  piJler  un  bâtiment  dans  le 
port  même.  Le  zamorin,  soit  qu'il  eût 
oublié  le  conseil  que  les  Portugais  di* 
salent  avoir  reçu,  soit  qu'il  neût  ja* 
mais  cru  qu'on  le  prendrait  au  sérieux, 
leur  permit  de  prendre  leur  revanche 
oomme  ils  Tentendraient.  Unis  au;i 
naîrs  et  suivis  d*une  partie  de  la  ^u? 
lation  de  Gaïicut,  les  Maures  allèrent 
incontinent  attaquer  le  comptoir  euror 
péen.  Quant  aux  Portugais,  leur  sécu* 
rfté4e  conscience  était  si  grande  qu'ils 
ne  surent  pas  d'abord  ce  quron  leur  vou- 
lait, et  eurent  quelque  peine  à  fermer 
les  portes.  Ils  se  battirent  bien  cepenr 
daot,  quoiqu'ils  fussent  soixante-dix 
seulement  contre  une  multitude  de  plur 
sieurs  milliers  d'hommes.  Ils  furent 
écrasés  ;  Aires  et  cinquante  des  siens 
périrent  dans  le  combat;  le  reste  se 
jeta  à  la  mer,  et  fut  recueilli  par  les 
embarcations  que  Cabrai  avait  fait  ar* 
ner  aussitôt  qu'il  avait  eu  connais- 
sance de  l'affaire  »  mais  toutefois  trop 
tard  pour  pouvoir  sauver  ses  compa- 
triotes. 

Cabrai ,-  dans  le  premier  moment  de 
lat  colère,  résolut  de  tirer  une  ven- 
geance  éclatante  de  cet  outrage.  Sui- 
vant Castanieda,  cependant,  il  accorda 
quelques  heures  au  zamorin  pour  don- 
ner une  explication  de  sa  conduite; 
mais  lorsqu  au  lieu  d'excuses  on  apprit 
qu'il  était  occupé  à  prendre  sa  part  du 
pillaçe  de  la  factorerie ,  Tamiral  por- 
tugais ne  voulut  plus  différer  sa  ven- 
geance. Dix  navires  des^  Maures  furent 
attaqués  et  pris ,  leurs  cargaisons  trans- 
borda sur  les  bâtiments  portugais , 
leurs  équipages  faits  prisonniers,  puis 
les  prises  furent  livrées  aux  flammes 
sous  les  yeux  des  habitants.  Ensuite 
les  Portugais  s'embossèrent  sur  la  côte 
aussi  presque  possible,  et  ouvrirent 
•ur  la  ville  une  canonnade  furieuse  qui 
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it  le  feu  en  pUiaieiin  fMroite  et  f»h 
it  presque  tuer  d'un  boulet  le  pnoce^ 
qui  se  sauva  dans  l'intérieur  du  pays. 
Après  avoir  ainsi  satisfait  sa  vea« 

Séance ,  Cabrai  mit  à, la. voile  et  con- 
uisit  son  escadre  à  Cochin,  la  seconde 
ville  de  cette  côte  autant  pour  l'éten- 
due que  pour  Timportance  coouner* 
ciale.  Dans  ce  temp»*là  on  ne  pouvait 
songer  à  faire  le  commerce  dans  ua 
port  de  l'Asie  qu'après  y  avoir  é^  au* 
torisé  par  le  souverain.  Or  le  jprinœ 
de  Cochin  était  alors  dans  l'intérieur; 
mais  l'amiral  s'était  assuré:  çpmme  in* 
termédiaire  les  bons  offices  d'un  yCgi 
ou  fakir ,  l'un  de  ces  sages  orientaux 
qui  errent  en  tout  pays  à  demi  nus , 
couverts  de  bouse  de  vache  et  se  sou- 
mettant aux  plus  extravagantes  austéf 
rites,  (^lui-ci  se  nommait,  au  dire  des 
Portugais  qui  ont  sans  doute  défiguré 
son  nom,  Michaëi  ;  quoi  qu'il  en  soit , 
il  réussit  dans  sa  mission.  Le  prince 
de  Cochin ,  vassal  opprimé  et  mécon- 
tent du  zamorin  de  Calicut,  crut  trou- 
ver dans  le  commerce  et  l'alliance  de 
ces  puissants  étrangers  le  moyen  de 
s'affranchir.  Il  rentra  en  ville  en  toute 
hâte ,  et  donna  à  Cabrai  une  audience 
dont  celui-ci  fut  très-satisfait ,  quoi- 
qu'il n'y  vît  rien  qui  ressemblât  à  cette 
magnificence  et  à  cette  splendeur  dont 
ses  yeux  avaient  été  éblouis  à  la  cour 
du  zamorin.  La  ville  elle-même,  com- 
parée à  Calicut,  était  loin  de  sembler 
aussi  peuplée  et  aussi  importante  par 
le  commerce  ;  cependant  lies  Portugais 
y  trouvèrent  une  grande  quantité  de 
poivre,  la  marchandise  qu'ils  estimaient 
le  plus  et  dont  ils  se  procurèrent  faci- 
lement une  cargaison.  Lorsqu'ils  se 
préparaient  à  appareiller  pour  retoui^ 
ner  eu  Europe,  ils  apprirent  que  le 
souverain  de  Calicut  avait  envoyé  con- 
tre eux  une  flotte  de  soixante  voiles , 
dont  seize  grands  navires.  Cabrai  mit 
aussitôt  en  mer  avec  l'intention  de  leur 
livrer  bataille;  mais  comme  le  vent 
était  favorable ,  il  pensa  que ,  fitril 
même  victorieux ,  ce  serait  un  triom- 
phe sans  utilité  pour  son  payjs,  et  cpi'il 
valait  beaucoup  mieux  rapporter  en 
Europe  les  riches  cargaisons  dont  il 
avait  chargé  ses  navires*  Dans  son  re^ 


font  fl.Wocba  à.  CaaanoTi  où  11  fiit,     pour  couper  teqte  cooiiDinlcBtioq  «i* 
petit.<tre,  encore  mieux  reçu  qu'à  Ço-    tre  les  Haurrà  et  la  citte  de  Malpbar.  Le 


chin;  puis  frandiissant  l'océan  Indieu 
et  l'Auantiqne ,  il  rentra  à  Lisbouae 
le  81  Juillet  UOI. 

Haiid^Jà,  avant  son  retour,  le  rqj 
lui  avait  envoyé  trois  vaisseaux  et  une 
caravelle,  gous  les  ordres  de  Juan  de 
Nueva,  pour  renforcer  son  esoadre. 
Cet  officier  devait  aller  droit  à  Cali- 
eut,  lorsque  heureuse  ri  eut  à  San  Blas, 
«ir  la  câte  d'Afrique ,  il  trouva  une 
lettre  qui,  eii  rinforinant  des  déplo- 
rables événements  de  Calîcut,  lui  con- 
seillait de  couduire  ses  navires  à  Co- 
ctiin.  Il  s'y  rendit  donc  et  y  fut  bien 
reçu ,  quoique  les  Maures  rëussiasent 
à  fui  susciter  quelques  obstacles  sur 
cette  place.  En  apprenant  l'arrivée  de 
ces  nouveaux  bâtiments,  le  zamorin 
l)e  Calicut  envoya  sa  flotte  pour  les 
attaquer;  mais  elle  fut  battue  si  com- 

glétement,  que  le  monaraue  indien  ef- 
ayé  fit  des  ouver&jres  ae  paix  ;  mais 
Juan  de  Nueva  refusa  d'abord  de  les 
écouter. 

L'arrivée  de  Cabrai ,  avec  les  nou- 
velles qu'il  apportait,  causa  une  vive 
excitation  dans  la  capitale.  Une  forte 
Opposition  se  déclara  contre  ces  expé- 
ditions, qui  routaient  des  sommes  con- 
sidérables et  ne  semblaient  promettre 
pour  résultat  qu'un  long  avenir  de 
guerre  dans  des  pays  situés  à  l'eitré- 
mité  du  globe.  Hais  le  roi  Emmaouel, 
iMiideselaisser  abattre  par  les  sinistres 
prophéties  des  gens  timides,  sembla, 
■UL  coottaire,  accueillir  avec  plus  d'en- 
tralneaM^i  que  jamais  les  événements 
ooi  semblaient  ouvrir  une  carrière  il- 
limitée à  son  ambition,  et  il  choisit  ce 
moment  m&ne  pour  prendre  les  titres 
ponipeui  de  ■  seigneur  de  la  naviga- 

■  tion,  eonquéte  et  commerce  de  l'É- 

■  tlûopie.  de  l'Arabie,  de  la  Perse  et 

■  de  llede.  •  En  m£me  temps  il  fit 
préiMrernn  grand  armement  pluscoor 
sïderaUe  qu'aucun  de  ceux  qui  avalent 
encore  paru  dans  les  mers  de  l'Indei 
La  Hotte  principale  composée  de  quinze 
roiles  était  destinée  à  protéger  les 

'  ■  de  Cocbin  et  de  Cananor  ; 
EBdre  auxiliaire  avait  l'ordre  de 
r  le  détroit  de  Sab-el-Handeb , 


andemeot  de  la  flotte  fut  offert 
à  Cabrai,  et,  sur  son  refus,  donné  i 
Vasco  de  Goma  ;  celui  de  l'escadre  à 


fini  de  passer ,  tous  ces  malheureux  se- 
raient mis  à  mort.  Le  temps  s'étant 
écoulé  sans  qu'il  edt  obtenu  de  réponse, 
l'amiral  portugais  exécuta  sa  terrible 
menace;  il  eut  même  la  barbarie  de 
faire  couper  les  pieds  et  les  maios^ 
ses  victimes;  il  les  envoya  à  terre,  oaKf 

£i\  n'y  eût  plus  de  ooute  possible, 
luîte  il  canonna  la  ville  pendant 
quelques  heures,  et  partit  pour  Cecbio, 
OÙ  il  fut  accueilli  avec  l'empressemeat 
le  plus  cordial. 

Il  y  était  à  peine  arrivé ,  qu'il  reçut 
un  message  du  lamorio.  Ce  message 
lui  était  apporté  parun  brahmane  d'âge 
et  d'aspect  vénérable,  et  d'une  adresse 
consommée.  Il  commença  par  ques- 
tionner les  Portugais  sur  ta  religion 
chrétienne,  pour  l^uelle  il  professait, 
disait-il,  la  plus  grande  admiration,  a|i 
point  même  qu'il  se. sentait  entraîné 
vers  elle.  Ensuite  il  protesta  du  vif  dô- 
•û  vi'avait  son  imiitre  de  renouer.dep 


SM  L'uni 

relations  d'amitié  avw  lés  Fortu^ls, 
et  mime  de  leur  accorder  toutes  les 
réparations  imaginables  pour  les  ou- 
trages dont  ils  avaient  à  se  plaindre; 
enfin  il  réussit  ai  bien  auprès  de  l'ami- 

mina  à  se  rendre  à 

leul  de  ses  navires , 
^ec  le  zaraorin.  Hais 
vant  la  ville,  au  lieu 
lui  arait  été  pro- 
a,  coFnme  il  aurait 
ourépartrente-qua- 
■e.  Dans  cette  extré- 
plus  grande  vigueur, 
e  Sodre ,  il  gagna  la 
loir  aucune  perte  à 
B  il  croisa  avec  sa 
plusieurs  riches  na- 
vires, un  surtout  qui  portail  une  ma- 
snlflque  idole,  habillée  d'une  riche 
étoffe  d'or  battu  ,  avec  des  yeux  d'é- 
meraude.  F.nfin ,  louchant  à  Cananor, 
et  laissant  A  Sodre  le  soin  de  bloquer 
la  mer  Kouge  avec  son  escadre ,  if  re- 
partit pour  le  Portugal. 

Ce  départ  était  impolitique  ,  et  sur- 
tout laissait  dans  une  ^cheuse  situa- 
tion les  alliés  des  Portugais.  A  peine 
le  zamorin  fut-il  sQr  de  Péloignement 
de  la  flotte,  qu'il  sonsea  h  se  venger 
a  vassal  révolté,  (e  prince  de  Co- 


rnent permanent  sur  la  c6te  du  Mala- 
bar. Ayant  rassemblé  une  grande  ar- 
m'ée,  il  marcha  sur  Cochin,  exigeant 
^ue  tous  rapports  (lissent  rompus 
anc  les  Européens .  et  que  toutes  les 
personnes  de  leur  factorerie  lui  fus- 
sent remises.  La  plupart  des  conseil- 
lers du  malheureux  prince  étaient  d'o- 
(tinion  que  la  résistance  était  Inutile, 
et  qu'il  fallait  céder  ;  mais  lui,  loin  de 
fie  laisser  abattre,  résolut  de  braver 
tous  les  périls  plutât  que  de  renoncer 
à  son  alliance  avec  les  Portugais.  Ses 
troupes,  incapables  de  résister  aux  for- 
ces supérieures  de  l'ennemi ,  forent 
battues  en  plusieurs  rencontres  ;  ses 
alliés,  et  méroe  les  grands  de  sa  cour, 
l'abandonnèrent,  si  nien  qu'à  la  fin  il 
fut  même  chassé  de  sa  capitale  après 
une  sanglante  mais  inutile  défense,  et 
lodnit  i  se  téfugior  (Uns  la  petite  Ua 


de  Viptn ,  oà  II  eAt  «mis  doute  été 
obligé  de  capituler,  si,  au  dernier  mo- 
ment, il  ne  fût  arrivé  d'Europe  dea 
secours  importants. 

Emmanuel  ,  déterminé  à  faire  ée 
nouveaux  e^orts  pour  s'établir  en  Asie, 
avait  pris  le  parti  d'y  envoyer  désor- 
mais des  expéditions  résulièrei.  L*ui>e 
était  commandée  par  Alphonso  AJbo- 
querque,  le futureonquérantde l'Inde; 
une  autre  par  Francisco  Atbuquer- 

3ue,  et  une  troisième  par  Antonio  Sai- 
anha.  Francisco  arriva  )e  premier 
sur  la  cdte  d'Arabie  pour  y  recueillir 
les  débris  de  l'escadre  de  Vicenle  So- 
dre, oui,  ne  prenant  aucun  soin  da 
son  allié  de  Cocbin  ,  s'était  mis  à  éco- 
rner tes  mers  comme  un  véritable  pi- 
rate ,  et  avait  Hni  par  périr  dans  une 
tempête.  De  là,  l'amiral  portugais  St 
voile  pour  Itle  de  Vlplo,  où  il  fut  reçu 
comme  un  libérateur  ;  car  la  nouveAs 
de  son  arrivée  avait  suffi  pour  fair* 
évacuer  Cochin  par  les  troupes  du  za- 
morin. Ayant  donc  rétabli  son  rilié 
dans  sa  capitale,  il  continua  la  guerr» 
h  l'arrivée  de  son  frère  Alphonso,  et 
fit  même  des  expéditions  daos  l'inté- 
rieur du  pays,  jusque  sur  les  terres  do 
l'ennemi.  Ces  expéditions  ,  qui  ne  ta- 
rent pas  toutes  également  beureaset, 
eurent  pour  résultat  de  déterminer  Is 
prince  ae  Calicut  à  bire  des  ouvertu- 
res de  paix.  Elle  lui  fut  accordée  à  la 
oonditlon  qu'il  serait  accordé  aux  Por- 
tugais d'amples  réparations  pour  toai 
les  griefs  qu'ils  avaient  i  faire  valoir  j 
qu'une  grande  qaiintité  de  poivre  leur 
serait  remise  à  titre  d'indemnité  ;  at 
enlin  que  la  ville  serait  complétemeat 
ouverte  au  commerce  portugais.  Peu 
de  temps  après  la  conclusion  de  ee 
traité,  l'un  des  capitaines  europénu 
eut  la  malheureuse  et  coupable  idée 
'      'emparer  de  l'un  des  navires  du 


traité;  on  ne  voulut  pas  les  n 
Se  Ironvant  alors  trop  faibles  pour  re- 
prendre les  hostilité,  ils  remirent  à 
ia  voile  poiirallercheniierdeaouvemx 
secours  eu  Europe  ;  touttfoU  Ui  lu- 
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sèrent  à  lent  allié  quelques  centaines 
de  soldats  européens,  commandés  par 
un  de  leurs  plus  bravQi  officiers, 
Duarte  Pacheeo. 

Cest  arec  cinq  cents  hommes  seu* 
lement  que  cet  audacieux  aventurier 
défit  deux  fois  les  grandes  armées  et 
les  flottes  du  zamorm.  On  doit  regar- 
der ses  victoires  comme  le  commen- 
cement des  triomphes  ^uî  depuis  ont 
illustré  les  armes  européennes  en  Asie; 
elles  prouvèrent  que  les  innombrables 
multitudes  indigènes  nepouvaient  résis- 
ter avec  quelque  succès  a  une  poignée  de 
soldats  disciplinés  et  pourvus  des  armes 
inveotées  par  la  civilisation  occiden- 
tale. Pacheeo  montra  la  route  à  Albu- 
querque,  dont  les  brillants  exploits 
ont  depuis  Hait  oublier  les  siens  ;  et 
cependant,  avec  des  moyens  bien  infé- 
rieurs, Pacheeo  fut  plus'  constamment 
victorieux ,  et  peut-être  était-il  supé- 
rieur à  son  heureux  émule  par  la  sa- 
gesse, par  le  talent,  et  surtout  par 
f  humanité.  Il  fut  à  la  fin  remplacé  dans 
son  commandement  par  Lope  Soarez, 
qui  arriva  d*£urope  avec  une  flotte  et 
une  armée ,  mais  qui  le  traita  avec 
toute  la  distinction  que  méritaient  ses 
éclatants  services ,  et  à  leur  retour  en 
Europe  sut  lui  rendre  la  plus  hono- 
rable justice.  Dans  son  zèle  pour  le 
bien  public,  Pacheeo  avait  oublié  le 
soin  ae  sa  fortune ,  que  le  roi  voulut 
lui  donner  Foccasion  de  refaire  en  le 
nommant  gouverneur  d'EI-Mina,  chef- 
lieu  des  établissements  portugais  sur 
la  edte  d'Afrique.  Cependant ,  à  son 
arrivée  dans  son  gouvernemept ,  une 
violente  faction  s^éleva  contre  lui,  on 
le  renvoya  chargé  de  chaînes  à  Lis- 
bonne, où  il  subit  un  cruel  emprison- 
nement; acquitté  honorablement  après 
un  long  procès,  il  mourut  cependant 
pauvre,  sans  avoir  reçu  la  récompense 
de  ses  glorieux  services. 

L'expédition  de  Soarez  ne  produisit 
aucun  résultat.  En  1.505,  le  roi  de 
Portugal  envoya  donc  de  nouveau  dans 
node  une  grande  flotte  commandée 
par  Francisco  Almeyda ,  qui ,  pour  la 
première  ibis,  portait  le  titre  pom- 

rnix  de  vice-roi  de  Tlnde.  En  arrivant 
Cocbio  il  y  trouva  un  changement 


remaïquablé  danê  les  affaires.  Trium- 
para ,  rancien  et  fidèle  allié  des  Por- 
tugais ,  était  devenu  fakir  :  il  vivait 
d^herbe^,  s^babi liait  de  nattes ,  avait 
complètement  renoncé  au  monde;  en- 
tièrement absorbé  désormais  dans  le 
contemplation  de  Tessenoe  mystérieuse 
de  Brahma ,  il  avait  cédé  le  trône  à 
son  neveu  Nambiadin.  Toutefois  cette 
révolution  était  de  peu  dimportanoe 
encore,  comparée  aux  événenients  qui 
sejpréparaient  dans  le  Nord.  Le  soudan 
d'Egypte,  enflammé  de  ce  zèle  bar- 
bare (]ue  le  mahométisme  inspire  à  ses 
sectaires ,  irrité  des  insultes  que  ses 
navires  avaient  souffertes  de  la  part  des 
aventuriers  européens,  avait  équipé 
une  grande  flotte ,  et  Pavait  envoyée 
sur  la  côte  de  Tlnde  pour  en  expulser 
les  infidèles  qui  étendaient  leurs  con- 
quêtes et  leurs  ravages  sur  les  mers 
de  l'Asie.  Lorsqu'il  apprit  que  cette 
flotte  avait  mis  à  la  voile,  Almeyda 
n'avait  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
ses  navires;  les  autres,  commandés 
par  son  fils  Lorenzo ,  étaient  en  expé- 
dition ;  il  leur  dépécha  aussitôt  l'ordre 
de  se  porter  au-devant  des  Éf^rptiens, 
et  de  les  attaquer  avant  qu'ils  eus- 
sent paru  sur  la  côte,  où  leur  présence 
pouvait  peut-être  déterminer  un  mou- 
vement chez  les  princes  indigènes.  Le 
Jeune  amiral  était  dans  le  port  de 
Chaôl  lorsqu'il  reçut  les  ordres  de  son 
père  ;  et  comme  il  faisait  ses  prépara- 
tifs pour  appareiller,  les  Ég^^ptiens  pa- 
rurent au  large.  L'ennemi,  favorisé  par 
le  vent  eLla  marée,  entra  dans  la  rade 
et  commença  aussitôt  le  combat.  Pen- 
dant toute  'la  journée ,  les  Portugais 
se  battirent  avec  la  plus  brillante  va- 
leur ,  faisant  un  feu  terrible  sur  l'en- 
nçmi ,  coulant  et  prenant  à  l'abordage 
quelques-unes  de  ses  galères.  Le  ma- 
tin du  second  jour,  le  feu  avait  recom- 
mencé, et  les  Égyptiens  allaient  être 
battus  lorsqu'ils  turent  renforcés  par 
l'escadre  de  Melik-Az,  vice-roi  de  Diu. 
Le  soir  de  cette  sanglante  journée,  les 
bâtiments  européens  avaient  été  fort 
maltraités;  les  principaux  officiers,  et 
Lorenzo  lui-même, étaient ble^^,  et 
enfin  la  flotte  ennemie  était  tellement 
lupérieure  en  forces^  qu'on  ne  pouyai| 
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de  la  manière  la  plas  générense ,  et  ri 
écrivit  une  lettre»  Almeyda,  pour  lui 
faire  des  compliments  de  coadoléatice 
Bur  la  mort  de  son  fils ,  dont  llié- 
roIiTue  valeur  lai  avait  inipiré  la  pliu 
profonde  admiration. 


tuie 
it  il  es- 
lorsque 
ttpii  se 
Stiment 
page  de 
sort  de 
té  d'a- 
se  lais- 
ntratna 
l'amiral 
Test  en 
er  dans 
une  embarcation  avec  laquelle  il  au- 
rait pu  facilement  regagner  sa  flotte  ; 
rhértiîque  jeune  homme  refusa  d'aban- 
donner son  éauipage  dans  un  si  grand 
péril,  et  voulut  partager  le  sort  des 
siens,  quel  qu'il  pat  être.  Il  n'avait  pas 
encore  perdu  toute  espérance  de  pou- 
voir, en  faisant  des  prodiges  de  valeur, 
tenir  jusqu'au  moment  où  ta  prochaine 
marée  remettrait  son  navire  à  Dot.  Et 
en  efîet ,  avec  ses  cent  hommes  d'é- 
quipage, dont  soixante-dix  étaient  déjà 
blessés,  il  lit  si  bonne  contenance  que 
les  Égvptiens  n'osèrent  pas  l'aborder, 
baiigéâ  à  distance  autour  de  lui,  ils 
l'écrasaient  de  leur  artillerie,  qui  enve- 
loppa longtemjps  les  combattants  dans 
un  nuage  de  teu  et  de  fumée.  Blessé 
d'uiie  balle  à  la  cuisse,  Lorenzo  se  flt 
attacher  h  son  mât,  et  de  là  il  conti- 
nuait eacore  à  donner  ses  ordres,  i 
encourager  les  siens ,  lorsqu'une  autre 
balle  vint  le  frapper  au  milien  de  la 
poitrine,  et  le  tua.  Le  combat  conti- 
tinua  encore,  et  les  Portugais  avaient 
déjà  repoussé  trois  tentatives  d'abor- 
dage ,  ^uand  enfin  Melik-Az ,  prince 
aussi  distingué  par  sa  bravoure  que 
par  son  humanité ,   parvint  à  obtenir 
aes  vingt  hommes  tous  blessés  qu'ils 
u  rendraient.  B  traita  sei  prisonniera 
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Dans  1  année  ]â06,  Alphonso  Albu- 
qnerque  avait  été  envoyé  d'Europe 
avec  des  renforts  pour  la  flotte  de 
l'Inde.  Se  dirigeant  d'abord  sur  la  côte 
d'Arabie,  il  y  avait  réduit  Hassat  et 
autres  places  importantes  ;  puis,  de  là, 
attaquant  le  célèbre  royaume  d'Ormus, 
il  en  avait  forcé  le  pnoce,  après  d'in- 
croyables prodiges  de  valeur,  à  se  re- 
Gunnaltre  tributaire  de  la  couronne  de 
Portugal ,  et  il  construisait  un  fort 

?ui  commandait  la  capitale,  lorsqu'il 
ut  forcé  d'abandonner  le  fruit  de  ses 
victoires  par  la  trahison  de  trois  de  ses 
ofGciers.  Pour  essayer  de  colorer  leur 
IScheté ,  ils  s'étaient  rendus  près  d'Aï- 
meyda ,  et  ils  l'avaient  circonvenu  de 
telle  sorte,  mi'il  crut  devoir  bUmer 
toutes  les  opérations  d'AIbnqaerque. 
Mais  quel  fut  son  étonnement  lorsque 
Albuquerque,  arrivé  à  Cocfain  ,  pro- 
duisit une  commission  royale  ^ui  le 
nommait  lui-même  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde!  Se  voir  ainsi  arrêté  an 
début  d'une  entreprise  où  l'excitaient 
tant  et  de  si  puissantes  passions,  il  oe 
put  s'y  résoudre.  Voyant  que  ses  prin- 
cipaux officiers,  dont  il  était  idolatr^ 
pousseraient  leur  attacbemeùt  pour 


lui  jusqu'à  détobéic  aux  ordres  «prèa     dans  la  rivière,  où  les  Portugais 
du  rof,  il  réjWDdit  à  Âlbuquerque     pouvaient  pas  les  suivre.'  Les  aavi 

gu'U  lui  était  impossible  de  se  sou-     capturés  étaientchargés -" '  ■-- 

mettre,  au  nioias  jusqu'à  ce  qu'il  edt     ''"    """'  '  ' """ 

d^uit  la  flotte  égyptienne  et  vengé  la 
mort  de  ton  fila.  Albuquerque  répoo- 
di  re  du  roi 

et  fuser  d'y 

état  de 


navires 
..  .  „     riohe  bu- 
tin, qu'Almeyda  partagea  à  ses  équi- 
pages, sans  vouloir  rien  garder  pouc 
lui-même. 
Après 
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victoire. 
..  Diu ,  où 
t  d'attendre  l'en- 
nemi; mais  l'amiral  Mir  Hussein  alla 
recevoir  les  Portugais  en  rade,  se  te- 
oaat  toutefois  assez  près  de  la  câte 

Eur  être  protégé  par  une  ligne  de 
tteiîes   qu'il  y  avait  élevét».    Ses 

graiidi  navires  étaient  atlactiés  deux      __  __    __ 

par  deux  et  défendus  contre  l'abordage     encouragé  par 

par  des  filets.  Les  Portugais  avance-     "" *  ■""'  -'"■■ 

rent  néanmoins  avec  la  plus  brillante 
intrépidité,  et  Vasco  Pereyra,  le  béros 
de  la  flotte,  dirigea  aussitôt  sa  galère 
sur  celle  de  l'éinir  hii  ■  même  pour  le 
couler.  Uoe  première  décharge  lui  en- 
leva dix  hommes;  mais,  sans  se  lais- 
ur  intimider,  il  arriva  rapidement  sur 


l'É^ptien  et  lui   donna  1' 
Forcé,    -    '-    '^-'  -     ^    - 


sa  gloire, 
oanor,  il  i 
sacrer  tou 
tans  que  I 
dans  sas  numv. 

De  retour  à  Cochin,  Il  fut  de  nou- 
veau sommé  par  Albuquerque  de  lui 
remettre  le  commandement;  mais, 
encouragé  par  ses  partisans,  i|  ne 
voulut  pas  abandonner  le  pouvoir ,  et 
poussa  la  violence  Jusqu'à  faire  garder 
son  rival  à  vue  dans  sa  maison.  Sur 
ces  entrefaites,  Fernando  Coutinbo, 
officier  distingué  par  sa  naissance  et 
ses  talents,  arriva  du  Portugal  avec 
une  escadre  de  quinze  vaisseaux  et  un 
corps  de  troupes  considérable.  11  se 
porta  aussitôt  comme  médiateur  entre 
les  deux  rivaux,  et  représentant  à  Al- 
meyda  toute  rirréeularité  de  sa  c 


il  fut  presque  au  même  instant  frappé     duite,  il  obtint  de  Fui  qu'il  résisnerait 


d'une  balle  à  la  gor^e ,  qui  le  tua  sur 
le  coup.  Tavora ,  qui  le  remplaça  dans 
le  cogunandement ,  avait  escaladé  les 
filets  d'abordage  avec  une  partie  des 
tiens,  lorsque  le  filet,  rompant  sous 
le  poids,  laissa  tout  à  coup  tomber 
toute  sa  charge  sur  le  pon|';  mais, 
malgré  ces  accidents,  les  Egyptiens 
n'en  furent  pas  moins  tués ,  ou  pris , 
ou  forcés  de  se  sauver  à  la  nage.  Tous 
Ici  grands  navires ,  attaqués  avec  la 
nCme  ardeur,  furent  (ffis  ou  coulés  , 
fltleiiutrcB  se  retirèrent  à  grand'peine 


à  l'amiable  la  vice-royauté.  Alineyda 
ayant  fait  ce  sacrifice  à  ses  devoirs, 
mit  à  la  voile  pour  retourner  en  Eu- 
rope. Dans  une  de  ses  relâches  le  long 
de  la  côte  d'Afrique^  une  partie  de  sou 
équipage  s'étant  pris  de  âuerelle  avec 
les  Hottentots,  il  se  lit  débarquer  à  la 


Il  avait  eu  tort  de  mépriser  trop  ces 
barbares;  vivement  pressés  par  eut) 
les  Portugais  prirent  la  fuite ,  et  Al- 
nieyda ,  abandomié  det  siens  ',  nlourul 
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dans  les  rangs  de  r«memi,  frappé  d'un 
eouf)  de  zagaie. 

Libre  maintenant ,  Albuquerque  ne 
songea  plus  qu'à  réaliser  au  puis  tôt 
ses  vastes  plans  de  conquêtes.  Le  pre- 
mier objet  de  ses  attaques  devait  être 
naturellement  Calicut,  la  capitale  d^un 
prince  le  plus  r^outable  ennemi  des 
Européens.  Coutinho,  qui  était  alors 
sur  le  point  de  repartir  pour  le  Portu- 
gal, insista  vivement  pour  avoir  le 
commandement  de  cette  expédition , 
et  son  rang,  ainsi  que  Tamitié  dont  il 
avait  donné  des  preuves  à  Albuquer- 
que, rendait  impossible  d'écarter  ses 
prétentions.  La  flotte  arriva  le  2  jan- 
vier 1510  devant  Calicut ,  et  comme 
les  approches  de  la  ville  étaient  défen- 
dues par  des  bois  épais  coupés  d'étroits 
sentiers  où  les  troupes  ne  pouvaient 
se  déployer,  il  fut  décidé  en  conseil  de 
guerre  que  les  deux  généraux  se  par- 
tageraient les  troupes  et  attaqueraient 
chacun  séparément.  Les  soldats  d'Al- 
buquerque  dormirent  à  peine  pendant 
la  nuit  qui  précéda  l'attaque ,  tant  ils 
étaient  animés  par  l'approche  du  com- 
bat ,  et  dès  que  le  jour  parut ,  il  n'y 
eut  plus  mo^en  de  retenir  leur  ardeur, 
ils  se  précipitèrent  à  la  côte,  et  enle- 
vèrent un  palais  fortifié  sur  lequel  de- 
vaient porter,  à  cause  de  sa  position , 
les  premiers  efforts  des  Portugais. 
Lorsque  Coutinho,  dont  la  marche 
avait  été  retardée  par  divers  accidents, 
arriva  avec  ses  troupes,  il  trouva  la 
besogne  faite.  Irrité  contre  le  vice-roi, 
il  déclara  qu'il  ne  se  laisserait  pas 
jouer  ainsi  dans  l'attaque  du  paiais 
principal ,  situé  de  l'autre  côté  de  la 
ville.  En  vain  Albuquerque  essaya-t-il 
de  se  justifier ,  en  vain  conjura-t-il 
Coutinho  de  ne  point  s'engager  dans 
la  ville  avant  de  s'être  assuré  une  re- 
traite, l'irritable  officier  ne  voulut  rien 
entendre.  Traversant  les  Vues  étroites 
de  Calicut ,  il  parvint  bientôt  à  la  ré- 
sidence royale,  qui,  comme  d'ordinaire 
en  Asie,  formait  elle-même  une  petite 
ville  entourée  d'un  mur,  la  seule  for- 
tification régulière  de  la  capitale.  De 
f>lus ,  die  était  défendue  par  les  meil- 
eures  troupes  de  la  principauté  ;  mais 
rien  ne  put  làrrêter  l'ardeur  de  Cou- 


tinho et  de  ses  soldats;  ils  eurent 
bientôt  forcé  les  portes  et  occupé  tout 
le  palais  avec  ses  dépendances. 
'  Croyant  sa  victoire  complète ,  Cou- 
tinho permit  le  pillage  à  ses  troupes, 
et  lui-même  il  alla  dans  les  apparte- 
ments royaux  chercher  le  repos  apr^ 
les  fatigues  de  la  bataille.  Les  Indiens 
avaient  été  surpris ,  mais  non  mis  en 
déroute;  et  peutétre  n'avaîent-ils  lai^ 
les  Portugais  aller  aussi  loin  que  pour 
les  attirer  dans  un  pi^e.  Le  cher  des 
naîrs  poussa  un  cri  qui,  répété  de  bou- 
che en  bouche  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs milles,  rallia  bientôt  autour  de 
lui  30,000  hommes  bien  armés  et  ré- 
solus. Ils  tombèrent  d'abord  sur  le 
corps  d' Albuquerque  qui  occupait  la 
ville  avec  ses  troupes  et  protégeait  les 
communications  avec  la  flotte.  Il  n'é- 
tait pas  préparé  à  soutenir  cette  atta- 
que, et  les  Indiens ,  occupant  les  ter- 
rasses des  maisons  et  tous  les  postes 
avantajgeux  ,  firent  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  Portugais ,  qui ,  em- 
barrassés dans  les  rues  étroites  de  la 
ville ,  ne  pouvaient  ni  avaneer  nî  re- 
culer. Après  avoir  vu  tomber  les  pins 
braves  de  ses  hommes,  leur  ch^  n  eut 

f>lu8  d'autre  ressource  que  de  mettre 
e  feu  à  la  ville;  puis,  tandis  que  l'en- 
nemi se  dispersait  devant  1  Incendie, 
les  Européens  se  replièrent  sur  leurs 
vaisseaux.  Cependant  Coutinho  rece- 
vait avis  sur  avis  de  l'état  critique  des 
affaires;  mais,  confiant  dans  son 
triomphe  et  plein  de  mépris  (lour  les 
Indiens,  il  ne  voulait  pas  obéir  aux 
sages  conseils  d' Albuquerque.  Bientôt, 
cependant ,  lorsque  son  collègue  s*é- 
tant  retiré ,  toutes  les  forces  de  Teci- 
nemi  se  tournèrent  contre  lui,  le  dan- 
ger devint  trop  pressant  pour  qu'il  fât 
possible  de  fermer  plus  longtemps  les 
yeux  sur  la  réalite.  Il  fit  alors  une 
sortie  et  se  battit  comme  an  lion.  Le 
palais  fut  livré  aux  flammes,  et  ses 
troupes ,  enveloppées  par  des  forces 
immensément  supérieures ,  ne  songè- 
rent qu'à  regagner  le  rivage.  Dans 
cette  désastreuse  retraite  «  Coutinho 
fut  tué;  en  essayant  de  le  défendre  « 
Vasco  Sylveira  et  plusieurs  ^tres  of- 
ficiers des  plus  nôMes  fipiiflç^  en 
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Portugal  partagèrent  son  sort.  De  Bar- 
ros  dit  que  sur  1,600  hommes,  80  fu- 
rent tués  et  300  blessés  dans  ce  combat. 
Albuquerque ,  couvert  lui-même  de 
blessures,  resta  quelque  temps  insen- 
sible et  passa  pour  mort  ;  emporté  à 
grand' peine  par  les  siens,  il  arriva 

Eresque  mourant  à  Cochin ,  où  il  fut 
)Dgtemps  à  se  rétablir. 
Cependant,  ce  triste  début  n'avait 
pas  refroidi  l'ardeur  du  vice-roi.  A 
peine  remis  de  ses  blessures ,  il  reprit 
aussi  vivement  que  jamais  ses  hardis 
projets  de  conquêtes,  et  s*il  n*osa  plus 
attaquer  la  capitale  du  zamorin,  il 
songea  cependant  à  s^emparer  de  quel- 
que grande  ville,  où  ses  compatriotes 
pourraient  s'établir  déflnitivement,  où 
leurs  flottes  seraient  en  sûreté,  et  dont 
il  ferait  en  quelque  sorte  sa  base  d'o- 
pération pour  les  projets  de  colonisa- 
tion qui  Toccupaient.  Timoia  ,  pirate 
indou  et  fidèle  allié  des  Portugais,  lui 
parla  de  Goa. 

Cette  ville  est  située  sur  une  île  de 
vingt-trois  milles  de  circonférence,  si 
l'on  peut  appeler  île  une  pointe  de 
terre  séparée  du  continent  par  un  ma- 
rais salé,  guéable  en  plusieurs  endroits. 
Le  sol  est  fertile  ,  coupé  de  hauteurs 
et  de  vallées,  et  pres(^ue  suffisant  pour 
fournir  de  lui-même  a  tous  les  besoins 
d'une  grande  ville.  Goa  avait  été  con- 
quis par  les  Mogols,  et  annexé  d'abord 
a  la  couronne  de  Delhi  ;  mais  ensuite, 
au  milieu  des  troubles  de  l'empire,  il 
s'était  formé  dans  le  sud  plusieurs 
£tats  indépendants.  Le  souverain  de 
Goa ,  qu'on  appelait  le  zabaïm ,  était 
le  plus  puissant  de  ces  divers  princes. 
Cependant  Timoia  apprit  à  Vamiral 
portugais  que  ce  prince,  occupé  par  la 
guerre  avec  plusieurs  Ëtats  de  I  inté- 
rieur, avait  laissé  sa  capitale  sans 
moyens  de  défense. 

Albuquorque  saisit  avec  empresse- 
ment l'ouverture  qui  lui  était  faite,  et, 
fluide  par  Timoia,  il  arriva  en  rade  de 
Goa,  le  36  février  1610.  Les  forts  aui 
défendaient  les  approches  avant  été 
rapidement  enlevés ,  et  la  flotte  des 
assiégeants  étant  venue  s'embosser 
sous  les  murs  de  la  ville,  les  habitants, 
presque  tous  commerçants,  commen- 

t4*  UmraUm.  (Indb.) 


cèrent  à  songer  sérieusement  aux  con- 
séquences d'une  prise  d'assaut,  sur- 
tout par  un  ennemi  qui  ne  s'était  ja- 
mais distingué  par  sa  clémence.  Ils 
envoyèrent  donc  une  députât  ion,  com- 
posée surtout  de  négociants,  qui  con- 
vinrent de  rendre  la  ville ,  à  la  condi- 
tion que  pleine  protection  serait  ac- 
cordée au  commerce ,  et  que  les  pro- 
priétés particulières  seraient  respec- 
tées. Albuquerque  accepta  le  traité,  et 
fut  aussitôt  mis  en  possession  de  la 
ville. 

S'étant  ainsi  substitué  au  zabaïm , 
il  prit  aussitôt  tout  le  train  d'un  po- 
tentat asiatique,  envoyant  une  ambas- 
sade au  Narsinga  ,  et  recevant  de  la 
plus  gracieuse  façon  les  envoyés  de 
Perse  et  d'Ormuz  près  le  prince  de 
Goa.  Mais  bientôt  il  trouva  que  la  po- 
sition n'était  ni  aussi  sûre ,  ni  aussi 
agréable  qu'il  l'avait  d'abord  imaginé. 
Le  zabaïm,  en  apprenant  que  sa  capi- 
tale était  au  pouvoir  des  étrangers, 
abandonna  tous  ses  autres  projets 
pour  les  chasser.  Il  conclut  aussitôt  la 
paix  avec  ses  ennemis,  dont  il  déter- 
mina la  plupart  à  faire  cause  commune 
avec  lui  contre  les  Européens,  et  pa- 
rut, bientôt  après ,  à  la  tète  d'une  ar- 
mée de  40,000  hommes,  sous  les  murs 
de  sa  capitale.  Albuquerque ,  sans  se 
laisser  intimider ,  s'apprêtait  à  la  re- 
pousser, lorsqu'il  fut ,  à  l'intérieur 
même ,  menacé  par  les  siens  de  périls 
beaucoup  plus  formidables. 

Dans  ces  lointains  pays ,  il  n'était 
pas  alors  facile  de  maintenir  la  disci- 
pline au  milieu  d'aventuriers  comme 
ceux  (^ui  composaient  les  expéditions 
européennes  ;  officiers  et  sulaats  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  critiquer  les  opé- 
rations et  les  projets  de  leur  général. 
Il  s'éleva  donc  au  milieu  même  des 
Portugais  un  nombreux  parti,  qui  pré- 
tendait qu'avec  des  troupes  aussi  peu 
nombreuses  que  celles  d'Albuquerque, 
et  sans  aucun  espoir  de  voir  arriver 

Ï prochainement  aes  renforts,  c'était 
olie  de  vouloir  résister  à  une  armée 
comme  celle  qui  venait  assiéger  la 
Tille,  surtout  lorsqu'on  était  entouré 
d'une  population  hostile,  au  milieu 
d'une  viUe  immense  dont  les  habitant^ 
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n'attendaient  qae  Toocasion  pour  ac- 
cabler les  Européens.  Ces  craintes 
n'étaient  certainement  pas  sans  raison  ; 
mais  Taudacieux  Albuquerque  refusa 
d'abandonner  sans  comoat  fa  magnifi- 
que proie  dont  il  s'était  emparé.  Les 
séditieux ,  et  ils  étaient  neuf  cents, 
prétendaient  qu'on  ne  pouvait  pas  sa- 
crifier tant  de  braves  gens  à  l'entête- 
ment d'un  seul  homme ,  et  ils  formè- 
rent un  complot  pour  déposséder  leur 
général  du  commandement.  Mais  Al- 
uquerqiie  connaissait  leurs  chefs  ;  il 
les  surprit  dans  une  réunion  secrète  et 
les  fit  jeter  en  prison.  Le  reste  de- 
manda pardon,  et  l'obtint  facilement. 
Cependant  le  zabaïm  avançait  sur  la 
ville.  La  principale  espérance  d'AIbu* 
querque  renosait  sur  les  moyens  qu'il 
avait  de  défendre  les  approches  de  l'île  ; 
toutefois,  le  canal  qui  la  séparait  du 
continent  était  si  étroit  et  si  peu  pro- 
fond ,  qu'il  était  loin  de  présenter  à 
l'ennemi  un  obstacle  insurmontable. 
Sur  les  points  les  plus  exposés,  Albu- 
querque plaça  ses  meilleures  troupes, 
les  couvrant  par  des  murs  et  des  re- 
tranchements. Le  prince  indou ,  re- 
poussé avec  perte  aans  ses  premières 
tentatives  pour  enlever  ces  ouvrages, 
et  désespérant  presque  du  succès ,  ré- 
solut de  faire  une  dernière  tentative, 
à  la  faveur  d'une  de  ces  nuits  sombres 
et  orageuses  qui  signalent  toujours  le 
renversement  des  moussons.  Dans  la 
nuit  du  17  mai,  deux  grands  corps  de 
troupes  s'avancèrent  sur  deux  (Kiints 
différents ,  et  bien  qu'ils  ne  réussirent 
pas  à  tromper  la  vigilance  des  Portu- 
gais, ils  parvinrent  cependant  à  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  l'ile.  Toute 
l'armée  passa  après  eux ,  et  commença 
aussitôt  les  opérations  contre  la  ville. 
Le  vice-roi  continua  cependant  à  se 
défendre  avec  l'inébranlable  fermeté 
qui  le  caractérisait  ;  mais  voyant  l'en- 
nemi aidé  par  des  émeutes  répétées  à 
l'intérieur,  aidé  même  par  le  méconten- 
tement de  ses  officiers,  qui  recommen- 
çaient à  murmurer  contre  lui  y  il  fiit 
contraint  de  se  retirer  dans  la  cita- 
delle, assise  sur  un  ruisseau  qui  assu- 
rait sesconununications  avec  la  flotte, 
liattre  de  la  ville ,  le  zabaïm  attaqua 


aussitôt  la  citadelle.  Coulant  de  grands 
bateaux  cliargés  de  pierres  dans  le 
ruisseau,  il  essaya  de  couper  les  com- 
munications des  Portugais,  tandii  que, 
d'un  autre  côté,  il  tentait  à  plusieurs 
reprises  d'incendier  leurs  bâtiments. 
Albuquerque,  trop  faible  pour  résister 
à  ce  système  d'attaque ,  se  vit  enfin 
contramt  d'évacuer  la  citadelle.  Mais 
déjà  c'était  une  opération  difficile  ;  il 
l'exécuta  cependant  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  succès.  Ayant  embarqué 
tous  ses  canons  ,  ses  munitions  et  ses 
approvisionnements,  il  partit  avec  ses 
troupes  par  une  nuit  obscure,  au  mi- 
lieu du  plus  profond  silence ,  et  lui- 
même  il  s'embarqua  le  dernier  de  tous. 

Ainsi  forcé  de  reprendre  la  mer,  Al- 
buquerque, loin  de  se  laisser  abattre, 
ne  songeait  qu'à  faire  quelque  action 
d'éclat  qui  put  relever  l'honneur  de  ses 
armes  et  le  moral  de  ses  soldats.  L'en- 
nemi avait  établi  à  Pangin ,  près  de 
Goa,  un  grand  camp  retranché  d'où  il 
avait  souvent  expédié  des  bâtiments 
armés  pour  inquiéter  les  Portugais. 
Albuquerque  se  dirigea  aussitôt  de  ee 
côté,  en  débarquant  au  point  du  Jour  ; 
avant  d'avoir  été  aperçu,  il  fondit  sur 
le  camp  des  Indous  avec  un  si  grand 
bruit  de  tambours ,  de  trompettes  et 
de  mousqueterie^que  l'ennemi,  effrayé, 
s'enfuit  aussitôt,  laissant  entre  les 
mains  des  Portugais  un  grand'Tiombre 
de  canons  et  d'immenses  approvision- 
nements. 

Quelques  jours  après ,  informé  que 
le  zabaïm  préparait  une  flottille  de  na- 
teaux  armés  contre  lui,  Albuquerque 
envoya  aussitôt  à  leur  rencontre  quel- 
ques-uns de  ses  navires  commaiidés 
par  son  neveu  Antonio  Noronha.  Le 
zabaïm  vint  en  personne  au-devant  des 
Portugais ,  à  la  tête  de  trente  proas 
bien  armées;  mais  après  un  combat 
opiniâtre  il  fut  forcé  de  se  sauver  à  la 
cote.  Des  ouvertures  de  paix  furent  la 
conséquence  de  cette  défaite,  mais 
Albuquerque  refusa  d'y  répondre. 

Ces  succès  ayant  abaissé  l'orgueil  de 
l'ennemi  et  relevé  le  courage  des  Por- 
tugais, le  vice-roi  conduisit  sa  flotte  à 
Cananor,  où  elle  reçut  des  renforts 
oonsidérablet  qui  décidèrent  Albuquer- 
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que  à  tenter  une  nouvelle  attaque  sur 
ôoa  aussitôt  que  la  saison  le  permet- 
trait. Il  espérait  cette  fois  être  plus 
heureux  j  surtout  à  cause  de  la  guerre 
qui  venait  de  recommencer  entre  le  roi 
de  Narsinga  et  le  zabaîm,  dont  les  for- 
ces allaient  se  trouver  occupées.  Ce- 
pendant, comme  il  n'avait  pas  plus  de 
1,500  Européens  et  de  800  soldats  in- 
digènes ,  c'était  encore  une  entreprise 
très-hardie  que  d'attaouer  une  grande 
et  forte  capitale  défendue  par  une  gar- 
nison de  ^esque  10^000  hommes.  On 
venait  d'ajouter  à  ses  fortifications  du 
côté  de  la  terre  un  grand  mur  d'en- 
ceinte avec  un  fossé  ;  et  du  côté  de  la 
mer  une  erande  estacade,  derrière  la- 
quelle les  bâtiments  de  Tennemi  étaient 
mouillés  en  toute  sécurité.  Cependant 
arrivé  en  vue  de  la  ville,  Albuquerque 
se  dédda  aussitôt  à  donner  Tâssaut.  Il 

Oea  ses  troupes  en  deux  corps , 
un,  conduit  par  lui-même,  devait 
attaquer  du  côté  du  nord,  et  l'autre  du 
eôtédusud.Celui^i,  conduit  par  Limas 
et  autres  officiers  d'élite,  eut  bientôt 
chassé  l'ennemi  qui  voulait  s'opposer 
au  débarquement ,  et  le  poursuivant 
Vépée  dans  les  reins,  les  Portugais  ar- 
rivèrent en  même  temps  que  lui  aux 
portes  de  la  ville.  La  porte  allait  se  fer- 
mer sur  les  fuyards,  lorsque  Fernando 
Melos  jeta  en  travers  une  forte  pièce 
ëe  bois ,  et  les  Portugais  entrèrent  en 
même  temps  que  les  Indous.  Ceux-ci 
cependant  continuèrent  à  se  défendre 
avec  courage  dans  les  rues ,  dans  les 
maisons,  et  surtout  dans  le  palais  du 
zabaîm.  Chassé  de  ce  poste ,  l'ennemi 
se  rallia  sur  une  hauteur  voisine,  et  il 
fallut  encore  six  heures  de  combat 
pour  assurer  la  victoire. 

Mattre  de  cette  importante  place, 
Albuquerque  mit  tous  ses  soins  à  j 
fonder  an  établissement  permanent 
pour  son  pays.  Il  voulait  en  faire  un 
liea  de  station  toujours  sûr  pour  les 
flottes  portugaises,  de  ravitaillement 
6C  de  retraite  en  cas  de  désastre,  un 
moyen  de  s'affiranchir  de  l'alliance  tou- 
jours précaire  du  prinoe  indigène  ;  en 
on  mot,  il  voulait  faire  de  Goa  la 
capitale  d'un  nouvel  empire  asiatique. 
B  eoToya  «t  reçut  des  ambassadeurs, 


qu'il  étonna  par  le  déploiement  d'une 
magnificence  inconnue  même  dans 
Finde;  il  les  surprit  par  les  immenses 
fortifications ,  par  les  utiles  ouvrages 
qu'il  y  fit  aussitôt  construire.  Il  cher- 
chait à  attacher  les  naturels  à  la  cause 
de  son  gouvernement ,  et  dans  ce  but 
il  employa  un  expédient  au  moins  sin- 
gulier. Ayant  fait  des  prisonnières , 
dont  quelques-unes  appartenaient  aux 
meilleures  familles  du  pavs,  il  les  traita 
d'abord  de  la  façon  la  plus  honorable, 
et  ensuite  il  entreprit  de  les  marier  à 
ses  officiers ,  et  quelquefois  sans  trop 
consulter  le  goût  des  parties.  De  Bar- 
res compare  cette  manière  de  cimen- 
ter la  puissance  des  Portugais  à  celle 
qu'employa  Romulus  pour  peupler  sa 
ville  naissante.  Il  va  sans  dire  qu'on 
faisait  aux  belles  captives  une  néces- 
sité absolue  d'embrasser  le  christia- 
nisme, et  ce  n'était  pas  chose  très-dif- 
ficile à  obtenir  d'elles ,  car,  à  Goa,  les 
préjugés  de  caste  sont  beaucoup  moins 
violents  que  dans  aucune  autre  ville  de 
l'Inde.  Après  avoir  fait  quelques-uns 
de  ces  mariages,  le  vice-roi  témoignait 
aux  nouveaux  couples  une  faveur  toute 
particulière,  et  ordinairement  il  don- 
nait quelque  bel  emploi  au  mari.  Les 
principales  familles  du  pays  voyant 
tout  l'avantage  qu'elles  pouvaient  tirer 
de  ces  alliances ,  finirent  par  s'y  prê- 
ter très- volontiers.  On  raconte  même 
à  ce  propos  une  aventure  assez  bizarre. 
Un  soir  où  plusieurs  de  ces  mariages 
se  célébraient  ensemble  par  une  grande 
fête  que  le  vice-roi  donnait  aux  époux, 
les  lumières  s'éteignirent  tout  à  coup, 
et,  au  milieu  de  l'obscurité  où  tout  le 
monde  était  plongé,  il  survint  de  sin- 
gulières méprises.  Le  lendemain  matin 
au  point  dujour,  on  voulut  d'abord  cher- 
cher à  se  reconnaître  ;  mais,  toute  ré- 
flexion faite,  on  Jugea  qu'il  valait  mieux 
pour  chacun  s  en  tenir  au  lot  que  le 
hasard  lui  avait  adjugé. 

Après  avoir  réglé  Tes  affaires  inté- 
rieures de  son  gouvernement ,  Albu- 
querque reprit  ses  anciens  projets  de 
conquêtes.  Deux  points  surtout  occu- 
paient son  esprit  :  Ormuz ,  le  riche 
entrepôt  du  golfe  Persique,  qu'il  avait 
déjà  conquis  une  fois;  et  Malacca,  cou- 
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sidéré  alors  comme  la  clef  des  régions 
ft  des  fies  les  plus  éloignées  de  TAsie. 
Maiacca  obtint  d'abord  la  préférence. 
Bien  que  située  sur  la  côte  d'une  pé- 
ninsule aride,  la  capitale  de  ce  royaume 
jouissait  alors  d'une  incroyable  pros- 

f)érité,  due  à  sa  position  qui  en  faisait 
e  centre  où  venait  aboutir  tout  le 
commerce  entre  Tlndoustan,  la  Chine 
et  les  îles  de  Parchipel  indien ,  c'est-à- 
dire  le  commerce  qui  fait  aujourd'hui 
la  richesse  de  Singapore.  Albuauerque 
s'y  rendit  avec  une  petite  escadre,  sur 
laquelle  étaient  embarqués  800  Portu- 
gais et  600  soldats  indiens,  qui  venaient 
combattre  une  garnison  composée,  dit- 
on  ,  de  plus  de  30,000  hommes.  On 
commença  d'abord  par  négocier,  et 
par  déclarer  des  deux  côtés  (]u'on  ne 
désirait  rien  autant  que  la  paix  ;  mais 
il  était  évident  qu'une  expédition  de 
ce  genre  ne  pouvait  pas  avoir  d'autre 
issue  qu'une  issue  guerrière.  Les  gens 
du  pays,  aidés  par  de  puissantes  ma- 
chines en  bois ,  par  le  canon  et  par 
une  composition  de  matières  combus- 
tibles dont  ils  avaient  le  secret,  firent 
une  vigoureuse  ré.<istance  ;  mais  l'in- 
trépidité d'Albuquerque  et  de  ses  sol- 
dats triompha  de  tous  les  obstacles. 
Ayant  chassé  la  garnison  indigène,  et 
maître  de  la  ville ,  il  commença  aus- 
sitôt la  construction  d'un  fort  avec  le 
débris  de  son  palais,  et  il  en  organisa 
le  gouvernement  dans  cet  esprit  de 
fermeté  et  de  conciliation  qui  était  la 
base  de  sa  politique.  Il  ouvrit  ensuite 
des  négociations  avec  Siam ,  Java , 
Sumatra ,  d'où  les  écrivains  portugais 

K rétendent  même  qu'il  reçut  des  am- 
assades. 

Pendant  qu'il  était  occupé  de  cette 
expédition ,  le  zabaïm  avait  rallié  ses 
forces ,  et,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée ,  il  avait  pénétré  dans  l'île  sur 
laquelle  Goa  est  construit  ;  il  y  avait 
même  élevé  un  fort  nommé  Benaster, 
et  serrait  la  ville  de  très-près.  Arrivant 
à  la  tête  de  renforts  considérables  qui 
lui  venaient  d'Europe,  Albuquerque 
força  d'abord  l'ennemi  à  lever  le  siè- 
ge ;  mais  il  fut  plusieurs  fois  repoussé 
avant  de  pouvoir  le  forcer  à  évacuer 
le  Benaster,  avant  d'établir  définiti- 


vement la  suprématie  des  Portugais 
sur  la  petite  ile  de  Goa,  qui  aujourd  nui 
encore  appartient  à  la  couronne  de 
Portugal. 

Le  vice-roi  reprit  ensuite  ses  projets 
de  conquête  ;  mnis  d*abord  il  échoua 
dans  deux  tentatives  successives  sur 
Aden,  qui  était  alors  l'entrepôt  du  com- 
merce de  la  mer  Rouge ,  comme  il  le 
redeviendra  peut-être  entre  les  maios 
des  Anglais,  qui  s'en  sont  emparés  de- 
puis 1839.  Repoussé  de  ce  côté,  il  pré- 
para un  nouvel  armement  plus  consi- 
dérable que  les  précédents,  et  à  la  tête 
de  1,500  Européens  et  de  600  soldats 
indous  il  mit  à  la  voile  pour  Ormuz  , 
dont  le  prince  n'osa  pas  même  entre- 
prendre de  lui  résister,  et  lui  permit 
de  construire  un  fort  près  de  sa  capi- 
tale. Après  s'être  acquitté  de  ce  soin 
avec  sa  vigilance  ordmaire,  Albuquer- 
que exigea  qu'on  transportât  dans  cxi 
nouvel  établissement  tous  les  canons 
qui  armaient  les  remparts  de  la  ville. 
Le  malheureux  prince  fut  encore  obligé 
d'y  consentir,  et  le  fameux  Ormuz  de- 
vint ainsi  un  établissement  portugais  ; 
triomphe  qui  ne  laissait  presque  plus 
rien  à  désirer  à  l'ambitieux  vice-roi 
dans  cette  partie  du  monde  où  il  avait 
désormais  établi  par  la  victoire  et  la 
politique  le  pavillon  de  son  pays. 

Mais  alors  sa  brillante  carrière  ap- 
prochait de  sa  fin  :  il  était  déjà  presque 
parvenu  à  la  vieillesse,  et  sa  santé 
ébranlée  par  tant  de  travaux  commen- 
çait à  donner  des  inquiétudes.  Se  sen- 
tant malade,  il  voulut  retourner  à 
Goa ,  et  en  longeant  la  côte  de  Cam- 
bay  il  y  apprit  des  nouvelles  qui  le 
frappèrent  au  cœur.  Une  nouvelle  flotte 
arrivait  du  Portugal ,  commandée  par 
Lope  de  Soarez,  un  des  hommes  qu'il 
détestait  le  plus ,  et  qui  était  nommé 
vice-roi  à  sa  place.  De  nouveaux  offi- 
ciers étaient  nommés  au  commande- 
ment des  navires  et  des  forts,  et  tous 
étaient  connus  pour  être  ses  ennemis. 
Sa  puissance  et  son  crédit  étaient  rui- 
nés. Les  écrivains  portugais ,  qui  ca- 
chent toujours  tout  ce  qui  peut  faire 
tache  à  la  gloire  de  leur  roi ,  ne  nous 
apprennent  pas  les  motifs  qui  purent 
le  déterminer  à  sacrifier  ainsi  le  graixt 
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bomme  qui  !uî  avait  conquis  un  em- 
pire. Ni  lettres,  ni  aucune  marque 
d'honneur  ne  venaient  adoucir  cette 
disgrâce. 

Il  était  frappé  à  mort.  Faible,  épui* 
se,  mourant,  on  voulut  lui  persuader 
que  i*attacbement  de  ses  offlciers  pou- 
vait lui  donner  les  moyens  de  résister 
aux  ordres  d*un  maître  ingrat  et  de 
rester  encore  victorieux  sur  les  mers 
de  llnde.  Peut-être  se  laissa-t-il  aller 
d*abord  à  cette  dangereuse  tentation  ; 
mais  quelques  jours  de  réflexion  la  lui 
firent  repousser ,  et  il  ne  songea  bien« 
tôt  plus  qu*à  ensevelir  dans  la  tombe 
sa  vanité  blessée.  Vivement  agité,  re- 
fusant toute  espèce  de  nourriture  et 
de  médicaments ,  appelant  la  mort 
avec  impatience,  il  allait  s*éteindre, 
lorsqu'on  lui  persuada  d*écrire  au  roi 
pour  lui  recommander  son  fils.  Voici 
les  termes  de  cette  fière  épttre  : 

«  Seigneur,  me  sentant  près  de  mou- 
«  rir ,  j'adresse  à  Votre  Majesté  cette 
«  dernière  de  toutes  les  lettres  que  ie 
«  lui  écrivis  pendant  la  longue  période 
«  de  ma  vie  où  j*ai  eu  Thonneur  de 
«  vous  servir.  Dans  votre  royaume  j'ai 
«  un  fils  du  nom  de  Braz  de  Albu- 
«  querque ,  que  je  prie  Votre  Majesté 
«  Je  traiter  aussi  bien  que  le  méritent 
«  pour  lui  les  services  de  son  père. 
«  Quant  aux  affaires  de  l'Inde ,  elles 
«  parleront  d'elles-mêmes  et  pour  elles 
«  et  pour  moi.  » 

Voyant  qu'il  allait  mourir  avant 
d'arriver  à  Goa,  il  recouvra  le  calme 
de  son  esprit  pour  tourner  toutes  ses 
pensées  vers  cet  autre  monde  où  il  al- 
lait entrer.  Une  barque  légère  envoyée 
au-devant  de  lui  amena  à  ses  cotés*  le 
vicaire  général,  qui  lui  administra  les 
sacrements  de  l'église  et  reçut  son 
dernier  soupir  le  16  décembre  1515. 
Son  corps  fut  rapporté  en  grande 
pompe  à  Goa ,  où  sa  mort  fut  un  su- 
jet de  deuil  universel  et  pour  ses  com- 
patriotes et  pour  les  indigènes,  dont  il 
avait  conquis  l'affection. 

A  sa  mort ,  l'empire  portugais  dans 
l'Inde  était  déjà  parvenu  au  faîte  de  sa 
grandeur.  Quelques  points  éloignés  sur 
la  (^te  d'Afrique  et  sur  celle  de  Coro- 
mandel,  c'est  tout  ce  qui  y  fut  encore 


ajouté.  S'il  faut  en  croire  l'emphati- 
que Faria  y  Sousa,  l'empire  portugais 
s^étendait  depuis  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance jusqu'à  la  frontière  de  la  Chi- 
ne ,  sur  une  étendue  de  côtes  de  plus 
de  12,000  milles.  Mais  c'est  une  pbrase 
qu'il  est  impossible  de  prendre  au  sé- 
rieux ,  quand  on  songe  que  sur  tout 
cet  immense  espace  les  Portugais  n'ont 
jamais  compté  plus  d'une  trentaine  de 
comptoirs.  Le  plus  souvent ,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  ils  ne  possédaient 
pas  un  pouce  de  terrain  au  delà  des 
murs  de  leurs  forteresses.  Leur  véri- 
table empire,  c'était  l'Océan,  où  leurs 
vaisseaux,  mieux  armés  et  mieux  équi- 
qués  qu'aucuns  de  ceux  des  puissances 
asiatiques,  étaient  presque  toujours  et 
à  peu  de  frais  victorieux.  Cette  espèce 
de  gouvernement,  auquel  la  posses- 
sion presque  exclusive  du  commerce 
entre  l'Inde  et  l'Europe  donnait  du 
prix ,  leur  resta  pendant  plus  d*un  siè- 
cle. Leur  histoire  pendant  toute  cette 
période  c'est  celle  ae  leurs  luttes  con- 
tre les  indigènes,  à  qui  Tintolérance 
de  leur  esprit  religieux  inspira  bientôt 
une  vive  inimitié  contre  eux.  Ces  lut- 
tes, dont  le  résultat  ordinaire  était 
de  remettre  les  deux  parties  d^ns  la 
position  où  elles  se  trouvaient  avant  le 
combat ,  sont  trop  monotones  et  trop 
peu  intéressantes  pour  que  nous  de- 
vions en  faire  le  récit.  A  peine  si  elles 
fournissent  quelques  faits  qui  méritent 
d'être  rapportés. 

En  1536,  Nuno  deCunha,  alors  gou- 
verneur général ,  obtint  la  permission 
d'ériger  un  fort  près  de  l'importante 
ville  de  Diu ,  dans  une  position  à  la 
vérité  très-favorable  pour  le  commer- 
ce ,  mais  qui  mettait  ses  compatriotes 
en  contact  avec  les  importants  royau- 
mes de  Cambay  et  de  Gouzerat.  Bader, 
souverain  de  Cambay,  et  qui  d'abord 
avait  accueilli  les  Portugais  avec  em- 
pressement, ne  tarda  pas  a  devenir  leur 
ennemi.  Dans  une  visite  qu'il  fit  à  l'é- 
tablissement européen,  un  combat  s'en- 
gagea, où  lui-même  et  quelques  officiers 
portugais  furent  tués.  Svlveira,  qui 
prit  ensuite  le  commandement  de  la 
place ,  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
justifier  ses  compatriotes  aux  yeux  des 
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ÎDdigènes,  et  parut  d*abord  j  réussir; 
mais  il  était  resté  de  cette  malheu- 
reuse affaire  des  ferments  de  discorde 
cjui  portèrent  leurs  fruits.  La  querelle 
rut  envenimée  par  Khodja-Zofar,  chrf 
maure,  qui  s'était  d*abord  porté  pour 
Tami  des  Portugais ,  et  ensuite  était 
devenu  leur  plus  dangereux  ennemi. 
Il  réussit  à  faire  lever  dans  le  Goozerat 
une  grande  armée ,  que  le  gouverneur 
de  rË^pte,  Soliman  Pacha,  devait» 

Sar  ordre  du  Grand  Seigneur,  appuyer 
e  toutes  ses  forces.  Il  partit  en  enet  de 
Suez  avec  soixante-dix  galères,  portant 
7,000  hommes  de  débarquement  des 
meilleures  troupes  turques,  et  un  im* 
mense  matériel  d'artillerie.  A  son  dé- 
barquement il  fut  rejoint  par  plus  de 
20,000  hommes  du  Gouzerat,  et,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  1538, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  le  fort  des 
Portugais.  Sylveira  n'avait  avec  lui  que 
600  hommes,  dont  la  plupart  encore 
étaient  malades  ;  et  par  suite  d'uo  in- 
terrègne dans  le  gouvernement  il  ne 
pouvait  espérer  de  secours  de  Goa.  Il 
se  prépara  cependant  à  résister  avec 
courage,  et  le  sié^e  qu'il  soutint  est  re- 

fardé  comme  l'épisode  le  plus  glorieux 
e  l'histoire  des  Portugais  en  Asie. 
Les  femmes  elles-mêmes  y  rivalisèrent 
de  courage  et  d 'enthousiasme  avec  l'au- 
tre sexe.  Dona  Isabella  de  Vega  as- 
sembla les  femmes  enfermées  dans  le 
fort,  et  les  engagea,  puisque  tous  les 
hommes  étaient  employés  a  porter  les 
armes,  à  entreprendre  de  réparer  elles- 
mêmes  les  brèches  faites  par  le  feu 
continuel  de  l'ennemi.  Anna  Fernan- 
dez ,  la  femme  d'un  mèiecin ,  courait 
de  poste  en  poste  sous  une  grêle  de 
balles  pour  encourager  les  soldats  ;  et 
son  fils  ayant  été  tué  sous  ses  yeux, 
elle  enleva  elle-même  son  corps  de  la 
mêlée ,  puis  retournant  sur  le  théâtre 
du  combat  elle  y  resta  jusqu'à  la  fin , 
et  seulement  alors  songea  a  ensevelir 
son  malheureux  fils. 

Plusieurs  assauts  avaient  été  repous- 
sés; mais  la  garnison  était  alors  réduite 
de  moitié  ,  et  les  survivants  étaient  si 
épuisés,  qu'il  ne  semblait  pas  possible 
qu'ils  pussent  plus  longtemps  conti- 
nuer leur  défense.  De  leur  côté ,  les 


assiégeants,  exaspérés  d'une  résistanee 
si  opiniâtre»  décidèrent  de  foire  un  ef- 
fort désespéré.  Ils  commencèrent  d'a- 
bord par  remettre  leurs  galères  à  flot, 
comme  s'ils  se  préparaient  à  lever  le 
siège ,  puis  à  minuit  le  signal  de  l'at- 
taque rat  tout  à  coup  donné ,  et  ils 
vinrent  en  courant  appliquer  des  édiel- 
les  pour  l'escalade  sur  le  mur  qui  se 
prolongeait  du  côté  de  la  mer.  La  gar- 
nison prit  aussitôt  les  armes  et  se  porta 
au-devant  de  l'ennemi  ;  mais  les  mu- 
sulmans attaquaient  avec  tant  de  fîirie, 
qu'à  la  fin  ils  pénétrèrent  dans  la  place. 
Toutefois  ils  furent  encore  repoussés 
par  des  prodiges  d'incroyable  valeur, 
et  perdirent,  dit-on,  1,500  hommes 
tués  ou  blessés  dans  ce  dernier  assaut. 
La  victoire  avait  coûté  cher  aux  Por- 
tugais; il  ne  leur  restait  pas  quarante 
hommes  en  état  de  faire  le  service,  et 
Sylveira  se  laissait  aller  aux  plus  tristes 
prévisions ,  lorsqu'à  sa  grande  joie  il 
vit  que  c'était  le  dernier  effort  de  l'en- 
nemi. Soliman,  ignorant,  selon  toute, 
probabilité ,  la  position  désespérée  de 
ses  adversaires ,  leva  l'ancre  le  5  no- 
vembre, et  repartit  avec  toute  sa  flotte 
pour  l'Éjgypte. 

Khodja-Zofar,  qui  était  toujours 
tout-puissant  dans  le  Gouzerat,  con- 
servait encore  l'espoir  de  la  vengeance. 
Sept  ans  plus  tard ,  il  parvint  à  lever 
une  armée  presque  aussi  considérable 
que  la  première,  et  revint  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Diu ,  dé- 
fendu par  don  Juan  Mascarenhas  avec 
une  garnison  de  210  hommes  seule- 
ment. Avec  sa  petite  treupe,  le  gou- 
verneur défendit  vaillamment  son  pofr- 
te.  Le  roi  de  Cambay ,  qui  était  vena 
au  sié^e,  bien  persuadé  de  voir  prendre 
le  château ,  fiit  si  effrayé  d'un  boulet 
qui  pénétra  dans  sa  tente  et  tua  un  de 
ses  officiers  à  côté  de  lui ,  qu'il  partit 
incontfnent,  laissant  à  ses  officiers  le 
soin  de  poursuivre  le  siège.  Quelques 
jours  après,  Zofar  eut  la  tête  empor- 
tée par  un  coup  de  canon  ;  mais  son 
fils  Roumè-Rhan  avait  hérité  de  la  per- 
sévérance de  son  père  et  de  sa  haine 
contre  les  chrétiens.  Malgré  la  valeur 
avec  laquelle  les  assises  avaient  re- 
poussé toutes  les  attaques,  leurs  rangs 
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étaient  fort  éetalrcis ,  et  déîà  ili  eom- 
mençaient  à  souffrir  de  la  famine,  lors- 
que Alvaro  de  Castro  leur  amena  des 
provisions  et  un  renfort  de  400  hom- 
mes. Mais  ces  troupes  furent  de  peu 
d^utillté  ;  ayant  voulu  tenter  une  sor- 
tie pour  faire  parade  de  leur  courage , 
elles  furent  repoussées  avec  perte  dans 
le  fort.  Enfin,  en  octobre  1645,  le 
nouTeau  vice-roi,  don  Juan  de  Castro, 
Fun  des  plus  vaillants  officiers  portu- 
gais, arrnra,  mais  avec  des  renforts  si 
considérables  qu'il  put  aussitôt  prendre 
roffenstve  contre  Tennemi.  Il  péné- 
tra dans  son  camp ,  le  for^  à  accepter 
la  bataille,  et  le  repoussa  jusque  aans 
la  ville  en  lui  faisant  subir  des  pertes 
immenses.  Dans  une  sortie  que  les  mu- 
sulmans voulurent  encore  tenter  avec 
8,000  hommes,  de  Castro  les  battit 
une  seconde  fois  et  les  poursuivit  avec 
tant  d*ardeur ,  qu'il  pénétra  avec  eux 
dans  la  ville,  et  s'en  empara.  Malheu- 
reusement il  ternit  sa  gloire  en  la  li- 
Trant  au  pillage  et  à  la  fureur  de  ses 
soldats.  Ensuite  il  retourna,  le  11  avril 
1646  à  Goa,  où  il  fit  une  entrée  triom- 
phale, accompagné  de  corps  de  musi- 
gue,  la  tête  couronnée  de  laurier,  et 
taisant  porter  derrière  lui  l'étendard 
ro^al  de  Cambay ,  trophée  de  ses  vic- 
toires. Les  rues  étaient  tendues  d'étof- 
fes de  soie,  semées  de  fleurs,  remplies 
de  peuple  qui  faisait  retentir  l'air  de 
ses  accfamations.  En  apprenant  la  nou- 
Telle  de  cette  orgueilleuse  cérémonie, 
la  reine  Catherine  fit ,  dit-on ,  la  re- 
marque que  si  son  général  s'était  battu 
et  avait  vaincu  comme  un  chevalier 
chrétien ,  il  avait  triomphé  comme  un 
païen. 

De  Castro  ne  conserva  le  titre  de 
Tice-roi  que  depuis  1646  jusqu'à  1648  ; 
mais  ce  temps  lui  suffit  pour  établir 
grandement  sa  réputation ,  et  faire 
craindre  le  nom  portugais  sur  toutes 
les  côtes  de  l'Inde.  Il  semble  qu'il  ait 
été  très-zélé  pour  le  service  de  son 
pays  et  très-désintéressé,  car  après 
avoir  occupé  un  poste  aussi  lucratif  il 
mourut  dans  une  extrême  pauvreté. 
Cependant ,  les  effrovables  barbaries 
qu'il  autorisa,  bien  au  elles  ne  lui  aient 
janMÛs  été  reprocha  par  les  histo- 


riens de  SCO  temps  et  de  son  pays , 
doivent  sans  doute  ternir  sa  gloire  aux 
yeux  des  nations  modernes. 

La  position  la  plus  critique  où  les 
établissements  portugais  de  riade  se 
soient  jamais  trouvés  placés,  se  présen- 
ta en  1670,  sous  le  gouvernement  de 
don  Louis  de  Ataide.  Adel-Kban  et 
Nizam-oul-Moulk ,  deux  officiers  dis- 
tingués du  Mogol ,  firent  alliance  avec 
le  zamorin,  et  6*unirent  dans  la  ferme 
intention  de  consacrer  tous  leurtf 
moyens  à  chasser  les  Européens  des 
côtes  de  l'Inde.  Le  si^e  de  Goa ,  la 
plus  importante  des  opérations  des  al- 
liés ,  fut  entrepris  par  Adel-Khan ,  et 
pour  y  réussir  il  y  mena  toutes  ses 
troupes,  estimées  à  100,000 hommes, 
qu'il  commandait  en  personne.  Cette 
armée  mit  huit  jours  à  franchir  les 
défilés  des  Ghâts,  puis  vint  établir  soui 
les  murs  de  la  ville  son  camp,  oui,  dis- 
posé avec  cet  ordre  admirable  oans  le- 
ôuel  les  Mogols  excellaient,  présentait 
I  aspect  d'une  vaste  et  magnifique  cité. 
Le  vice-roi  surpris ,  en  apparence  du 
moins,  n'avait  pas  dans  Goa  plus  de 
700  soldats,  auxquels  il  joignit  1,300 
moines  et  esclaves  armés.  En  arrêtant 
le  départ  d'une  flotte  oui  mettait  à  la 
voile  pour  l'Europe,  il  aurait  pu  ren- 
forcer sa  petite  troupe  d'environ  400 
hommes;  mais  il  refusa  intrépidement 
cette  ressource.  Il  ne  voulait  pas ,  di- 
sait-il, prendre  la  responsabilité  des 
incjuiétudes  qu'on  ressentirait  dans  la 
métropole,  si  l'on  ne  voyait  pas  arri- 
ver les  vaisseaux.  L'ennemi  commen* 
ça  d'abord  par  vouloir  pénétrer  dans 
l'Ile.  Vaines  tentatives;  non-seulement 
don  Luis  les  repoussa,  mais,  ayant 
reçu  quelques  petits  renforts,  il  fit  de 
nombreuses  sorties,  dans  lesquelles 
ses  troupes  se  conduisirent  avec  leur 
courage ,  et  il  faut  dire  aussi  avec  leur 
cruauté  ordinaire.  Après  avoir  tué 
dans  les  combats  beaucoup  de  monde 
à  l'ennemi,  on  envoyait  en  ville  des 
charretées  de  têtes ,  pour  soutenir  par 
cet  effroyable  spectacle  le  courage  des 
habitants.  Après  deux  mois  d'attaques 
inutiles,  Adel-Khan  commença  à  dé- 
sespérer du  succès  de  son  entreprise , 
et  même  il  ouvrit  des  négociations  avec 
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le  gouverneur.  Mais  comme  chaone 
parti  faisait  tous  ses  efforts  pour  dis- 
simuler son  désir  de  voir  finir  le  siège, 
comme  chacun,  au  contraire,  affectait 
une  confiance  excessive,  la  n^ociation 
ne  fit  que  de  très-lents  progrès. 

A  diverses  reprises,  Ataide  reçut 
des  renforts  :  1,500  hommes  en  une 
fois  des  lies  Moluques  qui  le  rendirent 
si  fort  •  que  Fennemi  ne  pouvait  plus 
conserver  aucun  espoir  de  réussir.  Ce- 
l^ndant  le  général  raogol  ayant  remar- 

aué  un  point ,  qu*à  cause  sans  doute 
e  sa  force  naturelle  on  gardait  moins 
soigneusement  que  les  autres,  résolut 
de  tenter  un  dernier  effort  pour  péné- 
trer dans  les  lignes  des  assiégés.  Le 
13  avril,  Soliman-Aga,  capitaine  de 
ses  gardes ,  attaqua  le  point  en  ques- 
tion avec  tant  de  vigueur  et  de  rapi- 
dité, qu'en  dépit  de  la  plus  héroïque 
résistance  il  pénétra  dans  Tlle  avec 
une  partie  des  siens.  Mais  les  Portu- 
gais s'étant  ralliés ,  prirent  à  leur  tour 
l'offensive,  et  tuèrent  ou  mirj|pt  en 
déroute  les  Moçois.  Adel-Ran ,  oui  du 
haut  d'une  colline  assistait  à  la  aéfaite 
de  ses  troupes,  se  sentit  découragé. 
Dès  lors  le  siège  ne  fut  plus  conduit 

Su'avec  mollesse  ;  cependant  Torgueil 
u  Mogol  ne  voulait  pas  céder ,  et  ce 
ne  fut  aue  quelques  mois  plus  tard , 
vers  la  fin  d*août,  €|u*il  leva  le  siège  et 
se  retira  après  avoir  perdu  dans  cette 
infructueuse  teutative  plus  de  13,000 
hommes. 

De  son  côté,  Nizam-oul-Moulk  j 
pour  remplir  les  obligations  qui  lui 
étaient  imposées  par  le  traite  d'al- 
liance, était  venu  avec  une  armée  aussi 
considérable  que  celle  d*Adel-Khan 
attaquer  Châl ,  établissement  alors  im- 
portant dans  le  voisinage  de  Bombay. 
Les  moyens  de  défense  de  cette  place 
semblaient  encore  plus  exigus  que 
ceux  de  Goa  ;  elle  était  complètement 
située  sur  le  continent ,  défendue  par 
un  petit  mur  en  terre  avec  un  fort  qui 
n'était  pas  beaucoup  plus  qu'une  mai- 
son ordinaire.  Aussi  conseillait-on  au 
gouverneur  général  de  retirer  ses  trou- 
pes de  cette  position ,  sans  même  es- 
sayer de  la  défendre  ;  mais  il  repoussa 
ces  conseils  pusillanimes ,  et   Luis 


Freyre  d'Andrada,  quf  commandait 
dans  la  ville,  ayant  reçu  quelques  ren- 
forts qui  portèrent  sa  garnison  à  2,000 
hommes ,  entreprit  de  suppléer  à  tout 
ce  qui  lui  manquait  d'ailleurs,  par  le 
courage  et  le  génie.  Après  quelques 
tentatives  malheureuses  pour  enlever 
la  place  d'un  coup  de  main ,  l'enneq)! 
ouvrit  une  batterie  régulière  et  mon- 
tée de  70  pièces  de  canon.  Au  bout 
d'un  mois  la  ville  avait  considérable- 
ment souffert ,  le  mur  d'enceinte 
était  presque  complètement  renversé , 
et  Tennemi  faisait  successivement  le 
siège  de  chaque  maison,  changée  en 
forteresse,  et  défendue  avec  la  plus 
vive  obstination  par  les  assiégés. 

Un  jour  les  Mogols,  ayant  donné  un 
assaut  général,  pénétrèrent  dans  la 
ville  par  divers  points;  mais  ils  furent 
partout  repousses  avec  des  pertes  très- 
considérables  pour  eux.  Une  autre 
fois ,  obligés  d'évacuer  une  maison,  les 
Portugais  y  avaient  préparé  une  mine 
qui,  malheureusement,  prit  feu  trop 
tôt  et  leur  enleva  42  hommes.  Une 
autre  maison  fut  défendue  pendant  six 
semaines ,  et  une  autre  pendant  tout 
un  mois.  Au  commencement  de  juin , 
le  siège  durait  depuis  six  mois,  les 
assiégeants  y  avaient  déjà  perdu  plu^ 
sieurs  milliers  d'hommes  lors<;iu'ils  fi- 
rent des  ouvertures  de  négociations, 
qui  ne  produisirent  aucun  résultat. 
Le  nizam  recommença  donc  l'attaque 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais ,  et  il 
emporta  successivement  le  couvent  de 
Saint-Dominique,  les  maisons  de  Nuno 
Alvarez  et  de  Gonzalo  Menesez.  Il 
voulut  alors  donner  un  dernier  assaut, 
mais  qui  serait  décisif.  Le  29  juin, 
toute  l'armée  des  assiégeants  se  préci- 
pita ,  en  poussant  des  cris  barbares , 
sur  les  débris  des  fortifications  que  les 
Portugais  défendaient  encore.  L'atta- 
que fut  terrible  :  à  plusieurs  reprises 
1  ennemi  planta  ses  drapeaux  sur  les 
remparts ,  et  sembla  sur  le  point  de 
s'emparer  définitivement  de  la  ville; 
mais  cependant,  en  dernier  résultat, 
la  bravoure  et  la  discipline  des  Euro- 
péens finirent  par  triompher.  Le  gé- 
néral des  Mogols  continua  l'attaque 
jusqu'à  la  nuit ,  et  ensuite  ouvrit  une 
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négociation  onf  8e  termina  par  un  traité 
cTaiiianoe  onensive  et  dérensive. 

Le  zàroorin,  de  son  côté,  avait 
montré  peu  de  zèle  à  remplir  les  obli- 

{;atioos  qui  lui  étaient  imposées  par 
e  premier  traité.  Voyant  les  Portu- 
gais serrés  de  près  par  les  deux  autres 
confédérés ,  il  avait  offert  de  renoncer 
'  à  Talliance  et  demandé  à  conclure  un 
traité  séparé.  Mais,  jusque  dans  cet 
extrême  péril ,  d*Ataide  avait  dédaigné 
d*acheter  la  paix  au  prix  de  conces- 
sions humiliantes;  il  avait  fièrement 
mis  en  défi  la  puissance  du  prince ,  se 
reposant  sur  son  talent  et  sur  le  cou« 
rage  de  ses  compatriotes  pour  faire 
face  à  tous  les  dan<;ers  accumulés  sur 
sa  tête.  Le  zamorin  avait  alors  envoyé 
quelques  troupes  au  nizam,  et  lui- 
même  il  était  venu  mettre  le  siège  de- 
vant le  fort  de  Châl ,  situé  à  environ 
deux  milles  de  Calicut.  Mais  cette  place 
avait  été  défendue  aussi  vaillamment 
que  \es  autres;  sa  garnison  avait  été 
renforcée ,  et  le  zamorin  fut  obligé  de 
8e  retirer  honteusement. 

Ainsi  cette  ligue  formidable  ,  ou 
étaient  entrées  les  plus  grandes  puis- 
sances de  llnde  méridionale,  vint  se 
briser  sans  résultat  contre  les  talents 
du  gouverneur  portugais  et  le  courage 
de  ses  troupes. 

Grâce  à  ces  brillants  exploits,  les 
sujets  du  Portugal,  pendant  tout  le 
cours  du  seizième  siècle,  conservèrent 
leurs  possessions  sur  les  côtes ,  et  leur 
suprématie  sur  les  mers  de  Tlnde. 
Même  après  Fépoque  où  Tesprit  d*en- 
treprise  sembla  s'évanouir  chez  eux , 
le  haut  renom  et  la  puissance  morale 
qu'ils  avaient  acquis  ne  permirent  pas 
aux  indigènes  de  secouer  le  joug.  Mais 
vers  Tannée  1600  parut  dans  les  mers 
de  TAsie  un  nouvel  ennemi  beaucoup 
l>lus  redoutable  au*aucun  de  ceux  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  rencontrés  dans 
cette  partie  du  monde.  Les  Hollandais, 
poussés  au  désespoir  par  la  tyrannie 
de  Philippe  II ,  s  étaient  révoltés  con- 
tre TËspagne,  et,  après  une  lutte  lon- 
gue, sanglante  et  glorieuse,  ils  avaient 
5 ris  place  parmi  les  États  indépen- 
ants  de  l'Europe.  Moine  nvnnt  d'être 
reconnus  en  cette  qualité  par  les  au- 


tres États,  \H  avaient  déjà  la  réputa- 
tion d'être  la  première  puissance  na- 
vale du  monde.  A  l'étroit  sur  un  ter- 
ritoire peu  fertile  ,  et  voyant  leur 
population  augmenter  sans  cesse  par 
la  multitude  de  réfugiés  qui  venaient 
chercher  chez  eux  le  double  bienfait 
de  la  liberté  civile  et  religieuse ,  ils  se 
sentaient  poussés,  comme  par  la  né- 
cessité, à  demander  la  richesse  et  même 
des  moyens  de  subsistance  à  l'Océan. 
L'heureuse  situation  de  leurs  côtes , 
également  favorable  pour  la  pêche  et 
le  commerce,  leur  avait  permis  de 
faire,  dans  cette  branche  de  l'indus- 
trie humaine ,  des  progrès  qui  attei- 
gnaient alors  à  des  résultats  mconnus 
jusque-là  dans  l'histoire  des  temps 
modernes.  Un  peuple  qui  dirigeait 
de  ce  côté  son  activité  ne  pouvait 
manquer  de  songer  bientôt  au  com- 
merce de  l'Inde,  auquel  on  a  toujours 
attribué,  mais  surtout  alors,  une  im- 
portance imaginaire.  Toutefois  ils  n'é- 
taient pas,  dès  le  principe,  préparés 
à  combattre  les  flottes  d'Espagne  et  de 
Portugal  qui  défendaient  l'approche 
des  mers  de  l'Inde.  Les  Hollandais  es- 
sayèrent d'abord  de  tenter  un  passage 
en  Asie  par  le  nord,  entreprise  ^ue 
l'imperfection  des  connaissances  géo- 
graphiques d'alors  ne  faisait  pas  re- 
garder comme  impraticable.  Trois 
expéditions  successives  partirent  donc 
pour  tenter  l'aventure ,  et  leur  peu  de 
succès  servit  du  moins  à  prouver  que 
si  ce  passage  existe,  il  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  pratique  à  la  naviga- 
tion commerciale. 

Il  était  donc  impossible  de  faire 
concurrence  aux  Portugais  autrement 
qu'en  suivant  leurs  traces  par  le  cap 
de  Bonne -Espérance;  les  Hollandais 
s'y  résolurent  hardiment.  Les  rensei- 
gnements nécessaires  leur  furent  don- 
nés par  Cornélius  Houtman ,  qui  était 
allé  les  recueillir  dans  un  long  séjour 
à  Lisbonne.  Le  gouvernement  de  cette 
capitale,  inquiet  de  ses  actives  démar- 
ches et  soupçonnant  sa  curiosité,  Fa- 
vait  jeté  d'abord  en  prison,  d'où  il  ne 
put  sortir  qu'en  payant  une  rançon 
très-considérable.  Grâce  cependant  à 
ses  instructions ,'  les  Hollandais ,  en 
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trois  mois ,  équipèrent  une  cicadre  de 
quatre  bâtiments  bien  armés  et  pour- 
vus de  tous  les  objets  nécessaires  au 
commerce.  Houtman,  qui  commandait 
l*expÀdition ,  mit  à  la  voile  pendant 
Tautomne  de  1596,  et  après  un  fati- 
gant voyage,  mais  sans  cependant 
avoir  rencontré  d'obstacles  considéra- 
bles ,  il  arriva  en  vue  de  Bantam  dans 
rîle  de  Java.  D'abord  il  fut  très-bien 
accueilli  et  parfaitement  traité  ,  mais 
ensuite ,  s'étaht  pris  de  querelle  avec 
le  roi  du  pays ,  il  fut  encore  fait  pri- 
sonnier ,  mis  aux  fers ,  et  n'obtint  sa 
liberté  qu'en  sacrifiant  une  partie  de 
sa  cargaison.  Il  retourna  alors  en  Eu- 
rope ,  où  il  fut  reçu  en  triomphe  ;  il 
avait  montré  aux  Hollandais  le  chemin 
et  la  possibilité  de  conduire  une  flotte 
dans  ces  parages  lointains  et  de  la  dé- 
rober aux  coups  de  Tennemi.  La  com- 
pagnie formée  pour  la  première  expé- 
dition, renforcée  par  les  capitaux  d'une 
seconde  qui  se  fonda  au  retour  de 
Houtman ,  renvoya ,  dans  les  premiers 
mois  de  1699,  sous  son  commande- 
ment et  celui  de  Van  Neck ,  une  nou- 
velle expédition  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  huit  navires.  Ils  atteignirent 
heureusement  les  côtes  de  Sumatra , 
où  ils  réalisèrent  presque  aussitôt  leurs 
cargaisons  avec  des  bénéfices  considé- 
rables ,  si  bien  que  Van  Ifeck  avait  ra- 
mené l'année  suivante,  dans  le  port 
d'Amsterdam ,  quatre  navires  chargés 
d'épices. 

Ces  heureux  débuts  encouragèrent 
les  Hollandais.  Plusieurs  compagnies 
nouvelles  s'établirent.  Les  résultats 
de  leur  émulation  furent  tels  qu'en 
1600,  cinq  ans  à  peine  après  que  le 
pavillon  hollandais  avait  franchi  le 
Cap,  quarante  de  leurs  navires,  jau- 
geant tous  de  quatre  à  six  cents  ton- 
neaux, partirent  pour  les  vovages  de 
rinde.  L'activité  des  Hollandais,  leur 
exactitude  avait  alors  presque  sup- 
planté les  Portugais  dans  le  commerce 
de  ces  parages.  Jusque-là  ils  avaient 
soigneusement  évité  toute  cause  de 
collision,  s'abstenant  de  visiter  les 
lieux  fréquentés  par  leurs  navires; 
mais  avec  le  succès,  et  en  sentant 
grandir  leurs  forces ,  ils  songèrent  à 


expulser  leurs  rivaux.  Bi  eœploTèrent 
tous  les  moyens  pour  exciter  le  mé- 
contentement des  naturels ,  qui  eux- 
mêmes  commençaient  à  voir  que  les 
Portugais  s^occupaient  plus  de  con- 
quête que  de  commerce ,  et  d^ailleors 
étaient  vivement  irrités  de  leur  vio- 
lent esprit  de  prosélytisme  religieux. 
C'est  amsi  que  les  Malais,  excita  sous 
main  et  aidés  de  quelques  volontaires 
hollandais,  s'emparèrent  un  jour,  par 
surprise ,  du  fort  d'Achin  et  en  mas- 
sacrèrent toute  la  garnison ,  jusqu'au 
dernier  homme.  Les  Portugais  perdi- 
rent de  même  plusieurs  de  leurs  éta- 
blissements dans  les  Moluques,  tandis 
qu'au  contraire  les  Hollandais  deve- 
naient chaque  jour  plus  puissants. 

Philippe  II ,  qui  à  la  mort  de  don 
Sébastien  s'était  emparé  de  la  cou- 
ronne du  Portugal,  ne  pouvait  voir 
sans  irritation  ses  sujets  chassée  de 
ces  magnifiques  possessions  ^  et  chas- 
sés par  les  armes  d'une  province  re- 
belle que  sa  tyrannie  avait  poussée  à  la 
résistance,  dont  ses  fautes  avaient  fait 
une  grande  puissance  maritime.  Ayant 
appris  que  l'on  attendait  en  Hollande 
le  retour  d'un  grand  convoi  de  llnde, 
il  fit  armer  secrètement  trente  grands 
navires  de  guerre,  avec  l'ordre  oe  sai- 
sir au  passage  la  flotte  hollandaise. 
Près  des  Iles  du  cap  Vert,  l'escadre 
espagnole  rencontra  huit  navires  hol- 
landais qui  se  rendaient  dans  l'Inde, 
commandés  par  Spilbergen  ;  mais  ce- 
lui-ci, par  son  courage  et  Thabileté 
de  ses  manœuvres,  réussit  à  repousser 
les  assaillants,  et  arriva  dans  llnde 
sans  avoir  de  grandes  pertes  à  regret- 
ter. Ce  premier  essai  semble  être  aussi 
le  dernier  que  fit  Philippe  II  pour  lut- 
ter par  mer  contre  la  puissance  nais- 
sante des  Hollandais;  c'est  par  terre 
surtout  ou'il  voulut  les  accabler,  et 
Ton  sait  le  peu  de  succès  de  toutes  les 

guerres  qu  il  leur  fit.  Il  se  contenta 
es  lors  ae  rendre  des  édits  qui  ieur 
interdisaient ,  sous  les  peines  les  plus 
sévères ,  de  venir  faire  le  commerce 
dans  aucune  des  possessions  espagno- 
les. Cependant  les  Portugais  de  l'Inde, 
aidés  par  les  Espagnols  des  Philippi- 
nes,  continuèrent  pendant  quelqqe 
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temps  encore  à  fatre  la  course  sur  les 
navires  hotlandaîs;  mais  ceax-ci  fioU 
rent  par  les  eipulser  de  toutes  les  ties 
è  épiées.  En  1605,  ils  renforcèrent 
leur  flotte  dans  les  mers  de  Tlnde  de 
dix-neuf  navires  armés  en  guerre  el 
portant  deux  mille  hommes  de  bonnes 
troupes.  Atcc  ces  forces,  ils  attaquè- 
rent et  réduisirent  successivement  tous 
les  établissements  de  leurs  rivaux  dans 
les  tIes  d*Amboine  et  de  Timor,  pre- 
nant tous  les  navires  qu'ils  rencon* 
traient,  et  établissant  leur  suprématie 
dans  les  mers  de  Tlnde. 
Il  ne  restait  plus  aux  Hollandais 

2u*à  s'emparer  de  Malacca,  dont  les 
Portugais  avaient  fait  le  chef-lieu  de 
leurs  établissements  indo-chinois.  L'a- 
miral Matclief  conduisit  sa  flotte  de- 
vant la  ville;  mais  elle  était  si  bien 
préparée  à  le  recevoir,  qu'après  plu- 
sieurs semaines  d'efforts  vigoureux, 
mais  inutiles,  il  abandonna  rentre- 
prise.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'en 
retournant  à  Amboine  il  s'y  vit  reçu 
à  coups  de  canon ,  et  aperçut  le  pa- 
villon espagnol  sur  les  remparts  du 
fort!  Cette  révolution  avait  été  opérée 
par  quelques  navires  des  Philippmes , 
qui,  profitant  de  son  absence,  s'é- 
taient jetés  sur  ces  fies  importantes , 
et  les  avaient  réduites  sans  peine,  car 
il  les  avait  laissées  presque  sans  dé- 
fense. Matclief  était  d'abord  décon- 
certé; mais,  prenant  confiance  dans  la 
valeur  de  ses  soldats,  il  débarqua  à 
leur  tête,  attaqua  le  fort  et  l'emporta 
d*assaut ,  en  passant  toute  la  malheu- 
reuse garnison  au  fil  de  Tépée.  Encou- 
ragé par  le  succès ,  il  passa  sur  les 
autres  fies,  et,  en  moins  de  deux  mois, 
il  les  eut  reconquises  pour  les  Provin- 
ces-Unies. 

Quelque  temps  après ,  les  Hollan- 
dais eurent  le  frojet  d'un  établisse- 
ment dans  l'fle  de  Ceyian.  En  1606, 
ils  ^  env(^rent ,  sous  le  commande- 
ment de  Weert,  une  expédition  qui 
commença,  comme  toujours,  oar  être 
parfaitement  reçue.  Mais  bientôt  après 
ayant  violé  une  promesse  solennelle 
qu'il  avait  faite  au  roi  du  pays,  et  s'é- 
tant  conduit  à  la  cour  avec  la  hauteur 
que  ses  compatriotes  commençaient  à 


prendre  partout ,  de  Weert  fut  arrêté 
et  mis  à  mort  à  coups  de  sabre.  Ses 
braves  compagnons,  qui,  malgré  la  dis- 

Sroportion  du  nombre,  eurent  l'audace 
e  vouloir  le  venger,  ne  purent  que 
partager  son  sort.  Toute&is,  le  dé- 
nodment  tragique  de  oette  aventure 
ne  découragea  pas  le  gouverneur  gé- 
néral Bort,  qui,  attribuant  unique- 
ment le  désastre  de  ^eert  à  $e$  cou- 
pables violences,  envoya  à  Geyian  une 
nouvelle  expédition  sous  les  ordres  de 
Marcellus  Boschkouveur,  officier  aussi 
habile  que  brave.  Il  arriva  juste  au 
moment  critique  où  les  Portugais, 

f>artis  avec  des  forces  considérables  de 
eur  principal  établissement  de  Co- 
lumbo,  serraient  de  si  prè^  la  capitale 
du  Radja  que  celui-ci  désespérait  pres- 
que de  pouvoir  leur  résister  plus  lon^ 
temps.  L'officier  hollandais ,  en  diri- 
geant les  opérations  des  Candiens  et 
leur  fournissant  le  secours  de  ses  sol- 
dats, remporta  une  victoire  complète 
au  bénéfice  du  Radja.  Celui-ci,  par  re- 
connaissance, lui  permit  aussitôt  de 
fonder  un  établissement  dans  les  cir- 
constances les  pliis  avantageuses.  Tou- 
tefois, ce  fut  seulement  en  1656,  après 
une  longue  et  sanglante  lutte,  que  les 
Hollandais  triomphèrent  définitive- 
ment de  leurs  rivaux.  Cette  année-là, 
Columbo  capitula  après  un  siège  de 
sept  mois,  et  les  Portugais  turent 
complètement  expulsés  de  rlie  de  Cey- 
ian. 

Quant  à  la  rivalité  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  dans  les  mers  de  l'Inde, 
il  ne  peut  en  être  question  dans  ce  cha- 
pitre, et  nous  en  parlerons  quand 
nous  ferons  l'histoire  des  établisse- 
ments anglais. 

Devenus  ainsi  les  maîtres  de  l'ar- 
chipel Indien,  les  Hollandais  voulu- 
rent construire  une  ville  qui  devînt 
la  capitale  de  leurs  conquêtes  asiati- 
ques, le  centre  de  leurs  affaires  politi- 
Sues  et  commerciales.  Ils  firent  choix 
'un  emplacement  situé  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  cête  nord  de  Java , 
situation  heureuse  qui  commande  la 
route  des  tles  aux  épices ,  et  commu- 
nique facilement  avec  Sumatra,  Bor- 
néo et  Célèbes*  Ils  l'appelèrent  Batfi- 
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▼ia ,  de  l'ancieii  nom  du  pays.  C'est 
encore  aujourd'hui  une  ville  riche  et  flo- 
rissante, mais  malheureusement  très* 
insalubre  pour  les  Européens. 

Les  Hollandais  firent  encore  de  nou* 
Teaux  eéforts  pour  s'emparer  de  Ma- 
lacca  ;  toutefois  ils  n'y  réussirent  qu'en 
1640,  après  un  siése  très-laborieux. 
Sur  le  continent  même  de  llnde ,  le 
véritable  ennemi  des  Portugais,  ce  fut 
l'Angleterre,  qui  n'eut  pas  longtemps 
à  lutter  avec  eux.  Malgré  leur  influence 
à  la  cour  du  Mogol,  ils  furent  bientôt 
supplantés  à  Surat,  et  autres  ports  du 
Gouzerat,  par  cette  nouvelle  rivale. 
Une  expédition  faite  de  concert  par 
les  Anglais  et  Shah-Abbas  de  Perse 
leur  enleva  Ormuz,  tandis  que  l'iman 
de  Mascat,  de  son  côté,  les  a  chassés  de 
la  plupart  de  leurs  possessions  sur  la 
côte  a' Afrique.  Aujourd'hui ,  Goa  et 
Mozambique,  tous  les  deux  pauvres, 
sans  commerce,  ruinés,  représentent 
tout  ce  qui  reste  de  l'empire  fondé  par 
le  grand  Albuquerque. 

CHAPITRE  VIII. 

PBEMIBBS  VOYAGES  ET  COMMENCE- 
MENT  DES  ETABLISSEMENTS  AN- 
GLAIS DANS  l'INDE. 

Dès  les  premiers  temps  où  l'esprit 
d'aventure  et  de  commerce  maritime 
s'éveilla  en  Angleterre,  le  commerce 
de  rinde  v  fut  regardé  comme  une 
source  inépuisable  de  richesses.  Les 
espérances  extraordinaires  qu'on  fon- 
dait sur  ce  sujet  étaient,  sans  aucun 
doute,  mêlées  de  beaucoup  d'illusions. 
Une  économie  politique  plus  éclairée 
semble  avoir  démontré ,  depuis  lors, 
que  l'agriculture  et  l'industrie  sont  des 
sources  bien  autrement  fécondes  de 
prospérité  que  toute  espèce  de  négoce; 
que  le  commerce  intérieur ,  avec  ses 
prompts  retours ,  est  beaucoup  plus 
productif  que  le  commerce  avec  l'é- 
tranger; que  le  commerce  avec  des 
pays  voisins  enrichit  bien  plus  une 
nation  que  le  commerce  avec  des  pays 
éloignés  ;  enfin,  qu'un  commerce  dont 
le  marché  est  situé  à  l'extrémité  du 
fflobe  ne  peut  jamais  qu'emplover 
"excédant  des  capitaux  d'un  pays  déjà 


riche.  Cependant,  il  était  de  certainef 
circonstances  qui ,  à  ce  début  de  TEo- 
rope  dans  la  carrière  du  négoce,  je- 
taient un  lustre  particulier  sur  le  com- 
merce de  l'Inde.  L^  principaux  pro- 
duits qu'on  importait  de  ce  pays 
étaient  des  étofies  plus  belles  et  plus 
riches  que  toutes  celles  qu'on  fabri- 
quait alors  dans  TOcoident,  sans  par- 
ler des  diamants ,  des  perles ,  des  bi- 
joux ,  et  des  épices  les  plus  agréable 
aux  sens.  La  grande  éciielle  sur  la- 

Î|uelle  s'y  faisaient  les  opérations,  les 
ortunes  considérables  qui  s'y  réali- 
saient de  temps  à  autre,  donnaient  à 
ce  commerce  une  apparence  de  gran- 
deur qui  ne  se  retrouvait  pas  dans  le 
train  ordinaire  du  commerce  euro- 
péen. Tout,  jusqu'au  mystérieux  éloi- 
gnement  des  pays  sur  lesquels  s'exer- 
çaient les  spéculations,  jusqu'à  l'incer- 
titude et  à  raventuredont  elles  étaient 
enveloppées ,  les  rendait  plus  sédui- 
santes pour  l'esprit  hardi  et  entrepre- 
nant du  seizième  siècle. 

Peut-être  devons-nous  rappeler  id 
qu'il  existe  quelque  souvenir  d'un 
voyage  fait  dans  Tlnde,  à  une  époque 
beaucoup  plus  éloignée.  Hakiuyt  cite 
deux  passages  des  chroniques  de  Guil- 
laume de  Malmesbury,  où  il  est  affir- 
mé que,  dans  l'année  883 ,  le  roi  Al- 
fred envoya  dans  l'Inde  Sighelmus, 
évéque  de  Sherburn,  avec  mission  d'y 
offrir  de  sa  part  de  riches  présents  au 
tombeau  de  saint  Thomas.  Sighelmus, 
selon  le  récit  du  chroniqueur,  mena  à 
bonne  fln  cette  périlleuse  entreprise, 
et  revint  en  Angleterre  avec  une  ridie 
cargaison  de  pierres  précieuses  et  d'é- 
pices,  produits  de  cette  célèbre  région. 
On  ajoute  qu'au  temps  où  la  chroni- 
que fut  écrite,  on  conservait  encore 
dans  réglise  de  Sherburn  quelques 
objets  rapportée  par  le  pieux  évéque. 
Une  telle  mission  était  digne  de  ce 
grand  monarque ,  dont  les  vues  ^^ori 
en  avant  de  son  siècle ,  étaient  sans 
doute  beaucoup  plus  éclairées  que  od- 
les  qui  lui  sont  prêtées  par  le  chroni- 
queur. Cependant  il  est  fort  difficile, 
sur  un  pareil  témoignage,  d'admettre 
comme  un  fait  certain  que  ce  lointain 
pèlerinage  ait  été  accompli  à  Tépoque 
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dont  il  est  question.  Sans  nier  absolu- 
ment le  fait ,  il  «est  permis  de  croire 
que  Sigbelmus  n*alla  pas  plus  loin  que 
la  côte  orientale  de  la  Méditerranée, 
où  alors,  comme  aujourd'hui,  comme 
toujours,  Tenait  aboutir  Tundes  rayons 
du  commerce  de  Tlnde. 

C'est  du  règne  d'Edouard  VI ,  et 
surtout  de  celui  d*Éiisabeth,  que  date 
le  dé?eloppement  commercial  et  ma- 
ritime de  rAn^leterre.  Jusque-là  .  les 
Flamands  lui  étaient  supérieurs  dans 
rindustrie;  les  Italiens,  et  encore  plus 
qu'eux  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
dans  la  navigation.  Ces  deux  peuples, 
dans  une  admirable  période  de  gloire, 
»TenaieDtd*oufnr  lecnamp  des  grandes 
découvertes,  et  ils  étaient  prêts  à  dé- 
fendre de  toute  leur  puissance ,  qui 
était  grande  alors ,  les  empires  qu  ils 
venaient  de  conquérir.  Les  Anglais, 
dans  la  nouvelle  carrière  où  ils  al- 
laient se  lancer ,  n'avaient  pas  seule- 
ment à  craindre  les  périls  des  longues 
navigations ,  mais  aussi  la  vigoureuse 
opposition  des  deux  peuples  qui  se  dis- 
putaient alors  l'empire  des  océans. 

L'Angleterre  cependant  se  précipita 
avec  enthousiasme  dans  cette  voie 
nouvelle  ;  depuis  les  marchands  jus- 
qu'aux guerriers  et  aux  hommes  d'É- 
tat, jusqu'aux  courtisans  même ,  tout 
le  monde  en  fut  enflammé.  Sous  les 
auspices  d'Elisabeth,  il  se  produisit  en 
Angleterre  toute  une  génération  de 
^nrands  hommes.  D'abord ,  ils  essayè- 
rent de  découvrir  une  route  nouvelle 
pour  se  rendre  dans  Tlnde,  une  route 
où  ils  n'auraient  pas  à  craindre  d'être 
arrêtés  par  d'aussi  formidables  rivaux 
que  les  Portugais.  Leurs  premières 
tentatives  se  portèrent  sur  la  côte 
nord  de  l'Asie  ;  mais,  comme  celle  des 
Hollandais,  elles  ne  pouvaient  rien 
produire.  Une  expédition  de  trois  navi- 
resy  armée  aux  frais  d'une  compagnie 
de  marchands .  et  commandée  par  le 
brave  sir  Hugn  Willoughbv ,  se  ter- 
mina de  la  façon  la  plus  malheureuse. 
Deux  des  bâtiments  échouèrent  sur  la 
côte  de  la  Laponie,  et  leurs  équipages, 
forcés  d*hivérner  dans  ce  terrible  cli- 
mat, y  périrent  de  froid  et  de  misère. 
HJkdiara  (ïiancelor  atteigm't  cependanl 


la  mer  Blanche  avec  le  troisième  na- 
vire ,  et  de  là  se  rendit  par  terre  à 
Moscou,  où  il  se  mit  en  communica- 
tion avec  la  cour  de  Russie ,  alors 
presque  inconnue  dans  l'Europe  occi- 
aentale.  Les  aventuriers  eurent  alors 
l'idée  de  s'ouvrir  un  chemin  par  terre, 
à  travers  la  Perse  et  la  Russie.  En 
vain  dépensèrent-ils  beaucoup  de  cou- 
rage et  d'argent  dans  cette  entreprise  ; 
quelques-uns  de   leurs   agents  péné- 
trèrent en  Perse  par  la  mer  Caspienne, 
et  même  jusqu'à  Bokhara,  capitale  de 
la  Tartarie  indépendante,  mais  aucun 
ne  parvint  dans  l'Inde.  Comprenant  à 
la  nn  que,  quand  même  la  route  serait 
libre,  le  commerce  ne  pourrait  jamais 
faire  un  si  long  et  si  coûteux  dfétour, 
que  la  voie  du  golfe  Persique  ou  de  la 
mer  Rouge  serait  toujours  plus  courte 
et  moins  dispendieuse,  ils  renoncèrent 
à  leur  projet,  et  retournèrent  en  An- 
gleterre. 

Repoussé  de  ce  côté ,  on  essaya  de 
s'ouvrir  un  chemin  par  le  nord-ouest, 
en  doublant  la  côte  septentrionale  de 
l'Amérique.  On  imaginait  alors,  ou 
plutôt  on  espérait  que  ce  continent  se 
terminait  par  un  cap ,  situé  sous  une 
latitude  élevée  sans  doute ,  mais  que 
cependant  il  était  aisé  de  franchir 
pour  pénétrer  dans  l'océan  Pacifique, 
et  aller  retrouver  la  côte  orientale  de 
l'Asie.  Des  efforts  énergiques  ,  intré- 
pides, persévérants,  furent  dirigés  sur 
ce  point  par  une  série  d'illustres  na- 
vigateurs :  Cabot,  Frobisher,  Davis, 
Hudson,  et  l'on  peut  dire  que  rentre- 
prise,  au  moins  au  point  de  vue  scien- 
tifique, se  poursuit  encore  de  nos  jours 
par  les  Parry,  les  Ross,  les  Black,etc.; 
seulement  aujourd'hui  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  pratique  de 
cette  route,  si  toutefois  elle  existe. 

Le  malheureux  résultat  de  toutes  les 
entreprises  faites  pour  pénétrer  dans 
les  mers  de  l'Inde  par  le  nord  des  grands 
continents,  ou  par  Tintérieur  des  terres, 
força  enfin  les  Anglais  à  se  rabattre  sur 
la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
comme  la  seule'  d'où  l'on  pût  espérer 
Quelque  profit.  Toutefois,  le  roi  Phi- 
lippe II,  en  sa  qualité  de  roi  de  Por- 
tai, prétendait  avoir  un  droit  exclu- 
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8if  à  Texploitation  de  cette  roate,  et 
cette  prétention,  dans  le  droit  des  gens 
d'alors ,  semblait  assez  fondée  en  jus- 
tice. D'un  autre  côté,  te  gouvernement 
anglais  ne  semblait  pas  très-désireux 
de  se  mettre  en  état  d'hostilité  contre 
le  plus  puissant  souverain  du  temps  ; 
et ,  de  plus ,  les  bâtiments  armés  par 
entreprise  particulière,  en  passant  près 
des  cotes  ae  Portugal  ou  dans  le  voi- 
sinage des  établissements  du  roi  d'Es- 
{)agne,  sur  la  côte  de  l'Afrique  ou  de 
'Asie,  avaient  fort  à  redouter  d'y  être 
enlevés  par  des  rivaux  qui  ne  faisaient 
jamais  quartier. 

Cependant ,  les  projets  des  naviga- 
teurs anglais  allant  sans  cesse  en  gran- 
dissant, et  TAngleterre  commençant 
à  prendre  ranç  parmi  les  grandes  puis- 
sances maritimes,  on  voulut  tenter 
encore  une  nouvelle  route  où  l'on 
n'eût  pas  à  craindre  de  rivaux.  Drake, 
officier  qui  avait  servi  avec  distinction 
dans  le  golfe  des  Antilles  et  sur  la 
côte  de  l'Amérique,  conçut  le  dessein 
de  pénétrer  dans  l'Inde  par  la  mer  du 
Sud.  Les  richesses  acquises  dans  ses 
premières  expéditions,  il  les  consacra 
a  l'armement  de  cinq  navires,  dont  le 
plus  grand  ne  jaugeait  pas  100  ton- 
neaux et  dont  le  plus  petit  était  de  13 
seulement.  Il  les  équipa  complète- 
ment, embarquant  de  riches  cargai- 
sons, de  beaux  échantillons  de  I  in- 
dustrie anglaise  et  même  un  corps  de 
musique.  Parti  de  Plymouth  le  18  dé- 
cembre 1577,  il  franchissait,  au  mois 
d'août  de  Tannée  suivante,  le  détroit 
de  Magellan.  Il  croisa  ensuite  pendant 
quelques  mois  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique espagnole,  ne  se  faisaqt  pas  faute 
de  capturer  quelques  riches  navires 
qu'il  rencontra  dans  son  voyage.  En- 
richi par  ces  prises,  bien  que  sa  divi- 
sion fut  alors  réduite  à  un  seul  na- 
vire, il  voulut  tenter  de  retourner  en 
Europe  nar  le  nord-ouest  de  l'Améri- 
gue.  Il  nt  voile  pour  la  côte  de  Cali- 
rornie,  qu'il  crut  avoir  découverte  le 

Sremier,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom 
e  Nouvdle-Albion  ;  mais,  en  remon- 
tant plus  au  nord,  voyant  que  son 
projet  était  impraticable ,  il  entreprit 
de  travener  focéan  Pacifique  et  de 


revenir  en  Europe  en  touchant  am 
Moluques.  Il  se  dirigea  alors  à  travers 
l'Océan,  ne  relâchant  nulle  part  avant 
d'être  aux  tles  aux  épices,  dont  les 
précieux  produits  étaient  si  estimés 
dans  l'Occident.  Le  roi  de  Temate, 
alors  en  guerre  avec  les  Portugais, 
reçut  le  navigateur  anglais  avec  le  plus 
vir  empressement ,  et  il  eut  la  gloire 
de  commencer  le  premier  le  com- 
merce que  TAngleterre  a  depuis  déve- 
loppé d  une  manière  si  merveilleuse. 
De  là,  côtoyant  Itle  de  Java,  il  passa 
au  Cap  sans  toucher  à  aucun  pomt  du 
continent  asiatique  ;  puis,  faisant  des 
vivres  et  de  l'eau  à  Sicrra-Leone ,  il 
rentra  à  Plymouth  le  36  septembre 
1580,  après  un  voyage  de  deux  ans  et 
six  mois.  Il  fut  reçu  en  triomphe  par 
ses  compatriotes ,  et  la  reine  Elisa- 
beth, après  s'être  hit  un  |)eu  prier  ce- 
pendant, vint  lui  rendre  visite  sur  son 
navire  et  lui  conféra  rhonneur  de  la 
chevalerie. 

La  gloire  de  Drake  encouragea  d'au- 
tres capitaines  à  suivre  ses  traces. 
Thomas  Cavendish ,  riche  personna^ 
du  comté  de  Suffolk^  et  qui  avait  fait 
son  apprentissage  dans  le  métier  de  la 
marine  sous  les  ordres  de  sir  Richard 
Granville,  vendit  ses  terres  pour  eo 
appliquer  le  produit  à  un  voyage  de 
Spéculation  dans  la  mer  du  Sud  et  au- 
tour du  monde.  Parti  de  Plymouth  le 
31  juillet  1586,  il  était  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante  sur  la 
côte  de  l'Amérique  espagnole,  où,  sui- 
vant toujours  les  traces  de  Drake,  il 
fit  de  nombreuses  ettrès-ridies  prises. 
De  la,  franchissant  Tocéan  Pacifique, 
il  toucha  à  Guahan,  l'une  des  fies  La- 
drones.  Il  visita  ensuite  les  Phtfip- 
pines,  occupées  alors  par  les  Espa- 
gnols, puis  les  Moluques  et  Java,  et 
revint  enfin  en  Europe  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  au  mois  de  sep- 
tembre 1588. 

Malgré  le  succès  de  ces  voyages  et 
l'admiration  qu'ils  excitèrent ,  on  ne 
pouvait  cepenoant  prendre  de  pareitfes 
expéditions  comme  des  modelef  d\m 
commerce  régulier,  et  l'on  avait  tou- 
jours cherché  une  route  plus  ùcîle  et 
plus  convenable.  Avant  le  retonr  da 
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Drake,  on  avait  proposé  de  traverser 
la  Méditerranée ,  de  débarquer  sur  la 
côte  de  Syrie,  de  passer  car  Alep  et 
Bagdad,  sur  le  golfe  Persique ,  et  de 
là  par  Ormuz  sur  la  côte  de  Malabar. 
Steveus ,  qui  avait  fait  un  voyage  à 
Goa  sur  un  navire  portugais,  avait 
publié  un  récit  de  son  voyage ,  où  il 
vantait,  dans  les  termes  les  plus  pom- 
peux, la  fertilité  du  pays  où  cette  ville 
est  assise,  les  avantages  qu'elle  of- 
frait au  commerce  et  le  libéralisme 
avec  lequel  son  port  était  ouvert  aux 
navires  de  toutes  les  nations.  En  con- 
séquence, John  Newberry  et  Ralph 
Fitcb,  les  deux  personnes  qui  avaient 
le  plus  vivement  appuyé  sur  la  néces- 
sité de  suivre  la  nouvelle  route,  fu- 
rent envoyés  par  le  gouvernement  de 
la  reine  avec  deux  lettres  adressées, 
Tune  à  l'empereur  de  la  Chine,  et  Tau- 
tre  au  grand  Mogol ,  l'empereur  Ak- 
bar,  qualifié  dans  la  missive  de  Ze- 
labdim  Echebar,  roi  de  Cambava.  La 
reine  sollicitait  ses  bonnes  eraces  en 
faveur  d'hommes  venus  de  si  loin  pour 
fiaire  le  commerce  dans  ses  États,  lui 
promettant  aide  réciproque  et  protec- 
tion égale  pour  ses  sujets.  Munis  de 
ces  documents ,  les  voyageurs  parti- 
rent au  commencement  de  l'année 
1583. 

Les  lettres  envoyées  d'Alep  et  de 
Bagdad  par  J.  Newberry  ne  traitent 

3ue  de  matières  commerciales.  A  Bag- 
ad,  il  se  plaint  de  ne  pouvoir  vendre 
ses  marchandises  qu'avec  beaucoup  de 
difficultés,  tandis  que  si,  au  lieu  de 
marchandises,  il  eût  emporté  de  Tar- 
gent,  il  lui  eût  été  facile  de  se  procu- 
rer de  grandes  quantités  d'épices  à 
des  prix  très-raisonnables.  De  Bagdad 
il  alla  à  Bassora ,  et  de  là  à  Ormuz, 
où,  dans  leprincipe,  on  lui  permit  de 
faire  ses  affaires  sans  lui  susciter  au- 
cun empêchement.  Mais,  six  jours 
après,  il  fut  accusé  devant  les  autori- 
tes avec  son  compagnon  de  voyage, 
par  on  Italien ,  nommé  Michaël  Stro- 
pêne,  jaloux  de  voir  des  rivaux  venir 
lui  disputer  un  commerce  où  il  avait 
gagné  de  grandes  richesses.  Les  deux 
Anglais  furent  arrêtés  et  jetés  en  pri- 
'  I.  Newberry,  fort  peu  rassuré,  écrit 


ainsi  sur  ce  sujet  à  ses  associés  de 
Bassora  :  «  —  Il  est  possible  qu'on 
«  nous  coupe  le  cou,  ou  tout  au  moins 
«  qu'on  nous  garde  longtemps  en  pri- 
«  son.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
«  faite  I  » 

Cependant  on  les  relâcha  bientôt 
pour  les  envoyer  à  Goa  ;  mais,  à  peine 
arrivés  après  une  traversée  périlleuse, 
on  les  mit  en  prison.  Le  principal 
grief  qu'on  élevait  contre  eux  c'était, 
chose  curieuse,  la  conduite  du  capi- 
taine Drake,  accusé  d'avoir  envoyé 
deux  boulets  de  canon  à  un  galion 
portugais  dans  les  eaux  de  Malacca. 
Newberry  ignorait  le  fait,  et  il  re- 
montrait combien  il  était  injuste,  tan- 
dis que  les  Français,  les  Flamands, 
les  Turcs ,  les  Persans ,  les  Moscovi- 
tes, etc.,  pouvaient  résider  et  fabri- 
quer librement  à  Goa,  que  les  Anglais 
seuls  fussent  si  cruellement  traités. 
Après  un  mois  d'emprisonnement,  on 
le  mit  cependant  en  liberté  après  avoir 
exigé  de  lui  une  caution  de  2,000  ;par- 
âaos^  pour  répondre  qu'il  ne  quitte- 
rait pas  la  ville  sans  permission.  Et, 
en  effet,  il  n'avait  pas  envie  de  la  quit- 
ter de  sitôt  ;  il  avait  loué  une  maison 
dans  l'une  des  principales  rues  de  la 
ville,  et  il  faisait,  disait-il,  d'excellen- 
tes affaires.  Pendant  son  séjour  à  Goa, 
il  eut  beaucoup  à  se  louer  de  la  bonne 
volonté  de  Stevens,  ancien  élève  de 
New-Collége,  à  l'université  d'Oxford , 
qui  était  entré  au  service  de  l'arche- 
vêque de  Goa  ;  il  fut  aussi  fort  bien 
traité  par  John  Linscot  ou  Linscho- 
ten,  marin  hollandais  fort  intelligent. 

Mais  au  dire  de  Fitch  toutes  ces  TOlles 
apparences  n'étaient  que  trompeuses. 
Ij  ne  grande  partie  de  leurs  marchandi- 
ses leurfurent  volées;  ils  furentobligés 
de  dépenser  beaucoup  d'argent  en  ca- 
deaux, et  on  leur  en  extorqua  encore  en 
cautionnements.  Après  cinq  mois  de 
résidence,  ayant  exposé  leurs  griefs  au 
gouverneur,  ils  en  reçurent  une  réponse 
très-peu  encourageante  ;  on  les  mena- 
çait même  de  nouveaux  malheurs  en 
leur  annonçant  qu'il  y  avait  de  nou- 
veaux sujets  de  plainte  contre  eux.  On 
pense  les  alarmes  dans  lesquelles  les 
Jeta  oette  r^NUise;  ils  craigoirenl 
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d'être  réduits  en  esclavage ,  ou  tout  au 
moins ,  selon  les  avis  qui  leur  furent 
donnés,  de  recevoir  l'estrapade.  Ils  ré- 
solurent donc  de  s'échapper  tandis 
qu'il  leur  en  restait  peut-être  encore 
le  moyen,  et  le  5  avril  1585  ils  s'enfui- 
rent de  la  ville.  Se  lançant  dans  l'inté- 
rieur de  rinde,  ils  passèrent  par  Bel- 
gaum,  où  se  faisait  alors  un  çrand 
commerce  de  diamants  et  de  pierres 
précieuses,  et  de  là  à  Bidja()ore.  Dans 
cette  ville  ils  virent  ridolalrie  indienne 
déployer  toutes  ses  pompes  ;  les  forêts 
voisines  étaient  remplies,  dirent-ils, 
d'une  foule  innombranle  de  temples  et 
d^idoles ,  les  unes  ressemblant  à  une 
vac^e,  les  autres  à  un  singe,  celles-ci 
àdes  paons,  et  celles-là  au  diable.  Fitch, 
dont  nous  suivons  le  récit,  fut  frappé 
de  la  majesté  des  éléphants  de  guerre, 
de  l'abondance  de  l'or  et  de  Targent. 
11  visita  Golconde  qu'il  décrit  comme 
une  grande  et  agréable  ville,  dont  les 
maisons  sont  bâties  de  briques  et  de 
bois,  au  milieu  d'un  pays  fertile  en 
fruits  délicieux,  dans  le  voisinage  de 
mines  de  diamants  admirablement  ri- 
ches. On  lui  parla  de  Masulipatam 
comme  d'un  grand  port,  siège  d'un 
commerce  très-considérable.  De  Gol- 
conde il  se  dirigea  au  nord  dans  le 
Deccan,  et  visita  Barhampour,  capitale 
du  Candéish.  Il  représente  ce  pays 
comme  extraordiViaireinent  fertile  et  po- 
puleux, bien  que  les  maisons  n'y  soient 
bâties  que  de  terre  et  de  feuillage;  du- 
rant la  saison  des  pluies,  époque  de  son 
passage,  les  rues  des  villes  étaient 
rendues  impraticables  par  les  ruis- 
seaux transformés  en  torrents.  Les 
coutumes  matrimoniales  des  Indous 
lui  arrachent  des  exclamations  de  sur- 
prise lorsqu'il  voit  marier  des  enfants 
de  huit  où  dix  ans  à  des  filles  de  cinq 
ou  six;  il  décrit  avec  étonnement  la 
pompe  merveilleuse  qui  se  déploie 
dans  ces  occasions,  où  les  jeunes  époux 
parcourent  les  rues  à  cheval ,  magnifi- 

Suement  habillés  tous  les  deux,  précé- 
és  par  des  corps  de  musique ,  suivis 
par  un  nombreux  et  bruyant  cortège. 
Ensuite  il  passa  à  Mandou,  l'ancienne 
capitale  du  Maloua,  ville  très-forte, 
C9P8Uruit9  9ur  ua  rocher  à  pic  trèf- 


élevé ,  dont  la  conquête  avait  coûté 
douze  ans  d'efforts  au  grand  Akbar. 
De  là  il  se  rendit  à  Âgra ,  grande  et 

Eopuleuse  cité ,  supérieure  à  Londres, 
ien  bâtie  en  pierres,  ayant  de  larges 
et  belles  rues.  L'empereur  résidait 
alors  à  Fatipour ,  ville  qui ,  selon  le 
voyageur,  était  encore  plus  grande,  mais 
moins  belle  qu'Agra.  Cependant,  comme 
Fatipour  n'a  jamais  été  que  d'une  im- 
portance secondaire,  il  est  à  croire 
qu'elle  devait  sa  grandeur  passagère 
seulement  à  la  présence  de  l'empereur 
et  de  sa  cour.  Toute  la  distance  qui 
séparait  ces  deux  grandes  cités  ressem- 
blait à  un  vaste  champ  de  foire.  Le 
voyageur  remarqua  encore  le  mode  de 
transport  des  grands  personnages  por- 
tés dans  de  petites  voitures  dorées  et 
sculptées,  tendues  de  soie  ou  de  riches 
étoffes,  attelées  de  deux  petits  bœufs  à 
peine  grands commedescniens.  Sur  les 
rivesdelaDjainnaileutoccasiondevoir 
les  cérémonies  religieuses  et  les  ablu- 
tions des  Brahmanes.  «  Ils  prient  au 
«  milieu  de  l'eau  tout  nus;  ils  préparent 
«  leurs  repas  et  mangent  tout  nus; 
«  en  guise  de  pénitence  ils  se  couchent 
«  par  terre  et  font  trente  ou  quarante 
«  culbutes  ;  on  les  voit  souvent  lever 
«  les  mains  vers  le  soleil  et  baiser  la 
«  terre  en  croisant  les  bras  et  en  s'age- 
«  nouillant.  Leurs  femmes  vont  à  l'eau 
«  par  groupes  de  vingt  ou  trente,  chan- 
«  tant,  faisant  leurs  ablutions  et  s'ac- 
ft  quittant  de  leurs  devoirs  religieux 
«  comme  leurs  maris.  »  Il  vit  encore 
une  foule  de  mendiants  tout  nus,  sur 
lesquels  on  racontait  des  choses  fort 
extraordinaires.  Si  hideux  qu'ils  fus- 
sent, il  en  était  un  qui ,  «  comparé  aux 
«  autres,  pouvait  passer  nour  un  mons- 
«  tre,  »  avec  sa  barbe  d'une  longueur 
incroyable,  ses  cheveux  qui  lui  retom- 
baient presque  sur  les  reins,  ses  ongles 
longs  de  deux  pouces.  Le  voyageur 
anglais  «  ne  put  pas  lui  arracher  ua 
«  mot,  il  ne  parlait  jamais  et  n*aurait 
«  pas  parlé  même  au  roi.  »  Les  Braii- 
mânes  sont,  au  dire  de  Fitch  comme  à 
celui  des  voyageurs  modernes  a  une 
«race  de  gens  perfides,  et  pires  que 
«  les  juifs.  » 
Au  départ  des  fugitifs  d'Agra»  WU- 
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Ham  Leader,  le  joaillier,  resta  au  semée 
«TAkbar,  qui  lui  donna  une  maison,  uo 
cheval»  cinq  esclaves  et  un  traitement 
fixe.  I^s  voyageurs  ont  donc  dû  avoir 
quelques  communications  avec  Tem- 
pereur;  mais  malheureusement  ils  ne 
aoDoent  aucun  détail  sur  ce  sujet 
D'Agra,  Fitch  se  rendit  à  Aliahahad 
o'il  nomme  Pragi,  corruption  du  nom 
le  Pravaga  qui  désigne  le  confluent  des 
deux  fleuves  ,  la  Djamna  et  le  Gange. 
Il  descendit  le  Gange  jusqu'à  Benarés, 
et  son  admiration  ne  tant  pas  en  ra- 
eontant  les  merveilles  de  cette  capitale 
du  commerce  et  de  la  superstition  in- 
doue, en  décrivant  les  temples  nom- 
breux et  magniûques  dont  elle  est 
remplie.  Il  y  vit  Tidolâtrie  du  pays  se 
dérplopper  sur  une  plus  grande  échelle 

Îu'il  ne  pouvait  encore  Timaginer. 
butes  les  rues,  toutes  les  places  étaient 
remplies  d'idoles,  dont  aucune  cepen- 
dant ne  méritait  l'attention.  «  La  plu- 
«  part  sont  noires ,  ont  des  griffes  et 

•  de  longs  ongles  d'airain  ;  il  en  est  oui 

•  sont  à  cheval^  sur  des  paons  ou  des 
«  animaux  fantastiaues  imaginés  par 
«  le  génie  du  mal ,  d  autres  ont  des  té- 
«  tes  de  lEaucon,  mais  aucune  n'a  bon 
«  ¥Jsage.  Elles  sont  noires,  de  formes 
«  surnaturelles;  leurs  bouches  sont 
«  immenses  ;  leurs  oreilles  dorées  sont 
«  chargées  de  bijoux ,  leurs  dents  et 
«  leurs  yeux  d'or,  d'argent  et  de  verre. 9 
Les  honneurs  qu'on  rend  à  ces  hideu- 
ses divinités  sont  aussi  variés  que  bi- 
xarres;  les  ablutions  surtout  sont  ex- 
traordinaires, a  Ils  ne  prient  jamais 

que  dans  l'eau ,  ils  s'en  versent  sur 
la  tête  en  la  puisant  avec  les  deux 
mains.  U  en  est  qui  font  leurs  céré- 
monies avec  quinze  ou  seize  pots 
grands  et  petits,  et  agitent  une  petite 
sonnette  en  mêlant  le  contenu  de 
tous  ces  vases;  ils  répètent  et  à  plu- 
sieurs fois  certaines  choses  sur  leurs 
pots,  puis  quand  ils  out  Gni,  ils  arri- 
vent devant  des  idoles  et  font  des  li- 
bations qu'ils  regardent  comme  très- 
saintes  et  très-erficaces.  »  U  assista 
au  sacrifice  de  femmes  qui  se  brûlaient 
sur  les  tombeaux  de  leurs  maris,  <  à 
ft  dé£iut  de  quoi ,  dit-il ,  on  leur  rase' 
c  la  tête  et  elles  sont  déshonorées  à 
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«  jamais.»  Lorsqu'une  personne  tombe 
malade,  on  lui  fait  passer  la  nuit  de- 
vant l'idole,  et  si  le  lendemain  il  n'y  a 
pas  de  signe  de  guérison,  «  ses  parents 
«  arrivent,  s'assoient  autour  du  ma- 
<  jade  en  poussant  de  grands  cris,  puis 
«  ils  le  portent  au  bord  du  fleuve,  cons- 
«  truisent  un  léger  radeau  de  roseaux, 
«  et  l'abandonnentau  courant  sur  cette 
«  barque  fragile.  »  Le  voyageur  rend 
encore  un  compte  très-singulier  de 
certaines  cérémonies  de  mariage  aux-* 
quelles  il  assista.  Le^  deux  époux  des- 
cendent dans  le  fleuve  avec  un  prêtre, 
une  vache  et  un  veau  ;  «  tous  les  trois 
«  ils  tiennent  la  vache  par  la  queue, 
«  sur  laquelle  ils  versent  de  Peau  aveo 
«  un  pot  de  cuivre;  ensuite  le  prêtre 
«  attache  les  deux  époux  ensemble  avec 
«  leurs  vêtements  mouillés;  alors  ils 
«  font  une  distribution  d'aumônes  aux 
«  pauvres,  et  au  Brahmane  ou  prê- 
«  tre  ils  donnent  la  vache  et  le  veau  ; 
«  puis  ils  offrent  de  l'argent  à  diverses 
«  idoles,  se  couchent  à  plat  ventre 
«  sur  la  terre,  la  baisent  plusieurs  fois, 
«  et  s'en  vont  enfin  chez  eux.  » 

De  Benarès  Fitch  se  rendit  à  Patna, 
jadis  la  capitale  d'un  royaume ,  mais 
alors  faisant  partie  de  l'empire  d'Ak- 
bar  ;  quoique  ce  fût  encore  une  très- 
grande  ville,  elle  n'était  composée  que 
de  maisons  bâties  en  terre  et  en  paille. 
Le  pays  était  infesté  de  voleurs  noma- 
descomme  les  Arabes.  La  superstition 
populaire  payait  de  lourds  impêls  à 
de  fainéants  personnages  qui  se  don- 
naient pour  des  saints.  L'un  d'eux  s'en- 
dormit un  jour  sur  son  cheval  au 
milieu  de  la  place  du  marché,  et  le 
voyageur  anglais  vit  la  foule  venir  lui 
toucher  les  pieds  en  lui  prodiguant  les 
plus  grandes  marques  de  respect.  «  On 
«  le  tenait  pour  un  grand  personnage; 
«  àooupsûrc'était  un  grand  paresseux, 
«  et  je  le  laissai  dormir.»  De  là  il  vibita 
Tanda  dans  le  Bengal ,  autre  posses- 
sion d'Akbar,  puis  il  fit  une  excursion 
au  nord  dans  un  pays  qu*il  nomme 
le  Couche  et  qui  doit  être  le  territoire 
situé  au  pied  des  montagnes  du  Bou- 
tan;  il  décrit  le  pays  comme  si  humide, 
que  chaque  district  peut  facilement 
y  être  inondé  de  plus  d'un  pied  d'eau , 
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et  par  conséquent  rendu  impraticable. 
Les  habitants,  bouddhistes  de  religion, 
montraient  leur  respect  ordinaire  pour 
la  vie  animale,  entretenant  des  hôpi- 
taux pour  les  animaux  âgés  et  nour- 
rissant les  araignées.  À  quatre  jours 
de  marche  était  le  pays  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Boutan,  pays  dune 
grande  étendue  et  plein  de  montagnes 
si  élevées  qu'on  peut  les  voir  à  une 
distance  de  six  jours  de  marche.  Le  fait 
est  vrai^  maisVimagination  seule  peut 
avoir  fait  dire  aux  habitants  que  du 
sommet  de  ces  montagnes  on  apercevait 
la  mer  au  sud.  Il  était  fréquenté  alors 
comme  aujourd'hui  par  des  marchands 
venus  des  froides  régions  du  nord, 
habillés  d'étoffes  de  laine,  coiffés  de 
chapeaux ,  portant  des  culottes  blan- 
ches et  des  bottes  (lesTartares),  et  par 
d'autres  sans  barbe,  venus  d'un  pays 
chaud  situé  à  Test  (les  Chinois).  Les 
premiers  disaient  que  leur  pa]^s  nour- 
rissait uneracedecnevaux  petits,  mais 
vigoureux,  et  dont  les  longues  queues, 
extraordinai rement  fournies,  étaient 
l'objetd'un  ^rand  commerce  avec  l'Inde 
où  elles  étaient  fort  estimées. 

Fitch  descendit  ensuite  lllougly,  et 
fit  UQ  voyage  dans  TOrissa,  dont  il 
trouva  les  frontières  presque  désertes , 
incultes,  «  couvertes  d'herbes  aussi 
«  hautes  qu'un  homme,  avec  beaucoup 
a  de  tigres.  »  Le  port  d'Angeli  ^  qu'il 
est  impossible  de  retrouver  aujour- 
d'hui ,  était  alors  le  siège  d'un  grand 
commerce ,  fréquenté  par  des  navires 
de  Sumatra,  de  Malacca,  et  des  di- 
verses parties  de  llnde.  De  là ,  retour- 
nant sur  le  Gange ,  il  fit  une  excursion 
dans  la  province  orientale  de  Uppara, 
dont  la  population  était  engagée  dans 
des  guerres  continuelles  avec  les  Mo- 
gen ,  habitants  du  royaume  d'Aracan. 
Retournant  encore  sur  les  bords  da 
fleuve,  le  voyageur  visita  Sérampore, 
et  autres  villes  situées  sur  ses  embou- 
chures. La  population  de  cette  partie 
de  l'Inde  vivait ,  dit-il ,  dans  un  état 
de  rébellion  perpétuelle  contre  l'em- 
pereur Akbar,  favorisée  qu'elle  était 
par  de  nombreuses  fies,  par  la  fadWté 
qu'elles  leur  offraient  de  se  réfugier 
toujours  de  l'iine  dans  l'autre.  Il  parle, 


et  avec  raison ,  des  tissus  de  coton  de 
cette  province  comme  supérieurs  en 
qualité  à  tous  ceux  faits  dans  aucune 
autre  partie  de  l'empire. 

De  Sérampore,  1  infatigable  voya- 
geur passa  sur  un  navire  à  Negrais, 
dans  le  royaume  de  Pégu ,  dont  il  vi- 
sita la  capitale,  ainsi  que  Malacca, 
alors  le  principal  établissement  des 
Portugais  dans  ces  mers ,  et  où  il  ob- 
tint quelques  renseignements  sur  la 
Chine  et  le  Japon.  De  là ,  retournant 
une  fois  encore  au  Bengal ,  il  s'y  em- 
barqua pour  Cochin,  toucha,  en  pas- 
sant à  Ceylan,  qui  est,  dit-il,  «  une 
«  brave  fie,  très-fertile  et  très-belle.  • 
Les  Portugais  avaient, à  Colombo,  un 
fort  que  le  roi  du  pavs  attaquait  sou- 
vent avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  «  nus  pour  la  plupart,  » 
bien  qu'un  certain  nombre  niaient  ar- 
més de  mousquets.  Ayant  doublé  le 
cap  Comorin  et  observé  la  pèche  eon- 
sidérable  de  perles  qui  se  fait  sur  cette 
côte ,  il  passa  par  Coulan  à  Cochin ,  qui 
lui  sembla  une  résidence  peu  agréalNe  ; 
l'eau  y  était  mauvaise  et  les  vivres  ra- 
res ,  le  pays  d'alentour  ne  produisant 
ni  blé ,  ni  riz  ;  cependant  le  manque  de 
moyens  de  transport  le  força  d'y  res- 
ter huit  mois.  Le  zamorin  de  Calicot, 
à  ce  qu'il  apprit,  était  toujours  hostile 
aux  Portugais,  et  faisait  ia  course  sur 
leurs  bâtiments  de  commerce  avec  des 
proas,  armées  de  cinquante  à  soixante 
nommes  chacune ,  qui  désolaient  toute 
la  côte,  attaquant  et  pillant  toos  les 
navires  qu'elles  rencontraient. 

De  Cochin ,  Fitch  passa  à  Goa  et  à 
Châl,  où  il  s'embarqua  pourOrmuz. 
après  avoir  accompli  le  plus  grand 
voyage  qu'aucun  Européen  eAt  eiUMNre 
fait  dans  l'Inde. 

Bien  que  cette  expédition  se  fût  axé* 
cutée  d'une  manière  glorieuse  pour  les 
aventuriers ,  et  qu'il  y  eût  été  recueilli 
une  foule  de  renseignements  sur  la 
commerce  et  les  produits  do  paj^ ,  H 
était  évident  cependant  qu'on  com- 
merce, exposé  à  tant  de  périls  sur  una 
route  si  longue,  ne  pourrait  jamais  étn 
ni  sûr,  ni  profitable.  Célaft  bien  vm 
des  canaux  par  lesquels  les  VénitieDS 
le  faisaient  alors  ;  mais  ils  étaieot,  pour 
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cela ,  dans  iiim  position  géographique 
bien  plus  avantageuse  que  T  Angleterre, 
et  cependant,  depuis  la  découverte  du 
passage  par  le  Gap,  ils  ne  pouvaient 
plus  soutenir  la  concurrence  contre  les 
Portugais.  L'intérêt  commercial  s'en- 
gageait alors  décidément  sur  cette  der- 
nière route ,  comme  présentant  seule 
de  l'avantage  et  de  la  sécurité.  Mais 
elle  était  gardée  avec  la  surveillance  la 

eus  jalouse  par  les  Portugais  et  les 
spagnols;  aussi,  le  gouvernement 
d'Elisabeth ,  bien  qu'alors  en  guerre 
avec  ces  nations ,  hésitait-il  à  encou- 
rager des  entreprises  qui  eussent  suflB 
pour  ôtet  tout  espoir  d'arrangement. 
M.  Bruce  a  trouvé ,  dans  les  archives 
da  rofaume,  une  pétition  signée  et 
présentée,  en  1589,  par  un  icertain 
nombre  de  mardiands  qui  demandaient 
la  permission  d^envoyer  dans  llnde 
trois  navires  et  trois  pinasses.  On  ne 
sait  quelle  réponse  on  leur  fit  ;  mais  on 
voit,  en  1691 ,  trois  bâtiments  partir 
de  Plymouth,  le  10  avril,  sous  les 
ordres  des  capitaines  Raymond ,  Ken- 
dal  el  Lancaster.  En  août ,  lorsqu'ils 
touchèrent  au  Cap  ,  les  équipages 
avaient  déjà  tellement  souffert  des  ma- 
ladies, qron  crut  devoir  prendre  le 
parti  de  renvoyer  le  capitaine  Kendal 
iBn  Europe,  avec  les  malades.  Les  deux 
antres  capitaines  continuèrent  leur 
voyage;  mais,  arrivés  à  la  hauteur  du 
eap  Gorrientes ,  ils  furent  surpris  par 
«ne  tempête  épouvantable,  à  la  suite 
de  laquelle  le  navire  de  Raymond, qui 
commandait  fexpédition,  fut  séparé 
de  sa  conserve  :  et  depuis ,  on  n'en  eut 
plus  aucune  nouvelle.  Resté  seul ,  le 
bâtiment  monté  par  lancaster  fut 
l^attu  quelques  jours  après  d'une  nou- 
velle tem^te ,  mêlée  d'éclats  de  ton- 
nerre ,  qui  tuèrent  quatre  hommes  sur 
iriaee,  et  blessèrent  et  aveuglèrent 
pi^ue  tout  le  reste  de  réquipajs^e. 
Toutefois,  après  s'être  un  peu  remis, 
les  nangateors  finirent  par  atteindre 
Ftle  Comore ,  où  ils  prirent  des  vivres 
et  de  l'eau.  Les  indigènes  ne  niontrè- 
itnt  d'abord  aucun  esprit  d'hostilité , 
•t  la  confiance  s'établît  rapidement  ; 
mais  un  jour,  deux  corvées  de  seize 
haauoiet  cfaaowietenvoyées  à  terre  pour 


des  travaux  pressés,  furent  tout  à 
coup  enveloppées  par  une  multitude 
de  ces  perGdes  insulaires,  et  le  capi- 
taine Lancaster  eut  la  douleur  de  voir 
tuer  presque  tous  ses  hommes  sous 
ses  yeux,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de 
leur  porter  aucun  secours. 

Forcé  de  lever  Fancre,  il  alla  à  Zan- 
zibar, où  il  trouva  un  bon  ancrage, 
et  put  réparer  convenablement  son 
navire;  mais  il  y  apprit  que  les  Por- 
tugais avaient  l'intention  de  l'attaquer. 
Des  vents  contraires  l'emportèrent  et 
le  jetèrent  sur  I1le  de  Socotora ,  où  il 
attendit  les  vents  favorables  qui  le 
portèrent  directement  sur  le  cap  Co- 
morin.  Après  l'avoir  doublé,  en  mai 
1593 ,  et  être  passé  dans  le  voisinage 
des  lies  Nicobar,  sans  toutefois  en 
avoir  connaissance,  il  toucha  à  Su- 
matra ,  et  de  là  aux  fies  encore  inha- 
bitées de  Poulo-Penang.  Il  y  passa  la 
saison  qu'il  appelle  l'hivernage ,  c'est- 
à-dire,  le  temps  des  ouragans  aux- 
quels ces  mers  sont  exposées  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août.  Suivant  en- 
suite la  cote  de  Malacca ,  il  y  rencontra 
trois  navires  de  65  ou  de  70  tonneaux, 
dont  un  seul  cependant  arriva  à  portée; 
eomme  il  se  trouva  que  ce  bâtiment 
appartenait  à  une  communauté  de 
jésuites,  au  moins  selon  le  dire  du 
capitaine  anglais,  il  n'hésita  pas  à  s'en 
emparer.  Séduit  par  cette  manière 
facile  et  lucrative  de  faire  les  affaires, 
il  établit  sa  croisière  à  l'entrée  du  dé- 
troit de  Malacca,  par  lequel  étaient 
obligées  de  passer  tous  les  navires  por- 
tugais pour  aller  en  Chine  et  aux  Mo- 
luques.  D'abord ,  il  prit  un  bâtiment 
ide  Négapatnam ,  chargé  de  riz,  puis  il 
laissa  échapper  un  beau  navire  de  400 
tonneaux;  maisquelques jours  après. 
Il  en  fut  récompensé  par  fa  prise  d'un 
magnifique  galion  de  Goa ,  qui  se  rendit 
sans  combat.  U  était  richement  chargé 
de  toutes  les  denrées  nécessaires  au 
commerce  de  l'Inde.  Toutefois,  celte 
belle  prise  ne  profita  pas  beaucoup  aux 
capteurs  ;d'abord ,  le  capitaine  et  réqui- 
page  parvinrent  à  se  sauver,  puis  Lan- 
caster, mécontent  de  l'insubordination 
des  siens,  se  résolut  à  l'abandonner 
pour  reprendre  la  mer  an  plus  vite. 
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Il  alla  à  la  baie  de  Junkseylon ,  où 
il  se  procura  du  goudron  pour  radouber 
son  navire,  et  de  la  se  dirigea  sur  la 
pointe  de  Galles  de  Ceylan.  Il  s*y  mit 
d'abord  en  croisière  pour  attendre  les 
flottes  du  Bengal  et  de  Pégu;  mais  ses 
matelots ,  déjà  satisfaits  de  leurs  pre- 
miers succès,  et  fatigués  d'un  si  long 
Toyage,  se  mirent  en  état  de  rébellion 
déclarée,  pour  le  forcer  à  retourner 
en  Angleterre.  Il  était  au  Cap  dans  les 
premiers  jours  de  1693 ,  et  après  un 
pénible  voyage  le  long  de  la  côte 
d'Afrique,  il  fut  obligé,  par  le  manque 
de  vivres ,  surtout  de  biscuit,  de  cher- 
cher à  gagner  la  Trinité.  Une  erreur 
de  calcul  dans  sa  route  le  Gt  entrer 
dans  le  golfe  de  Paria,  et  naviguer  à 
travers  les  archipels  des  Antilles ,  jus- 
qu'aux Bermudes.  Dans  ces  parages , 
le  navire  fut  battu  d'une  violente  tem- 

{>éte,  cfui  le  jeta  sur  une  île  déserte,  où 
e  capitaine  et  l'équipage  auraient  péri 
par  la  famine,  s'ils  n  eussent  été  sauvés 
par  des  bâtiments  français,  qui  les 
rapportèrent  à  Dieppe.  Ils  y  débar- 
quèrent le  19  mai  1594,  après  un 
voyage  de  trois  ans  et  deux  mois, 
c'est-a-dire,  qui  avait  employé  ledouble 
du  temps  que  les  Portugais  consa- 
craient ordmairement  à  cette  naviga- 
tion. 

$  II.  Fondation  de  la  Compagnie 
dite  des  Indes  orientales.  Le  pre- 
mier établissement  des  Anglais 
dans  l*Inde, 

Malgré  les  résultats  peu  avantageux, 
au  point  de  vue  commercial  du  moins, 
de  toutes  ces  tentatives,  l'ardeur,  l'ins- 
tinct qui  entraînaient  les  Anglais  vers 
la  péninsule  indienne ,  semblent  ne 
s'être  pas  découragés  un  seul  instant. 
Apprenant  y  en  1695,  que  les  Hollan- 
dais venaient  d'envoyer  encore  quatre 
navires  dans  ces  parages,  l'opinion  pu- 
blique sembla  prise  aun  nouveau  sen- 
timent d'émulation,  et,  en  1599,  il  se 
forma  une  association  par  actions,  au 
capital  de  30,000  livres  sterling  (760 
mille  francs),  somme  considérable 
alors,  pour  envoyer  dans  l'Inde  une 
nourelU  expédition  commerciale  de 


trois  navires.  La  reine  ne  donna  pas 
seulement  sa  sanction  pleine  et  en- 
tière à  l'entreprise,  elle  envoya  encore 
un  ambassadeur  au  Grand -Mogol, 
John  Mildenhall,  pour  solliciter  les 
privilèges  nécessaires-  L'ambassadeur 
trouva  sur  le  trône  de  Tlnde  le  célèbre 
Akbar,  à  la  cour  de  ^ui  il  séjourna 
quelque  temps  ;  mais,  à  son  retour,  il 
mourut  en  Perse,  et  sa  mission  ne 

f>roduisit  aucun  résultat  réel.  Avant 
e  temps ,  cependant ,  où  il  aurait  pu 
être  de  retour,  la  Compagnie  poursui- 
vait hardiment  son  projet.  D'ailleurs, 
à  peine  formée,  elle  venait  de  recevoir 
des  développements  considérables. 

En  1600 ,  elle  avait  déjà  à  sa  tête 
George,  comte  de  Cuml)erland,  et  215 
chevaliers,  aldermen  ou  marchands 
constitués  en  corporation  sous  le  nom 
de  «  Gouverneur  et  Compagnie  des 
marchands  faisant  le  trafic  aux  In-^ 
des  orientales,  »  Ils  étaient  investis 
des  deux  grands  privilèges  qu'il  était 
alors  d'usage  de  conférer  aux  corpo- 
rations de  roarcliands;  il  leur  était 
permis  d'exporter  des  espèces  pour  la 
somme  de  30,000  livres  sterling ,  H 
des  produits  anglais  sans  payer  aucun 
droit  pour  leur  quatre  premiers  voya* 
ges ,  et,  de  plus,  ils  avaient  le  privilège 
exclusif  du  commerce  dans  tous  les 
pays  situés  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
£s*pérance.  La  charte  oui  les  eonsti* 
tuait  leur  était  accordée  pour  qua- 
torze ans  ;  mais  elle  était  révocable  à 
la  volonté  du  souverain,  pourvu  au'on 
prévînt  la  Compagnie  deux  ans  a  Ta- 
vance.  C'était  une  société  par  actions, 
et,  bien  qu'un  assez  grand  nombre  de 
souscripteurs  se  montrassent  peu  em* 
pressés  a  acquitter  le  montant  de  leurs 
actions,  il  s'en  trouva  d'autres  qui* 

f>lus  zélés  pour  l'affaire,  fournirent 
es  fonds  au  lieu  et  place  des  retarda- 
taires, à  la  condition ,  bien  entendu , 
de  leur  être  aussi  substitués  pour  les 
dividendes  à  toucher,  s'il  y  en  avait. 
Le  premier  capital  engagé  monta  à  la 
somme  de  75,373  livres  sterling,  dont 
89,771  en  achat  de  navires,  38,743  ea 
espèces  et  6,860  en  marchandises.  La 
cour  désirait  vivement  que  le  com- 
mandement de  l'expédition  fût  confié 
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è  s!r  Edward  Miehelborne  ;  mais  les 
marchands  tinrent  bon  à  leur  résolu- 
tion de  n'employer  aucun  personnage 
de  la  noblesse  «  pour  faire  leurs  af- 
faires avec  des  gens  de  leur  qualité.  • 
En  conséquence,  ils  confièrent  la  di- 
rection de  rentre  prise  à  Lancaster,  à 
qui  sa  conduite,  dans  son  hardi,  quoi- 
que malheureux  voyage,  avait  valu  une 
haute  réputation  de  courage  et  de  ta- 
lent. 

Le  2  avril  1601,  il  partit  avec  cinq 
navires  de  diverses  grandeurs,  depuis 
160  jusau'à  600  tonneaux  de  charge, 
et  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance 
sans  accident.  L*objet  principal,  pres- 

3ue  exclusif  du  commerce  de  i  Inde 
ans  ce  sièrle ,  c*étaient  les  épices ,  le 
poivre,  la  muscade,  etc.,  qu'on  pou- 
vait trouver  à  Sumatra ,  à  Java,  aux 
Moluques,  à  Banda,  sans  mettre  le 
pied  sur  le  continent  asiatique.  Aussi 
ne  consacrerons-nous  qu'une  courte 
ootice  à  ces  premiers  voyages,  (]ui 
rentrent  à  peine  dans  notre  sujet. 
Après  avoir  touché  à  Madagascar  et 
aux  tles  Nicobar,  uniquement  pour  y 
prendre  des  rafraîchissements,  le  com- 
inodore  se  dirigea  droit  sur  Achîn,  le 

f principal  port  de  Sumatra.  Malgré 
'opposition  des  Portugais,  il  conclut 
UD  traité  de  commerce  avantageux 
avec  le  roi  du  pavs,  et  commença,  sans 
plus  tarder,  à  charger  ses  navires  de 
poivre  :  cet  article  était  cependant  si 
rare,  qu'il  dut  craindre  de  perdre  son 
temps,  et,  ce  qu'il  semblait  redouter 
par-dessus  tout,  de  revenir  en  Angle- 
terre sans  cargaison.  Toutefois,  il  fut 
bientôt  soulagé  de  son  anxiété  par  la 
prise  d*un  navire  portugais  de  900 
tonneaux,  si  richement  chargé  de  ca- 
licots et  autres  marchandises  précieu- 
ses, qu'il  put  en  remplir  tout  son  na- 
vire. Cependant  il  ne  retourna  pas  en 
Europe  tans  avoir  encore  conclu  un 
autre  traité  également  avantageux  avec 
Je  roi  de  Bantam ,  et  envoyé  aux  Mo- 
luques une  pinasse  de  40  tonneaux , 
chargée  de  préparer  une  cargaison  d'é- 
pices  pour  une  nouvelle  expédition. 

La  seconde  flotte  équipée  par  la 
Compagnie  était  commandée  par  le 
capitaine  Middl^on,  qui  depuis,  sou9 


le  titre  de  sir  Henry,  s'acquit  la  répo- 
tation  de  l'un  des  plus  heureux  navi- 
gateurs qui  aient  tait  les  voyases  des 
Indes.  II  partit  de  Gravesend  le  36 
mars  1604  avec  le  Red  Dragon  (le 
Dragon  rouge  )  et  trois  autres  navi- 
res. Un  capital  de  60,450  livres  ster- 
ling (1,511,2.50  fr.)  était  engagé  dans 
cette  expédition.  Après  un  heureux 
voyage,  pendant  lequel  il  ne  relâcha 
qu'à  Saldanha,  près  du  Cap,  il  arriva, 
vers  la  fin  de  décembre,  en  rade  ds 
Bantam.  Là  les  navires  se  séparèrent; 
deux  restèrent  sur  les  lieux  pour  j 
prendre  une  cargaison  de  poivre,  un 
troisième  alla  à  Banda,  tandis  qus 
Middleton  lui-même  se  rendait  aux 
Moluques  avec  le  quatrième.  Il  trouva 
ces  îles  ravagées  par  une  guerre  fu- 
rieuse que  se  faisaient  les  Hollandais 
et  les  Portugais,  soutenus  les  uns  par 
le  sultan  de  Ternate  et  les  autres  par 
celui  de  Tidore.  Les  premiers,  de  qui 
le  commandant  anglais  s'attendait  à 
recevoir  un  accueil  presque  fraternel» 
lui  donnèrent  au  contraire  les  plus 
vifs  sujets  de  plainte.  Ils  représentè- 
rent les  Anglais  comme  une  oande  de 
Înrates,  et  prétendirent  que  la  Rol- 
ande à  elle  seule  était  plus  puissante 
sur  mer  que  toute  l'Europe  ensemble. 
Aussi,  soit  par  la  peur,  soit  par  la  con- 
fiance dans  ce  qu  ils  lui  disaient,  ils 
dissuadèrent  le  sultan  de  Ternate  de 
permettre  à  Middleton  de  faire  aucun 
commerce;  et,  d'un  autre  côté,  les 
Portugais  étant  maîtres  à  Tidore,  le 
capitame  anglais  ne  put  rien  entre- 
prendre de  ce  côté,  quoiqu'il  reçût 
une  lettre  du  sultan  qui  réclamait  son 
appui  contre  les  Hollandais.  Le  capi- 
taine Colthurst,  qui  commandait  l'au- 
tre navire,  atteignit  Banda  sans  en- 
combre ,  et  y  passa  tranquillement 
vingt-deux  semaines  à  faire  sa  cargai- 
son. 

Mais  alors  la  Compagnie  était  me- 
nacée en  Angleterre  même  d'une  for- 
midable concurrence.  Sir  Edward 
Miehelborne,  qu'elle  avait  refusé  d'ac- 
cepter comme  chef  de  sa  première  ex- 
pédition, venait  d'obtenir  du  gouver- 
nement la  permission  d'entreprendre 
un  voyage  dans  les  divers  pays  dç  l'O- 
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rieDt.  Il  équipa,  en  effet,  un  navire  et  que  lei  indigènes  HsientatUMiné^ 

une  pinasse,  nomiriés  le  Tigeret\o  trahison  auarantede  leurs  conipatriCH 

Tiger's  ^Af/[)(leTigre  et  le  petit  du  tes.  Avis  lui  fut  donc  donné  d|aToir  à 

Tifire).  Toutefois,  de  ce  voyage  il  ne  quitter 

résulta  rien  de  bien  honorable  pour  venait d 

celui  qui  l'entreprit;  il  ne  fit  m  dé-  ling  réj 

couvertes,  ni  affaires  de  la  moindre  ■  longti 

imporlsnee.  Il  n'alla  pas  même  jus-  «  autre 

3u  aux  Moluques  :  il  passa  son  temps  ■  restei 

ans  les  mers  de  l'Inde,  faisant  le  mé-  •  qu'il 

lier  de  pirate .  courant  sus  à  tous  les  Appren 

aux  portugais,  été  coni 

1  prit  une  joii-  gens  <le 

ipagedétourna  la  soun 

es  Anglais  par  le  parti 

ente  cordialité  d'Euroi 

:.  mais  ensuite  rallia- 1 

:t  fit  un  effort  un  voyj 

en  possession  blable  t 

aine  Davis  fut        Une 

icbelborne  n'é-  fiée  de  i 

nt  dans  la  cale,  «Ion  et 

I  d'équipage  et  le  capit 

quelques  marins,  il  tint  les  assaillants  équipée 

en  respect  et  les  força  enlin  à  se  reti-  était  de 

rer.  Le  chef  des  insûreés  fut  pris  ,  et  de  cett 

lorsqu'on  lui   demanda    pourquoi   il  d'aller 

avait  attaqué  les  Anglais,  il  répondit  de  Can 

froidement  que  c'était  pour  leur  cou-  passait 

per  la  gurge  et  reprenare  son  na>  ire,  pfit  de 

et  que,   puisqu'il  avait  échoué  dans  en  maJ 

son  dessein,  il  savait  qu'il  allait  périr,  qu'une 

Michelborne  prit  encore  deux  jonques  et  de  m 

chinoises  chargées  de  soies,  et  rentra  parés  p 

ensuite  en  Angleterre  avec  son  butin,  cap  de 

Cependant  Ta  (^mpngnie  avait  en-  plus  se 

voyé  dans  les  mers  de  l'Inde  une  troi-  la  câte 

Gieme  expédition  composée  de  trois  fut  deu 

navires,  montés  par  310  bomuies  et  qui  lui 

commandés  par  les  capitaines  Keeling,  poursui 

Hawhius  et   David   Midrlleton.    Les  presque 

deux  premiers  ,  partis  en  avril  1607,  manque  de  vivres,  rencontrèrent  un 
mouillèrent  en  rade  de  Bantam  le  18  groupe  d'Iles  désertes,  les  Seychelles 
octobre ,  et  repartirent  bientôt  après  probablement,  où  ils  se  procurèrent 
pour  les  Iles  Moluques  et  Banda.  De  des  cocos  et  des  tortues  en  abon- 
grand s  changements  étaient  survenus  dance.  Partis  de  là,  ils  touchèrent  h 
(lanscespaysdepuislevo^agedeHenri  Aden  et  Moka,  où  ils  furent  bien  re- 
Middleton.  Les  Portugais  avaient  été  eus.  Bepassant  le  détroit  de  Bab-el- 
expulsés  de  ces  mers  par  les  Hollan-  Mandeb,  ils  allèrent  prendre  des  vi- 
dais ,  qui  achevaient  alors  de  réduire  vres  à  Socotora,  et  se  dirigèrent  enfia 
les  princes  indigènes.  Keeling,  en  ar-  sur  l'Inde.  Relâchant  à  Diu,  ils  allaient 
rivant,  trouva  les  Hollandais  engagés  traverser  le  golfe  de  Cambav  pour 
dans  une  guerre  acharnée,  qu'ils  es-  rallier  le  port  de  Surat,  quand  on  les 
■ayèreut  dé  justifier  en  prélendunt  avertit  que,  pour  peu  d'argent ,  lia  m 
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0tocarè^a{ent  aisément  un  pilote,  qui 
d'ailleurs  leur  était  absolument  indis- 
pensable pour  naviguer  dans  ces  dan- 
Séreux  parages.  Mais  le  capitaine  ^ 
ans  son  entétenietlt  et  son  amour- 
propre,  iugea  qu'il  pourrait  parfaite*» 
ment  guider  son  navire.  Mais  bientôt 
il  était  échoué  sur  les  bas-fonds  qui 
abondent  dans  cette  mer,  et  il  y  pé- 
rissait. «  Ainsi,  dit  un  historien  dé 
«  ces  événements ,  fut  perdu  ce  ma- 
«  gnifimie  navire,  au  grand  dommage 
«  de  rÈonorable  Compagnie ,  et  sur- 
«  tout  de  nous  autres  pauvres  ma- 
«  rins.  «  Ils  se  sauvèrent  dans  les  ca- 
nots et  essayèrent  de  rallier  la  rivière 
de  Surat  ;  mais  ils  furent  contraints 
d'entrer  dans  celle  de  Gondivt  ;  cir<< 
constance  qui  Ait  un  bienfait  de  la 
Providence ,  car  les  Portugais  de  Su- 
rat  s'étaient  déjà  préparés  à  les  enle- 
ver. Quelques-uns  de  Téquipage  allè- 
rent jusqu  à  Agra,  où  résidait  alors 
Bawkins  en  qualité  d'ambassadeur 
près  le  Grand-Mogol,  et  essayèrent  de 
rentrer  dans  leur  patrie  par  la  Perse, 
tandis  que  d'autres  s'embarquèrent  d 
Goa  pour  l'Europe. 

Cependant  P Union  n'avait  pas  péri, 
comme  on  le  supposait  à  bord  ûeP/fS' 
censioh  ;  elle  s'était  réfugiée  et  elle 
était  allée  se  réparer  à  Saint-Augustin 
de  Madagascar.  De  là  elle  avait  touché 
à  Zanzibar,  où  une  querelle  avec  les 
indigènes,  et  dans  laquelle  les  Anglais 
perdirent  quelques-uns  des  leurs,  les 
avait  éontraints  de  retourner  à  leur 
première  relâche.  Mais  là  aussi  de 
nouveaux  malheurs  les  attendaient  \ 
le  climat  et  la  perGdie  des  indigènes 
leur  flrent  une  guerre  cruelle.  Repar- 
tis de  Madagascar,  ils  se  dirigèrent 
au  nord  sur  la  côte  d'Arabie;  mais 
ensuite,  ne  sachant  pas  comment  faire 
route  sur  la  côte  de  l'Inde,  ils  se  ren- 
dirent en  ligne  droite  à  Sumatra ,  où 
ils  trouvèrent ,  à  Aditn  et  à  Priaman, 
les  moyens  de  se  procurer,  à  des  con- 
ditions avantageuses,  une  riche  car- 
gaison de  poivre.  On  ne  sait  pas  exac- 
tement l'histoire  du  retour  de. l'Union 
en  Europe.  Toutefois ,  il  paraît  que  ce 
voyage  lut  très-long  et  très-pénible  ; 
il  ee  termina,  en  février  1611,  par  là 


perte  du  navire  Sur  les  côtes  de  la 
Bretagne,  près  de  Morlaix.  £n  appre- 
nant cette  triste  nouvelle ,  la  Compa-* 
^ie  expédia  aussitôt  sur  les  lieux  un 
ingénieur  habile,  qui  trouva  le  bâti- 
ment beaucoup  trop  endommagé  pour 
pouvoir  reprendre  la  mer,  mais  qui 
sauva  200  tonnes  de  poivre ,  avec  les 
ancres,  l'artillerie  et  autres  agrès.  De 
soixante-quinze  hommes  qui  étaient 
partis  d'Angleterre  sur  tVnion^  neuf 
seulement  survécurent  à  ce  voyaee. 

En  1609,  le  capitaine  David  Middle- 
ton  repartit  d'Angleterre  avec  un  na- 
vire lïomTnéCExpéditton^  estimé  avec 
sa  cargaison  à  la  valeur  de  18,700  li- 
vres sterling  (SS3,500  fr.).  Il  se  rendit 
directement  aux  îles  à  épices,  où  il 
trouva ,  comme  précédemment ,  les 
Hollandais  en  grande  force  et  préten- 
dant à  la  souveraineté  exclusive  de 
l'archipel.  Cependant,  par  son  adresse 
et  son  activité,  il  réussit  à  obtenir  une 
bonne  cargaison.  Cet  heureux  résultat 
excita  tellement  la  colère  des  Hollan- 
dais, qu'ils  tentèrent  plusieurs  fois  de 
le  faire  périr  avec  son  bâtiment,  et  que 
ce  fut  surtout  à  sa  bonne  fortune  qu'il 
dut  de  leur  échapper.  Néanmoins,  il 
fut  assez  heureux  pour  atteindre  Ban* 
tam,  et  de  là  retourner  en  Europe 
sans  mésaventure  sérieuse. 

Dans  l'hiver  de  1609  à  1610,  la 
Compagnie  fit  partir  pour  le^  mers  de 
l'Inde  I  expédition  la  plus  importante 
qu'elle  eût  encore  mise  à  la  mer.  Cette 
expédition  se  composait  de  trois  na- 
vires, dont  l'un,  nommé  le  Trades*  iit- 
rr^oj^  (l'accroissement  du  commerce), 
était  de  1,000  tonneaux  de  charge. 
Avec  leurs  cargaisons,  ces  trois  bâti- 
ments étaient  estimés  à  la  somme  de 
83,000  livres  sterling  (1,050,000  fr.). 
Ils  étaient  commandés  par  sir  Heni^ 
Middleton,qui,dans  un  premier  voyage, 
s'était  fait  une  réputation  de  courage 
et  de  talent,  qu'il  justifia  pleinement 
dans  celui-ci.  La  mer  Rouge  et  Surat, 
et  surtout  les  lies  aux  épices,  étalent 
les  points  qu'il  devait  visiter.  En  con- 
séquence, après  avoir  doublé  le  Cap, 
il  se  dirigea  sur  le  golfe  Arabiaue  et 
le  port  Moka,  où  il  fut  d'abora  re^ 
avec  un  empressement  et  une  bien* 
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veillance  toute  particulière  ;  mais  ce 
n'était  qu'un  piège  tendu  par  la  perfi- 
die des  Turcs.  Attiré  à  terre,  il  y  fut 
arrêté,  traité  avec  la  plus  indisne  bru- 
talité et  emmené  prisonnier  a  Sarra, 
la  capitale  de  ITémen.  Il  sut  cepen- 
dant se  faire  mettre  en  liberté,  et 
prendre  ensuite  une  revanche  éclatante 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
soufferts. 

Redescendant  la  mer  Rouge,  il  se 
rendit  d'abord  è  Surat  dans  l'inten- 
tion de  faire  quelques  affaires  avec  le 
grand  entrepôt  du  commerce  de  Tlnde. 
Il  arriva  sur  la  côte  de  Cambay  en 
octobre  1611,  non  sans  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  à  trouver  l'embouchure 
du  fleuve  sur  les  bords  duquel  cette 
ville  est  construite.  Ayant,  à  la  fin, 
réussi  à  se  procurer  un  pilote ,  il  ap- 
prit bientôt  (\ue ,  pour  entrer  dans  le 
port  et  y  faire  les  affaires  qu'il  avait 
rêvées,  il  allait  avoir  à  vaincre  des 
obstacles  plus  sérieux  que  ceux  qu'il 
avait  encore  rencontrés.  Une  flotte 
portugaise ,  forte  de  vingt  voiles ,  au 
dire  de  certains  historiens,  stationnait 
à  l'embouchure  du  fleuve  pour  en  dé- 
fendre l'entrée  à  tout  navire  qui  ap- 
partiendrait à  une  puissance  euro- 
péenne. L*officier  qui  la  commandait, 
don  Francisco  de  Soto  Mayor,  envoya 
aux  Anglais  pour  leur  dire  que  s'ils  se 
présentaient  munis  de  lettres  patentes 
du  roi  d'Espagne  ou  de  son  vice-roi 
dans  rinde,  ils  pouvaient  compter  sur 
la  réception  la  plus  amicale;  qu'autre- 
ment ses  instructions  lui  ordonnaient 
de  défendre  l'entrée  de  la  rivière  a 
tous  autres  qu'aux  sujets  du  roi  d'Es- 
pagne. Sir  Henry  répondit  immédia- 
tement qu'il  n'avait  de  lettres  ni  du 
roi  ni  du  viceroi  ;  mais  qu'il  était 
venu  avec  des  lettres  de  créance  de 
son  souverain  pour  essayer  de  nouer 
des  relations  commerciales  avec  le 
Grand-Mogoi,  qui  n'était  pas  le  vas- 
sal des  Portugais,  et  dont  les  États 
étaient  ouverts  aux  pavillons  de  tous 
les  peuples  ;  que ,  pour  sa  part ,  il 
croyait  avoir  tout  autant  de  droit  que 
les  Espagnols  ou  les  Portugais  à  venir 
trafiquer  dans  le  golfe  de  Cambay. 
Sur  cette  réponse,   don  Francisco, 


bien  résolu  à  ne  pas  faire  la  moindre 
concession,  commença  par  intercepter 
les  vivres  frais  aux  équipages  anglais, 
chez  lesquels ,  à  la  suite  d'un  si  long 
voyage,  le  £rx>rbut  commençait  à  exer- 
cer des  ravages.  En  même  temps  on 
apprit,  par  l'intermédiaire  de  Sharpej, 

3ui  était  alors  à  Surat  après  ia  perte 
e  son  navire,  que,  le  gouvernement 
mogol  étant  circonvenu  de  tous  côtés 
par  les  intrigues  des  Portugais  et  des 
Maures,  les  Anglais  ne  |>ouvaient  es- 
pérer rien  d'avantageux  à  Surat. 

Ne  sachant  que  faire,  Middleton 
songeait  à  diriger  ses  opérations  sur 
un  autre  point  de  ta  côte,  lorsqu'il  fut 
informé  par  les  autorités  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville  que,  n'était  la 
crainte  des  Portugais,  on  serait  en- 
chanté de  faire  des  affaires  avec  fui. 
Déterminé  à  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pourrait  servir  les  intérêts  de  ses 
armateurs,  le  capitaine  anglais  réso- 
lut de  tenter  l'aventure.  Le  Tradeê* 
increase  avait  un  trop  ^rand  tirant 
d'eau  pour  qu'on  pût  lui  faire  acoos- 
ter  la  terre;  mais  le  Peppercom  et 
deux  autres  petits  navires  reçurent 
l'ordre  d'entrer  dans  le  port.  Tandis 
qu'ils  exécutaient  ce  mouvement,  lu 
flotte  portugaise  les  suivait  sur  une  li- 
gne parallèle,  en  ordre  de  bataille,  en- 
seignes déployées,  poussant  de  grands 
cris,  mais  toutefois  sans  avoir  l'air  de 
vouloir  engager  immédiatement  le 
combat.  A  la  fin,  cependant,  une  des 
embarcations  de  Middleton  ayant  pris 
de  l'avance  pour  sonder  la  route,  deux 
grandes  barques  de  Tennemi  se  diri- 
gèrent sur  elle  et  tentèrent  de  l'enle- 
ver. Accueillies  par  un  feu  très-vif, 
elles  exécutèrent  aussitôt  leur  re- 
traite, et  l'une  d'elles  fut  même  si 
chaudement  poursuivie,  que  l'équipage 
se  jeta  à  l'eau  pour  essayer  de  rega- 
gner le  bord  à  la  nage.  Lc«  Anglais 
s'emparèrent  de  l'embarcation,  et,  k 
leur  grande  satisfaction ,  ils  y  trouvè- 
rent un  assez  riche  assortiment  de 
marchandises  du  pays.  Les  autres  bâ- 
timents de  l'escaare  firent  un  mouve- 
ment pour  venir  au  secours  du  navire 
menacé;  mais  ils  furent  tout  d'abord 
si  bien  reçus,  qu'ils  se  retirèrent  pi 
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qoe  aussitôt.  Après  cette  petite  vic- 
toire, les  deux  bâtiments  ae  Middie- 
tOD  vinrent  mouiller  par  sept  brasses 
d'eau  à  l'embouchure  de  la  rivière,  et 
tous  les  efforts  que  6rent  les  Portugais 
pour  empêcher  le  débarquement  fu- 
rent repoussés  avec  de  grandes  pertes 
pour  eux. 

Les  autorités  de  Surat,  en  voyant  la 
détermination  des  Anglais,  n'hésitèrent 
plus  à  traiter  avec  eux.  Mocrib-Khan ,  le 
gouverneur,  vint  avec  les  seize  prin- 
cipaux négociants  de  la  place,  passer 
une  nuit  sur  le  bord  de  Middieton,  ac- 
ceptant avec  autant  de  plaisir  que  d'em- 
pressement les  viandes,  les  mets  et 
tous  les  petits  présents  qui  leur  étaient 
offerts.  A  la  fin,  les  étrangers  obtinrent 
la  perasission  de  mettre  pied  à  terre , 
et  Ion  commença  à  traiter  quelques 
affaires.  Kbodja  Nassau  et  les  autres 
marcbartds  commencèrent  à  offrir  de 
Aches  assortiments  de  calicots  ;  mais 
Diewnton  se  plaint  vivement  de  ce  qu'ils 
voulaient  tout  vendre  et  tout  adieter 
à  des  prix  ridicules,  exigeant  cinquante 
pour  cent  de  bénéfice  sur  des  marchan- 
dises achetées  sur  les  Ifeux,  tandis  que 
pour  des  marchandises  apportées  de 
grandes  distances,  c'était  tout  au  plus 
si  ce  qu'ils  en  offraient  aurait  pu  rem- 
bourser les  frais  de  transport.  II  ne 
faut  pas  cependant  accepter  ces  plain- 
tes sans  examen.  Les  marchands  indi- 
gènes voulaient,  avec  beaucoup  de  rai- 
son ,  ne  prendre  que  des  marcnandises 
pour  lesquelles  ils  espéraient  un  pla- 
cement; tandis  que  les  Anglais,  chargés 
d'articles,  et  notamment  de  plomb,  de 
défaite  impossible  sur  le  marché  de 
Surat,  insistaient  pour  les  faire  pren- 
dre aux  marchands  indigènes.  A  la  fin, 
les  Indiens,  voyant  <^u'iïs  ne  pouvaient 
rien  obtenir  de  Topmiâtreté  des  An- 
glais, se  décidèrent  à  prendre  le  plomb 
avec  les  autres  articles;  mais  après 
qu'on  eut  débaroué  le  tout ,  sir  Henry 
apprit  que  Kbodja  Nassan  allait  par« 
tout  se  plaignant  du  marché  qu'on 
l'avait  forcé  de  faire ,  et  même  avait 
contremandé  les  voitures  qui  devaient 
emporter  la  détestable  denrée  dont  on 
l'avait  chargé.  De  plus,  on  ajoutait  que, 
jWivaot  l'usage  du  pays,  tout  marché 


pouvait  être  résilié,  pourvu  que  l'une 
des  deux  parties  eût  donné  connais- 
sance de  sa  non -acceptation  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Pour  parer  à  ce 
fâcheux  contre  temps,  sir  Henry  em- 
ploya un  expédient  dont  la  moralité 
est  au  moins  tuès-oontestable.  Le  gou- 
verneur et  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux officiers  étant  à  bord  quand  il 
reçut  ces  fâcheuses  nouvelles,  il  les  fit 
mettre  aux  arrêts,  en  leur  annonçant 
qu'ils  ne  seraient  libérés  qu'après  la 
réception  des  marchandises  indiennes 
promises  en  retour  des  siennes.  Cepen* 
dant  il  laissa  la  faculté  aux  négociants 
indous  de  délivrer  le  gouverneur  en 
venant  prendre  sa  place;  proposition 
qui  fut  acceptée,  quoiqu'avec  peu  d'em* 
presseinent.  Grâce  à  ces  procédés,  les 
Anglais  arrivèrent  h  leur  but;  mais  sans 
doute  une  telle  conduite  ne  contribua 

f>as  peu  à  faire  adopter  le  parti  qu'on 
eur  notifia  immédiatement  de  quitter 
Surat  au  plus  vite,  sans  y  établir  de 
comptoir,  sans  même  qu'il  leur  fât  per- 
mis de  poursuivre  le  recouvrement  de 
ce  qui  pouvait  leur  être  encore  dû.  Cet 
ordre,  peu  hospitalier,  fut  imput^ux 
intrigues  des  jésuiteset  des  Portugais  ; 
mais  quoi  qu  il  en  soit,  sir  Henry  fut 
obligé  de  partir  avec  uiiecargaison  peu 
satisfaisante,  etsans^and  espoir  que 
ses  compatriotes  seraient  bien  reçus  à 
Tavenir. 

£n  quittant  Surat,  il  longea  la  cdte 
et  toucha  à  Dabul ,  où  il  fut  d'abord 
accueilli  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations défaveur;  mais,  voyant  en- 
suite que  le  gouverneur  le  contrariait 
sous  main  dans  ses  entreprises,  il  fut 
obligé  d'en  partir  sans  avoir  rien  fait. 
Il  retourna  alors  dans  la  mer  Rouge, 
et  se  lit  payer  par  les  habitants  de 
Moka  une  bonne  indemnité  pour  les 
torts  qu'ils  avaient  eus  à  son  égard.  De 
plus, il  se  mit  à  arrêter  tous  les  navires 
indiens  (]u'il  rencontrait,  et  il  les  for- 
çait à  faire  avec  lui  des  échanges  dont 
11  dictait  les  conditions,  et  toujours  à 
son  avantage,  comme  on  le  pense  bien. 
Après  quelques  mois  de  ce  singulier 
commerce,  sir  Henry  Middieton  fit 
route  pour  Bantam  ;  mais  dans  cette 
traversée  le  Trttde's  incretue  toucha 
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sur  un  roe,  6l  ne  s'en  relera  qu'a?eç 
d69  avaries  considérables.  Pendant 
iU'on  le  réparait,  Middieton  renvoya 
{k)woton  en  Europe  avec  le  Pepper- 
corn,  et  il  allait  le  suivre  luî-méme 
lorsqu'il  fut  pris  à  Java  d'une  violente 
maladie  dont  il  mourut* 

En  1611 ,  la  Compagnie  expédia  le 
Globe,  capitaine  Hippon ,  pour  tenter 
la  fortune  sur  la  côte  de  Coromandel  ; 
un  Hollandais,  Floris,  était  embarqué 
sor  ce  navire  en  Qualité  de  facteur. 
Hippon  partit  à  la  nn  de  janvier,  et  à 
la  fin  de  juillet  suivant  il  doublait  la 
pointe  de  Galles^  se  dirigeant  le  long  de 
la  côte  sur  Negapatam.  Sans  toucher 
à  ce  port,  il  alla  droit  à  Pulicat  où  il 
espérait  pouvoir  foire  quelques  affaires  ; 
mAis  le  lendemain  de  son  arrivée,  Van 
Wersicke,  président  de  l'établissement 
hollandais  sur  cette  côte ,  se  rendit  à 
son  bordt  et  lui  annonça  que  ses  com- 

£atriotes  avaient  obtenu  du  roi  de 
farsinga  «  dont  la  ville  de  Pulicat  dé- 
pendait, un  katU  ou  privilège  qui  io« 
terdisait  tout  commerce  aux  Euro- 
péens,  sauf  à  ceux  qui  seraient  pourvus 
d'uqe  commission  du  prince  Maurice. 
Le  capitaine  répondit  qu'il  tenait  sa 
commission  du  roi  d'Angleterre,  ce  qui 
lui  semblait  suffisant,  et  de  là  une 
violente  querelle  s'engagea.  Toutefois 
le  ifaah  Bisindour,  ou  gouverneur,  leur 
persuada  de  suspendre  leur  différend  et 
d'attendre  la  venue  de  la  princesse 
Konda  Maa,  de  l'apanage  de  qui  la 
ville  dépendait.  L'Altesse  Rovale  ar- 
riva ;  mais  quand  Hippon  lui  demanda 
audience,  elle  lui  fit  répondre  qu'elle  ne 
pouvait  jpas  le  recevoir  ce  Jour-là,  mais 
qu'elle  renverrait  chercher  le  lende- 
main. Reffardant  cette  réponse  comme 
évasive,  le  capitaine  alla  trouver  le 
ministre,  et  il  en  apprit  qu'en  effet  les 
Hollandais  avaient  obtenu  le  privilège 
dont  ils  arguaient;  on  lui  conseilla  en 
conséquence  de  s'adresser  à  eux  pour 
obtenir  la  permission  de  trafiçiuer. 
C'était  une  affaire  de  deux  mois  au 
moins,  dans  le  cas  même  où  l'on  ob« 
tiendrait  une  réponse  favorable,  ce 
qui  n'était  rien  moins  que  certain; 
aussi  Hippon  jugea-t-il  plus  prudent 
de  se  rendre  à  Pétapoli,  où  il  laissa  un 


petit  comptoir,  et  de  là  à  MasulipatiMa, 
le  grand  entrepôt  des  magnifiques  étof^ 
fes  fabriquées  sur  cette  côte.  Le  gou- 
verneur de  la  ville  se  montra  fort  dis^ 
posé  à  traiter;  mais  en  réalité  il  ne 
songeait  qu'à  tromper  les  Anglais,  fi 
leur  débita  les  plus  incroyables  men- 
songes ,  et  prétendit  qu'en  sa  qoaliti^ 
de  mir  oii  de  descendant  de  Mahomet, 
il  devait  être  cru  plutôt  que  àt»  cfarë* 
tiens.  Le  capitaine  anglais  s'était  fi- 
ché ;  mais  les  marchands  du  pays  par- 
vinrent à  l'apaiser. 

Après  ce  commencement  si  peu  heu- 
reux, le  capitaine  Hippon  n'espérant 
pas  réussir  à  Masulipataro  plus  qu'à 
Pulicat,  partit  pour  Bantam^  et  de  là 
pourPatani,  où,en  juin  161),  il  débar- 
qua en  grande  pompe,  enseignes  dé- 
ployées, escorté  par  des  musiciens,  fai* 
sant  porter  devant  lui  la  lettre  du 
roi  sur  le  dos  d'un  éléphant;  il  la 
présenta  à  la  reine  du  pays  qui  le  reçut 

Sracieusement ,  et  fimt  par  lui  aœer- 
er  la  permission  désirée  d'élever  un 
comptoir.  Le  capitaine  mourut  à  Pa- 
tani  ;  mais  néanmoins  le  navire  conti- 
nua sa  route  pour  Siam.  Floris,  qui 
avait  visité  cette  côte  quatre  ans  au- 
paravant, sur  un  navire  hollandais,  et 
y  avait  remarcfué  une  demande  si  vive 
ioe  marchandises  européennes,  qu'H 
Itii  semblait  que  le  monde  entier  irao- 
rait  pu  y  satisfaire ,  trouva  alors  le 
marché  si  encombré  qu'il  n'y  pot  rien 
traiter.  On  retourna  donc  à  Masulipa- 
tam  où  l'on  fut  un  peu  mieux  reçu 
que  la  première  fois ,  mais  sans  pou- 
voir arriver,  commercialement  par- 
lant ,  à  des  résultats  plus  heureux. 

Dans  la  même  année  1611,  la  Com- 
pagnie  avait  encore  fait  une  expédition 
beaucoup  plus  considérable  ;  elle  était 
composée  de  trois  navires  :  le  Chve, 
FHutor  et  le  Thomas ,  sous  les  ordres 
du  capitaine  John  Saris.  Toutefois  cei 
bâtiments  ne  touchèrent  à  aucun  point 
de  l'Inde  proprement  dite,  et  en  con- 
séquence nous  ne  parlerons  que  très- 
brièvement  de  leur  voyage.  Saris  se 
rendit  d'abord  dans  la  mer  Rouge,  oè 
il  rencontra  sir  Henry  Middieton,  lors 
de  sa  seconde  apparition  dans  ces  pa- 
rages ;  les  deux  capitaines  réunit  firent 
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dt  eoiioeil  le  fommeree  et  Hi  piraterie» 
£n  août  leiti  Saris  fit  route  pour 
Bantam  qu'oo  considérait  toujours 
eoDime  le  prioeipal  marché  des  Anglais 
en  Asie,  li  il  y  arriva  à  la  fin  d'oeto« 
bre,  pour  apprendre  que  le  grand  nom- 
bre de  navires  de  tourpa^s,  présents 
ou  attendue  sur  mde,y  avait  causé  une 
hausse  extraordinaire  dans  le  prix  des 
elous  de  girofle,  du  poivre,  etc.  £a 
conséquence  il  partit  pour  les  Molu* 
qaes,  qu'il  trouva  cruellement  désolées 
par  la  guerre  civile  entre  les  princes 
indigènes ,  et  par  les  dissensions  des 
Hollandais  et  oes  Portugais  que  sou- 
tenaient les  Espagnols  des  Philippines. 
Les  Hollandais  étaient  presque  parve- 
nus à  ehasser  toutes  les  autres  nations 
des  Moiuques,  et  ils  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  détourner  les  prin- 
cipaux chefs  oe  faire  aucun  commerce 
avec  les  Anglais.  Saris  cependant-, 
grâce  à  son  activité  et  à  son  adresse , 
réussit  à  compléter  une  riche  cargai-« 
soo  de  girofle.  De  là  il  mit  à  la  voile 
pour  Firando  dans  le  Japon,  espérant 
ouTTÎr  quelques  rapports  avec  cet  em- 
pire célèbre,  dont  le  gouvernement 
n'avait  pas  encore  prononcé  Texclusion 
absolue,  et  si  rigoureusement  observée, 
des  Européens.  Ayant  reçu  le  gouver- 
neur à  son  bord ,  il  s'entendit  avec  lui 
r>ur  aller  faire  une  visite  à  Tempereur 
Saranga,  où  le  capitaine  anelais  fut^ 
en  effet,  accueilli  avec  une  oienve.il^ 
lance  qui  lui  fit  espérer  de  pouvoir 
établir  un  comptoir  à  Firando;  mais 
cet  espoir  fut  déçu. 

La  Compagnie  avait  à  cette  époqueeo- 
vojré  dans  les  mers  de  TAsie  huit  expé- 
ditions, dont  le  résultat,  à  tout  prendre, 
avait  été  extraordinairement  avanta« 
geux.  En  ne  comptant  pas  le  malheu-» 
feux  vo3rage  deSharpev,  ces  expéditions 
avaient  produit  un  bénéfice  moyen  de 
171  pour  cent.  L'historien  de  la  Com- 
pagnie, M.  Mill,  tire  de  ce  fait  la 
conclusion  naturelle  que  les  entrepri- 
ses ava'ent  été  conduites  avec  plus  de 
S;es8e  et  d'entente  des  affaires  que 
les  qui  vont  suivre,  et  qui  produisi<^ 
rent  des  résultats  bien  différents,  r^ous 
ferons  observer,  cependant,  que'  les 
afiaires  se  firent,  dans  ces  premiers 


Toyages4  à  des  eonditioiis  beaucoupi 
plus  faciles  et  plus  avantageuses  qu'on 
ne  devait  l'espérer  pour  la  suite.  Sans 
compter  que  des  escadres  tout  entières 
revinrent,  plus  d'une  fols,  chargées  de 
marchandises  qu'elles  n'avaient  pal 
achetées ,  mais  bien  enlevées  les  armes 
à  la  main ,  il  faut  dire  encore  que  le 
commerce  se  fit  souvent  alors  a  des 
conditions  dictées  parla  force,  et  qui  de- 
vaient profiter  seulement  au  plus  fort. 
£n  réalité  les  bénéfices  de  ces  premiers 
voyages  avaient  été  autant  les  bénéfices 
de  la  piraterie  que  ceux  du  com^ 
merce  l^al. 

La  Compagnie  dans  le  principe  avait 
été  constituée  comme  société  par  ac- 
tions; la  direction  des  affaires  étail 
remise  à  un  gouverneur  et  à  des  direc- 
teurs, pour  le  résultat  être  partagé 
entre  les  souscripteurs,  selon  le  nem-^ 
bre  de  leurs  actions.  Hais  depuis,  les 
versements  de  fonds  éprouvant  tou^ 
jours  des  difficultés  à  chaque  appel  des 
directeurs,  on  avait  pris  le  parti,  an 
lieu  de  créer  des  actions  i  un  capital 
fixe ,  de  recevoir  ce  que  chacun  vou- 
drait donner,  et  de  partager  ensuite 
les  bénéfices  au  prorata  des  mises  de 
chacun.  Quoique  les  affaires  de  la  Com- 
pagnie prospérassent  avec  ce  système, 
il  entraînait  cependant  bon  nombre 
d'irrégularités  qui  décidèrent  à  revenir 
à  l'ancien  système  par  actions.  C'est 
ainsi  qu'on  réalisa,  en  161),  un  capital 
de  429,000  livres  sterling,  avec  lequel 
les  directeurs  projetèrentde construire, 
pendant  les  quatre  années  suivantes, 
vingt-neuf  navires  au  prix  de  372,006 
livres  sterling ,  et  d'employer  le  reste 
en  cargaisons. 

Le  commerce  de  l'Inde  prenant  de 
plus  eu  plus  la  proportion  d'une  en- 
treprise nationale ,  le  roi  Jacques  I** 
envoya,  en  1614,  un  ambassadeur  à 
la  cour  du  grand  Mof^ol,  sir  Thomas 
Rœ,  charge  d'obtenir  la  permission 
de  faire  le  commerce  dans  les  princi- 
paux ports  de  sa  domination.  On  ne 
peut  pas  dire  que  cette  ambassade  ait 
complètement  échoué  ;  cependant  l'in- 
fluence exercée  contre  les  Anglais  par 
les  Portugais  et  les  négociants  indi- 
gnes fiit  si  puissante,  les  vues  de  cette 
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cour  ma^tfique  et  barbare  étaient  si 
incertaines  et  si  capricieuses,  que, 
malgré  le  firman  obtenu  à  la  nn  par 
sir  Thomas,  en  faveur  de  ses  compa- 
triotes, il  dut  leur  conseiller  de  ne  pas 
fiiire  grand  fond  sur  cette  pièce ,  et 
d'attendre  tous  leurs  succès  des  avan- 
tages qu'ils  pourraient  obtenir  des  au- 
torités locales  et  des  marchands  indi* 
gènes. 

Des  rapports  prescrue  réguliers 
étaient  alors  liés  avec  rlnde ,  toutes 
les  routes  de  mer  qui  pouvaient  con- 
duire à  ce  pays  avaient  été  pleinement 
explorées  ;  aussi  les  voyages  mdividuels 
avaient  perdu  leur  intérêt,  et  il  en  est 
peu  dont  le  souvenir  soit  dès  lors 
mentionné  dans  les  annales  de  la 
Compagnie.  Quelquefois  la  situation 
des  Anglais  fut  mise  en  péril  par  les 
intrigues  des  puissances  qui  avaient 
formé  avant  eux  des  établissements 
dans  les  mers  de  l'Asie ,  et  qui  conti- 
nuèrent, aussi  longtemps  qu'il  leur  fut 
possible,  à  ne  considérer  leurs  rivaux 
guère  mieux  que  comme  des  contre- 
bandiers. Dès  le  principe ,  les  Portu- 
gais surtout  avaient  afuché  des  pré- 
tentions exclusives  soutenues  par  les 
sentiments  les  plus  violents;  mais  alors 
leur  puissance  maritime  était  tombée 
si  bas  et  était  si  peu  redoutable  pour 
les  flottes  anglaises,  que  rarement  ils 
osèrent  les  attaquer  sans  être  battus. 

Il  en  était  tout  autrement  des  Hol- 
landais ,  dont  la  marine,  alors  à  Ta- 
pogée  de  sa  grandeur,  était  un  ennemi 
véritablement  formidable.  Ils  avaient 
déjà  complètement  expulsé  les  Portu- 
pis  des  ties  Moluques  et  Banda,  dont 
ils  réclamaient  la  possession  exclu- 
sive. Les  Anglais  n'essayèrent  pas 
d*abord  de  vouloir  faire  la  concurrence 
aux  Hollandais  dans  ces  établisse- 
ments, où  ils  pouvaient  arguer  du  droit 
de  propriété.  Cependant  les  petites  ttes 
de  Poularoun  et  de  Rosengin,  formant 
en  réalité  partie  d'un  £roupe  occupé 
par  eux,  mais  où  ils  n  avaient  fondé 
aucun  établissement,  furent  considé- 
rées comme  un  territoire  ouvert ,  et 
même  on  y  éleva  des  ouvrages  défen- 
sifs.  Toutefois  les  Hollandais  voulu- 
rent le  comprendre  autrement ,  et, 


après  avoir  vainement  tenté  d'eipol* 
ser  leurs  rivaux  de  leurs  forteresses, 
ils  s'emparèrent  de  deux  navires,  en 
annonçant  l'intention  de  ne  les  point 
relâcher  avant  que  TAngleterre  eât 
abandonné  ses  prétentions  au  com- 
merce des  1\eS  à  épices.  Ces  oondi« 
tions  furent  reooussées  avec  hauteur, 
et  il  s'ensuivit  aes  hostilités  fetales  au 
commerce  des  deux  peuples,  mais  sur- 
tout aux  Anglais. 

En  1619,  quatre  navires  apparte- 
nant à  la  Compagnie  anglaise,  te  Lhrch- 
gon,  VOurSy  tÉxpédit^  et  la  Rose^ 
turent  pris  dans  le  voisinage  des  tIes 
de  Tecou ,  et  ie  Star  dans  le  détroit 
de  la  Sonde.  En  même  temps  les  deux 
compagnies  se  plaignaient  très-vive- 
ment l'une  de  l'autre  à  leurs  gouver- 
nements respectifs:  on  eut  recours 
aux  négociations,  et,  pour  empêcher 
que  les  hostilités  particulières  ne  fi- 
nissent par  produire  une  guerre  na- 
tionale, la  diplomatie  des  deux  pays 
eut  recours  a  un  expédient  assez  sin- 
gulier. Les  Anglais  et  les  Hollandais 
convinrent  de  s'associer  pour  le  com- 
merce de  l'Inde  :  les  premiers  devaient 
avoir  la  moitié  du  commerce  du  poi- 
vre et  un  tiers  de  celui  des  autres 
épices.  Chacune  des  deux  nations  de- 
vait équiper  dix  navires  destinés  à  fai 
protection  et  au  transport  des  mar- 
chandises d'un  port  de  Tlnde  à  l'an- 
tre. Enfin  il  devait  être  formé  un 
conseil  de  défense,  composé  de  quatre 
membres  appartenant  a  chacune  des 
compagnies,  et  chargé  du  soin  défaire 
exécuter  les  conditions  de  ce  traité 
extraordinaire. 

11  était  évident  que  ces  stipulations 
étaient  de  telle  nature  et  entraînaient 
de  telles  complications,  qu*elies  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  des 
discussions  sans  fin.  Les  Hollandais, 
qui  entretenaient  dans  les  lies  des  for^ 
ces  plus  considérables  que  leurs  ri- 
vaux, interprétèrent  tout  en  leur  fà^ 
veur,  et  ils  commencèrent  par  refuser 
d'admettre  les  autres  à  la  part  qui 
leur  revenait  avant  qu'ils  eussent 
pay^  la  moitié  de  toutâ  les  sommes 
que  la  Compagnie  hollandaise ,  avee 
ou  sans  nécessité,  avait  dépensées  potnp 
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âerer  des  fortifications  dans  les  fies. 
L'inimitié  entre  les  deux  marines  de- 
vint de  jour  en  jour  plus  vive,  et  éclata 
enfin  par  la  sanglante  tragédie  connue 
sous  le  nom  de  massacre  d'Jmboyne. 
Cette  île  est  encore  la  plus  riche  du 

Sroupe  des  Moluques  et  celle  qui  pro- 
uît  la  plus  grande  quantité  de  girofle. 
Le  principal  établissement  des  deux 
Compagnies  était  dans  la  capitale  de 
nie,  ou  les  Hollandais  occupaient  un 
château  fort  défendu  par  une  garnison 
de  deux  cents  hommes,  tandis  que  les 
Anglais,  au  nombre  de  dix-huit  seu- 
lement, n*occupaient  qu*une  maison 
de  la  ville  où  ils  se  croyaient  en  toute 
sécurité,  sur  la  foi  des  traités.  Dans 
cette  situation ,  il  arriva  qu^un  soldat 
japonais,  ayant  inspiré  des  soupçons 
a  rautorité  locale,  fut  arrêté  et  mis  à 
la  torture.  Vaincu  par  la  douleur,  il 
avoua  que  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes et  lui-même  conspiraient  en- 
semble pour  s*emparer  de  la  forte- 
resse, et,  sur  cet  avis,  on  fit  de  nou- 
velles arrestations.  Pendant  que  tout 
ceci  se  passait,  les  Anglais  continuaient 
à  aller  et  à  venir,  demandant  à  peine 
des  nouvelles  de  cette  affaire,  comme 
sHls  y  fussent  complètement  étran- 
gers. Sur  ces  entrefaites,  cependant, 
on  des  leurs ,  le  médecin  Abel  Price, 
ayant  été  arrêté  pour  Quelques  désor- 
dres commis  en  état  divresse,  fut  in- 
carcéré daus  le  château  et  informé,  un 
matin,  que  ses  compatriotes  étaient 
compromis  dans  le  complot.  Il  opposa 
d'abord  à  cette  assertion  les  dénéga- 
tiens  les  plus  vives;  mais  on  lui  ap- 
pliqua la  bastonnade  avec  tant  de 
cruauté,  que  ses  bourreaux  finirent 
par  lui  arracher  tous  les  aveux  qu'ils 
voulurent.  En  même  temps  on  en- 
voyait au  capitaine  Towerson  et  aux 
autres  membres  de  la  factorerie  an- 
glaise un  message  par  lequel  on  les 
invitait  à  se  rendre  auprès  du  gouver- 
neur. A  leur  arrivée,  grande  fut  leur 
surprise  d*apprendre  qu'ils  étaient  ar- 
rêtes, que  toutes  leurs  marcliandises 
étaient  saisies  et  qu'on  les  avait  ap- 
pelés pour  leur  faire  avouer  la  part 
qu'ils  a  raient  prise  dans  la  prétendue 
conspiration.  Malgré  les  den^atioos 


les  plus  solennelles,  on  leur  fit  subir, 
séparément,  de  nombreux  interroga- 
toires et,  qui  plus  est,  des  tortures 
si  cruelles,  que  leurs  cris  de  douleur 
perçaient  les  murs  du  château  et  s'en- 
tendaient à  de  grandes  distances.  Les 
tourments  leur  arrachèrent ,  à  la  Gn, 
tout  ce  qu'il  plut  à  leurs  accusateurs 
de  leur  faire  dire.  Les  aveux  qu'on  en 
obtint  ainsi  sont  si  singuliers  qu'on 
ne  peut  mettre  en  doute  qu'ils  n'aient 
été  extorqués  à  de  malheureuses  vic- 
times par  l'excès  de  la  souffrance. 

Satisfait  de  ce  résultat,  le  gouver- 
neur hollandais  les  fit  d'abord  relâ- 
cher; mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  en 
liberté,  qu'ils  répétèrent  leurs  pre- 
mières dénégations  avec  plus  de  force 
que  jamais  :  deux  d'entre  eux  surtout 
rétractèrent  avec  l'accent  de  la  v^ité 
la  plus  sincère  les  témoignages  qu'on 
leur  avait  arrachés.  Alors  l'applica- 
tion de  la  torture  recommença,  et, 
par  suite,  les  aveux  qu'on  leur  de- 
mandait. L'un  d'eux ,  ayant  annoncé 
qu'il  était  prêt  à  avouer  tout  ce  qu'on 
voudrait,  pourvu  toutefois  qu'on  lui 
dit  d'abord  ce  <]u'on  voulait ,  on  traita 
cette  déclaration  d'impertinence  en- 
vers le  tribunal ,  et  il  fut  mis  à  la 
question  jusqu'à  ce  qu'il  eût  inventé 
une  série  de  mensonges  qui  pussent 
satisfaire  ses  bourreaux.  Le  résultat 
de  toute  cette  barbare  procédure  fut 
un  jugement  qui  condanmait  le  capi- 
taine Towerson  et  neuf  de  ses  compa- 
triotes à  la  peine  de  mort  ;  les  huit 
autres  reçurent  leur  pardon.  On  leur 
permit  de  se  voir  avant  de  mourir,  et 
ils  communièrent  par  les  mains  d'un 
ministre  hollandais.  Ils  renouvelèrent 
alors  la  protestation  la  plus  solennelle 
de  leur  innocence.  Samuel  Colson  s'é- 
cria :  «  Seigneur,  aussi  vrai  quej'im- 
«  plore  de  ta  merci  le  pardon  de  mes 
«  autres  péchés,  je  suis  innocent  du 
«  crime  qui  m'est  imputé  ;  et  s'il  est 
«  vrai  que  j'en  sois  aucunement  cou- 
«  pable,  puissé-je  ne  jamais  avoir  part 
«aux  joies  du  royaume  céleste!  » 
Amen!  répondirent  les  autres.  En- 
suite ils  se  demandèrent  et  s'aocordè» 
rent  mutuellement  un  pardon  sincère 
pour  les  accusations  que  la  torture 


leur  avait  amobAM  les  nai  oontra  In 
autres.  ■  Comment  pourrai»je,  dit 
•  Joho  Clark  ■.  espérer  le  pardon  de 

■  Dieu ,  si  je  ne  savais  pas  vous  par- 

■  donner  moi-mJme?  >  On  les  exécuta 
ensuite  en  leur  tranchant  la  tête.  Le 
capitaine  Towerson  fut  enseveli  dans 
un  linceul  noir,  dont  ses  bourreaux 
eurent  l'incroyable  effronterie  de  ré- 
clamer le  prix  a  la  Compagnie  anglaise. 
Un  Portugais  et  neuf  Japonais,  qui 
furent  décapités  en  même  temps  com- 
me coupables  du  même  crime,  protes- 
tèrent également  de  leur  innocence 
avant  de  mourir. 

Quand  la  nouvelle  de  ces  barbaries 
arriva  es  Angleterre,  l'Indignation 
publique  ne  coimut  pas  de  bornes.  La 
COUT  drs  directeurs  fit  distribuer  un 
desain  où  étaient  repréaentéfs  tes  tor- 
tures des  malheureuses  victimes.  La 
presse  n'épargna  rien  pour  enflam- 
mer la  colère  de  la  multitude ,  et  l'ir- 
ritation  devint  si  générale  et  si  vive, 
que  les  Hollandais  alors  présents  ea 
Angleterre  adressèrent  une  requête  au 
Donuil  privé  et  lui  demandèrent  des 
garanties  pour  la  sdreté  de  leurs  per- 
sonnes. L  historien  de  la  Comjiaanle 
des  Indes  orientales,  H.  Mill,  dans 
son  désir  d'impartialité,  suppose  que 
l'effet  produit  paroette  affaire  fut  exa- 

Eéré.  ne  voulant  pas  croire  a  une  bar- 
arie  qui  aurait  répandu  le  sang  pour 
le  plaisir  de  le  répandre,  il  regarda 
comme  plus  probable  que  les  Hollan- 
dais, aveuglés  et  irrita  par  l'opposi- 
tioa  violente  des  intérAs„ont  sincère- 
ment cru  à  la  culpabilité  de  leurs  vio- 
timfts,  les  ont  jugées  et  condamnées 
avec  des  esprits  trop  pré^'enus  pour 
qu'il  Imir  fût  permit  de  distinfiuer  la 
vérité,  et  enfin  ont  pu  les  feire  périr 
sans  remords.  La  torture,  si  abnirde 

S  Telle  soit,  était  alors  employée,  en 
ollande  el  dans  d'autres  États  de 
l'Europe,  comn)e  un  moyen  de  faiie 
confesser  la  vérité  aux  accusés.  Les 
deux  peuples,  reipaeque-til,  dam  ces 
roers  loistaioes  oiî  leurs  navigateurs 
échappaient  &  l'action  de  ta  loi  et  d'un 
gouveruenoent  régulier,  s'y  rendaient 
souvent  coupables  de  riofeacas  et  de 
tfiiUlUt.  Ea  admatUnl  jusqu'à  un 


certain  point  la  justesse  et  la  force 
de  ces  observations,  on  ne  peut  ce- 
pendant ne  pas  regarder  toute  rrtte 
Sf^ire  comme  une  affî-euse  barbarie. 
Les  Hollandais ,  quand  on  leur  de- 
manda réparation,  commencèrent  par 
foire  des  réponses  évasives  ;  mais, 
quand  ils  virent  leurs bâtirfients  saisis 

ils  ai 


gniei 
prête 

depui 
heuri 
I8S3, 
moin 
lesH 
livre: 
tant 
Bomr 
de  ré 
dnire 
8fi,M 
aux  Anglais. 

La  catastrophe  d'Amboyne  porta  le 
dernier  coup  k  cette  association  des 
deux  Compagnies ,  qui ,  on  aurait  dd 
le  voir  dès  le  principe,  était  une  idée 
déraisonnable.  Les  Andais  conservè- 
rent longtemps  encore  leur  établisse- 
ment de  Bantam.dontils  avaient  fait 
la  capitale  de  leurs  possessions  dans 
les  mers  de  l'Asie.  Cependant  les  for- 
ces considérables  que  tes  Bollandats 
entretenaient  dans  ces  ties,  et  qu'ils 
augmentaient diaque  année,  rendirent 
souvent  cette  possession  très- précaire; 
et,  de  plus ,  les  événements  qui  appe- 
laient insensiblement  les  Anglais  sur 
le  continent  même  de  l'Inde  leur  fi- 
rent abandonner  peu  à  peu  leurs  sta- 
tions insulaires,  à  l'exception  de  quel- 
!|ues  eomptoirs  qu'ils  conservèrent  sur 
i  cdte  de  Sumatra. 

Pendant  an  temps  on  fonda  de  gran- 
d«i  upéitnMa  sur  uo  établissement 
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éans  le  golfe  Persique.  En  1622,  une 
expédition  andaise,  agissant  d^accord 
avec  le  shah  de  Perse,  chassa,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  Portugais  de 
leur  établissement,  jadis  si  riche, 
d*Ormuz,  et  qui  depuis  lors  est  devenu 
complètement  insignifiant.  En  retour 
de  leurs  services ,  les  Anglais  obtin- 
rent, outre  leur  part  du  butin,  la  per- 
mission d'établir  un  comptoir  au  fort 
de  Gombroun ,  où  les  affaires  se  pré- 
sentèrent d'abord  sous  Taspect  le  plus 
favorable. 

Sorat  était  depuis  longtemps  la  prin- 
cipale place  du  commerce  anglais  dans 
riade ,  et  on  y  faisait  chaque  année 
des  expéditions  importantes;  mais, 
comme  on  y  était  exposé  aux  exactions 
arbitraires  du  Mogol  et  de  ses  officiers, 
aussi  bien  qu'aux  incessantes  incur- 
sions des  Manrattes,  le  gouvernement 
anglais  songea  à  s'assurer  la  posses- 
sion d'une  ville  qu'il  pût  fortifier  con- 
tre l'agression  étrangère.  Une  occasion 
s'offrit,  en  1662,  à  Toccasion  du  ma- 
riage de  l'infante  Catherine  avec  le 
roi  Charles  IL  et  l'ile  de  Bombay  fut 
cédée  à  l'Angleterre  comme  partie  de 
la  dot  de  la  princesse.  Les  termes  de 
l'acte  de  cession  étaient  cependant 
trés-vagues  :  les  Anglais  prétendaient 

3u*6lle  comprenait  Salsette  et  autres 
épendaitces;  les  Portugais  afBrmè- 
rent  qu'elle  se  bornait  aux  rochers  nus 
de  cette  Ile  aride,  interprétation  à  la- 
quelle les  Anglais  furent  obligés  d'ac^ 
quieseer.  Telle  fut  cependant  la  pre- 
mière possession  territoriale  acquise 
dans  l'Indt  par  la  couronne  d'Angle* 
terre,  et  qui,  dans  Forigine,  ne  rap- 
portait pas  assez  pour  payer  les  frais 
d'occupatioa.  Aussi,  eq  16681  lesdroits 
de  souveraineté  de  la  couronne  sur  ce 
i««tîier  dirent  transférés  à  la  Compa- 
gnie, qui,  en  1687,  y  transporta  de 
Surat  la  présidence  de  ses  autres  éta- 
blissements,  et,  depuis,  Borobaj^  est 
devenu ,  ce  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui ,  la  capitale  des  possessions  an- 
glaises de  llnde  occidentale. 

Cependant  les  établissements  sur  la 
cdlê  d€f  f  Est  prenaient  aussi  de  l'im- 
pevtance.  Dans  l'origine,  néanmoins, 
M*  comptoirs  du  Ommiandei  étaient 


regardés  comme  secondaires,  trans- 
portés fréquemment  de  place  en  place, 
et  relevaient  hiérarchiquement  des  au- 
torités de  Bantam.  Dans  le  voyage 
d'Hippon,  nous  avons  raconté  la  fon- 
dation des  factoreries  de  Masulipatam 
et  de  Pulicat,  dont  la  dernière  fut  bien 
vite  abandonnée,  par  suite  de  la  rivalité 
des  Hollandais.  Pour  échapper  à  Thos- 
tilité  de  cette  nation  et  à  la  tyrannie 
du  gouvernement  indigène,  les  An- 
glais Orent,  en  1625,  Tacquisition  d'un 
petit  terrain  à  Armegam ,  un  peu  au 
sud  de  Nellore,  où  ils  établirent  une 
factorerie.  Cependant,  considérée  com- 
me l'entrepôt  des  belles  étoffes  de  co- 
ton, qui  donnent  de  Timportance  au 
commerce  de  cette  côte,  elle  était  bien 
inférieure  à  Masulipatam ,  et  il  fallut 
y  revenir.  Par  les  neigociations,  on  ob- 
tint des  privilèges  précieux  du  roi  de 
Golconde,  en  même  temps  que  l'em- 
pereur mogol  sanctionnait  la  création 
d'un  établissement  anglais  à  Pipley, 
dans  rOrissa.  Néanmoins  il  était  tou- 
jours important,  pour  la  sécurité  du 
commerce  de  la  Compagnie ,  d'avoir 
une  place  forte  à  elle.  Aussi  se  tit-elle 
accorder,  en  1640,  par  un  petit  prince 
indigène,  l'érection  d'un  fort  a  Ma- 
draspatam.  On  l'appela  fort  Saint- 
George  ;  et  depuis  il  est  devenu  la  ca- 
pitale des  établissements  de  la  Compa- 
gnie sur  la  côte  de  Coromandel. 

L'établissement  du  Bengal ,  qui  de- 
puis a  atteint  un  degré  de  prospérité 
si  merveilleuse,  fut  fondé  plus  tard  que 
les  autres.  Un  médecin  anglais ,  du 
nom  de  Broughton,  ayant  fait,  en 
1651 ,  un  voyage  à  Agra,  flit  assez 
heureux  pour  y  guérir  4*une  dange- 
reuse maladie  la  fille  de  l'empereur 
Shah  Jehan.  La  reconnaissance  du 
père  et  du  souverain  valut  aux  An- 
glais d'importants  privilèges  commer- 
ciaux. D'Agra,  Broughton  se  rendit 
ensuite  à  la  cour  du  nabab  du  Bengal, 
où  ses  talents  firent  encore  obtenir  à 
ses  compatriotes  des  avantages  et  des 
immunités  très-considérables.  Grâce 
à  lui ,  les  marchands  de  Surat  obtin- 
rent, d'un  côté,  liberté  coipplète  pour 
leur  commerce  et  exemption  des  droits 
de  douane  ;  et,  de  l'autre,  ils  purent 
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élever,  en  1656,  une  fectorerie  sur 
THoacly,  c'est-à-dire  sur  le  principal 
bras  au  Gange.  A  partir  de  cette  épo- 
que, on  expédia  chaque  année  des  na- 
vires pour  le  Bensal.  Depuis,  d'autres 
factoreries  s'y  établirent;  mais  pen- 
dant longtemps  elles  furent  considé- 
rées comme  inférieures,  pour  l'impor- 
tance commerciale,  à  celles  de  la  côte 
deCoromandel,  et  relevèrent  hiérar- 
chiquement des  autorités  du  fort  St- 

George. 

Ce  fut  cependant  au  Bengal  que  les 
Anglais  essayèrent  de  s'établir  dans 
l'Inde  comme  puissance  politique,  et 
militaire.  Ce  fut  de  là  que ,  pour  la 
première  fois,  les  agents  de  la  Com- 
pagnie ,  en  transmettant  le  détail  des 
gnefs  qu'ils  avaient  à  faire  valoir  con- 
tre les  princes  indigènes,  insinuèrent 
ridée  d'obtenir  justice  par  la  force 
des  armes.  En  1686,  les  directeurs 
expédièrent  en  effet  le  capitaine  Ni- 
choison  avec  dix  bâtiments  armés  et 
six  compagnies  de  soldats,  armement 
qui  n'était  destiné  à  rien  moins  qu'à 
taire  la  guerre  au  grand  Mogol  et  au 
nabab  du  Bengal.  Le  plan  de  campa- 
gne était  d'abord  d'occuper  et  de  tor- 
tlfler  Chittagong ,  point  un  peu  éloi- 
gné du  centre  a  activité  commerciale, 
mais  dont  on  voulait  faire  la  base  des 
opérations  militaires.  L'exécution  de 
ce  grand  projet  ne  fut  pas  heureuse; 
les  divers  navires  arrivèrent  séparé- 
ment et  agirent  d'ailleurs  avec  peu  de 
concert.  La  flotte,  ayant  remonté 
l'Hougly,  fut  repoussée  par  l'artillerie 
de  l'ennemi ,  et  obligée  de  se  réfugier 
dans  un  port  où  s'est  depuis  élevée  la 
Tille  de  Calcutta.  Les  factoreries  qui 
avaient  été  fondées  à  Patna  et  à  Co- 
himbazar  furent  prises  et  pillées.  Le 
nabab,  au  milieu  d'une  trêve  qu'il 
avait  demandée  pour  mieux  tromper 
ses  ennemis,  assembla  tout  à  coup  son 
armée,  espérant  en  Onir  avec  les  An- 
glais démoralisés  ;  mais  ceux-ci,  dans 
ce  moment  critique,  firent  des  prodi- 
ges de  valeur.  Non-seulement  ils  ar- 
rêtèrent toutes  les  forces  du  Mogol, 
mais  encore  ils  enlevèrent  Balasore, 
où  ils  brûlèrent  quarante  navires  à 
reonemi.  Cette  victoire  décida  le  na- 


bab à  rouvrir  lei  négociations.  Et 
déjà  les  Anglais  avaient  obtenu  la  per- 
mission de  relever  leurs  factoreries, 
déjà  les  affaires  semblaient  rétablies 
sur  l'ancien  pied ,  lorsque  deux  nou- 
veaux bâtiments  de  guerre  entrèrent 
dans  le  Gange,  commandés  par  le  ca- 
pitaine Heatn.  Cet  officier  désavoua 
le  traité  et  recommença  aussitôt  la 
guerre;  mais  il  fut  battu,  et  les  An- 
glais obligés  de  quitter  le  Bengal.  Aa- 
rengzeb,  qui  occupait  alors  le  trône 
de  1  empire  du  Mogol,  fut  si  irrité  de 
la  conduite  des  Anglais  en  cette  occa- 
sion, qu'il  donna  Tordre  d'attaquer 
toutes  leurs  factoreries.  Celles  de  Su- 
rat,  de  Masulipatam  et  de  Vizigapa- 
tam  furent  prises,  quoiqu'il  en  coûtât 
du  sang ,  et  Bombay  fut  étroitement 
bloqué.  Les  Anglais  se  trouvèrent  en- 
fin réduits  à  solliciter  la  paix  de  la 
fa^n  la  plus  humble,  pour  que  ce 
prmce,  malgré  son  intelligence  politi- 
que, malgré  les  avantages  qu'il  reti- 
rait du  commerce  extérieur,  leur  per- 
mît de  reparaître  dans  les  ports  de  son 
empire. 
Depuis  lors ,  cependant ,  la  Compa- 

§nie  commença  à  avoir  l'ambition  de 
evenir  une  puissance  politique  dans 
FInde.  En  1689,  fait  observer  M.  Miil, 
«  il  fut  définitivement  résolu ,  cooHne 
«  base  de  la  politique  future,  de  se 
«  rendre  indépendants  et  d'acquérir 
«  une  puissance  territoriale.  »  Depuis 
lors,  les  directeurs  écrivirent  à  leurs 
agents  :  «  L'accroissement  du  revenu 
«  par  l'impôt  doit  être  le  but  de  nos 
«  efforts  aussi  bien  que  le  développe» 
c  ment  de  notre  commerce.  > 

CHAPITRE  IX. 

LUTTE  AYBC  LA.  FRANCS. — CORQinftTR 
DU  GARNATIQUB. 

Le  passager  éclat  jeté  par  les  Por- 
tugais s'était  rapidement  effacé.  La 
puissance  maritime  des  Hollandais 
avait  décliné  avec  le  dix-septième  siè- 
cle ,  et  avait  d'ailleurs  abandonné  le 
territoire  continental  de  llnde  pour 
se  concentrer  sur  les  archipels  de  ses 
mers.  Le  champ  paraissait  donc  abaii* 
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donné  à  r Angleterre;  les  affaires  delà 
Compagnie  prospéraient;  des  ventes 
faites  par  elle  à  Londres  avaient  pro- 
duit en  une  année  plus  de  deux  mil- 
lions de  livres  sterling;  elle  payait  à 
ses  actionnaires  un  intérêt  de  7  et  8 
pour  cent,  lorsque  la  guerre  de  1744, 
éclatant  en  Europe,  la  mit  en  face  d'un 
ennemi  plus  sérieux  que  tous  ceux 
qu'elle  avait  encore  rencontrés  jus- 
que-là. 

La  France,  quoiqu'elle  se  fût  laissé 
devancer  par  les  autres  peuples  dans 
la  carrière  des  découvertes  et  du  dé- 
Teloppement  maritime ,  n'était  pas  ce- 
pendant restée  insensible  au  mouve- 
ment qui,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  tourna  le  génie  de  la  race  euro- 
péenne du  côté  des  océans.  Llnde  elle- 
même  semble  avoir  occupé  de  bonne 
heure  les  esprits  dans  les  villes  mari- 
times de  la  France.  Dès  1503  on  voit 
se  préparer,  par  les  soins  de  quelques 
négociants  de  Rouen ,  une  expédition 
destinée  à  chercher  des  débouchés  au 
commerce  français  dans  les  mers  de 
llnde.  L'entreprise  échoua  et  les  na- 
vires qui  étaient  partis  ne  revinrent 
jamais.  De  nouvelles  tentatives  ne  fu- 
rent, en  général,  guère  plus  heureu- 
ses; toutefois,  il  ne  fut  véritablement 
fait  d'efforts  considérables  dans  cette 
direction  qu'en  1642,  où  il  se  fonda 
enfin  une  prande  compagnie  dite  des 
Indes.  Malneureusement,  presque  tou- 
tes les  ressources  de  cette  compagnie 
se  dépensèrent  à  vouloir  fonder  un 
établissement  à  Madagascar,  Ile  grande 
et  fertile, qu'on  croyait  devoir  présen- 
ter une  carrière  indéfinie  à  l'agricul- 
ture et  au  commerce.  Mais  cette  île  ne 
produisait  rien  alors  qui  pût  entrer 
dans  la  consommation  ordinaire  des 

Eeuples  européens,  et,  de  plus,  ses  ha- 
itants  nombreux  et  guerriers  devin- 
rent bientôt  redoutables  à  la  puissance 
qui  voulait  s'emparer  de  leur  terri- 
toire. Les  colons  furent  accueillis  dès 
les  premiers  jours  par  une  guerre  in- 
cessante,  et  eurent  toutes  tes  peines 
du  monde  à  défendre  contre  l'ennemi 
quelques  misérables  constructions  en 
bois,  qui,  décorées  de  forts,  coûtaient 
beaucoup  d'argent  sans  rien  rapporter. 
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La  véritable  et  sérieuse  Compagnie 
française  des  Indes  ne  fut  fondée 
qu'en  1664  sous  les  auspices  de  Col- 
bert,  qui,  conformément  aux  doctrines 
économiques  du  siècle,  accumula  sur 
cette  compagnie  tous  tes  encourage- 
ments imaginables;  son  capital  était 
de  15,000,000  de  livres  tournois;  sa 
charte  d'investiture  lui  accordait  le 

f)rivilége  exclusif  du  commerce  de 
Inde  pendant  cinquante  ans;  elle 
était  exempte  de  toutes  taxes,  et  le 
gouvernement  prenait  même  l'engage- 
ment de  lui  rembourser  toutes  Tes 
pertes  qu'elle  pourrait  faire  pendant 
les  dix  premières  années,  clause  que 
l'État  exécuta  rigoureusement.  Les 
fonds  versés  par  les  particuliers  n'é- 
tant pas  suffisants  pour  parfaire  le  ca- 
pital nominal  de  la  Compagnie ,  qui 
n'était  cependant  pas  exorbitant ,  le 
trésor  avança  8,000,000  de  livres, 
exemple  qui  fut  naturellement  suivi 
par  la  noblesse,  la  finance  et  tous  les 
gens  riches  que  leurs  affaires  ou  leur 
position  mettaient  en  relation  avec  la 
cour. 

L'administration  de  la  Compagnie 
ne  fut  ni  judicieuse  ni  prospère.  Elle 
commença  d'abord  par  essayer  de  ti- 
rer parti  des  dépenses  qui  avaient  été 
faites  à  Madagascar  par  ses  prédéces- 
seurs. Elle  y  envoya  un  nombre  con- 
sidérable démigrants,  qui  périrent 
presque  tous  par  le  climat,  par  la  fa- 
tigue ou  par  les  armes  des  indigènes. 
Les  débris  de  cette  expédition  furent, 

f>resque  par  commisération,  dirigés  sur 
es  îles  Cerné  et  Mascarenhas,  qui 
depuis,  sous  les  noms  d'îles  de  France 
et  de  Bourbon ,  eurent  Quelques  épo- 
ques de  brillante  prospérité.  Renon- 
çant donc  à  Madagascar,  la  Compagnie 
expédia  des  navires  dans  l'Inde  et 
fonda  plusieurs  établissements  sur  ses 
côtes.  En  1668,  elle  créa  pour  ses  opé- 
rations un  comptoir  principal  à  Surat, 
sous  la  direction  d'un  nommé  Caron, 
qui  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  au  service  de  la  Hollande. 
Lés  débuts  de  cet  établissement  sem- 
blèrent d'abord  encourageants  ;  mais 
bientôt  les  agents,  s'etant  engagés 
dans  les  querâles  des  indigènes,  fu- 
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rent  obligés  de  quitter  les  lieux  en 
toute  bâte,  si  rapidement  même  qu'ils 
oublièrent  de  payer  leurs  dettes  avant 
de  partir,  oubli  qui  empécba  dans  la 
suite  leur  retour.  Plus  tard ,  la  Com- 
pagnie fit  de  nouvelles  tentatives  pour 
$*établir  à  Trinquemale  de  Ceyian  et 
à  Saint-Thomas  sur  la  côte  de  Goro- 
mandel  ;  puais  ces  entreprises  ne  réus- 
sirent oas,  grâce  à  la  malveillance  ja- 
louse aes  Hollandais.  Les  affaires  de 
la  Compagnie  semblaient  donc  déses- 
pérées, lorsqu'un  otBcier  nommé  Mar- 
tin, homme  de  talent  et  de  patrio- 
tisme^  réunit  tous  ses  agents  dispersés 
et  les  fixa  à  Pondichéry,  où,  par  son 
jugement  et  son  esprit  de  conciliation, 
il  sut  gagner  l'attachement  des  habi- 
tants et  ouvrir  la  voie  à  un  commerce 
avantageux,  qui  bientôt  porta  cet  éta- 
blissement à  un  haut  degré  de  prospé- 
rité. 

Quand  la  première  collision  éclata 
entre  les  Anglais  et  les  Français,  ceux- 
ci  n'avaient  sur  le  continent  de  l'Inde 
d'autre  établissement  que  Pondichéry; 
mais  alors  il  était  déjà  très-florissant, 
bien  fortifié ,  et  même  une  certaine 
partie  du  territoire  environnant  en 
dépendait.  Ils  avaient  fondé,  il  est 
vrai,  de  petits  comptoirs  à  Mahé,  à 
Karikal  et  à  Chandernagor,  dans  le 
Bengal.  En  1744,  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  peuples,  la  Com- 
pagnie française  semble  avoir  fait  tous 
ses  efforts  pour  faire  considérer  les 
mers  de  l'Inde  comme  un  terrain  neu- 
tre ;  mais,  tandis  qu'elle  agissait  dans 
ce  but  en  Europe,  une  escadre  anglai- 
se, sous  les  ordres  du  commodore 
Barnett,  s'étant  mise  en  croisière  dans 
les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  dans 
les  détroits  de  la  Sonde  et  de  Malacca, 
où  elle  parvint  à  enlever  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  français,  la  guerre 
devint  inévitable.  Labourdonnais  , 
homme  d'un  grand  talent  et  d'une  ac- 
tivité infatigaole,  qui,  parti  des  der- 
niers rançs  de  la  marine,  s'était  élevé 
aux  premiers,  était  alors  gouverneur 
des  Iles  de  France  et  de  Bourbon.  Grâce 
à  ses  talents,  ces  lies  étaient  devenues, 
presque  sans  recevoir  aucun  secourà 
de  la  métropole,  des  points  très-floris- 


sants. Se  trouvant  en  France  lorsque 
la  guerre  éclata,  il  proposa  à  la  Com- 
pagnie et  au  gouvernement  à  la  fois 
d'attaquer  aussitôt  les  établissements 
de  l'ennemi.  La  Compagnie  repoussa 
▼ivement  la  proposition  ;  mais,  à  son 
insu,  le  gouvernement  accueillit  l'i- 
dée de  Labourdonnais ,  et  s'engagea 
même  d'abord  à  lui  fournir  deux  bâ- 
timents de  guerre  qu'ensuite  il  lui  re- 
tira. L'intrépide  Labourdonnais  re- 
tourna cependant  à  son  poste  avec  la 
résolution  bien  arrêtée  de  poursuivre 
ses  desseins ,  bien  qu'il  fût  dépourvu 
de  toutes  ressources.  Aussi  fut-il  obli- 
gé de  s'en  créer  d'extraordinaires.Cest 
ainsi  qu'il  commença  par  saisir  tous 
les  bâtiments  qui  vinrent  toucher  aux 
îles  de  son  commandement,  et  les  ar- 
ma comme  il  put  ;  c'est  ainsi  qu'if  for- 
ma des  équipages  avec  des  matelots 
dont  la  plupart  n'avaient  jamais  tou- 
ché un  canon.  Lui-même  se  fit  ingé- 
nieur pour  les  constructions  manti- 
mes,  et  de  ses  hommes  il  fit  ce  qu'il 
avait  besoin  qu'ils  fussent.  Les  tailleurs 
fabriquaient  des  voiles,  les  serruriers 
montaient  des  affûts  de  canons,  les 
mécaniciens  devenaient  des  charpen- 
tiers de  vaisseaux;  il  leur  fournissait 
le  modèle  et  la  mesure  de  chaque  pièce. 
Par  ces  efforts,  il  vint  à  bout  de  met- 
tre à  flot  une  petite  flotte  de  neuf  na- 
vires armés  en  guerre.  Mais  à  peine 
eut-elle  pris  la  mer  (qu'elle  fut  assaillie 
par  une  tempête  d'où  elle  ne  sortit  que 
fort  maltraitée.  Il  fallut  chercher  un 
refuge  dans  le  premier  endroit  venu. 
C'était  la  baie  d'Antongil.  La,  tout 
fut  à  recommencer.  Labourdonnais 
construisit  d*abord  un  quai  en  pierre, 
établit  des  ateliers  pour  les  mâtures  et 
les  cordages,  jeta  une  digue  sur  des 
marais  qu'il  fallait  traverser  pour  ame- 
ner les  bois  qu'il  alla  chercher  dans 
des  forêts  malsaines ,  resserra  le  lit 
d'une  rivière  qui  se  trouvait  aussi  sur 
le  trajet,  et  après  guarante-huit  jours 
seulement  consacres  à  ces  travaux  au 
milieu  des  intempéries  d'une  saison 
c^ui  lui  tua  95  Européens  et  33  noirs, 
il  put  remettre  à  la  voile  et  inaugurer 
sa  campagne  par  un  heureux  combat 
contre  une  division  anglaise  qu*il  rea* 
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contra  sur  la  e<Ue.  De  là,  il  ae  dirigea 
sur  Trioauemale,  daas  llie  de  Geylan, 
d'où  il  fit  Toile  pour  Pondicbéty;  il 
avait  le  projet  d'assiéger  Madras,  et 
comme  il  croyait  prudent  de  se  débar- 
rasser d'abord  de  la  flotte  anglaise,  la 
sienne  se  trouvant  très-inférieure  en 
artillerie,  il  demanda  60  canons  à  Du- 
pleix,qui  ne  lui  en  fournit  qu'un  moin- 
dre nombre.  De  là,  entre  eux  un  com- 
mencement de  mésmtelligence.  La- 
bourdonnais  se  mit  néanmoins  à  la 
recherche  de  la  flotte  anglaise,  qui  re- 
fusa le  combat.  Alors  il  n'hésita  plus 
k  exécuter  ses  pians  sur  Madras. 

Cette  ville  n'était  pas  seulement 
la  capitale  des  possessions  anglaises, 
c'était  encore  l'un  des  principaux  éta- 
blissements fondés  iusqu'alors  dans 
rinde  par  les  Européens.  Elle  renfer- 
mait avec  ses  dépendances  immédiates 
une  population  de  250,000  âmes ,  sur 
lesquelles,  cependant,  on  ne  comptait 

2ue  800  Européens,  dont  200  soldats, 
ètte  petite  garnison,  à  laquelle  il  faut 
ajouter  un  corps  considérable  de  ci- 
payes,  était  logée  dans  le  fort  Saint- 
George  ou  ville  blanche.  Une  muraille 
en  assez  mauvais  état,  flanquée  de 
quatre  bastions,  formait  tout  le  systè- 
me de  défense  de  cette  place.  Le  16 
septembre  elle  fut  investie ,  et  le  19, 
n'ayant  reçu  aucun  secours  du  nabab^ 
à  qui  elle  s'était  adressée  dans  sa  dé- 
tresse, elle  demanda  à  capituler.  L'es- 
pérance où  étaient  les  Anglais  de  voir 
arriver  leur^  flotte  les  portait  à  faire 
traîner  les  pourparlers  en  longueur. 
Mais  Labourdonnais  les  devinant,  cou- 
pa court  par  son  énergie  à  leurs  tergi- 
▼ersatlons.  Toutefois,  l'appréhension 

au'il  avait  de  l'arrivée  de  cette  même 
otte  et  ses  instructions  secrète;;  qui 
ki  interdisaient  expressément  de  con- 
server aucun  établissement  ou  comptoir 
dont  il  se  serait  emparé ,  firent  qu'il 
s'engagea  à  rendre,  moyennant  rançon, 
Ja  place  après  qu'il  en  aurait  pris  pos- 
session. Cette  condition  fut  acceptée 
et  le  drapeau  français  flotta  immédia- 
tement sur  les  murs  de  Madras  (20  sep- 
tembre 1746).  Une  pareille  convention 
eontrariait  Tivement  la  politique  de 
Dupleix. 
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Ce    gouverneur  général   de   nos 
possessions  dans    llnde     était  un 
homme  du  caractère  le  plus  remar- 
quable.   Son    père,    ancien  fermier 
général  et  l'uu  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  lui 
avait  laissé  une  immense  fortune  qu'il 
augmenta    lui-même   encore   par  le 
commerce.  Envoyé  d'abord  à  Pondi- 
chéry  comme  premier  membre  du  con- 
seil d'administration,  et  ensuite  à 
Chandernagor  comme  intendant ,  il  y 
conduisit  les  affaires  avec  tant  d'ha- 
bileté, qu'il  rendit  cet  établissement 
très-prospère,  tout  en  augmentant  lui- 
même,  par  des  spéculations  aussi  heu- 
reuses que  hardies,  sa  fortune  privée. 
Ses  talents  et  ses  succès  le  désignè- 
rent au  choix  de  la  Compagnie  (x>m- 
me  gouverneur  de  Pondichéry.  Ja- 
mais,   ni  Alexandre,   ni  César,  ne 
formèrent  de  plus  magnifiques  pro- 
jets de  conquêtes    que    cet   ofïicier 
d  une   simple    compagnie    de    mar- 
chands. Son  premier  dessein  était  de 
poursuivre  les  succès  déjà  obtenus  con- 
tre les  Anglais  et  de  chasser  ces  puis- 
sants rivaux  de  la  côte  de  Coromandel. 
Labourdonnais,  comme  nous  l'avons 
dit,  s'était  engagé  à  rendre  Madras 
après  une  occupation  passagère,  et 
sans  doute  il  aurait  tenu  parole  ;  mais 
ce  n'était  pas  l'affaire  de  l'ambitieux 
Dupleix.  D'abord  il  s\  prit  de  ma- 
nière à  retarder  la  redâition  sous  di- 
vers prétextes,  et  il  y  fut  encouragé  par 
les  habitants  de  Pondichérv,  qui  lui 
adressèrent  une  remontrance  énergi- 
que contre  la  restitution  d'une  place 
yi  ils  regardaient  comme  indispensable 
a  leur  sécurité.  Pour  obéir  à  cette 
requête,  Madras  ne  fut  pas  seulement 
retenu,  mais  encore  durement  ran- 
çonné, et  son  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux habitants  furent  emmenés  pri- 
sonniers dans  la  capitale  des  établis- 
sements français. 

Labourdonnais  avait  tenu  bon  jus- 
qu'au bout  pour  l'exécution  fidèle  de 
sa  parole.  Il  avait  même  prolongé  son 
séjour  à  Madras  et  ajourné  pour  cela 
des  projets  qu'il  avait  sur  Calcutta. 
Menacé  par  Dupleix,  son  supérieur 
dans  le  gouvernement  de  nos  posses- 

26. 


404 


l/UNIVERS. 


sions  de  Flnde,  il  répond  qu'il  avait 
juré  sur  son  honneur  de  rendre  Ma- 
dras aux  Anglais  et  qu'il  tiendra  sa 
parole,  dûtril  Te  payer  de  sa  tête.  Du- 
pleix  lui  ayant  envoyé  deux  officiers 
porteurs  d*un  ordre  qui  lui  infligeait 
les  arrêts  et  chargés  en  outre  de  s'as- 
surer de  sa  personne  :  Messieurs,  leur 
dit-il,  c'est  moi  qui  vous  arrête,  ren- 
dez-moi vos  épées.  Mais  le  temps  s'é- 
coulait, la  mousson  arrivait,  et  sa  flotte 
ayant  essuyé  une  tempête  qui  en  dé- 
truisit une  partie,   il   n'eut  que  le 
temps  de  regagner  l'tle  de  France,  où 
il  trouva  un  autre  gouverneur  nommé 
à  sa  place.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
venir  se  justifier  en  France.  Fait  pri- 
sonnier dans  le  trajet,  il  fut  conduit  à 
Londres,  où  il  reçut  mille  témoigna- 
ges d'estime  de  la  part  des  Anglais. 
Le  gouvernement  refusa  les  cautions 
que  les  particuliers  offraient  à  l'envi, 
lui  accorda  sur  parole  la  liberté   de 
venir  en  France.  Mais  ici  ce  fut  bien 
un  autre  traitement  :  enfermé  à  la 
Bastille  dès  son  arrivée,  Labourdon- 
jiais  y  gémit  pendant  deux  ans  et  deux 
mois* dans  le  secret  le.  plus  rigoureux. 
Ce  fut  là  qu'il  trouva  moyen  d'écrire 
ses  mémoires  sur  des  mouchoirs  trem- 
pés  dans  de  l'eau  de  riz.  Du  marc  de 
café  lui  tenait  lieu  d'encre,  une  pièce 
de  six  liards  roulée  et  fendue  était  sa 
plume.  Enfin,  au  bout  de  trois  ans»  un 
jugement  solennel  déclara  son  inno- 
cence. Les  portes  de  sa  prison  s'ou- 
vrirent. Mais,  sa  constitution ,  ruinée 
par  les  maladies  qu'il  y  avait  contrac- 
tées, lui  avait  ouvert  déjà  les  portes  du 
tombeau.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  le  9  septembre  1753. 
-  L'installation  de  Dupleix  dans  Ma- 
dras fut  suivie  d'une  expédition  con- 
tre  le    fort   Saint  -  David  «   dont  le 
siège  fut  signalé  par  un  événement 
à  jamais  mânorable   dans    l'histoire 
des  guerres  de  l'Inde.  Le  nabab  d'Ar- 
cot ,  ayant  épousé  la  cause  des  An- 
glais ,   avait  envoyé    son    fils    avec 
10,000  hommes  pour  essayer  de  re- 
prendre Madras  sur  les  Français.  Ceux- 
ci  n'avaient  que  1,200  hommes  pour 
défendre  cette  ville ,  et  cependant  ils 
n'hésitèrent  pas  à  Tenir  au-devant  de 


la  nombreuse  armée  du  nabab.  La  su- 
périorité de  leur  discipline  et  Thabi- 
letéde  leur  artillerie  leur  donnèrent  une 
victoire  complète  et  décisive.  Il  y  avait 
longtemps  que  les  Portugais  avaient 
prouvé,  par  leur  exemple,  la  supério- 
rité même  d'une  poignée  d'Européens 
sur  les  bandes  désordonnées  dont  se 
compose  une  armée  asiatique;  mais, 
depuis  lors ,  le  spuvenir  de  leurs  vic- 
toires était  presque  oublié  ;  Français 
et  Anglais  étaient  accoutumés  à  re- 
garder le  Mogol  comme  un  grand  et 
puissant  souverain  contre  lequel  i\ 
n'y  avait  pas  même  de  résistance  pos- 
sible avec  les  faibles  moyens  dont  ils 
disposaient.  Le  charme  fut  définitive- 
ment rompu  par  la  victoire  de  Du- 
pleix ,  et  les  officiers  des  deux  nations 
V  reçurent  un  enseignement  qu'ils  al- 
laient bientôt  mettre  en  pratique  aux 
dépens  de  tous  les  princes  indigènes. 
Le  but  actuel  des  efforts  de  Du- 

Îleix  était  la  réduction  du  fort  Saint- 
^avid,  contre  lequel  il  conduisit  une 
petite  armée  de  1,700  hommes,  pour 
la  plupart  européens.  Pour  défendre 
la  place,  les  Anglais  n'avaient  que 
200  Européens  et  un  corps  de  soldats 
indous  sans  discipline.  Les  Français 
se  croyaient  déjà  sûrs  de  la  victoire, 
lorsqu  ils  se  laissèrent  surprendre  a 
l'improviste  par  l'armée  du  nabab  et 
se  virent  obligés  de  battre  en  retraite. 
Un  détachement  envoyé  par  mer  quel- 
que temps  après  pour  surprendre  Cad- 
dalore,  ville  contigué  au  fort  Saint- 
David  ,  fut  battu  d'une  telle  tempête, 
qu'il  rentra  à  Pondichéry  sans  avoir 
atteint  sa  destination.  Dupleix  em- 
ploya alors  toute  son  adresse  à  gagner 
le  nabab,  s'efforcant  surtout  de  lui 
donner  une  haute  idée  de  sa  puissance; 
car  il  savait  que  le  principe  de  la  po- 
litique des  princes  indous,  c'est  de  ne 
s'attacher  qu'à  l'intérêt  présent  et 
d'épouser  toujours  la  cause  du  plus 
fort.  Le  nabab,  sur  la  fausse  nouvelle 
de  grands  renforts  que  venait  de  re- 
cevoir Dupleix,  se  laissa  entraîner,  eU 
abandonnant  la  cause  des  Anglais,  il 
conclut  avec  les  Français  un  nouveau 
traité.  Pour  preuve  de  sa  sincérité,  son 
fils  vint  faire  une  visite  solenndle  à 
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Pondichéry,  où  il  fut  reçu  avec  toute 
la  pompe  et  les  magnificences  qui  sé- 
duisent les  princes  asiatiques. 

Tranquille  de  ce  côté ,  Dupleix  re- 
prit son  dessein ,  et  il  était  revenu 
mettre  le  siège  devant  le  fort  Saint- 
David,  lorsqu  une  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  Famiral  Grimn,  entra 
dans  la  rade.  Les  Français  se  retirè- 
rent de  nouveau,  et  pendant  quelque 
temps ,  grâce  aux  renforts  reçus  de 
part  et  d  autre ,  les  deux  ennemis  se 
trouvèrent  en  force  si  égale,  qu'aucun 
d'eux  n'osa  rien  entreprendre  de  sé- 
rieux. Le  gouverneur  de  Pondichéry 
entreprit  une  fois  d'attaquer  Cadda- 
lore  pendant  la  nuit  ;  mais  les  Anglais, 
informés  de  son  projet,  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  et  il  fut  repoussé  avec 
perte. 

Bientôt  après,  Taspect  des  affaires 
changea  par  Tarrivee  d'une  escadre 
anglaise  portant  1,400  hommes  de 
troupes ,  qui ,  réunies  à  celles  qui  se 
trouvaient  déjà  sur  les  lieux,  formaient 
la  plus  grande  armée  européennequ'on 
eût  encore  vue  dans  FI nde. Les  Anglais, 
à  leur  tour,  se  trouvaient  en  lorce 
pour  prendre  l'offensive  ;  ils  résolu- 
rent, en  conséquence,  defrapuer  un 
coup  décisif,  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Pondichéry.  Comme  les  Fran- 
çais n'avaient  pas  assez  de  monde  pour 
tenir  la  campagne ,  le  siège  fut  entre- 
pris avec  toutes  les  conditions  appa- 
rentes de  succès.  Mais  il  ne  fut  pas 
conduit  avec  la  promptitude  et  la  vi- 
gueur qui  auraient  assuré  la  victoire. 
D*abora  les  Anglais  perdirent  beau- 
coup de  temps  à  réduire  un  petit  fort 
éloigné  d'une  lieue  de  la  ville  et  dé- 
fendu avec  la  plus  grande  énergie. Puis 
tel  était  alors  le  peu  de  savoir  des 
officiers  du  génie  anglais,  que ,  quand 
les  tranchées  furent  ouvertes  devant 
le  corps  de  la  place,  on  trouva  qu'elles 
étaient  trop  éloignées  pour  que  l'ar- 
tillerie pût  produire  ae  l'effet;  et, 
avant  que  cette  erreur  fût  corrigée, 
la  saison  des  pluies  arriva ,  les  mala- 
dies se  mirent  dans  les  troupes ,  et  il 
fallut  lever  le  siège. -C'était  un  avan- 
tage considérable  pour  les  Français  ; 
naais  ils  n'en  avaient  pas  encore  pu 


tirer  parti,  lorsqu^on  apprit  que  la 

Ï»aîx  avait  été  signée  en  Europe,  et  que 
'un  de  ses  articles  ordonnait  la  res- 
titution  de  Madras  à  l'Angleterre. 
Les  deux  nations  se  retrouvèrent  donc 
placées  exactement  sur  le  même  pied 
qu'avant  la  guerre. 

Mais  ce  traité ,  au  lieu  de  rétablir 
la  tranquillité  dans  l'Inde,  ne  servit, 
au  contraire,  qu'à  agrandir  le  cercle 
des  opérations  militaires;  car  les  deux 
parties ,  a^ant  chacune  alors  des  for- 
ces considérables  à  sa  disposition, 
songèren)  naturellement  à  les  em- 
ployer. Les  événements  de  la  guerre 
précédente  avaient  découvert  le  secret 
de  la  £[iiblesse  des  gouvernements  in- 
digènes, et  ouvert,  en  quelque  sorte, 
la  carrière  des  espérances  illimitées 
pour  la  fondation  d'un  grand  empire 
dans  cette  riche  et  magnifique  con- 
trée. 

Un  prince  de  Tandjore,  du  nom  de 
Sakadji,  détrôné  par  un  de  ses  frères, 
imagina  de  reconquérir  sa  couronne 
avec  l'aide  des  Anglais ,  et  il  leur  of- 
frit, en  retour  de  leurs  services,  la 
forteresse  et  la  province  de  Dévicottah, 
avantageusement  située  sur  les  bords 
du  Coliroun.  En  1749,  ils  entreprirent 
une  expédition  contre  cette  forteresse  ; 
mais,  contrariés  par  le  manque  de 
concert  entre  les  omciers  militaires  et 
marins,  et  ne  recevant  aucun  appui 
des  indigènes,  ils  durent  retourner  à 
Madras,  sans  même  être  parvenus  jus- 
que sur  les  lieux.  Mortifiés  de  cet 
échec ,  ils  renouvelèrent  la  tentative, 
et  cette  fois ,  les  bâtiments  les  ayant 
déposés  à  l'embouchure  du  fleuve,  ils 
le  remontèrent  dans  les  embarcations. 
Après  avoir  eu  à  lutter  contre  des  obs- 
tacles infinis  et  livré  un  combat  sé- 
rieux, dans  lequel  le  lieutenant  Clive, 
qui  depuis  devait  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  l'Inde,  se  dis- 
tingua par  la  valeur  la  plus  auda- 
cieuse ,  ils  s'emparèrent  au  fort..  Sa 
prise  fut  imméaiatement  suivie  d'un 
traité  qui  en  assura  la  possession  aux 
Anglais  ;  et  ceux-ci ,  en  retour,  promi- 
rent d'abandonner  la  cause  du  prince 
pour  qui  ils  avaient  pris  les  armes  ; 
ils  s'engagèrent  même  à  le  tenir  en 
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prison  pour  Fempécher  de  nuire  à  son 
rival,  moyennant  une  pension  annuelle 
de  400  livres  sterling  (10,000  fr.).  Ce 
traité,  peu  honorable  pour  les  Anglais, 
ne  leur  produisit  même  pas  les  avan- 
tages qu'ils  en  avaient  espérés  ;  car  le 
prince  de  Tandjore,  malgré  les  pro- 
messes qu'il  leur  avait  faites,  les  aban- 
donna par  la  suite. 

Cependant  les  Français  jouaient  un 
beaucoup  plus  grand  jeu,  et  aspiraient 
ouvertement  à  établir  leur  supréma- 
tie sur  tout  le  sud  de  Tlnde.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  conduire  nos 
lecteurs  à  travers  le  détail  des  intri- 
gues dont  le  Carnatique  fut  alors  le 
théâtre,  nous  ne  les  fatiguerons  pas 
avec  les  noms  barbares  et  les  caractè- 
res fort  peu  intéressants  des  person- 
nages qui  y  jouèrent  un  rôle.  Il  suf- 
fira de  ne  pas  oublier  qu'à  la  mort 
d'un  prince  indien,  sa  succession  n'est 
jamais  réglée  par  la  loi  du  droit  d'at- 
nesse ,  ni  même  par  aucun  droit  fixe. 
Ses  fils ,  ses  petits-fils ,  ses  neveux  et 
même  des  parents  plus  éloignés,  de- 
viennent chacun  autant  de  prétendants 
au  trône,  et  tous  essayent  de  faire  va- 
loir leurs  prétentions  par  un  appel 
aux  armes.  Les  dissensions  du  Dec^ 
can  éclatèrent  à  la  mort  de  Nizam- 
oul-Moulk ,  suivie  presque  aussitôt  de 
celle  du  nabab  du  Carnatique.  Ces 
deux  princes,  vassaux,  dans  1  origine, 
de  l'empereur  de  Delhi,  avaient  fini, 
avec  le  aéclin  de  l'empire  mogol ,  par 
devenir  complètement  indépendants. 
A  la  mort  donc  de  ces  personnages, 
leurs  héritiers  légitimes ,  selon  le 
droit  européen  ,  Nazir  -  Djung  et 
Anouar-ed-ain,  se  virent  disputer  le 
trône  par  Mirzapha-Djung  et  Chanda- 
Sabib ,  qui  aspiraient ,  le  premier  à 
être  subabdar  du  Deccan,  et  le  se- 
cond nabab  du  Carnatique.  Ayant  uni 
leurs  intérêts ,  les  deux  prétendants 
rassemblèrent  une  armée  de  40,000 
hommes  ,  et  employèrent  tous  les 
moyens  pour  gagner  l'alliance  de  Du- 
pleix.  Celui-ci ,  tenté  dans  son  ambi- 
tion, n'eut  pas  de  peine  à  comprendre 
que,  s'il  parvenait  à  faire  asseoir  deux  de 
ses  créatures  sur  les  deux  plus  grands 
trônes  de  la  péninsule  indienne,  en- 


treprise pour  lamelle  fl  se  oroyail  ai* 

sez  fort ,  il  deviendrait  le  maître  réel 
de  tout  ce  vaste  pays.  En  conséquence, 
il  envoya  son  lieutenant ,  M.  d'Au- 
teuil ,  avec  2,300  hommes  de  troupes, 
dont  400  Européens  seulement,  au  se- 
cours des  allies.  Les  armées  combi- 
nées se  mirent  done  en  mouvement 
pour  aller  attaquer  Anouar-ed-din,  W. 
nabab  régnant,  gui ,  avec  20,000  sol- 
dats, était  campe  à  Ambour,  position 
très-forte  oui  commande  l'un  des  prin- 
cipaux déniés  par  lesquels  on  entre 
dans  le  Carnatique.  Il  avait  jeté  sur 
le  ravin  un  retranchement  couronné 
par  du  canon  que  défendaient  quel- 
aues  Européens  ;  mais  d'Auteuil,  tout 
uer  de  montrer  la  valeur  de  ses  com- 
patriotes et  la  supériorité  de  leur  dis- 
cipline, s'of&it  pour  donner  l'assaut  à 
ces  lignes  avec  la  poignée  de  Francis 
dont  il  était  suivi.  Les  chefs  indiens 
acceptèrent  la  proposition,  fort  satis- 
faits de  laisser  à  un  autre  les  dansers 
de  cette  périlleuse  entreprise.  En  enèt, 
l'artillene  de  l'ennemi ,  nombreuse  et 
bien  servie,  repoussa  d  abord  deux  at* 
tagues  ;  mais  l'amour-propre  des  Fran- 
çaiSy  exalté  par  leur  petit  nombre  mê- 
me et  par  la  présence  de  trois  armées 
qui  les  regardaient  faire,  finit  par  em* 
porter  les  lignes.  Non  contents  de  ce 
premier  succès,  ils  se  précipitèrent 
droit  sur  le  corps  principal  de  l'en* 
nemi,  au  centre  de  sa  ligne  de  bataille, 
où  le  nabab,  monté  sur  son  éléphant^ 
son  étendard  déployé  au  vent  et  eo* 
touré  de  sa  meilleure  cavalerie,  en- 
courageait ses  troupes  à  grands  cris. 
Ils  étaient  à  peine  parvenus  jusqu'à 
lui,  lorsqu'un  soldat  cafre  lui  envoya 
une  balle  dans  le  cœur.  Le  malheu- 
reux prince  tomba  roide  mort;  la  dé- 
route la  plus  complète  dispersa  son 
armée  :  le  camp ,  un  butin  immense, 
soixante  éléphants  avec  l'artillerie  et 
les  munitions ,  tombèrent  aux  mains 
des  vainqueurs.  Par  suite  de  cette 
victoire ,  Arcot  se  rendit  sans  r^is* 
tance. 

Mohammed-Ali,  fils  du  nabab  vaincu 
et  héritier  de  son  trône,  s'était  réfu- 
gié à  Trichinopoly,  ville  très-forte,  et 
qui ,  par  sa  position ,  commande  une 
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partie  du  Garnatique.  Aussi,  Dupleix 
pressait-il  de  la  manière  la  plus  vive 
les  généraux  confédérés  de  ne  pas  per- 
dre un  moment  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  cette  forteresse,  qu'ils 
auraient  trouvée  dans  un  état  de  dé- 
fense très-imparfait.  Mais  les  princes 
indiens  aimèrent  beaucoup  mieux  ve- 
nir triompher  à  Arcot  et  à  Pondi- 
chéry,  où  ils  se  montrèrent  environ- 
nés de  toute  la  pompe  ordinaire  aux 
subahdars  et  aux  nababs ,  et ,  quand 
ils  se  remirent  en  campagne,  ce  ne  fut 
pas  pour  marcher  contre  Trichino- 
poly,  comme  on  le  leur  recommandait 
si  vivement,  mais  contre  la  ville  bien 
plus  éloignée  et  beaucoup  moins  im- 
portante de  Tandjore.  Cette  conduite 
avait  cependant  un  motif  secret;  leur 
trésor  étant  épuisé,  ils  voulaient  le 
refaire  en  venant  exiger  du  rajah  les 
arriérés  de  son  tribut.  La  ville,  cons- 
truite sur  le  delta  du  Coliroun  et  du 
Cavery,  est  riciie  et  magnifique  ;  elle 
possède  une  pagode  qui  surpasse  en 
grandeur  tous  les  monumentsde  Tlnde 
méridionale.  A  Topulent  prince  de  ce 
petit  État  ils  demandèrent  donc  l'ar- 
riéré des  tributs  dus  à  Tempereur 
mogol ,  car  ils  se  présentaient  en  qua- 
lité de  ses  lieutenants.  S'ils  avaient 
poursuivi  cette  réclamation  avec  vi- 
gueur, peut-être  encore  eussent-ils 
promptement  mené  Faffaire  à  bonne 
fin  ;  mais  ils  se  laissèrent  amuser  par 
le  rajah,  qui,  tantôt  négociant  et  tan- 
tôt combattant ,  les  occupa  jusqu'à  ce 
qu'enfin  voyant  que  rien  ne  se  termi- 
nait, Dupleix  donna  aux  troupes  fran- 
çaises auxiliaires  de  Chanda-Sahib  un 
ordre  d'attaque  qui  eut  pour  résultat 
immédiat  la  prise  de  trois  redoutes , 
et  bientôt  après,  celle  d'une  des  por- 
tes de  la  ville.  A  ce  coup  le  rajah  qui, 
après  la  prise  de  ses  redoutes ,  avait 
voulu  ^uer  encore  de  finesse ,  traita 
définittvement.  Il  fut  convenu  qu'il 
payerait  à  Chanda-Sahib  20  millions 
de  roupies  et  200,000  comptant  aux 
Français,  auxquels  il  cédait  en  outre 
quatre- vinsts  villages  autour  de  Ka* 
ricaJ,  où  ils  avaient  un  fort.« 

Cependant  par  les  délais  qu'il  avait 
l'art  de  faire  naître  au  sujet  des  paye- 


ments, il  retenait  eooore  les  vain- 
queurs sous  les  murs  de  Tandjore,  et 
Pïazir-Djung,  sur  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  de  Dehii,  marchait  contre  eux. 
A  la  première  nouvelle  qu'ils  en  eurent, 
ils  se  réfugièrent  sous  Pondichéry .  Du- 
pleix ,  pour  relever  leur  courage,  leur 
donna  un  secours  de  2,000  soldats 
européens  et  1,260,000  livres  de  son 
propre  argent,  secours  insuffisant 
pour  ses  alliés  et  désastreux  pour  lui- 
même;  car  Mazir-Djuufi;  ayant  pénétré 
dans  le  Carnatique,  où  il  se  vit  bientôt 
à  la  tête  de  800,000  hommes,  800  piè- 
ces de  canon  et  1,800  éléphants,  d'Au- 
teuil,  voyant  l'insubordination  se  glis- 
ser dans  les  tronpes  européennes  qu'on 
ne  payait  pas,  fut  réduit  à  les  retirer 
au  moment  même  d'engager  la  ba- 
taille. Chanda-Sahib  effrayé  crut  pru- 
dent de  le  suivre  dans  sa  retraite,  et 
Mirzapha-Djung,  resté  seul  sur  le  ter- 
rain ,  se  hâta  d'offrir  sa  soumission 
avant  d'y  avoir  été  contraint  par  ht 
force  des  armes.  Malgré  les  serments 
de  Nazir-Djung,  qui  lui  avait  garanti 
ses  anciens  États,  il  fut  aussitôt  chargé 
de  fers,  son  camp  attaqué  et  livré  au 
pillage,  ses  soldats  impitoyablement 
passes  au  fil  de  l'épée. 

Dupleix  n'était  pas  homme  à  se  lais- 
ser abattre  par  les  revers.  Il  entama 
aussitôt  avec  le  subahdar  vainqueur 
des  négociations  qui  maintenaient  à 
peu  près  les  conditions  déjà  repous<L 
sées  avant  la  victoire  ;  c'est-à-dire 
l'établissement  des  enfants  de  Mirza^ 
pba  dans  les  États  et  possessions  de 
leur  père,  et  la  reconnaissance  de 
Chanda-Sahib  comme  nabab  du  Car- 
natique. A  l'appui  de  ces  demandes  il 
évoquait  d'anciens  souvenirs  et  d'an- 
ciens services  d'amitié,  entre  lesquels 
il  n'avait  garde  d'omettre  la  retraite 
toute  récente  de  d'Auteuil,  dont  il  ss 
faisait  un  mérite.  Mais  comme  il  ne 
nourrissait  aucune  illusion  sur  le  suc- 
cès |)08sible  de  cette  diplomatie,  il 
mit  a  profit  le  peu  de  temps  qu'elle 
lui  laissait  pour  préparer  un  argu- 
ment sur  lequel  il  comptait  davantiçe. 
Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoules, 
que  les  Français,  reprenant  une  initia- 
tive hardie,  fondaient,  en  petit  nombrt 


408 


L'UNITERS. 


et  la  nuit,  sur  le  camp  da  subahdar, 
à  qui  lis  tuèrent  12  ou  1,500  hommes; 
bientôt  après,  500  Européens  s*em pa- 
raient delà  pngode  de Trivadi,qui  ser- 
vait de  citaaelîe  à  Tune  des  villes  les 
plus  considérables  du  Deccan.  Moham- 
med-Ali, oui  se  présenta  pour  la  re- 
prendre à  la  tête  de  20,000  hommes  à 
lui,  de  400  Anglais  et  de  1,500  ci- 
payes,  fut  repoussé,  poursuivi  jusque 
sur  les  bords  du  Panmar,  râuit  à 
accepter  une  bataille  où  son  armée 
fut  mise  en  déroute  et  en  partie  cul- 
butée dans  la  rivière.  En  veme  de  suc- 
cès, Dupleix  ordonne  à  Tarmée  de  s'em- 
parer de  Djingy.  Djingy  est  une  ville 
située  au  pied  de  trois  montagnes  for- 
mant les  trois  côtés  d'un  triangle  équi- 
latéral.  Rudes  et  escarpées  toutes  les 
trois ,  elles  étaient  en  outre  défendues 
chacune  à  son  sommet  par  une  forte 
citadelle  dont  une  ceinture  d'ouvrages 
avancés  fermait  les  avenues.  La  ville 
avait  pour  défense  une  muraille  épaisse, 
flanquée  de  tours,  et  5,000  hommes  de 
garnison.  A  la  tète  de  250  Européens 
et  de  1 ,200  cipayes ,  le  colonel  Èussy 
attaque  et  renverse  cette  garnison 
campée  sur  le  glacis.  Un  pétard  fait 
sauter  une  des  portes  do  la  ville ,  les 
Francis  y  pénètrent,  et  y  essuient 
derrière  des  barricades   improvisées 
le  feu  des  trois  forts  qui  pleut  sur 
eux  jusqu'à  la  nuit.  Alors  ils  se  par- 
tagent en  trois  détachements  et  atta- 
quent à  la  fois  les  trois  montagnes.  Les 
torts  détachés  sont  enlevés  a  la  baïon- 
nette. On  arrive  au  pied  des  citadelles. 
Les  portes  sont  enfoucées  comme* celle 
de  la  ville  par  des  pétards  ;  et  quand 
vint  le  jour,  les  Français  contemplant, 
dit  un  historien  ,  les  obstacles  qu'ils 
avaient  surmontés  pendant  la  nuit, 
s'en  étonnèrent,  et  pour  ainsi  dire 
s'en  effrayèrent. 

Le  subàhdar,  trop  confiant  dans  sa 
facile  victoire,  s'abandonnait  à  la  mol- 
lesse, lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Djingy  vint  le  réveiller  en  sursaut. 
Ramassant  ce  qu'il  peut  de  ses  trou- 
pes déjà  disséminées,  il  parvient  à 
rassembler  une  armée  formidable  en- 
core, puisqu'elle  comptait  plus  de 
100,000  hommes,  et  avec  ces  trou- 


Ï>es  il  se  dirige  sur  Djingy.  Mais  la 
enteur  incroyable  de  sa  marche  (il  ne 
fit  pas  dix  lieues  en  quinze  jours}  laisse 
arriver  la  saison  des  pluies,  et  il  aper- 
çoit à  peine  les  crêtes  fortifiées  des 
trois  montagnes,  que  déjà  il  a  vu  son 
armée  se  fondre  et  s'abîmer  dans  des 
chemins  effondrés ,  dans  les  plaines 
envahies   par  l'inondation.  Pour  le 
coup  il  fallut  traiter  et  consentir  à 
tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Mais  Du- 
pleix, qui  se  fiait  peu  à  ses  promesses, 
et  qui  d'ailleurs  s'était  déjà  ménagé 
des  intelligences  dans  l'armée  enne- 
mie, poussa  plus  vivement  que  jamais 
aux  machines  qu'il  avait  dressées  de 
ce  côté.  Il  avait  mis  dans  ses  intérêts 
trois  nababs  afghans,  qui  eux-mêmes 
avaient  entraîne  vin^t  autres  chefs,  et 
tous  ces  hommes  qui  depuis  sept  mois 
se  trouvaient  compromis ,  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  hâter  le  mo- 
ment décisif.  Ils  le  firent  si  bien  en- 
tendre à  Dupleix ,  que  celui-ci  donna 
ordre  au   commandant  français  de 
Djing)[  de  se  tenir  prêt  à  leur  porter 
aide ,  à  moins  qu'il  ne  reçût  dans  l'in- 
tervalie  l'avis  de  la  signature  défini- 
tive du  traité  par  le  subàhdar.  Mais 
n'ayant  reçu  au  lieu  de  cet  avis  qu'une 
lettre  pressante  des  conjurés,  Latou- 
che  avec  800  Européens,  8,000  ci- 
piyes  et  10  pièces  de  canon,  arriva  par 
une  marche  de  nuit  en  \ue  du  camp 
de  Nazir-Djung.  L'action  qui  s*engagea 
aussitôt  fut  d'abord  plus  vive  qu'on  ne 
s'y  fût  attendu  contre  une  armée  dont 
une  partie  était  gagnée  et  dont  l'autre 
était  surprise.  Voyant  des  détache- 
ments nouveaux  succéder  sans  cesse 
aux  détachements  déjà  vaincus,  as- 
saillis de  toutes  parts  par  des  nuées 
d'ennemis,    les   Français    commen- 
çaient à  hésiter,  lorsque  parut  le  signal 
convenu,  un  drapeau  blanc  déployé 
sur  le  dos  d'un  éléphant.  En  ce  mo- 
ment c'en  fut  fait  de  Nazir-Djung. 
Surpris  au  milieu  du  sommeil  par  la 
nouvelle  de  Tattaque  des  Fram^is ,  ce 
prince  qui,  la  veille  au  soir,  avait  sigpé 
et  expédié  le  traité,  n'en  pouvait  croire 
les  rapports  qui  lui  arrivaient.  Lors- 
qu'il n'y  a  plus  de  doute  possible ,  il 
ordonne  d'abord  qu'on  lui  apporte  la 
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tête  de  son  {nrisonnier  Mirza{yba-D  jang. 
Puis,  apprenant  que  les  nababs  de  Ku- 
dapa,  de  Canoui,  de  Savonora  et  de 
Mysore ,  rangés  en  bataille  à  la  tête 
de'  20,000  hommes,  n'ont  point  donné 
sur  Tennemi ,  il  va  droit  à  eux ,  en- 
touré de  ses  gardes  et  monté  sur  son 
éléphant.  Le  premier  qu'il  rencontre 
est  le  nabab  de  Kudapa,  qu'il  accable 
d'injures.  Celui-ci  ordonne  à  un  de  ses 
officiers  de  tirer  sur  Nazir-Djung.  Le 
coup  manque.  Saisissant  alors  sa  cara- 
bine, le  nabab  ajuste  le  subahdar  et  lui 
perce  le  cœur  de  deux  balles.  La  tête 
aussitôt  coupée  fut,  suivant  le  cérémo- 
nial d'investiture  en  pareil  cas,  portée 
aux  pieds  de  Mirzapna-Djung  qui  ve- 
nait de  voir  de  si  près  la  sienne  pro- 
mise à  une  semblable  cérémonie.  Mais 
l'officier  chargé  de  le  garder  était  au 
nombre  des  conjurés  et  lui  avait  déjà 
donné  la  liberté.  Tout  le  reste  du  céré- 
monial fut  accompli  immédiatement, 
et  avant  la  fln  de  cette  journée  l'Inde 
et  le  monde  purent  contempler  un 
spectacle  qui  ne  leur  avait  pas  été 
donné  encore  :  un  souverain  régnant 
sur  un  empire  aussi  vaste  que  trois 
grands  royaumes  d'Europe  et  sur 
35,000,000  d'hommes,  par  la  grâce 
d*un  simple  sujet  étranger  arrivé  la 
veille  de  l'autre  extrémité  du  globe , 
et  n'ayant  guère  qu'un  millier  d'hom- 
mes à  lui  pour  accomplir  ces  prodiges. 
On  admire  beaucoup  et  Ton  cite  sou- 
vent l'Angleterre  pour  avoir  résolu  ce 
grand  problème  de  gouverner,  à  quatre 
mille  lieues  de  distance,  avec  quelques 
centaines  d'employés  civils  et  quel- 
ques milliers  d'employés  militaires,  ses 
immenses  possessions  de  l'Inde.  S'il  y 
a  quelque  nouveauté ,  quelque  har- 
diesse et  quelque  génie  politique  dans 
cette  idée,  il  faut  reconnaître  que 
l'honneur  en  revient  à  Dupleix,  et  que 
l'Angleterre  qui  en  recueille  aujour- 
d'hui le  profit  et  la  gloire,  n'a  eu  qu'à 
suivre  les  voies  que  le  génie  de  la 
France  lui  avait  ouvertes. 

Ce  fut  une  grande  joie  et  une 
grande  fête,  ce  furent  de  grands  hon- 
neurs pour  Dupleix  dans  Pondichcry, 
quand  on  y  apprit  le  triomphe  de  iMfr- 
^apha-Djung.  Celui-ci  se  hâta  d'y  venir 


en  grand  appareil  conférer  avec  Du- 

Sleix ,  et  le  [)rendre  pour  arbitre  des 
ifférends  qui  s'élevaient  déjà  entre  lui 
et  les  nababs  qui  l'avaient  porté  sur 
le  trône.  Après  de  nouvelles  cérémo- 
nies d'installation ,  le  subahdar  inau- 
gura son  pouvoir  en  créant  Dupleix 
nabab  de  toutes  les  contrées  situées 
au  sud  de  la  Kistnah,  c'est-à-dire  d'un 
territoire  éeal  en  superficie  à  celui  de 
la  France.  Il  y  ajouta  d'autres  dignités 
ou  prérogatives  personnelles,  telles  que 
celle  de  mettre  un  poisson  sur  ses  éten- 
dards, faveur  réservée  aux  plus  grands 
personnages  de  l'empire.  Mais  Tes  sa- 
tisfactions d'ambition  ou  de  vanité  ne 
faisaient  point  perdre  de  vue  à  ce 
grand  homme  les  intérêts  dont  il  était 
le  représentant.  Indépendamment  de 
l'autorité  qui  lui  était  dévolue  comme 
nabab,  il  fit  cédera  la  Compagnie, 
autour  de  Pondichéry,  de  Karical  et 
deMasulipatam,  un  certain  nombre  de 
districts,  dont  le  revenu  total  s'élevait 
à  950,000  livres  tournois.  Ainsi  la 
Compagnie  prenait  pied  comme  sou- 
verain reconnu  sur  une  portion  de  la 
péninsule,  et,  comme  médiatrice  su- 
prême, tenait  le  reste  dans  sa  dépen- 
dance. «Au  seul  bruit  de  votre  nom, 
le  trône  du  grand  Mogol  tremblera 
jusque  dans  ses  fondements,  »  écrivait 
a  Dupleix  un  personnage  de  la  cour.  Il 
y  avait  quelques  mois  à  peine  que  l'An- 
gleterre n'avait  osé  prendre  parti  entre 
Nazir  et  Mirzapha-Djung ,  bien  que  ce 
dernier  fût  son  ennemi,  dans  la  crainte 
de  déplaire  au  grand  Mogol  qui  n'avait 
encore  accrédité  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  subahdars. 

£n  ce  moment  les  Anglais  étaient 
dans  la  consternation  et  comme  frap- 
pés de  stupeur.  Cet  esprit  d'audace 
et  de  résolution  qui  n'éclate  jamais 
mieux  chez  eux  que  dans  les  revers, 
semblait  les  avoir  abandonnés.  Les 
peuples  de  l'Inde  à  qui  les  Européens, 
sortis  enfin  de  leurs  vaisseaux  de  com- 
nierce  ou  de  leurs  comptoirs  fortifiés, 
venaient  de  se  montrer  sous  un  nou<- 
vel  aspect,  étaient  saisia  d'enthou- 
siasme ou  de  terreur  à  la  vue  des  pro- 
portions colossales  que  prenait  tout  à 
coup  la  puissance  politique  de  la  FrancOf 
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Cependant  cet  allié  que  Dupleit  avait 
étevC  si  laborieusement  sur  le  trône 
dû  Deccan,  n'y  était  monté  que  pour 
donner  à  ses  peuples  la  parade  d*uD 
a?énement.  Aussitôt  qu'il  en  eut  fini 
avec  ces  préliminaires,  il  se  dirigeait 
avec  son  armée  vers  Hyderabad,  lors- 

Sue  les  mécontentements  qui  couvaient 
ans  le  coeur  des  nababs  afghans  mal 
apaisés  par  Dupleix,  firent  naître  parmi 
les  troupes  des  désordres  qu'il  crut 
devoir  cnâtier  lui-même.  Bussy,  avec 
un  corps  français  de  800  hommes, 
avait  oéià  fait  reculer  les  révoltés; 
mais  cédant  à  son  emportement ,  le 
subahdar  se  précipite  après  eux.  Ren- 
contré par  le  nabab  de  Canoul ,  il  le 
provoque,  et  bientôt  frappé  d*un  coup 
de  lance  au  milieu  du  iront ,  il  périt 
comme  avait  péri  quelques  jours  aupa- 
ravant son  rivai  Nazir-Djung.  Ainsi  le 
même  coup  par  lequel  la  fortune  avait 
brusquement  porté  si  haut  la  puis- 
sance de  Dunleix  semblait  tout  aussi- 
tôt lui  servir  a  ruiner  cette  puissance  de 
fond  en  comble.  Mais  Teftet  moral  de 
ce  grand  triomphe  subsistait  toujours, 
et  Bussy  était  homme  à  n'en  point 
laisser  perdre  l'avantage.  Sans  desem- 
parer et  sur  le  champ  de  bataille  en 
quelque  sorte,  il  pourvut  à  donner  un 
successeur  à  Mirznpha.  Celui-ci  ne 
laissait  qu'un  fils  trop  jeune  pour  qu'on 
pût  lui  confier  les  aifaires  en  ces  con- 
jonctures difficiles.  Mais  Nazir-D|ung 
avait  laissé  trois  frères  qu'il  faisait 
étroitement  garder  pendant  sa  vie,  et 
qui  s'étaient  confiés  à  Thospitalité  du 
camp  français  après  sa  mort.  On  pro- 
posa l'un  d  eux,  Salabut-Djung,  qui  fut 
accepté  par  les  principaux  chefs  et  pro- 
clamé le  même  jour.  Ce  nouveau  su- 
bahdar fait  par  la  France  confirma 
toutes  les  mesures  arrêtées  par  son 
prédécesseur. 

Chanda-Sahib,  au  moment  de  l'élé- 
vation de  Mirzapha-Djung,  s'était  vu 
faire  enfin  nabab  du  Carnatique,  mais 
sous  Tautorité  directe  et  en  quelque 
sorte  comme  lieutenant  de  Dupleix. 
Mohammed-Ali ,  son  intrépide  et  obs- 
tiné compétiteur ,  abandonné  par  la 
fortune  et  par  les  Anglais,  n'avait 
point  voulu,  dans  cette  déroute  gêné* 


raie  de  son  parti ,  ri*abaiid<ntner  fut- 
même.  Réduit  à  la  plus  étroite  néces- 
sité ,  il  s'était  enfermé  dans  Tritchi- 
nopoly,  d'où  il  ne  cessait  d'invoquer 
le  secours  des  Anglais.  Ceux-ci  ne  se 
fussent  peut-être  jamais  décidés  à  le 
lui  accorder  si ,  après  de  longues  hési- 
tations, ils  n'avaient  enfin  compris 
qu'il  ne  leur  restait  plus  d'autre  chance 
à  courir  pour  conjurer  la  ruine  com- 
plète de  leurs  affaires  dans  l'Inde.  Us 
se  décidèrent  donc,  vers  la  fin  de  jan* 
vier  1752,  à  diriger  sur  Tritebinopolj 
un  corps  de  200  Européens  et  de  800 
cipayes.  Chanda-Sahib ,  de  son  côté , 
s'était  mis  en  campagne  à  la  tête  de 
8,000  hommes,  dont  800  Français. 
Les  débuts  furent  heureux.  Peu  con- 
fiants en  eux-mêmes,  les  Anglais  se 
laissaient  enlever  les  forts  qu'ils  occu- 
paient ou  reprendre  ceux  que  par  ha- 
sard ils  avaient  pris.  Ils  se  laissaient 
battre  en  rase  campagne ,  au  pied  des 
mu  rai  Iles  qu'ils  al  laient  secourir.  Après 
une  série  d'échecs  de  ce  genre,  ils  do- 
rent se  mettre  en  pleine  retraite ,  et 
vinrent  chercher  un  refuge  dans  la 
pagode  de  Seringham.  Située  dans  If  le 
du  même  nom ,  à  l'endroit  où  le  Ca- 
very  se  partage  en  deux  bras  dont  le 
plus  septentrional  prend  le  nom  de 
Coliroun ,  cette  pagode  avait  sept  en- 
ceintes de  murailles  et  un  moyen  de 
défense  naturel  dans  les  deux  rivières 
dont  elle  était  entourée.  Chaque  raa- 
raille  avait  quatre  pieds  d'épaisseur  et 
vingt-cinq  de  haut;  l'enceinte  exté- 


rieure quatre  milles  de  circuit. 
Anglais  toutefois  s'y  étaient  à  peine 
logés,  qu'ils  ne  se  crurent  pas  encore 
assez  en  sûreté,  et  le  canon  de  Trit- 
chinopoly  leur  parut  seul  un  abri  suf- 
fisant contre  l'ennemi  et  contre  leurs 
propres  terreurs.  Ce  fiit  ce  moment 
désespéré  qui  révéla  à  l'Angleterre  un 
de  ces  hommes  destinés  à  fonder  sa 
puissance  dans  l'Inde. 

Clive  avait  débuté  comme  simple 
écrivain  au  service  de  la  Compagnie. 
Des  bureaux ,  il  avait  passé  une  pre- 
mière fois  au  service  militaire,  et 
dans  quelques  expéditions  il  avait  fait 
preuve  d'un  génie  fécond  en  ressour- 
ces et  en  conceptions  hardies ,  d'une 
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gfrànâe  vif  adti  de  coup  d'oeil  et  d*tine 
intrépidité  fit)ide ,  comme  il  convient 
à  de  grands  caractères.  Mais  les  grands 
caractères  ont  aussi  leurs  mauvais  cô- 
tés; et,  dans  son  poste  subalterne, 
tourmenté  par  les  aspirations  compri- 
mées d'une  #brte  nature ,  aigri  par  la 
fermentation  d*une  sensibilité  que  Pen- 
nui  rendait  irritable,  hautain,  farou- 
che, indiscipliné,  Clive  avait  presque 
aussi  bien  réussi  à  dégoûter  la  Com- 
pagnie de  ses  services  qu'à  s'en  dé- 
goûter lui-même.  Sans  doute  il  sentait 
peser  sur  lui  Tobsession  d*une  grande 
destinée  (|ui  ne  se  réalisait  pas.  Un 
trait  de  lui  semble  en  donner  la  preuve. 
Un  jour  qu'il  s'était  conUné  aans  sa 
chambre,  un  de  ses  amis  survient ,  et, 
jouant  avec  un  pistolet  qu'il  trouve 
sur  une  table,  il  fait  partir  le  coup 
par  la  fenêtre  :  «  Dieu  veut  quelque 
chose  de  moij  s'écrie  Clive  en  se  le- 
vant ;  deux  fois,  ce  matin,  j'ai  appuyé 
ce  pistolet  sur  mon  front  et  lâcné  la 
détente ,  deux  fois  il  a  refusé  de  pren- 
dre feu.  »  Après  avoir  servi ,  comme 
nous  l'avons  dit,  aux  sièges  de  Pondi- 
chérv  et  de  Devicottab ,  Clive  quitta 
Vépée  pour  reprendre  la  plume.  Il  en 
était  là,  lorsque  la  régence  de  Madras, 
à  bout  de  ressources  et  d'espérances, 
jetait  en  vain  un  regard  découragé  sur 
ion  allié  Mohnmmed-Ali,  qui,  lui-même 
enfermé  dansTritchinopoly,  où  il  était 
à  bout  d'argent,  ne  pouvait  plus  en- 
tretenir ses  troupes.  Dans  cette  extré- 
mité, chacun  des  deux  alliés  se  voyait 
aussi  bien  hors  d'état  de  porter  aide 
à  l'autre  que  d'en  tirer  le  moindre  se- 
cours. C'est  alors  que  Clive  demande 
à  pénétrer  dans  le  conseil  de  la  ré- 
gence ,  et  parvient,  non  sans  peine ,  à 
s'y  faire  entendre.  «  Nous  ne  pouvons 

Plus  nous  défendre,  dit-il;  prenons 
offensive.  Pendant  que  Chanda-Sahib 
nous  poursuit  à  Tritchinopoly,  pre- 
nons-lui Arcot.  «  Dans  les  grands  pé- 
rils, les  idées  simples  et  grandes  aussi 
frappent  vivement  les  esprits  ;  l'on  a 
d'ailleurs  peu  à  choisir.  L'idée  de 
Clive  ,  renouvelée  de  Phistoire  des 
guerres  puniaues,  fut  admise,  et  on 
Rii  en  confia  rexécution.  En  armant 
tout  ce  qu'elle  avait  d'homiues  dispo- 


ilibleft,  la  régence  put  lui  former  un 
corps  de  200  Européens  et  de  80Ô 
cipayes  ;  encore ,  sur  les  huit  offi- 
ciers qui  commandaient  après  Clive, 
six  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  et  quatre 
étaient  des  employés  civils  qu'on  tirait 
de  leurs  bureaux.  Ils  se  dirigèrent  sur 
Arcot,  et  furent  assaillis  en  chemin 
par  un  ora^e  tellement  çpouvantable, 
que  la  garnison  indigène,  ayant  appris 

Qu'ils  n'en  marchaient  pas  moins  sans 
tre  effrayés^  n'osa  pas  les  attendre  et 
s'empressa  d'évacuer  le  fort,  où  ils 
entrèrent  sans  coup  férir.  Clive  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  mettre  en 
état  dp  défense  les  fortifications  assez 
mauvaises  et  assez  délabrées  de  sa 
conquête.  De  son  côté,  Chanda-Sahib 
se  mit  en  mesure  de  la  reprendre.  Ar* 
cot  était  une  grande  ville  ouverte  et 
peuplée  de  100,000  Ames.  Six  mille 
nommes  de  troupes  indigènes  et  150 
Européens ,  oue  le  nabab  envoya ,  en- 
trèrent dans  la  ville,  s'y  retranchèrent 
et  commencèrent  à  tirer  sur  le  fort. 
Celui-ci  n'était  guère  en  état  de  ripos- 
ter. Ses  remparts,  trop  étroits,  ne 
fiouvaîent  porter  d'artillerie;  de  viell- 
es tours  à  oemi  ruinées  pouvaient  loger 
chacune  une  pièce,  et  encore  au  bout 
de  quinze  jours ,  l'armée  assiégeante 
ayant  reçu  son  artillerie  de  siège,  dès 
lés  premiers  coups,  les  deux  seules 
grosses  pièces  des  Anglais  furent  dé- 
montées. Des  renforts ,  qu'on  essaya 
de  faire  pénétrer  dans  la  place,  furent 
repousses.  Une  brèche  de  cinquante 
pieds  de  large  était  ouverte;  Clive  te- 
nait toaiours ,  et,  néanmoins,  les  vi- 
vres même  allaient  lui  manquer.  Oo 
put  voir,  dans  cette  circonstance, 
quel  ascendant  un  homme  supérieur 
exerce  sur  les  autres  hommes,  quel 
zèle  et  quel  dévouement  il  sait  leur 
inspirer.  Comme  il  ne  pouvait  plus 
nourrir  sa  garnison  :  «  Donnez  le  riz 
aux  Anglais,  lui  dirent  les  cipayes  ; 
nous  nous  contenterons  de  Peau  où  il 
aura  bouilli.  »  De  même  chez  nous, 
au  temps  des  guerres  de  la  Ligue ,  le 
prince  de  Condé  apaisa  ses  reltres, 
qu'il  ne  payait  pas ,  au  moyen  d'une 
cotisation  que  s'imposa  son  armée, 
qu'il  ne  payait  pas  non  plus. 
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Il  faut  dire,  toutefois,  que  Clive 
fondait  ses  espérances  sur  un  corps 
de  6,000  Mahrattes,  qui  s'était  mis 
d'abord  au  service  de  Mohamroed-Ali, 
et  qui,  voyant  presque  aussitôt  les  af- 
faires de  celui-ci  aller  en  ruine ,  avait 
hésité  à  prendre  parti.  Il  reste  à  Clive 
la  gloire  d'avoir,  avant  tout  succès 
important,  et  dans  un  moment  où  ses 
propres  affaires  étaient  peu  rassuran- 
tes «  exercé  par  le  seul  ascendant  de 
son  génie  une  attraction  assez  forte 

Sour  entraîner  avec  lui  ces  courages 
ottants.  Rajah-Sahib,  chef  des  assié- 
géants,  avant  eu  vent  des  communica- 
tions de  Clive  avec  les  Mahrattes,  vou- 
lut prendre  les  devants,  et  menaça 
Clive  d'un  assaut,  s'il  ne  se  rendait 
sur-le-champ.  L'offîcier  anglais  lui  ré- 
pondit, avec  un  sang-froid  insultant, 
qu'il  le  savait  trop  habile  général  pour 
mener  à  l'assaut  d'aussi  mauvaises 
troupes  que  celles  qu'il  commandait. 
L'assaut  fut  livré  néanmoins,  mais 
avec  une  si  malheureuse  issue,  que  le 
siège  fut  levé  immédiatement  :  il  avait 
duré  cinquante  jours. 

Clive,  ayant  reçu  des  renforts,  en- 
tra aussitôt  en  campagne ,  prit  plu- 
sieurs forts,  battit  les  Français  en 
plaine,  et,  après  une  rapide  ^ériede 
succès»  qui  remettait  sur  un  pied  nou- 
veau les  affaires  de  son  parti ,  il  vint 
à  Madras  pour  s'entendre  avec  la  ré- 
gence sur  les  opérations  ultérieures. 
Les  Francis  voulurent  profiter  de  ce 
court  répit  qu'il  leur  laissait;  mais 
Clive,  qui  se  mit  sur-le-champ  à  leur 
poursuite,  remporta  sur  eux  un  nou- 
vel avantage ,  et  Lawrence,  vieil  offi- 
cier expérimenté,  qui,  récemment 
revenu  d'Angleterre,  avait  pris  le  com- 
mandement, acheva  si  bien  de  les 
presser,  qu'il  ne  leur  resta  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  se  jeter  dans 
l'Ile  de  Seringham,  en  abandonnant 
leurs  bagages;  c'était  exactement  la 

fiosition  où  eux-mêmes  avaient  réduit 
es  ennemis  l'année  précédente.  Ils 
s'en  tirèrent  plus  malheureusement 
encore  par  une  capitulation.  Les  sol- 
dats furent  faits  prisonniers  de  guerre; 
les  officiers  s'engagèrent  à  ne  plus 
porter  les  armes  contre  leurs  vain- 


queurs. Ghanda-Sahib,  qui  Jouait  non- 
seulement  son  royaume,  mais  sa  t^e, 
crut  ne  pouvoir  trouver  de  sûreté  que 
dans  la  fuite.  11  tenta  de  corrompre 
un  chef  tandjoréen,  nouvel  allié  que  le 
succès  avait  procuré  aux  Anglais,  et 
oui,  moyennant  une  grosse  somme, 
dont  on  lui  pava  tout  d'abord  la  moi- 
tié, s'engagea  k  couvrir  la  fuite  du  na- 
bab. Toutes  choses  réglées  pour  l'éva- 
sion, celui-ci  s'avançait  avec  confiance 
au-devant  de  l'escorte  oue  Monacky 
lui  devait  fournir,  lorsque!  se  vit,  par 
cette  escorte  même,  saisi  et  chargé 
de  fers.  A  peine  eut-il  mis  la  main  sur 
son  prisonnier ,   que  Monacky  s'en 
trouva  fort  embarrassé  ;  il  n*était  point 
le  seul  allié   nouveau    des  Anglais. 
Les  Mysoriens,  les  Mahrattes,  avaient, 
comme  lui,  suivi  l'étoile  du  plus  fort; 
d'autres  même  avaient  passé  de  notre 
camp  dans  celui  des  ennemis.  Chacun 
demandait  avec  menaces  que  le  captif 
lui  fût  livré,  et  son  rival  Mohammed- 
Ali  plus  haut  que  personne.  Pris  dans 
ce  conflit  de  prétentions,  le  Tandjoréen 
n'en  pouvait  satisfaire  une  sans  s'at- 
tirer deux  ennemis  sur  les  bras.  Pour 
tout  concilier,  il  s*avisa  de  faire  poi- 
gnarder Chanda-Sahib,  dont  la  tête, 
soigneusement  embaumée   et  enfer- 
mée dans  une  cassette  de  bois  pré- 
cieux ,  fut ,  suivant  la  coutume  en  pa- 
reille circonstance,  envoyée  à  Dehlf. 
Mohammed-Ali  se  fit  immédiatement 
reconnaître  comme  nabab  du  Carna- 
tique  avec  toute  la  pompe  d'usage.  Il 
s'était  montré  peu  empressé  de  venir 
à  Tritchinopoly  recueillir  ces  hon- 
neurs; Lawrence,  à  qui  cette  tireur 
subite  paraissait  au  moins  peu  natu- 
relle, parvint  à  savoir  que  le  nabab 
s'était  engagé  à  livrer  aux  Mysoriens, 
pour  prix  de  leur  concours ,  la  ville  et 
son  territoire.  Irrité  de  cette  pro- 
messe, qui  enlevait  aux  Anglais   le 
fruit  de  la  guerre  et  de  tant  d'efforts, 
il  chercha  à  en  conjurer  l'exécution,  et 
obtint  que  pendant  deux  mois  la  ville 
recevrait  garnison  anglaise.  Les  My- 
soriens révacuèrent  ;  mais ,  au  lieu  de 
retourner  chez  eux ,  ils  s'arrêtèrent  à 
peu  de  distance,  et,  de  là,  tentèrent  à 
diverses  reprises  d'arracher  par  sur^ 
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prise  nne  conquête  dont  on  voulait  les 
frustrer.  Dapleix ,  toujours  prompt  à 
saisir  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à 
sa  cause,  chercha  à  exploiter  leurs 
mécontentements ,  et  il  parvint  à  ga- 
gner 3,000  Mahrattes,' qui  se  mirent 
en  route  pour  le  venir  joindre.  Mais, 
dans  rintervalle,  l'armée  anglaise  qui 
allait  assiéger  Djingy,  ayant  rencon- 
tré et  battu  les  Français,  les  Mahrattes 
crurent  prudent  de  ne  point  s'engager 
davantage  avec  des  vaincus ,  et  ils  re- 
vinrent sur  leurs  pas. 

{Cependant  Dupleix  ayant  reçu  du 
;rand  Mogol  la  confirmation  de  tous 
es  honneurs ,  titres  et  dignités  ,  qui 
lui  avaient  été  conférés  par  le  subah- 
dar  du  Deccan,  s*était  empressé  de 
fiaiire  publier  les  lettres  patentes  qui 
lui   assuraient  ces  avantages.   Puis, 
usant  des  pouvoirs  dont  il  était  revêtu, 
il  avait  pourvu  aussitôt  au  remplace- 
ment de  Chanda-Sahib  en  lui  donnant 
pour  successeur  Rajah-Sahib  son  fils. 
Mais ,  ayant  bientôt  reconnu  Tincapa-' 
dté  die  celui-ci,  il  le  fit  consentir  à  la 
nomination  de  Mortiz-Ali ,  çouver- 
neur  deVelore,  qui  devint  ainsi  nabab 
du  Carnatique,  mais  toujours  comme 
délégué  de  Dupleix.  Les  Anglais,  plus 
^uerris  cette  fois  par  l'exemple  de  la 
j^ance    contre  l'autorité  du   grand 
Mogol,  n'en  maintenaient  pas  moins 
Mohammed-Ali ,  et  quoiqu'ils  eussent 
perdu  Clive,  que  sa  santé  venait  de 
contraindre  à  retourner  en  Angle- 
terre ,  les  chances  de  la  guerre  conti- 
nuaient à  leur  être  favorables,  malgré 
le«  prodiges  d'activité  accomplis  par 
Dupleix.  Tritchinopoly,  bloqué   par 
les  Français,  eût  fini  par  tomber  entre 
leurs  mains,  si  l'absence  de  Bussy  et 
l'inhabileté  d'Astruc ,  qui  le  rempla- 
çait, n'eussent,  après  quelques  succès 
peu  décisifs,  ruiné  la  fortune  de  nos 
armes  dans  cette  même  Ile  de  Serin- 
gbam  qui  nous  avait  déjà  été  fatale. 

Mais  Bussy  déployait  alors  ses  ta- 
lents sur  un  plus  vaste  théâtre.  Sala- 
but-Djung,  le  dernier  subahdar  nommé 
par  Dupleix ,  avait  vu  son  installation 
traversée  par  GhazinedHdin,  son  frère 
atné.  Après  avoir  vaincu  ou  acheté  des 
troupes  mabrattes  que  celui-ci  avait 


engagées ,  mais  non  encore  payées ,  le 
subahdar  fit  son  entrée  à  Golconde, 
où  son  avènement  fut  célébré  avec 
toute  la  magnificence  orientale.  Gliazi- 
ed-din,  irrité  de  ce  triomphe,  obtient 
du  grand  Mogbl  le  subah  du  Bengale, 
lève  une  armée  de  150,000  hommes, 
et,  fortifié  en  outre  de  l'alliance  de 
deux  chefs  mahrattes  qui  entrent  dans 
la  province  de  Golconde  avec  50,000 
cavaliers  chacun,  il  se  dirige  sur  Au- 
rengabad.  Une  invasion  aussi  formi- 
dable mettait  les  choses  dans  un  état 
beaucoup  plus  critique  que  tous  les 
succès  des  Anglais  dans  le  Carnati- 
que  et  autour  de  Tritchinopoly.  Sur 
ces  entrefaites ,  Ghazi-ed-din  mourut. 
Ce  fut  sans  doute  un  heureux  événe- 
ment ,  quoigue  la  guerre  n'en  fût  pas 
arrêtée.  Mais,  grâce  à  la  supériorité 
des  armes  européennes ,  grâce  sur- 
tout à  Bussy,  après  une  seule  campa- 
gne, les  Mahrattes ,  pressés ,  battus, 
écrasés  sur  tous  les  points,  furent  ré- 
duits à  accepter  la  paix.  En  échange 
de  ce  service ,  Bussy  sut  obtenir  du 
subahdar  la  cession  des  provinces  de 
Mustaphanagor ,   Ellore  ,    Rajamun- 
drum  et  Chiccacole ,  qui,  jointes  aux 
territoires  déjà  cédés  et  occupés ,  for- 
maient pour  les  Français  une  posses- 
sion territoriale  de  deux  cents  lieues 
de  côtes  sur  une  profondeur  moyenne 
de  vingt-cinq  à  trente  lieues. 

Le  revenu  de  ces  provinces  montait 
à  près  de  Quatorze  millions  de  livres 
tournois.  Elles  étaient  d'ailleurs  riches 
en  produits  de  toute  nature  et  four- 
nissaient même  aux  besoins  de  ce  Car- 
natique  pour  la  possession  duquel  on 
se  battait  avec  tant  d'acharnement. 
Tel  était  le  point  où  Dupleix,  avec  son 
seul  génie ,  ses  seules  ressources,  et 
sans  demander  à  l'Europe  aucun  se« 
cours,  avait  su  porter  la  puissance 
française  dans  l'Inde.  S'il  dépassa  les 
moyens  qui  lui  avaient  été  accordés 
pour  des  projets  bien  moindres,  ce  fut 
aux  dépens  de  sa  fortune  et  de  son 
crédit  personnels,  qu'il  engagea  pour 
la  somme  énorme  de  treize  millions, 
une  année  du  revenu  de  l'État  qu'il 
venait  de  conquérir  au  profit  de  la 
Compagnie.  Ce  fut  là  son  tort  d'avoir 
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osé  réaliser  ce  qu^aucun  autre  que  lui 
n*eût  osé  concevoir.  Conception  gigan- 
tesque en  effet  et  prodigieux  travail 
dont  l'exécution  ne  lui  coûta  guère 
qu'une  douzaine  d*années!  On  aura  la 
mesure  d'un  homme  tel  que  Dupleix 
quand  on  saura  que  ce  qu'il  avait 
abordé  avec  tant  de  hardiesse,  accom- 
pli avec  tant  de  promptitude  et  comme 
eu  se  jouant  en  quelque  sorte,  ceux-là 
même  qui  en  devaient  recueillir  tout 
l'avantage  en  furent  effrayés,  même 
lorsque  c'était  déjà  un  fait  accompli. 
Un  royaume  égal  à  la  Prusse  d'au- 
jourd'hui en  toute  souveraineté,  un 
empire  cinq  ou  six  fois  plus  vaste  mis 
dans  ses  mains  sous  Tautorité  nomi- 
nale d'un  chef  qui  était  sa  créature, 
c'était  trop  pour  une  compagnie  de 
marchands  ou  de  spéculateurs  qui  se 
reprochaient  déjà  peut-être  d'avoir  osé 
rêver  l'Inde  comme  une  poule  aux  œufs 
d'or.  Ils  reculèrent  quand  ils  virent 
l'oiseau  qu'ils  avaient  couvé  leur  ap- 
porter une  couronne  dans  ses  serres 
royales.  Dupleix  n'avait  reçu  mission 
que  de  faire  de  Pondichéry  un  autre 
Cbandernagor.  Cette  dernière  ville,  en 
efiet,  avait  été  en  quelque  sorte  créée 
par  lui.  Elle  était  peu  de  chose  en  nos 
mains  dès  l'origine,  et  ce  peu  de  chose 
^uand  on  l'y  envoya  se  trouvant  réduit 
a  rien ,  en  peu  de  temps  il  en  fit  une 
possession  importante  et  florissante. 
C'était  beaucoup,  et  de  quoi  rendre 
Dupleix  suspect  de  trop  de  génie,  à 
des  gens  plus  avisés.  On  crut  néan- 
moins que,  envoyé  pour  la  même  fin 
sur  un  théâtre  semblable,  il  se  conten- 
terait de.  se  répéter,  et  comme  Pondi- 
chéry avait  aussi  besoin  d'un  homme 
de  génie,  on  le  fit  passer  du  Bengale 
dans  le  Carnatique.  Nous  avons  vu  ce 
qu'il  y  devint;  il  fit  la  guerre,  non 
pour  l'amour  de  la  guerre,  puisque 
lui-même  n'était  point  militaire  et  ne 
commandait  point  les  armées ,  mais 
parce  que  la  guerre  et  la  conquête  lui 
parurent  le  seul  moyen  de  donner  aux 
établissements  français  une  base  stable 
et  de  les  arracher  à  cette  condition 
précaire  oà  les  réduisait  une  faiblesse 
qui  laissait  leur  existence  à  la  oierci 
dei  oai^riow  DU  4e  la  cupidité  du  moin- 


dre nabab  soumis  lui-même  à  toutes 
les  cliances  d'instabilité  qui  déToralent 
si  rapidement  tous  les  pouvoirs  de 
l'Inde.  Dupleix,  en  fondant  la  prospé- 
rité commerdale  des  comptoirs  sur 
une  respectable  possession  territoriale, 
les  affranchissait  de  ces  transes  éter- 
nelles où  les  maintenait  un  voisin  tel 
aue,  pris  incessamment  entre  la  cminte 
e  sa  perfidie  ou  la  crainte  de  sa  chute, 
ils  ne  se  reposaient  des  inquiétudes 
que  leur  inspirait  sa  foi  chancelante 
que  pour  trembler  sur  sa  position  plus 
chancelante  encore.  I^   guerre  telle 

au*il  l'avait  conçue  était  le  seul  moyen 
'obtenir  et  de  faire  respecter  la  paix, 
et,  dans  tous  les  cas,   guerre  pour 

{(uerre ,  mieux  valait  celle  qui ,  recu- 
ant  jusqu'à  des  frontières  éloignées, 
avait  tout  un  rovQume  à  conquérir 
avant  de  frapper  le  coup  décisif,  que 
celle  qui,  tournoyant  sans  cesse  autour 
d'un  point  unique,  ne  pouvait  porter 
un  coup  sans  trapper  au  cœtir.  Cette 
idée  était  tellement  juste,  et  Dupleix 
aimait  si  peu  la  guerre  pour  elle-mê- 
me, que,  malgré  les  éch^  du  Carna- 
tique, il  se  crut  assez  fort  des  succès 
obtenus  ailleurs  par  Bussy  pour  pou- 
voir honorablement  proposer  Ja  paix  ; 
il  en  fit  les  ouvertures,  mais  les  pré- 
tentions des  deux  parties  étant  incon- 
ciliables, les  négociations  furent  rom- 
pues au  bout  de  onze  jours. 

Cependant  la  Compagnie  anglais, 
effrayée  de  l'accroissement  qu'avait 
pris  notre  puissance  dans  llnde,  com- 
mença à  comprendre  qu'après  avoir 
soutenu  les  frais  de  la  ^erre  elle  de- 
vrait subir  une  paix  faite  aussi  à  ses 
dépens.  Elle  réclama  l'interventioa  de 
son  gouvernement  auprès  du  cabinet 
de  Versailles.  Celui-ci  trouva  la  Com- 
pagnie française ,  non-seulement  dis- 
posée à  user  des  avantages  de  sa  situa* 
tion  pour  traiter  de  la  paix,  mais 
frappée  d'une  soi*te  de  démence  pacifi- 
que. Et  à  vrai  dire,  la  paix  telle  que 
la  voulait  cette  Compagnie  n'avait 
même  pas  besoin  de  la  garantie  d'un 
traité,  car  elle  ôtait,  fût-ce  à  Teniieaii 
le  plus  querelleur  et  le  plus  ambitteuz, 
tout  prétexte  de  guerre.  Ou  offrait 
tout  et  ou  M  dtmgndait  rien*  Le  pre- 
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mier  sacrifice  par  lequel  on  préluda 
à  tous  ceux  qui  devaient  suivre,  fut 
le  sacrifice  de  Dupleix.  Il  fut  révoqué. 
Godefaeu,  nommé  à  sa  place,  eut  mis- 
sioo  de  lui  faire  rendre  des  comptes  et 
de  conclure  le  traité.  Par  ce  traité,  il 
fut  stipulé  que  la  France  abandonnait 
toutes  ses  conquêtes  faites  et  toutes 
ses  prétentions  sur  les  conquêtes  en- 
core disputées,  chacune  des  deux  par- 
ties contractantes  devant  s'en  tenir  à 
ce  qu'elle  possédait  avant  la  guerre  ; 
c'est-à-dire  que  les  Anglais,  maîtres  de 
Madras ,  de  Devicottah  et  du  fort 
Saint-David,  redevenaient  plus  forts 
que  les  Français  qui  n'avaient  que  Pon- 
dichéry  et  Karical.  Les  deux  Compa- 

ëiies  s'interdisaient  d'intervenir  dans 
politique  intérieure  de  Tlnde,  c'est- 
à-dire  que  Mobamnied-Ali,  le  candidat 
de  l'Angleterre,  demeurait  nabab  du 
Carna tique  et  de  Tritchinopoly.  Les 
deux  Compagnies  renonçaient  aussi  à 
toute  dignité,  charge,  autorité  qui 
leur  serait  conférée  par  les  souverains 
indigènes,  c'est-à-dire  que  l'Angleterre 
ne  renonçait  à  rien,  n'ayant  rien  reçu 
ni  du  Grand  Mogol,  ni  de  son  lieute- 
nant le  subahdar  du  Deccan,  ainsi 
qu'elle  en  avait  été  convaincue  dans 
les  dernières  négociations  où,  sommée 
de  montrer,  comme  le  faisait  Dupleix, 
les  titres  et  patentes  sur  lesquels  elle 
fondait  ses  prétentions,  elle  s'y  était 
refusée  sous  de  vains  prétextes  et  de 
puériles  défaites;  enfin,  pour  couvrir 
rbumiliation  de  tant  de  concessions 
gratuites,  il  était  convenu  que  les  deux 
nations  seraient  mises  sur  un  pied 
d'«^alité  parfaite,  clause  dérisoire  et 
presque  insultante  quand  le  vainqueur 
se  dépouillait  de  tout  et  que  le  vaincu 
gagnait  par  là,  d'un  seul  trait  de  plu- 
me, j^lus  qu'il  n'eât  obtenu  de  vingt 
victoires.  A  quoi  en  effet  lui  avaient 
servi  ses  victoires  du  Carnatique?  Du- 
pleix s'en  était  senti  si  peu  ébranlé 
qu'il  n'avait  pas  même  cru  nécessaire 
de  rappeler  Bussy  à  la  tête  des  troupes 
de  cette  province.  Au  moment  où  Feo- 
nemi  y  concentrait  ses  dernières  res- 
sources et  y  jouait  sa  dernière  carte, 
le  Carnatique  n'était  déjà  plus  que  la 
moiodie  partie  du  royaume  que  se 


conquérait  Dupleix.  En  méditant  sur 
cet  ignominieux  et  vraiment  incroyable 
traité  de  1754,  on  se  demande  ce  qu'il 
fût  advenu  de  l'Inde  si  Dupleix,  re- 
nonçant à  sa  qualité  d'agent  de  la 
Compagnie,  et  restituant  scrupuleuse- 
ment à  celle-ci  ce  qui  faisait  l'objet  de 
ses  modestes  prétentions,  se  fût  main- 
tenu de  son  chef  dans  les  États  dont 
l'investiture  lui  avait  été  donnée  par 
le  subahdar  comme  prix  de  services 
rendus  et  dans  lesquels  il  avait  été 
confirmé  parle  Grand  Mogol.  Rien  ne 
manquait  à  la  légitimité  du  pouvoir 
qu'il  eût  retenu,  la  concession  des  in- 
téressés, la  renonciation  de  la  Compa- 
gnie, et  sans  doute  il  eût  pu  compter 
sur  l'alliance  de  l'empire  mogol  trop 
heureux^en  de  semblahles  conjonctures, 
de  voir  indissolublement  lié  à  ses  in- 
térêts un  homme,  un  Européen  de  ce 
caractère  et  de  ce  génie.  La  générosité 
de  Dupleix  n'eût  pas  tardé  à  faire  pro- 
fiter la  Compagnie  de  cette  espèce  de 
révolte  contre  ses  folies  ;  car  cette  paix 
qu'elle  venait  de  signer  n'était  point 
une  paix,  mais  une  guerre  inévitable 
et  prochaine ,  et  plus  désavantageuse 
que  jamais.  Toutefois,  le  désintéresse- 
ment et  le  patriotisme  de  Dupleix  lui 
inspirèrent  une  conduite  plus  magna- 
nine.  Il  crut  devoir  revenir  en  Europe 
se  mettre,  lui  désarmé,  à  la  merci  de 
ses  ennemis  tout-puissants  et  de  ses 
créanciers  ruinés  comme  lui  et  par  lui. 
Dans  les  treize  millions  de  subsides 
qu'il  avait  fournis  à  la  guerre,  il  avait 
engagé  non-seulement  toute  sa  for« 
tune  personnelle,  mais  encore  son  cré- 
dit. Le  recours  qu'il  exerça  contre  la 
Compagnie  fut  repoussé  par  une  fin 
de  non-recevoir  tirée  de  ce  que  ces 
treize  millions  avaient  été  affectés  à 
des  dépenses  non  autorisées.  Un  pro- 
cès qu^il  lui  intenta  fut  arrêté  par  or- 
dre du  roi.  Réduit  au  désespoir  et 
voyant  sa  ruine  irrévocablement  con- 
sommée par  la  Compagnie,  par  le  mi- 
nistère, et  enfin  par  la  justice,  Dupleix 
allait  en  outre  se  voir  traîné  en  prison 
pour  dettes,  si  un  reste  de  pudeur  n'eût 
fait  intervenir  des  arrêts  de  surséance 
qui  suspendaient  l'effet  des  jugements 
obtenus  contre  lui..  Après  neuf  ans 
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coDSumés  dans  ces  angoisses  et  dans 
de  vaines  instances  pour  obtenir  jus- 
tice ,  il  mourut  en  1768  de  misère 
et  de  douleur.  Labourdonnais  était 
déjà  mort  après  trois  ans  de  captivité 
sur  le  seuil  de  la  Bastille  qu'on  venait 
de  lui  ouvrir,  et  plus  tard,  Lally-To- 
lendal ,  qui  allait  leur  succéder  sans 
avoir  leurs  talents,  il  est  vrai>  devait 
porter  sa  tête  sur  Téchafaud. 

CHAPITRE   X. 

CONQUÉTB  DU  BB1<1GALE  PAR  LES 
ANGLAIS. 

Pendant  que  nous  récompensions 
ainsi  les  hommes  qui  avaient  trop  bien 
fait  nos  affaires  dans  l'Inde,  l'Angle- 
terre  y  renvoyait  Clive,  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel  au  service  du  roi 
et  le  titre  de  gouverneur  du  fort  Saint- 
David.  Le  nom  de  Clive  était  bien 
plus  significatif  dans  le  sens  de  la 
guerre  que  celui  de  Dupleix,  et  les 
ijualités  toutes  militaires  qu'on  venait 
d'y  attacher  n'étaient  pas  faites  pour 
atténuer  cette  signification.  Tel  était 
Le  premier  fruit  du  traité  de  paix  que 
nous  avions  si  libéralement  conclu; 
telle  était  la  réponse  de  l'Angleterre 
au  rappel  de  Dupleix.  Clive  ne  manqua 
ni  aux  promesses  de  son  nom  ni  à 
l'esprit  qui  avait  dicté  son  renvoi  dans 
l'Inde.  Il  trouva  la  péninsule  calme  et 
dans  Tétat  satisfaisant  oii  le  traité  l'a- 
vait mise.  Sa  valeur  ne  s'y  put  exer- 
cer que  contre  des  pirates  des  envi-, 
rons  de  Bombay,  que  d'autres  avaient 
tenté  vainement  de  détruire  et  qu'il 
réduisit  du  premier  coup.  Mais  le 
Bengale  à  son  tour  allait  attirer  tout 
l'effort  des  armes  anglaises. 

Aliverdi-Khan,  le  dernier  subahdar 
des  provinces  de  Bengale,  Bahar  et 
Orissa,  n'ayant  point  d  enfants  mâles, 
avait  marie  ses  trois  filles  à  trois  de 
ses  neveux.  Parmi  ceux-ci,  il  en  avait 
adopté  un,Zaindi-Hamet,  qu'il  avait 
fait  nabab  de  Bahar,  et  au'il  désignait 
comme  son  successeur.  Zaindi-Iiamet 
ayant  été  tué  dans  une  révolte,  Ali- 
verdi  reporta  sur  l'atné  des  deux  fils 
laissés  par  ce  prince,  la  prédiiectioa 


quil  avait  accordée  au  père,  etMirza* 
Mahmoud,  encore  enfant,  devint  le 
successeur  désigné  du  subahdar.  Les 
deux  frères  de  Zaindi-Hamet  avaient 
supporté  sans  ressentiment  marqué  la 
préiérence  dont  il  était  l'objet;  mais 
sa  mort  leur  ayant  frayé  les  marches 
du  trône,  ils  surent  moins  dissioauler 
le  chagrin  qu'ils  ressentirent  en  se 
voyant  frustrés  des  eapérances  que 
cette  mort  leur  permettait  de  conce- 
voir. Ils  se  préparèrent  en  conséquence 
à  faire  prévaloir  leurs  prétentions  sur 
les  volontés  d'Ali  verdi -Khan.  Celui- 
ci  ,  qui  les  fit  observer,  crut  devoir  se 
débarrasser  d'un  certain  Husseia- 
Kouli-Khan,  dont  l'influence  auprès 
de  l'un  d'eux  dirigeait  toutes  ces  in- 
trigues. Ce  Hussein  était  gouverneur 
de  Dacca ,  dont  son  neveu  était  sous- 
gouverneur.  Tous  les  deux  furent  suc- 
cessivement assassinés,  et  bientôt 
après,  les  deux  neveux  d'AliYerdi 
moururent  aussi  d'une  maladie  épidé- 
mique.  L'un  d'eux,  I^îowaçis,  avait 
adopté  le  frère  cadet  de  Mirza-Mah- 
moud .  La  veuve  de  Nowagis  crut  devoir 
faire  de  cet  enfant  l'héritier  des  pré- 
tentions de  son  oncle.  Un  certaio 
Rajah-Bullub ,  ex-ministre  de  Nowa- 
gis ,  soufflait  ces  proiets  à  sa  veuve , 
sur  l'esprit  de  laquelle  il  exerçait  de 
l'ascendant,  soit  comme  conseiller, 
soit  même,  dit-on,  à  un  titre  plus 
particulier  encore.  Dans  la  prévision 
des  bouleversements  qui  se  prépa- 
raient, il  commença  par  vouloir  met- 
tre à  l'abri  les  grandes  richesses  qu'il 
avait  acquises,  et  en  chargea  plusieurs 
bateaux  sur  lesquels  Kissendass ,  son 
fils,  s'embarqua,  sous  prétexte  d'un 
pèlerinage  à  la  pagode  de  Jaggeroant. 
La  veuve  de  Nowagis  se  trouvait  avec 
dix  mille  hommes  auprès  de  Calcutta, 
lorsque  Kissendass  fit  demander  à  la 
présidence  la  permission  de  séjourner 
quelques  jours  dans  cette  ville.  La  per- 
mission lui  fut  accordée,  bien  qu*il 
n'eilt  pas  pris  la  peine  de  l'attendre  , 
et  il  reçut  même  à  Calcutta  un  accueil 
que  la  présidence  n'eût  probablement 
pas  autorisé,  si,  mieux  informée, elle 
en  eût  prévu  les  conséquences. 
De  la  présence  de  la  veuv^  de  lio* 
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wagis  dans  le  voidnage,  et  de  l'accueil 
fait  au  fils  du  conseiller  de  cette  femme 
quasi  rebelle.  Aliverdi  conclut  en  effet 
que  les  Anglais  étaient  d'accord  avec 
elle  pour  machiner  quelque  entreprise 
contre  son  autorité.  D'un  autre  côté, 
le  bruit  courait  chez  les  Anglais  que 
Calcutta  allait  être  attaqué  et  rasé  par 
les  troupes  du  suliahdar.  Des  deux 
parts ,  tout  devenait  donc  brandon  de 
guerre.  Sur  ces  entrefaites,  Aliverdi 
mourut  Aussitôt  Mirza-Mahmoud,  ou 
plutôt  Surajah-Doulah  (car  il  avait 
pris  ce  nom  dès  le  moment  où  il  avait 
été  associé  au  pouvoir  par  son  grand* 
oncle)  se  met  en  campagne  contre  la 
veuve  de  IMowagis.  Il  somme  les  An- 
glais de  lui  livrer  Kissendass  et  ses 
richesses.  Ceux-ci,  comptant  que  le 
nouveau  subahdar  ne  peut  rien  entre- 
prendre contre  eux  au  milieu  des  em- 
barras d'une  succession  comme  celle 
qu'il  avait  à  recueillir,  refusent  de  re- 
connaître son  envoyé ,  et  le  chassent 
de  la  ville  comme  un  imposteur.  Su- 
rajah-Doulah,  alors  occupé  à  poursui- 
vre le  compétiteur  qu'on  lui  avait  sus- 
cité, dissimule  son  ressentiment;  mais 
bientôt  après ,  comme  ils  travaillaient 
aux  fortifications  de  Calcutta,  sous 
prétexte  de  la  guerre  qui  venait  de  se 
rallumer  en  Europe  entre  leur  pays  et 
le  nôtre,  il  leur  enjoignit  d'avoir  à 
interrompre  leurs  travaux  et  à  dé- 
truire ceux  qui  étaient  déjà  exécutés. 
La  réponse  de  la  présidence,  bien  que 
juste  dans  le  fonci  et  humble  quant  à 
la  forme ,  bien  loin  de  calmer  le  na- 
bab ,  ne  fit  que  l'exaspérer  davantage. 
La  crainte  de  voir  la  guerre  entre  les 
Français  et  les  Anglais  attirée  dans  le 
Bengale  s'ajoutait  aux  autres  griefs 

gu'il  avait  déjà.  Aussi,  toute  autre  af- 
lire  cessante,  il  fait  faire  volte-face  à 
son  armée»  marche  sur  le  fort  de  Coh- 
imbazar,  qu'il  enlève  sans  coup  férir, 
et  envoie  la  garnison  prisonnière  à 
Moorsbadâbad.  Les  Anglais,  conster- 
nés à  ce  coup ,  s'engagent  à  démolir 
leurs  fortifications  ;  mais  le  vainqueur 
leur  fait  répondre  qu'il  ne  veut  plus 
les  souffrir  dans  le  Bengale,  si  ce  n'est 
sur  le  pied  où  ils  étaient  trente  ans 
auparavant.  Dans  cette  extrémité,  ils 
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implorent  le  secours  des  Hollandais 
de  Chinsurah  et  A^  Français  de  Chan- 
dernagor.  Les  premiers  leur  répon- 
dent par  un  retus  positif,  les  autres 
en  les  invitant  à  venir  se  réfugier  à 
Chanderaagor,  où  ils  sauront  bien, 
disent-ils,  les  protéger.  Cette  ironie 
était  pire  qu'un  refus.  Il  ne  restait 
donc  plus  aux  Anglais  qu'à  compter 
sur  leur  courage,  et  ils  poussèrent 
avec  ardeur  leurs  préparatifs  de  dé- 
fense. Mais  Surajan-Doulah ,  malgré 
les  chaleurs  épouvantables  de  la  saison 
(on  était  au  mois  de  juin)  qui  tuaient 
ses  hommes  ou  les  rendaient  fous,  arri- 
vait à  marches  forcées  sur  Calcutta. 
Chemin  faisant,  il  fit  auprès  des  Fran- 
çais et  des  Hollandais ,  pour  les  en- 
gager à  se  joindre  à  lui ,  la  même  ten- 
tative que  les  Anglais  avaient  déjà 
faite ,  mais  sans  plus  de  résultat.  A 
tort  ou  à  raison ,  les  Français  parais- 
saient moins  redouter  la  puissance  de 
leurs  rivaux  que  celle  du  subahdar,  et 
dans  tous  les  cas,  peut-être  croyaient- 
ils  d'une  bonne  politique  de  laisser  ces 
deux  ennemis  s'entre-détruire ,  sans 
s'affaiblir  eux-mêmes  au  profit  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Enfin,  le  16  juin  1756, 
Surajah-Doulah  arriva  en  vue  de  Cal- 
cutta ,  et  commença  aussitôt  ses  opé- 
rations autour  du  fort  William.  Quoi- 
3ue  son  attaque  eût  été  d'abord  mal 
irigée,  il  pressa  si  vivement  les  as- 
siégés, que,  àk&  le  18,  le  conseil  de 
guerre  crut  devoir  mettre  en  sûreté 
sur  les  vaisseaux  qui  étaient  en  rade, 
non-seulement  les  nabitants  et  les  tré- 
sors, mais  encore  la  garnison.  Les 
habitants  et  les  objets  les  plus  pré- 
cieux devaient  être  embarques  dans  la 
journée;  les  troupes  attendraient  la 
nuit.  Le  désordre  qui  se  mit  dans  cette 
opération  fit  que  plusieurs  embarca- 
tions, trop  chargées  de  monde,  cou- 
lèrent bas,  et  que  les  autres,  exposées 
au  feu  que  l'ennemi  faisait  pleuvoir 
sur  elles  de  quelques  maisons  doni  il 
avait  eu  le  temps  de  s'emparer ,  et 
d'où  il  lançait  des  mèches  enflam- 
mées jusque  sur  les  vaisseaux  mêmes, 
rejoignirent  la  flotte.  Celle-ci ,  pour 
éviter  l'incendie,  alla  chercher  un 
abri  à  quelques  nulles  plus  bas.  Ella 
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emmenait  le  giMiyereeur,  qui  avait  eu 
la  lâcheté  de  déserter  son  poste.  Un 
homme  qui  avait  donné  des  preuves 
de  fermeté ,  Holwell ,  fut  nommé  p|ar 
acclamation  pour  le  remplacer  ;  maia^ 
malgré  des  efforts  désespérés ,  dès  le 
lendemain ,  il  était  réduit  à  parlemen* 
ler^  lorsque  tout  à  coup  un  détache* 
ment,  qui  s*apprétait  à  donner  Tassaut, 
trouva  à  pénétrer  dans  le  fort  par 
surprise.  la  garnison  tout  entière  dut 
mettre  bas  les  armes.  De  cinq  cent 
quatorze  hommes,  elle  se  trouvait 
réduite  à  cent  quarante-six.  Ici  se 
place  un  trait  de  cruauté  qui  mit  en 
exécration  le  nom  de  Surajah-Doulah, 
déjà  odieux ,  même  parmi  les  siens,  à 
cause  de  ses  violences. 

Il  y  avait  dans  le  fort  une  galerie 
couverte  où  les  soldats  s'abritaient 
d'ordinaire  contre  la  pluie  ou  contre 
le  soleil.  Sous  cette  galerie  s'ouvraient 
quelques  fenêtres  qui  éclairaient  des 
chambres ,  dont  la  plus  étroite  et  ia 
plus  basse ,  appelée  le  Trou  noir,  ser» 
vait  de  prison.  Cette  chambre  pouvait 
avoir  vingt  pieus  carrés.  Un  corps 
nombreux  de  troupes  indoues  avait  été 
occupé,  pendant  la  journée,  à  la  garde 
de  la  garnison  prisonnière.  On  n  avait 
trouvé  aucun  lieu  oii  enfermer  ces  cent 
quarante-six  hommes,  lorsque,  vers 
les  huit  heures  du  soir,  on  avisa  le 
Trou  noir.  Bon  f^ré,  mal  gré,  il  fallut 
que  tous  ces  malneureux,  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  j  entrassent.  A 
peine  y  étaient -ils  enfermés,  qu'ils 
comprirent  l'impossibilité  de  vivre 
seulement  quelques  heures  dans  cette 
horrible  situation.  Ils  s'essayèrent  d'a- 
bord à  briser  ia  porte  ^  qui  résista  à 
leurs  efforts.  Holwell,  voyant  àtravera 
les  barreaux  de  la  fenêtre  passer  un 
otHcier  indou  4  lui  offre  mi  lie  roupies 
s'il  obtient  que  les  prisonniers  soient 
répartis  en  deux  chambres.  L'officier 
s'éloigne,  et  revient  sans  avoir  rien 
obtenu.  Holwell  insiste ,  et  double  ia 
somme  proposée.  L'officier  s'éloigne 
eneore,  et  rerknt  avec  une  réponse 
accablante  :  le  nabab  dort,  personne 
n'oserait  l'éveiller.  II  n'y  avait  plus 
d'espoir.  Privés  d'air  par  une  ehalenr 
dévorante,  ^  gui  tuait  pes  4e  jouit 


auparavant  en  pleine  campagne  les 
soldats  indigènes  de  Surajah-Doulah, 
pressés,  comprimés  les  uns  par  les 
autres  comme  les  pierres  d'un  mur, 
ces  infortunés  essayent  d'abord  de  se 
procurer  de  l'air  en  apitant  leurs  cha- 
peaux. Puis  ils  oonTiennent  de  s'as- 
seoir brusquement  et  de  se  relever 
tous  ensemble;  mais  à  chacun  de  ces 
mouvements,  quelques-uns  restent 
étendus  pour  ne  plus  se  relever.  Des 
mains  furieuses  s'acharnent  alors  de 
nouveau  après  la  porte,  qui  résiste 
toujours.  Des  cris  lurieux  demandent 
de  l'eau.  Des  soldats  compatissants 
en  font  passer  quelques  outres  par  la 
fenêtre*  On  se  les  dispute ,  et  ce  vain 
8ecx)urs  tourne  à  la  perte  de  plusieurs 
qui  périssent  dans  les  combats  dont 
chaque  outre  est  l'objet.  A  deux  heu- 
res du  matin,  quatre-vingt-quatorze 
cadavres  annonçaient  déjà  qu'autant 
de  malheureux  avaient  succombé  à  la 
fièvre  ou  il  rasphvxie.  Le  reste  était 
plongé  dans  une  léthargie  stupide  ou 
dans  un  délire  furieux  qui  se  termi- 
naient également  par  la  mort.  Quel- 
ques heures  après ,  quand  on  vint  lenr 
ouvrir,  cent  vingt-trois  avaient  sue- 
oombé;  les  vingt -trois  survivants 
étaient  incapables  de  se  mouvoir. 

Holwell  était  de  ce  nombre.  La 
cruauté  de  Surajah-Doulah  n'élait 
point  satisfaite  par  l'état  où  son  f»i- 
sonnier  paraissait  devant  lui ,  car  sa 
cupidité  était  frustrée.  N'ayant  trouvé 
que  cinçjuante  mille  roupiies  dans  le 
trésor,  il  soupçonnait  les  Anglais  d'a- 
voir caché  le  reste,  et  Holwell  d'être 
dépositaire  de  leur  secret  :  il  voulait 
le  contraindre  à  le  lut  révéler.  D^, 
la  veille,  il  l'avait  injurié  et  menaoéi 
ce  sujet.  Il  s'emporta  cette  fois  en 
menaces  plus  terribles  encore  «  et, 
passant  immédiatement  des  puroles  i 
l'action ,  il  commença  par  te  laire 
obarger  de  fers ,  ainsi  que  deux  entres 
membres  du  oonseil  qu'on  avait  aosd 
arrêtés^  Bientôt  après,  il  les  fit  trana* 
porter  a  Mourshadabad,  où  il  se  pro» 
posait  de  venir  plus  facilement  à  boni 
de  leur  constance  par  les  tortoree.  On 
lee  mit  eut  un  bateau,  chargée  de  loo^ 
dei  ebalnee  »  exposés  à  J'aroeur  do  MH 
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leil ,  et  n'ayant  qu'un  peu  de  riz  et 
d'eau  pour  toute  nourriture.  A  défaut 
des  profits  qu'il  s'était  promis,  le  na* 
bab  voulut  au  ipoins  retirer  de  son 
exj^ition  une  jouissance  de  vanité  ^ 
et  il  imposa  à  la  ville  vaincue,  en  rem*' 
placement  dé  son  nom  de  Calcutta , 
celui  d'Alinagor  (Port  de  Dieu),  qu^elle 
ne  garda  pas  longtemps. 

Cependant  il  n'y  avait  guère  plus 
d'uD  noois  que  Clive  était  arrivé  à  Ma- 
dras ,  lorsqu'on  y  apprit  ce  qui  venait 
de  se  passer  dans  le  Bengale.  Le  con«» 
seil  s'assembla,  et  fut  unanime  sur  un 
point,  qui  était  qu'il  fallait  immédia- 
tement s'occuper  de  recouvrer  Cal* 
cutta.Mais,  sur  tous  le$  autres  points 
de  cette  discussion  ,  les  dissentiments 
furent  teJs>  que  la  délibération  dura 

{)lus4eurs  mois.  Il  fut  enfin  décidé  que 
e  commandement  de  l'expédition  se- 
rait  confié  à  Clive ,  qui  mit  à  la  voile, 
le  18  octobre  seulement,  avec  cinq 
vaisseaux  du  roi  commandés  par  l'a- 
miral Watson ,  cinq  vaisseaux  de  la 
Compagnie,  neuf  cents  hommes  de 
troupes  européennes  et  quinze  cents 
cipayes.  Il  trouva  en  arrivant  à  Fulta, 
d'où  ils  n'avaient  pas  bougé,  les  vais- 
seaux qui  étaient  devant  Calcutta ,  et 
qui  etk  avaient  sauvé  les  richesses  pen- 
dant le  dernier  jour  du  siège.  Aveo 
ces  forces,  ii  n^ut  besoin  en  quelque 
sorte  que  de  paraître  devant  la  ville 
pour  s  en  rendre  maître.  Surajah-Dou- 
luh  n'y  était  plus  \  il  avait  recommencé 
les  opérations  de  la  guerre  qu'il  avait 
interrompue,  quelques  mois  aupara- 
vant ,  pour  venir  chasser  les  Anglais. 
Lorsque  apprit  la  prise  de  Calcutta , 
et  de  plus  celle  de  Hougley,  dont  les 
Anglais  s'étaient  en  outre  emparés  en 
Yue  d'un  butin  de  lôO,000  livres  ster- 
ling qu'ils  y  firent,  il  revint  encore 
une  fois  sur  ses  pas.  Si  les  Français , 
osant  du  bénéfice  de  la  guerre  décla- 
rée en  Europe,  avaient  voulu  se  join- 
dre à  M ,  les  Anglais  auraient  pu  être 
cotoplétemeot  expulsés  du  Bengale. 
Hais  trop  imbu  de  l'esprit  que  Gofle- 
lieu  était  venu  apporter  dans  l'Inde , 
le  conseil  de  Chandemagor  fit  au  con- 
traire à  la  présiëuncede  Calcutta  des 
INPoposillona  que  eeUe-d  s'empressa , 


comme  on  peut  le  croi^,  d'accepter. 
Les  deux  nations  devaient  se  regaroer 
dans  le  Bengale  comme  vivant  en  état 
de  paix ,  et  s'abstenir  de  toute  hosti-* 
Utéf 

liC  nabab  entra  sur  le  territoire  de 
Calcutta,  et  y  débuta  avec  vigueur  ; 
mais  une  sortie  que  Clive  tenta  avec 
audace,  quoique  sans  aucun  résultat 
important,  i'intimida  si  bien,  qu'il 
ne  songea  plus  qu'à  entrer  en  accom- 
modement. Pour  ga^e  de  sa  sincérité, 
il  commença  par  s'éloigner  à  quelquç 
distance  de  la  ville  i  et  souscrivit  à 
des  conditions  tellement  avantageuses 
pour  ses  ennemis,  qu'une  défaite  n'eût 
pu  lui  en  arraclier  de  pires  pour  lui* 
même  :  il  restituait  aux  Anglais  tous 
les  comptoirs  dont  il  s'était  emparé  ^ 
il  accordait  des  indemnités  pour  tous 
les  objets  pillés  ;  il  autorisait  toutes 
les  fortifications  qu'il  leur  plairait 
d'élever  autour  de  Calcutta;  il  leur 
concédait  le  droit  de  battre  monnaie , 
et  la  possession  de  vingt-sept  villages 
qui  leur  avaient  été  accordés  dès  1717; 
il  exemptait  leurs  marchandises  de 
toute  taxe ,  etc.  ;  enfin ,  il  concluait 
avec  eux  une  alliance  offensive  et  d^ 
fensive. 

Clive  s'empressa  autant  d'accepter 
cette  proposition  d'alliance,  qu'il  s'é- 
tait empressé ,  peu  de  temps  aupara- 
vant, d'accepter  la  neutralité  qui  lui 
était  proposée  par  les  Français.  Le 
dernier  de  ces  traités  devait  lui  servir 
à  violer  l'autre.  Le  subahdar,  qui  n'a- 
vait conclu  cet  arrangement  que  pour 
s'assurer  un  auxiliaire  puissant  contre 
ses  ennemis  intérieurs  et  contre  les 
Mahrattes,  dont  les  invasions  s'étaient 
multipliées  sous  son  prédécesseur,  ne 
fiit  pas  peu  surpris  lorsqu'il  vit  que 
le  premier  usage  qu'on  en  voulait  faire 
était  de  l'entraîner  dans  une  expédi- 
tion contre  Chandernagor.  Il  s'y  re- 
fusa, et  défendit  même  aux  Anglais 
de  rien  entreprendre  contre  une  puis- 
sance établie  dans  ses  États  sous  sa 
protection.  Cette  défense  arrêta  dV 
bord  les  préparatifs  des  Anglais ,  et 
leur  fit  même  conclure  un  second 
traité  avec  les  Français.  Mais  pendant 
que  ceusrd  attendaient  de  Pondichéry 
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les  ratifications  nécessaires .  des  ren- 
forts étant  arrivés  aux  Anglais,  et  les 
Afghans  s*étant  enoparés  de  Dehli,  bien 
loin  de  donner  des  ordres,  le  subahdar, 
à  qui  Ton  inspira  des  craintes  pour  ses 
propres  États,  ne  songea  plus  qu'à 
implorer  le  secours  des  Anglais.  Ceux- 
ci,  profitant  de  la  circonstance,  s'em- 
pressèrent de  lui  promettre  l'assis- 
tance qu'il  demandait,  et  de  lui  déclarer 
en  même  temps  que  des  raisons  ma- 
jeures les  obligeaient  avant  tout  à 
s'emparer  de  Chandemagor.  Attaquée 
par  oes  forces  trop  supérieures ,  cette 
ville ,  malgré  des  prodiges  de  valeur, 
ne  put  tenir  même  un  jour  entier.  Le 
subahdar  voulait  d'abord  punir  les 
Anglais  de  cette  audacieuse  infraction 
à  ses  volontés  :  mais  Clive  eut  l'art  de 
faire  répandre  le  bruit  que  les  Afghans 
s^avançaient  sur  le  Banar,  tandis  que 
les  Manrattfs  se  préparaient  à  entrer 
dans  le  Bengale,  et  le  subahdar  ef- 
frayé, au  lieu  de  punir,  ne  songea 
f>lus  qu'à  féliciter  les  vainqueurs  sur 
eur  victoire.  Il  crut  devoir  cependant 
prodiguer  aux  vaincus  les  marques  de 
sa  bienveillance;  il  les  recueillit,  leur 
donna  des  vivres ,  de  l'argent  et  des 
armes  avec  lesquelles  ils  se  réfugièrent 
à  Cohimbazar.  Clive  parlant  de  les  y 
attaquer,  Surajah-Doulah  entra  cette 
fois  en  fureur  ;  toutefois ,  faute  d'oser 
entreprendre  davantage  en  faveur  des 
Français ,  il  les  envoya  dans  la  pro- 
vince de  Bahar,  et  lassé  des  insolences 
des  Anglais ,  il  songea  à  les  chasser  de 
ses  États.  Mais  Clive ,  qui  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  prévenir,  songeait 
en  ce  moment  à  le  chasser  lui-niéme 
de  son  trône.  Ici  nous  allons  voir  les 
exemples  de  Dupleix  suivis  par  ses  ri- 
vaux ,  et  sa  politique  si  bien  répudiée 
dans  la  Péninsule  par  la  France,  adop- 
tée dans  le  Bengale  par  l'Angleterre. 
Tout  était  prêt  dans  le  Bengale 
pour  mettre  en  jeu  les  rouages  de 
cette  politique  dont  les  Anglais,  à  leur 
tour,  allaient  enfin  se  servir,  sinon 
avec  plus  d'audace  et  d'habileté,  du 
moins  avec  plus  de  suite  et  de  persé- 
vérance que  nous.  Encore  est-il  vrai 
qu'il  fallut  d'abord  toute  l'énergie  de 
Clive  pour  donner  l'impulsion  pre- 


mière, et^ur  surmonter  les  obsta- 
cles que  lui  suscitaient  les  hésitations 
de  ses  propres  compatriotes.  Le  trône 
de  Surajah-Doulah  étaii;  convoité  par 
deux  de  ses  officiers;  l'un,  Mir-Jaffier, 
était  son  grand -oncle  par  alliance, 
ayant  épousé  la  sœur  d'Ahverdi-Khan; 
l'autre,  Yar-Khan-Latty,  était  le  chef 
d'un  corps  de  cavalerie.  Tous  les  deux 
s'appuyaient  sur  les  Chetz  ou  Siets, 
ricne  tribu  de  bananiers  établis  de 
temps  immémorial  a  Mourshadabad. 
Leur  opulence  avait-  mis  entre  les 
mains  Je  ces  Siets  la  banque  de  la 
cour,  la  ferme  générale  du  subah  de 
Bengale ,  et  la  direction  des  monnaies 
qu'ils  faisaient  chaque  année  frapper 
d'un  nouveau  coin  pour  renouveler 
les  bénéfices  de  cette  opération.  Les 
immenses  richesses  accumulées  dans 
leurs  mains  leur  faisaient  redouter  la 
rapacité  du  subahdar;  l'immense  pou- 
voir dont  ces  richesses  étaient  la 
source  leur  donnait  les  moyens  de 
se  rendre  redoutables  à  une  autorité 
qui  les  eût  infuiétés.  Surajah-Doulah 
avait  eu  ce  malheur.  Entre  les  succes- 
seurs futurs  du  subahdar.  Clive  n'a- 
vait donc  qu'à  choisir  celui  dont  il 
voudrait  faire  sa  créature.  Le  premier 
qui  réclama  son  appui  fut  Yar-Khan- 
Latty.  Il  se  mettait  à  la  disposition 
des  Anglais ,  et  souscrivait  d'avance  à 
toutes  les  conditions  dont  il  leur  plai- 
rait de  lui  faire  payer  leur  concours. 
Clive  n'eut  pas  de  peine  à  accepter  des 
propositions  faites  en  ces  termes  ; 
mais,  deux  jours  après,  il  r^ut  les 
ouvertures   de  Mir-Jaffier.    Celui-ci 

S  riait  aussi  les  Anglais  de  vouloir  bien 
xer  eux-mêmes  les  conditions  de  leur 
alliance.  Entre  ces  deux  prétendants , 
il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Le  dernier 
tenait,  au  moins  par  alliance,  au  sang 
d'Aliverdi  ;  il  avait  été  payeur  général 
de  l'armée,  ce  qui  est  une  des  diarges 
les  plus  considérables  dans  un  gouver- 
nement indou  ;  il  exerçait  une  très- 
grande  influence  sur  les  troupes,  in- 
fluence telle  qu'elle  avait  excité  la 
jalousie  de  Surajah-Doulah  à  son  avé> 
neroent ,  et  qu'elle  avait  valu  à  Mir- 
Jaffier  une  disgrâce  momentanée. 
Clive,  lorsqu'il  reçut  ces  propositions. 
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les  logea  asses  importantes  pour  se 
rendre  aussitôt  à  Calcutta ,  afin  d*en 
conférer  avec  la  rége^ice.  Celle-ci  les 
reçut  d*abord  assez  mal.  Comme  la 
Compagnie  française,  elle  sentait  son 
ambition  dépassée  par  la  hardiesse  de 
ces  projets;  elle  eut  peur  delà  puissance 
que  les  résultats  devaient  mettre  entre 
.ses  mains.  L^amiral  Watson,  avec  sa 
loyauté  de  marin,  ne  comprenait  pas 
qu*on  machinât  de  telles  entreprises 
contre  un  prince  avec  leauel  on  venait 
de  se  lier  par  des  traités  si  récents. 
Clive  parvint  cependant  à  leur  faire 
comprendre  qu'après  avoir  pris  Chan- 
dernaffor ,  malgré  la  défense  expresse 
du  subahdar,  on  avait  déjà  trop  entre« 
pris  contre  son  autorité  pour  ne  pas 
être  obligé  d'aller  plus  avant ,  si  1  on 
ne  voulait  s'exposer  à  un  châtiment 
dont  sa  politique  j)ouvait  dissimuler 
le  projet ,  mais  qui  ne  manquerait  pas 
de  fondre  sur  eux  lorsque  serait  venu 
le  moment  favorable.  En  leur  mon- 
trant la  guerre  latente  encore ,  mais 
inévitable  entre  la  Compagnie  et  le 
subahdar,  il  parvint  à  rallier  à  lui  tous 
les  avis,  même  celui  de  Tamiral  Wat- 
son,  oui  suivit  la  majorité.  Il  n'y 
avait  plus  qu'à  rédiger  le  traité.  Les 
Anglais  s'engagèrent  à  renverser  Su- 
rajab-Doulah  pour  mettre  iMIr-JaiBer 
à  sa  place.  En  revanche ,  celui-ci  s'en- 
çageait  à  payer  10  millions  de  roupies 
a  la  Compagnie,  comme  indemnité  des 
pertes  qu'elle  avait  faites  lors  de  la 
prise  de  Calcutta.  Il  accordait  en  ou- 
tre 5  millions  de  roupies  aux  habitants 
anglais  de  cette  ville,  2  millions  aux 
Indous,  700,000  aux  Arméniens,  5 
millions  à  répartir  par  portions  égales 
aux  armées  de  terre  et  de  mer,  en  tout 
près  de  60  millions  de  francs.  Le  pa- 
pier dévorait  ainsi  les  millions,  lors- 
qu'on s'avisa  que  le  gouvernement  seul 
se  trouvait  omis  dans  la  répartition 
de  ces  dépouilles  opimes  qu'on  préle- 
vait d'avance  sur  l'avènement  du  futur 
nabab.  Il  fut  donc  ajouté  280,000  rou- 
pies  pour  chacun  des  deux  membres 
supérieurs  du  conseil,  le  gouverneur 
Drake  et  le  colonel  Clive;  240,000 
roupies  pour  chacun  des  trois  mem- 
bres inférieurs.  On  stipula  ensuite  la 


suppression  de  tous  les  comptoirs 
français  dans  le  Bengale,  et  le  ban- 
nissement de  tous  les  Français ,  ainsi 
que  d'autres  avantages  pour  la  Com- 
pagnie. Restait  la  seule  difficulté  de 
savoir  où  prendre  ces  millions  quand 
l'heure  serait  venue;  mais,  pour  le 
moment,  Mir-JafBer  n'en'était  pas  plus 
embarrassé   que  les    rédacteurs  du 
traité  ;  et  pourtant  ce  n'était  pas  en- 
core   tout.    Omischund,   très -riche 
marchand  de  Calcutta ,  agent  de  tou- 
tes sortes  d'intrigues ,  et  au  service 
de  toutes  les  causes ,  s'était  déjà  en- 
tremis, avant  la  prise  de  Calcutta, 
dans  les  affaires  de  Rissendass.  Il 
servit  encore  d'intermédiaire  pour  ce 
dernier  traité,  et  ne  demanda  pour 
prix  de  ce  service  que  :  ]<>  5  pour  cent 
sur  tout  l'argent  du  trésor  de  Surajab- 
Doulah  ;  2<>  le  quart  des  pierreries , 
bijoux,  etc.  Les  Anglais  eussent  bien 
voulu  trouver  cette  ciemande  exagérée; 
mais,  pour  le  moment ,  les  promesses 
ne  coûtaient  pas  plus  aux  uns  que  les 
prétentions  aux  autres ,  et  tout  s'ar- 
rangeait à  la  satisfaction  de  chacun. 
Suragah-Doulah ,    bien    qu'âgé  de 
vingt  ans  à  peine ,  n'était  pas  homme 
à  rester  en  arrière,  ni  a  se  laisser 
prendre  au  dépourvu  dans  cette  poli- 
tique de  trahisons  et  d'embûches.  Si 
les  Anglais  avaient  compris  que  le 
moyen  de  mettre  le  Bengale  à  la  merci 
de  leiur  ambition  était  oe  susciter  des 
rivaux  au  subahdar,  celui-ci  avait  fort 
bien  compris,  de  son  coté,  que  le 
moyen  de  maintenir  son  pouvoir  était 
d'attiser  les  rivalités  subsistantes  en- 
tre les  Français  et  les  Anglais.  Pen- 
dant qu'il  comblait  ces  derniers  de 
marques  de  distinction,  et  qu'il  signait 
avec  eux  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive ,  il  ne  cessait  d'entretenir 
avec  Bussy  un  commerce  de  promes- 
ses et  de  demandes.  Bussy  était  alors 
aux  portes  du  Bengale ,  dans  les  cir- 
cars  du  nord.  Les  Anglais ,  oui  rece- 
vaient de  ce  côté  des  nouvelles  alar- 
mantes, crurent  devoir  presser  leurs 
opérations.  En  conséquence,  le  13 
mai  1757,  leur  armée  se  mit  en  mar- 
che sur  Cutwah ,  où  elle  devait  faire 
sa  jonction  avec  les  troupes  de  Mir- 


assembla  un  conseil  de  guerre , 
fut  délibéré  si  l'on  se  retrancherai 
dans  le  camp  pendant  la  saison  pli 
vreuse ,  qu'on  emploierait  à  négocii 
une  alliance  avec  les  Mahrattes ,  ou 
l'on  se  mettrait  immédiatement  < 
retraite  sur  Calcutta.  Clive  opina  pot 
le  premier  avis,  et  son  opinion  avait 
entraîné  plusieurs  voix,  lorsque  le 
pitaine  Coote  montra  le  danger  q 
y  avait  à  décourager  les  soldats,  qut 
ne  doutaient  pas  en  ce  moment  du 
succès  de  l'expédition  ,  et  à  attendre 
que  l'armée  du  subalidar  eût  re^u  lei 
secours  et  les  conseils  des  Français, 
ce  qui  le  mettrait  à  m£me  de  couper 
entièrement  les  communications  de 
rtA-mée  anelalse  avec  Colcutta,  chose 


fltèrent  de  cet  avantage,  et  par  un 
rapide  retour  offensif  s'emparèrent 
des  redoutes  qui  protégeaient  le  camp 
de  Surajah-Doulah ,  puis  enltn  des 
retranchements  du  camp  m£me, qu'ils 
prirent  d'assaut.  Mir-JafHer,  pendant 
cette  dernière  attaque,  avait  peu  â  peu 
quitté  son  rang  de  bataille,  et  s'était 
enfin  trouvé  tout  à  fait  séparé  de  l'ar* 
mée  vaincue.  It  fit  alors  demander  à 
Clive  ïes  instructions,  et  la  défection 
se  trouva  ainsi  consommée.  Vers  le 
milieu  de  la  journée,  au  moment  oA 
le  succès,  d abord  espéré,  commen- 
tait à  devenir  douteux .  lé  subalidar 
avait  fait  appeler  Mir-JafBer  dans  sa 
tente,  et.  letant  son  turban  à  terre, 
lui  avait  dit  :  JafTier,  jurez  de  défen- 
dre ce  turban,  Mir-Jafuer,  croisant  1rs 
mains  sur  sa  poitrine,  et  se  proster- 
nant devant  le  turban,  avait  encore 
Ertté  \fs  serments  les  plus  solennels. 
>eux  heures  après,  le  suoahdar,  monté 
sur  un  chameau,  fiiyait  h  toute  vitesse, 
et  quand  Mir-Jamer  entra  dans  te 
camp  des  Anglais,  où  il  venait  recevoir 
hommage,  la  garde  ayant  pria  les  ar- 
mes, cet  honneur  étranger  fit  glisser 
un  fVissondans  son  3me,  troublée  par 
le  spectre  des  trahisons  '.  Il  eut  pair. 
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Aa  même  itiotoefii,  Clife,  Tembra^- 
sant,  le  saloûft  nobab  des  provinces 
de  Bengale,  Bahar  et  Drissa.  Plus  tard 
Itn^mê.me  devait  être  salué  pair  dlr* 
Je  Dde  avec  le  titre  de  baron  de  Plas- 

wj  (*)- 

Arrivé  %  Motirshaddbad ,  Suratah- 
Doulah  voulut  d*abord  se  défenare  , 
rt  fit  distribuer  trois  mois  de  solde  a 
ses  troupes.  M^is  bientôt  se  ravisant, 
il  Ot  charger  cinquante  éléphants  de 
ses  femmes  et  de  ses  trésors.  Il  n*osa 
se  Kvrer  lui-même  à  personne,  et  lé 
soir,  suivi  d*uii  seul  eunuque  et  de  sa 
fèrame  favorite ,  déguisé  en  homme 
du  peuple ,  il  s*echappa  de  son  palais 
par  une  fenêtre.  MÎr-JafBer  arrivait 
presque  dans  le  même  moment  k 
Moorshadabad  ;  H  se  hâta  de  dépêcher 
dans  tous  les  sens  de  nombreux  émis- 
saires à  la  poqrsuite  du  fugitif.  Peut- 
être  celui-ci  leur  eût-il  échappé,  grâce 
au  déguisement  Gull  portait  et  au  soin 
qu'il  avait  pris  d'éviter  les  routes  en 
remontant  la  rivière  dans  un  petit 
canot.  Mais  étant  descendu  à  terre 
pendant  que  ses  rameurs  fatigués  se 
reposaient,  et  s'étant  caché  dans  un 
jardin  abandonné,  il  y  fut  reconnu 
au  point  du  jour  par  un  homme  à  qui 
il  avait  fait  couper  le  nez  et  les  oreil- 
les. Sur  la  dénonciation  de  cet  homme, 
il  fut  aussitôt  arrêté,  chargé  de  fers , 
et  reponduit  à  ^lourshadabad ,  où 
Mir-Jaflier  s'était  déjà  fait  proclamer 
nabab.  On  dit  au'en  voyant  paraître 
en  cet  état  rhéritier  d'Ali  verdi -Khan, 
Mir-Jaflier,  qui  devait  toute  sa  fortune 
à  ce  dernier  prince,  ne  put  retenir 
gudques  larmes»  Il  usa  même  de  son 
autorité  pour  lui  sauver  la  vie.  Mais 
le  fils  du  nouveau  nabab  n'entrait 
point  dans  les  scrupules  de  son  père, 
et,  après  avoir  combattu  sa  résolution 
dans  le  conseil,  il  prit  sur  lui  de 
trancher  la  diftflculté  en  en  finissant 
avec  Surajah-Boulah  avant  que  le  sort 

O  Op  ajoutait  il  est  vrai  :  Ea  Irlande, 
MaU  oe  PJassejr  d'Irlande  n'avait  été  choisi 
évidein^Dcnt  oue  poiir  rappeler  le  Plassey 
de  l'Inde,  pà  i  on  ne  pouvait  sans  doute  pas 
ifsseovr  une^^ronnie  ni  une  pairie,  parce  que 
ce  n'était  un  pays  ni  chrétien  ni  anglais. 


de  ce'\)rfnce  efit  été  éécidé.  Des  sol* 
dâts  fhrent  introduits  dans  1^  prison, 
et  le  poignafdèreqt.  Mir-Jaffier  ne  fut 
probablement  pas  fâché  qtie  sa  sécu* 
rite  s'accrût  4e  cet  attentat  contre 
son  autorité.  Le  lendemain ,  le  corps 
du  malheureux  Surajah-Doulah  fut 
promené  sur  un  éléphant  dans  les  spe^ 
ae  Mourshadabad ,  et  peu  de  jours 
après ,  Clive .  ayant  intronisé  dans  la 
capitale  du  Bengale  la  politique  con- 
quérante de  TAngletefre,  s'en  re- 
tourna à  Calcutta,  où  rappelaient 
toutes  les  nécessités  mie  faisait  naître 
ce  coup  hardi ,  dont  Itii  seul  avait  osé 
prendre  l'initiative  et  accepter  j£(  res- 
ponsabilité. 

CHAP|TBE  XI. 

BBPBISB    DSS  HOSTILITÉS  DANS  |.B 
C4RNAT1QUE. 

Crodeheu ,  qui  était  venu  apporter 
dans  l'Inde  une  paix  si  chèrement 
achetée,  l'avait,  en  retournant  en 
Europe ,  emportée  avec  lui.  Les  An- 
glais attendirent  à  peine  son  départ 
pour  donner  rexemple  d'une  première 
infraction  au  traité.  Les  petits  États 
de  Madura  et  de  Tinivelly ,  au  sud  de 
Tritchinopolv,  avaient  été  au  pouvoir 
de  Chanda-Sahib,  qui  avait  institué 
son  frère  gouverneur  de  Madura.  Ce 
dernier  ayant  été  tué  dans  la  guerre, 
quatre  chefs  afghans,  qu'il  avait  char- 
gés du  gouvernement  pendant  son 
absence,  retinrent  le  pouvoir  après 
sa  mort ,  et  se  constituèrent  en  chefs 
indé(>endant$.  Mohammed-Ali ,  que  le 
traité  de  Godeheu  laissait  dénnitive- 
ment  nabab  du  Carnatique,  fut  poussé 
par  les  Anglais  à  faire  rentrer  sous 
sa  dépendance  les  petits  souverains 
rebelles.  La  soumission  des  Polygards, 
.vaincus  ou  intimidés,  ne  rapporta  pas, 
II  est  vrai,  à  la  régence  ae  Madra^ 
tout  Fargent  qu'elle  en  avait  espéré, 
mais  les  Français,  qui  venaient  de 
signer  un  traite  assez  onéreux  par  le- 
quel les  deux  parties  s'interdisaient 
toute  intervention  dans  les  aîTaires 
intérieures  des  gouvernements  de 
rinde,  ne  s'en  crurent  pas  moins 
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fondés  à  réclamer  contre  une  infrac- 
tion aussi  flagrante ,  et ,  par  repré- 
sailles, ils  iTiirent  la  main  sur  le  petit 
État  de  Ternate.  Les  Anglais,  qui 
n'avaient  pas  tiré  de  la  première  ex- 
pédition de  quoi  compenser  les  frais 
3u*elle  avait  coûté,  voulurent  s*en 
édommager  en  s'emparant  de  Vélore. 
Cefle  fois ,  le  gouvernement  de  Pon* 
dichéry  leur  signiûa  la  ferme  inten- 
tion ou  il  était  de  s*opposer  par  les 
armes  à  ce  système  d*envahissements. 
Les  Anjjlats  rappelèrent  leurs  trou- 

{>es  ;  mais  les  Polygards  ayant  relevé 
'étendard  de  la  révolte,  le  capitaine 
Caillaud  fut  chargé  de  reprendre  les 
hostilités  contre  Tinivelly  et  Madura, 
Pendant  qu'il  s'éloignait  de  Tritchino- 
poly ,  où  il  commandait ,  les  Français, 
oui  avaient  déjà  pris  quelques  petits 
torts,  vinrent  se  présenter  devant 
cette  place,  dégarnie  de  la  plupart  de 
ses  troupes  et  privée  de  son  chef. 
Aussitôt  que  Caillaud  en  reçut  la  nou- 
velle ,  il  quitta  Madura ,  où  il  avait 
déjà  échoué  dans  une  tentative  d'es- 
calade ,  et  sut  trom|)er  assez  bien  la 
vigilance  des  Français  pour  rentrer  à 
Tritchinopoly.  Les  assaillants,  voyant 
leur  coup  de  main  manqué,  se  reti- 
rèrent. Cette  campagne,  qui  ne  fut 
qu'une  série  d'entreprises  semblables 
et  d^incursions  Journalières ,  sans  au- 
cun engagement  important^  eut  pour- 
tant cet  avantage  pour  les  Français , 
que  les  ennemis .  n'osant  plus  se  ha- 
sarder en  plaine,  les  laissèrent  maîtres 
de  lever  des  contributions  sur  tout  le 
pays.  Le  gouvernement  de  Madras 
n'osa  même  pas  refuser  à  Baladji- 
Kou,  chef  roabratte ,  un  tribut  arriéré 

Su'il  venait  réclamer  sur  le  protégé 
e  l'Angleterre,  Mohammed-Ali,  nabab 
du  Carna tique,  et  que  celui-ci  me  pou- 
vait payer  sur  ses  propres  deniers. 
Le  seul  dédommagement  qui  pût  à 
cette  époque  y  et  dans  cette  partie  de 
l'Inde ,  consoler  l'orgueil  britannique^ 
ou  réparer  ce  sacrifice  d'argent,  fut 
la  prise  de  Madura,  dont  Caillaud 
s'empara  par  la  famine  aussitôt  après 
la  délivrance  de  Tritchinopoly.  Il 
frappa  sur  sa  conquête  une  contribu- 
tion de  170,000  roupies.  De  guerre 


lasse ,  les  deux  partis  eâ  vinrent  à  on 
armistice.  Les  Français  attendaient 
des  renforts  qui  leur  permissent  de 
faire  la  guerre  en  grand  ;  les  Anglais 
voulaient  préparer  leur  défense. 

Tandis  que  les  choses  se  passaient 
ainsi  dans  le  midi  de  la  Péninsule, 
Bussy  soutenait  sa  réputation  dans  le 
nord.  Malgré  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  Salabut-Djung,  et  tout  récem- 
ment encore  contre  Je,  royaume  de 
Mysoro,  il  avait  vu  son  crédit  décli- 
ner auprès  de  ce  prince.  Des  intrigues 
de  cour  arrachèrent  même  au  subah- 
dar  un  ordre  qui  enjoignait  aux  Fran- 
çais d'évacuer  ses  États.  Bussy,  qui  se 
sentait  nécessaire,  ne  Gt  aucune  diffi- 
culté d'obéir  à  une  fantaisie  qu'il  ne 
croyait  pas  durable.  Mais  dans  sa 
marche  sur  Pondichéry ,  il  fut  attaqué 
par  un  corps  nombreux,  qu'on  envova 
a  sa  poursuite.  Son  infériorité  ne  fui 
permettant  que  la  défensive ,  il  se  re- 
trancha dans  une  position  avantageu- 
se ,  résolu  à  s'y  maintenir  jusqu'à  ce 
qu'il  V  eût  reçu  du  secours.  Dans  l'in- 
tervalle, Salabut-Djung,  qu'on  avait 
essayé  de  convertir  à  l'alliance  an- 
glaise ,  n'ayant  pas  obtenu  de  la  pré- 
sidence de  Madras  les  troupes  qu'il  lui 
avait  demandées ,  en  revint  à  Bussy. 
Celui-ci  ne  garda  pas  rancune  ,  et  re- 
prit aussitôt  ses  opérations  dans  les 
circars  du  nord ,  où  il  avait  à  faire 
rentrer  des  tributs  arriérés,  et  à  en 
assurer  la  perception  pour  l'avenir. 
Un  des  rajahs  de  ces  provinces,  Wize- 
ramrause ,  se  joignit  à  lui  avec  dix 
mille  hommes. 

Cette  partie  de  la  Péninsule  est  pos- 
sédée par  une  race  d'anciens  conqué- 
rants antérieurs  de  plusieurs  siècles 
à  l'invasion  musulmane.  Les  premiers 
chefs  se  sont  divisé  le  pays,  où  leurs 
descendants  régnent  encore.  Wise- 
ramrause,  rajah  de  fratche  date,  était 
un  intrus  dans  cette  famille  de  petits 
souverains ,  qui ,  à  cause  de  leur  des- 
cendance, se  regardent  comme  les 
plus  nobles  des  hommes,  et  s'égalent 
aux  radjpoutes.  Rangaroo ,  polygard 
de  Bobile,  tenait  entre  eux  le  premier 
rang.  Une  haine  implacable  s'était  al- 
lumée entre  lui  et  Wizeramrause ,  à 
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eause  des  mépris  qu'il  |>ro4igyail  àjee 
dernier  ;  des  actes  d'hostilités  conti- 
nuels, des  incursions,  des  ravages, 
effets  de  cette  haine,  Tenaient  sans 
cesse  Tattiser  encore.  Pour  se  débar- 
rasser d'un  ^reil  voisin ,  Wizeram- 
rause  détermina  fiussy  à  lui  proposer 
en  échange  de  ses  posisessions  hérédi- 
taires une  souveraineté  plus  considé- 
rable. Cette  offre  ne  fit  qu'offenser  la 
fierté  du  polygard*    Bientôt  après , 
Bussy  lui  ayant  fait  demander  passage 
sur  ses  domaines,  Rangarou  le  lui 
accorda  avec  empressement;  mais  les 
troupes  qui  usèrent  de  cette  autorisa- 
tion furent  attaquées,  peut-être  par 
une  machination  de  Wizeramraiise 
qui  voulait  compromettre  son  ennemi, 
et  laissèrent  une  trentaine  de  morts 
sur  lecliamp  de  bataille.  A  la  nouvelle 
de  cette  agression  déloyale ,  Bussy  ne 
songea  plus  qu'à  en  tirer  vengeance. 
Avec  600  fantassins,  250  cavaliers 
européens,  et  11,000  cipayes,  com- 
mandés par  "Wizeramrause ,  W  vint 
mettre  le  siège  devant  le  château  de 
Bobiié.  C'était  la  retraite  la  plus  inac< 
sible  du  polygard,  cachée  au  s< 
d'épaisses  forêts^  où    une  tac^ue 
sombre  a  supprimé  tout  cliem^i^hor- 
mis   un  seul,  large  à  peinrpour  le 
passage  de  trois  hommps  de  front. 
Des   abatis    d'arbres  xibut   préparés 
attendent  toujours^  soupçon  d'un 
danii^er  pour   îçniier  aussitôt   cette 
étroite  et  uni^e  avenue.  L'entrée  en 
est  comm^J^  par  des  fortifications; 
le  ch^0Kj  se  perd  dans  de  nombreux 
détours,  et  s'abrite  de  temps  en  temps 
sous  de  fortes  redoutes.  Aux  appro- 
dies  du  château,    la  forêt  devient 
comme  plus  épaisse ,  sauf  une  zone  de 
deux  cent  cinquante  toises  qui  règne 
tout  autour  des  murailles ,  et  forme 
une  esplanade   entièrement  rase   et 
découverte.  Les  portes,  percées  dans 
le  rempart ,  n'ont  qu'une  entrée  obli- 
que et  sinueuse.  Les  remparts,  élevés 
de  douze  pieds  au-dessus  du  sol ,  sont 
en  outre  surmontés  par  un  parapet  de 
trois  pieds  d'épaisseur,  et  haut  de  dix, 
ce  qui  donne  à  la  fortification  une 
bauteur  de  vingt-deux  pieds  au-dessus 
du  soi  eiytérieur.  Un  toit  de  chaume, 


appuyé  sur  le  parapet  et  sur  des  pilion, 
forme  à  l'intérieur  irae  galerie  cou- 
verte qui  protège  les  soldats  contre  le 
soleil  et  la  pluie.  De  nombreuses 
meurtrières  livrent  passage  à  leurs 
coups. 

Ce  fut  le  fer  et  le  feu  à  la  main  ^ue 
Bussy  put  arriver  jusqu'à  ce  repaire. 
Le  24  janvier  17ôS ,  il  se  trouva  enfin 
au  pied  du  château.  Ce  premier  suc- 
cès lui  avait  déjà  coûté  bien  des  hom- 
mes. Il  forma  aussitôt  son  armée  en 
quatre  divisions  pour  l'attaque  de 
chacune  des  tours  placées  aux  quatre 
angles  de  la  forteresse.  A  neuf  heures 
du  matin,  les  quatre  canons  qu'il  avait 
amenés  avaient  ouvert  des  brèches 
considérables.  L'assaut  fut  livré  et 
soutenu  pendant  une  heure ,  au  bout 
de  laquelle  on  sonna  la  retraite.  L'ar- 
tillerie recommença  à  élargir  les  brè- 
ches. On  revient  bientôt  a  l'assaut , 
que  les  assiégés  soutiennent  avee  une 
rage  que  l'on  n'avait  pas  encore  vue 
dans  les  guerres  de  l'Inde.  Plusieurs, 
--sur  le  haut  de  la  muraille ,  attendent 
le  premier  assaillant  qui  se  présentera, 
l'étreignent  à  bras-le-corps,  et  se  pré- 
cipitant avec  lui ,  entraînent  dans  leur 
chute  tous  ceux  oui  se  trouvent  au- 
dessous  de  lui  sur  l'échelle.  Aux  Fran- 
çais qui  offrent  quartier  on  répond' 
par  des  provocations  et  des  injures. 
A  deux  heures  après  midi ,  aucun  as- 
siégeant n'avait  encore  pu  se  mainte- 
nir sur  le  haut  de  la  muraille.  Bussy, 
jugeant  que  ses  troupes  ont  besoin  de 
repos ,  ordonne  la  retraite  une  seconde 
fois.  Alors  fut  donné  aux  assiégeants 
un  spectacle  dont  le  souvenir  mérite 
d'être  conservé.  Rangarou  avait  en- 
fermé avec  lui  dans  le  château  de  Bo- 
biié ses  femmes,  ses  enfants,  toute 
sa  race.  Après  le  second  assaut , 
voyant  qu'aucun  espoir  ne  lui  reste 
plus  d'échapper  à  l'ennemi,  il  veut 
au  moins  épargner  à  son  sang  l'hor- 
reur d'une  profanation,  et,  prenant 
au  hasard  quelques  hommes  parmi  les 
énergiques  défenseurs  de  Bobiié,  Il 
leur  ordonne  d'aller  mettre  à  mort 
toute  sa  famille.  Ceux-ci,  passifs  exé- 
cuteurs des  ordres  terribles  qu'ils  ont 
reçus,  s'arment  de  torches,  et  vont 
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imttre  fo  fca  aux  oonstractioiis  ipl4- 
rieures  ûix  fort.  Toat  ce  qui  veat  s'é- 
chapper, femmes,  enfants ,  vieillards, 
tlB  le  reçoivent  Pépée  à  h  main  et  dé- 
gorgent impitoyablement.  Les  Fran- 
çais s'étonnent  de  Fénergie  atroce  de 
cette  défense.  Mais  l'assaut  est  or- 
dompé  une  troisième  lois;  Rangarou 
est  tué  d*une  balle  qui  lui  traverse  la 
peitidne  ;  les  assaillants  péoètreot  de 
toutes  parts  dans  ces  décombres  en- 
flammés qui  avaient  été  une  forte- 
resse. AliN'S  se  prés^te  au  chef  fran- 
çais un  vieillara  tenant  par  la  main 
on  enfant  qui  seul  avait  échappé  à 
cette  extermination.  «C'est  le  sang  de 
Rangarou  aue  j'ai  sauvé  malgré  son 
père ,  »  dit  le  vieillard  en  s'agenouil- 
iant.  Bussy,  à  qui  répugnaient  tant 
d'atrocités,  n'avait  pas  voulu  entrer 
dans  le  fort,  et  s'était  retiré  dans  sa 
tente.  On  lui  amène  l'enfant;  il  le 
reçoit  avec  une  pitié  tendre,  l'institue 
souverain  des  terres  qu'il  avait  offer- 
tes au  père ,  et  lui  donne  même  une 
garde  pour  le  défendre  contre  les  en- 
trepvises  de  Wizeramrause  :  garde 
mutile,  car  les  jours  de  WiBeramrause 
étaient  comptés.  Quatre  des  défen- 
seurs de  Bobilé  avaient  comploté  sa 
mort.  Deux  d'entre  eux  devaient  se 
présenter  d*abord,et,  s'ils  échouaient, 
tes  deux  autres  devaient  les  suivre  et 
les  venger.  Ils  se  mêlèrent  aux  soldats 
du  polygard,  au  milieu  des(]uels  ils 
attendirent  deux  jours  entiers.  La 
troisième  nuit,  ceux  qui  devaient  les 
premiers  tenter  l'aventure,  se  traînant 
a  plat  ventre,  pénètrent  dans  la  tente 
de  leur  victime  profondément  endor- 
mie. Trente-deux  coups  de  poignard 
avaient  percé  le  rajah,  lorsque  tes 
soldats  de  garde  autour  de  sa  tente, 
accourant  au  cri  qu'il  avait  poussé 
tout  d'aboMi ,  fondirent  sur  les  meur- 
triers et  les  massacrèrent. 

Bussy  continua  heureusement  ses 
opérations  en  «'avançant  vers  le  nord, 
et  reçut  alors  les  lettres  de  Surajah* 
Boulah ,  qui  l'appelait  à  son  secours. 
Sur  les  instances  de  ce  prince,  il  allait 
passer  la  frontière,  lorsqu'il  apprit 
l'entrée  des  Anglais  à  Chandernagor 
•t  let  terg<veva^ti«ns  du  sobahdar. 


n'augurant  rien  ^uâ  earacltè^e  anssî 
incertain ,  il  fnréféra  attaquer  les  An- 
glais dans  leurs  '  étatrfissemcnts  des 
circars,  dont  H  s'empara.  I)ans  le 
nombre,  se  trouvait  Visigapatnana , 
l'une  des  places  les  plus  Importantes 
de  la  Compagnie.  Sur  ces  entrefaites , 
une  de  ces  révolutions  domestiques, 
si  fréquentes  dans  llnde,  falHit  enle- 
ver le  pouvoir  à  Salabèt-Djung,  et  une 
invasion  de  Mahrattes  vint  le  menacer 
jusqu'aux  pertes  de  sa  capitale.  De 
plus,  l'insubordination  se  mettait  dans 
son  armée.  Un  de  ses  frères ,  If  izam- 
Ali ,  fort  de  la  popularité  qu'il  avait 
acquise  parmi  les  troupes,  Rengagea 
à  venir  à  bout  de  ces  difficultés  si  on 
voulait  lui  confier  les  pouvoirs  néces- 
saires. Il  réussit  ainsi  a  se  faire  livrer 
le  sceau  de  TÉtat ,  ce  qui  équivali^ft 

g*esque  au  détrônement  de  Salabut- 
jung.  Aussitôt  qu*il  reçut  ces  nou- 
velles, Bussy  se  mit  en  marche,  fit 
près  de  cent  cinquante  lieues  en  vinst 
et  un  iours,  et  arriva  à  Anrengabad, 
où  se  trouvaient  déjà  réunies  quatre 
armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains. 
La  présence  de  Bussy  sufGt  pour  chan- 
ger la  face  des  choses.  Il  se  fit  rendre 
par  Nizam-Ali  le  sceau  de  l'État  ;  Û 
fit  arrêter  le  diwan  ou  premier  minis- 
tre, et  contint  Baladgi-Rou,  le  chef 
des  Mahrattes,  qui  rediercha  son 
appui.  Cependant  Nizam-AII  ayant  de 
nouveau  manifesté  des  desseins  liosti- 
les,  on  résolut  de  le  poursuivre,  et 
Bussy  fit  partie  de  l'expédition.  Mais, 
comme  il  était  en  marche ,  des  cir- 
constances nouvelles  vinrent  tout  à 
coup  le  rappeler  sur  un  autre  théâtre. 

CHAPITRB  XII. 

ABRIYBB  DE  LILLT-TOLENDÀL  DAlfS 
L'iNDB.  —  AFFAIBLISSEMAMT  DBS 
BTABI4^EM3NTS  FEANÇitlB. 

I^ous  avons  dit  que  la  guerre  avait 
recommencé  en  Europe  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  et  que  la  régence  de 
Pondichéry  attendait  de  grands  ren- 
forts. Le  4  mai  1757,  la  flotte  atten- 
due quitta  la  rade  de  Brest.  Elle  était 
composée  d'un  vaisseau  de  74,  de  10 
autres  de  86  à  00  canons,  tï  d*ane  fré^ 
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gat«.  Elle  (kortâit  1,180  hommes  de 
troupes  et  mn  grand  nombre  de  voloit- 
taires.  Le  chef  de  ce^ç  expédition 
était  le  comte  deLally-Tolendal;  le 
comte  d'Aehé  commandait  la  flotte. 
Le  comte  de  Lally  appartenait  à  unie 
fatnUlp  irlandaise,  due  ses  opinions 
politiques  attachaient  aut  Stuârts ,  et 
que  tes  rérolutions  de  l'Angleterre 
avaient  forcée  à  s'expatrier.  Dès  son 
enfance,  il  avait  fait  dans  Tarmée 
française  rappréntissàge  de  la  vie  mi- 
litaire. Son  père  lui  raisait  faire,  à 
Tâge  de  douze  ans,  le  service  de  la 
tranchée  au  siège  de  Barcelone,  pour 
hii  procurer  une  petUe  técréatitn  de 
vacances,  La  sutte  de  sa  vie  répon- 
dit à  ces  débuts.  De  reniarauables  faife 
d^armes  mirent  en  relief  tout  à  la  fois 
et  son  courage  et  ses  talerrts.  Sa  haine 
contre  la  révolution  anglaise  allait  re- 
cruter dans  toute  l*£urope  des  enne- 
mis à  cette  révolution.  Quaiid  la  guerre 
éclata  en  1756,  le  ministre  l'ayant  ap- 
pelé pour  avoir  son  avis  sur  les  me- 
sures à  prendre  :  Il  y  en  a  trois ,  'dit 
Lally  :  descendre  en  Angleterre  avec  le 
prince  Edouard;  abattre  la  puissance 
anglaise  dans  Tlnde;  conquérir  les  co- 
lonies anglaises  de  l'Amérique.  Quand 
on  eut  opté  pour  la  guerre  de  llnde , 
il  &*occupa  de  rédiger  un  plan  d'opé- 
rations. La  Compagnie,  (jui  en  eut 
connaissance ,  ne  donna  point  de  re- 
lâche au  ministère  que  Lally  n'eût  été 
nommé  chef  de  Texpédition  projetée. 
Malgré  la  vigueur  de  son  caractère  ^ 
malgré  ses  talents  éprouvés  dans  l'art 
de  la  guerre ,  maigre  l'appui  quMI  de- 
vait trouver  dans  les  dTispositions  de 
la  Compagnie  à  son  égard ,  Latly  était 
rborome  Te  moins  propre  à  la  tâche 
qull  allait  accepter.  Sur  le  nouveau 
terrain  où  il  aurait  à  agir,  ses  qualités 
même  lui  devenaient  des  défauts.  Son 
expérience  acquise  en  Europe  dédai- 
gnait un  apprentissage  à  faire  dans 
Pétude  des  usages,  des  mœurs  qu'il 
allait  rencontrer  ;  sa  fermeté  les  heur- 
tait sans  scrupule  et  sans  ménage- 
ments. 

Suivant  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  du  ministère,  Lally  débuta  par 
1*attaque  du  fort  Saint-Davitl ,  devant 


leqnd  la  flotte  moaftl»  !•  M  atrlt  17M. 
Lé  générai  se  rendit  austît^t  ttec  deux 
toisséauv  à  Pondiebéfy  pour  y  presser 
les  préparatifs  du  siège;  Un  incident 
de  mauvais  augure  v  signala  son  arri- 
vée. Par  une  singurière  inadvertance, 
les  canons  qui  ni  rendirent  le  salut 
étalent  cliargés  %  boulets.  Trois  d«  ces 
boulets  donnèrent  en  plein  bois  dans 
son  vaisseau,  qu'ils  traversèrent  de 
part  en  part;  deut  autres  lendomma- 

Sèrent  ses  agrès.  Le  lendemain,  la 
otte  anglaise  avait  rencontré  la  flotte 
française,  qui  s  était  aussitôt  dirigée 
sur  tondicftéry.  Là,  eHe  Ht  front  à 
l'ennemi,  et  le  combat  s'engagea.  Nous 
avions  9  vaisseaux  en  ligne ,  les  An- 
glais 7,  mais  qui  portaient  plus  de 
canons.  Notre  perte  en  hommes  fut 
beaucoup  plus  considérable  que  la  leur 
(500  contre  118);  mais  leurs  vaisseaux 
se  retirèrent  beaucoup  plus  maltraités. 
Le  combat  n'eut  d'ailleurs  pas  d'autre 
résultat,  et  la  flotte  française  alla 
débarquer  au  fort  Saint-David  les  trou- 
pes de  terre  qu'elle  portait. 

Danà  un  pays  de  castes  et  de  tradi- 
tions immémoriales  comme  l'Inde, 
rien  n'est  plus  à  redouter  que  de  vio- 
ler des  institutions ,  des  prétentions , 
des  préjugés  qui  ont  traversé  les  siè-- 
des  et  reçu  la  consécration  du  temps. 
Laliy^  dont  l'activité  ne  connaissait 
aucun  obstacle,  commença  par  vou- 
loir substituer  sa  volonté  et  les  besoins 
de  son  service  à  ces  grands  mobiles 
des  sociétés  humaines.  Pour  presser 
le  siège  de  Saint-David ,  il  avait  à  im- 

firoviser  toutes  ses  ressources.  Il  vou- 
ut  suppléer  à  force  d*hommes  au 
temps  et  aux  instruments  qui  lui  man- 
quaient. Les  habitants  de  Pondichéry 
nirent  mis  en  réquisition  et  condam- 
nés  indistinctement  à  toutes  sortes  de 
travaux ,  même  à  ceux  que  leurs  pré- 
Jugés  de  caste  leur  interdisaient  le 
plus.  C'était  presque  un  sacrilège.  Des 

Srétres,  des  guerriers ,  faisaient  office 
e  bétes  de  somme,  portaient  àt^ 
fardeaux ,  traînaient  des  charrois ,  et 
se  voyaient  attelés  au  même  brancard 
avec  des  parias  ou  des  soudrùs.  Les 
membres  du  conseil  eux-mêmes,  ef- 
frayés de  cette  profanation,  essayé- 
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rent  de  faire  oomprendre  à  Lally  com- 
bien c'était  un  attentat  inouï  et  abo- 
minable aux  veux  des  Indous.  Ils  ne 
{>urent  rien  obtenir.  Lally  alla  jusqu'à 
es  accuser  d'avoir  reçu  de  fargent 
pour  parier  ainsi.  La  vine  devint  quasi 
déserte,  et  les  préparatifs  du  siéjse 
n*en  allaient  pas  plus  vite.  Lally,  ir- 
rité, n*y  trouva  d*autre  remède  que  de 
redoubler  de  rigueurs  dans  remploi 
des  moy^s  de  contrainte. 

Le  siège  cependant,  commencé  le 
15  mai ,  fut  ^ussé  avec  vigueur  et 
succès,  et  le  1*^  juin,  la  flotte  française 
ayant  apparu ,  la  garnison  demanda  à 
capituler;  elle  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  et  les  fortiGcations  furent  dé- 
molies. Caddalore  était  tombé  en  mê- 
me temps  en  notre  possession ,  ainsi 
que  Devicottah.  Le  ministère  avait 
espéré  que  ce  dernier  armement  qu*il 
envoyait  dans  Tlnde  y  ruinerait  défi- 
nitivement la  puissance  anglaise.  En- 
couragé par  ses  premiers  succès,  Lally 
voulut  frapper  un  coup  décisif  en 
s'emparant  de  Madras.  Les  Anglais 
étaient  décourages  par  ces  échecs  es- 
suyés coup  sur  coup.  Les  fortifications 
de  la  ville,  détruites  lors  du  dernier 
siège,  n'avaient  été  qu'en  partie  ré- 
parées. Tout  présageait  un  nouveau 
et  facile  succès.  Mais  la  grande  diffi- 
culté était  le  manque  d*argent.  M.  de 
Leyrit,  gouverneur  de  Pondichéry 
pour  la  Compagnie ,  avait  déclaré  que, 
passé  quinze  jours ,  il  ne  se  chargeait 
plus  de  nourrir,  ni  de  payer  Tarmée. 
Où  prendre  de  l'argent?  telle  était  la 
question  urgente.  Divers  avis  étaient 
proposés,  lorsqu'on  s'avisa  que  le  ra- 
jah de  Tandjore  était  redevable  à  la 
Compagnie  d'une  somme  de  3,600,000 
roupies.  C'était  beaucoup  plus  qu'il  ne 
fallait.  Une  expédition  fut  aussitôt  ré- 
solue pour  contraindre  le  rajah  de 
Tandjore  à  payer  les  3,600,000 roupies. 
Ce  fut  en  ce  moment  que  Lally,  trop 
peu  éclairé  sur  l'utilité  d'une  alliance 
intime  avec  le  subahdar,  et  jaloux 
peut-être  de  l'importance  que  Bussy 
avait  acquise  par  sa  position  à  la  cour 
de  ce  prince ,  lui  envoya  cet  ordre  de 
rappel,  qu'il  reçut  au  moment  dont 
nous  avons  parle. 


L*armée ,  dès  son  entrée  eo  campa- 
gne ,  eut  à  se  ressentir  de  l'effet  Sa 
premières  mesures  prises  par  Laliv. 
L'effroi  qu'elles  avaient  inspiré  aiix 
indigènes  les  avait  tous  mis  en  fuite. 
Les  transports  se  faisaient  pénible- 
ment; les  vivres  manquèrent.  Pour 
coinl^le  d'embarras ,  il  y  avait  seize 
cours  d'eau  à  traverser  avant  d'arri- 
ver à  Karical.  Quand  elles  entrèrent 
à  Devicottah,  les  troupes  n'avaient 
rien  mangé  depuis  vingt-quatre  heu- 
res. Rien  n'était  préparé  pour  les  y 
recevoir.  De  fureur,  elles  mirent  le  feu 
à  la  ville.  Quand  on  fut  enfin  devant 
Tandjore,  tout  manquait,  argent,  vi- 
vres et  poudre.  Les  Hollandais  de  Né- 
gapatam  en  voulurent  bien  fournir 
eux  cents  quintaux.  Quant  à  l'argent, 
Lally,  réduit  aux  derniers  expédients, 
s'avisa  de  mettre  en  ferme  le  pillage 
de  la  ville  assiégée,  qui  fut  accepté 
par  un  soumissionnaire  pour  la  somme 
de  200,000  roupies.  Ce  ne  fut  pas 
tout  :  une  pagode ,  qui  passait  pour 
contenir  de  grandes  richesses,  fut  vio- 
lée et  bouleversée ,  les  idoles  brisées. 
On  les  trouva  de  matière  commune, 
dorées  seulement  à  leur  surface.  Ijl 
pagode,  il  est   vrai,  contenait  une 
grande  quantité  de  riz;  mais ,  comme 
celui  qu'on  avait  trouvé  .dans  la  mal- 
heureuse Devicottah ,  il  était  encore 
dans  ses  gousses ,  ce  qui  le  rend  tout 
à  fait  hors  d'usage  lorsqu'on  n*a  pas, 
pour  l'en  tirer,  du  temps  et  les  ins- 
truments nécessaires.  Ainsi,  des  mat- 
chés  honteux ,  des  violences  inutiles , 
suivies  d'échecs  inévitables ,  voilà  à 
quoi  Lally  s'était  réduit  par  son  mépris 
aveugle  pour  ce  qui  est  plus  fort  que 
la  présomption  et  l'entêtement  d'un 
seul ,  plus  fort  que  les  armées ,  plus 
fort  que  la  force  et  que  le  temps. 
Tandjore  ne  fut  pas  pris.  Pendant  un 
siège  entremêlé  de  négociations,  le 
général  français,  irrité  des  délais  que 
Je  rajah  suscitait  sans  cesse ,  s'oublia 
jusqu'à  le  menacer  de  l'envoyer  comme 
esclave,  avec  toute  sa  famifle,  à  Bour- 
bon. Le  rajah  résolut  à  ce  coup  de 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  sa  capi- 
tale. Mais  les  choses  n'allèrent  pas  jus- 
que-là. L'épuisement  des  munitions 
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rt  le  bruit  d'une  défaite  essuyée  par  la 
flotte  francise  firent  prendre  le  parti 
de  la  retraite.  La  haine,  excitée  dans 
le  ccBur  des  assiégés,  poursuivit  non^ 
seulement  Tarmée  dans  sa  marche, 
mais  elle  vînt  s'attaquer  jusqu'au  mi- 
lieu du  camp  à  la  personne  de  Lalir» 
Il  n'échappa  que  par  miracle  à  l'ex- 
plo^on  d  un  caisson  qu'un  Tandioréen 
fit  sauter  d'un  coup  de  pistolet  a  côté 
de  lui ,  tandis  qu'un  autre  lui  déchar- 
geait sur  la  t^  un  coup  de  sabre, 
qu'il  para  heureusement  avec  sa  canne. 
Les  conjurés,  au  nombre  de  cinquante, 
se  voyant  alors  sans  espoir,  fondent 
en  furieux  sur  l'entourage  du  général, 
et  se  font  tous  massacrer,  à  l'exception 
de  dix,  que  leurs  blessures  avaient 
niis  hors  de  combat.  Pendant  ce  temps, 
Mooackaî ,  ce  même  chef  qui  avait  au- 
trefois fait  tuer  Chanda-Sahib,  se  pré- 
cipite, au  bruit  de  l'explosion  du 
caisson ,  avec  10,000  hommes  sur  le 
camp  français,  où  il  jette  le  désordre. 
Au  bout  d^une  demi-heure  cependant, 
les  efforts  des  officiers  parvinrent  à 
rallier  les  troupes,  et  rennemi  fut 
repoussé.  Il  n'en  harcela  pas  moins 
l'armée  pendant  toute  la  journée,  et 
la  retraite  se  poursuivit  au  milieu  de 
privations,  d'humiliations  et  d'embar- 
ras de  toute  sorte ,  embarras  dont  on 
n'avait  pu  se  racheter  par  le  sacrifice 
déjà  assez  humiliant  de  la  ^osse  ar- 
tillerie de  siège  qu'on  avait  dû  en- 
douer,  et  des  bagages  qu'on  avait 
abandonnés. 

Une  sorte  de  fatalité  semblait  pré- 
sider à  toutes  les  résolutions  de  Lally. 
Pendant  qu'il  avait  recours  à  tant 
d'expédients  désastreux,  afin  de  se 
procurer  l'argent  nécessaire  pour  le 
sié^e  de  Madras ,  la  Providence  sem- 
blait amener  dans  les  mains  de  notre 
flotte,  qui  se  disposait  à  croiser  vers 
Ceyian ,  S  vaisseaux  de  la  Compagnie 
anglaise,  chargés  de  tout  ce  qui  nous 
manquait,  argent  et  munitions.  Un 
contre-ordre  de  Lally  la  retint  dans  la 
rade  de  Pondichérv,  où  il  voulait 
qu'elle  fât  prête  à  lui  prêter  son  ap- 

Cui  contre  Madras.  Elle  manqua  ainsi 
»  trois  vaisseaux ,  qui  passèrent  im- 
puément  sur  le  point  où  elle  eût 


établi  sa  croisière.  En  revandie,  le 
2  août ,  huit  jours  avant  la  levée  du 
siège  de  Tandjore,  elle  rencontra  la 
flotte  anglaise,  à  qui  elle  présenta  le 
combat.  Il  s'engagea  avec  vigueur  des 
deux  edtés,  mais  sans  résultat  plus 
marqué  que  le  précédent.  Le  gouver- 
nail du  vaisseau  amiral  brisé ,  le  feu 
prenant  au  Cornée  de  Provence  près 
de  la  sainte-barbe ,  deux  autres  vais- 
seaux s'abordant,  et  forcés  d'essuyer 
le  feu  de  l'ennemi  avant  d'avoir  pu  se 
dégager,  ces  divers  accidents  obli- 
gèrent la  flotte  française  à  se  retirer. 
Heureusement  les  Anglais  étaient  si 
maltraités,  qu'ils  ne  purent  la  suivre. 
Ils  vinrent  comme  ils  purent  mouiller 
devant  Karical.  Leur  perte  en  hom- 
mes, de  même  que  dans  le  combat 
précédent,  était  bien  moindre  que  la 
nôtre  (166  contre  600).  Cette  diffé- 
rence tenait  à  la  différence  de  la  di- 
rection dans  les  feux ,  les  Français  vi- 
sant au  bois  des  vaisseaux,  et  les 
Anglais  aux  agrès.  La  flotte  française 
vint  se  réparer  sous  le  canon  de  Pon- 
dichén^.  Lally  y  arriva  bientôt  après, 
escorté  seulement  de  quelques  cava- 
liers. Au  passage  du  Coliroun,  à  Devi- 
cottah ,  il  avait  été  obligé  d'abandon- 
ner son  artillerie  et  ce  qui  lui  restait 
de  bagages;  et,  ne  poqvant  tenir  aux 
lenteurs  d'une  marche  si  pénible ,   il 
avait  pris  enfiu  le  parti  de  laisser  son 
armée  en  arrière.  Dans  ce  désarroi ,  il 
voulut  faire  retomber  sur  la  flotte  le 
fardeau  de  la  guerre,  et  essaya  de 
contraindre  d'Aché  à  reprendre   la 
mer.  Mais  celui-ci ,  alléguant  l'état  de 
ses  vaisseaux,  fit  appuyer  ses  refus 
par  un  conseil  de  marins ,  qu'il  con- 
voqua. Rien  ne  put  le  détourner  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  ne  plus 
livrer  de  bataille.  Tout  ce  que  Lally 
put  obtenir  de  lui  fut  qu'il  lui  laissât 
500  hommes,  tant  matelots  que  sol- 
dats de  marine ,  pour  servir  comme 
troupes  de  terre.  Au  commencement 
de  septembre ,  il  appareilla  pour  l'île 
de  France.  Cest  vers  ce  temps-là  que 
Bussy  arriva  à  la  tête  d'un  petit  corps 
d'Européens.  Sur  les  bords  de  la  Kist- 
na ,  il  avait  remis  le  commandement 
de  ses  troupes  au  marquis  de  Con- 
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Huns,  mvfoyé  par  Lally  peur  le  rem* 
placer.  Celui-ci ,  toujours  pnssé  par 
ie  besoin  d'argent,  pr^l  quelques  pe« 
tHs  fbrts  i  $e  fit  livrer  Arcot ,  où  il 
comptait  trouver  ee  oerf  de  la  guerre 
qui  lui  échappait  sans  oease.  Mais  pour 
le  plaisir  d^ntrer  dans  Aroot,  il  né- 
gliçea  Toecasion  favorable  de  prendre 
Chmglaput,  place  importante,  qui 
commandait  tout  le  pays  d*où  Madras 
tire  ses  vivres.  Les  Anglais ,  effrayés 
de  son  approche,  s'étaient  déjà  mis 
en  retraite,  et  avaient  abandonné  la 
place  à  elle-même.  Quelques  jours 
apr^,  une  flotte  leur  amenait  1,860 
hommes  de  renfort.  L'occasion  était 
perdue.  Lally,  dépité,  revenait  en* 
fouir  dans  Pondichéry  son  méconten* 
tentent ,  ses  projets  avortés  et  sa  dé- 
tresse toujours  croissante. 

CllAftTRE  XIII. 

PBOGBÈS  DBS  ANGLAIS  DANS  LB  BBffl* 
OAL8.  —  LBS  FBANÇAIS  BXPUL8BS 
BU  CABNATIQUB. 

Mir-JafDer  s'était  assez  bien  tiré 
des  engagements  exagérés  qu'il  avait 
pris  un  peu  h  la  légère  avec  -les  An^» 
glais  avant  son  avènement.  Sur  les 
22,520,000  roupies  qu'il  s'était  obligé 
de  ^yer,  il  obtint  cle  n'en  payer  im- 
médiatement que  la  moitié ,  dont  un 
tiers  en  bijoux  et  objets  de  prix.  La 
seconde  moitié  était  payable  en  trois 
termes  et  en  trois  ans.  Quant  à  la  part 
faite  à  Omischund  dans  le  traité, 
comme  on  ne  lui  avait  montré  de  ce 
traité  qu'une  copie  revêtue  de  fausses 
signatures,  on  lui  fit  voir  la  véritable, 
où  il  n'était  nullement  mention  de  lui, 
et  on  le  pa^a  du  conseil  de  faire  un 
pèlerinage  a  une  certaine  pagode  très- 
renommée.  Frappé  dans  ce  ou'il  avait 
de  plus  cher,  le  rapaee  vieillard  ne 
put  survivre  à  cette  mystification.  Il 
en  mourut  deux  fois ,  car  son  intelli* 
gence  avait  suecombé  avant  son  corps, 
et  la  mort,  en  lui  poKant  le  dernier 
coup,  n'acheta  qu^un  idiot.  Malgré 
toutes  ces  facilités  que  le  débiteur 
avait  obtenues  ou  qu'il  s'était  faites, 
le  trésor  de  Surajab*Douiah ,  dont  il 


héritait,  n'en  était  pas  moins  fort  mir 
dessous  de  la  bonne  opinion  qu'on  ea 
avait  eue  et  des  charges  qu'on  lui  avait 
imposées,  même  en  réduisant  ces  char- 
ges BU  point  que  nous  venons  de  voir. 
Mir*Jaroer  s'en  ressentit  cruellemeiit 
anstitêt  après  les  premiers  jours.  H 
ne  pouvait  pas  même  payer  aux  An* 
glais  eette  nH>itié  qui  était  restée  ioD- 
médiatement  exigible,  et  il  avait,  en 
outre,  à  satisfaire  aux  réclama tioea 
des  chefo  indigènes  qui  lui  avaient 
prêté  leur  appui.  Il  en  était  assaillL 
Les  Anglais  d'un  côté ,  les  chefs  de 
l'autre,  enfin  et  pour  l'achever,  les 
troupes  elles-mêmes,  dont  la  solde 
était  fort  arriérée ,  rivalisaient  à  qui 
mieux  mieux  pour  désoler  l'infortuné 
nabab.  L'obstination  des  Anglais  sur- 
tout le  surprit  et  l'exaspéra.  Il  iaissti 
entendre  de  sourdes  menaces  de  se 
donner  aux  Francis  quand  ils  entre- 
raient dans  le  Bengale,  si  les  Anglais 
ne  renonçaient  à  leurs  créances  ^  à 
tous  les  autres  avantages  qu'il  leur 
avait  concédés.  Cette  gêne  extrême 
dans  laquelle  il  se  trouvait  serré  To- 
bligea,  en  outre ,  à  mécontenter  quel- 
ques-uns des  premiers  j>ersonnages  de 
rempire.  Des  gouverneurs  de  piroviop 
ces ,  qu'il  pressait  otitre  mesure  pour 
le  recouvrement  des  impôts,  se  révol- 
tèrent pour  échapper  à  la  ruine  ou  à 
la  mort.  Midnapore  se  levait  en  ar- 
mes ;  .Daeca  proclamait  nabsb  uo  flls 
du  prédécesseur  d'Aliverdi  -  SJhan  ; 
Pourniah  se  donnait  un  gouverneur 
sans  l'investiture  de  RlirJaffier.  Dou- 
loub-Ram,  son  premier  ministre, 
laissait  lui-même  pereer  des  méooo- 
tentements.  Il  était  de  l'inlér^  des 
Anglais  d'apaiser  les  troubles  dirigés 
contre  une  autorité  qu'ils  avaient  Sa- 
blie.  Clive  en  vint  facilement  à  beut. 
Toutefois  il  mit  à  son  intorventioo  U 
condition  que  Mir-Jafller  leoiplireît 
immédiatement  ses  obligations  en 
souffrance.  Le  nabab  s'exécuta,  bmi- 
tté  en  argent  comptent,  moitié  en 
bons  sur  les  collecteurs  des  revenus 
publics.  Quand  il  eut  aussi  payé  de 
quelque  argent  et  de  beaucoup  de  pro» 
messes  ses  propres  troupes ,  eUes 
sentirent  à  se  mettre  en 
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Miram,  0on  fils^  qni  avait  d^àlait 
tuer  Surajab-Doulah,  profita  de  fab^ 
senoe  de  son  père  et  de  celie  de  Clivd 
pour  80  débarrasser  du  reste  de  la  fa- 
mille qu'avait  laissée  le  dernier  nabab. 
Au  moyen  de  bruits  qu'il  it  eonrir^ 
il  jeta  dans  la  ville  de  Mourshada-* 
bad  le  trouble  et  l'agitation .  La  grand'-* 
mère^  la  mère  et  le  fils  de  Suraiah- 
Doulah  furent  assaillis  dans  leur 
palais.  Le  fils,  au  nom  de  oui  on 
faisait  naître  ces  inquiétudes,  rat  as- 
sassiné, les  deux  femmes  enlevées  et 
transportées  à  Dacca.  Le  jeune  Mi- 
ram ,  homme  d'exécution ,  comme  on 
voit ,  n*en  était  pas  moins  un  fin  poli- 
tique. S'il  épargna  les  deux  vieilles 
femmes,  oe  ne  lut  ni  pitié  ni  pudeur; 
il  fit  même  courir  le  bruit  de  leur 
mort.  Mais  il  savait  que  leur  vie  lui 
rapporterait  davantage,  et  il  les  con- 
servait pour  les  rançonner  plus  tard. 
Au  milieu  de  tous  ces  embarras  dont 
le  nabab  était  assiégé ,  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'une  armée  combinée  de 
Français  et  de  Mahrattes^  aidés  par  le 
subahdar  d'Oude,  entrait  dans  le  Ben- 
gale. Mir^Jaffier  se  jeta  encore  une 
fois  dans  les  bras  des  Anglais,  et  Clive 
sut  encore  lui  faire  payer  la  sécurité 
qu'il  voulut  bien  lui  rendre.  Le  sal- 

Être  du  Bengale  était  un  des  objets 
(plus  importants  du  commerce  de 
la  Oomopagnie.  Par  l'organe  de  Clive , 
elle  demanda  que  la  ferme  lui  en  fût 
donnée  à  bail.  Mir-Jaffier  ne  se  sou- 
ciait guère  d'avoir  un  fermier  qu'il 
i'ugeait  moins  commode  que  ses  sujets. 
Néanmoins  il  dut  se  soumettre. 

A  eette  condition  ,  Clive  entra,  le 
15  mat,  à  Mourshadabad,  qu'il  trouva 
dans  Ta  oonaternation.  Les  rues  étaient 
désertes ,  les  boutiques  fermées  ;  les 
banquiers,  même  les  Siets  ,  avaient 
suspendu  leurs  payements  ;  les  familles 
ridies  mettaient  en  sûreté  leurs  effets 
précieux.  Pour  comble  de  confusion, 
Idiram,  toujours  jeté  dans  les  intri- 
gues, et  Toulant  se  débarrasser  de 
Douloub-Ram,  excita  une  émeute  con- 
tre ce  ministre,  oui  demanda  à  se 
retirer  avec  sa  famille  à  Calcutta.  On 
était  au  milieu  de  tous  ces  embarras 
eldeeeterilatca  lenque  arriva  la  nou- 


velle du  premier  [combat  taava!  entré 
les  Français  et  les  Anglais  sous  Porr- 
dichéry.  Clive  eut  l'art  d'en  faire  une 
grande  victoire,  et  le  fantôme  dé  l'ar- 
mée franco- mahratte,  qui  arrivait  par 
la  province  de  Babar,  s'évanouit. 

Le  gouvernement  anglais  du  Ben- 
gale se  composait  alors  d'un  conseil 
de  cinq  membres  présidés  par  Clive. 
La  eour  des  directeurs,  assez  mal  ins- 
pirée en  cela,  jugea  à  propos  de  cban^ 
ger  cette  forme  et  de  la  remplacer  par 
un  conseil  de  dix  personnes  et  quatre 
gouverneurs,  qui  devaient  présider 
successivement  et  par  quartiers  de 
trois  mois.  C'était  un  gonvernement 
de  dislocation  et  de  dissolution.  Par 
une  disposition  non  moins  étrange,  le 
nom  de  Clive  ne  se  trouvait  pas  porté 
sur  la  liste  des  quatre  membres  appe- 
lés à  être  ffooverneurs ,  ni  même  dans 
celle  des  citx  membres  du  conseil.  La 
force  des  choses,  jointe  au  patriotisme 
des  membres  du  conseil  de  Calcutta , 
redressa  ce  qu'il  y  avait  d'offensant 
pour  Clive  dans  une  pareille  exclusion. 
Par  une  décision  unanime,  le  conseil, 
y  cx>mpris  les  quatre  gouverneurs  dé- 
signés, pria  Clive  d'accepter  sans  par- 
tage les  fonctions  de  président.  Le 
héros  de  ce  bel  hommage  avait  trop 
bien  conscience  de  sa  valeur  et  de  l'u- 
tilité dont  il  pouvait  être  à  son  pays, 
pour  ne  pas  accepter  sur-le-champ,  et 
d'ailleurs  son  mérite  eût-il  été  moin- 
dre, c'était  déjà  se  rendre  utile  que 
de  servir  à  déjouer  l'inintelligente 
combinaison  dont  s'était  avisée  la  cour 
des  directeurs.  Dans  le  même  moment, 
un  )iommage  du  même  genre  rendu  à 
Buss)^,  malvoulu  de  Lally,  honorait 
aussi  l'armée  française.  Elle  comptait 
dans  ses  rangs  six  colonels.  Bussy , 
qui  n'était  que  lieutenant-colonel,  leur 
était  inférieur  en  grade.  Ces  six  offi- 
ciers supérieurs,  MM.  d'Estaing ,  de 
Landivisiau ,  de  la  Fare,  de  Breteuil, 
de  Verdière  et  de  Crillon,  vo^^ant  l'in- 
jure Imméritée  que  le,  mauvais  vouloir 
de  Lally  faisait  au  mérite  et  aux  ser- 
vices de  Bussy ,  et  le  dommage  qui  en 
résultait  pour  les  affaires  de  la  France, 
poussèrent  l'abnégation  jusqu'à  écrire 
au  premier  que,  nonobHant  la  cfiffé- 
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renoe  des  grades ,  ils  étaient  prêts  à 
servir  sous  IVI.  de  Bussy  et  à  recevoir 
ses  ordres. 

Clive  était  à  peine  installé,  qu'il 
reçut  de  la  régence  de  Madras  des 
lettres  pressantes  qui  lui  demandaient 
des  troupes.  La  conviction  était  géné- 
rale dans  cette  régence  que  la  ville 
serait  assiégée  aussitôt  que  la  mous* 
son  aurait  forcé  la  flotte  à  s'éloigner. 
Clive  hésitait  par  plusieurs  raisons  à 
s'affaiblir  pour  secourir  Madras;  la 
première  était  qu'il  croyait  cette  ville 
imprenable  tant  qu'elle  ne  manquerait 
pas  de  vivres  ;  l'autre  était  la  crainte 
qu'on  ne  lui  fit  ce  qu'il  avait  fait  lui- 
même,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  gardât  ses 
troupes  au  delà  du  temps  promis. 
Lorsqu'il  fut  envoyé  au  Bengale ,  au 
mois  d'octobre  1766,  c'était  avec  l'or- 
dre d'être  de  retour  à  Madras  au  mois 
d'avril  suivant.  On  était  actuellement 
au  mois  de  juillet  1768 ,  et  non-seule- 
ment Clive  n'avait  point  quitté  le 
Bengale ,  mais  les  nouvelles  fonctions 
dont  il  était  revêtu  venaient  en  quel- 
oue  sorte  de  lui  fermer  le  retour. 
(Cependant,  pour  faire  quelque  chose 
au  moins  en  faveur  de  Madras,  il  en- 
tra volontiers  dans  des  ouvertures  oui 
lui  furent  faites  par  un  polygard  aes 
circars  du  nord  pour  l'expulsion  des 
Français  de  cette  province.  Cette  di- 
version obligeait  les  Français  à  diviser 
leurs  forces ,  et  elle  lui  permettait  de 
garder  toutes  les  siennes.  L'expédi» 
tion  partit  sous  les  ordres  du  colonel 
Forde ,  et  quoique  embarrassée  d'a- 
bord par  le  manque  d'argent  pour  le- 
quel elle  avait  compté  un  peu  trop 
légèrement  sur  les  trésors  de  son  allié 
le  rajah  Ahnunderauze,  elle  battit  le 
marquis  de  Conflans,  qui  venait  de 
remplacer  Bussy,  le  grand  Bussy, 
comme  dit  Orme,  historien  anglais  et 
biographe  de  Clive,  lui  prit  son  artil- 
lerie et  ses  bagages ,  ^t  le  força  à  se 
retirer  dans  le  fort  de  Raiaraundrum, 
qu'il  abandonna  aussitôt  faute  d'artil- 
lerie pour  s'y  défendre.  £n  revanche, 
les  Anglais,  qui  s'v  installèrent  aussi- 
tôt après,  le  trouvèrent  abondamment 
fourni  de  vivres  et  de  toutes  sortes  de 
munitions.  Toute  ceUe  expédition  fut 


heureuse.  Forde  parvint,  non-seule» 
ment  à  s'emparer  des  forts  que  non 
possédions,  et  à  nous  expulser  du  pays. 
mais  il  obtint  un  résultat  bien  plus 
décisif,  et  qui,  bien  que  Laily  n'en 
vît  pas  l'importance ,  était  le  prenoùer 
si^ne  de  la  ruine  complète  de  nos  éta- 
blissements dans  llnde. 
Ce  qui  avait  de  Timportance  aux 

Î^eux  de  Lally ,  c'était  sa  haine  pour 
e  nom  anglais  ;  c'était  l'extermination 
des  Anglais.  L'Inde  n'existait  pour  lui 
que  comme  champ  de  bataille,    les 
nommes  que  comme  machines  de  des- 
truction. Sous  ce  rapport,  il  ne  dis- 
tinguait pas  les  Européens  des  Indous, 
et  ne  ménageait  pas  plus  les  uns  que 
les  autres  :  aussi  s'aliéna-t-il  égale- 
ment les  uns  et  les  autres.  Impatient 
d'arriver  à  son  but  unique,  s'j/  trou- 
vait des  résistances  dans  la  force  des 
choses ,  il  s*en  prenait  de  la  nature 
indocile  aux  hommes,  à  ses  machines; 
il  accusait  au  hasard  et  sans  ménage- 
ment le  mauvais  vouloir,  la  trahison , 
la  corruption ,  et  par  là  il  parvint  à 
rendre  les  machines  même  indociles. 
Ainsi,  d'un  embarras  qu'il  eût  pu  vain- 
cre avec  de  la  patience  ou  de  la  politi- 
que naissaient  pour  lui  mille  emliar- 
ras,  dont  chacun  à  son  tour  devenait 
souclie  d'embarras  nouveaux ,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  ourdi  un  réseau  si 
serré ,  si  inextricable,  que  toute  force 
et  tout  génie  humains  y  dussent  périr 
étouffés.  Le  siège  de  Madras  était  le 
rêve  qui  était  le  sommeil  aux  nuits 
de  Lally.  Malgré  toutes  les  expédi- 
tions qu*il  avait  faites  pour  se  procu- 
rer l'argent  et  les  autres  choses  né- 
cessaires, il  en  était  toujours  à  manquer 
d'argent,  de  munitions  et  de  moyens 
de  transport.  Le  siège  ne  pouvait  èm 
tenté  dans  ces  conditions;  mais  on 
croyait  pouvoir  s'emparer  asseï  faci- 
lement de  la  Ville  noire,  et  l'on  comp> 
tait  y  trouver  de  quoi  pourvoir  aux 
nécessités  ultérieures.   Les  Français 
étaient  d'ailleurs  tellement  à  court  de 
toutes  choses,  que  le  si^e  de  Madras^ 
impossible  à  cause  de  cette  détresse 
mène,    fut   résolu  comme  unique 
moyen  d'en  sortir,  fût-ce  par  la  mort 
Aux  olijeotions  que  la  prudenoe  oilii* 
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taire  soulevait  dans  le  conseil  contre 
ce  projet,  d'Estaing  répondit  par  cette 
exclamation  :  Mieux  vaut  mourir  d*un 
coup  de  fusil  sous  les  murs  de  Ma- 
dras que  de  faim  sur  le  glacis  de  Pon- 
dichénr.  Cette  raison  entraîna  tous  les 
avis.  La  caisse  était  absolument  vide; 
on  se  cotisa,  et  Ton  forma  par  ce 
moyen  une  somme  de  94,000  roupies; 
LaUy  en  fournit  pour  sa  part  60,000. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  d'animaux  de 
trait  dans  Pondichéry  n'eût  pu  suffire 
à  trans|)orter  la  moitié  de  I  artillerie 
nécessaire.  On  en  embarqua  ce  que 
Ton  put.  Enfin  on  partit  (déc.  1758). 
I«ally  laissait  derrière  lui  un  fort 
abondamment  pourvu  par  les  Anglais 
de  moyens  de  défense  et  de  toutes 
sortes  de  provisions.  Ne  pas  s'en  em- 
parer était  contraire  à  toutes  les  ré- 
gies du  métier;  mais  y  perdre  du 
temps  et  y  consommer  des  munitions 
était  contraire  à  toutes  les  urgences 
de  la  situation.  Laily  passa  devant  le 
fort  de  Cbinglaput ,  qu'il  se  contenta 
de  reconnaître.  C'est  dans  de  telles 
conjonctures  qu'on  se  présenta  devant 
Madras.  La  Ville  noire  fut  emportée, 
comme  on  l'avait  espéré.  Les  habitants 
s'étaient  enfuis  ;  les  soldats  pillèrent 
et  s'enivrèrent.  Une  sortie  fut  tentée 
aussitôt  par  les  assiégés,  ayant  à  leur 
tête  le  colonel  Draper,  dont  le  nom  a 
été  illustré  par  une  femme  qu'a  rendue 
célèbre  la  tendre  affection  qu'elle  a  su 
inspirer  à  plusieurs  hommes  distin- 
gués du  siècle  dernier ,  entre  lesquels 
n  faut  citer  au  premier  rang  Sterne , 
et  au-dessous  de  lui  Raynal.  Malgré 
le  désordre  qu'elle  produisit  d'abord 
parmi  des  troupes  occupées  à  fouiller 
les  maisons  et  à  cuver  leur  t)oisson, 
cette  sortie  eut  cependant  une  issue 
désastreuse  pour  les  assiégés ,  qui  y 
perdirent  300  hommes  tués  ou  blessés, 
et  30  prisonniers.  On  eût  pu  prendre 
tout  le  reste ,  si  on  leur  eût  coupé  la 
retraite  en  s'emparant  d'un  pont. 
Bussy  n'osa  pas  ou,  plus  probable- 
ment, ne  voulut  pas  exécuter  ce  mou- 
yement,prétextant  n'avoir  pas  d'ordre. 
Lallv  l'accusa  d'avoir  fait  manquer 

f»ar  là  la  prise  de  Madras.  En  cela , 
'infortuné  général  portait  encore  la 
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peine  des  mauvais  procédés  dont  il 
abreuvait  ses  subordonnés.  L'armée 
elle-même  désirait  un  échec  pour  qu'il 
tournât  à  la  confusion  de  son  cnef. 
Épouvantable  situation  au  milieu  de 
laquelle  Laily,  seul  contre  tous,  con- 
servait une  fermeté ,  une  ténacité  que 
rien  ne  pouvait  abattre,  et  qu'il  faut 
admirer,  encore  qu'elles  ne  se  soient 
pas  combinées  avec  les  qualités  qui 
leur  eussent  valu  le  succès.  Il  était 
arrivé  devant  Madras  avec  des  provi- 
sions seulement  pour  quinze  jours.  Ce 
temps  expiré ,  la  ville  tenant  encore , 
il  fallut  s'en  remettre  au  hasard.  Le 
hasard  s'y  employa  de  son  mieux. 
Tantôt,  c'était  un  vaisseau  qui  amenait 
un  chargement  de  riz  capturé  sur 
quelque  bâtiment  anglais  ;  tantôt,  c'é- 
tait (]uelque  secours  qui  arrivait  de 
Pondichéry,  et  qui  pourvoyait  pour 
un  moment  au  besoin  que  l'on  pou- 
vait avoir  de  poudre,  de  vivres  ou 
d'autres  munitions.  Avec  cela  et  des 
troupes  non  payées,  il  fallait  suffire, 
non-seulement  aux  travaux  de  Tatta- 
que  9  mais  encore  au  soin  de  la  dé- 
fense, car  le  fort  de  Chinglaput,  qu'on 
avait  laissé  derrière  soi ,  envoyait  sa 
garnison  inquiéter  les  assiégeants,  et 
des  i^artisans,  à  la  solde  des  Anglais, 
venaient  ravager  les  districts  d'où  les 
Français  tiraient  principalement  leur 
subsistance,  ou  menacer  les  petits 
forts  des  environs  au  secours  desquels 
il  fallait  courir.  Le  siège  traîna  ainsi 
deux  mois ,  de  vicissitude  en  vicissi- 
tude. Les  secours  arrivaient  de  toutes 
parts  aux  Anglais.  Les  Mahrattes,  le 
rajah  de  Tandjore,  par  avance  ou  par 
crainte ,  prenaient  parti  pour  eux  : 
nouveaux  ennemis  auxquels  il  fallait 
encore  tenir  tête.  Laily  sufûsait  à  tout, 
et  allait  de  plus  en  plus  manquant  de 
tout.  Pourtant  il  avait  ouvert  une  brè- 
che praticable,  et,  pour  en  finir,  il 
allait  à  tout  prix  livrer  l'assaut  ;  mais, 
la  brèche  reconnue,  il  fut  constaté 
que ,  si  elle  était  praticable  pour  des 
troupes  qui  l'auraient  atteinte,  elle 
était  inabordable ,  le  revers  du  fossé 
étant  encore  protégé  par  une  rangée 
de  fortes  palissades  dont  pas  une  n'é- 
tait endonunagée.  Pour  arracher  ces 
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palissades ,  les  soldats  se  fussent  trou- 
Tés  pris  d'eotilade  par  le  cangit  de 
plusieurs  bastions  et  par  la  mousque- 
terie  de  quelques  traverses  qui  cou- 
paient le  fossé.  Il  fallut  faire  jouer 
encore  rartiilerie.  Enfin,  le  16  février, 
Lally  avait  résolu  de  donner  Tassaut 
coûte  que  coûte  ;  mais  le  ménie  jour, 
vers  cinq  heures  après  midi,  des  vais- 
seaux furent  signalés.  C'était  la  flotte 
de  l'amiral  Pocock ,  qui  amenait  aux 
assiégés  600  hommes  de  troupes  roya- 
les, sans  compter  les  quelques  milliers 
d'hommes  d'équipage,  l'artillerie  des 
vaisseaux  et  les  secours  de  toutes  sor- 
tes. En  présence  de  forces  pareilles, 
3ui  eussent  pu  profiter  des  travaux 
es  assiégeants  pour  les  assiéger  à  leur 
tour,  et  des  brèches  de  la  place  pour 
t  pénétrer  à  la  suite  des  vainqueurs , 
l'assaut,  même  couronné  de  succès^ 
eût  été  une  Iblie.  Après  avoir  redou- 
blé son  feu  pour  laisser  ses  adieux  aux 
assiégés ,  Lally  prit  le  parti  de  la  re- 
traite, et  la  commença  dans  la  nuit. 
Le  lendemain  matin,  l'es  assiégés  trou- 
vèrent dans  son  camp  23  pièces  de 
canon,  dont  22  hors  d'usage.  Il  en 
laissa  aussi  19  dans  le  fort  Saint-Tho- 
mas, qui  fut  également  évacué. 

Pendant  que  Lally  s'éloignait,  la 
rage  dans  le  cœur,  la  nouvelle  arrivait 
â  Pondichéry,  où  elle  excitait  plus  de 
joie  qu'à  Madras  même.  Des  cœurs 
français  conspiraient  sans  honte  au 
grand  jour  avec  l'étoile  de  l'Angle- 
terre, tant  étaient  profondes  et  enré- 
nées  les  haines  qui  poursuivaient  le 
général.  Celui-ci  sombre,  mais  peu 
contenu,  éclatait  de  son  côté  en  mi- 
précations  et  en  injures.  Il  disait,  à 
propos  de  Pondichéry ,  que  le  feu  du 
ciel ,  à  défaut  de  celui  des  Anglais , 
embraserait  cette  nouvelle  Sodome.  Il 
écrivait  à  M.  de  Levrit  une  lettre 
pleine  d'invectives  et  cTaceusations  de 
trahison.  Sans  doute  la  levée  du  siège 
de  Madras ,  tant  de  sacrifices  en  pure 

Serte,  tant  de  volonté,  tant  d'activité' 
épensées  inutilement,  étaient  un 
grand  échec  pour  les  armes  françai- 
ses. Mais  Tabsence  de  vues  politiques 
chez  le  général,  et  le  rappel  de  Bussy, 
qui  en  était  la  conséquence,  venaient 


de  porter  k  la  cause  de  la  France  un 
dommage  bien  plus  considérable  en- 
core que  l'échec  militaire:  dommage 
gui  ne  sera  plus  réparé.  La  grande 
idée ,  la  grande  politique  de  Dupleix 
avait  été  àe  conquérir  l'Inde  au  moyen 
de  l'Inde  elle-même.  Bien  loin  de  s^at- 
taquer  à  toutes  ses  forces  vives ,  il 
voulait  s'en  emparer  adroitement ,  — 
et  il  y  avait  réussi ,— pour  les  mettre 
au  service  de  la  France.  Dans  ce  8]rs- 
tème ,  la  guerre  avec  l'Angleterre  n'é- 
tait qu'un  accident,  et  on  faisait  la 
guerre  aux  Anglais,  non  comme  à  nos 
ennemis,  mais  comme  aux  alliés  de  nos 
ennemis.  L'objet  principal  était  nos 
propres  alliances,  c'est-à-dire,  l'Inde, 
qui,  de  son  propre  mouvement,  se  fai» 
sait  française.  Cette  Inde ,  volontaire- 
ment française ,  cette  Inde  solidaire- 
ment unie  à  la  France,  Dupleix  l'avait 
créée  en  créant  un  subahdar.  Ce  su- 
bahdar,  fait  de  sa  main ,  n'était  pour 
lui  que  sa  créature  ;  mais  pour  l'Inde, 
pays  de  traditions ,  il  était-*  le  fen- 
tôme  de  la  tradition  et  de  l'anti- 
quité nationales,  il  était  le  pouvoir 
consacré  par  le  temps,  investi  de  la 
vénération  et  de  Tobéissance  univer- 
selles; il  tenait  dans  ses  mains  le  signe 
visible  et  trois  fois  saint  auquel  se 
rattachaient  par  un  culte  quasi  supers- 
titieux toutes  les  piétés  héréditaires 
des  Indous ,  l'étendard  sacré  du  Dec- 
csn.  Avoir  ce  subahdar  à  sol ,  c'était 
donner  l'Inde  à  la  France  ;  le  défen- 
dre, c'était,  en  soutenant  un  intérêt 
Sûrement  français,  se  donner  aux  yeux 
es  indigènes  le  mérite  de  soutenir 
une  cause  tout  intérieure  et  nationale 
pour  eux.  Voilà  comment  dans  lé  sys- 
tème de  Dupleix ,  rappelé  pour  avoir 
fait  la  guerre  à  l'Angleterre,  la  guerre 
avec  l'Angleterre  n'était  qu'un  fait  ac- 
cidentel et  fortuit.  Le  couronnement 
de  ce  système  n'était  pas  en  effet  le 
dommage  ou  l'humiliation  de  la 
Grande-Bretagne,  mais  le  maintien 
du  subahdar.  Celui-ci  reconnu  et  res- 
pecté ,  la  guerre  tombait  d'eUe-même 
faute  d'objet;   et  cela  est  si  vrai, 

2u*aussitôt  après  avoir  assis  Salabut- 
^jung  sur  le  trône ,  et  établi  sou  aa- 
torite  dans  les  provinces,  Dupidx 
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n^hésita  pas  à  proposer  la  paix,  malgré 
les  bons  prétextes  que  Tesprit  guerrier 
eût  pu  trouver  dans  le  Carnatique 
pour  continuer  la  guerre.  Par  quel 
singulier  retour  envoya-t-on  à  la  place 
d*ou  Told  venait  de  renverser  Dupleix, 
un  homme  pour  qui  Tlnde  n'était  rien, 
et  dont  toute  la  politique  se  résumait 
dans  ces  mots  :  Guerre  à  mort  aux 
Anglais  !  Il  y  a  là  des  Anglais  :  c*était 
tout  ce  que  Lally  voulait  savoir  de 
rinde  et  de  son  histoire.  Il  ne  faut 
pas  qu'il  en  reste  un  seul  :  c'était  tout 
ce  qu'il  en  voulait  prévoir  et  prépa- 
rer. Cela  pouvait  s'appeler  semer  du 
fer  pour  ne  recueillir  que  la  guerre 
partout  et  toujours  ;  la  guerre  avec  le 
subahdar,  quand  on  en  aurait  eu  fini 
avec  la  présidence  de  Madras  ;  la  guerre 
arec  le  Mogol,  quand  on  en  aurait  eu 
fini  avec  son  subahdar  ;  la  guerre  avec 
les  Mafarattes,  héritiers  affamés  de 
l'empire  de  Timour,  quand  on  en  au- 
rait eu  fini  avec  les  derniers  débris  de 
cet  empire.  Telle  était  l'expression  su- 
prême de  cette  .politique  myope  qui 
excluait  avec  mépris  le  système  des 
alliances  avec  le  pays ,  et  qui  n'allait 
qu^à  exterminer  les  Anglais.  Les  fruits 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  faire  sentir. 

Pendant  que  Lally  assiégeait  Ma- 
dras ,  le  colonel  Forde  parcourait  les 
provinces  du  nord,  où  nous  l'avons 
laissé,  et  d'où  Bussy  venait  d'être 
k'appelé.  Privé  de  cet  appui,  Salabut- 
Djung,  caractère  faible,  esprit  sans 
résolution  et  sans  vues,  était  aban- 
donné à  lui-même,  et  écrasé  du  poids 
de  son  insuffisance.  Le  marquis  de 
Conflans,  qui  occupait  la  place  de 
Bussy,  ne  le  remplaçait  pas.  Après 
s'être  laissé  battre  par  Forde  à  Ped- 
dipore ,  il  s'était  laissé  prendre  à  Ma- 
sulipatam  avec  toute  son  armée ,  qui 
fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Le 
subahdar,  dont  il  attendait  le  secours, 
eût  volontiers  attendu  lui-même  que 
Conflans  lui  vint  en  aide,  et  ne  savait 
agir.  Pourtant  il  ne  demandait  pas 
mieux  gue  de  se  montrer  fidèle  aux 
Français.  Pressé  par  Forde,  pressé 
par  son  frère  Nizam-Ali,que  l'absence 
de  Bussy  avait  encouragé  à  relever 
f étendard  île  la  révolte;  pressé  par 


d'autres  rajahs ,  qui  avaient  secoué  le 
joug  de  son  autorité,  et  allaient  dé- 
membrant son  empire  pour  en  livrer 
les  lambeaux  aux  Anglais,  il  ne  savait 
où  donner  de  la  tété.  L'habitude  de 
voir  Bussy  penser  et  agir  pour  lui  le 
laissait  sans  conseil  et  sans  volonté  au 
milieu  des  difficultés  qui  eussent  de- 
mandé un  jugement  prompt  et  une 
âme  résolue.  Toutefois,  citait  tou- 
jours dans  les  bras  des  Français  que 
le  rejetait  sa  mollesse,  et  après  la 
prise  de  Masulipatam ,  il  fit  même  de- 
mander des  renforts  à  Pondichéry; 
plus  fidèle  en  cela  que  d'autres  alliés, 
qui  n'avaient  pas  attendu  au  delà  de 
la  levée  du  siège  de  Madras  pour  se 
détacher  de  nous  et  passer  à  l'ennemi. 
Mais  enfin  ne  recevant  rien ,  et  sen- 
tant chanceler  sa  couronne,  Salabut- 
Djung  prit  le  parti  d'en  confier  le  salut 
aux  Anglais.  A  la  première  ouverture 
qu'il  en  reçut,  Forde,  comprenant  fort 
bien  quelle  était  l'importance  d'un  pa- 
reil événement,  quitta  son  camp,  et, 
sans  plus  de  précautions ,  vint  en  per- 
sonne se  présenter  au  subahdar  pour 
conférer  avec  lui.  Clive,  qui  avait  l'déil 
sur  les  événements ,  avait  déjà  par  ses 
lettres  préparé  une  alliance  de  ce  genre. 
Elle  fut  conclue  à  nos  dépens.  Le  subah- 
dar s'engageait  à  livrer  aux  Anglais  tous 
les  districts  dépendants  de  Masulipa- 
tam avec  ceux  de  Condavir  et  de  Wat- 
carmannaz  ;  à  obliger  tous  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  son  service  à 
repasser  la  Kristna  dans  quinze  jours; 
à  ne  plus  permettre  à  cette  nation  de 
s'établir  dans  le  Deccan;  à  ne  plus  pren- 
dre de  troupes  françaises  à'  son  ser- 
vice; à  amnistier  le  rajah  Ahnunde- 
rauze ,  qui  avait  introduit  et  soutenu 
les  Anglais  dans  les  États  du  subah- 
dar. En  revanche  9  ceux-ci  l'aidaient  à 
se  débarrasser  de  son  frère  révolté. 

Ainsi  disparaissait  le  dernier  ves- 
tige du  monument  qu'avaient  élevé  la 
politique  et  le  génie  de  Dupleix.  Ainsi 
ce  grand  homme ,  qui  se  survivait  à 
lui-même,  voyait  les  Anglais  hériter 
déjà  du  patrimoine  magnifique  qu'il 
avait  constitué  à  la  France;  ainsi  le 
nom  français  était  rayé  à  tout  jamais 
de  l'histoire  de  l'Inde.  En  ce  moment, 
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morin  jusqu'à  Ganjam.  Il  n'en  fallait 
distraire  que  Pondichéry  et  son  terri- 
toire; encore  n'était-ce  pas  pour  long- 
temps. 

Ce  traité,  un  peu  brusquement  con- 
clu ,  faillit  cependant  amener  une 
complication  singulière.  Clive,  avons- 
nous  dit,  épiait  le  moment  où  il 
pourrait  substituer  TAngleterre  à  la 
France  dans  Talliance  du  subahdar  du 
Deccan.  Mais  les  liens  qui  attachaient 
Salabut-Djung  à  la  cause  française 
laissant  peu  d'espoir  qu'on  l'en  pût 
détacher,  le  président  de  Calcutta  avait 
habilement  songé  à  se  servir  de  l'am- 
bition de  riizam-Ali  et  des  troubles 
qu'elle  suscitait  dans  le  Deccan.  Il  se 
mit  donc  en  relation  avec  lui  par  l'in- 
termédiaire de  Forde.  Nizam-AIi  , 
voyant  l'appui  des  Anglais  venir  à  lui, 
n'attendit  pas  à  deux  lois  pour  se  met- 
tre en  campagne.  Or,  comme  sa  mar- 
che sur  Hydérabad  fut  justement  ce 
gui  obligea  son  frère  Salabut-Djung  à 
implorer  le  secours  des  Anglais ,  ceux- 
ci  allaient  avoir  à  combattre  les  uns 
contre  les  autres,  ou  du  moins  contre 
un  de  leurs  alliés.  Mais  avant  que  les 
deux  armées  se  fussent  rencontrées , 
et  que  les  Anglais  de  Salabut-Djung 
en  lussent  venus  aux  mains  avec  les 
troupes  de  NisanvAli ,  on  vint  à  bout 
de  concilier  les  différends  qui  avaient 
allumé  la  guerre  entre  les  deux  frères. 
!Nizam-Ali  fut  rétabli  dans  tous  les 
pouvoirs  qu'il  avait  exercés.  Comme 
il  y  avait  entre  lui  et  nous  des  violen- 
ces ,  des  meurtres ,  du  sang  répandu 
par  ses  mains  ou  par  ses  ordres ,  on 
peut  dire  que  cette  réconciliation  se 
fit  à  nos  dépens,  et  (jue  le  Deccan,  en 
même  temps  qu'il  échappait  à  notre 
alliance,  tombait  sous  l'influence 
d'un  irréconciliable  ennemi  des  Fran- 
çais. L'empressement  des  Anglais  à  se 
{)récipiter  eu  quelque  sorte  sur  toutes 
es  alliances  dont  l'occasion  venait 
s'offrir,  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à 
Lally  sur  l'importance  de  cette  politi- 
que; mais  le  triple  bandeau  de  ses 
préventions,  de  ses  passions,  de  ses 


habitudes  européennes  éteignait  en  lui 
toute  clairvoyance,  et  son  opiniâtreté 
eût  suffi  pour  l'endurcir  dans  le  mé- 
pris de  ce  que  le  peu  de  clartés  de  son 
esprit  lui  avait  rait  méconnaître.  Le 
moment  de  s'amender  était  d'ailleurs 
passé. 

A  la  nouvelle  du  siège  de  Masulipa- 
tam,  il  s'était  mis  en  mouvement  pour 
aller  au  secours  de  cette  place  ;  mais 
il  apprit  en  chemin  que  les  Anglais  s'en 
étaient  rendus  maîtres,  et  il  s'arrêta. 
Ce  fut  alors  qu'il  fut  informé  d'un  nou- 
veau combat  naval  que  les  deux  flottes 
venaient  de  se  livrer,  et  où  le  comte 
d'Aché  avait  reçu  une  blessure  qui  lui 
avait  emporté  une  partie  de  la  cuisse 
au  moment  où  il  s'élançait  pour  recti- 
fier une  fausse  manœuvre.  Cette  fausse 
manœuvre  et  la  blessure  de  Vamiral 
nous  ôtèrent  l'avantage  du  combat, 
les  autres  vaisseaux  avant  cru  devoir 
imiter  le  mouvement  du  vaisseau  ami- 
ral. Toutefois ,  les  vaisseaux  anglais 
furent  tellement  maltraités  que,  quoi- 
que restés'  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille ,  ils  n'osèrent  pas  nous  poursui- 
vre (10  septembre  1759).  La  flotte 
anglaise ,  qui  avait  déjà  débarqué  des 
secours  d'hommes  et  d'argent  à  Ma- 
dras ,  vint  mouiller  dans  la  rade  de 
Negapatam.  Cette  nouvelle  plongea 
dans  la  consternation  Karical,  et  même 
cette  fois  Pondichéry.  Lally,  qui  avait 
rebroussé  chemin  sur  Arcot  pour  y 
ramasser  quelque  argent ,  montra  seiu 
une  fermeté  inébranlable.  Il  distribua 
aux  troupes  l'argent  qu'il  venait  de 
'recevoir,  et  vînt  prendre  position  eo 
face  de  l'armée  anglaise  dans  le  dis- 
trict de  Conjeveram.  Mais ,  malgré  la 
distribution  qu'il  venait  de  faire,  ne 
se  sentant  pas  assez  sûr  de  ses  hom- 
mes, il  n'osa  rien  entreprendre,  et, 
après  en  avoir  réparti  une  partie  dans 
des  cantonnements,  il  retourna  à  Pon- 
dichéry pour  y  attendre  les  secours 
qu'on  lui  envoyait  d'Europe.  Les  An- 
glais profitèrent  de  ce  moment  pour 
faire  quelques  tentatives  sur  Arcot, 
sur  Wandeswah ,  et  pour  s'emparer 
de  Courpank  et  de  Tripetti ,  district 
important  par  ses  revenus. 
Le  secours  attendu  arriva  sur  ces 
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entrefaites;  îl  se  composait  de  180 
hommes  de  troupes,  de  400,000  livres 
en  argent,  et  247,000  en  diamants.  Ces 
ressources  étaient  bien  au-dessous  des 
besoins,  et  tellement  însufGsantes , 
qu'elles  réveillèrent  le  découragement 

Elu  tôt  que  Ténergie.  Il  alla  à  son  com- 
te ,  lorsqu'on  apprit  que  la  flotte  re- 
tournait immédiatement  dans  les  îles 
de  France  et  de  Bourbon.  D*Aché  avait 
appris  que  quatre  vaisseaux  de  guerre 
commandés  par  Tamiral  Cornish  de- 
vaient rejoindre  la  flotte  de  Tamiral 
Pocock,  et  contre  des  forces  aussi 
supérieures  il  ne  voulait  point  tenir  la 
mer.  Les  remontrances  des  principaux 
habitants  de  Pondichér^,  celles  des 
administrateurs,  des  officiers,  du  clergé 
même,  ne  purent  faire  fléchir  sa  ré- 
solution. Une  protestation  fiit  signée, 
qui  exposait  quel  péril  en  résulterait 
pour  notre  établissement  dans  l'Inde; 
quelle  bonté  et  quel  discrédit  rejailli- 
raient ,  aux  yeux  des  peuples  indigè- 
nes, 9ur  le  nom  français,  de  cette 
faiblesse,  qui  semblait  constater,  non- 
seulement  l'aven  de  notre  défaite  dans 
le  dernier  combat,  mais  encore  l'effroi 
que  nous  en  avions  emporté.  Enfin  on 
rendait  d'Aché  responsable  de  la  perte 
de  la  colonie.  Déjà  il  avait  mis  à  la 
voile.  Un  seul  vaisseau  n'avait  pas  en- 
core appareillé.  On  remit  au  comman- 
dant des  copies  de  la  protestation  pour 
tous  les  capitaines  de  l'escadre.  D'A- 
ché la  reçut  à  douze  milles  en  mer.  Il 
tint  un  conseil  à  la  suite  duquel  il  re- 
vint à  Pondichéry.  Mais ,  maintenant 
toujours  sa  résolution  première,  il  se 
borna  à  débarquer  500  Européens,  tant 
soldats  que  matelots ,  400  Gaffres ,  et 
repartit  aussitôt. 

Ce  départ  eut  d'ailleurs  un  effet  qui 
eût  été  salutaire  si  le  salut  avait  été 
possible  encore  :  il  opéra  une  sorte  de 
rapprochement  entre  Lally  et  Bussy. 
La  nécessité  entr'ouvrait  l'esprit  du 
premier  aux  conseils  de  la  longue  et 
heureuse  expérience  de  Tautre.  Rajah- 
Sbaib,  fils  de  Chanda-Sahib ,  venait 
d'être  reconnu  par  Lally  nabab  du  Car- 
natique,  sans  ravis  du  subahdar.  Bas- 
salut-Djung,  second  frère  de  celui-ci, 
qui  avait  vu  comme  nous  la  réconci- 


liation de  ses  aînés  se  faire  à  ses  dé- 
pens ,  s'était  donné  aux  Français ,  et 
leur  avait  déjà  apporté  une  coopéra- 
tion énergique.  En  revanche,  il  solli- 
citait ardemment  d'être  nommé  à  la 
place  de  Rajah-Sahib.  Lally,  qui  avait 
tiré  de  celui-ci  d'assez  forts  subsides 
pour  prix  de  la  dignité  qu'il  lui  avait 
conférée,  répugnait  à  cet  arrangement 
peu  loyal.  Bussy  y  poussait  au  con- 
traire; et  comme  il  ne  perdait  point 
de  vue  l'espérance  de  ramener  à  nous 
le  subahdar,  il  pressaft  Lally  de  don- 
ner à  Bassalut-Djung  l'investiture  du 
Carnatique ,  sous  la  réserve  qu'elle  se- 
rait confirmée  par  son  frère.  Lally, 
après  avoir  longtemps  résisté ,  finit, 
après  le  départ  de  la  flotte,  par  se  lais- 
ser vaincre,  et  Bussy,  qui  avait  été 
nommé  récemment  commandant  en 
second  de  la  colonie,  partit  aussitôt 
pour  aller  joindre  ses  forces  à  celles  de 
Bassalut-Djung ,  et  continuer  avec  lui 
la  négociation  de  cette  affaire. 

Le  jour  de  son  départ ,  on  sut  à 
Pondichéry  l'échec  essuyé  par  les  An- 
glais dans  leur  tentative  sur  Wandes- 
wah.  Il  les  y  suivit  jusqu'auprès  de 
Conjeveram,  leur  présentant  le  com- 
bat ,  qulls  refusèrent.  Divisant  alors 
ses  troupes ,  il  en  laissait  une  partie  à 
Wandeswah,  et  s'en  allait  avec  le  reste 
à  la  rencontre  de  Bassalut-Djung,  lors- 
qu'il reçut  des  nouvelles  qui  le  rame- 
nèrent sur  ses  pas.  Le  16  octobre , 
quelaues  soldats  ayant  été  punis  pour 
une  faute  de  discipline,  cinquante  de 
leurs  camarades  s'assemblèrent,  s'em- 
parèrent des  tambours,  et  battirent  la 
générale.  Tout  le  régiment,  c'était  le 
régiment  de  Lorraine,  prend  les  ar» 
mes  et  les  suit.  Nous  avons  vu  déjà 
quels  étaient  les  sentiments  de  l'armée 
à  l'égard  de  son  général.  Ces  antipa- 
thies, toutes  personnelles  contre  Lally, 
s'accroissaient  des  mécontentements 
que  soulevait  l'irrégularité  de  la  solde. 
Elle  était  alors  arriérée  d'un  an.  Le 
mécompte  qui  avait  suivi  l'arrivée  de 
la  flotte  sur  laquelle  les  soldats  avaient 
compté  pour  être  enfin  satisfaits,  était 
venu  pousser  jusqu'à  la  fureur  la  fer- 
mentation des  esprits.  On  accusait 
Lally  d'avoir  garaé  pour  lui  l'argent 
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envoyé  d'Europe.  Les  ofûcien,  déjà 
assez  embarrassés  de  maintenir  la  dis- 
cipline dans  une  armée  mise  à  de  si 
rudes  épreuves  par  une  succession  in- 
cessante de  privations  et  de  soufTran- 
ces,  ne  pouvaient  sauver  une  partie 
de  leur  autorité  qu'en  la  dissimulant 
sur  ces  atteintes  portées  au  respect 

Îu'exige  la  majesté  au  commandement. 
Is  faisaient  la  part  du  feu  en  abandon- 
nant le  général  à  la  médisance  du  sol- 
dat, pour  obtenir  du  moins  un  reste 
d'obéissance  dans  les  choses  du  ser- 
vice. Le  jour  était  venu  où  ce  reste 
même  devait  leur  échapper.  Leur  voix 
est  méconnue  ;  le  régiment  de  Lor- 
raine entraîne  avec  lui  le  régiment  de 
Lally  et  un  bataillon  de  la  Compagnie. 
Ils  vont  en  bon  ordre,  et  commandés 
par  leurs  sous-offîciers,  prendre  posi- 
tion sur  une  montagne  voisine.  Ils 
s'emparent  de  l'artilTerie,  des  trou- 

Î)eaux,de  tous  les  approvisionnements. 
Is  veulent  même  emporter  avec  eux 
leurs  drapeaux;  mais  ici  et  devant  ce 
signe  révéré,  l'autorité  des  officiers 
parvient  à  se  faire  respecter.  Les  of- 
nciers  se  pressant  à  Tentour,  avaient 
juré  de  mourir  plutôt  que  de  se  les 
laisser  enlever.  Une  fois  mstallés  dans 
la  position  qu'ils  avaient- choisie,  les 
révoltés  tracent  leur  camp,  établissent 
leurs  |>ostes ,  organisent,  en  un  root , 
la  discipline  et  le  service  aussi  régu- 
lièrement que  dans  une  armée  soumise 
à  ses  chefs.  Des  sous-offîciers  avaient 
été  promus  à  tous  les  grades  vacants.. 
Le  général  était  un  servent  de  Lor- 
raine nommé  la. Joie,  qui  avait  choisi 
pour  son  major  général  un  autre  ser- 
gent. La  Joie  avait  aussitôt  rédigé  un 
règlement,  qui  fut  lu  à  la  tête  des 
compagnies.  On  avait  juré  de  l'obser- 
ver, et  aussi  de  ne  se  rendre  qu'après 
avoir  obtenu  satisfaction  sur  l'arriéré, 
r^ulle  violence,  au  surplus,  aucune 
de  ces  brutalité  qu'on  aurait  pu  at» 
tendre  d'une  soldatesque  en  révolte. 
Dans  la  révolte  même ,  ils  restent  sol- 
dats et  bons  soldats.  Tous  les  officiers 
qui  se  présentent  pour  essayer  de  les 
ramener  sont  reçus  avec  honneur  par 
leurs  successeurs,  mais  non  écoutés 
comme  des  cbefe.  Tout  se  continue 


d'ailleurs  comme'  sous  leur  comman- 
dement. Les  soldats  demeurent  fidèles  à 
leurs  drapeaux,  qu'ils  n'ont  plus,  et  se 
préparent  à  repousser  les  Anglais  ;  ils 
élèvent  des  retranchements  et  placent 
leur  artillerie  sur  le  seul  point  par  où 
leur  position  fût  vulnérable.  L'avis  de 
cette  sédition  avait  été  aussitôt  trans- 
mis à  Pondicliéry.  Lally ,  suivant  son 
habitude,  éclata  en  accusations  contre 
le  conseil,  qu'il  assembla  néaninoins. 
et  dont  les  membres  s'appliquèrent  a 
démentir  ses  accusations  plutôt  par 
des  actions  que  par  des  paroles.  Cna- 
cun'd'eux  offrit  son  argenterieet  ce  qu'il 
avait  d'objets  précieux.  Tout  fut  porté 
à  la  monnaie  et  fondu  à  l'instant.  Les 
habitants  de  Pondichéry  imitèrent  cet 
exemple,  et  provisoirement  on  députa 
un  ofQcier  avec  tout  ce  qui  restait 
d'argent  dans  la  caisse  de  l'armée. 
Cet  officier,  arrivé  au  camp,  harangua 
les  soldats,  parvint  à  les  toucher,  et, 
aidé  par  la  Joie  lui-même,  les  amena, 
moyennant  une  promesse  d'argent  et 
d'amnistie ,  à  rentrer  dans  le  devoir. 
£n  effet,  cette  double  promesse  ayant 
été  bientôt  remplie ,  les  troupes  re- 
vinrent d'elles-mêmes  àWandeswab, 
où  elles  passèrent  la  nuit  à  boire  et  à 
se  réjouir. 

Bussy,  en  apprenant  ces  nouvelles, 
prévint  un  événement  semblable  dans 
son  corps  d'armée  en  distribuant  tout 
l'argent  à  sa  disposition.  Il  trouva 
néanmoins  Bassalut-Djung  singulière- 
ment refroidi  par  cette  insubordina- 
tion des  soldats.  Son  frère,  Nizam-Ali, 
lui  faisait  d'ailleurs  de  pressantes  ins- 
tances et  de  grandes  promesses.  Bas- 
salut  ne  voulut  s'engager  avec  Bussy 
qu'à  la  condition  d'être  reconnu  im- 
médiatement nabab  du  Camatique,  et 
de  recevoir  quatre  lacs  de  roupies. 
Comme  de  ces  conditions  la  seconde 
surtout  était  absolument  inexécutable, 
on  ne  put  rien  conclure.  Pendant  ces 
conférences,  Lally,  toujours  poussé 
par  le  besoin  d'argent ,  ayant  voulu 
diriger  une  expédition  sur  itie  de  Se- 
rîngnam,  où  les  Anglais  possédaient 
un  district  qui  leur  rapportait  à  lui 
seul  600,000  roupies ,  divisa  son  ar- 
mée en  deux  corps,  contre  l'avis  de 
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tous  les  membres  du  conseil  ;  Tun  de 
ces  corps,  commandé  par  Grillon,  fut 
dirigé  sur  Seringham ,  dont  il  s'em- 
para ;  l'autre  cantonné  à  Wandeswah 
et  à  Arcot.  Le  colonel  Coote ,  récem- 
ment arrivé  avec  un  renfort  d'un  mil- 
lier d'hommes ,  voulut  profiter  de  cet 
affaiblissement  de  notre  armée  dans  le 
nord,  et  se  mit  en  campagne.  Malgré 
réner^ie  du  gouverneur  de  Wandes- 
wah ,  il  entra  la  nuit  dans  la  place  par 
trahison.  De  là,  il  se  porta  devant  Ca- 
rangol^,  puis  enfin  sur  Arcot.  Mais 
au  bruit  de  sa  marche ,  Bussy  s'était 
hâté  de  quitter  Bassalut-Djung ,  et  il 
était  dans  Arcot  quand  les  Anglais 
3'^  présentèrent.  Toujours  habile  en 
négociations,  il  avait  su  tirer  de  son 
voyage  auprès  de  Bassalut-Djung  cet 
avantage  du  moins  que  400  cavaliers 
s'étaient  engagés  à  son  service^  et  bien- 
tôt après,  les  Mahrattes,  mécontents 
des  Anglais  qui  leur  refusaient  des 
sommes  dues  pour  prix  de  leur  con- 
cours avant  le  siège  de  Madras,  lui 
fournirent  aussi ,  moyennant  200,000 
roupies,  un  corps  de  1,000  cavaliers. 
Ce  renfort  mit  les  Français  en  posi- 
tion de  faire  redouter  à  l'ennemi  une 
rencontre  décisive.  Cependant,  comme 
die  était  devenue  inévitable ,  on  s'v 
préparait  de  son  mieux  de  chaque  côté, 
en  recrutant  partout  des  alliés ,  et  en 
rassemblant  toutes  les  forces  dont  on 
pouvait  disposer.  La  guerre,  presque 
toujours  subsistante  entre  les  petits 
princes  du  pays ,  fournissait  une  ma* 
tière  assez  mobile ,  il  est  vrai ,  à  ce 
recrutement  d'alliances. 

Au  commencement  de  1760,  Lally 
ayant,  moyennant  de  l'argent  comp- 
tant, enlevé  aux  Anglais^  qui  n'offraient 
que  des  lettres  de  cnange,  un  corps  de 
8,000  Mahrattes,  se  crut  enfin  en  me- 
sure de  commencer  ses  opérations.  II 
préluda  par  quelques  petites  expédi- 
tions plus  ou  moins  heureuses  à  rexé- 
cutiond'un  projet  qu'il  avait  à  cœur; 
c'était  la  reprise  de  Wandeswah.  La 
jalousie  que  lui  inspirait  l'opinion  ré- 
pandue de  la  supériorité  de  Buss)^,  le 
porta  encore  une  fois  à  des  procédés 
si  indignes ,  que  le  colonel  demanda  à 
se  retirera  Pondichéry.La  permission 


lui  fut  refusée ,  et  il  eut  à  donper  son 
avis  sur  le  plan  de  campagne  conçu 
par  Lally.  Bussy  le  coûtait  peu.  Il  ob- 
jecta que  les  Anglais  ne  laisseraient 
fioiot  assiéger  Wandeswah  sans  forcer 
es  Français  à  accepter  une  bataille; 
aue  nous  y  paraîtrions  dans  des  con- 
ditions inégales,  puisque  les  troupes 
et  l'artillerie  occupées  au  siège  aftai- 
bliraient  d'autant  notre  armée ,  et  que 
la  nécessité  de  couvrir  la  place  ne  nous 
laisserait  pas  maîtres  de  choisir  notre 
terrain.  Ce  qu'il  y  avait,  selon  lui,  de 
mieux  à  faire  tout  d'abord  était  d'em- 
ployer le  corps  entier  des  Mahrattes 
auxiliaires  à  dévaster  les  possessions 
de  l'ennemi  pour  le  réduire,  ou  à  li- 
vrer bataille ,  ou  à  se  réfugier  autour 
de  Madras  pour  y  trouver  sa  subsis- 
tance. Cet  avis  était  d'autant  plus  sage, 
que  les  dévastations  opérées  par  Tes 
Mahrattes  avaient  déjà  amené  la  di- 
sette dans  le  camp  de  l'ennemi,  et  que 
la  régence  de  Madras,  qui  ne  touchait 
plus  ses  revenus,  avait  rappelé  auprès 
d'elle  le  colonel  Coote.  Il  allait  obéir  ; 
mais  Lally,  ne  tenant  aucun  compte 
de  ces  considérations,   marcha  sur 
Wandeswah ,  où  le  colonel  Coote  ne 
tarda  pas  à  le  suivre.  Bussy,  laissé  en 
arrière,  avait  reçu  l'ordre  de  rejoin- 
dre le  corps  d'armée  principal ,  si  les 
Anglais  tentaient  une  diversion.  Lally, 
en  arrivant  devant  Wandeswah,  donna 
l'attaque  sans  désemparer.  Malheureu- 
sement la  tête  de  colonne  était  com- 
posée de  marins  peu  habitués  à  ce 
genre  de  guerre.  Ils  ne  tinrent  pas 
contre  la  fusillade  des  assiégés.  Le 
lendemain ,  à  la  tête  de  toute  son  in- 
fanterie précédée  de  deux  pièces  de 
campagne,  Lally  revient  à  la  charge, 
et  entre  le  premier  dans  la  ville  l'épée 
à  la  main.  La  garnison  se  réfugie  dans 
le  fort.  Les  assaillants  se  barricadent 
dans  la  ville ,  et  dressent  leurs  batte- 
ries. Coote  avait  pris  position  à  peu 
de  distance,  attendant  que  le  siège  fût 
commencé  pour  fondre  sur  Tarmée  as- 
siégeante ou  sur  le  corps  d'observa- 
tion. Bussy,  qui  voyait  ses  prévisions 
en  train  de  se  réaliser,  renouvela  ses 
instances  auprès  de  Lally,  afin  d'ob- 
tenir qu'on  tournât  les  travaux  du 


440 


LTNIVERS. 


siège,  et  que  Ton  tînt  les  troupes  ras- 
semblées pour  li'vrer  bataille  avec  tou- 
tes les  forces  de  Tarmée,  ou  que  l'on 
se  mit  en  retraite.  Il  y  avait  dans  le 
cœur  de  Lally  trop  de  préventions 
haineuses  pour  que  ce  conseil  ne  fût 
pas  discrédité  d'avance  par  la  source 
d'où  il  émanait.  On  était  entré  dans 
Wandeswah,  le  10  janvier.  Il  avait 
fallu  attendre  l'artillerie  de  stége,  et 
le  20  seulement,  le  feu  commença  con- 
tre le  fort.  Dès  le  surlendemain,  la 
brèche  était  ouverte.  Coote  jugea  que 
le  moment  d'agir  était  venu.  Étant 
parti  pour  faire  une  reconnaissance, 
il  apprit  l'ouverture  de  la  brèche ,  et 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  le  join- 
dre. Elles  arrivèrent  pendant  la  nuit. 
Il  s'avança  alors  à  la  tête  d'une  partie 
de  sa  cavalerie  pour  continuer  sa  re- 
connaissance,  lut  rencontré  par  la 
cavalerie  mahratte,  sur  laquelle  il 
donna.  Pendant  cet  engagement,  le 
reste  de  sa  cavalerie,  ses  cipayes  et 
deux  pièces  d'artillerie  vinrent  le  sou- 
tenir. Avec  ce  renfort,  il  culbuta  les 
Mahrattes,  et  s'empara  de  leur  posi- 
tion. La  bataille  était  engagée.  Les 
Français  avaient  laissé  devant  le  fort 
450  hommes ,  dont  800  cipayes  et  150 
Européens.  Le  reste  de  l'armée ,  au 
nombre  de  6,550  hommes,  dont  2,250 
Français,  vint  se  mettre  en  ligne.  Les 
cipayes  manœuvrèrent  mal  et  se  lais- 
sèrent renverser.  Le  régiment  de  Lor- 
raine, qui  s'avança  pour  les  soutenir, 
parvint,  sous  un  feu  meurtrier  qui 
portait  le  ravage  dans  ses  rangs ,  à 
percer  la  ligne  anglaise.  Mais  là,  pris 
sur  ses  deux  flancs  par  les  deux  ailes 
de  cette  ligne,  il  se  trouve  engagé 
dans  un  combat  corps  à  corps ,  ou  les 
pertes  qu'il  venait  de  faire  lui  lais- 
saient une  grande  infériorité.  Rompu, 
entamé  de  toutes  parts ,  et  jonchant 
le  terrain  de  ses  morts,  il  se  retire  en 
désordre.  Coote  ne  s'emporte  pas  à  le 
poursuivre;  au  contraire»  il  rallie  les 
siens  et  les  ramène  en  bon  ordre  sur 
railegauchedesFrançai8,où  l'explosion 
d'un  caisson  qui  avait  tué  ou  blessé 
quatre-vingts  personnes,  venait  de  jeter 
quelque  confusion.  Bussy  de  son  côté 
rallie  les  fuyards,  entraîne  avec  lui  le 


régiment  de  Lallv,  et,  la  baïopnette  en 
avant,  marche  à  l'ennemi  que  venaient 
soutenir  deux  pièces  de  canon.  Dans 
ce  moment ,  son  cheval ,  frappé  d'une 
balle,  est  renversé.  Lorsqu'il  vint  à 
bout  de  se  dégager,  il  était  entouré 
d'ennemis,  et  fut  fait  prisonnier.  Le 
major  Bereton,  qui  commandait  les 
Anglais,  avait  été  blessé  mortellement. 
Bientôt ,  malgré  les  efforts  de  Lally , 
qui  s'épuisait  à  rallier  les  fuyards  et 
leur  barrait  de  son  corps  le  passage, 
la  déroute  devint  générale.  Les  An- 
glais  entrèrent    pele-méle   avec    les 
Français  dans  le  camp  ;  entraînement 
qui  eut  pu  leur  être  fatal  si  les  cipayes, 
qui  en  gardaient  les  postes  avancés , 
n'eussent  lâché  pied,  et  fait  perdre  par 
là  l'occasion  de  les  prendre  entre  deux 
feux.  La  cavalerie  française ,  qui  fit 
bonne  contenance  en  ce  moment,  sauva 
seule  l'armée  d'une  dispersion  com- 
plète. Ou  put  en  rallier  les  débris,  qui 
évacuèrent  le  camp  par  derrière,  em- 
menant les  troupes  qu'on  avait  laissées 
à  la  garde  des  travaux  du  siège.  Coote, 
qui  eût  bien  voulu  les  poursuivre, 
n'osa  pas  commettre  sa  cavalerie  in- 
digène avec  la  nôtre.  Au  reste,  il  ne 
s'endormit  pas  sur  cette  victoire^  qui 
lui   livra  coup  sur  coup  Chittapet, 
Arcot,  ïimery,  Devicottah,  Perma- 
coil ,  Alamparvah ,  Karical,  Valdore, 
Chillumbrum  et  Caddalore.  Au  mois 
de  mai  1760,  les  Français  en  étaient 
réduits  à  Pondichéry, Villanorc,  Djingy 
et  Thiagar.  La  dernière  heure  de  leur 
puissance  dans  l'Inde  avait  sonné.  Le 
dernier  coup  allait  être  frappé  sous  les 
murs  de  Pondichérv.  « 

Par  une  de  ces  fatalités  qui  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  la  courte 
carrière  qu'a  fournie  Lally-Tolendal , 
ce  fut  en  ce  moment  qu'il  parut  ouvrir 
les  yeux  sur  la  fausse  route  que  sa  po- 
litique avait  faite.  Les  dures  écailles 
de  la  prévention  et  de  l'orgueil  qui  lui 
avaient  voilé  la  lumière  du  vrai  ne  vou- 
lurent tomber  qu'à  l'heure  où  cette  lu- 
mière ne  pouvait  plus  éclairer  pour  lui 
oue  la  profondeur  de  l'abîme  qui  déjà 
1  engloutissait.  Sous  les  murs  de  Pon- 
dichéry, qui  seul  lui  restait  de  tant  de 
conquêtes  laissées  par  DupleiXi  une 
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lueur  tardive  sembla  lui  faire  com- 
prendre que  la  politiaue  qui  avait  fait 
ces  conquêtes  valait  Dien  la  politique 
qui  les  avait  perdues.  Lorsque  aucune 
alliance  ne  le  pouvait  plus  sauver,  il 
tendit  aux  alliances  indigènes  une  main 
brisée  et  défaillante.  Hyder-Ali,  à  qui 
il  s'adressa,  était  le  général  des  trou- 
pes de  Mysore,  et  le  chef  futur  de  cet 
empire  de  Mysore  qui  devait  jeter  un 
éclat  passager.  11  sVngagea  h  approvi- 
sionner Pondichéry  de  vivres,  à  fournir 
8,000  hommes  de  cavalerie  d'élite  et 
5,000  d*infantfrie.  Les  Français  de 
leur  côté  devaient  lui  livrer  Thiagar 
qu'il  convoitait,  pour  mettre  ses  tré- 
sors en  sâreté  contre  les  vicissitudes 
des  révolutions  qu'il  préparait  dans 
son  pays,  et qu'ilavait  déjà  commen- 
cées en  s'emparant ,  sous  le  nom  du 
rajah  détenu  dans  une  forteresse,  de 
toute  la  réalité  du  pouvoir.  Il  stipula 
en  outre  que  les  Français  lui  paye- 
raient 100,000  roupies  par  mois  pour 
l'entretien  de  ses  troupes  pendant  cette 
guerre ,  et  qu'après  ifs  l'aideraient  à 
conquérir  les  provinces  de  Tinivelly 
et  de  Madura.  Les  Mysoréens  commen- 
cèrent par  battre  un  détachement  an- 
glais envoyé  contre  eux.  Coote  s'en 
▼engea  en  prenant  Villanore  sous  leurs 
yeux  et  sous  ceux  de  Lally.  Ils  tinrent 
si  bien  leurs  engagements  relatifs  aux 
approvisionnements  de  Pondichéry, 
que  bientôt  ils  n'en  surent  plus  trou- 
ver pour  eux-mêmes.  Le  clécourage- 
ment  entra  dans  leur  camp  avec  la 
disette.  La  désertion  suivit  Un  déta- 
chement, qui  amenait  de  Djin^  2,000 
boeufs  et  une  grande  quantité  de  riz, 
ayant  été  battu^  toute  la  cavalerie  se 
dispersa,  et  trois  jours  après  cette  ar- 
mée alliée  s'était  si  bien  fondue ,  qu'il 
n'en  restait  pas  un  seul  homme.  Les 
Anglais,  au  contraire,  venaient  de  re- 
cevoir des  renforts  en  hommes  et  en 
argent.  Ainsi  les  événements  amenaient 
d'eux-mêmes  les  Anglais  au  pied  de 
Pondichéry,  et  au  moment  où  ils  y  ar- 
rivaient, ]a  Providence  leur  envoyait 
de  quoi  frapper  un  coup  assuré  etdé- 
cisir. 

Pondichéry  avait  deux  enceintes: 
l'une,  formÀ  d'arbres  dont  les  bran- 


ches s'entrelacent  de  manière  à  oppo- 
ser un  obstacle  impénétrable,  suffisait 
à  elle  seule  pour  mettre  la  place  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main  des  indigènes. 
L'autre  était  une  muraille  flanquée  de 
quatre  redoutes  et  séparée  de  la  haie- 
rempart  par  un  espace  assez  vaste  pour 
fournir  a  la  nourriture  du  bétail  et 
même  des  habitants  pendant  quelques 
semaines.  La  place  fut  investie  à  la  fin 
d'août.  Le  4  septembre,  Lallv  fit  une 
sortie  combinée  d'après  un  plan  très- 
hardi  et  très-sage  en  même  temps 
pour  assiéger  les  Anglais  dans  leur 
camp.  Ce  coup  de  main  devait  réussir. 
On  s'empara  de  deux  des  quatre  re- 
doutes dont  le  camp  était  flanqué.  Mais 
une  méprise  de  roracier  chargé  de  l'at- 
taque qui  devait  prendre  l'ennemi  à 
revers,  le  fit  arriver  trop  tard  ;  l'opé- 
ration échoua.  Le  colonel  Coote,  qui 
avait  eu  toute  la  gloire  de  cette  cam- 
pagne et  commencé  le  siège  de  Pondi- 
chéry, faillit  se  voir  privé  de  l'honneur 
de  le  finir.  Des  vaisseaux  arrivés  d'An- 
gleterre ayant  apporté,  aux  majors  Be- 
reton  et  Monson,  des  commissions  de 
colonel^  avec  injonction  pour  ce  der- 
nier de  n'en  point  faire  usage  aussi 
longtemps  que  Coote  resterait  sur  la 
côte  de  Coromandel,  celui-ci  crut  voir 
dans  ces  expressions  un  ordre  de  se 
rendre  au  Bengale.  Il  se  disposa  à  par- 
tir avec  son  régiment.  Mais  Monson 
obiectant  qu'il  ne  pouvait  continuer  le 
si^e  de  Pondichéry  si  le  régiment  lui 
était  ôté ,  Coote  consentit  non-seule- 
ment à  se  dessaisir  du  commandement, 
ce  qui  était  peut-être  pousser  bien  loin 
l'interprétation  des  termes  restrictifs 
insérés  dans  la  commission  de  Monson, 
mais  il  s'empressa  de  mettre  son  régi- 
ment à  la  disposition  de  son  successeur, 
et  il  alla  attendre  à  Madras  la  fin  du 
siège.  Dès  la  première  attaque,  le  co- 
lonel Monson  eut  la  cuisse  fracassée 
d'un  coup  de  mitraille.  Cette  blessure 
le  mettant  hors  d'état  d'exercer  le 
commandement,  il  fut  le  premier  à  se 
joindre  au  conseil  de  Madras  pour  en- 
gager Coote  à  le  reprendre.  Le  siège 
avait  fait  un  pas  sous  la  direction  du 
colonel  Monson,  puisque  les  Anglais 
étaient  restés  maîtres  de  la  redoute 
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devant  latiuelle  il  avait  été  blessé,  eo^é  moyennant  £00,000  roupies. 

Coote,  qui  s'était  contenté  d'abord  Mais  les  Anglais,  courant  sur  son 

d'un  si(n))le  blocus,  s'appliqua  à  le  niarclié ,  en  offrirent  2,000,000,  et 

transformer  en  un  siège  régulier. Cest  comme  l'ouragan,  le  corps  mabratte 

^     'oire  ^our  Lally  d'avoir  s'aioula  à  nos  ennemis,  un  eût  pu  at- 

'  ce  st^e  quatre  mois  et  tendre  quelque  secours  de   la  flotte 

la  Un  d^août  jusqu'au  14  française  ;  mais  sur  le  bruit  d'un  pro- 

avec  une  faible  garnison  jet  au'avait  le  gouvernement  anglais 


int  payée,  et  qui .     , 

le  décembre,  commença 
à  manquer  de  vivres.  Par  son  énergie, 
Lally  suppléait  à  tout,  même  à  sa  santé, 
que  tant  de  fatigttes  avaient  épuisée. 
Dans  l'avant-derntère  nuit  qui  précéda 
la  reddition  de  la  place,  on  le  vjt,  dans 
l'attente  d'une  attaque,  se  faire  porter 
sur  les  remparta  et  donner  aux  soldats 
exténués  sa  dernière  pièce  d'or  et  sa 
dernière  bouteille  de  vin.  Beaucoup  de     tuné  Lally; 

ces  malheureux  avaient  péri  de  misère.     Coote 

C'est  en  vain  que.  pour  épargner  les  pro- 
visions, Lally  avait  renvoyé  ce  qui  lui 
restait  de  cavalerie,  et  coassé  de  la 
ville  la  population  indoue.  C'est  en 
vain  qu'il  avait  fait  fouiller  toutes  les 
maisons  pour  en  enlever  les  objets  de 
subsistance  et  réduit  la  ration  au  plus 
strict  nécessaire.  Cbaque  homme  ne 
recevait  que  ce  qu'il  lui  fallait  pour  ne 
pas  mounr  d'inanition;  souvent  même 
lea  distributions  étaient  interrompues, 
et  l'on  attendait  dans  une  disette  ab. 


de  s  emparer  des  Iles  de  France  et  de 
Bourbon ,  le  cabinet  de  Versailles 
avait  envoyé  à  d'Aclié  l'ordre  de  ne 
point  quitte  l'y  reve- 

nir sur-le-cl  quittés. 

La  flotu  r<  l'île  de 

France ,  où  ae  souf- 

frante de  I:  I  par  les 

tempêtes.  1  s.  Ainsi 

tout  sembla  l'infor- 

upttulé, 
,put  lui 
rendre  ce  ti  le  lettre 

qu'il  envoya  Person- 

ne n'a  une  j  que  moi 

du  général  1  naissan- 

ce, a  lutté'  »  que  je 

croyais  invi  ,  lincus... 

Il  n'y  a  certainement  pas  dans  toute 
l'Inde  un  second  homme  qui  edt  pu 
tenir  aussi  longtemps  sur  pied  une  ar- 
mée sans  solde  et  ne  recevant  aucune 
espèce  de  secours.  >  Les  Anglais  fu- 
rent émus  quand,  passant  en  revue  la 


solueque  le  hasard  pourvût  aux  besoins  garnison  qui  allnit  déposer  les  armes, 

du  lendemain,  lin  moment  le  ciel  pa-  ils  se  trouvèrent  devant  les  restes  nié- 

rut  vouloir  venir  au  secours  des  as-  conoaissables  des  beaux  régiments  de 

sièges.  Dans  la  nuit  du  30  au  31  dé-  Lorraine  et  de  Lally,  deux  viùlles 

cembre.  il  s'éleva  un  ouragan  si  furieux  connaissances  que,  pendant  toute  cette 

que  la  flotte  anglaise,  qui  concourait  guerre,  ils  s'étaient  habitués  à  rencon- 

au  blocus,  fut  brisée  ou  dispersée.  La  trer  en  première  ligne  dans  tous  les 

mer,  franchissant  ses  limites ,   vint  travaux  de  fatigue  et  dans  les  postes 

inonder  jusqu'à  la  baie-rempart,  suL>-  périlleux.    Jamais  l'Inde   n'avait  vu 

mergea  et  emporta  les  batteries  et  les  d'aussi  belles  troupes.  Depuis  le  jour 

redoutes  des  assiégeants.   Les  habi-  de  leur  arrivée  dans  ce  pays  jusqu'au 

tants  ds  Pondichéry  se  crurent  déli-  jour  de  la  capitulation  de  Pondichérr, 

vrés.  Mais  la  même  tempéle  avait  aussi  malgré  des  fatigues,  des  privations  et 

exercé  ses  ravages  dans  la  ville ,  ren-  des  souffrances  incessantes  ,    pas  an 


homme  n'avait  déserté.  Mous  avons  vu 
qu'ils  avaient  emporté  la  discipline 
jusque  dans  la  révolte.  L'œil  de  l'en- 
nemi pouvait  seul  en  ce  moment  les 
reconnaître,  et  l'ennemi  mGme  savait 
les  plaindre 


versé  les  magasins,  leshdpitaui,  .. 
détruit  ou  détérioré  ce  qu  ils  conte- 
naient. La  flotte  anglaise,  dont  les  dé- 
bris s'étaient  ralliés  en  pleine  mer, 
était  revenue  fermer  le  port,  et  l'ar- 
mée de  terre  recommençait  ses  tra- 

Taui.  Ou  avait  fondé  un  autre  espoir        Uais  pour  Lally,  il  n'était  que  des 
•ur  UD  corps  mabratte  que  Lally  avait     eunemia  imi^cables.  Jusque  daoi  la 
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conseil  il  s^étaît  ourdi  des  menées  pour 
rejeter  sqr  lui  Todieux  des  mesures  pri- 
ses par  le  gouvernement  si  elles  ne 
réussissaient  pas,  et  pour  lui  en  dis- 
puter l'honneur  en  cas  de  succès. 
Quand  îl  fut  abattu,  ce  fut  contre  lui 
un  déchaînement  ignominieux  de  hai- 
nes forcenées.  Sa  vie  même  fut  mena- 
cée pari  des  attroupements  d'officiers 
et  de  soldats  de  la  Compagnie  qui  en- 
foncèrent ses  jportes.  Un  poste  anglais 
rayant  dégagé,  on  alla  1  attendre  aux 
portes  delà  ville  où,  grâce  à  son  es- 
corte, les  sifflets,  les  huées  et  les  in- 
jures purent  seuls  Tatteindre.  Dubois, 
intendant  de  l'armée,  qui  sortit  après 
lui  et  qui  était  poursuivi  comme  lui, 
ne  put  se  tenir  de  mettre  la  main  à  la 
garde  de  son  épée,  et  d'offrir  le  com- 
Bat  à  chacun  de  ceux  qui  l'injuriaient. 
Un  officier  accepta  aussitôt  le  défi. 
Dubois,  qui  était  vieux  et  qui  avait  la 
vue  basse,  tomba  mortellement  blessé. 
Tel  fut  le  dernier  épisode  de  l'histoire 
de  notre  domination  sur  le  continent 
de  l'Inde.  Ces  deux  épées  françaises , 
qui  se  croisent  sous  la  porte  d'une 
Tille,  d'une  capitale  qui  leur  éciiappe, 
sont  une  image  et  comme  un  résumé 
assez  fidèle  des  trois  dernières  années 
de  cette  histoire.  C'est  ainsi  que  cela 
devait  finira  Pondichéry,  et  c'est  ainsi 
que  cela  finira  même  en  France.  Seule- 
ment répée  des  ennemis  de  Laliy,  du 
fier  et  aveugle  LalIy ,  aura  passé  des 
mains  d'un  officier  obscur  aux  mains 
du  bourreau. 

A  peine  arrivé  en  France,  Lally  se 
trouva  sous  le  coup  d'une  lettre  de  ca- 
chet. Comme  on  hésitait  à  la  lui  en- 
voyer, il  se  rendit  de  lui-même  à  U 
Bastille  en  disant  :  J'apporte  ici  ma 
tête  et  mon  innocence.  Lally  payait 
non-seulement  pour  ses  fautes,  mais 
encore  pour  celles  des  autres.  On  sait 
quel  était  alors  l'abaissement  du  gou- 
vernement français  en  Europe,  on  sait 
{[uelles  guerres  msensées,  quelles  paix 
lumiliantes,  quelles  finances  déJabrées, 
quels  indignes  favoris  d'indignes  fa- 
vorites, quel  épuisement,  quel  despo- 
tisme, quels  abus  de  toutes  sortes,  et 
par  combien  de  points  une  nation  ou- 
trageusement pressurée  se  trouvait  par 


surcroît  blessée  dans  ses  plus  légitimes 
susceptibilités.  Tout  était  aliment  aux 
haines  que  le  gouvernement  s'était  at- 
tirées, et  tout  servait  de  point  de  mire 
à  ces  haines,  pour  peu  qu'on  pût  croire 
que  le  coup  en  rejaillirait  sur  le  gou- 
vernement. Saisi  par  la  main  fatale  de 
cette  solidarité  un  peu  aveugle,  Lally 
fut  pris  pour  le  bouc  émissaire  de  tou- 
tes les  iniquités  qui  s'étaient  amassées. 
Son  arrivée  fut  le  signal  d'une  explo- 
sion universelle.  Le  gouvernement,  fa- 
cile à  intimider  toutes  les  fois  qu'il 
n'avait  à  défendre  que  la  justice,  ne  fut 
peut-être  pas  fâché  de  voir  la  fureur 
publique  se  détourner  sur  cette  vic- 
time expiatoire,  et  il  se  garda  bien  d'a- 
jouter à  ses  embarras  l'embarras  de  la 
défendre.  Les  ennemis  du  ministère 
n'en  poursuivirent  pas  moins  dans 
Lally  un  agent  du  ministère.  Enfermé 
dans  la  Bastille  comme  Labourdonnais, 
dont  sa  politique  avait  reproduit  les 
errements,  il  y  eût  attendu  éternelle- 
ment comme  Dupleix  que  son  procès 
fût  instruit^  lorsque  mourut  le  jésuite 
Lavaur.  Ce  jésuite  avait  été  mêlé  à 
beaucoup  d'intrigues  et  de  négocia- 
tions dans  l'Inde  :  c'était  lui,  par  exem- 
ple ,  qui ,  pendant  le  sié^e  de  Pondi- 
chéry, avait  gagné  l'alliance  de  ces 
Mabrattes  que  les  Anglais  nous  enle- 
vèrent. C'était  lui  encore  qui,  au  mo- 
ment où  Lally  voulait  faire  fouiller 
une  seconde  fois  les  maisons  de  la 
ville  pour  y  trouver  des  vivres,  dis- 
suada le  général  d'en  rien  faire ,  s'en- 
gageant  à  trouver  ce  que  Ton  cherchait, 
et  trouva  en  effet  des  vivres  pour 
quinze  jours.  Cet  habile  homme ,  qui 
mourut  dix-neuf  mois  après  l'entrée 
de  Lally  à  la  Bastille,  avait  rédigé  deux 
mémoires,  Tun  contenant  une  apolo- 
gie de  tous  les  actes  de  l'administra- 
tion deL.ally,  Tautre,  au  contraire, qui 
était  un  libelle  diffamatoire.  Il  se  pro- 
posait de  se  servir  de  l'un  ou  de  1  au- 
tre suivant  l'occurrence.  La  mort  vint 
déranger  cet  honnête  calcul.  Une  main 
officieuse  déterra  ces  mémoires  dans 
les  papiers  du  jésuite.  Le  premier  dis- 
parut on  ne  sait  comment,  l'autre,  au 
contraire,  faisait  trop  beau  jeu  au  par- 
lementalors  animé  contre  le  mioiçtère, 
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n  devint  la  base  d'une  accusation  de 
concussion  et  de  hante  trahison.  La 
grand*chambre,  qui  fut  saisie  du  pro- 
cès et  constituée  à  cet  effet  en  com- 
mission spéciale,  re^ut  ordre  d'infor- 
mer sur  tous  les  déhts  commis  dans 
rinde  avant  et  depuis  l'arrivée  du 
comte  de  Lally.  Cette  disposition,  <^ui 
était  tout  à  son  avantage,  fut  éludée, 
et  il  resta  seul  en  butte  aux  passions 
du  public  et  de  la  justice. 

Dix-huit  autres  mois  s'écoulèrent 
sur  cette  instruction  monstrueuse  qui 
n'avait  pas  rassemblé  moins  de  160 
chefs  d'accusation,  ni  appelé  moins  de 
200  témoins.  Lally,  fort  de  sa  droiture 
et  toujours  indomptable,  ne  se  faisait 
pas  faute  de  récriminer  contre  ses  ac- 
cusateurs et  même  contre  ses  juges. 
Dès  son  arrivée,  il  avait  été  déclamant 
contre  MM.  de  Leyrit,  Bussy,  Moracin, 
avec  autant  d'injustice  qu'on  en  mon- 
trait en  ce  moment  contre  lui.  Sans 
doute,  le  mauvais  vouloir  de  son  en- 
tourage l'avait  pu  quelquefois  contra- 
rier, mais,  pour  trouver  la  source  de 
ce  mauvais  vouloir,  il  oubliait  de  re- 
monter jusqu'en  lui-même,  jusqu'à  ses 
violences ,  ses  emportements ,  ses  ty- 
rannies toujours  accompagnées  de  ru- 
desses impardonnables  et  (Taccusations 
aussi  outrageuses  qu'injustifiables.  Son 
arrêt  fut  rendu  le  6  mai  1766.  Les  chefs 
de  concussion  et  de  haute  trahison 
avaient  été  écartés,  mais  il  n'en  fut 

Îms  moins  admis  que  Lally  avait  trahi 
es  intérêts  du  roi  et  de  la  Compagnie, 
commis  des  abus  d'autorité,  vexations, 
exactions,  le  tout  emportant  la  peine 
de  mort.  Quand  le  greffier,  qui  lui  lut 
son  arrêt,  en  vint  a  ces  mots  :  trahi 
les  intérêts  du  roi,  Lally  s'écria  d'une 
voix  tonnante  :  Jamais  !  jamais  !  Après 
la  lecture,  il  tomba  dans  un  de  ces  ac- 
cès de  fureur  qui  lui  étaient  familiers, 
puis,  feignant  de  s'agenouiller  pour 
prier,  il  s'enfonça  dans  le  cœur  un 
compas  dont  il  se  servait  pour  tracer 
des  cartes.  Le  coup  ne  fut  pas  mortel, 
bien  que  le  compas  fût  entré  de  quatre 
pouces.  Lally  espérait  que  le  roi  ne 
souffrirait  pas  que  cet  inique  arrêt  fût 
exécuté;  il  se  trompait.  Il  se  trompait 
même  en  ^comptant  sur  une  petite  fa- 


veur que  son  confesseur  avait  obtenue 
et  lui  avait  promise;  c'était  celle  d'être 
transporté  de  la  Conciergerie  au  lieu 
de  l'exécution  dans  sa  voiture,  aux 
flambeaux,  suivi  d'un  corbillard  et  des 
voitures  de  ses  amis  qui  voulaient  bieu 
lui  rendre  ce  triste  et  dernier  témoi- 
gnage. Quand  l'heure  fut  venue,  on 
mit  en  réquisition  un  tombereau  qui 
passait  devant  la  prison.  Lally  en  mon- 
tant dans  cet  ignoble  équipage,  dit  à 
son  confesseur  :  «  J'étais  payé  pour 
m'attend  re  à  tout  de  la  part  des  hom- 
mes, mais  vous,  Monsieur,  vous,  ine 
tromper!  »  On  lui  fit  même  l'injure  de 
le  bâillonner,  dans  la  crainte  que  sa 
parole  n'émût  le  peuple.  Il  monta  les 
degrés  de  l'échafaud ,  s'agenouif/a  de 
lui-même,  et  tendit  la  tête  à  l'exécu- 
teur. 

Voltaire  a  dit  avec  une  grande  vé- 
rité que  la  mort  de  Lally  était  un  as- 
sassinat commis  avec  le  glaive  de  la 
loi.  Un  autre  mot  de  d'Alembert,  tout 
en  exprimant  la  même  pensée,  laisse 
percer  un  reste  de  cet  entraînement  de 
l'opinion  contre  l'infortuné  général  : 
«  Tout  le  monde  avait  le  droit  de  tuer 
Lally,  excepté  le  bourreau.  »  Le  phi- 
losophe d'Alembert  faisait  là  ,  ce  me 
semble,  une  trop  large  part  aux  pré- 
ventions du  public  ou  à  la  nécessité  de 
faire  un  mot.  Lally  avait  apporté  dans 
rinde  des  préjugés  funestes,  un  carac- 
tère inconciliable  avec  les  circonstan- 
ces; il  s'était  attaché  à  des  erreurs  qui 
lui  avaient  valu  de  grandes  fautes  et  de 

§rands  malheurs;  mais  il  eût  été  dif- 
cile  de  lui  trouver  un  crime  qui  ne 
fût  pas  d'un  bon  gentilhomme  et  d'uo 
valeureux  soldat.  P^ous  verrons  chez 
les  Anglais  les  haines  publiques  s'a- 
charner aussi  après  le  héros  de  l'Inde 
britannique ,  mais  nous  verrons  aussi 
l'Angleterre  faire  une  autre  justice  à 
lord  Clive,  à  Warren  Hastings;  et  pour- 
tant, s'ils  n'étaient  pas  vaincus  comme 
Lally-Tolendal,  ils  n'étaient  pas  plus 
victorieux  que  Dupleix. 
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SITUATION  DU  CABIVATIQUE  ET  BU 
DECGAN  APBÈS  L'EXPULSION  DES 
PAANGAIS. 

Le  trait  caractéristique  de  cette  pé- 
riode de  Tbistoire  de  J*Inde,  ce  pays 
des  mines  de  diamants  et  des  riches- 
ses fabuleuses,  est  le  manque  d*argent. 
Il  semblait  aux  peuples  occidentaux 
qu'ils  n'avaient  qu'à  toucher  du  pied 
le  sable  de  ces  contrées  mystérieuses 
et  merveilleuses  pour  réah'ser  la  fable 
du  roi  Midas.  L'œil  fixé  sur  l'antique 
Orient,  l'Europe  convoiteuse,  l'Europe 
crédule  avait  pris  au  sérieux  et  dévo« 
rait  en  imagination  ces  por^^  du  soleil 
toutes  d'or  et  de  pierreries  que  la  poésie 
mj^hoiogique lui  avait décrites.Elle pal- 
pait d'avance  et  d'une  main  toute  iré- 
missante  du  profane  respect  que  l'on 
a  pour  l'or,  ces  vieux  et  gigantesques 
dieux  d'or  massif  qui  regardaient,  im- 
passibles, avec  des  yeux  d'fôcorboucles, 
le  creuset  où  elle  les  voulait  jeter. 
Mais  à  peine  eut-elle  brisé  ces  portes, 
que  sous  ses  pieds  l'or  même  devint 
sable.  A  peine  eut-elle  porté  sur  ces 
dieux  une  main  fiévreuse  et  rapace, 

Su'ils  s'écroulèrent,  jonchant  le  sol 
'un  monceau  d'argile.Là  aussi  les  dieux 
s*en  étaient  allés ,  les  dieux  d'or  au 
moins.  Ce  qui  restait,  c'était  une  terre 
qu'il  fallait  comme  la  nôtre  arroser  de 
ses  sueurs,  et  que  visitait  parfois  la 
famine  qui ,  en  une  seule  visite ,  lui 
enleva  le  tiers  de  ses  habitants.  Quant 
aux  richesses,  elles  ne  vinrent  qirà  la 
suite  du  travail.  La  sueur  fut  féconde  ; 
le  sang  n'engendra  que  le  désert  et  l'a^ 
ridité.  Il  y  avait  déjà  bien  des  années 
que  les  Européens  ne  répandaient  là 
que  du  sang.  L'Inde  n'en  tarissait  pas 
encore  ;  ses  plaines  en  étaient  couver- 
tes. Mais  ses  trésors  où  donc  les  ca- 
chait-elle? Elle  suait  sans  se  plaindre 
la  sueur  de  san^  sous  le  harnais  des 
vainqueurs  ;  mais  c'était  une  sueur 
d'or  qu'ils  avaient  voulu  exprimer  de 
son  sein,  et  la  sueur  d'or  ne  venait 
pas.  Par  quel  moyen  la  lui  faire  rendre? 
Francis,  Anglais,  ne  pouvaient  se  faire 
à  l'idée  que  1  or  manquât  dans  un  pays 


où  ils  n'étaient  venus  de  si  loin  qu'al- 
léchés par  l'appât  de  l'or.  C'était  pitié 
de  voir  ces  hardis  conquérants  qui, 
avec  une  poignée  d'hommes,  balayaient 
des  armées  et  renversaient  des  empires, 
arrêtés  à  chaque  instant  par  ce  fétu  : 
le  manque  d'argent.  Une  magnifique 
entreprise  se  présentait ,  une  grande 
expédition  était  projetée  :  tout  était 
prêt,  les  courases,  les  armes,  les  plans, 
et  l'appétit  de  la  conquête.  Mais  quoi  I 
une  seule  chose  manquait,  une  seule: 
l'argent.  Il  fallait  tout  ajourner.  Alors 
on  se  rabattait  sur  quelque  pauvre 
petit  prince,  chez  qui  l'on  comptait 

f)rendre,à  peudefrais,dequoi  dépouiller 
e  gros.  On  détroussait  pour  conquérir. 
Le  petit  prince  avait  quelquefois  l'hu- 
meur de  se  défendre,  et  presque  jamais 
l'argent  qu'on  lui  voulait  prendre.  On 
s'en  revenait  appauvri  de  la  victoire 
que  l'on  avait  remportée,  et  convaincu 
que  le  petit  prince  s'amusait  à  laisser 
brûler  sa  capitale,  dévaster  et  dépeu- 
pler son  royaume,  pour  l'unique  plaisir 
de  prder  mtact  son  coffre-fort,  c'est- 
à-dire  que  le  coffre-fort  valait  à  lui 
seul  bien  plus  que  ne  valaient  la  ca- 
pitale et  Je  royaume.  L'ardeur  d'y 
mettre  la  main  en  était  augmentée. 
Dans  l'intervalle,  les  circonstances 
avaient  changé,  l'occasion  était  passée, 
la  grande  expédition  manquée,  et  l'on 
se  remettait  provisoirement  à  gueuser, 
non  plus  pour  conquérir,  mais  pour  vi- 
vre. 

Telle  était,  malgré  des  déconvenues 
multipliées,  la  chimère  obstinée  des  Eu- 
ropéens. Partant  toujours  de  cette  idée 
que  le  moindre  coin  de  l'Inde  devait 
regorger  d'or,  la  facilité  qu'ils  trou- 
vaient à  dépouiller  tous  ces  princes  de 
leurs  terres  ou  de  leurs  prérogatives, 
leur  rendait  plus  suspecte  l'opiniâtreté 
singulière  que  mettaient  à  sauver  leurs 
trésors  des  vaincus  si  accommodants  sur 
leur  souveraineté.  De  là  des  extorsions, 
des  cruautés,  des  traités  sans  foi,  des 
alliances  perfides  ;  toutes  choses  que  les 
Indous  ne  se  faisaient  pas  faute  de  ren- 
dre aux  Européens.  C'est  qu'en  effet, 
tandis  que  ceux-ci  comptaient  sur  l'or 
de  l'Inde ,  les  Indous  comptaient  sur 
l'or  des  Compagnies  ;  et  Surajab-Dou- 
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lah  désappointé,  après  la  prise  de  Cal- 
cutta, Pavait  fort  bien  fait  sentir  aux 
Anglais.  Les  moindres  rajahs,  dont  on 
recherchait  Tamitié  et  le  concours,  pa- 
raissaient croire  aussi  que  FËurope 
était  une  mine  d'or  inépuisable ,  tant 
ils  mettaient  à  haut  prix  leurs  services, 
quand  ils  le  pouvaient.  La  vérité  est 
que  la  guerre  toujours  flagrante  ne 
permettait  à  personne  d'être  riche,  et 
que  les  richesses  présumées  de  chacun 
tentant  sans  cesse  Tavidité  d'autrui, 
la  mauvaise  foi  et  les  violences  à  cha- 
que instant  renaissantes  tarissaientjles 
sources  de  Taisance,  perpétuaient  la 
pénurie  et  la  pauvreté. 

Pour  faire  le  siège  de  Pondichéry, 
les  Anglais  avaient  eu  recours  à  Tar- 
gent  de  Mohammed-Ali  qui  avait  bien 
voulu  en  faire  Tavance  à  la  condition 
qu'on  lui  abandonnerait  ce  qui  serait 
trouvé  dans  les  magasins  de  la  ville. 
Une  fois  maîtres  de  ces  magasins,  les 
vainqueurs  s'adjugèrent  tout  ce  qu'ils 
contenaient.  Mohanimed-Ali  réclama. 
On  le  paya  de  promesses  en  s'enga- 
geant  à  réduire  d'autant  le  compte  de 
sa^dette  envers  la  Compagnie.  A  peine 
affermi  et  reconnu  par  des  traites  so- 
lennels dans  sa  qualité  de  nabab  du 
Carnatique ,    Mohammed-Ali   avait , 
comme  Mir-Jaflier  dans  le  Bengale, 
pris  au  sérieux  ses  droits  de  souverai- 
neté et  visé  à  les  mettre  hors  de  page, 
en  secouant  la  tutelle  anglaise.  De  lon- 
gues altercations  avec  la  présidence  de 
Madras  étaient  nées  de  cette  préten- 
tion ,  et  comme  il  n'était  pas  le  plus 
fort,  elles  avaient  abouti  à  faire  qu'il 
se  reconnût  débiteur  envers  la  Com- 
pagnie d'une  somme  assez  considéra- 
ole  pour  laquelle  il  proposait  de  payer 
un  tribut  annuel  de  28  lacs  de  roupies 
(le  lac  vaut  100,000  roupies],  plus  3 
lacs  pour  l'entretien  de  la  garnison  de 
Tritchinopoly.  En  échange,  les  Anglais 
l'autorisaient  à  arborer  son  pavillon 
sur  les  forts;  ils  interdisaient  a  leurs 
chefs  de  corps  et  commandants  de  gar- 
nison d'intervenir  dans  les  affaires  du 
pays,  et  ils  promettaient  leur  assis- 
tance aux  collecteurs  des  revenus  du 
nabab.  Quelque  temps  après  cet  ar- 
rangement, la  présidence  D  en  demanda 


pas  moins  50  lacs  ou  12,500,000  fr.  à 
Mohammed-Ali ,  oui  fut  obligé  de  les 
donner,  bien  qu'il  ne  les  eût  pas,  en 
les  empruntant  à  des  conditions  fort 
onéreuses.  Enfin,  vint  la  demande  re- 
lative au  siège  de  Pondichéry  et  l'ar- 
rangement qui  en  fut  la  suite.  Oaaod 
la  Compagnie  eut  connaissance  ^e  cet 
arrangement,  elle  trouva  fort  mauvais 
que  ses  employés,  qui  avaient  gardé  le 
profit  des  magasins,  se  permissent  de 
dédommager  Mohammed-Ali  à  ses  dé- 
pens. Elle  fit  rétablir  le  compte  sur  les 
registres  tel  qu'il  était  auparavant. 
Les  velléités  d'i  ndépendance  tournaient 
assez  mal  pour  l'infortuné  nabab.  Frus- 
tré dans  toutes  ses  transactions  avec 
les  Anglais,  écrasé  par  des  exigences 
toujours  croissantes  et  réduit  aux 
abois,til  se  rejeta  en  désespoir  de  cause 
sur  ses  voisins  et  voulut  s'indemniser 
à  leurs  dépens.  Les  Anglais  ne  pou- 
vaient manquer  de  trouver  ce  parti 
trop  juste  pour  n'y  pas  donner  leur 
assentiment  et  même  leur  assistance. 
Le  premier  sur  qui  l'on  tomba  fut 
Mortiz-All,  gouverneur  de  Velore.  Il 
se  défendit  pendant  trois  mois,  et  ce 
que  Ton  trouva  dans  la  place  couvrit 
à  peine  les  dépenses  du  siège.  C'était 
une  affaire  à  recommencer.  Les  deux 
Marawars,  à  qui  l'on  s'en  prit  aussitôt, 
n'étaient  pas  plus  forts ,  mais  ils  n'é- 
taient pas  plus  riches.  Il  fut  assez  fa- 
cile de  les  vaincre,  il  (\it  impossible  de 
de  les  faire  payer.  Le  nabab  jouait  de 
malheur.  Pourtant  il  lui  restait  une 
espérance  ;  c'était  le  petit  royaume  de 
Tanjore  dont  le  rajah  passait  pour 
avoir  de  grosses  épargnes.  Mohammcd- 
Ali  tournait  ses  vues  et  ses  canons  de 
ce  côté  ;  mais  cette  fois  les  Anglais  ju- 

Î;èrent  à  propos  de  s'interposer  entre 
e  rajah  et  le  nabab.  Ils  n^ocièrent  an 
nom  de  celui-ci  et  maigre  lui ,  et  lui 
rapportèrent  une  convention  par  la- 
quelle le  rajah  s'engageait  à  lui  payer 
22  lacs  de  roupies  dont  quatre  comp- 
tant, et  quatre  lacs  annuels  comme 
tribut.  De  son  côté,  Mohammed-Ali 
restituait  au  rajah  quelques  districts 
soustraits  du  territoire  de  Tanjore,  et 
rendait  un  autre  district  à  ses  anciens 
possesseurs.  L^exigulté  de  la  aonime 
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stipulée!)  son  proRt  et  tes  autres  con-  touchait  fort  peu  Mohammed-Ali.  Maîâ 
ditions  portées  îl  sa  chargea  scandalisé-  ce  qui  finit  par  le  toucher,  ce  fut  le  ton 
If  nt  vivement  le  nabab.  Il  se  refusait     impératif  auquel,  de  guerre  lasse,  le 

a  _i i»_,.™..n  !»„».. ..»»nn.,-j„  M,      président  crut  devoir  en  venir  avec 

Fui.  Le  nabab,  en  s'c^écutant,  dut  bien 
s'étonner  d'avoir  osé  rêver  l'indépen- 
dance. En  venu  des  engagements  dont 
Ils  venaient  de  lui  renouveler  la  foi, 
les  Anglais  l'appuyèrent  chaudement 
dans  un  démêlé  qu'il  eut  avec  Maho- 
met-Issouf ,  un  de  leurs  alliés  fidèles, 
un  des  hommes  les  plus  braves  <{ue  led 
guerres  de  l'Inde  aient  produits,   et 
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h  signer,  lorsque  legouverneurdeSI; 
dras,  M.  Pigot,  s'emparant  du  sceau 
du  prince  récalcitrant,  l'apposa  sur  le 
traité.  Des  32  lacs  stipulés  en  faveur 
de  Mohammed-Ati,  il  ne  lui  revint  pas 
un  schelling.  Mais  la  Compagnie,  qui 
tes  toucha ,  voulut  bien  les  lui  |)orter 
comme  â-compte  sur  les  38  dont  il  s'é- 
tait reconnu  débiteur  envers  elle. 
Ainsi ,  trois  campagnes  heureuses 
qu'il  venait  de  faire  pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  et  un  traité  ob- 
tenu par  la  terreur  de  ses  armes,  lui 
rapjMrtèrent  la  perte  des  portions  de 
territoire  qu'il  cédait  par  ce  même 
traité.  Pour  fruit  de  ses  exploits  et  de 
son  alliance  avec  l'Angleterre,  il  se 
trouva  réduit  à  une  plus  petite  prin- 
cipuutéct  à  une  plus  grande  géoe  qu'au- 
paravant. 

Prolîlant  du  moment  où  il  avait  tant 
h  se  louer  d'elle,  la  présidence  crut 
l'occasion  favorable  pour  ajouter  aui 
procédés  de  bonne  amitié  qu'elle  ve- 
nait d'échanger  avec  le  nabab, la  de- 
mande d'un  jaghire  destiné  h  arrondir 
son  territoire  autour  de  Madras.  Un 
jaghire  est  une  sorte  de  fief  constitué 
en  toute  propriété  à  une  personne  ou 
à  une  corporation,  et  échappant  parla 
à  toute  redevance  envers  te  souverain 
propriétaire  du  reste  du  pays,  quoi- 
que toujours  mouvant  de  cette  souve- 
raineté. En  Dratlque,  le  grand  privt- 
légeattachéàlapossessioiid'unjaghire, 
c'est  que  l'onen  peut  loucher  soi-même 
les  revenus  :  avantage  énorme  dans 
l'Inde.  Le  nabab  avait  de  fort  bonnes 
raisons  pour  justifier  son  refus  :  les 
grandes  concessions  de  territoire  déjà 
par  lui  faites  à  la  Compagnie;  sa  re- 
nonciation à  tout  tribut  sur  le  terri- 
toire de  Madras;  la  diminution  de  ses 
revenus  et  la  pénurie  de  sou  trésor. 
Hais  la  présidence  objectait  les  dépen- 
ses où  l'entraînait  la  protection  par  elle 
accordée  au  Car na tique  contre  ses  en- 
nemis extérieurs  et  dans  son  adminis- 
tration intérieure;  elle  s'engageait  à 
la  rendre  plus  étroite  encore  pour 
Tavenir;  considération  qui,  sons  doute, 


tacle.  Cet 
vière  appE 
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mandait  à  faire  des  réparations  néces- 
saires. Mohammed-Ali  prétendait  que 
ses  sujets  n'avaient  pas  un  intérêt 
moindre  à  la  submersion  de  l'tle  de 
Seringham,  et  il  s'opposait  aux  répa- 
rations. Le  débat  fut  porté  devant  tes 
Anglais,  qui  donnèrent  tort  à  leur 
nabab.  Ce  dernier  coup  le  frappa  au 
cœur.  Il  s'en  montra  exaspéré;  il  fit 
traîner  l'affaire  en  longueur  jusqu'en 
1765 ,  et  peut-être  alors,  ayant  épuisé 
tous  les  délais,  se  filt-il  porté  à  quel- 
que extrémité ,  si  cette  grande  colère 
n'était  tombée  devant  un  grand  dan- 
ger. 

I4ous  avons  vu,  dans  le  chapitfe 
précédent,  poindre  une  puissance  nou- 
velle, le  royaume  de  Mysore,  et  un 
homme  nouveau ,  HaïderAli.  I^  ta- 
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mille  deHaïder-AU,  originaire  du  Pen- 
jab,  avait  eu  des  commencements  assez 
obscurs.  Son  bisaïeul  était  un  fakir, 

2ui  vint  8*enrichir  dans  le  Deccan.  Il  eut 
eux  fils,  dontFun  mourut  laissante  son 
tour  un  fils  qui  fut,  ainsi  que  sa  mère, 
dépouillé  par  son  oncle.  Admis  comme 
soldat  dans  un  corps  d'infanterie,  cet 
enfant  fit  si  bien,  qu'il  s'éleva  au 
commandement  d'un  district  dépen- 
dant du  nabab  de  Sera.  Il  y  fut  tué,  et 
laissa  deux  Gis  au'un  frère  de  leur 
mère  se  chargea  d'élever.  L'atné,  Sha- 
bas ,  parvint  rapidement  aux  honneurs 
militaires;  le  second ,  Haïder-Ali,  dis- 
sipa sa  jeunesse  dans  les  plaisirs.  Ce- 
pendant ,  au  siège  d'un  château ,  où 
s'était  enfermé  un  polygard  en  révolte 
contre  le  roi  deMysore,  il  se  distin- 
gua si  bien,  qu'après  la  prise  de  la 
place  on  lui  donna  le  commandement 
de  200  péons  et  la  garde  d'une  des 
portes  du  château.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  chef  d'un  château  tout  entier  pour 
son  propre  compte.  Il  y  arriva  à  la  tite 
de  1,500  chevaux^  3,000  hommes  d'in- 
fanterie régulière,  200  péons,  4  pièces 
d'artillerie,  et  sut  les  employer  de 
manière  à  en  avoir  bientôt  augmenté 
le  nombre.  Il  ne  se  faisait  d'ailleurs  pas 
scrupule  de  recruter  ses  troupes  parmi 
certainescastesqui  font  profession  dans 
l'Inde  d'exercer  l'industrie  de  voleurs 
(les  Kallantrous).  Il  conquit  prompte- 
ment  ainsi  le  respect  des  petits  poly- 
gards,  ses  voisins,  conquête,  au  surplus, 
dont  il  ne  se  contentait  point,  comme 
ils  purent  s'en  apercevoir.  Il  reçut  ce- 
pendant, en  1757,  une  petite  correc- 
tion de  ce  même  Mahomet-Issouf  dont 
nous  venons  de  parler,  et  sur  <^ui  il 
avait  voulu  prendre  Madura.  Mais  ce 
n'était  là  pour  lui  qu'un  aiguillon  à 
mieux  faire.  Il  était  riche,  et  déjà  as- 
sez bien  posé  dans  son  petit  État  de 
Dindigul  pour  apporter  une  influence 
prépondérante  partout  où  il  lui  plai- 
rait d'intervenir.  Le  royaume  de  My- 
sore  était  alors  gouverné  par  un  raiah, 
qui  eût  bien  voulu  gouverner  seul,  si 
ses  ministres  le  lui  avaient  permis. 
Ces  ministres  étaient  deux  frères,  dont 
l'atné  finit  par  se  lasser  d'un  pouvoir 
contesté,  et  le  laissa  retomber  tout 


entier  sur  son  cadet,  Nunjeray.  Com- 
me tous  les  potentats  de  l'Inde,  Haîder- 
Ali  excepté ,  le  rajah  de  Mysore  man- 
quait d'argent.  Tandis  qu'il  se  révol- 
tait contre  son  ministre ,  ses  troupes 
non  payées  se  révoltaient  contre  lui. 
Trouvant  l'occasion  belle  pour  s'élever 
d'un  bond  au  sommet  de  l'Etat,  Haî- 
der-Ali  accourut,  réconcilia  le  rajah 
avec  son  ministre,  et  les  troupes  avec 
tous  les  deux.  Il  lui  en  coûta  de  gros- 
ses sommes;  mais  il  jouait  déjà  le 
rôle  de  médiateur  et  de  protecteur 
auprès  du  pouvoir  suprême  ;  et,  pour 
le  moment,  ce  rôle  lui  suffisait.  Il 
n'eut  garde  d'ailleurs  d'omettre  une 
clause  rémunératoire  par  laquelle  il  se 
faisait  assigner  les  revenus  de  certains 
districts ,  et  conférer,  à  titre  de  jagbi- 
re,  la  forteresse  et  le  territoire  de 
Bangalore.  Il  en  était  là  sur  Je  chemin 
de  sa  destinée,  lorsque  les  Mahrattes, 
ces  Goths  et  ces  Vandales  de  Tempire 
mogol ,  eurent  Tidée  malheureuse  de 
faire  une  incursion  dans  le  Mysore 
(1759).  Toutes  les  voix  appelaient  Haî- 
der-Ali  au  commandement  de  l'armée 
mysorienne.  Il  battit  les  Mabrattes, 
et*  les  réduisit  à  subir  les  conditions 
de  la  paix.  Après  ce  triomphe ,  il  fut 
l'homme  le  plus  fort  du  royaume  de 
Mysore.  Nunjeray  avait  conservé  la 
mauvaise  habitude  de  ne  point  payer 
les  troupes.  Haïder-Ali ,  qui  avait  ou- 
vert la  grande  phase  de  sa  fortune  en 
les  apaisant,  voulut  la  pousser  à  son 
apogée  en  les  excitant.  Elles  allaient 
répétant  qu'elles  seraient  payées  lors- 
que Haîder  serait  ministre,  et  le  fait 
est  qu'elles  étaient  déjà  payées  rien 
que  nour  le  dire.  Nunjeray,  hors  d'é- 
tat ae  soutenir  la  lutte  contre  un  tel 
concurrent,  crut  le  temps  venu  de 
prendre  sa  retraite,  s'il  ne  voulait  em- 
pirer ses  affaires.  Haîder- Ali  n'avait 
pas  attendu  qu'il  fût  devenu  un  si 
puissant  personnage  pour  montrer,  en 
massacrant  Herry-Sing  et  ses  troupes, 
comment  il  en  usait  avec  les  gens  qu'il 
trouvait  gênants.  Que  serait-ce  main- 
tenant (\ue  l'ascendant  qu'il  exerçait 
lui  livrait  un  pouvoir  sans  limites? 
Nunjeray  n'en  voulut  pas  faire  l'expé- 
rience. Le  rajah  y  débarrassé  <te  son 
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ministre ,  se  bâta  de  respirer,  et  Hat- 
iler-Ali ,  sous  prétexte  de  subvenir  à 
la  paye  des  troupes ,  n*eut  pas  une 
moindre  hâte  de  faire  ajouter  aux  re- 
venus qu*il  possédait  déjà,  celui  d'un 
nombre  de  districts  tel  qu'il  eut  dans 
les  mains  la  moitié  du  royaume  de 
Mysore;  ce  qui  fit  que  la  souveraineté 
du  rajah  se  retrouva  bien  garrottée, 
même  pour  l'autre  moi tié.Sur  ces  entre- 
faites, Lally  ayantinvoqué  son  alliance, 
il  saisit  cette  belle  occasion  de  mettre 
la  main  sur  de  petits  États  qui  sépa- 
raient le  Carnatique  du  Mysore ,  et 
aui,  il  faut  le  croire,  avaient  le  tort 
e  ne  pas  vivre  assez  en  paix  avec 
nous.  On  a  vu  quelle  fut  la  suite  de 
l'expédition.  Cette  suite  ne  répondait 
pas  aux  vues  de  Haîder,  qui  probable- 
ment méditait  pour  le  Carnatique  tout 
entier  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
qu1l  avait  fait  pour  les  petits  États 
Intermédiaires.  Il  eût  pu  venir  donner 
lui-même  à  son  intervention  en  notre 
faveur  un  caractère  autrement  sérieux, 
si  le  soin  de  ses  propres  affaires  ne 
l'eût  obligé  à  détourner  son  attention 
de  Pondichéry,  et  à  en  rappeler  ses 
troupes ,  qui  d'ailleurs  devançaient  à 
qui  mieux  mieux  ses  ordres  en  d^r- 
tant  si  bien ,  comme  on  peut  se  le  rap- 
peler. 

Le  rajah ,  toujours  tourmenté  du 
désir  de  gouverner  seul ,  ne  rompait 
les  lisières  du  ministre  de  la  veille 
qu'en  se  mettant  à  la  merci  du  minis- 
tre du  lendemain ,  et  ne  savait  échap- 
per au  joug  de  celui-ci  qu'en  se  jetant 
sous  la  quenouille  de  la  reine  sa  mère. 
Cette  dernière  lui  fit  sentir  vivement 
l'humiliation  de  l'infériorité  où  il  se 
laissait  réduire,  et  ourdit  un  beau 
complot ,  qu'il  fut  bien  obligé  d'adop- 
ter comme  sien.  Les  troupes  de  Haï- 
der  guerroyaient  au  loin;  lui-même 
était  resté  presque  seul  dans  son  pa- 
lais ,  en  face  du  palais  de  ses  souve- 
rains. Les  circonstances  étaient  on  qe 
peut  plus  favorables  pour  introduire 
dans  le  royaume  les  Mahrattes,  qui  ne 
demandaient  pas  mieux ,  et  pour  les 
employer  à  faire  un  bon  coup  contre 
leur  vainqueur  Haîder.  L'anaire  fut 
d*ailleur8  menée  avec  une  discrétion 

29*  Livraison.  (Inds.) 


si  exemplaire ,  que  celui-ci  n'eut  vent 
de  rien.  Au  jour  dit,  il  sentit  tout  à 
coup  son  palais  ébranlé  par  une  canon- 
nade qui  en  entamait  les  murailles. 
Pris  entre  les  assiégeants  d'un  côté , 
et  une  rivière  gonflée  par  la  pluie  de 
Tautre,  Haîder,  qui  n'avait  qu'un  fai- 
ble entourage ,  ne  pouvait,  ce  semble, 
ni  fuir  ni  se  défendre.  Malheureuse- 
ment on  s'était  trop  pressé.  Les  Mah- 
rattes, qu'on  atténuait  pour  tenter 
l'escalade,  n'arrivèrent  pas  à  point. 
La  nuit  vint  avant  eux,  et  Haîder,  oui 
avait  eu  le  temps  de  faire  rassembler 
quelques  bateaux,  profita  des  ténèbres 
pour  s'échapper.  Chemin  faisant,  il 
négocia  avec  les  Mahrattes,qui,  moyen- 
nant trois  lacs  de  roupies  et  la  cession 
de  Barahmal,  un  des  petits  États  qu'il 
avait  récemment  conquis,  consentirent 
à  abandonner  la  cause  du  rajah  et  son 
royaume.  Le  rajah  n'en  restait  pas 
moins  un  adversaire  assez  fort  pour 
que  Haîder,  tout  en  lui  faisant  la 
guerre ,  crût  devoir  l'attaquer  de  biais 
et  par  stratagème.  Il  alla  trouver  Nun- 
jeray,  oui,  pour  mieux  se  faire  ou- 
blier, n'avait  pas  pensé  qu'il  y  eût  loin 
du  monde  une  retraite  assez  écartée , 
ni  un  rôle  de  philosophe  assez  désa- 
busé. Haîder  prit  pour  Taborder  le 
rôle  et  presque  l'habit  d'un  fakir.  Il 
avait  de  grandes  fautes  à  expier,  di- 
sait-il ,  et  il  voulait  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  à  faire  pénitence,  surtout 
pour  l'ingratitude  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  Nunjeray ,  son  bien- 
faiteur. Mais,  au  préalable,  il  voulait 
lui  rendre  la  place  dont  il  l'avait  dé- 
pouillé. Ce  discours  fut  un  baume  pour 
la  plaie  que  creusait  chaque  jour  dans 
le  cœur  du  faux  ermite  l'ambition  qu'il 
était  venu  enfouir  vivante  dans  sa  re- 
traite, où  il  l'avait  emportée  comme 
un  serpent  sous  son  manteau.  L'habit 
en  désordre ,  le  son  ému  de  la  voix , 
les  larmes  qui  accompagnaient  les  pa- 
roles achevèrent  de  lîe  convaincre  ;  il 
s'empressa  de  mettre  son  argent,  ses 
amis ,  son  nom ,  à  la  disposition  de 
Haîder,  qui  en  usa  si  discrètement, 
que  bientôt  des  troupes  furent  ras- 
semblées autour  de  leur  retraite.  C'é- 
tait précisément  ce  qu'il  voulait.  Bien 
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assuré  que  désormais  Nunjeray  était 
suffisamment  posé  comme  aspirant  à 
reprendre  le  pouvoir,  il  adresse  à  di- 
vers officiers  du  corps  d'observation 
dont  il  était  entouré,  des  lettres  d'où 
semblait  résulter  la  preuve  d'une  con- 
nivence coupable  entre  eux  et  le  futur 
ministre.  Ces  lettres  sont  interceptées, 
comme  il  Tovait  espéré.  Le  comman- 
dant en  chef,  menacé  d'une  défection 
aussi  considérable ,  ne  se  sent  plus  as- 
sez sûr  de  ses  troupes  pour  les  com- 
mettre avec  les  événements ,  et  il  se 
hâte  de  battre  en  retraite.  Alors ,  et 
pour  mettre  à  profit  cette  défiance  qui 
paralysait  les  forces  de  Tennemi,  Haî- 
der-Ali ,  à  la  tête  de  ses  partisans  et 
de  ceux  de  Munjeray ,  fond  sur  cette 
armée  désorganisée,^ et  la  met  dans 
une  déroute  complète.  Il  pousse  son 
avantage,  soumet  les  pays  qu'il  tra- 
verse, et  arrive  au  mois  de  mars  (1761) 
devant  Mysore.  Il  n*eut  besoin  que 
d'écrire  un  mot  au  rajah.  Celui-ci  con- 
sentit à  recevoir  une  pension  de  trois 
lacs  de  roupies ,  assise  sur  un  certain 
nombre  de  districts ,  moyennant  quoi 
il  abandonna  tout  son  pouvoir  à  Haï- 
der,qui  régna  sous  son  nom.  Nunjeray 
eût  pu  se  croire  mystifié,  s'il  n'eût 
reçu  pour  prix  du  rôle  de  comparse 
ou  il  avait  joué  dans  cette  intrigue,  où 
il  s'était  cru  investi  du  premier  rôle, 
un  revenu  d'un  lac  de  roupies. 

Une  fois  maître  des  affaires,  Haîder 
fit  en  grand  ce  qu'il  avait  fait  en  petit 
lorsqu  il  était  polygard  de  Dindigul. 
Il  étendit  rapidement  ses  possessions. 
Peu  s'en  fallut  que  les  Mahrattes  ne 
lui  fissent  rencontrer  dans  cette  autre 
carrière  un  autre  Mahomet- Issouf.  Il 
leur  tint  tête  autant  qu'il  put  avec  des 
forces  très •  inférieures ,  et,  lorsqu'il 
désespéra  du  succès  de  cette  lutte ,  il 
s'en  débarrassa  par  quelques  restitu- 
tions de  territoire.  Après  avoir  pourvu 
à  quelques  autres  soins  de  gouverne- 
ment, il  en  revint  au  Carnatique,  où 
il  ne  devait  plus  trouver  son  allié 
Lally-Tolendal ,  mais  où  ses  ennemis 
les  Anglais  n'allaient  pas  lui  manquer. 

La  puissance  de  Salabut-Djung  n'a- 
vait  attendu  pour  s'écrouler  que  la 
chute  de  la  puissance  française.  A  peine 


avions-nous  abandonné  nos  possessions 
aux  Anglais  vainqueurs,  qu*il  s'ëtciit 
vu  supplanté  et  mis  en  séquestre  par 
son  frère  Nizam-Ali.  La  paix  devait 
être  aussi  funeste  à  ce  malheureux 
prince  que  l'avait  été  une  guerre  dé- 
sastreuse pour  ses  soutiens.  Dans  le 
traité  qui  fut  conclu  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  en  1763,  il  était  dit, 
par  erreur  de  nom  sans  doute ,  que 
Mahomet-Ali  demeurait  reconnu  com- 
me nabab  du  Carnatique ,  et  Salabut- 
Djung  comme  subahdar  du  Deccan. 
!Nizara-Ali ,  qui ,  depuis  deux  ans  déjà, 
avait  pris  sa  place,  crut  voir  dans  cette 
disposition  une  résurrection  des  droits 
de  son  frère,  et  pour  se  garantir  con- 
tre ces  retours  imprévus ,  il  le  Ot  tout 
aussitôt  mettre  à  mort.  Il  n'entrete* 
nait  avec  les  Anglais  qu'une  paix  sou* 
vent  troublée  par  des  actes  d  hostilité 
réciproques.  Ceux-ci  étaient  restés  le3 
maîtres  dans  les  circars  où  le  repré- 
sentant du  subahdar  n'exerçait  plus 
guère  qu'une  autorité  nominale.  Tou- 
tefois ]Sizam-Ali,  bien  plus  inquiété 
par  les  Mahrattes  et  par  Haîder,  finit 
par  offrir  cette  province  aux  Anglais 
pour  prix  de  leur  concours  contre  ses 
terribles  voisins  de  Mysore  et  de  Pou- 
nah.  Les  Anglais,  qui  voyaient  se  lier 
par  là  leurs  possessions  du  Carnatique 
à  celles  du  Bengale,  ne  s'y  prirent  pas 
à  deux  fois  pour  accepter,  et  commen- 
cèrent par  envoyer  le  général  Caiilaud 
faire  acte  de  possession.  11  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  offenser  Tombr^ 
geux  subahdar,  qui  se  prépara  aus- 
sitôt à  la  guerre.  Plus  sage ,  et  peut- 
être  aussi  moins  forte  que  lui  en  œ 
moment,  la  présidence  coiyura  les 
effets  de  sa  colère  en  lui  offrant  un 
traité  par  lequel,  moyennant  l'aban- 
don de  cinq  circars  qu'il  lui  cédait , 
elle  s'engageait  à  lui  payer  neuf  laes 
de  roupies,  et  à  lui  fournir  un  corpa 
auxiliaire.  Elle  couronna  ces  offres  par 
le  don  gratuit  de  cinq  lacs  au  moment 
de  la  signature.  Le  pauvre  Mohamnt^ 
Ali  se  vit  encore  obligé  de  faire  les 
frais  de  cet  acte  de  munificence  bri- 
tannique. Il  reçut  quelque  temps  après 
un  firman  de  l'empereur  qui  detacnaît 
le  Carnatique  du  Deccan,  et  en  faEsait 
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une  souveraineté,  ne  relevant  immé- 
diatement que  de  l'empire.  Moham- 
med-Ali fut  sans  doute  i>eu  sensible 
à  cette  élévation  :  elle  venait  trop  tard. 
Les  soucis  du  pouvoir  l'en  avaient  dé- 
goûté. Clive  parlant  un  jour  de  lui 
donner  le  Deccan  :  «  Le  Decuan  est 
«  trop  grand  pour  moi ,  »  avait  répondu 
le  nabab;  et  Ton  ne  put  jamais  tirer 
de  lui  une  autre  réponse. 

La  guerre  était  à  peine  commencée 
contre  Halder  et  les  Mahrattes ,  que 
r^izam-Ali,  par  un  de  ces  brusques  re- 
virements auxquels  il  était  sujet ,  se 
retourna  contre  ses  alliés  les  Anglais, 
traita  avec  les  ennemis ,  et  entra  tout 
h  coup  en  compagnie  de  Haîder  dans 
le  Carnatique.  Le  colonel  Smith,  qui 
lui  avait  été  envoyé  à  la  tête  des  trou- 
pes auxiliaires ,  fut  rappelé  pour  lui 
tenir  tête.  Il  soutint  vigoureusement 
dans  une  bataille  Thonneur  des  armes 
anglaises  contre  le  choc  impétueux  de 
fiaîder.  Mais,  après  cet  effort,  il  n'eut 
de  salut  que  dans  une  retraite  préci- 
pitée, où  il  marcha  trente-six  heures 
sans  prendre  le  temps  de  manger. 
Haîder  le  suivit  de  près  jusqu'au  ifort 
de  Trinomaly,  où  le  colonel  s'était  en- 
lèrmé,  et,  pendant  qu'il  l'y  assiégeait, 
le  Mmrien  détacha  sur  Madras  5,000 
hommes,  dont  il  confla  le  commande- 
ment à  son  ûls  Tippou-Sahib.  Celui-ci 
fut  bientôt  sous  les  murs  de  la  ville 

âui  ne  s'atteudait  pas  à  cette  visite,  et 
ans  laquelle  il  entra  sans  trouver  de 
résistance.  Mais ,  au  lieu  de  s'en  em- 
parer, les  soldats  s'arrêtèrent  au  pil- 
lage des  premières  maisons,  et  la  gar- 
nison eut  le  temps  de  se  mettre  en 
posture  de  repousser  l'attaque.  Haîder 
échouant  dans  ses  tentatives  sur  Tri- 
nomaly, Tippou-Sahib  ramena  à  son 
père  les  troupes  dont  il  avait  affaibli 
son  armée.  Le  subahdar,  toujours 
changeant ,  passa  la  saison  des  pluies 
qui  survint  à  essayer  de  renouer  avec 
les  Anglais. 

La  campagne  suivante  eut  des  suc- 
cès Imiancés,  mais  dont  l'avantage 
resta  pourtant  aux  Anglais  d'une  ma- 
nière assez  marquée  pour  que  Mizam- 
Ali  n'hésitât  plus  à  rompre  avec  son 
iUié.  Un  nouveau  traité  le  lia  une  fois 


encore  à  l'Angleterre.  Pendant  ce 
temps  (février  1768) ,  un  nouvel  en- 
nemi tombait  sur  Haîder-Ali.  C'était 
la  présidence  de  Bombay,  qui  venait  le 
prendre  à  revers  dans  ses  récentes 
possessions  du  Malabar.  Mais  aussi 
un  nouvel  allié  lui  était  venu.  La 
France  s'était  engagée  à  lui  fournir, 
trente  compagnies  de  cent  hommes 
chacune,  qu'elle  organisait  dans  les  lies 
de  France  et  de  Bourbon ,  et  qui  de- 
vaient le  rejoindre  prochainement. 
Avec  cet  espoir,  Haîder-Ali  tint  bon 
contre  l'orale.  Ses  échecs ,  qui  conti- 
nuaient toujours  dans  le  Carnatique, 
étaient  compensés  par  quelques  avan- 
tages dans  le  Malabar,  où  les  Anglais 
n'avaient  pu  entamer  ni  la  fidélité  des 
rajahs ,  ni  les  murailles  des  forts.  La 
présidence  de  Madras  soutenait  péni- 
blement cette  guerre.  L'argent,  comme 
toujours,  lui  faisait  faute.  Elle  n'avait 
point  de  cavalerie;  4,000  chevaux 
auxiliaires ,  que  Mohammed-Ali  avait 
dû  lui  fournir,  n'avaient  pu  être  mis 
sur  pied  à  cause  de  la  gêne  où  était  le 
nabab.  Nizam-Ali  passait  pour  vou- 
loir déjà  rompre  sa  dernière  alliance,  et 
se  donner  aux  Mahrattes.  Les  nouvelles 
reçues  de  Bombay  étaient  affligeantes. 
Toutes  ces  circonstances  ne  lui  don- 
naient qu'une  médiocre  ardeur  pour 
la  guerre.  De  son  côté,  Haîder  n'était 
pas  directement  l'ennemi  des  Anglais, 
mais  de  Mohammed-Ali;  il  se  bornait 
à  convoiter  le  Carnatique,  et,  s'il  pou- 
vait Tobtenir  par  des  négociations,  il 
ne  lui  répugnait  nullement  d'arriver  à 
ses  fins  par  cette  voie.  La  paix  était 
donc  dans  les  intentions  et  presque 
dans  les  paroles  des  deux  partis.  Tout 
en  né^oaant  ou  en  se  laissant  voir  dis- 
posé à  négocier,  Haîder  n'en  reprenait 
pas  moins  une  offensive  énergique, 

Su'iJ  alla  pousser  jusque  sous  les  murs 
e  Madras.  Il  ne  pensait  pas  que  l'au- 
dace et  le  succès  dussent  oter  du  poids 
à  ses  propositions  pacifiques.  Toute- 
fois, avec  cette  souplesse  merveilleuse 
qui  unissait  chez  lui  le  diplomate  au 
guerrier^  il  sut  prendre  sous  le  canon 
de  Madras  une  attitude  toute  conci- 
liante et  même  amicale.  Il  n'était  venu 
là  avec  6,000  cavaliers  que  pour  té« 
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nioigner  aux  Anglais  de  son  bon  vou- 
loir, et  pour  épargner  à  leurs  commis- 
saires la  peine  de  le  venir  trouver.  En 
preuve  de  ses  bonnes  dispositions ,  il 
s'était  abstenu  de  ravager  les  territoi- 
res qu*il  venait  de  traverser.  Tout  en 
manœuvrant  contre  Tarmée  du  colonel 
Smith,  il  avait  évité  un  engagement 
avec  lui.  Il  désignait  un  membre  du 
conseil  avec  lequel  il  lui  serait  agréa- 
ble de  suivre  les  conférences ,  et  ter- 
minait par  des  vœux  pour  l'accroisse- 
ment et  la  durée  de  la  prospérité  de 
l'Angleterre.  Il  ne  fallait  pas  moins 
que  cette  lettre  pour  rassurer  Madras, 
où  Talarme  était  déjà  grande.  Malgré 
l'opposition  de  Monammed-Ali ,  qui 
eût  Dien  voulu  continuer  la  guerre,  le 
traité  se  poursuivit  et  fut  rédigé  sur 
la  base  d'une  restitution  des  conquê- 
tes réciproques ,  et  d'une  alliance  of- 
fensive et  défensive  entre  Haîder  et  les 
Anglais.  Ce  traité  était  tout  à  l'avan- 
tage de  Haîder,  qui ,  ma^ré  quelques 
entreprises  heureuses,  avait  plus  perdu 
que  gagné  daqs  cette  campngne. 

A  Londres,  la  Compagnie ,  déjà  fort 
mécontente  de  la  manière  dont  la 
guerre  avait  été  menée,  se  montra 

Î>lus  mécontente  encore  du  traité  par 
equel  on  paraissait  avoir  acheté  la 
paix.  Ce  traité  cependant  était  fort 
sage ,  et  moins  désavantageux  que  ne 
le  pouvaient  penser  des  gens  moins  au 
fait  des  circonstances  que  ceux  qui 
l'avaient  rédigé.  Mohammed-Ali ,  lu- 
rieux ,  voulut  faire  un  coup  de  tête  et 
tenir  la  campagne  à  lui  tout  seul.  On 
ne  voit  pas  ce  qu'il  y  comptait  gagher, 
puisaue  la  présidence  elle-même  avait 
jugé  la  guerre  trop  onéreuse  et  d'un 
avantage  douteux.  Mais  ce  projet  in- 
sensé le  chatouillait  par  son  coté  fai- 
ble, par  ces  idées  d'indépendance  dont 
les  velléités  lui  revenaient  parfois.  Il 
trouvait  beau  de  faire  une  fois  en  sa 
vie  la  guerre  sans  alliés,  pour  son 
compte,  et  de  se  faire  battre,  unique- 
ment parce  que  tel  était  son  bon  plaisir. 
Mais  la  présidence  ne  lui  permit  pas 
de  s'égarer  bien  loin  dans  ces  chimè- 
res, et,  si  elle  ne  réussit  pas  à  le  ren- 
dre sage,  elle  vint  du  moins  à  bout  de 
le  contenir.  Les  troupes  de  Bombay , 


oui  s'étaient  emparées  des  forteresses 
a'Onore  et  de  Mangalore,  se  les  laissè- 
rent reprendre  sans  oser  les  défendre 
(mai  1768).  Elles  les  évacuèrent  avec 
tant  de  précipitation ,  qu'elles  y  lais- 
sèrent leurs  malades  et  leurs  blessés. 
Haïder-Ali,  qui  observait  leur  retraite, 
tomba  sur  elles  au  moment  où  elles 
allaient  s'embarquer,  et  leur  fit  es- 
suyer une  sanglante  déroute,  gui  fut 
suivie  d'un  traité  avec  la  présidence. 
Ainsi  maître  de  la  situation, et  affermi 
par  des  traités  sur  toutes  ses  frontiè- 
res, Haîder-Ali  ne  songea  plus  qu'à 
organiser  et  à  cimenter  toutes  les  par- 
ties de  ce  royaume  nouveau  qu'il  ve- 
nait de  fonder.  L'homme  d'État ,  le 
grand  administrateur  succéda  à  l'ha- 
bile diplomate  et  au  valeureux  guer-* 
rier.  Haîder-Ali,  fondateur  d'un  em- 
pire qui  fit  trembler  l'Angleterre;  Haî- 
der-Ali, qui  fut  un  grand  capitaine  « 
un  grand  négociateur,  un  grand  hom- 
me a'État,  ne  savait  pas  lire. 

CHAPITRE  XV. 

LES  ANGLAIS  ASSOIBIfT  LEUR  GOI7- 
YERNEMENT  DANS  TOUT  LR  BEN- 
GALE. —  BBFORMES  OPÉBBBS  PAB 
CLIYE. 

On  a  vu,  à  la  fin  du  cliapitre  TI, 
l'empire  mogol  agonisant  dans  ks 
nrains  d'Alamdjire  II,  qui  en  put  trans- 
mettre cependant  à  son  fils,  Ali-Go- 
har,  le  spectre  i)âiissant  et  efface.  Ce 
jeune  prince,  avant  la  mort  de  son 
père ,  pour  échapper  à  la  captivité  où 
le  retenait  le  vizir  Umad-al-Mulk 
(Ghazi-ed-Dtn) ,  s'était  réfugié  dans  le 
Rohilconde  auprès  de  NuJib-al-Doulah, 
ce  chef  rohilla ,  nommé  Émir-al*Om- 
rah  par  Ahmed  Abdalla,  pour  protéger 
l'empereur.  On  se  rappelle  quels  fu- 
rent les  embarras  de  Mir-Jafaer  aos- 
sitêt  après  son  avènement;  ses  engage- 
ments insensés,  les  réclamations  dont 
il  fut  assailli ,  les  révoltes  de  ses  pro- 
vinces, les  Anglais  le  soutenant  d'une 
main  et  pesant  sur  lui  de  l'autre,  et 
lui,  tandis  qu1l  invoquait  leur  appui, 
qui  faisait  toute  sa  force,  méditant  de 
s'en  affranchir  en  les  chassant  de  ses 
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États.  Un  danger  bien  plus  formida- 
ble le  menaça  aussitôt  après  l'arrivée 
d*  Ali-Gohar  dans  le  Rohilconde  (1758). 
Cette  province  tirait  son  nom  des  Ro- 
hillas,  tribu  d'Afghans  originaires  du 
pays  de  Rob,  dans  le  Caboul ,  et  qui, 
sur  la -décadence  de  Tempire  mogol, 
étaient  venus  s'établir  au  nord  du 
royaume  d'Oude,  où  ils  acquirent 
bientôt  nne  grande  importance.  Ils 
étaient  en  ce  moment,  avec  leur  chef 
Nuj1b-al-Doulah ,  le  principal  soutien 
du  fantôme  impérial.  A  peme  nommé 
Émir-al-0mrah,cer9ujibavaitété  forcé 
de  se  réfugier  parmi  ses  Rohillas. 
Poursuivi  là  par  les  Mabrattes,  il  s'é- 
tait jeté  dans  les  montagnes ,  où  il  er- 
rait presque  sans  asile,  lorsque  le 
nabab  d'Oude ,  Sujab-al-Doulah,  crai- 
gnant une  invasion  dans  son  propre 
royaume ,  s'avança  à  la  rencontre  des 
Mabrattes,  et  les  battit  complètement. 
Il  se  forma  alors  entre  Nujio  et  Sujah- 
al-Doulah  une  alliance  que  la  présence 
du  Shah-zada  (fils  de  l'empereur)  vînt 
bientôt  resserrer.  La  faiblesse  de  Mir- 
Jaffier  avait  inspiré  au  nabab  d'Oude 
et  à  plusieurs  autres  de  ses  voisins  un 
vif  désir  de  se  partager  ses  dépouilles. 
Le  Shah-zada,qui  venait  d'être  nommé 
par  son  père  subabdar  des  provinces 
de  Bengale,  Baharet  Orissa,  voulut 
faire  reconnaître  son  autorité  dans  les 
pays  de  son  gouvernement,  et  se 
trouva  porté  à  la  tête  de  cette  ligue 
qui  se  formait  contre  Mir-Jaffier.  Aux 
chefs  que  nous  avons  nommés  s'étaient 
joints  Mahomet-Rouli-Khan,subahdar 
d'Allahabad,  et  deux  puissants  zemin- 
dars.  Le  nabab  d'Oude  s'y  employa 
avec  d'autant  plus  de  zèle ,  qu'il  espé- 
rait proGter  de  l'occasion  pour  enlever 
par  ruse  ou  autrement  le  fort  d'Alla- 
habad h  son  allié  Kouli-Khan.  Dans 
cette  vue ,  il  n'épargnait  ni  l'argent  ni 
le^  levées  d'hommes  pour  le  contingent 
qu*il  devait  fournir  a  la  c-oalition.  Ce 
petit  projet  malheureusement  fut  ce 
qui  fit  manquer  l'afûiire  principale.  En 
effet,  comme  Kouli-Khan  s'évertuait 
de  bon  cœur  et  de  bonne  foi  avec  le 
Shah-zada  au  siégedePatna,oùdèj«i  il 
avait  ouvert  la  brèche,  il  apprend  que 
Sujah-al-Doolah ,  qui  était  resté  en 


arrière,  vient  d'entrer  par  trahison 
dans  la  forteresse  d'Allahabad.  A  cette 
nouvelle,  rien  ne  put  le  contraindre  à 
laisser  ses  troupes  un  moment  de  plus 
devant  Patna.  Le  Shah-zada,  qui  n'a- 
vait plus  des  forces  suffisantes  pour 
continuer  le  siège,  après  de  vaines  sup- 
plications pour  le  retenir,  est  obligé 
de  le  suivre.  Ils  rencontrent  en  che- 
min M.  Law,  chef  de  ce  corps  fran- 
çais que  Surajah-Doulah  avait  pris 
sous  sa  protection  après  la  prise  de 
Chandernagor,  et  envoyé  dans  la  pro- 
vince de  Bahar.  M.  Law,  qui  amenait 
ses  troupes  comme  renfort  aux  assié- 

§eauls ,  conjure  en  vain  Kouli-Khan 
e  retourner  sur  ses  pas,  se  faisant 
fort  de  prendre  Patna  en  deux  jours. 
Il  importait  peu  au  subabdar  de  faire 
des  conquêtes  pour  autrui,  pendant 
qu'on  le  dépouillait  lui-même.  Il  mar- 
cha droit  sur  Allahabad.  Ali-Gohar 
passa  la  Caramnassa ,  et  retourna  au- 
près du  nabab  d'Oude.  Celui-ci ,  qui 
croyait  le  Shah-zada  vainqueur,  s^a- 
vançait  à  sa  rencontre;  mais  appre- 
nant qu'il  s'en  revenait  presque  seul, 
et  réduit  à  rien ,  il  se  déclara  contre 
lui.  Clive  cependant,  qui  accourait  avec 
Miram  au  secours  de  Patna,  fut  bien 
étonné  de  n'y  trouver  plus  d'ennemis. 
Le  Shah-zada,  quand  il  préparait  cette 
expédition,  avait  essavéde  gagner  Clive 
à  son  alliance  et  de  lui  faire  abandon- 
ner Mir-Jaffier.  En  ce  moment,  il  était 
réduit  à  lui  demander  un  asile  sur  le 
territoire  anglais.  Le  président  de 
Calcutta,  déjà  inflexible  sur  la  première 
proposition ,  ne  crut  pas  devoir  céder 
même  à  cette  prière  d^un  homme,  d'un 
prince  malheureux  ;  mais  il  lui  fit  pas- 
ser de  l'argent,  à  l'aide  duquel  l'héri- 
tier du  trône  impérial  put  se  mettre 
en  sûreté.  Échappé  de  ce  péril ,  Mir- 
Jaffier  témoigna  sa  reconnaissance  à 
Clive  en  lui  conférant,  à  titre  de  ja- 
ghire,  la  rente  qu'il  percevait  sur  la 
Compagnie  pour  les  territoires  occu- 
pés par  elle  autour  de  Calcutta.  C'était 
un  modfste  revenu  de  30,000  liv.  st. 
(750,000  fr.)  que  Clive  acciuérait  là. 

Peut-être  Mir-Jaffier  était-il  mil  à 
de  telles  largesses  par  l'espoir  de  n'ê- 
tre pas  longtemps  a  les  reprendre.  Il 
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j  a  lieu  de  80U(M^onner  quMI  ne  fut  pas 
étranger  à  une  entreprise  que  les  Hol- 
landais tentèrent  alors  sur  le  Bengale. 
Vers  ce  temps-là,  quoique  la  Hollande 
fût  en  paix  avec  l'Angleterre  et  avec 
le  nabab ,  sept  vaisseaux  de  cette  na- 
tion, portant  1,500  hommes  de  débar- 
quement, se  présentèrent  à  Tembou* 
chure  du  Gange.  Clive,  sans  perdre  un 
instant,  se  Gt  donner  par  le  nabab 
Mir-Jaffîer  un  ordre  enjoignant  aux 
Hollandais  de  sortir  de  la  rivière;  puis, 
muni  de  cette  pièce,  il  se  mit  en  me- 
sure demies  expulser.  Leurs  troupes  de 
terre  furent  débarquées  près  de  leur 
comptoirdeChinsurah,  leurs  vaisseaux 
remontèrent  jusqu'aux  environs  de 
Calcutta ,  et  là  ,  dans  un  factum  qui 
contenait  une  longue  énumération  de 
leurs  griefs  contre  les  Anglais,  ils  som- 
mèrent ceux-ci  de  leur  laisser  le  fleuve 
libre.  Les  Anglais  répondirent  qu'ils 
ne  faisaient  qu'obéir  a  Tordre  du  na- 
bab, etFordes,  qui  revenait  des  circars 
du  nord  ,  ayant  reçu  ordre  d'attaquer 
les  troupes  débarquées,  s'y  prit  si  bien 
qu*en  une  seule  action  illes  détruisit 
ou  les  dispersa  entièrement.  L'armée 
navale  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Après 
un  engagement  de  deux  heures,  des 
sept  vaisseaux  nas  un  n'échappa.  Mais 
ils  furent  bientôt  rendus  par  Clive,  qui, 
craignant  les  complications  que  cette 
affaire  pouvait  amener  en  Europe,  ne 
voulut  pas  la  pousser  plus  loin  contre 
une  nation  amie  de  la  sienne.  Il  se 
bornaà  faire  payer  aux  vaincus  les  frais 
de  cette  courte  campagne  (déc.  1769). 
IVIir-JafQer,  du  nom  duquel  on  s'était 
couvert  pour  agir  avec  vigueur  contre 
les  Hollandais,  n'avait  pas  osé  refuser 
tout  net  son  concours  à  Clive  qui  le 
lui  demandait;  mais  il  s'était  arrangé 
de  manière  à  être  prêt  trop  tard.  Peut- 
être,  dans  le  don  magniGque  du  jaghire, 
s'était-il  montré  si  libéral  envers  Clive 
pour  mieux  dissimuler  ses  sentiments 
actuels,  et  pour  lui  fermer  les  yeux  sur 
les  machinations  dont  le  succès  venait 
d'avorter.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'élan  de  zèle  enthousiaste  qu'il  avait 
montré  pour  les  intérêts  du  général 
parut  bien  refroidi ,  quand,  à  la  place 
de  Clive,  il  n'y  eut  plus  que  des  inté- 


rêts anglais.  Nous  le  Terrons  bientAt 
manifester  autre  chose  que  de  la  froi- 
deur. 

On  croit  roir  une  sorte  de  démence 
fanfaronne  dans  ee  projet  d'expulsion 
des  Anglais  dont  se  berçait  Mir-Jaf6er, 
qui,  sans  l'assistance  des  Anglais,  n'eât 
pu  se  maintenir  vingt-quatre  heures 
sur  son  trône.  Ces  tentatives  plus  ou 
moins  sourdes  et  toujours  impuissan- 
tes qui  reviennent  à  chaque  instant, 
semblent  moins  encore  avoir  pour  ef- 
fet de  laisser  percer  le  but  secret  du 
nabab,  que  de  mettre  en  complète  évi- 
dence raveuglement  et  l'obstination 
hébétée  d'un  fou  ou  d'un  imbécile.  La 
vérité  est  pourtant  qu'elles  décèlent 
plutôt  la  clairvoyance  d'un  esprit  avisé 
et  la  résolution  généreuse  d  un  cœur 
qui  accepte  l'adversité,  mais  non  Ta- 
vilissement.  Pour  Mir-JafBer,  il  était 
en  effet  bien  des  manières  de  tomber 
du  trône,  il  n'en  était  du'une  de  sV 
maintenir,  et  c'était  celle  qu'il  avait 
choisie.  Clive  roulait  dans  ses  pensées 
la  soumission  du  Bengale  h  l'autorité 
directe  de  l'Angleterre.  Mir-JafBer 
avait  su  lire  cela  ou  dans  la  situation 
des  choses  dont  la  marche  logique 
amenait  Clive  à  ce  résultat,  ou  dans  la 
pensée  même  de  celui  qui  voulait  di- 
riger vers  ce  résultat  la  marche  des 
choses.  Chaque  jour  resserrant  da- 
vantage les  liens  de  la  nécessité  qui 
l'enchatnait  au  joug  de  la  puissance 
anglaise ,  et  cette  puissance  prémédi- 
tant sa  ruine,  la  sagesse  même  lui  con- 
seillait de  ne  pas  attendre  le  moment 
où  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  faire 
un  mouvement ,  ne  fût-ce  que  pour 
tomber  a  sa  guise.  Dans  cette  tentative 
désespérée,  sa  chi|te  était  presque  cer- 
tiine;  mais  elle  était  tout  à  fait  cer- 
taine dans  toute  autre  hypothèse,  et 
elle  n'était  honorable  que  dans  celle-ci. 
Acculé  de  tous  côtés  à  des  extrémités, 
et  n'ayant  plus  qu'un  instant  pour 
choisir  de  Tune  on  de  l'autre,  Pextrême 
folie  devenait  pour  lui  l'extrême  pru- 
dence. L'iininense  et  rapide  carrière 
que  sa  fortune  venait  de  parcourir  avait 
inspiré  à  Clive  cette  raison  si  ferme 
d'ailleurs  et  si  contenue,  des  projets 
plus  vastes  peut-être  que  ne  le  com- 
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portaient  encore  les  circonstances,  et 
sur  lesquels  il  devait  plus  tard  s'a- 
mender. Cet  homme,  d*une  si  grande 
expérience  dans  tout  ce  qui  concernait 
les  hommes  ou  les  choses  de  Tlnde,  en 
étiit  encore  à  ses  débuts ,  à  son  novi- 
ciat dans  Texercice  du  pouvoir  su- 
prême. C'était  pour  la  première  fois 
que  son  regard  se  trouvait  en  présence 
d*un  horizon  de  cette  étendue.  Il  n*est 
pas  étonnant  que,  dès  l'abord,  il  ait 
pu  se  tromper  sur  des  questions  de  li- 
mites :  il  crut  donc  un  moment,  que 
Taction  de  FAngleterre  sur  l'Inde  ne 
devait  pas  se  limiter  au  maintien  d*un 
nabab  ou  d'un  subahdar  qui  était  sa 
créature  et  son  instrument,  mais  qu'elle 
pouvait,  brisant  ce  masque,  assumer 
franchement de\ant  les  indigènes  tous 
les  caractères  et  toutes  les  prérogati- 
ves de  la  conquête.  Importuné  encore 
du  souvenir  des  caprices  et  des  résis- 
tances de  Surajah-Douiah ,  fatigué  du 
poids  de  Mir-Jaflier  qui  lui  retombait 
sur  les  bras  sans  cesse,  assuré  de  Tas- 
cendant  qu'avaient  acquis,  au  détri- 
ment de  tous  les  chefs  et  de  tous  les 
pouvoirs  indigènes,  son  nom  à  lui  et 
l'image  de  la  puissance  britannique,  il 
se  persuadait  sans  peine  (chose  pro- 
blématique dans  cette  première  ren- 
contre des  peuples  conquis  avec  le 
peuple  conquérant)  que  le  gouverne- 
ment deviendrait  plus  simple  et  plus 
facile  si  on  le  débarrassait  de  ce  rouage 
emprunté  aux  vieilles  traditions  du 
pays,  mais  mal  engrené  avec  les  for- 
mes d'une  administration  européenne. 
£n  cela  (^live  vovait  juste,  au  moins 
d'un  côté.  Mais  fa  question  avait  deux 
faces,  et  s'il  n*avait  saisi  qu'une  partie 
de  la  première,  s'il  oubliait  que  le  jeu 
facile  d'un  gouvernement  ne  tient  pas 
seulement  a  la  coordination  et  à  l'Iio- 
mo^éuéité  de  ses  ressorts  entre  eux, 
mais  encore  à  leur  rapport  de  conve- 
nance avec  les  éléments  sur  lesquels 
ils  sont  destinés  à  agir;  s'il  oubliait 
qu'il  est  plus  facile  d'ajuster  Toidre 
d'une  administration  et  les  habitudes 
de  quelques  employés  aux  traditions 
d'un  peuple,  que  de  rompre  un  peuple 
entier  aux  allures  d'une  administration 
oouYelle,  inusitée,  étrangère  à  ses 


mœurs,  il  oubliait  aussi  que  la  con- 
quête de  l'Inde  ne  mettait  pas  l'An- 
gleterre en  frottement  avec  l'Inde 
seulement,  mais  encore  avec  l'Europe; 
il  oubliait  Tutilitédont  le  nom  seul  de 
Mir-Jaffier  venait  de  lui  être  dans  l'af- 
faire avec  les  Hollandais;  il  oubliait 
que  Pautorité  du  nabab,  ombre  vaine 
pour  lui,  était  un  rideau  ou  plutôt  un 
rempart  derrière  lequel  les  Anglais, 
comme  le  soldat  dans  la  tranchée, 
poussaient  le  travail  de  leur  agrandis- 
sement et  les  machines  de  leur  politi- 
que, sans  donner  prise  sur  eux  aux 
réactions  de  l'Europe  :  toutes  vérité^ 
d'ailleurs  qu'il  a  depuis  senties  et  pro- 
clamées lui-même,  et  dont  la  justesse 
a  perdu  de  sa  rigueur  à  mesure  que 
la  conquête  est  devenue  un  fait  plus 
accepte  par  TEurope  et  par  le  pays. 

Quoi  qu'il  en  5oit,  la  pensée  actuelle 
de  Clive  était  l'acquisition  de  la  sou- 
veraineté du  Bengale  au  profit  de  l'An- 
gleterre, et  la  transmission  de  cette 
souveraineté  à  la  couronne  par  la  Com- 
)agnie.  Il  savait  que  M.  Pitt,  depuis 
ord  Chatam,  professait  pour  lui  une 
laute  estime  et  même  une  certaine 
admiration.  Avec  un  tel  appui  dans 
le  conseil  des  ministres  ,  il  se  sentait 
la  force  de  réaliser  tout  le  bien  (]ue 
son  génie  pouvait  concevoir.  Il  lui  fit 
donc  remettre  une  note  très-détail lée 
surTétatde  l'Inde,  sur  la  situation  des 
affaires  de  la  Compagnie.  Il  lui  mon- 
trait comment  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta était  appelé  par  le  Grand  Mogol 
lui-même  à  se  faire  diwan  (collecteur 
suprême  des  impôts,  charge  investie 
de  la  toute-puissance  et  de  la  plus 
haute  considération  dans  llnde),  ou 
même  subahdar,  et  comment  I ac- 
quisition de  ce  titre  souverain,  con- 
sentie par  le  Mogol ,  ne  coûterait  aux 
acquéreurs  qu'un  tribut  du  cinquième 
de  ce  qu'ils  en  retireraient.  Toutefois, 
une  telle  souveraineté  lui  paraissant 
trop  vaste  pour  une  simple  compagnie 
de  marchands,  il  montrait  la  conve- 
nance qu'il  y  aurait  à  la  transférer  à  la 
couronne,  sauf  règlement  des  intérêts 
de  la  Compagnie.  M.  Pitt  reçut  cette 
communication  avec  faveur.Toutefois, 
sans  annoncer  à  l'en  vovéde  Clive  aucune 
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résolution  définitive.  Il  entra  dans  les 
objections  de  celui-ci  contre  la  souve- 
raineté de  la  Compagnie,  et  toucha  un 
mot  des  inconvénients  qu'aurait  cette 
souveraineté  même  pour  la  couronne, 
qui  parles  immenses  ressources  et  l'in- 
dépendance qu*elle  en  tirerait,  alarme- 
rait peut-être  les  libertés  de  TA  ngleterre. 
Il  termina  la  conférence  par  des  choses 
flatteuses  pour  Clive,  par  l'assurance 
de  méditer  sur  les  idées  qu'il  lui  avait 
soumises,  et  par  la  promesse  d'un  en- 
voi de  1,000  hommes  et  de  quatre  vais- 
seaux de  guerre.  Il  avait  pris  soin  de 
s'informer  si  Clive  se  proposait  de  con- 
server longtemps  son  gouvernement 
du  Bengale,  et  de  mettre  lui-même  à 
exécution  les  plans  qu'il  avait  conçus. 
Malheureusement  la  santé  du  prési- 
dent de  la  régence  du  Bengale  Tobligea 
presque  dans  le  même  temps  à  revenir 
en  Angleterre.  Il  laissa  le  gouverne- 
ment aux  mains  de  Holwell,  celui-là 
même  que  nous  avons  rencontré  au 
siège  de  Calcutta  par  Surajah-Doulah 
et  dans  le  Trou  noir.  Malgré  la  con- 
fiance qu'inspiraient  l'expérience  et  le 
caractère  de  Holwell ,  le  départ  de 
Clive  fut  regardé  à  Calcutta  comme 
une  calamité  publique.  C'était,  suivant 
l'expression  d'un  historien  du  temps, 
l'âme  qui  quittait  le  corps.  Quelle  que 
fût  l'afiection  personnelle  qiril  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  porter  a  Clive,  Mir- 
Jaffier  y  trouvait  trop  bien  son  compte 

Sour  en  être  bien  fâcné,  et  Miram  son 
Is ,  qui  s'embarrassait  peu  dans  des 
scrupules  de  tendresse,  ne  se  cacha 
pas  pour  s'en  réjouir.  Clive  partit  le 
25  février  (1761).  I^  pouvoir  de  Mir- 
JafQer  était  bien  loin  de  s'affermir  et 
ses  ressources  de  s'accroître.  Ses  exac- 
tions et  les  violences  de  Miram,  ainsi 
que  le  mécontentement  de  ses  sujets, 
avaient  seuls  suivi  une  progression 
toujours  croissante.  En  même  temps 
que  les  Anglais  renonçaient  à  tirer  de 
lui  le  moindre  argent  sur  leurs  créan- 
ces, bon  nombre  de  ses  provinces  re- 
nonçaient à  supporter  le  joug  qu'il 
faisait  peser  sur  elles.  ï>^  avant  le  dé- 
prt  de  Clive,  la  plupart  des  rajahs  de 
la  province  de  Bahar  avaient  renoué 
une  ligue,  à  la  tête  de  laquelle  ils  appe- 


laient le  Shah-Zada.  Le  nabab  dePotir- 
niah,  levant  l'étendard  de  la  révolte, 
l'engageait  à  le  venir  joindre.  Ce  fut 
en  ce  moment  que  le  vizir  Umad-al- 
Mutk,  qui  avait  déjà  fait  aveugler  le 
dernier  empereur  et  sa  femme,  fit  met- 
tre à  mort  l'empereur  régnant  Alam- 
djire.  Le  Shah-Zada  Ali-Gohar  monta 
aussitôt  sur  le  trône,  sous  le  nom  de 
Shah-Allam,  et  prit  pour  vizir  Sujah- 
Doulah,  ce  nabab  d'Oude,  dont  quel- 
ques mois  auparavant  il  avait  si  agréa- 
blement éprouvé  la  fidélité  à  ses  alliés 
et  à  son  prince.  Tous  deux  marchèrent 
immédiatement  sur  Patua,  et  recom- 
mencèrent le  siège  de  cette  place.  Shah- 
Àllam  n'eut  pas  le  plaisir  de  la  pren* 
dre,  les  assiégés,  aidés  de  quelques 
Anglais,  lui  ayant  livré  en  plaine  une 
bataille,  dont  l'avantage,  bien  que  peu 
décidé,  lui  fît  quitter  ses  lignes,  dont  11 
était  pourtant  resté  maître;  mais    il 
eut  cette  fois  la  satisfaction  de  voir 
que  son  vizir,  malgré  cet  échec,  ne  Ta- 
bandonna  pas.  Une  seconde  bataille 
que  lui  livra  bientôt  le  colonel  Caillaud 
accouru  au  secours  de  Patna  eût  eu 
un  succès  plus  marqué,  si  une  légère 
blessure  reçue  |)ar  Miram»  ou  plutôt 
un  goût  de  plaisirs  auquel  sa  blessure 
ne  I  empêchait  pas  de  se  livrer,  n'eût 
retenu,  malgré  toutes  les  instances  de 
Caillaud,  les  vainqueurs  à  Patna  pen- 
dant huit  jours.  Profitant  de  cette  wac- 
tion  en  général  di<^ne  d'un  meilleur  sort, 
Shah-Allam  tourne  le  dos  à  son  en- 
nemi qui  s'endort,  reprend  d'un  autre 
côté  une  offensive  hardie,  et  se  dirige 
à  marches  forcées  sur  Mourshadabad. 
Il  voulait  surprendre  la  ville  alors  dé- 

garnie  de  troupes  et  «s'emparer  de 
lir-Jaffier.  Caillaud,  à  la  nouvelle  de 
ce  mouvement,  entraîne  Miram.lls  fus- 
sent arrivés  trop  tard,  si  Shah-Allam, 
qui  s'était  essoufflé  pour  atteindre  au 
Bengale,  ne  se  fût  amusé  à  y  perdre 
le  temps  qu'il  avait  si  péniblement  ga- 
gné. Quand  il  se  fut  laissé  rejoindre, 
au  lieu  d'accepter  la  bataille,  il  se  bâta 
de  mettre  le  feu  à  son  camp,  et  de  re- 
commencer sur  Patna,  dégarnie  à  son 
tour  des  troupes  qui  volaient  au  se- 
cours de  Mourshadabad ,  la  course 
qu'il  venait  de  faire  sur  cette  dernière 
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ville.  S*il  eût  marché  assez  vite ,  il 
n'eût  eu,commeà  Mourshadabad,pour 
entrer  dans  la  place,  qu'à  frapper  aux 
portes.  Il  ne  put  que  fassiéger  dans 
les  formes  et  pousser  le  siège  avec  vi- 

§ueur.  II  avait  déjà  ouvert  la  brèche  et 
onné  deux  assauts;  il  allait  donner  un 
assaut  général,  quand  survint  le  capi* 
taine  Knox  qui,  arrivé  de  Mourshada- 
bad  en  treize  jours  avec  un  bataillon 
de  cipayes  et  200  Anglais  d*élite,  fon- 
dit sur  les  assiégeants  et  les  délogea 
de  leurs  ouvrages.  Le  nabab  de  Pour* 
niah  accourait  au  secours  de  Tempe- 
reur.  Knox  avec  sa  petite  troupe  se 
tourne  contre  Tarmée  dix  fois  plus 
nombreuse  du  nabab,  et,  sous  les  veux 
des  habitants  de  Patna,  émerveillés  de 
son  audace,  il  la  culbute  et  la  force  à 
la  retraite.  Gaillaud  et  Miram  s'étaient 
chargés  de  Fachever.  Mais  après  qua- 
tre jours  de  poursuite,  un  violent  orage 
ayant  éclaté  sur  le  camp,  Miram  fut 
tué  d'un  coup  de  tonnerre.  Caillaud, 
dans  la  crainte  des  conséquences  que 
pouvait  avoir  cet  événement ,  jugea 
prudent  de  rétrograder  aussitôt  sur 
Patna. 

Holwell  n'exerçait  qu'à  titre  provi- 
soire et  comme  doyen  d'âge  les  fonc- 
tions de  président  cfu  gouvernement  de 
Calcutta.  Le  successeur  que  l'on  donna 
à  Clive  fut  M.  Yansittart.  Avec  sa  pré- 
sidence, la  division  entra  dans  le  con- 
seil. Mir-JafQer  devenait  plus  que  ja- 
mais lourd  à  supporter.  A  la  mort  de 
Miram,  les  troupes,  qui  Taimaient,  s'é- 
taient mutinées  pour  l'arriéré  de  leur 
solde,  et  eussent  peut-être  massacré  le 
nabab  sans  Tintervention  de  sou  gen- 
dre Mir-Caussim,  qui  vint  à  bout  de 
les  apaiser  avec  son  argent  et  des  pro- 
messes. En  retour  de  ce  service,  il 
exigeait  d'être  substitué  aux  droits  de 
Miram  comme  héritier  du  trône  du 
Bengale.  Les  Anglais,  épuisés  de  l'é- 
puisement de  Mir-JafGer  qui  leur  im- 
posait des  charges  continuelles  et  ne 
leur  rendait  plus  rien  en  retour,  en 
étaient  venus  à  cette  alternative,  ou  de 
l'abandonner  et  d'accepter  les  proposi- 
tions d'alliance  que  l'empereur  son 
ennemi  ne  cessait  de  leur  faire,  ou 
d'abandonner  leur  conquête  du  Ben- 


§ale  et  de  s'en  tenir  à  leur  eomçtoir 
e  Calcutta.  Déjà  Holwell  avait  mis  en 
délibéré  et  soutenu  le  premier  de  ces 
deux  partis.  Mir-Caussim  proposa  un 
moyen  terme.  Il  demandait  à  exercer 
tous  les  pouvoirs  du  nabab,  sauf  à  en 
laisser  le  titre  à  Mir-Jaflier,  et  s'enga- 
geait en  échange  à  payer  les  dettes  de 
Mir-JafGer,  à  abandonner  aux  Anglais' 
les  revenus  de  trois  districts  voisins 
de  Calcutta,  et  à  leur  faire  immédiate- 
ment un  présent  de  5  lacs  de  roupies. 
Ce  traité  fut  accepté  et  signé  le  37 
septembre  (1761).  L'opposition  dans  le 
conseil  et  au  dehors^  se  rappelant  les 
prodigalités  de  Mir-Jafller  à  l'époque 
de  son  avènement,  ne  voulut  pas  croire 
que  les  choses  se  fussent  passées  au- 
trement dans  cette  nouvelle  circons- 
tance. L'aigreur  en  était  déjà  venue 
au  point  qu'on  accusa  Yansittart  de 
s'être  fait  largement  soudoyer  par 
Mir-Caussim  pour  lui  prêter  son  appui. 
La  jalousie  de  ceux  ^ui  n'avaient  rien 
reçu  accueillant  ce  bruit,  l'aigreur  s'en 
augmenta.  Mir-JafGer  ne  voulut  au- 
cunement se  prêter  à  cet  arrangement. 
Il  fallut  l'appareil  de  la  force  pour  le 
contraindre  à  s'y  soumettre.  Cerné 
par  les  troupes  dans  son  palais,  il 
tomba  du  moins  avec  dignité  en  re- 
poussant le  vain  titre  qu  on  lui  lais- 
sait, et  en  demandant  seulement  qu'on 
lui  permît  de  se  retirer  ou  auprès  de 
Salabut-Djung,ou  à  la  Mecque,  ou  en- 
Gn  à  Calcutta. 

Les  débuts  de  Mir-Caussim  furent 
brillants.  Il  tint  les  engagements  qu'il 
avait  pris,  saiisGt  1a  présidence, 
créancière  de  Mir-JafGer ,  solda  l'ar- 
riéré des  troupes,  et  continua  à  les 
payer  régulièrement,  ce  qui  les  poussa 
à  un  enthousiasme  guerrier  qu  on  ne 
leur  connaissait  point.  Malheureuse- 
ment les  moyens  qu'il  employa  pour 
faire  élinceler  tout  à  coup  ce  rayon 
de  prospérité  n'étaient  pas  de  nature 
à  la  faire  durer.  Le  procédé  était  pour- 
tant bien  simple.  11  allait  au  fond  de 
toutes  les  bourses  qu'il  savait  rem- 
plies ,  et  les  forçait  à  rendre  gorge. 
L'empereur,  qui  eut  l'imprudence  de 
se  remettre  en  campagne  dans  ce  pre- 
mier moment,  ne  tarda  pas  à  sentir 


45ft 


L'UNIVERS. 


ce  que  ë*est  que  de  se  battre  contré 
des  troupes  payées.  Surpris  dans  son 
camp  par  Tarmée  ennemie ,  il  n'eut 
pas  le  temps  de  se  reconnaître ,  et  la 
vit  lui  passer  sur  le  corps ,  comme  un 
ouragan.  Cette  bataille  eut  pour  lui  un 
autre  résultat  funeste  ;  elle  lui  fit  per- 
dre M.  Law,  qui  demeura  prisonnier 
entre  les  mains  des  Anglais.  La  con- 
duite de  ce  brave  officier  leur  inspira 
une  estime  qui  allait  jusqu'au  respect. 
Ils  se  firent  honneur  de  le  traiter  avec 
une  rare  déférence.  L'empereur  lui- 
même  reçut  l'hommage  du  major  Car- 
nac,  son  vainqueur,  qui  le  ramena  à 
Patna ,  où  il  entra ,  non  comme  un 
vaincu,  mais  comme  un  empereur, et 
avec  tout  le  cérémonial  usité.  Mir- 
Caussim  vint  Ty  saluer  et  recevoir  de 
lui  Tinvestituredes  provinces  de  Ben- 
gale, Bahar  et  Orissa.  Pour  mieux  scel- 
ler cette  réconciliation  ,  Shah  Allam 
offrit  à  la  présidence  la  diwanie  ou 
ferme  générale  de  ces  trois  provinces; 
offre  magnifique,  et  déjà  faite  à  Clive, 
mais  qui  lançait  la  Compagnie  dans 
une  voie  hérissée  de  complications  et 
de  difficultés  dont  elle  ne  crut  pas  de- 
voir ajouter  l'eipbarras  à  tous  ceux 
qui  pesaient  sur  elle. 

La  lune  de  miel  des  finances  de 
Mir-Caussim  touchait  déjà  à  son  dé- 
clin. L'énergie  un  peu  dévorante  du 
procédé  que  le  génie  financier  du  na- 
bab avait,  sinon  inventé,  du  moins  ap- 
pliqué avec  tant  de  bonheur*  ne  fonc- 
tionnait plus  que  (tans  le  vide  produit 
par  elle-même.  Mir-Caussim  s'était 
fait  un  scrupule  de  ne  l'appliquer  d'a- 
bord qu'à  ses  amis ,  ou  du  moins  aux 
gens  qui ,  amis  ou  ennemis ,  étaient 
siens.  Les  ennemis,  il  est  vrai,  lui 
venaientavec  l'argent  et  dans  la  même 
proportion.  Toutefois,  comme  il  n'y 
avait  plus  rien  à  tirer  d'eux ,  le  nabab 
ne  s'en  souciait  pas,  et  se  bornait  à 
les  mépriser  ou  a  les  châtier,  s'il  le 
fallait.  Mais  cela  même  n'allait  pas 
sans  dépense,  et  contribuait  à  hâteir 
le  jour  où  il  se  verrait  dans  la  dure 
nécessité  de  venir  recruter  ses  enne- 
mis parmi  les  amis  des  Anglais.  Le 
premier  à  qui  il  s'adressa  fut  Ram* 
marain.  Rammarain  était  l'énergique 


raiah  qui  avait  sauve  tint  de  fois  ta 
ville  de  Patna  des  attaques  auxquelles 
elle  était  en  butte.  Établi  dans  ce  poste 
par  Surajah-Doulah,  il  lui  avait  voué 
Une  fidélité  inaltérable.  Après  Tavoir 
soutenu  jusqu'au  dernier  jour,  il  vou- 
lait venger  sa  mort.  Clive  eut  bien  de 
Id  peine  à  apaiser  les  ressentiinents 
qui  le  soulevaient  contre  Mir-Jaffier. 
Cependant,  circonvenu    par  les   bons 
procédés  et  par  les  bonnes  raisons  du 
président,  le  rajah  se  résigna  à  accep- 
ter les  faits  accomplis.  Il  signa   un 
traité  ayec  les  Anglais,  et,  une  fois 
rallié  à  leur  cause ,  il  leur  fut  aussi  fi- 
dèle qu'il  l'avait  été  â  Surajah-Doulah. 
Dans  plus  d'une  circonstance  critique, 
ils  ne  durent  le  salut  d^  leurs  affaires 
qu'à  cette  fidélité  de  Rammarain ,  et 
grâce  à  lui,  au  milieu  des  convulsions 
qui  déchiraient  l'empire,  Patna   ^t 
une  des  rares  villes  qui  ne  saluèrent 
qu'un  parti,  et  ne  subirent  jamais  un 
Vainqueur.  Rammarain ,  dans  un  pays 
où  l'on  n'obtient,  et  surtout  où  Ton 
ne  garde  des  alliés  qu'à  prix  d'argent, 
s'était  imposé  des  sacrifices  au-dessus 
de  ses  forces  pour  soutenir  la  cause  à 
laquelle  il  s'était  voué.  11  entretenait 
une  armée  beaucoup  plus  nombreuse 
que  ne  le  comportaient  ses  ressources. 
Ainsi  ces  trésors,  qui  excitaient  la 
convoitise  de  Mir-Caussiin,  étaient,  à 
supposer  qu'ils  existassent,  consacrés 
au  service  des  Anglais.  Il  y  avait  alors 
à  Patna  deux  ofnciers  supérieurs  de 
cette  nation,  le  colonel  Cooteet  le  ma- 
jor Carnac.   Aussitôt   qu'ils   eurent 
connaissance  des  projets  de  Mir-Caus- 
sim ,  ils  écrivirent  à  la  présidence 
pour  les  dénoncer.  Mais  ils  faisaient 
partie  de  l'opposition  contre  Vansit- 
tart,  et  leur  avis  ne  produisit  chez 
celui-ci  que  de  l'irritation.  Bien  loin 
d'user  de  son  autorité  contre  le  nabab, 
au  contraire,  il  se  rapprocha  de  lui 
davantage,  et  rappela  les  deux  officiers. 
Abandonné  à  ses  seules  forces,  Ram- 
marain devait  tomber.  En  effet,   ijg 
eurent  à  peine  quitté  la  ville,  que  le 
rajah  fut  arrêté ,  chargé  de  fers ,  en- 
fermé dans  une  prison,  où  l'on  essava 
par  toutes  sortes  de  violences  de  fui 
laire  livrer  ses  trésors.  Ces  mesures 
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ne  rappbitnnt  rien,  Mir*Caussim,  qui 
avait  attendu  Teffet  qu*elles  produi- 
raient à  Calcutta,  crut  pouvoir  lui 
faire  couper  la  tête.  On  lui  trouva  pour 
tout  trésor  un  arriéré  de  trois  ans  et 
une  somme  à  peine  suflQsante  pour  ses 
besoins  de  chaque  jour.  L'ignominie 
de  cet  attentat  révolta  tous  les  cœurs 
anglais,  et  surexcita  les  animosités 
contre  Vansittart,  qui  en  était  compli- 
ce. Il  ne  put  se  défendre  qu'en  allé- 
guant rimpuissance  où  il  était  de  pré- 
voir que  Mir-Gaussim  osât  en  venir  là  : 
triste  excuse   pour  un   homme  qui' 
avait  autorisé  les  premières  violences. 
Pourtant  la  majorité  lui  restait  encore 
dans  le  conseil.  Un  autre  incident  vint 
la  lui  enlever.  Quelques  membres  du 
conseil,  parmi  lesquels  était  Holvirell , 
avaient  adressé  à  la  cour  des  directeurs 
une  lettre  de  remontrances ,  où  ils 
signalaient  les  effets  souvent  fâcheux 
de  son  intervention  dans  les  affaires 
de  rinde ,  et  la  désorganisation  qu'en- 
traînaient les  mesures  qu'elle  croyait 
devoir  prendre.  Au  reçu  de  cette  let- 
tre ,  la  cour  cassa  tous  ceux  qui  ra- 
valent signée,  et  ordonna  même  qu'ils 
fussent  sur-le-champ  expulsés  de  Tln- 
de.  Cet  ordre  eut  pour  premier  résultat 
d'enlever  à  Vansittart  sa  majorité ,  et 
porta  ainsi  à  son  comble  l'anarchie  du 
£0uvernement  :  résultat  que  la  cour 
de  Londres,  en  faisant  un  acte  d'auto- 
rité, n'avait  certainement  pus  prévu , 
et  qui  venait  avec  assez  d'à-propos 
coourmer  le  dire  des  remontrances. 

Depuis  que  la  main  vigoureuse  de 
Clive  ne  retenait  plus  toutes  ces  par- 
ties si  dissemblables,  si  étrangères 
l'une  à  l'autre ,  si  nouvellement  agré- 
gées du  gouvernemejit  de  l'Inde,  elles 
s'en  allaient  se  dissolvant,  et  tombant 
chacune  où  son  poids  l'entraînait.  Ce 
poids,  c'était  l'intérêt  personnel.  Cha- 
cun ayant  perdu  de  vue  la  règle  qui 
s'effaçiait  et  devenait  confuse, allait  à 
son  proGt  propre,  et,  pour  tirer  parti 
du  désordre,  augmentait  le  désordre. 
La  Compagnie  avait  obtenu  le  privi- 
lège de  faire  circuler  en  franchise  ses 
marchandises  dans  tout  le  Bengale,  à 
travers  les  innombrables  lignes  de 
douanes  dont  le  pays  était  sillonné.  Ce 


privilège  ne  profita  d'abord  qu'à  la 
Compagnie  ;  bientôt  ses  employés  s'en 
couvrirent  pour  faire  passer  les  objets 
de  leur  commerce  privé.  L'abus,  une 
fois  établi,  ne  tarda  pas  à  acquérir  la 
force  d'un  droit.  Puis  ce  droit  nouveau 
engendra,  comme  toujours,  des  abus 
nouveaux.  Les  employés,  après  s'être 
couverts  du  privilège  de  la  Compagnie, 
couvrirent  au  leur  tous  les  indigènes 
avec  qui  ils  étaient  en  relation  d'af- 
faires. Les  douaniers  qui  voulaient 
résister  étaient  battus ,  punis.  Un  sim- 
ple habit  de  cipaye,  le  moindre  signe 
extérieur  annonçant  un  caractère  mê- 
me subalterne  d''employé  anglais,  de- 
vint un  passe-port  pour  toutes  les  in- 
solences et  pour  toutes  les  tyrannies. 
Les  charges  de  la  soumission  aux  lois, 
ou  du  moins  au  pouvoir,  retombaient 
tout  entières  sur  quiconque  n'avait  pu 
saisir  quelque  bout  de  ce  haillon  ré- 
véré. Le  commerce  intérieur  passa  tout 
entier  dans  les  mains  des  Anglais.  Dès 
les  premiers  temps  de  Mir-Caussim, 
l'abus,  d'abord  craintif  et  sournois, 
leva  la  tête,  et  presque  aussitôt  arriva 
aux  derniers  excès.  Le  nabab  se  plai- 
gnit. Ses  revenus  en  souffraient,  son 
autorité  en  était  avilie  ;  ses  sujets  rui- 
nés enduraient  en  outre  les  plus  into- 
lérables vexations.  Les  agents  anglais 
en  étaient  venus  à  ce  point  d'insolence, 
qu'ils  ne  se  gênaient  pas  pour  con- 
traindre les  habitants  à  leur  vendre  ce 
qu'ils  voulaient  acheter,  à  leur  acheter 
ce  qu'ils  voulaient  vendre,  le  tout  au 
prix  qu'eux-mêmes  y  mettaient.  A  leur 
approche .  les  bazars  se  fermaient,  les 
villages  devenaient  déserts.  Ce  train 

f)ouvait  bien,  pendant  un  temps,  faire 
es  affaires  des  plus  audacieux  ;  mais 
celles  de  la  Compagnie  n'en  étaient 
pas  meilleures;  et,  tandis  que  ses  cof- 
fres vides  attendaient  les  subsides  que 
ses  employés  dévoraient  en  herbe ,  on 
voyait  de  petits  jeunes  gens  ,  arrivés 
la  veille  sans  porte-manteau ,  tenir  ta* 
ble  ouverte,  et  aflicher,  avec  un  trai- 
tement de  1200  francs,  un  luxe  scan- 
daleux. Outre  l'opposition  que  la 
majorité  actuelle  avait  toujours  faite  à 
Mir-Caussim  comme  créature  de  Van- 
sittart, il  y  avait  une  excellente  raison 
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pour  que  ses  plaintes  fussent  peu  ac- 
cueillies :  c*est  cjue  ceux  qui  avaient  à 
statuer  sur  ses  réclamations  profitaient 
des  abus  dont  il  dçinandait  le.  redres- 
sement. (Toutefois  sa  situation  était 
poussée  à  une  telle  extrémité ,  quil 
revint  obstinément  à  la  charge,  et  finit 
par  obtenir  une  conférence  avec  Van- 
sittart  sur  ce  sujet.  La  présidence, 
trop  faible  pour  qu*il  lui  fût  possible 
d'extirper  Tabus,  voulut  au  moins  ten- 
ter de  le  régulariser.  Elle  proposa  à  Mir- 
Caussim  de  soumettre  toutes  les  mar- 
chandises d'appartenance  ou  de  prove- 
nance anglaise  à  un  droit  de  9  pour 
cent,  payable  au  lieu  d'origine  ou  au 
lieu  d'arrivée,  moyennant  quoi  elles 

{murraient  circuler  librement  dans 
'intérieur.  Gomme  le  nabab,  qui  ne 
tirait  plus  rien  de  ses  douanes,  gagnait 
exactement  à  ce  marché  9  pour  cent 
sur  toute  l'importation  et  l'exportation 
du  commerce  anglais  dans  ses  États , 
il  donna  son  acquiescement.  Ce  droit 
de  9  pour  cent  était  bien  léger  en  com- 
paraison de  ceux  qui  grevaient  le  com- 
merce indisène,  et  ne  permettait  guère 
à  celui-ci  de  lutter  plus  avantageuse- 
ment que  par  le  passé  contre  la  con- 
currence anglaise.  Néanmoins  cette 
concession  de  Vansittart  souleva  con- 
tre lui  dans  Calcutta  un  cri  violent  et 
unanime.  Par  une  délibération  du  V 
mars  1763 ,  le  conseil  déclara  inaccep- 
table ce  droit,  ou  tout  autre  qu'on 
voudrait  asseoir  sur  le  commerce  bri- 
tannique. Seulement ,  pour  témoigner 
de  son  bon  vouloir  envers  le  nabab , 
et  par  un  mouvement  de  pure  libéra- 
lité, il  consentait  un  droit  de  3  et  demi 
pour  cent  sur  le  sel  exclusivement. 

Aussitôt  après  sa  conférence  avec 
Vansittart,  Mir-Caussim,  sur  la  ré- 
putation qu'avait  le  Népaul  d'abonder 
en  or  et  autres  métaux  précieux ,  était 
parti  pour  faire  une  promenade  quel- 
que peu  militaire  dans  ce  pays.  Comp- 
tant sur  l'arrangement  conclu  avec  le 
§ouverneur,  il  avait  laissé  aux  officiers 
e  ses  douanes  l'ordre  de  percevoir  le 
droit  stipulé.  Il  ne  mit  à  son  voyage 
que  le  temps  de  se  faire  battre,  et, 
quand  il  revint,  il  trouva  l'arrêté  du 
conseil  aux  prises  avec  le  traité  de 


Vansittart  sur  toutes  ses  lignes  de 
douanes.  C'était  le  feu  de  la  guerre  sur 
tous  les  points  de  son  royaume.  Dé- 
goûté d'un  pouvoirs!  difficile,  harassé, 
écrasé  sous  le  poids  de  tant  de  tribu- 
lations sans  cesse  renaissantes ,  il  crot 
s'en  débarrasser  en  offrant  son  abdi- 
cation; mais  il  n'était  pas  même  libre 
de  ne  plus  régner.  Alors ,  forcé  dans 
ses  derniers  retranchements,  il  prit 
un  parti ,  sinon  efficace  pour  remédier 
à  sa  détresse,  du  moms  énergique 
contre  l'oppression  des  Anglais  :  il 
abolit  toute  espèce  de  droits  de  douane 
et  de  transit  dans  le  Bengale ,  et  mit 
ainsi  le  commerce  de  ses  sujets  sur  un 
pied  d'égalité  avec  le  commerce  étran- 
ger. La  querelle  s'animait.  Frappés  au 
défaut  de  la  cuirasse,  les  Anglais  n'a- 
vaient aucune  parade  à  opposer  à  ce 
coup.  Les  plus  emportés  se  jetèrent 
sur  cet  argument ,  c|ue  le  nabab  n'a- 
vait pas  le  droit  de  dégrever  ses  sujets. 
Cette  raison  d'énergumène  mis  à  boat 
de  raisons,  montrait  assez  que  la  ques- 
tion allait  bientôt  se  vider  par  d'autres 
armes.  Deux  bateaux ,  chargés  de  ces 
dernières,  remontaient  à  Patna,  où 
les  Anglais  avaient  un  résident  ennemi 
de  Mir-Caussim,  et  violent  de  carae* 
tère.  Le  nabab,  qui  voyait  sans  obscu- 
rité, mais  non  sans  inquiétude,  ce  que 
de  pareils  bateaux  allaient  devenir  aux 
mains  d'un  pareil  homme,  eut  Tandace 
de  les  faire  arrêter.  Il  était  excédé, 
poussé  à  bout ,  désespéré.  La  prési- 
dence lui  envoie  une  députation ,  qui 
parvient  cependant  à  ontenir  le  rdâ* 
chement  des  bateaux.  Mais  au  méa» 
moment,  Mir-Caussim  apprend  que 
le  résident  de  Patna,  M.  Ellis,  est 
entré  dans  la  ville,  et  s'en  est  emparé 
par  escalade.  Les  bateaux  étaient  d^ 

Î partis,  ainsi  que  les  ambassadeurs, 
'un  d'eux  du  moins,  car  le  nabab  avait 
retenu  l'autre  comme  otage.  A  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Patna ,  Bfir-Cans- 
sim  donna  1  ordre  d'arrêter  de  nouveau 
les  bateaux  et  l'ambassadeur.  Celui-ci 
veut  les  défendre ,  et  répond  par  un 
coup  de  feu  aux  sommations  qui  lui 
sont  faites.  Un  combat  s'engage,  dans 
lequel  il  est  tué  et  les  bateaux  repris. 
Patna ,  dont  la  forteresse  n'avait  pas 
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même  été  attaquée,  fut  repris  aussi 
par  le  rajah  sur  les  Anglais ,  qui ,  oc- 
cupés à  piller,  n'eurent  que  le  temps 
de  se  réfugier  dans  leur  factorerie, 
d'où  ils  furent  heureux  de  ^uvoir 
s*écl)apper  pendant  la  nuit.  Mais  arrê- 
tés eu  chemin,  ils  furent  faits  prison- 
niers et  conduits  à  Monghir.  Leur  fac- 
torerie de  Cohimbazar  fut  aussi  prise 
et  pillée,  la  garnison  faite  prisonnière 
et  conduite  également  dans  la  forte- 
resse de  Monghir. 

Avant  l'entrée  en  campagne  contre 
le  nabab ,  les  Anglais  commencèrent 
par  lui  imposer  la  satisfaction  qu'il 
avait  lui-même  sollicitée  quelque  temps 
auparavant.  Ils  prononcèrent  sa  dé- 
chéance, et  rétablirent  à  sa  place  Mir- 
Jaffier,  qui  eut  la  faiblesse  d'accepter; 
puis  ils  marehèrent  à  sa  rencontre. 
L'énergie  aue  Mir-Caussim  avait  mon- 
trée dans  les  derniers  actes  de  sa  vie 
politique  ne  faiblit  point  dans  les  pé- 
rils ou  les  fatigues  de  la  vie  guerrière. 
Sans  alliés,  il  soutint  contre  les  An- 

Slais  une  campagne ,  sinon  heureuse , 
u  moins  glorieuse ,  et  il  leur  livra , 
auprès  de  Gheria ,  la  bataille  la  plus 
sanglante  et  la  plus  acharnée  dont  il  y 
eût  exemple  dans  l'histoire  des  guer- 
res de  rinde.  Mais  peu  à  peu  il  perdait 
du  terrain:  ses  forteresses,  après  s'ê- 
tre vaillamment  défendues,  tombaient 
aa  pouvoir  de  l'ennemi ,  qui  bientôt 
marcha  sur  Monghir,  et  enlin  sur  Pat- 
nn.  Le  nabab  s'y  était  retiré  avec  ses 
prisonniers.  Il  fit  dire  au  major  Adam 
que ,  si  son  armée  ne  s'arrêtait  sur- 
le-champ,  il  les  ferait  tous  mettre  à 
mort.  Les  prisonniers  eux-mêmes, 
Ellis  à  leur  tête ,  écrivirent  à  Adam 
qu'il  n'eût  à  tenir  compte  de  cette 
menace,  et  qu'il  fît  son  devoir.  Patna 
fut  pris;  mais  le  nabab  tint  sa  pa- 
role, et  les  cent  cinquante  têtes  furent 
coop^.  On  n'épargna  qu'un  chirur- 
gien. Quand  toute  la  province  fut  con- 
quise ,  Mir-Caussim  se  réfugia  chez  le 
nabab  d'Oude,  où  il  trouva  l'empe- 
reur. Tous  deux  lui  firent  l'accueil  le 
plus  empressé.  Il  leur  amenait  un 
corps  discipliné  à  l'européenne  par  un 
Allemand ,  qui  en  avait  su  tirer  bon 
parti  dans  la  dernière  campagne.  L'em- 


pereur voulut  en  essayer  contre  une 
tribu  du  voisinage ,  et  le  succès  de  Té- 
preuve  mit  le  comble  à  la  faveur  dont 
jouissait  Mir-Caussim. 

Le  major  Carnac  eût  volontiers 
poursuivi  ce  dernier  jus(|ue  dans  le 
royaume  d'Oude;  mais  l'insubordina- 
tion ,  qui  se  mit  parmi  ses  troupes , 
l'obligea  à  rétrograder,  et  laissa  à 
Mir-Caussim  Thonneur  de  reprendre 
Foffensive  (mai  1764).  Il  livra  encore 
de  fort  belles  batailles,  qu'il  ne  gagna 
pas,  mais  que  les  Anglais  ne  purent 
guère  se  vanter  non  plus  d'avoir  ga- 
gnées. Cependant  les  pertes  considé- 
rables faites  par  le  nabab  d'Oude  le 
forcèrent  à  quitter  la  partie.  Mir-Caus- 
sim n'eut  plus  d'autre  ressource  que 
de  se  réfugier  chez  les  Rohillas.  Pen- 
dant qu'il  tenait  la  campagne  avec  les 
troupes  du  nabab  d'Oude,  celui-ci 
cherchait  à  traiter  pour  son  compte 
avec  les  Anglais.  C'est  là  un  trait  ca- 
ractéristique des  mœurs  de  l'Inde,  et 
qui  se  reproduit  à  chaque  instant.  Mais 
comme  les  Anglais  ne  demandaient 
pas  moins  que  les  deux  têtes  de  Mir- 
Caussim  et  de  Sumrau ,  cet  Allemand 
qui  avait  discipliné  un  corps  indou,et 
mis  à  mort  les  150  prisonniers;  com- 
me Sujah-al-Doulah  ue  demandait  pas 
moins,  de  son  côté ,  que  la  province 
entière  de  Bahar,  l'arrangement  ne 
put  avoir  lieu.  Un  reste  de  pudeur  em- 
pêchait Sujah-al-Doulah  de  livrer  ses 
alliés.  Pour  faire  preuve  de  bonne  vo- 
lonté ,  et  ménager  en  même  temps  son 
propre  honneur,  il  offrit  aux  Anglais 
de  taire  poignarder  Sumrau,  etdelais- 
ser  échapper  Mir-Caussim,  qu'ils  rat- 
traperaient ensuite  s'ils  pouvaient. 
Cette  honnête  proposition  ne  faisant 
pas  leur  compte ,  non  plus  que  celle 
qui  concernait  la  province  de  Bahar, 
les  pourparlers  furent  définitivement 
rompus.  L'empereur ,  qui  agissait,  de 
son  côté,  dans  le  même  sens,  fut  plus 
heureux.  Après  la  perte  de  la  dernière 
bataille ,  il  passa  décidément  du  côté 
des  Anglais ,  qui ,  moyennant  la  ces- 
sion de  deux  provinces  dont  ils  pos- 
sédaient déjà  une  partie,  s'engagèrent 
à  le  rétablir  dans  Allahabad  et  dans 
le  reste  des  possessions  de  son  allié 
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Sujah-Doulab.  Celui-ci  resta  donc  seul 
aux  prises  avec  les  événements.  Après 
avoir  essayé  de  former  de  nouvelles 
alliances  avec  les  Rohillas  et  les  Mah- 
rattes,  il  fit  bientôt  obligé  de  mettre 
bas  tes  armes  et  de  s'abandonner  à  la 
générosité  des  Anglais. 

Mir-JafGer  avait,  comme  la  pre- 
mière fois,  contracté  pour  son  réta- 
blissement des  engagements  écrasants. 
Par  les  cessions  qu'il  avait  faites  ou 
confirmées  à  la  Compagnie ,  la  moitié 
de  son  revenu  se  trouvait  déjà  aliénée, 
et  l'autre  moitié ,  comme  Clive  Ta  dit 
plus  tard,  ne  lui  appartenait  même  pas; 
il  n'était  pour  autant  qu'un  banquier 
sur  lequel  tout  employé  de  la  Compa- 
gnie pouvait  tirer  (par  le  moyen  d'in- 
demnités pour  pertes  ou  de  présents) 
tout  autant  et  tout  aussi  souvent  que 
cela  lui  plaisait.  Ainsi ,  à  proprement 
parler,  il  n'avait  rien  à  lui ,  et  néan- 
moins il  avait  souscrit  des  obligations 
pour  plusieurs  millions,  et  s'était  im- 

{losé  des  charges  considérables  pour 
'entretien  des  troupes.  La  présidence, 
3ui  avait  épuisé  ses  finances  dans  la 
ernière  campagne,  ne  le  laissait  pas 
respirer.  Harcelé  par  les  Anglais,  qui 
ne  lui  permettaient  pas  d'éluder  ses 
engagements  ;  cloué  par  sa  détresse  à 
l'impossibilité  de  les  contenter  ;  réduit 
à  une  égale  impuissance  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire ,  il  n'avait  plus  qu'un 
moyen  de  se  tirer  de  là  :  c'était  de 
mourir.  Quelques  mois  de  ce  régime 
lui  suffirent  pour  en  venir  à  bout.  Il 
mourut  dès  le  mois  de  janvier  1765. 
Clive,  alors  en  Angleterre,  était  fait 
son  héritier  pour  une  somme  de  70,000 
livres  sterling,  ce  qui  prouvait  du 
moins  qu'il  avait  su  amasser  quelque 
chose  pour  lui-même-. 

Le  premier  acte  de  Mîr-Jaffier  avait 
été  de  rétablir  pour  ses  sujets  tous  les 
droits  abolis  par  Mir-Caussim,  et  d'eu 
affranchir  les  Anglais,  sauf  le  droit  de 
deux  et  demi  sur  le  sel  qu'ils  s'étaient 
eux-mêmes  imposé.  A  peu  près  vers 
le  même  temps,  la  cour  des  directeurs, 
qui  venait  d  apprendre  à  Londres  les 
premiers  troubles  que  cette  querelle 
avait  excités,  prenait  des  mesures  pour 
eu  prévenir  le  retour.  Elle  s'arrêta 


d'abord  à  la  résolution  d'interdire  ab- 
solument à  ses  employés  toute  espèce 
de  commerce  intérieur.  Mais  les  pro- 
priétaires, qui  sans  doute,  au  moyen 
des  fils  ou  des  parents  qu'ils  avaient 
dans  llnde ,  trouvaient  moyen  de  re- 
prendre par  des  bénéfices  privés  ce 
que  cet  abus  leur  faisait  perdre  comme 
actionnaires  de  la  Compagnie,  tinrent 

fieu  après  une  assemblée  générale,  où 
a  majorité  jugea  injuste  que  les  em- 
ployés de  la  Compagnie  fussent  privés 
d'avantages  aussi  précieux.  En  censé- 

auence  elle  priait  la  cour  de  prendre 
e  nouveau  en  considération  les  ordres 
récemment  envoyés  au  Bengale,  et  de 
s'en  remettre  sur  une  matière  de  cette 
importance  à  la  sagesse  de  la  prési- 
dence, beaucoup  mieux  placée  pour 
décider  en  connaissance  de  cause.  La 
cour  des  directeurs,  par  une  nouvelle 
délibération ,  se  conforma  à  cette  de- 
mande des  propriétaires.  Un  autre 
abus,  celui  des  présents,  attira  en 
même  temps  son  attention.  Nous  avons 
trouvé  dans  la  bouche  même  de  Clive 
l'effet  singulier  que  l'exploitation  par 
les  Anglais  de  cette  coutume  orientale 
avait  eu  sur  les  revenus  et  sur  l'as- 
siette politique  de  Mir-JafGer,  trans- 
formé en  simple  banquier,  sur  qui 
MM.  les  employés  de  la  Compagnie 
s'étaient  arrogé  un  droit  illimite  de 
tirer  à  vue.  Outre  l'inconvénient  de 
tarir  les  fonds  destinés  aux  services 
publics,  cet  usage  avait  eu  celui  d'in- 
troduire dans  tous  les  degrés  de  l'ad- 
tuinistration  des  habitudes  de  vénalité 
qui  livraient  les  intérêts  de  la  Compa- 
gnie au  dernier  encliérisseur.  Les  in- 
digènes en  souffraient  de  leur  dké , 
parce  que  c'était  devenu  contre  eux 
une  source  d'exactions,  d'oppression, 
et  que  dans  la  plus  minime  aifaire  aui 
les  mettait  en  contact  avec  le  inoindre 
employé  de  la  Compagnie,  rien  ne 
s'expédiait  s'ils  n'avaient  accompli  la 
formalité  préalable  du  présent.  La 
cour  des  directeurs,  qui  ne  pouvait 
entièrement  abolir  cette  coutume  trop 
enracinée  dans  les  mœurs  de  POrient, 
crut  parer  suffisamment  aux  abus,  en 
attribuant  à  la  Compagnie  tous  les 
présents  reçus  par  ses  employés  au 
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delà  de  4,000  roupies  (10,000  francs 
de  notre  monnaie).  Les  présents  de 
1,000  à  4,000  roupies  ne  pouvaient 
être  acceptés  sans  une  autorisation  du 
président  du  conseil.  L'effet  de  cette 
mesure  était,  dans  le  premier  cas,  d'ô- 
ter  à  Tavidité  des  employés  Taiguillon 
de  rintérét  personnel  ;  dans  le  second 
cas,  de  lui  faire  subir  un  contrôle. 

Le  président  de  la  cour  des  direc- 
teurs, M.  Sullivan,  était  l'adversaire 
de  Clive.  Peu  après  l'arrivée  de  celui- 
ci  en  Angleterre,  les  élections  annuel- 
les pour  le  renouvellement  des  mem- 
bres de  la  cour  ayant  eu  lieu.  Clive 
n'avait  rien  épargné  pour  se  débarras- 
ser de  M.  Sullivan.  Le  droit  de  voter 
était  attaché  à  la  possession  de  300 
livres- sterling  dans  les  fonds  de  la 
Compagnie.  En  dépensant  100,000  li- 
vres sterling  (2,500,000  francs),  Give 
fabriqua  et  acheta  deux  cents  électeurs 
qui  votèrent  contre  Sullivan ,  lequel 
n'en  fut  pas  moins  réélu  (1763).  A 
peine  rétabli  dans  ses  fonctions ,  le 
président  voulut  rendre  à  Clive  guerre 
pour  guerre,  et,  armé  du  dernier  rè- 
glement de  la  cour  auquel  il  donnait 
un  effet  rétroactif,  il  attaqua  le  vain- 
queur de  Plassey  sur  le  jaghire  que 
Mir-JafGer  lui  avait  conféré.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  l'en  vouloir  dépouiller 
pour  l'avenir;  il  prétendait  encore  le 
faire  condamner  à  restituer  toutes  les 
sommes  qu'il  avait  perçues.  Clive  était 
alors  une  puissance;  l'Angleterre,  à 
son  retour,  l'avait  salué  avec  accla- 
mations. Le  pouvoir  l'avait  fait  pair 
d'Irlande  et  baron  de  Plassey.  L'opi- 
nion publique  était  avec  lui;  il  était 
de  force  à  soutenir  la  lutte.  Condamné 
par  la  cour  des  directeurs ,  oui  avait 
déjà  fait  saisir  dans  le  Bengale  le  re- 
venu de  son  jaghire ,  il  lui  intenta  un 
procès  en  cour  de  chancellerie.  Le 
temps  s'écoulait  cependant;  de  nou- 
velles élections  allaient  venir.  Sur  ces 
entrefaites,  arrive  en  Angleterre  le  ré- 
cit des  dernières  révolutions  du  Ben- 
gale et  de  la  guerre  avec  Mii^Caussim. 
Tous  les  regards  se  tournent  vers  Cli- 
ve ;  ces  événements  lui  faisaient  beau 
jeu.  Supplié  de  reprendre  en  main  les 
affaires  de  la  Compagnie,  il  s'y  refuse 


longtemps,  donnant  cependant  à  en- 
tendre que,  s'il  était  assuré  du  bon 
vouloir  de  la  cour  des  directeurs,  rien 
ne  l'empêcherait  de  donner  à  la  Compa- 
gnie de  nouvelles  preuves  du  zèle  dont 
il  était  animé  pour  son  service.  Sulli- 
van ,  menacé  par  cette  clause  condi- 
tionnelle, se  mit  à  protester  à  son 
tour  de  la  disposition  où  il  élait  de 
prêter  à  Clive  une  coopération  franche 
et  même  amicale.  Mais  forcé  par  là 
de  rompre  la  glace,  celui-ci  répond 
catégoriquement  que  la  réconciliation 
plusieurs  fois  tentée  est  devenue  im- 
possible, que  les  vues  de  Sullivan  sont 
diamétralement  opposées  aux  siennes, 
et  qu'il  ne  peut  rien  accepter  si  la 
cour  conserve  son  président.  Les  élec- 
tions se  firent  sous  le  coup  de  cette 
déclaration,  et  Sullivan  ùxt  remplacé. 
Clive,  muni,  en  raison  des  circonstan- 
ces, d'un  pouvoir  illimité,  même  de 
celui  d'organiser  dans  l'Inde  un  gou- 
vernement nouveau,  partit  le  4  juin 
1764.  Il  arriva  à  Calcutta  le  3  mai  de 
Tannée  suivante.  Les  circonstances  en 
vue  desquelles  on  lui  avait  confie  des 
pouvoirs  extraordinaires  n'existaient 
plus;  mais  bien  d'autres  difficultés 
restaient  à  aplanir.  En  conséquence, 
lui  et  les  membres  désignés  du  gou- 
vernement provisoire  jugèrent  à  pro- 
pos de  retenir  le  pouvoir  qu'on  lui 
avait  éventuellement  déféré.  Le  mal 
auquel  Clive  voulait  remédier  en  tail- 
lant dans  le  vif,  et  dûtnlff  périr ^  était 
cette  anarchie  profonde,  cette  corrup- 
tion organique  qui  avait  vicié  tous  les 
ressorts  de  l'administration,  et  c|ui,  à 
force  de  confusion  et  de  mépris  de 
tout  droit,  avait  fini  par  se  prendre 
elle-même  pour  un  droit.  Il  commença 
par  s'attaquer  aux  deux  grandes  ques- 
tions qui  dominaient  toutes  les  autres, 
celle  du  commerce  des  employés  à 
l'intérieur  et  celle  des  présents.  Les 
moyens  termes,adoptés  par  Vansittart, 
n'étant  aux  yeux  de  Clive  qu'un  pallia- 
tif  insuffisant,  il  fit,  malgré  l'opposi- 
tion d'une  moitié  d'un  conseil,  pas- 
ser la  motion  d'un  nouveau  serment, 
par  lequel  chaque  employé  devait  s'en- 
gager à  ne  recevoir  ni  présents  ni 
gratifications  pour  les  actes  de  son 
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service.  L*objection  du  jaghire  fut  ré- 
veillée dans  cette  discussion,  et,  à  vrai 
dire ,  c'était  là  le  côté  faible  du  réfor- 
mateur lord  Clive.  Il  s'en  tira  comme 
il  put,  en  alléguant  l'importance  toute 
particulière  des  services  par  lui  ren- 
dus, et  qu'aucun  autre  que  lui  n'au- 
rait pu  rendre;  la  spontanéité  de  Mir- 
Jaffîer  dans  ce  don  que  Clive  n'avait 
ni  imposé  comme  condition  avant  les 
services,  ni  exigé  ou  sollicité  après; 
la  non-acceptation  de  tout  autre  pré- 
sent pendant  les  trois  années  de  puis- 
sance qui  dVaient  suivi  ce  don ,  et  qui 
lui  amenaient  tant  d'occasions  de  s'en- 
richir par  ce  moyen.  Il  n'eût  pas  fallu 
presser  beaucoup  toutes  ces  raisons 
pour  les  réduire  à  leur  expression  vé- 
ritable, qui  était  un  peu  celle-ci  :  C'est 
que  je  nrappelle  Lion.  Il  j  eut  quel- 
ques protestations ,  même  dans  le 
conseil,  contre  le  serment  ;  il  y  eut 
même  quelques  scandales  occasionnés 
par  des  récriminations  qui  amenèrent 
une  enquête  contre  certains  membres 
du  gouvernement;  mais  l'enquête 
tomba  d'elle-même,  et  tout  le  monde 
se  soumît. 

L'affadi re  du  commerce  traîna  da- 
vantage. Clive  avait  débuté  comme  la 
cour  des  directeurs,  par  une  suppres- 
sion totale  et  immédiate.  Mais  cette 
mesure,  ajoutée  à  la  précédente,  rui- 
nait presque  les  employés  en  les  ré- 
duisant à  des  appomtements  insuffi- 
sants. C*était  les  condamner  plus  que 
jamais  à  se  rejeter  sur  les  opérations 
clandestines  et  les  profits  illicites ,  ce 
qui,  indépendamment  du  désordre  qui 
en  fût  résulté  dans  l'administration  , 
eût  compromis  la  dignité  de  leurs 
fonctions  et  celle  du  nom  anglais , 
déjà  compromises  d'ailleurs  par  le  dé- 
nûment  qu'on  les  eût  forcés  d'étaler 
aux  yeux  des  indigènes.  Clive  trouva 
un  autre  système.  Tout  en  maintenant 
l'interdiction  sur  tous  les  objets  de 
commerce,,  il  fit  une  exception  unique 
en  faveur  du  sel,  et,  pour  régulariser 
le  trafic  de  cette  deni^ée ,  il  l'érigea  en 
monopole.  Ce  monopole  était  exploité 
par  une  société  représentée  par  autant 
d'actions  qu'il  y  avait  d'employés  ci- 
vils, militaires  ou  religieux.  Quand  la 


Compagnie ,  prenant  en  cela  la  place 
du  nabab,  avait  prélevé  un  droit  de 
36  pour  cent,  les  bénéfices  se  répar- 
tissaient  par  piortions  égales  entre  tou- 
tes les  actions,  et  chaque  employé 
venait,  suivant  son  grade,  prendre 
une  ou  plusieurs  de  ces  parts,  ou  une 
simple  fraction  de  part.  Le  gouver- 
neur avait,  par  exemple,  cinq  actions 
et  cinq  parts  ;  le  général  trois  ;  les  dix 
conseillers  et  les   colonels,   chacun 
deux  ;  les  quatorze  plus  anciens  mar- 
chands ,  chacun  les  trois  quarts  d'une 
part ,  etc.  Le  fonds  social  était  formé 
par  un  apport  proportionné  pour  cha- 
que actionnaire  au  nombre  de  parts 
ou  fractions  de  parts  dévolues  à  son 
grade  ou  à  sa  fonction.  Les  bénéfices 
de  la  première  année  furent  énormes. 
Clive  à  lui  seul  en  tira  21,179  iivres 
sterling  (639,475  francs)  pour  les  cinq 
parts  auxquelles  il  avait  droit.  Il  est 
vrai  que  dans  cette  somme  le  béné-fice 
d'une  spéculation    particulière   qu'il 
avait  faite  en  vendant  à  la  société  de 
grandes  quantités  de  sel  qu'il  avait 
amassées,  se  cumulait  avec  le  bénéfice 
qu'il    prélevait   comme   actionnaire, 
lïéanmoins  l'opération  fut  assez  belle 
pour  ^ue  le  comité  crût  devoir  élever 
le  droit  perçu  par  la  Compagnie  de  96 
à  60  pour  cent.  Cette  prospérité  ef- 
fraya la  cour  des  directeurs,  qui  crai- 
gnit que  l'assemblée  des  propriétaires 
a  Londres  n*en  profitât  pour  deman- 
der une  augmentation  de  dividendes. 
Elle  renouvela  d'une  manière  plus  for- 
melle Que  jamais  ses  injonctions  pour 
l'intercliction  absolue  de  tout  com- 
merce à  ses  employés ,  même  rénnis 
en  société.  Clive,  qui  avait  extirpé  les 
abus,  et  rétabli  l'ordre  à  l'aide  de  son 
monopole,  se  vit  obligé  de  Tabolir. 
Mais  le  monopole  régulier  se  vit  aus- 
sitôt remplace  par  un  monopole  anar- 
chique  et  oppressif,  que  quelques  in- 
dividus reconstituèrent  à  leur  profit 
par  les  accaparements. 

Clive  avait  opéré  bien  d'autres  ré- 
formes. Il  avait  à  établir  le  triomphe 
de  l'intérêt  général  sur  Tintérét  per- 
sonnel. Pour  gue  l'exemple  vînt  d'en 
liant,  il  interdit  à  tous  les  gouverneurs 
le  commerce  même  extérieur.    Les 
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membres  du  conseil,  occupés  de  leurs 
affaires,  ne  se  croyaient  pas  obligés 
à  la  résidence.  Pour  suppléer  les  ab- 
sents, on  avait  été  oblige  d'augmenter 
le  nombre  des  conseillers.  Clive  les 
astreignit  à   la   résidence;   il  coupa 
court  par  là  à  un  autre  abus.  Plusieurs 
de  ces  messieurs  se  faisaient  nommer 
chefs  de  factoreries,  et  se  prévalaient 
de  leur  qualité  de  conseillers  pour  se 
faire   allouer  des   émoluments   plus 
forts  dans  ces  fonctions  nouvelles. 
Clive  leur  interdit  tout  cumul  de  ce 
genre.  Il  eut  aussi  à  vaincre  bien  des 
résistances.   La  facilité  que  les  em- 
ployés trouvaient  dans  ce  chaos  d^abus 
pour  faire  de  rapides  fortunes ,  était 
eause  qu'ils   ne  séjournaient  guère 
dans  rinde ,  et  que  le  personnel,  in- 
cessamment renouvelé,  n*était  presque 
en  entier  composé  que  de  jeunes  gens 
sans   instruction  et  sans  expérience. 
Clive  ne  voulut  pas  laisser  les  grades 
supérieurs  à  la  merci  de  ces  incapaci- 
tés,  et,  au  lieu  de  leur  donner  de 
Favancement ,  il  lit  venir  de  Madras 
les  employés  dont  il  avait  besoin.  Ce 
fiit  le  signal  d*une  coalition  qui  ourdit 
contre  lui  un  système  fort  étendu  de 
petites  vengeances,  et  alla  hisqu'à 
prendre  rengagement  de  ne  plus  ac- 
cepter ses  invitations  à  dtner.  Une 
coalition  plus  sérieuse  fut  celle  qui  se 
forma  dans  Tarmée.  La  désorganisa- 
tion avait  pénétré  jusque  dans  son  sein 
avec  rindiscipline,  et  les  officiers  en 
donnaient  l'exemple.  !Nous  avons  vu 
déjà  le  major  Carnac  forcé  de  rétro- 
grader pour  cette  cause,  lorsqu'il  pour- 
suivait MIr-Caussim  sur  les  frontières 
du  royaume  d'Oude.  Les  choses  en 
vinrent  à  de  plus  graves  excès.  Il  était 
d'usage  que  la  Compagnie  allouât  aux 
officiers  en  campagne  une  indemnité, 
Donimée  batta  dans  la  langue  du  pays. 
Mir-Jaftier,  après   son  avènement, 
avait  témoigne  sa  satisfaction  à  l'ar* 
mée,  en  doublant  ce  batta.  Par  la 
saite,  en  dépit  des  réclamations  de  la 
eour  des  directeurs,  et  comme  tous  les 
autres  abus  que  nous  avons  delà  ren- 
contrés, cette  largesse  du  double  batta 
devint  une  sorte  de  droit  pour  ceux 
qui  en  profitaient.  Clive,  qui  visait  à 
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mettre  Tordre  et  l'économie  dans  les 
finances ,  crut  que  la  paix  lui  offrait 
une  occasion  favorable  de  faire  ren- 
trer ce  droit  onéreux  dans  ses  pre- 
mières limites.  11  ordonna  la  suppres- 
sion du  double  batta.  D'un  bout  de  la 
présidence  à  l'autre ,  les  officiers  des 
trois  brigades  composant  l'armée  an- 
glaise se  liguèrent  pour  repousser  cette 
mesure.  Il  fut  convenu,  au  milieu  du 
plus  grand  secret,  qu'à  un  jour  dési- 
gné ils  donneraient  tous  en  masse  leur 
démission,  si  le  double  batta  n'était 
rétabli.  Un  seul  refusa  d'entrer  dans 
le  complot,  et  ce  refus,  qui  amena 
une  querelle,  en  causa  la  découverte. 
Cet  incident  fit  seulement  hâter  d*uQ 
mois  le  jour  fixé  (t*'  mai  1766).  Clive, 
en  annonçant  sa  résolution  de  ne  pas 
céder  et  a'employer  toute  la  sévérité 
que  les  lois  lui  permettaient,  fit  arrê- 
ter et  conduire  a  Calcutta  les  fauteurs 
présumés  de  la  sédition;  en  même 
temps,  il  appelait  de  Madras  tous  les 
officiers  et  cadets  qui  n'étaient  pas  ri- 
goureusement nécessaires  pour  le 
service.  Puis ,  se  transportant  lui-mê- 
me dans  les  camps  et  dans  les  garni- 
sons, il  parla  aux  mutins,  réveilla  le 
sentiment  de  l'honneur  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  n'étaient  au'entrainés. 
Pour  mettre  le  comble  à  la  crise,  une 
invasion  de  Mahrattes  s'annonçait. 
Cette  circonstance  concourut  peut-être 
à  en  faire  rougir  plus  d'un  de  sa  dé- 
sertion. Quelques  soumissions  avaient 
déjà  été  faites,  d'autres  suivirent  en 

Elus  grand  nombre  ;  l'ordre  se  réta- 
lit.  L'Inde  anglaise  avait  été  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Des  coupables,  les 
uns  furent  condamnés  à  la  dégrada- 
tion, d'autres  simplement  renvoyés  en 
Angleterre.  Un  colonel,  sir  Robert 
Fletcher,  qui  n'avait  pas  déployé  as- 
sez d'énergie  à  la  tête  de  sa  brigade, 
fut  destitué  et  renvoyé  du  service. 

Give  ne  pouvait  faire  passer  sans 
contestation  même  des  bienfaits.  Avec 
le  legs  de  Mir-Jaffier  (70,000  lîv.  st.)t 
il  avait  constitué  un  fonds  dont  la  rente 
serait  employée  en  pensions  pour  les 
ofQciers  et  les  sous-ofUciers  infirmes 
par  suite  d?  blessures  ou  de  maladies, 
ou  pour  les  veuves  qu'ils  laisseraient 


466 


L'UNIVERS. 


dans  le  besoin.  En  vertn  du  nouveau 
serment  qui  n'excluait  point  Taccep- 
tation  des  legs,  on  lui  contesta  le  droit 
d'employer  cet  argent  comme  il  l'avait 
fait.  On  alla  m^me  jusqu'à  prétendre 
nue  ce  n'était  point  un  legs  de  Mir-Jaf- 
ner,  mais  un  don  de  son  fils.  Néan- 
moins, cette  largesse  de  lord  Clive  fut 
un  des  arguments  tes  plus  employés 
auprès  des  officiers  pendant  leur  ré- 
volte pourles  ramener  dans  le  devoir. 
Après  la  mort  de  Mir-Jaf  fier,  la  pré- 
sidence avait  hésité  dans  le  choix  de 
son  successeur,  entre  un  fils  de  Miram 
encore  enfant  et  un  frère  cadet  du 
même  prince.  L'enfant  mineur  présen* 
tait  cet  avantage  (|ue  la  Compagnie 
exercerait  plus  facilement  le  pouvoir 
sous  son  nom.  Mais  le  second  Ois  de 
Mir  Jaffier,  Najib-al-Doulah  ,  pouvait 
disposer  d'une  immense  fortune,  et  les 
avantages  qu'on  espérait  en  tirer,  l'em- 
portèrent sur  toute  autre  considéra- 
tion. Les  présents  n'étaient  pas  encore 
alors  prohibés.  Toutefois  on  s'arran- 
gea de  manière  à  ne  lui  laisser  d'autre 
pouvoir  que  celui  de  dépenser  son  ar- 
gent. On  lui  enleva  complètement  le 
souci  de  l'entretien  et  du  commande- 
ment des  troupes,  voilà  pour  son  pou- 
voir militaire.  Quant  à  l'administration 
civile,  on  ne  lui  laissa  que  le  droit  de 
nommer  un  ministre  dont  il  devait 
soumettre  la  nomination  à  l'agrément 
du  président  et  du  conseil.  On  abolit 
en  outre  l'hérédité  dans  sa  famille;  la 
Compagnie  ne  pouvant  admettre  qu'a- 
près avoir  fait  trois  nababs,  elle  n'edt 
suffisamment  manifesté  que  son  élec- 
lion  seule  faisait  le  droit.  Ce  nabab 
mourut  au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante (1766).  Cet  événement  et  le  nou- 
veau droit  que  la  Compagnie  avait 
proclamé  mettaient  Clive  à  même  de 
réaliser  ses  premières  idées  sur  la  sup- 
pression du  nabab  et  l'établissement 
de  la  souveraineté  immédiate  de  la 
Compagnie  dans  ses  possessions.  Mais 
ses  idées  s'étaient  modifiées,  et  toute 
la  réalité  du  pouvoir  étant  exclusive- 
ment concentrée  dans  les  mains  de  la 
présidence,  il  ne  crut  pas  devoir  sa- 
crifier à  ce  oui  ne  pouvait  plus  être 
qu'uoe  satkfaetion  de  vanité,  l'avan* 


tage  qu'il  y  avait  à  conserver  aui  yeux 
(des  indigènes  l'appareil  extérieur  d'un 
gouvernement  consacré  par  le  temps 
et  entré  dans  les  mœurs.  On  élut  donc 
nabab  le  troisième  fils  de  Mir- Jaffier, 
le  jeune  frère  de  Najib-al-Doulah,  Saifif- 
al-Doulah.  Clive  l'effraya  si  bien  sur 
les  charges  du  pouvoir  qui  lui  était 
confié,  sur  les  sommes  dues  par  lui  à 
la  Compagnie,  sur  le  tribut  annuel  dû 
à  l'empereur,  etc.,  que  le  jeune  prince, 
pour  s'en  débarrasser,  fut  bien  heu- 
reux d'abandonner  tous  ses  revenus  à 
la  Compagnie.  De  toutes  les  préroica- 
tives  de  sa  dignité,  c'était  la  seule 
qu'on  lui  eût  laissée.  Il  ne  lui  restait 
plus  rien  qu'un  vain  titre  et  une  pen- 
sion de  50  lacs  de  roupies  que  la  Com- 
pagnie s'engageait  à  lui  faire  pour  ses 
dépenses  personnelles.  Ce  bel  arran- 
gement conclu ,  il  s'écriait  en  sautant 
de  joie  :  «  Dieu  soit  loué  !  je  vais  donc 
avoir  autant  de  jolies  danseuses  que 
j'en  voudrai  !  »  Clive  avait  raison.  A 
quoi  bon  supprimer  le  nabab?  Ce  n'^ 
tait  plus  qu  une  question  d'économie 
et  de  temps. 

L'empereur  et  son  vizir  le  nabab 
d'Oude  avaient  aussi  subi  des  traités 
non  moins  léonins.  Si  Clive  leur  laissa 

Suelque  chose,  ce  ne  fut  que  ce  qu'il 
édaignait  de  prendre,  ou  ce  dont  il 
eût  été  embarrassé.  On  se  rappelle  que 
le  vizir,  après  avoir  proposé  àux  An- 
glais un  traité  d'alliance  qui  manqua, 
en  partie  parce  qu'il  voulait  tien  trahir, 
mais  non  livrer  son  allié  Mir-Caussim, 
en  partie  parce  qu'il  ne  demandait  pas 
moins,  pour  prix  de  sa  défection,  que 
la  province  de  Bahar,  fut  réduit  par 
le  major  Carnac  à  implorer  la  géné- 
rosité de  ses  ennemis.  Ce  fut  Clive 
qni  eut  à  terminer  cette  affaire.  H  ren- 
dit au  nabab  ta  totalité  de  ses  États, 
moins  les  districts  d'Allahabad  et  de 
Corah  déjà  cédés  à  Tempereur.  Les  An- 
glais avaient  tout  avantage  i  relever 
le  royai^e  d'Oude  pour  en  faire,  à 
leurs  possessions  immédiates,  une  bar- 
rière contre  les  incursions  des  Mabrat- 
tes.  Le  nak»ab  n'en  dut  pas  mnim 
payer  sa  restauration  d'une  somme 
de  5  lacs  de  roupies  (13,500,000  &.>, 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Quant  à 
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Tempereur  Shah-Allam  II,  son  empire, 
démembré  au  nord  par  les  Afghans, 
à  l*ouest  par  les  Mahrattes,  à  Ve$t  par 
les  Anglais,  dans  te  Deccan  par  les  An- 
glais et  les  Mahrattes  encore,  sans 
compter  Haîder,  se  trouvait  réduit  à 
peu  près  à  ces  deux  villes  d'Allahabad 
et  de  Gorah  qu'on  voulait  bien  lui  con- 
server, et  à  sa  suzeraineté  douteuse 
sur  le  royaume  d'Oude.  Il  marquait 
Fabandon  de  cette  suzeraineté  sur  les 
possessions  anglaises  en  renonçant  au 
tribut  de  30  lacs  de  roupies  que  les 
traités  précédents  lui  allouaient  pour 
sa  part  dans  les  revenus  des  provinces 
de  Bengale,  Bahar  et  Orissa.  Il  renon- 
çait également  à  une  somme  de  6  lacs 
et  demi  qui  lui  appartenait  pour  des 
jaghires  a  lui  assignés  sur  les  terres 
de  la  Compagnie.  Il  confirmait  celle-ci 
dans  la  possession  de  tous  les  terri* 
toires  par  elle  occupés  dans  toute  Té* 
tendue  de  Tempire  mogol ,  y  compris 
le  jaghire  de  Clive,  que  le  gouver- 
neur ne  voulut  pas  oublier*  Il  lui  con- 
férait la  diwanie  ou  ferme  générale' 
des  trois  provinces  citées  plus  haut  ; 
concession  que  la  Compagnie  avait  plu- 
sieurs fois  refusée,  et  qui  devenait  inu- 
tile maintenant  que  la  souveraineté  de 
ces  provinces  passait  tout  entière  des 
oiains  de  l'empereur  dans  les  siennes. 
Mais  le  traité  ne  voulait  rien  omettre 
de  ce  qui  constatait  la  dépossession. 
Enfm,  comme  après  cela  il  ne  restait 
plus  rien  à  l'empereur,  le  traité  lui  ga- 
rantissait une  somme  de  26  lacs  pour 
fton  entretien  et  celui  de  sa  maison. 
C'était  la  moitié  moins  de  danseuses 
qu'on  n'en  avait  accordé  au  nabab 
Saîff-al-Ooulah.  Mais  l'empereur,  le 
dernier  héritier  de  Timour  et  d'Au- 
reng-Zeb,  n'en  devint  pas  moi  ns,  comme 
le  nabab,  un  simple  pensionnaire  d'une 
compagnie  de  marchands  anglais. 

Tant  de  travaux  et  le  climat  du  Ben- 
gale avaient  ruiné  la  santé  de  Clive. 
Quand  il  vit  surtout  la  cour  des  direc- 
teurs détruire  Touvrage  qu'il  avait  si 
péniblement  élevé  pour  couper  dans 
leur  racine  les  abus  nés  du  commerce 
des  employés  dans  l'intérieur,  il  n'as- 
ojrap|usqu*à  retourner  en  Angleterre» 
Pèsie  floois  de  loal  1766,  au  pltw  fort 


de  sa  lutte  avec  les  ofQciers,  il  écrivait 
au  gouverneur  de  Madras  :  «  Pensez- 
vous  que  rbistoire  fournisse  un  autre 
exemple  d'un  homme  ayant  40,000  li- 
vres sterling  de  rente,  une  femme,  une 
famille,  un  père,  une  mère,  des  frères 
et  des  sœurs,  et  abandonnant  sa  patrie 
et  toutes  les  iouissances  de  La  vie  pour 
prendre  la  charge  d'un  gouvernement 
aussi  corrompu ,  aussi  insensé ,  aussi 
dénué  que  l'est  celui-ci  de  tout  principe 
de  raison  et  d'honneur?  »  Un  exemple 

Sue  l'histoire  ne  fournit  pas  est  celui 
'un  autre  homme  ayant  fondé,  en 
aussi  peu  de  temps  et  avec  aussi  peu 
de  ressources,  un  empire  aussi  vaste, 
aussi  solide  et  aussi  durable.  A  la  fin 
de  janvier  1667,  Clive  quitta  le  Bengale 
pour  n'y  plus  revenir.  Il  laissait  au 
conseil  de  sages  instructions  pour 
maintenir  l'ordre  qu*il  avait  restauré. 
En  Angleterre,  il  devait  encore  ren- 
contrer des  luttes. 

En  1773,  la  Compagnie,  écrasée  par 
ses  dettes  et  dans  I  impossibilité  de 
faire  face  à  ses  affaires,  fut  obligée^ 
après  deux  emprunts  successifs ,  d'a- 
voir recours  au  ministère  pour  un  troi- 
sième emprunt  d'un  million  de  livres 
sterling.  La  question  arriva  devant  le 
parlement ,  avec  un  projet  de  réorga- 
nisation civile ,  politique,  judiciaire, 
présenté  par  le  président  de  la  cour  des 
directeurs.  Le  parlement,  avant  de  rien 
résoudre ,  nomma  deux  comités  j  l'un 
secret,  chargé  de  prendre  connaissan- 
ce des  affaires  de  la  Compagnie;  l'au- 
tre spécial ,  chargé  d'informer  sur  sa 
constitution  même ,  sur  son  assiette 
dans  les  pays  exploités  par  elle,  en  un 
mot ,  sur  les  conditions  de  son  exis- 
tence. A  la  session  suivante,  "le  rap- 
port était  prêt;  il  fut  présenté  par  le 
colonel  Burgoyne,  et  l'année  1774  vit 
s*ouvrir  un  débat  à  jamais  mémorable 
dans  les  annales  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne.  La  discussion ,  trar 
eée  d'abord  dans  un  cercle  de  termes 
généraux,  enveloppait  Clive  cependant, 
et  le  cernait  en  quelque  sorte  de  ma- 
nière à  montrer  que  tous  les  coup^ 
allaient  être  bientôt  dirigés  sur  lui. Plu- 
sieurs propositions  rédigées  dans  cet 
esprit  et  ea  forme  de  principes,  furent 
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votées  avec  une  facilité  qui  faisait  pré- 
saj^er  que,  lorsqu'il  n'y  aurait  plus 
qu'à  voter  sur  l'application  qu'on  en 
voulait  faire  au  lord  baron  de  Plas- 
sey,  la  chambre ,  fidèle  à  son  premier 
vote,  ne  reculerait  pas.  Burgoyne  avait 
retracé  toute  l'histoire  de  ces  quinze 
dernières  années,  depuis  la  prise  de 
Chandernagor  sur  les  Français ,  avec 
qui  Ton  venait  de  traiter,  jusqu'au  ren- 
versement de  Mir-Caussim  ;  il  avait 
appuyé  sur  [es  circonstances  de  Télé- 
vatioii  de  Mir- Jaffier,  sur  le  faux  traité 
communiqué  à  Omischund ,  sur  ta  si- 
gnature de  l'amiral  Watson  contre- 
faite, sur  les  prodigalités  par  lesquel- 
les Mir- JafQer  avait  acheté  ou  soldé  le 
concours  des  Anglais,  et  sur  les  som- 
mes énormes  dont  les  employés  s'é- 
taient fait  une  curée.  Il  relevait  aussi 
cette  énormité  de  marchands  qui  s'éri- 
gent en  souverains,  monstrueux  amal- 
game où  l'autorité  du  souverain  ne 
lui  sert  qu'à  assouvir  la  rapacité  du 
marchand  ;  il  montrait  les  révolutions 
se  multipliant  pur  leurs  mains,  les  exac- 
tions, les  rnpmesy  les  violences,  les 
trahisons,  les  cruautés,  tous  ces  ex- 
€^  que  Clive  avait  si  souvent  signalés 
en  dernier  lieu ,  et  si  énergiquement 
combattus.  Enfin ,  s'attaquant  à  Clive 
lui-même ,  il  le  montrait  profitant  de 
ce  désordre  et  s'amassant  une  fortune 
de  3,080,000  roupies,  seulement  en 
sommes  reçues  (la  tortunede  Clive  était 
au  moins  quatre  fois  plus  considérable, 
d'après  son  propre  aveu  dans  le  frag- 
ment de  lettre  qu'on  a  lu  plus  haut),  et 
il  concluait  en  demandant  un  grand 
acte  de  justice  nationale  qui  imposât 
une  restitution  générale  de  tant  de 
millions  indûment  perçus,  afin  que  la 
Compagnie,  frustrée  par  ces  concus- 
sions, les  pût  appliquer  à  payer  ses 
dettes. 

Il  n*y  allait  pas  moins  pour  Clive  que 
d*étre  réduit  à  l'éUt  où  il  était  lors- 
qu'il partit  comme  simple  écrivain  ; 
aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  dire  dans 
sa  réponse,  que  dans  la  situation  cruelle 
où  on  ramenait,  personne  ne  voudrait 
rassurer  pour  un  schelling.  A  vrai  di- 
re, il  y  avait  là  peut-être  un  peu  d'hy- 
perbole,  car  Burgoyne,  en  poursuivant 
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la  restitution,  n'avait  pas  manqué  de 
provoquer  en  faveur  de  qui  de  droit  une 
récompense  nationale  digne  des  servi- 
ces rendus  et  digne  de  la  nation  qui  les 
récompensait.  Mais  il  voulait  d'abord 

3ue  justice  fût  faite,  et  qu  elle  servit 
e  réparation  pour  le  passé  et  de  frein 
pour  l'avenir.  Dans  ce  débat,  la  posi- 
tion de  Clive  était  réellement  faible. 
L'autorité  de  son  nom ,  le  prestige  des 
grandes  choses  qull  avait  faites,  étaient 
le  seul  objet  qu'il  pût  opposer  à  ces 
grandes  et  éternelles  considérations  de 
justice, d'humanité,  d'honneur  natio- 
nal ,  d'intérêt  général ,  qu'on  invoquait 
contre  lui.  Bien  plus ,  il  avait  contre 
lui  ses  propres  maximes  et  les  règles 
qu'il  avait  imposées  aux  autres.  On  eût 
pu  le  battre  avec  ses  propres  armes,  li 
ne  pouvait  malheureusement  prouver 
u'il  eût  été  désintéressé;  il  chercha 
u  moins  à  prouver  que  ses  services  lui 
avaient  bien  mérité  sa  fortune  ;  argu- 
ment incontestable,  s'il  n'eût  pris  soin 
de  se  la  faire  lui-même.  La  chambre 
voulut  faire  un  grand  et  solennel  acte 
de  respect  pour  ces  services .  en  déro- 
geant manifestement  à  ses  principes 
en  faveur  d'un  homme.  Elle  avait  voté 
en  principe  dès  le  début ,  que  1»  toutes 
les  acquisitions  faites  sous  l'influence 
de  la  Torce  militaire,  ou  au  moyen  de 
traités  avec  les  princes  étrangers,  ap- 
partenaient de  droit  à  l'Ëtat  ;  T  que 
l'appropriation  d'acquisitions  ainsi  îaî- 
tes  aux  émoluments  d'employés  dvils 
et  militaires  était  illégale  ;  et  3**  en  fait, 

aue  de  grandes  sommes  d'argent ,  que 
es  propriétés  considérables  avaient 
été  acquises  dans  le  Bengale,  de  prin- 
ees  ou  de  grands  personnages  de  cette 
contrée,  au  moyen  de  fonctions  civiles 
et  militaires ,  et  que  ces  sommes  et 
ces  propriétés  avaient  été  acquises  par 
des  fonctionnaires  publics  et  af^nro- 
priées  à  leur  usage  particulier.  Quand 
on  en  vint  à  voter  sur  la  question  per» 
sonnelle,  la  preipière  motion  présen- 
tée contenait  des  expressions  de  blé* 
me.  Elle  dut  être  remplacée  par  une 
autre  rédaction,  qui  se  bornait  aux 
simples  énonciations  des  faits.  Cette 
motion  ainsi  amendée ,  et  portant  que 
le  très-bonorable  Robert  lord  Clive, 
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baron  du  Plassey  en  Irlande,  à  Fépoque 
de  la  déposition  de  Surajah  Doulah  et 
de  rétablissement  sur  le  trône  de  Mir« 
JafBn, avait  reçu  une  somme  de  2  lacs  de 
roupies  comme  commandant  en  chef, 
une  autre  somme  de  2  lacs  80,000  rou- 
pies comme  membre  du  comité  de  gou* 
vernement,  uneautre  somme  de...,  etc., 
en  tout  2,080,000  roupies,  il  y  eut 
pour  Tafflrmative  une  majorité  de  155 
voix  contre  95.  La  seconde  motion 
que  lord  Clive,  en  agissant  ainsi,  avait 
abusé  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  con- 
fiés^ au  mauvais  exemple  des  fonction- 
naires publics ,  fut  repoussée  sans  di- 
vision. La  troisième,  que  lord  Clive 
avait  en  même  temps  rendu  à  son  pays 
de  grands  et  méritoires  services,  fut 
admise  à  Tunanimité. 

Ainsi  fut  vidé  ce  grand  débat.  Clive 
n*y  survécut  pas  longtemps.  L'irrita- 
tion qui  lui  en  était  restée,  les  fatigues 
que  lui  avaient  occasionnées  les  deux 
années  qu'avait  duré  ce  procès,  laissé* 
rent  leur  empreinte  sur  sa  constitution 
déjà  épuisée  ;  elles  lui  laissèrent  une 
mélancolie  sombre,  dont  rien  ne  pou- 
vait le  divertir.  Cette  fortune  qu*ii-avait 
trouvé  si  cruel  qu'on  lui  arrachât ,  il 
66  farracha  en  quelque  sorte  lui-même 
en  se  sevrant  de  toutes  les  commodi- 
tés, de  toutes  les  jouissances  qu'elle 
mettait  à  sa  portée.  Cette  famille  qu'il 
s'étonnait  d'avoir  quittée  pour  aller 

Îrouverner  un  pays  comme  Tlnde ,  il 
'écartait  autant  que  possible  pour  se 
renfermer  dans  une  solitude  factice  où 
il  aimait  à  n'avoir  pour  hôte  que  son^' 
chagrin.  Il  avait  rapporté  du  Bengale 
une  maladie  de  foie,  qui,  sans  doute, 
n'était  pas  étrangère  à  ces  dispositions. 
Après  le  procès ,  le  mal  s'exaspéra.  Le 
seul  remède  qu'il  voulut  employer  fut 
un  usage  plus  immodéré  que  jamais  de 
roDÎum ,  dont  il  avait  contracté  l'habi- 
tuoe  dans  l'Inde.  Il  alla  cependant  aux 
eaux  de  Bath  et  sur  le  continent,  par 
ordre  des  médecins.  Mais  à  la  session 
suivante ,  quelques  tentatives  faites 
pour  réveiller  une  querelle  solennelle- 
ment  et  à  tout  jamais  vidée,  trouvè- 
rent en  lui  une  sensibilité  qui,  ce  sem- 
ble, devait  être  émoussée  contre  ces 
attaques  mort-nées.  Elles  achevèrent 


de  Taigrir.  Il  s'en  Irrita,  dit  un  histo- 
rien moderne,  comme  on  le  fait  d'une 
dre,  même  après  une  large  et  pro- 
ie blessure.  A  mesure  qu'il  appro- 
chait de  sa  fin ,  il  sentait  remuer  plus 
douloureusement  au  fond  de  son  cœur 
le  ressentiment  de  sa  Gerté  blessée , 
de  sa  puissance  humiliée,  de  son  hon« 
neur  réduit  à  être  mis  en  question  et 
à  se  défendre.  L'orgueil  de  l'homme 
qui  avait  exercé  une  puissance  souve- 
raine ,  qui  avait  élevé  et  renversé  des 
trônes,  posait  et  se  redressait  toujours 
avec  indignation  dans  ses  rêves,  sur 
la  sellette  de  l'accusé.  Il  mourut  dans 
sa  quarante-neuvième  année,  le  22  no- 
vembre 1775.  Par  une  singularité  bi- 
zarre, le  major  général  au  service  de 
la  Compagnie,  le  lord  lieutenant  des 
comtés  de  Shron  et  de  Moutgomery , 
le  représentant  ae  Shrewsbury,  le  pair 
d'Irlande,  membre  de  la  société  roya- 
le ,  venait  d'ajouter  à  ces  titres  celui 
de  docteur  en  droit. 

Quant  à  ses  résultats  généraux  sur 
les  affaires  de  l'Inde,  l'intervention  du 
parlement  aboutit  à  un  acte  qui  fut 
nommé  bill  régulateur,  etqui  changeait 
la  constitution  de  la  Compagnie.  Le 
renouvellement  annuel  de  la  cour  des 
directeurs  fut  remplacé  par  une  dispo- 
sition qui  étendait  les  pouvoirs  des 
membres  composant  la  cour  à  une  du* 
i*ée  de  quatre  années.  Les  membres 
sortants  ne  pouvaient  être  réélus  auV 
près  une  année  d'interruption.  Le  aroit 
ae  voter  dans  les  élections  reposait  sur 
une  propriété  de  1,000  livres  sterling 
dans  les  actions  de  la  Compagnie  ;  le 
cens  était  par  là  plus  que  doublé.  2,000 
livres  conféraient  deux  votes,  6,000 
trois  votes,  10,000  quatre  votes,  chiffre 
maximum  du  nombre  de  votes  échéant 
à  une  même  personne.  Dans  l'Inde,  le 
gouvernement  suprême  était  dévolu  à 
la  présidence  de  Calcutta.  Les  prési- 
dences de  Madras  et  de  Bombay  étaient 
placées  sous  sa  dépendance.  Le  con- 
seil suprême  se  composait  de  quatre 
conseillers  nommés  pour  cinq  années, 
et  d'un  gouverneur  général.  I^eur  no- 
mination appartenait  à  la  cour  des  di- 
recteurs ,  sous  l'approbation  de  la 
couronne,  et  sauf  le  droit  que  66  ré- 
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servait  1è  parlement  de  faire  les  pre- 
hiières  nominations.  H  était  enjoint  à 
la  cour  (les  directeurs  de  transmettre 
à  Tun  des  secrétaires  d'État  et  au  lord 
de  la  trésorerie ,  dans  le  délai  de  Qua- 
torze jours,  copie  de  toutes  les  pièces 
au'elle  recevrait  sur  les  affaires  de  Tln- 
e.  Le  roi  devait  nommer  une  cour  de 
justice  composée  de  trois  juges  et  d'un 
t)résident,  pour  les  trois  provinces  de 
Bengale,  Bahar  et  Orissa.  Cette  cour 
était  en  même  temps  une  cour  d'appel 
pour  les  jugements  rendus  par  les  au- 
tres tribunaux.  L'interdiction  du  com- 
merce intérieur  était  formellement  re- 
nouvelée pour  les  particuliers,  et  le 
privilège  exclusif  de  ce  commerce  con- 
firmé a  la  Compagnie.  Usant  du  droit 
qu'il  s'était  réservé,  le  parlement  nom- 
mait en  même  temps  gouverneur  gé- 
néral Warren  Hastings,  et  conseillers 
le  général  Claverlng,  George  Monson, 
Richard  Barwell  et  Philip  Francis. 

La  plupart  de  ces  dispositions  cho- 
quèrent vivement  et  soulevèrent  de 
violentes  réprobations.  Les  proprié- 
taires se  plaignaient  de  se  voir  évmcé^ 
pour  la  plupart  par  Télévation  du  cens, 
et  de  voir  le  pouvoir  royal  prendre 
dans  la  gestion  de  leur  propre  fortune 
la  place  dont  on  les  dépouillait.  Il  est 
vrai  que  le  ministère  avait  mis  d'au- 
tres conditions  au  prêt  de  1,400,000 
livres  sterling  qu'il  accordait  à  la  Com- 
pagnie, ainsi  qu'à  la  remise  momenta- 
née des  400,000  livres  d'impôt  qu'elle 
payait  à  PÉtat  sur  les  revenus  des  ter- 
ritoires qu'elle  possédait.  Cette  condi- 
tion était  de  disposer  à  l'avenir  de  tou- 
tes les  acquisitions  territoriales,  dont 
il  laissait  néanmoins  la  jouissance  à 
la  Compagnie  pendant  une  durée  de  six 
ans.  Ce  n  était  rien  moins  qu'attaquer 
la  Compagnie  dans  sa  souveraineté , 
et  bien  des  gens  confondant  ce  droit 
de  souveraineté  avec  ceux  de  la  pro- 
priété privée,  s'armaient  des  principes 
qui  règlent  celle-ci  pour  repousser  les 
atteintes  qu'on  portait  à  l'autre;  mais 
la  raison  d'État  n'avait  que  faire  ici 
de  ces  chicanes  de  légiste,  elle  demeura 
victorieuse. 


CHAMTKB  XTI. 


DISSBNSIOifS    INTESTIUBS  DiUifS    LB 
GOnTBRNBMBNT  DB  MADBA.S. 

La  paix  faite  avec  Haîder  avait  clos 
une  période  de  vingt-cinq  ans  de  guerre 
à  peu  près  ininterrompue,  aux  fureurs 
de  laquelle  aucun  point  de  la  Pénin- 
sule n'avait  pu  se  dérober.  Cette  guerre 
avait  changé  la  face  entière  du  pats. 
Tous  les  pouvoirs  y  étaient  nouveaux 
ou  placés  dans  une  assiette  nouvelle. 
Chacun  sentait  le  besoin  de  se  recon- 
naître et  de  s'établir.  Seul  entre  tous, 
Mohammed-Ali  avait  conservé  de  ces 
longues  habitudes  de  guerre  le  besoin 
de  guerroyer  encore.  Forcé  de  subir  le 
traité  de  paix  avec  Haîder,  il  ne  s'/ 
était  résigné  qu'en  ti;rondant.  Mats  le 
rajah  de  Tanjore  lui  restait  ;  il  avait 
toujours  une  querelle  prête  de  ce  côté, 
car  le  rajah  deTanjore  avait  toujours  la 
fâcheuse  réputation  d'être  riche.  Le 
prétexte  ne  manqua  pas  au  nabab  pour 
amener  les  hostilités;  il  eut  plus  de 
peine  à  obtenir  l'assentiment  et  le  con* 
cours  de  la  présidence.  Lorsque  cet 
assentiment  lui  fut  acquis,  il  était,  en 
désespoir  de  cause,  occupé  à  négocier 
avec  le  rajah  un  traité ,  dont  les  avan* 
tages  étaientdu  moins  plus  assurés  que 
ceux  qu'il  demandait  à  la  fortune  des 
armes.  Ce  fiit  à  la  présidence  de  le 
stimuler  à  son  tour  ;  elle  avait  fait  ses 
préparatifs  et  ne  voulait  point  les  per- 
dre. La  guerre  se  fit  comme  la  paix 
's'était  faite,  en  dépit  du  nabab.  On 
prit  d'abord  Vellum  (septembre  1771), 
puis  on  mit  le  siège  devant  Tanjore. 
Mais  pendan  t  que  les  Anglais  poussaient 
leurs  tranchées,  le  nabab  continuait 
ses  négociations  avec  le  rajah,  et  quand 
la  brèche  fut  enfin  praticable,  il  avait 
signé  un  traité  de  paix ,  par  leuuel  le 
rajah  lui  payait  Tort  cher  le  rachat  de 
sa  ville.  Les  Anglais  qui  allaient  don- 
ner l'assaut  furent  amsi  frustrés  du 
produit  du  pillage  ou  de  la  capitula- 
tion, et  ils  eurent  à  supporter  les  frais 
de  la  guerre.  Toutefois,  pour  apaiser 
la  présidence  ,  qui  menaçait  de  conti- 
nuer à  elle  seule  les  opérations,  et  oui 
retenait  toujours  Vellum,  le  rajab  aut 


INDE. 


471 


lui  abandonner  quelques  morceaux  de 
territoire. 

Jusqu'à  présent  la  Compagnie  n'a- 
vait guère  eu  de  conflits  à  soutenir 
qu'avec  le  nabab.Mais  les  questions  que 
le  danger  avait  aiournées,  tant  qu'elle 
avait  eu  à  conquérir  ou  à  défendre  son 
territoire,  venaient  se  poser  d'elles-mê- 
mes maintenant  qu'elle  n'avait  plus  qu'à 
oriianiser ,  qu'à  définir  la  position , 
imprévue  peut-être,  que  les  événements 
lui  avaient  faite. Une  première  compli- 
cation nue  ces  événements  avaient  fait 
naître  était  celle  de  la  qualité  de  sou- 
verain ^  que  la  Compagnie  des  mar- 
chands unis  s'était  acquise  presque  à 
son  insu  dans  l'Inde ,  et  de  la  qualité 
de  sujet  qu'elle  conservait  en  Angle- 
terre. Après  le  traité  de  1763  avec  la 
France,  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  cru  devoir  envoyer  dans 
rinde  un  commissaire  du  roi  chargé 
d'en  surveiller  l'exécution.  Cette  porte 
ouverte  au  pouvoir  royal  sur  les  affai- 
res intérieures  de  la  Compagnie,  eût 
pu  l'y  laisser  pénétrer  tout  entier.  La 
présidence  sentit  cela,  et  sir  John  Lind- 
say  t  après  de  vains  efforts  pour  faire 
accepter  son  intervention ,  fut  obligé 
d'abandonner  la  partie  et  de  retourner 
en  Angleterre.  Sir  Robert  Harland, 
par  qui  on  le  remplaça,  cumulait  avec 
son  titre  de  commissaire  du  roi  celui 
d'amiral  commandant  la  flotte  dans  les 
mers  de  l'Inde.  C'était  là  une  recom- 
niandation  auprès  de  la  Compagnie, 
qui ,  à  chaque  instant ,  pouvait  avoir 
besoin  de  1  assistance  de  la  flotte.  Sir 
Bobert Harland,  néanmoins,  ne  fut  pas 
mieux  reçu  que  ne  l'avait  été  sir  John 
Lindsay.  La  Compagnie  acceptait  fort 
bien  la  médiation  du  gouvernement 
britannique  lorsqu'elle  avait  besoin  de 
ses  secours  en  argent  et  en  hommes , 
mais  elle  était  armée  d^  la  jalousie  la 

Î>lus  ombrageuse  contre  toute  mani- 
èstation  d'autorité.  Depuis  longtemps 
les  nababs  affranchis  de  la  suzeraineté 
impériale  étaient  de  véritables  souve- 
rains. Mohammed-Ali  l'était  plus  qu'au- 
cun autre  aux  yeux  de  la  Compagnie, 
qui  avait  combattu  vingt-cinq  ans  pour 
lui  conquérir  ce  titre  ;  elle  l'avait  même 
fait  relever,  par  une  faveur  toute  par- 


ticulière, de  la  dépendance  où  il  était 
du  subah  du  Deccan.  Le  roi  George  ni 
eut  le  malheur  de  prendre  au  sérieux 
cette  souveraineté  dont  la  Compagnie 
s'était  montrée  le  champion  iniatiga- 
ble,  et  de  traiter  Mohammed-Ali  de 
puissance  à  puissance.  Les  commis- 
saires envoyés  dans  Tlnde  lui  remirent 
directement  leurs  pouvoirs,  avec  tout 
le  cérémonial  usité.   Bien   plus ,    le 

f)rince  chrétien  se  6t  représenter  par 
è  prince  musulman  dans  une  cérémo- 
nie où  il  conférait  à  deux  de  ses  sujets 
dans  l'Inde  son  ordre  du  Bain.  La 
Compagnie,  qui  ne  pouvait  être  trai- 
tée d  égal  à  égal  par  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ne  se  vit  pas  sans  dépit 
effacée  et  reléguée  sur  le  second  plan 
par  sa  créature,  par  un  souverain  dont 
elle  n'avait  voulu  faire  que  l'homme 
de  paille  de  sa  propre  souveraineté. 
Lorsque  Mohammed-Ali  poussait  à  la 
guerre  contre  le  rajah  de  Tanjore,  il 
avait  en  vue  non-seulement  de  s'en- 
richir des  dépouilles  du  rajah ,  mais 
encore  de  déterminer  par  là  la  Compa- 
gnie à  rechercher  l'alliance  des  Mahrat- 
tes,  alliance  qu'il  eût  tournée  ensuite 
contre  Haîder,  déjà  en  guerre  avec 
ces  peuples.  SirBobert  Harland,  appui 
déclaré  de  Mohammed  -  Ali ,  poussa 
vivement  à  cette  alliance,  et  probable- 
ment il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
la  faire  manquer.  Ce  fut  alors  que  Mo- 
hammed-Ali ,  d'abord  si  ardent ,  se 
montra  si  refroidi  pour  la  guerre  qu'il 
avait  provoquée.  Il  se  souciait  peu  de 
diriger  sur  le  royaume  de  Tanjore  une 
expédition,  qui'laissait  ses  États  ou- 
verts à  une  mvasion  des  Mahrattes. 
Peut-ét  re  aussi ,  dans  ce  flux  et  reflux  de 
projets  contraires,  trouvait-il  le  plaisir 
de  s'exercer  à  faire  acte  de  volonté, 
d'indépendance,  tandis  que  la  prési- 
dence, dans  les  résistances  symétriques 
qu'elle  opposait  à  chacune  des  évolu- 
tions de  la  pensée  du  nabab,  goûtait, 
en  sacriGant  éventuellement  ses  inté- 
rêts à  ses  prétentions ,  le  plaisir  de 
s'attester  à  elle-même  sa  suprématie. 
De  tout  ce  que  put  demander  sir  Bo- 
bert  Harland ,  rien  ne  lui  fut  accordé, 
pas  même  la  restitution  des  déserteurs 
qui  avaient  passé  des  troupes  du  roi 
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dans  celles  de  la  Compagnie.  La  prési- 
dence, tout  en  protestant  de  son  pro- 
fond respect  pour  le  roi  et  pour  ses 
prérogatives  constitutionnelles,  se  re- 
fusait à  accepter  les  communications 
qui  lui  étaient  faites  par  sir  Robert,  en 
sa  qualité  de  commissaire  ro?al.  Elle 
prétendait  élever  sa  propre  prérogative 
au  niveau  de  toute  autre ,  puisqu'elle 
remontait  à  une  source  commune, 
c'est-à-dire  à  des  actes  du  parlement 
sanctionnés  par  la  couronne.  Sir  Robert 
trouvait  ces  procédés  inconvenants,  ar- 
rogants ,  présomptueux ,  volontiers 
même  il  les  eût  qualifiés  de  rébellion. 
Les  débats  s'envenimèrent,  et  bientôt 
chaque  partie  s*entéta  de  sa  propre  lé- 
gitimité, au  point  de  nier  absolument 
Je  caractère  de  l'autre.  La  dignité  de 
la  présidence  et  la  majesté  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ne  (furent  pas  s'aug- 
menter aux  yeux  des  indigènes  quand 
ceux-ci  virent  enfin,  le  7  octobre  1773, 
le  commissaire  royal  quitter  Tlnde 
sans  prendre  congé  du  président,  et  le 
président  supprimer  le  salut  du  fort  et 
de  la  ville  pour  le  commissaire  royal. 
Sir  Robert  Harland  était  le  second 
plénipotentiaire  accrédité  directement 
auprès  du  nabab  par  sa  Majesté  Bri- 
tannique. Il  en  fut  aussi  le  dernier.  Le 
roi  dut  rvnoncer  a  montrer  aux  peuples 
de  rinde  qu'il  y  avait  en  Angleterre 
un  antre  souverain  que  la  Compagnie. 
Peu  s'en  fallut  même  que  celle-ci  n'al- 
lât jusqu'à  lui  contester  le  droit  de 
nommer  les  généraux  qui  remportaient 
des  victoires  pour  elle.  Les  formalités 
qu'elle  voulut  mettre  dans  la  recon- 
naissance de  sir  Kyre  Coote,  comme 
mnjor  général,  blessèrent  tellement  cet 
ancien  officier,  qu'il  retourna  immé- 
diatement en  Angleterre. 

Cependant  le  nabab,  qui  guerroyait 
toujours,  venait  de  se  lancer  dans  une 
expédition  nouvelle  contre  les  Mara- 
wars  (  mai  1773  ).  Il  s'emçara  de  l'un 
et  de  l'autre  sans  trop  ae  difficulté 
tant  qu'il  n'eut  affaire  qu'aux  troupes 
et  aux  forteresses  ;  mais  quand  il  vou- 
lut prendre  possession  du  pays,  c'est- 
à-dire  percevoir  l'impdt,  il  s  y  prit  de 
telle  manière  que  la  population  entière 
se  révolta.  Lea  campagnes  soulevées 


lui  firent  une  guerre  de  buissons ,  qui 
dévorait  son  armée.  Pressé,  harcelé  par 
un  ennemi  pour  ainsi  dire  inyisible, 
et  qu'il  ne  pouvait  saisir  nulle  part,  il 
s'en  vengea  sur  le  sol ,  et  se  donna  le 
plaisir  de  dévaster  ces  plaines jgu*il  ne 
pouvait  forcer  à  contribuer.  Une  ex- 
pédition d'un  si  mince  profit  le  rame- 
nait naturellement  sur  le  rajah  de  Tan- 
jore.  La  Compapiie,  qui  sentait  qu*elle 
avait  traité  ce  dernier  de  façon  a  s'en 
faire  un  ennemi  irréconciliable  et  un 
allié  de  tous  ses  ennemis,  Français, 
Mysoriens  ou  Mahrattes,  crut  qu'il 
était  d'une  sage' politique  de  ne  plus 
rien  ménager  et  d'en  finir  d'un  seul 
coup  avec  lui.  Elle  entra  donc  dans  les 
vues  de  Mohammed -Ali.  Toutefois, 
bien  avertie  par  le  tour  que  Moham- 
med-Ali lui  avait  joué  dans  la  dernière 
expédition,  elle  sut  s'en  earantir  et 
s'en  dédommager  tout  à  la  rois,  en  sti- 
pulant comme  condition  de  son  con- 
cours, que  le  nabab  ferait  les  frais  de 
celle-ci ,  et  au'il  prendrait  à  sa  charge 
l'entretien  de  10,000  ci  payes,  au  lieu 
de  7,000  qu'il  soldait  jusque-là.  Mena- 
cé par  ces  préparatifs ,  le  rajah ,  dans 
une  lettre  d  humbles  remontrances,  en 
appela  à  la  justice  de  la  présidence ,  à 
son  humanité  en  faveur  des  malheu- 
reux que  celte  guerre  allait  ruiner  et 
affamer.  Mais  il  eut  be-au  montrer  qu'il 
avait  rempli  au  delà  de  ses  engage- 
ments  envers  le  nabab,  et  qu'il  n  avait 
fourni  aucun  prétexte  à  cette  agression 
inique,  la  dernière  heure  de  son  pou- 
voir avait  sonné.  Le  16  septembre 
(  1773  ),  après  un  mois  de  siège,  Tan- 
jore  fut  pris,  le  rajah  et  sa  famille  faits 
prisonniers.  On  profita  de  cette  occa- 
sion pour  enlever  Nagore  aux  Hollan- 
dais. Le  nabab  prétendait,  pour  justifia 
cet  acte,  qu'ils  avaient  fourni  des  se- 
cours au  rajah  de  Tanjore  ;  les  Anglais 
alléguaient  qu#Nagore,  faisant  partie 
du  Carnatique,  le  rajah,  de  qui  les  Hol- 
landais avaient  acheté  cette  vijle,n'avait 
pas  le  droit  d'aliéner  une  partie  du  ter- 
ritoire qu'il  ne  tenait  qu'a  titre  de  vas- 
sal du  nabab.  Il  est  assez  curieux  que, 
dans  ce  partage  des  griefs  à  faire  valoir, 
le  nabab  se  soit  déchargé  sur  les  An- 
glais du  soin  de  produire  celui-ci  ;  Il  îm 
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Test  pas  moins  que  les  Anglais  aient  osé 
fonder  leur  droit  d'agression  sur  un 
grief  qui  ne  les'concemait  pas,  et  que  le 
principal  intéressé  avait  la  pudeur  de 
ne  pas  mettre  en  avant.  Les  Hollandais, 
qui  avaient  reçu  Nagore  en  échange  de 
sommes  par  eux  prêtées  au  rajah,  per« 
dirent  ainsi  leur  argent  et  leur  gage  ; 
ils  se  retirèrent  en  protestant  contre 
la  spoliation  dont  ils  étaient  victimes. 
Le  nabab  mit  garnison  dans  ses  con« 
quêtes. 

Ce  n*était  pas  sans  raison  que  Moham- 
med-Ali,  lorsquMI  méditait  son  avant- 
dernière  attaque  sur  Tanjore ,  avait 
appréhendé  une  invasion  de  Mahrat- 
tes.  Le  pouvoir  suprême  confié  chez 
ces  peuples  à  un  rajah  était  tombé  tout 
entier  dans  les  mains  d'un  premier  mi- 
nistre ou  peschwah ,  qui  ne  laissait 
guère  au  rajah  que  l'existence.  Avec  le 
temps,  cette  puissance  du  peschwah 
se  consolida  tellement  qu'elle  devint 
héréditaire  à  côté  de  celle  du  rajah,  et 

3ue  la  souveraineté  passa  tout  entière 
ans  ses  mains.  Il  avait  aundessous  de 
Jui  un  conseil  de  huit  autres  ministres 
ou  bralimes,  qui  se  partageaient  le  gou- 
vernement sous  son  autorité.  Le  der- 
nier de  ces  peschwahs  mourut  en  1761. 
Il  laissait  deux  fils ,  Madhou-Rao  et 
narra  in-Rao.  encore  mineurs.  Leur  on- 
cle Ragonauf-Rao,  plus  souvent  nom- 
noé  Ragobah,  prit  le  pouvoir  pendant 
la  minorité.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  retenir  dans  les  troubles  que  cette 
minorité  fit  naître.  Le  conseil  des 
brahmes  parvint  même  à  le  faire  jeter 
en  prison  ;  mais  le  jeune  peschwah 
Madhou-Rao,  qui  mourut  en  1773,  le 
fit  élargir  avant  sa  mort  et  lui  donna 
la  tutelle  de  son  frère  ^arrain-Rao.  Les 
luttes  recommencèrent  :  Ragobah  fut 
encore  emprisonné,  le  jeune  peschwah 
assassiné,  et  Ragobah,  pour  la  seconde 
fois  tiré  de  prison ,  fut  fait  peschwah 
en  remplacement  de  son  neveu.  Son 
autorité  n'en  fut  pas  plus  affermie; 
bientôt  même  il  n'eut  de  ressource  que 
dans  Fappui  d'une  nombreuse  armée. 
Biais  pour  en  soutenir  la  dépense  il  dut 
se  mettre  en  campagne  pour  lever  des 
tributs.  Ses  projets  menaçaient  d'abord 
Uaîder,  qui  composa  avec  lui ,  puis  le 


nabab  d'Arcot  :  c'est  alors  que  Moham- 
med-Ali conçut  des  inquiétudes  fon- 
dées. Toutefois  l'orage  fut  détourné  par 
une  armée  ^ue  les  ministres  avaient 
levée,  et  nui  ne  laissa  pas  à  Ragobah 
le  temps  d  en  finir  avec  le  Carnatique, 
ni  même  d'arriver  jusque-là.  Force  de 
retourner  sur  ses  pas ,  il  dissipa  assez 
facilement  cette  année  ennemie;  mais 
la  sienne  se  laissa  dissoudre  par  les 
intrigues  et  l'argent  des  ministres,  et 
il  fut  réduit  à  se  réfugier  dans  le  Gu- 
zerat. 

La  présidence  de  Bombay,  tenue  fort 
à  Fétroit  par  les  Mahrattes,  qui  ne  lui 
avaient  guère  permis  de  sortir  de  son 
tle,  était  jalouse  aussi  d'étendre  son 
territoire  ;  elle  convoitait  surtout  l'Ile 
de  Salsette ,  qui  lui  est  contiguë  ,  et 
Bassein ,  qui  touche  à  Salsette  sur  le 
continent.  La  situation  difficile  du 
peschwah  lui  parut  une  occasion  favo- 
rable de  se  faire  céder  ces  deux  points. 
Elle  s'y  hâta  d'autant  plus,  que  les 
Hollandais,  de  leur  côté,  faisaient  des 
préparatifs  pour  y  rentrer  à  force  ou- 
verte. En  conséquence,  au  mois  de 
décembre  1774,  ses  troupes  entrèrent 
dans  rtle  de  Salsette  et  emportèrent 
d'assaut  le  principal  fort.  Ragobah  n'é- 
tait pas  encore  alors  en  fuite  dans  le 
Guzerat,  et  les  An^slais,  protestant 
de  l'intention  où  ils  étaient  de  ne  point 
rester  dans  Salsette  sans  sa  volonté , 
se  bornaient  à  lui  présenter  leur  ex- 
pédition comme  une  mesure  purement 
défensive.  Plus  tard,  quand  Tetatde  ses 
affaires  parut  désespéré,  les  Anglais 
lui  offrirent  leur  secours,  qu'il  fut  heu- 
reux d'accepter  au  prix  de  la  cession  de 
Salsette  et  de  Bassein.  Il  renoni^it  en 
même  temps  au  tribut  que  la  présidence 
payait  aux  Mahrattes  pour  les  États 
du  nabab  de  Broach,  qu'elle  avait  ré- 
cemment dépossédé  et  remplacé  par 
un  autre  nabab.  Toutes  ces  concessions 
montaient  à  une  valeur  annuelle  de  33 
lacs  de  roupies.  Ainsi  occupé  à  une 
guerre  toute  personnelle,  le  peschwah 
ne  pouvait  rien  entreprendre  contre  le 
Carnatique  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la 
Compagnie,  en  épousant  sa  cause,  se 
trouvait  engagée  dans  une  guerre  avec 
les  Mahrattes,  et  cette  guerre,  bien  que 
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eoncentrée  au  nord  et  sur  U  o^te  de 
Malabar ,  pouvait  devenir  menaçante 
pour  le  sud  et  la  céte  opposée ,  si  les 
ministres  étaient  les  plus  forts. 

La  politique  de  la  présidence  de 
Bombay  devait  être  plus  tard  désavouée 
par  la  présidence  suprême  de  Madras, 
où  nous  allons  rencontrer  Warren 
Hastings.  Dès  avant  l'acte  du  parle- 
ment qui  le  nomma  gouverneur  géné- 
rai, Warren  Hastings  avait  déjà  rem- 
pli la  dignité  de  président  en  rempla- 
cement de  Cartier  (  13  avril  177^).  Né 
à  Churchill ,  dans  le  comté  d'Oxford , 
en  173^,  il  avait,  à  Tâge  de  dix-neuf 
ans,  débuté  comme  Clive  dans  les  fonc- 
tions de  simple  écrivain  au  service  de 
la  Compagnie.  Il  se  Ot  remarquer  par 
ses  talents  dans  la  secrétairerie  de  Co- 
himbazar;  plus  tard^  au  milieu  des 
démêlés  de  Surajah  Doulah  et  de  la 
présidence,  employé  comme  négocia- 
teur ,  il  se  tira  avec  habileté  des  mis- 
sions qui  lui  furent  confiées.  Comme 
Clive  encore ,  il  passa  des  fonctions 
civiles  aux  fonctions  militaires,  et  re- 
vint des  camps  au  cabinet.  En  1759, 
il  fut  nomme  résident  à  Mourshada- 
bad.  Durant  toutes  les  périodes  de  sa 
vie,  il  eut  à  remplir  de  nombreuses  et 
délicates  missions,  et  prit  part  à  tous 
les  graïkds  événements  dont  le  Ben- 
gale fut  le  théâtre.  Ces  occupations  ne 
rempéchèrent  pas  de  se  livrer  à  une 
étude  approfondie  de  la  langue,  des 
mœurs,  de  la  religion  et  des  lois  in- 
doues. On  a  de  lui  sur  ces  matières  un 
ouvrage  publié  en  1767,  et  qui  a  con- 
tribué puissamment  à  frayer  la  route 
de  ces  recherches  difficiles  aux  savants 

3ui  sont  venus  après  lui.  La  cour  des 
i recteurs ,  mise  à  même  de  l'appré- 
cier pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Eu- 
rope, le  renvoya  dans  llnde  avec  le 
titre  de  membre  du  conseil  du  fort 
Saint-George  (  Madras  ).  De  là  il  re- 
tourna au  Bengale  comme  membre  du 
couse  il  de  Calcutta.  Sous  la  présidence 
de  Vansittart  il  fut  d'abord  de  la  ma- 
jorité qui  résista  à  l'opposition  systé- 
matique, et,  plus  tard,  quand  cette 
majorité  eut  été  dissoute,  comme  nous 
l'avons  vu ,  il  continua  à  défendre  le 
gouvernement  contre  le  mauvais  vou- 


loir de  la  miyorité  nouTelle;  ptasteon 
des  grandes  mesures  si  justes  H  si 
utiles  par  lesquelles  Vansittart  essaya 
vainement  de  remédier  aux  abus,  eu- 
rent pour  appui  deux  voix  seulement  : 
la  sienne  et  celle  de  Warren  Hastings. 
C'est  ainsi  que  se  manifesta  dès  œ 
moment  l'esprit  qu'il  devait  apporter 
plus  tard  dans  sa  propre  administra- 
tion. 

On  a  vu,  dans  les  derniers  évéoeroents 
du  Bengale,  la  Compagnie  s'emparer 
décidément  de  tout  le  pouvoir,  même 
de  la  diwanie ,  qu'elle  avait  plusieurs 
fois  refusée.  Dans  le  premier  moment 
toutefois,  la  Compagnie,  tout  en  re- 
tenant pour  elle  le  titre  de  diwan ,  eo 
délégua  les  fonctions  à  deux  indigè- 
nes, dont  l'un,  Mahomet  Bhiza  Khan, 
eut  pour  résidence  Moursfaadabad ,  et 
l'autre,  Shitabroy,  fut  établi  à  Patna. 
L'administration  de  ces  fonctionnai- 
res ne  fut  qu'un  long  désordre.  En 
t769 ,  Véreltz ,  qui  avait  succédé  à 
Clive,  crut  devoir  nommer  des  inspec- 
teurs du  revenu.  Bépandus  dans  lei 
provinces,  ils  étaient  chargés  de  sur- 
veiller la  perception  de  l'impôt,  et 
eux-mêmes  étaient  soumis  à  la  surveil- 
lance de  deux  conseils,  qui  avaient 
leur  siéçe  dans  les  capitales  assignées 
pour  résidence  aux  naîbs  diwaie.  Mafo 
cette  mesure  ne  produisit  pas  tout  le 
bien  qu'on  en  attendait,  et  la  cour  des 
directeurs  finit  par  prendre  un  parti  ex- 
trême, en  décidant  que  la  Compaijnte 
exercerait  par  elle-même  les  fonctions 
qu'elle  avait  jusque-là  déléguées,  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  pris  la  diwanie, 
elle  se  taisait  elle-même  diwan.  A  eet 
office  se  trouvait  attachée  une  autre 
qualité,  celle  de  naîb  nazim,  qui  com- 
prenait, outre  |e  peu  de  pouvoirs  qm 
avaient  été  laisses  au  nabab,  des  attri- 
butions tout  à  fait  domestiques.  Par- 
mi ces  dernières ,  il  en  était  que  la 
Compagnie  ne  pouvait  retenir,  comoM, 
par  exemple,  la  tutelle  du  jeune  nalab 
et  l'administration  des  reventis  i^esar- 
vés  à  ses  dépenses  personnelles.  On 
donna  la  tutelle  à  Munny  Begum^ii- 
conde  femme  de  Mir-Jaluer,  et  on  lai 
adjoignit  pour  l'intendance  du  revom 
le  fils  de  l^uncomar ,  ennemi  dédtaré 
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da  nalb  nazim  dépossédé.  La  Compa- 
gn  ie  se  trouva  ainsi  com  ptétement  subs- 
tituée non-seulement  à  Mabomet  Rbiza 
Khan,  mais  encore  au  nabab,  et  il 
D*y  eut  plus  d'intermédiaire  entre  le 
peuple  conquis  et  le  gouvernement  de 
la  puissance  conquérante. 

Cette  révolution  hardie  n*était  rien 
moins  qu'un  système  nouveau  d'orga- 
nisation flnancière  et  judiciaire ,  une 
administration  civile  tout  entière  à 
fonder.  Ce  fut  Warren  Hastings  qui  ac- 
complit ce  grand  travail.  Le  zemindar, 
ou  collecteur  du  revenu,  était  en  effet 
aussi  le  juge  criminel  et  le  juge  civil 
du  di&trict  soumis  à  sa  perception. 
Toucher  aux  pouvoirs  de  ragent  fis- 
cal, c'était  atteindre  du  même  coup 
l'organisation  de  la  justice;  et  comme 
il  n'était  que  le  délégué  du  diwan,  juge 
suprême  en  même  temps  que  fermier 

Î;énéral ,  en  supprimant  le  diwan  on 
aissait  le  pays  sans  juges.  Dans  cha- 
cun des  nouveaux  districts  financiers 
qu'il  avait  organisés,  Warren  Hastings 
institua  deux  cours  :  l'une  pour  ie 
criminel  (pbousdary-adaulut),  l'autre 
pour  le  civil  (  mofussul-diwany-adau- 
Jut  ).  Elles  jugeaient  en  premier  res- 
sort,  et  les  appels  étaient  portés  de- 
vant deux  cours  centrales  siégeant  au 
siège  du  gouvernement,  et  partageant 
aussi  leurs  attributions  entre  le  civil  et 
le  eriminel.  Les  affaires  dont  Timpor- 
tance  n'excédait  pas  6  roupies  étaient 

S'  gées  par  le  principal  fermier  du  vil- 
^e,  qui  devenait  ainsi  une  sorte  de 
juge  de  paix.  Suivant  les  anciens  usa- 
ges ,  le  quart  de  toute  propriété  en  li- 
tige appartenait  aux  juges.  Warren  Has- 
tings abolit  cet  impôt,  en  même  temps 
que  le  pouvoir  discrétionnaire  exercé 
par  le  créancier  sur  le  débiteur.  Quant 
a  Torganisation  de  l'impôt,  s'il  fut  fa- 
cile de  la  rendre  un  peu  plus  distincte 
de  l'administration  de  la  justice ,  il 
fut  moins  aisé  de  lui  trouver  tout  d'a- 
bord une  solution  sati>faisante.  La 
propriété  dans  l'Inde  était  concentrée 
tout  entière  dans  les  mains  du  chef  de 
l'État.  Ce  qui  est  chez  nous  l'impôt , 
n'était  là  gue  le  revenu  de  la  terre, 
revenu  qui  appartenait  intégralement 
au  prince,  lequel  ne  laissait  au  ryot  ou 


caltitateuf  que  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  sa  subsistance  et  pour  les 
semailles  de  l'année  suivante.  C'est  à 
ces  termes  bien  simples  que  se  rédui- 
sait en  droit  tout  ie  mécanisme  de  la 
constitution  civile  du  pays.  £n  fait, 
rinde  présente  à  cet  égard  un  phéno- 
mène singulier  et  probablement  uni- 
que^ qui  est  la  constitution  de  son 
village.  Le  motmunidpe,  qui  impli- 
que une  idée  de  franchises,  de  privilèges 
locaux,  ne  saurait  aucunement  s'ap- 
pliquer à  cette  institution.  Elle  ne  ré- 
sulte pas,  en  effet,  d'un  ensemble  de 
droits  exclusifs  consacrés  par  la  loi 
écrite;  elle  est  un  simple  fait  né  de  la 
nécessité ,  cimenté  par  l'habitude ,  et 
qui  n'a  d'autre  garantie  que  Tinexpu- 
gnable  rempart  ues  mœurs.  Le  muni- 
cipe  crée  un  petit  État  dans  i'£tat,  une 
petite  patrie  dans  la  grande.  Pour  l'in- 
dou,  cette  dernière  n'existe  pas;  il 
l'abandonne  avec  indifférence  au  pre- 
mier conquérant  venu  ;  il  laisse  passer 
au-dessus  de  sa  tête  les  révolutions 
politiques  qui  bouleversent  l'histoire  de 
l'empire,  dont  le  sort  n'eal  lié  au  sien 
que  par  un  seul  fil,  l'impôt.  Or  com- 
me cet  impôt  se  payera  toujours  «  quel 
queeoit  le  souverain ,  Patan,  Mogol  y 
Anglais,  peu  importe  au  rvut  de  savoir 
à  qui  il  le  paye.  Ce  qui  lui  importe  bien 
autrement,  ce  qui  est  sa  véritable,  sa 
seule  patrie,  c  est  son  village  qui  four- 
nit à  tous  ses  besoins,  qui  administre 
tous  ses  intérêts,  qui  enveloppe  sa 
vie  par  tous  les  points ,  et  demeure 
seul  immuable  au  milieu  des  convul- 
sions qui  (iisloquent  l'empire  ou  qui 
en  changent  la  tête.  L'empereur  tom- 
be, maia  ce  n'est  pas  lui  qui  a  donné 
au  village  son  potail  ou  maire ,  admi- 
nistrateur général  des  intérêts  de  la 
communauté  ;  son  tallier  ou  juge  de 
paix ,  qui  règle  les  contestations ,  pu- 
nit les  délits,  protège  et  escorte  tes 
voyageurs  d'un  village  à  l'autre  ;  son 
totie^  chargé  de  la  garde  et  de  la  me- 
sure des  moissons  ;  son  gardien  des 
Hmites^  charge  de  téuioignt-r  en  tout 
ce  qui  les  concerne;  son  commissaire 
des  eaux^  chargé  de  les  distribuer  sui- 
vant les  besoins  de  l'agriculture  ;  son 
brahme^  qui  pourvoit  aux  besoins  de 
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rame,  au  maintien  des  croyances,  aux 
cérémonies  du  culte  *,  son  maître  dV- 
cole^  qui  instruit  les  enfants;  son 
ccUender  brahme ,  qui  prédit  la  pluie 
ou  le  beau  temps  pour  les  travaux  agri- 
coles; son  forgeron^  son  charpenUer^ 
son  potier  f  son  porteur  cTeaUy  son 
garaeur  de  béiaUy  son  médecin ,  sa 
danseuse,  son  musicien  et  sonpoete^ 
car  tel  est  l'appareil  de  fonctionnaires 

2ui ,  abstraction  faite  du  fond  même 
e  la  population,  constituent  le  village 
indou.  Tout  cela  appartient  au  village, 
tout  cela  y  subsiste,  quels  que  soient 
les  événements  du  dehors,  et  avec 
cela  il  se  suffit  à  lui  «même.  Oublié  par 
le  pouvoir  central,  si  ce  n*est  pour  les 
levées  d'hommes  et  d'argent ,  et  habi- 
tué à  ne  point  sentir  son  action  dans 
le  reste,  le  ryot  ne  songe  à  lui  rien 
demander,  et  sa  vue  ne  s'étend  iamais 
par  delà  son  village  qui  a  songé  à  lui 
tout  fournir. 

C'est  ainsi  que  par  sa  force  propre 
cette  institution,  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps ,  s*est  mamte- 
nue  immobile  dans  le  mouvement  des 
révolutions  et  des  siècles,  et  a  traversé 
des  milliers  d'années  et  de  transfor- 
mations politiques ,  prenant  une  plus 
grande  énergie  de  cohésion  dans  la 
fragiiité  même  des  empires  dont  elle 
ét4iit  la  base.  Cette  cohésion  oui  a  ren- 
du indissoluble  Tinstitution  du  village 
indou ,  est  d'autant  plus  merveilleuse, 
que  Ton  n'a  pas  ici  le  grand  ciment  de 
toutes  les  sociétés  humaines ,  la  pro- 
priété. Pion-seulemenl  le  ryot  n  était 
pas  le  propriétaire  de  la  terre  qu'il 
cultivait ,  mais  il  ne  Tétait  même  pas 
de  sa  récolte.  Après  l'empereur,  qui  en 
prélevait  la  part  qu'il  lui  plaisait  (ordi- 
nairement le  quart),  et  à  qui  seul,  à  vrai 
dire,  el.e  appartenait,  venaient  d'au- 
tres gens,  dont  la  part  devait  être  faite 
avant  celle  du  cultivateur.  C'étaient 
notimment  les  fonctionnaires  dont  on 
vient  de  voir  la  nomenclature.  La  mois- 
son faite  restait  sur  le  champ ,  d'où 
l'on  ne  pouvait  l'enlever  qu'après  le 
partage.  Quand  on  avait  fait  la  part  de 
l'empereur ,  on  divisait  le  reste  en  un 
certain  nombre  de  tas,  q|ui  représen- 
taient chacun  une  valeur  de  vingt  can* 


dacas ,  ou  8S0  sirs  y  cette  dernière  ma- 
sure équivalant  à  une  quanti  té  degrains 
du  poids  moyen  de  3  kilogrammes. 
Pour  les  dieux  il  était  prélevé  d'abord 
25  sirs  ;  pour  les  brahmes  du  village 
(  ce  qui  parait  faire  double  emploi  )  et 
pour  l'astrologue,  1  sir  chacun  ;  poor 
les  brahmes  mendiants,  35  sirs;  pour 
le  barbier,  le  potier,  le  porteur  aeau 
et  autres  hommes  de  pane  que  nous 
avons  énumérés,  2  sirs  chacun  ;  pour 
le  mesureur,  4  sirs  ;  pub  venaient  l'a- 
derca  ou  bedeau ,  le  potail ,  le  comp- 
table ,  qui  prenaient  chacun  7,  8  et  10 
sirs.  Ces  quotités  demeuraient  inva- 
riables ,  quelle  que  fût  la  grosseur  do 
tas,  pourvu  qu'il  dépassât  75  sirs  ;  œ 
qui  faisait  que  certains  tas  ne  rappor- 
taient rien  ou  ne  rapportaient  que  bioi 
peu  de  chose  au  cultivateur.  Tous  ces 
prélèvements  opérés ,  on  mesurait  de 
nouveau  les  tas ,  et  alors  on  prélevait 
encore  sur  chaque  candaca  1  demi-sir 
pour  les  gardes  de  nuit  du  village  ;  2 
sirs  et  demi  pour  le  comptable,  et  au- 
tant pour  le  potail,  qui  avaient  déjà  eu 
leur  part  fixe  sur  le  premier  prélève- 
ment, et  à  qui  le  second  lot  formait  oae 
sorte  de  casuel  ;  le  fond  du  tas ,  sur 
une  épaisseur  xl'un  pouce  au-dessus  de 
terre,  était  le  casuel  du  conducteur  des 
eaux.  Sur  ce  qui  restait  enfin  pour  le 
ryot,  l'empereur  prélevait  aussi  soa 
casuel,  qui  était  de  50  pour  100,  et  la 
dernière  moitié  formant  le  produit  net 
n'était  pas  même  tout  entière  au  cul- 
tivateur, qui  en  abandonnait  10  pour 
100  au  zemindar.  Ainsi,  quand  le  mal- 
heureux habitant  du  village  avait  payé 
l'impôt  ou  revenu  fixe  du  propriétaire, 
qui  était  l'empereur,  et  pourvu  à  la  ré- 
tribution fixe  de  tous  les  fonctionnai- 
res, la  part  qui  lui  restait,  bien  quelle 
ne  fût  qu'éventuelle  suivant  que  IfS 
années  étaient  plus  ou  moins  abondan- 
tes, devait  subir  encore  un  prélè%  ement 
Sroportionnel  en  faveur  de  plusieurs 
'entre  eux.  Grâce  à  ce  système  ingé- 
nieux ,  l'impôt  ne  le  lâchait  que  lors- 
3u'il  n'avait  réellement  plus  rien  à 
onner.  Tels  étaient  les  bienfaits  dont 
l'institution  du  village  assurait  la  pos- 
session au  paysan  indou  ;  et  néamnoios, 
au  milieu  des  acès  ou  de  l'incurie  des 
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gouvernements  orientaux,  qui  ne  sor- 
tent de  r indifférence  à  Tégard  de  leurs 
sujets  que  pour  devenir  oppressif  i 
elle  a  paru  par  comparaison  tellement 
protectrice  à  ces  hommes  doux  et 
malheureux ,  que  non-seulement  elle  a 
eu  une  force  invincible  pour  mainte- 
nir immuablement  unis  dans  Tesprit 
et  dans  1  histoire  des  Indous  les  élé* 
ments  abstraits  dont  elle  est  la  com- 
binaison en  tant  que  type  idéal  de  so- 
ciété ,  mais  encore  pour  unir  Thomme 
d'une  manière  indissoluble  au  petit  cen- 
tre dans  le  sein  duquel  elle  le  faisait 
nattre.  Le  village,  indestructible  dans 
rinde  comme  cadre  social,  ne  Test  pas 
moins  comme  agrégation  d'hommes. 
Les  guerres,  les  violences  de  toute 
sorte  oitt  transporté  et  dispersé  des 
populations  entières  qui ,  aussitôt  que 
les  circonstances  avaient  changé ,  et 
quelquefois  après  plus  ds  vingt  ans  , 
venaient  se  reformer  d'elles-mêmes  sur 
ce  coin  de  terre  où  elles  ne  possédaient 
rien  que  des  souvenirs. 

Quoique "WarrenHastings  ne  se  pro- 
posât de  modifier  que  le  mode  de  per- 
ception de  l'impôt ,  mode  auquel  les 
hanitants  avaient  sans  doute  peu  de 
raisons  de  tenir,  toucher  à  une  coutume 
enchâssée  dans  un  pareil  ensemble  de 
vieilles  coutumes  n  en  était  pas  moins 
une  opération  fort  délicate  et  qui  de- 
mandait de  la  circonspection.  Le  di- 
wan ,  qui  était  le  fermier  général  des 
terres  de  Tempire ,  les  répartissait  en 
sous-fermes  aux  zemindars,  qui,  eux- 
mêmes  ,  allaient  divisant  leur  district 
à  d'autres  sous-fermiers.  Comme  tout 
cela  se  passait  au-dessus  de  la  sphère 
du  ryot ,  qui  demeurait  complètement 
étranger  à  ces  arrangements^  c'était  là 
surtout  que  la  réforme  était  facile  à 
porter,  uastin^  commença  par  abo- 
lir Toffice  de  naîb  diwan  ;  il  supprima 
aussi  les  fonctions  récemment  créées 
des  inspecteurs  du  revenu,  dont  il  fit 
des  collecteurs,  en  leur  adjoignant  dans 
ces  fonctions  nouvelles  un  indigène , 
sous  le  titre  de  diwan.  Pour  laisser  le 
marché  ouvert  aux  seuls  indigènes,  il 
interdit  à  tout  banyan  ou  agent  d*un 
collecteur  de  prendre  à  ferme  aucune 
portion  de  terre.  Les  terres  durent  être 


affermées  à  longs  baux,  c'est-à-dire 
pour  cinq  ans  ;  ce  qui  montre  claire- 
ment que  sous  le  régime  mogol  le  cul- 
tivateur avait  à  engraisser  sur  chaque 
récolte  une  sangsue  nouvelle.  On  sup- 
prima ,  en  outre ,  une  foule  de  petits 
impôts  qui,  sous  le  nomd'aboabs,étaient 

firelevés  à  peu  près  arbitrairement  par 
es  zemindars,  ou  même  par  leurs  dé- 
légués. Un  comité,  nommé  comité  de 
circuit,  eut  mission  dans  chaque  dis- 
trict de  procéder  à  la  location  des  ter- 
res. Cette  opération  se  fit  aux  enchères. 
Beaucoup  de  zemindars  se  trouvèrent 
ainsi  dépossédés  des  terres  dont  ils 
s'étaient  fait  une  sorte  de  patrimoine, 
et  que  l'exiguïté  des  offres  qu'ils  avaient 
faites  avait  seule  fait  mettre  aux  en- 
chères. On  crut  toutefois  devoir  les 
dédommager,  et  il  leur  fut  alloué  une 
pension. 

Ce  S3rstème  ne  réussit  pas ,  et  deux 
ans  après  il  fallut  le  changer  (1774).  La 
machine  des  enchères  avait  produit 
dans  les  prix  un  surhaussement ,  qui 
ruina  les  adjudicataires  écrasa  par  des 
engagements  onéreux.  Sur  bien  des 
pomts  on  n'avait  pas  pris  une  connais- 
sance suffisante  du  pays.  Les  collec- 
teurs européens  fonctionnaient  d'une 
manière  moins  satisfaisante  encore  que 
n'avaient  fait  les  indigènes.  On  les  rap- 
pela. On  établit  au  centre  du  gouver- 
nenoent  un  comité  de  cinq  membres 
(  deux  membres  du  conseil  et  trois  an- 
ciens employés),  qui  eut  le  contrôle  de 
tout  oe  qui  touchait  au  revenu.  On  ré- 
partit en  six  grandes  divisions  le  ter* 
ritoire  des  trois  provinces  (  Bengale , 
Bahar,  Orissa  ) ,  et  l'on  institua  dans 
chaque  chef-lieu  un  comité  ou  conseil 
provincial  correspondant  avec  le  comi- 
té central ,  et  chargé  de  décider  sur 
toutes  les  questions  relatives  au  reve- 
nu. Pour  éclairer  ces  conseils,  on  ré- 
pandit sur  le  territoire  des  commis- 
saires qui  avaient  mission  de  faire  des 
recherches,  et  de  rassembler  tous  les 
renseignements  propres  à  jeter  du  jour 
sur  la  matière.  Les  comités  provin- 
ciaux devaient  transmettre  ces  rensei- 
gnements au  conseil  supérieur.  Com- 
me on  le  voit,  c'était  moins  là  une 
organisation  définitive  que  la  pierre 
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d'attente  d'une  organisation  nouvelle. 
Les  premiers  travaux  de  Hastings 
ne  se  bornèrent  point  à  ces  mesures. 
Tout  en  organisant  autant  qu'il  était 
en  lui  la  justice  et  les  finances  de  Tln- 
de ,  il  s'occupait  aussi  d'améliorer  en 
quelques  points  ses  mœurs.  C'est  ainsi 
qu'il  s'occupa  de  Tabolition  de  l'escla- 
vage et  de  la  suppression  de  certaines 
castes  vouées  par  état  au  vol.  Connues 
dans  le  Bengale  sous  le  nom  de  Kal* 
lantrous  ou  Kalla-Bantrous,  ces  tribus 
sont  répandues  dans  toute  l'Inde.  Nous 
les  avons  rencontrées  au  sud  dans  l'ar- 
mée de  Uaider-Ali,  dont  elles  formaient 
le  noyau.  Chez  les  Siks,  au  nord,  elles 
prennent  le  nom  de  Mahar-Khaïs.  Par- 
tout ces  voleurs  étaient  tolérés,  protégés 
par  les  princes  indigènes,  à  la  condition 
de  payer  au  collecteur  d'impôts  une 
partie  de  la  valeur  des  objets  dérobés. 
Les  villages  traitent  quelquefois  avec 
eux  et  Se  rachètent  du  décoU  (c'est  le 
nom  qu'on  donne  à  l'industrie  que  pra- 
tiquent les  Kallantrous),  moyennant 
une  rançon  dont  le  taux  ordinaire  est 
d'un  quart  de  roupie  et  d'une  volaille 
par  maison.  Malgré  cet  honneur  que 
leur  font  les  princes  et  les  peuples  de 
les  traiter  en  puissance  reconnue ,  la 
foi  jurée  n'est  pas  tellement  obligatoire 
pour  leur  conscience  de  voleurs,  qu'ils 
ne  s'exposent  quelquefois  à  compter 
avec  la  justice ,  qui  ne  les  traite  que 

f)our  ce  qu'ils  sont  et  leur  fait  bruta- 
ement  couper  le  nez ,  le  poignet  ou 
les  oreilles.  C'est  avec  orgueil  qu'après 
ces  sortes  de  mésaventures  ils  étalent 
les  cicatrices  qu'elles  leur  ont  laissées. 
Ces  voleurs  déploient  dans  leur  car- 
rière une  adresse  inouïe,  une  grande 
cruauté  et  un  courage  qui  résiste  à 
toutes  les  tortures. 

Hastings ,  dont  les  prédécesseurs 
avaient  cEejà  établi  une  pénalité  très- 
rigoureuse  contre  les  Kallantrous,  ins- 
titua en  leur  honneur  une  magistrature 
et  une  milice  spéciales.  L'esclavage, 
qu'il  avait  aboli  en  interdisant  pour  l'a- 
venir toute  vente  d'enfant  ou  d'adulte 
non  déjà  esclave ,  fut  maintenu  contre 
les  Kallantrous.  Tout  homme  de  cette 
caste  arrêté  pour  un  délit  déterminé 
était  pendu  sur  les  lieux  mêmes  ;  sa 


famille  devenait  esclave.  La  police  de 
Calcutta  dut  aussi  au  gouverne4ir  de 
grandes  et  indispensables  reformes. 

Quoique  l'administration  deWarr^^n 
Hastings  ait  été  moins  guerrière  qu'or- 
ganisatrice, cependant  les  diversions 
militaires  n'ont  point  manqué  à  ses 
travaux  pacifiques.  Les  Mahrattes,  ce 
vieux  peuple  indigène,  refoulé  autre- 
fois dans  les  montagnes  par  l'invasion 
musulmane,  ne  laissaient  point  de  ré- 
pit à  la  caducité  de  Tempire  usurpé  de 
Timour.  L'alliance  que  les  Anglais, 
usurpateurs  nouveaux,  avaient  faite 
avec  le  nabab  d'Oude ,  dernier  débris 
de  l'empire  mogol,  les  ramenait  souvent 
sur  cette  frontière.  Le  besoin  d'argent 
déterminait  aussi  la  présidence  à  faire 

fiour  son  compte,  ou  comme  auxi- 
iaire,  des  expéditions  dont  elle  espé- 
rait tirer  quelque  profit.  Il  la  poussait 
même  à  vendre  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas ,  témoin  les  provinces  de  Co- 
rah  et  d'Allahabad ,  qui,  garanties  par 
un  traité  à  l'empereur,  puis  cédées  par 
celui-ci  aux  Mahrattes ,  furent  aussi- 
tôt, sous  prétexte  qu'il  ne  les  avait  cé- 
dées que  par  contrainte,  mises  par  lui 
sous  la  protection  des  Anglais ,  les- 
quels ,  moyennant  une  stipulation  de 
50  lacs  de  roupies,  s'engagèrent  à  les 
livrer,  non  auif  Mahrattes  ni  à  l'em* 
pereur,  mais  au  vizir  de  l'empereur, 
au  nabab  d'Oude. 

Une  invasion  de  Rohillas  dans  les 
États  du  vizir  vint  suspendre  Tefl'et  de 
ce  traité.  Fyzoul la-Khan,  leur  chef, 
battu  dans  plusieurs  rencontres  (I77S- 
74)  par  le  vizir  et  par  les  Anglais,  fot 
réduit  à  demander  la  paix.  Vers  le  méiœ 
temps ,  les  Anglais  étendaient  nar  an 
traité  leur  puissance  au  nord  de  Cal- 
cutta. En  1772,  le  rajah  de  la  provlope 
de  Coutch-Bahar ,  tourmenté  par  ses 
voisins  du  Boutan,  et  mineur,  fit  pro- 
poser à  la  présidence  de  prendre  te 
protection  de  son  État  avec  la  moitié 
des  revenus .  à  la  condition  qu'elle  te 
délivrerait  des  vexations  que  lui  fai{- 
saient  endurer  les  Boutanéens.  La  pro- 
position lîjt  acceptée,  et  une  expéditk^ 
envoyée  dans  le  Boutan  remplit  si  ÎÀm 
les  conditions  du  traité ,  ^ue  le  ffMid 
lama»  chef  religieux  et  seigneur  sqàtf- 
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rain  du  Boutan ,  crut  devoir  interpo- 
ser sa  médiation  en  faveur  de  son  vas- 
sal. Il  s'ensuivit  une  négociation  ,  qui 
fit  pénétrer  pour  la  première  fois  des 
Anglais  dans  le  Thibet.  Le  traité  rela- 
tif à  la  guerre  fut  conclu  le  35  avril 
1774,  mais  Warren  Uastings  voulut 
mettre  à  profit  cet  incident  pour  nouer 
avec  le  Thibet  des  relations  commer- 
ciales, et  il  envoya  au  teshou-iama 
(  tuteur  et  représentant  du  dah-lama 
encore  mineur  )  une  ambassade  char- 
gée de  présents.  Le  P.  d*Andrada,  Jé- 
suite portugais,  était  le  seul  Europ^n 
connu  qui  eûtjusque-là,  avec  ses  com- 
pagnons inissionmiires,  pénétré  dans 
ie3  terres  sacrées  du  lama ,  en  1625. 
M.  Bogie,  l'ambassadeur  anglais,  eut 
après  ce  jésuite  l'avantage  d'être  le 
premier  à  explorer  ce  pays  si  neuf  et 
si  curieux.  I^  mort  ne  lui  a  pas  laissé 
le  temps  de  mettre  en  ordre  les  notes 
qu'il  en  avait  rapportées  ;  mais  on  a 
extrait  de  ses  papiers  des  fragments 
qui  ont  été  publiés  d'une  manière  as- 
sez confuse  par  M.  Stewart ,  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  dans 
Vjéft^nuai  regùter  (  1778  ) ,  et  par 
IJ.  Crawfurd  dans  un  Essai  sur  l'his- 
toire ,  la  religion,  etc. ,  des  Hindous. 
Une  autre  relation  plus  complète  et 
plus  intéressante  a  été  publiée  dans  tes 
JsiaUic  Researches,  par  M.  Turner, 
qui  eut  aussi  une  mission  à  remplir  en 
1784. 

Tels  avaient  été  les  travaux  de  War- 
ren fiastings  comme  gouverneur  des 
provinces  de  Bengale ,  Bahar  et  Oris- 
sa,  lorsqu'il  reçut  l'acte  du  parlement 
qui  lui  conférait  à  novo  ces  pouvoirs 
et  les  étendait  à  toutes  les  possessions 
anglaises  datus  l'Inde.  Le  21  septembre 
1774,  le  général  Ciavering,  le  colonel 
Monson  et  M.  Francis,  que  le  même 
acte  avait  nommés  ,  arrivèrent  à  Ma- 
dras, le  14  octobre  à  Calcutta;  le  20, 
le  nouveau  gouvernement  entrait  en 
Idnction.  Dans  ce  court  intervalle  et 
dès  avant  la  première  séance  du  con- 
seil, la  division  s'y  était  mise.  La  se- 
conde séapce  manifesta  une  hostilité 
déelarée,  et  bientôt  le  conflit  s'enve- 
nima teUemeot,  que  l'un  des  partis  ne 
«'étudiant  qu'à  empiéter  sur  Us  pou- 


voirs de  l'autre ,  il  y  eut  dans  l'Inde 
comme  deux  gouvernements  unique- 
ment appliqués  à  se  paralyser  ou  à 
s'entre-cletruire.  Ainsi ,  tandis  que 
Warren  Hastings  refusait  la  commu- 
nication de  sa  correspondance  diplo- 
matique ou  administrative  à  la  majo- 
rité opposante  qui  la  réclamait,  cette 
même  majorité  destituait  les  fonction- 
naires nommés  par  le  gouverneur  gé- 
néral, en  nommait  d'autres,  et  minu- 
tait leurs  instructions.  Le  gouverneur 
ajournait  le  conseil ,  le  conseil  se  dé- 
clarait en  permanence  et  retenait  tou- 
tes les  affaires;  il  décrétait  qu'à  l'ave- 
nir cette  correspondance, qu'on  lui  avait 
refusée,  serait  adressée  au  conseil  et 
non  au  gouverneur.  L'armée  était  en 
campagne  contre  lesRohillas;  il  votait 
le  rappel  immédiat  des  troupes  en 
quelque  état  que  fussent  les  opéra- 
tions de  la  guerre.  Par  çrand  honneur, 
au  moment  où  on  rédigeait  les  dépê- 
ches qui  contenaient  cet  ordre  insensé, 
Fyzouila  Khan  était  réduit  à  traiter, 
et  la  nouvelle  en  arriva  avant  l'expé- 
dition des  dépêches.  Elles  n'en  furent 
pas  moins  envoyées  telles  quelles,  le 
conseil  tenant  plus  sans  doute  a  mani- 
fester l'esprit  dont  il  était  animé  qu'à 
ajuster  sa  conduite  aux  circonstances. 
Mon  content  de  violer  les  traités  con- 
clus par  Hastings,  de  bouleverser  son 
administration,  le  conseil  s'oublia  jus- 
qu'à vouloir  donner  le  scandale  d'unp 
enquête  contre  le  chef  du  gouverne- 
ment. L'animosité  en  était  venue  à  ce 
point  de  ne  pouvoir  plus  supporter  1^ 
masque  du  seul  intérêt  public,  et  à  re- 
jeter le  caractère  d'opposition  politi- 
que, pour  prendre  ouvertement  celui 
d'une  haine  toute  personnelle. 

Au  commencement  de  1775,  le  na- 
bab d'Oude  mourut.  Le  progrès  des 
armes  et  de  la  puissance  anglaises,  ef^ 
transportant  sur  cette  frontière  tou- 
tes les  grandes  (|uestions  qu'avait  à  rér 
soudre  la  politique  du  moment,  dont 
nait  à  ce  personnage  une  haute  im? 
portance.  Son  Gis  lui  succéda  sous  le 
nom  d'Asoff  al-Doulah.  Le  résident 
anglais  auprès  de  cette  cour  était  alors 
celui  que  le  conseil  avait  envoyé  en 
remplacement  de  M.  Middletoo,  agent 
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de  Warren  Rastings.  Ce  nouveau  ré- 
sident, M.  Bristow,  conclut  avec  le 
jeune  nabab  un  arrangement  qui  le 
confirmait  dans  la  possession  des  pro- 
vinces de  Corah  et  d'Allahabad,  mais 
3ui  lui  arrachait  en  échange  la  cession 
u  territoire  de  Bénarès,  et  lui  impo- 
sait un  surcroît  considérable  de  char- 
ges pour  l'entretien  de  la  3*  brigade 
des  troupes  de  la  Compagnie.  Ainsi 
on  lui  vendait  son  légitime  héritage 
et  on  lui  faisait  payer  de  nouveau  ce 

Îiue  son  père  avait  déjà  payé.  C'était 
aire  un  beau  rôle  à  Warren  Hastin^s 
que  de  lui  donner  à  défendre  à  la  fois 
la  faiblesse  opprimée ,  la  justice  ou- 
tragée et  la  foi  des  traités  foulée  aux 
pieas.  Mais  trois  autres  affaires  vinrent 
rendre  aux  trois  membres  opposants 
leur  rôle  d'accusateurs.  Dans  1  une,  il 
s'agissait  de  malversations  et  de  con- 
cussions reprochées  au  gouverneur  par 
la  ranna  de  Burdwan,  veuve  du  der- 
nier rajah  de  ce  district,  et  tutrice  du 
jeune  rajah  son  fils.  Dans  l'autre,  une 
inculpation  de  même  nature  était  por- 
tée contre  Warren  Hastings,  accusé 
de  prélever,  sur  les  72,000  roupies  al- 
louées au  phousdar  d'Hougley,  36,000 
roupies  pour  lui-même  et  4,000  pour 
son  banyan.  L'indigène  gui  portait 
cette  accusation,  s*engageait  à  remplir 
les  mêmes  fonctions  au  prix  des  32,000 
roupies  oui  restaient  au  phousdar  ac- 
tuel, et  ae  soulager  ainsi  le  trésor  de 
la  Compagnie  de  tout  ce  qui  passait 
dans  les  mains  du  gouverneur  général. 
La  troisième  affaire  reposait  sur  une 
collusion  prétendue  entre  Hastings  et 
Munny  Begum,  mère  et  tutrice  du  der- 
nier successeur  de  Mir-Jaffier.  Dans 
les  comptes  de  l'administration  de  la 
Begum,  une  somme  de  près  d'un  mil- 
lion de  roupies  qu'elle  avait  perçues 
ne  se  trouvait  portée  sur  aucun  état 
de  dépense.  Sur  ce  chiffre  on  accusait 
M.  Hastings  et  M.  Middleton  d'avoir 
reçu  chacun  JôO,000  roupies.  Malgré 
les  protestations  souvent  réitérées  de 
Hastinss  que  jamais  il  ne  permettrait 
qu'on  le  fft  paraître  en  accusé  devant 
un  conseil  qu'il  présidait ,  on  appela 
dans  le  conseil  un  indigène  qui  avait  à 
témoigner  sur  les  faits  dénoncés.  C'é- 


tait ce  même  Nuncomar  qui  avait  été 

Ehousdar  de  Hougley,  et  dont  Warren 
[astings  s'était  servi  contre  Mahooiet 
Rhiza  Khan.  Ainsi  mis  en  présence  de 
son  accusateur,  le  gouverneur  déclara 
le  conseil  dissous,  et  quitta  le  fauteuil 
de  la  présidence  qui  était  devenu  pour 
lui  una  sellette  d  accusé.  M.  Barwell, 
qui  jouait  auprès  de  lui  le  même  rÔle 
que  lui-même  avait  joué  auprès  de 
Yansittart,  le  suivit.  Ainsi  livrée  à  elle^ 
même ,  l'opposition ,  qui  s'était  déjà 
aguerrie  à  cette  situation ,  déclara 
néanmoins  le  conseil  bien  et  valable- 
ment assemblé,  entendit  Nuncomar  et 
vota,  conformément  à  ses  dépositions, 

Î[ue  le  gouverneur  était  convaincu  des 
aits  à  lui  imputés.  Malheureusement 
pour  lui,  le  dénonciateur  Nuncomar 
n'était  pas  tellement  pur  que,  en  fouil- 
lant dans  les  arcanes  de  cette  affaire, 
on  n'en  pût  exhumer  une  accusatioo 
de  faux,  qui,  jointe  à  celle  de  conspira- 
tion contre  le  gouverneur  générai,  le 
conduisit  devant  la  cour  de  justice,  où, 
sur  le  verdict  d'un  jury  anglais  ,  il  fut 
condamné  à  être  pendu.  Cette  exéca- 
tion  ne  rétablit  pomt  Thannonie  dans 
le  conseil ,  mais  elle  coupa  court  à  la 
tactique  qui ,  pour  perdre  le  chef  du 

f;ouvernement ,  allait  évoquer  de  tous 
es  points  du  territoire  des  accosatiotts 
f)ropres  à  ruiner  la  considération  et 
'autorité  du  gouverneur  général.  On 
essaya  pourtant  encore  de  faire  passer 
pour  une  sorte  de  trahison  une  au- 
mône de  100  roupies  faite  par  Has- 
tings à  l'envoyé  a*un  prince  ennemi 
des  Anglais  et  proscrit,  qui  essayait  de 
faire  valoir  quelques  rédamatioHS  au- 
près du  gouvernement.  La  présence 
de  ce  wackel  à  Calcutta,  et  le  témoi- 
gnage d'intérêt  que  lui  avait  donné 
Hastings,  étaient ,  au  dire  du  cdond 
Monson ,  une  preuve  de  connivence 
avec  un  ennemi  de  la  puissance  an- 

glaise.  Warren  Hastings  se  borna  à 
ire  que ,  devant  une  pareille  aocoa- 
tion,  il  lui  paraîtrait  inconvenant  de 
répondre.  Ainsi  finirent  ces  incrimi- 
nations dans  lesquelles  l'oppositioa, 
toujours  blâmable,  quant  à  la  foram 
et  à  la  malignité  des  intentions,  n'eut 
pas  toujours  absolument  tort  quant  m 


fond  même  des  Imputations  qu'elle 
soulefait.  Car  de  même  que  Clive  sur 
■a  question  de  son  jagbire,  Warren 
Hastings  ofîrait  prise  sut  lui  par  ses 
relations  avec  la  Munny  Begum,  dout 
il  nia  d'abord,  et  dont  il  avoua  ensuite 
les  160,000  roupies,  préiendant  alors 
les  avoir  reçues  comme  frais  de  voya- 
ge et  non  comnie  présent.  Quant  à  l'af- 
faire des  36,000  roupies  du  pbousdar 
d'Uougley,  elle  n'a  jamais  été  complè- 
tement éclaircie;  mais  celte  obscurité 
même  demeura  un  préjugé  peu  favo- 
rable pour  le  gouverneur  générai. 

En  vertu  du  traité  qu'elle  avait  passé 
avec  Rasobah,  le  6  mors  1716,  la  pré- 
sidence de  Bombay  mit  en  mouvement 
un  corps  de  3,S00  hommes  ,  qui  , 
50US  le   commandemeut  du   colonel 


coalisée,  la  première  rencontre  fut 
heureuse,  et  l'insubordination  qui  se 
mit  bientôt  dans  les  troupes  de  Ragobah 
pour  l'arriéréde  solde,  ne  gflta  pas  tel* 
leinent  «es  affaires,  qu'il  n'attirât  dans 
son  alliance  plusieurs  chef^  et  rajahs. 
Ceux-ci,  tout  en  donnant  leur  adhé- 
sion aui  cessions  qu'il  avait  faites 
aux  Anglais,  apportèrent  en  outre  de 
l'argent,  chose  dont  on  pouvait  se  pas- 
ser moins  encore.  Le  repos  forcé  qu'a- 
Tait  amené  la  matinerie  des  troupes, 
se  trouva  ainsi  fructueusement  em- 
ployé, et  les  nouveaux  renforts  d'bom- 
mes  et  d'argent  mirent  l'armé*  en 
position  de  reprendre  énergiquemeut 
roffensive.  Pendant  qu'elle  attendait 
b  Qd  de  la  saison  des  pluies,  des  dé- 
pêches de  Calcutta  vinrent  enjoindre 
a  la  présidence  de  Bombay  de  retenir 
ou  de  rappeler  immédiatement  les  se- 
cours quelle  mettait  à  la  disposition 
de  Ragobah,  la  menaçant  de  révoquer 
tous  les  pouvoirs  qu'elle  exerçait,  et 
de  les  rappeler  entre  les  mains  du  gou- 
vernement central,  si  elle  hésitait  à 
obéir.  D'autres  dépêches  envoyer^  aux 
ministres  inahrattes  désavouaient  la 
conduite  tenue  par  ie  conseil  de  Boro- 
Iny,  et  déclaraient  nulles  et  sans  auto- 
rité toutes  les  résolutions  qu'il  avait 
SI*  lÀoraUm.  (Ihi>b.) 


DE.  tët 

prises  dans  cette  afTaire.  En  même 
temps  un  plénipotentiaire,  qu'on  accré- 
ditait à  Pounah,  était  cbarKé  de  traiter 
avec  les  ministres  au  nom  du  i;oi>seil 
suprême,  et  d'obteuir  d'eux  ce  que  la 
présidence  de  Bombay  avait  déjà  obte- 
nu de  ses  alliés  i  l'Ile  de  Salsel  te  et  Bas- 
sein.  Mais  comme  on  ne  pi 
voir  de  Calcutta  où  en  si 
affaires  de  Raf^bah,  lorsque 
tentiuire,  M.  Upton,  arriver 
capitale  de  l'empire  inahrat 
voyé  portait  en  même  tem[ 
très  de  crédit  pour. te  Peschwuh,  et 
des  instructions  analogues  à  la  cir- 
constance, pour  le  cas  oii  il  le  trouve- 
rait vainqueur  et  maitre  de  Pounah, 
C'était  un  luxe  de  prudence,  car  on  ne 
comptait  ^iière  à  Calcutta  sur  cette 
éventualité.  Et  en  effet,  quand  ai.  Up- 
.  ton  arriva  à  Pounah,  Hagobah  était 
encore  sur  la  INerbudda.  Mais .  par 
cette  sage  précaution,  le  conseil  su- 
prême se  tenait  prêt  à  tout  événement, 
et,  dans  l'un  ou  dans  l'aulre  cas,  sou 
action  se  trouvait  substituée  à  celle  du 
conseil  de  Bombay. Toutefois  il  était  un 
troisième  point  qu'on  n'avait  point  pré- 
vu. C'était  celui  où  Ragolmb,  sans  être 
décidément  vainqueur,  aurait  su  ren- 
dre son  parti  tellement  respectable  et 
mettre  si  bien  les  chances  de  son  eèté, 
qu'il  y  edt  peu  de  prolit  à  se  compro- 
mettre dans  l'alliance  de  ses  ennemis. 
M. Upton,appravisionné  d'instructions 
pour  les  autres  cas,  eu  manquait  pour 
celui-ci,  qui  fut  uréciséiiieot  celui  qui 
se  réalisa.  Son  rôle  à  Pounah  fut  assez 
embarrassé,  et  certaines  clauses  de  ses 
instructions  n'étaient  pas  faites  pour 
le  rendre  plus  facile.  Tout  en  désa- 
vouant et  en  annulant,  par  le  seul  fjit 
d'une  alliance  en  sens  contraire,  le 
traité  conclu  entre  la  présidence  de 
Bombay  etRagobah,leconseil  suprême 
retenait  les  avantages  stipulés  par  ce 
traité,  c'est-à-dire  la  cession  de  Sal- 
sette  et  des  autres  districts  cédés  par 
le  nabab  de  Broach.  Ce  fut  un  grand 
travail  pour  M.  Upton,  que  d'avoir  à 
faire  comprendre  aux  bralimes  minis- 
tres, comment  le  même  gouvernement. 
qui  condamnait  solennellement  la 
guerre  et  invalidait  tous  les  actes  qui 
81 


4Si 


L*UlîtVERS. 


Tavaient  soulevée  on  etitretentie,  pon^ 
vait  en  déclarer  les  profits  bien  et  dâ« 
ment  acquis  pour  lui.  Dans  cette  eih> 
treprise ,  assez  ingrate  en  effet,  le  plé* 
nipoten^aire  ne  réussit  qu*à  persuader 
aux  ministres  que  s'il  suivait  ses  ins* 
tructions  en  venant  orréter  la  guerre, 
il  prenait  sur  lui  tout  le  reste.  Il  était 
bien  vrai  cependant  que  le  contre-sens 
qui  choquait  si  fortement  la  logique 
des  Manrattes,  n'avait  pas  scandalisé 
au  même  point  la  raison  des  membres 
du  conseil  suprême,  et  qui!  avait  mê- 
me eu  la  puissance  d'y  rallier  pour  la 
première  fois  Tunanimité.  Toutefois, 
lorsque  Ton  apprit  à  Calcutta  le  succès 
des  armes  et  des  négociations  de  Ra- 

fobah  dès  son  entrée  en  campagne, 
lastings  revint  sur  son  premier  avis, 
ce  qui  réveilla  contre  lui  les  violentes 
attaques  des  opposants.  Mais  ceux-ci 
devaient  eux-mêmes  se  contredire,  et 
plus  d'une  fcfis,  dans  cette  affaire.  M. 
IJpton  avait  trouvé  la  cause  des  mi- 
nistres bien  chancelante  et  leur  gou- 
vernement d'une  désespérante  faibles- 
se. On  lisait  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Si  trois  ou  quatre  compagnies  d'Eu- 
ropéens, un  petit  détachement  d'artil- 
lerie et  deux  ou  trois  bataillons  de 
cipayes  étaient  embarqués  au  Bengale 
pour  Bombay,  nous  pourrions  bientôt 
dicter  nous-mêmes  la  paix  aux  condi- 
tions qui  nous  conviendraient.  »  Ces 
conditions  étaient  celles  que  les  Mah- 
rattes  s'obstinaient  à  ne  point  com- 
prendre. Comme  le  conseil  ne  s'obsti- 
nait pas  moins  à  les  maintenir,  il  fut 
bientôt  décidé  qu'on  embrasserait  le 
parti  de  Ragoban ,  et  que  l'on  se  met- 
trait aussitôt  en  mesure  de  pousser 
énergiquement  la  guerre,  et  d'en  finir 
d'un  seul  coup.  La  politique  de  la  pré- 
sidence de  Bombay  1  si  hautement  ré- 
Ëudiée,  triomphait  donc  avec  éclat, 
lais  ce  triomphe  ne  devait  pas  non 
plus  être  de  longue  durée.  Tout  s'ar- 
rangea finalement  par  un  traité  où  Ra- 
|;obah  était  décidément  sacrifié,  son 
armée  licenciée,  et  où  les  Mahrattes, 
moyennant  la  cession  définitive  de 
Salsette  et  l'abandon  du  tribut  qu'ils 
prélevaient  encore  sur  Baroacb,  potin- 
rent  des  Anglais  la  renonciation  à  leurs 


prétentieni  sur  Bassein,  et  à  la 
sion  du  Gusêrat,  s't/  était  proûpé  qoê 
Futty  Sinch  le  leur  eût  cédé  sans  en 
avoir  le  droit.  Une  pension  de  trois 
lacs  de  roupies  et  un  corps  de  miUe 
ebevaux  étaient  accordés  à  Ragobah 
qui,  décUorant  ne  vouloir  en  aucun  cas 
se  soumettre  à  ce  traité,  obtint  un 
asile  à  Bombay.  Mais  les  ministres  ré- 
clamèrent si  vivement  oontre  cette 
marque  de  protection  dont  il  était 
l'objet,  que,  dans  la  crainte  de  voir  re- 
commencer la  guerre,  le  conseil  su* 
prême  condamna  l'offre  qui  lui  avait 
été  fiite,  et  le  bannit  de  toutes  les  pos- 
sessions  anglaises.  Le  Peschwah  se 
retira  à  Surate,  suivi  seulement  de 
200  soldats  fidèles  a  sa  fortune.  Ls 
conseil  3e  Bombay  protesta  à  son  tour 
énergiquement  contre  ce  traité,  com- 
me contraire  à  la  réputation,  à  l'hon- 
neur et  aux  intérêts  de  la  Compacnte. 
Néanmoins,  après  de  longues  hésita- 
tions, les  signatures  furent  échangées 
(1776),  ce  qui  ne  mit  nullen^nt  fin 
aux  vicissitudes  de  cette  affaire.  War> 
ren  Hastings,  dans  un  mémoire  qu'il 
rédigea  pendant  sa  traversée  de  retour 
en  1785,  n'en  parle  que  comme  «d'une 
dispute  de  peu  d'importance  entre  le 
gouvernement  de  Bombay  et  radni- 
nistration  de  Pounah ,  concernant  un 
petit  clief  dépendant  des  Mahrattes, 
qui  s'était  attiré  le  ressentimeot  de  ses 
supérieurs  par  des  actes  répétés  d'hos- 
tilité. »  Cette  manière  de  préseuter  les 
choses  n'était  pas  précisément  exacte. 
Ragobah,  héritier  d'un  pouvoir  qui  ne 
dépendait  pas  des  Mahrattes,  mais  au- 
quel les  Mahrattes  étaient  soumis , 
n'était  pas  un  petit  chef  en  révolte 
contre  ses  supéneurs ,  mais  un  grand 
dief  luttant,  comme  Warren  Hastings 
lui-même,  contre  un  conseil  hostile. 

Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante (1777),  et  avant  qu'aucune  des 
clauses  du  traité  eût  été  exécutée,  l'ar- 
rivée à  Pounah  d'un  agent  français 
nommé  Saint-Lubin  vint  causer  des 
ombrages  à  la  présidence  de  Bombay. 
Elle  usa  des  plus  vives  îDstmces  au- 
près de  la  cour  suprême  pour  Peaga- 
ffer  à  relever  la  cause  de  Ragobah. 
Les  sollicitudes  de  la  présideMe  et 


Bombay  n'AalcRt  pas  sans  fondement,  trop  coi 

Il  était  facile  de  prévoir  dès  lors  une  renforts 

guerre  prochaine  entre  la  France  et  t>lé  se  pi 

TAngleterre,  et  la  présence  d'un  agent  diate.  D 

française  la  cour  mahratte  devenait  jour,  \e 

mrjuiélante    en   pareille   conjoncture,  mouTem 

L'accueil  favorable  qu'il  avait  reçu  anglaise 

ramenait    naturellement  la   politique  prennen 

anglaise  h  se  servir  contre  cette  coa-  soir  du 

lilion  naissante  des  projets  d'un  pré-  ,  en  chef 

tendant  qu'elle  avait  BOUS  la  main.  En  ne  crof< 

mfme  temps  une  partie  des  ministres  l'armée  ' 

mahrattes  rompait  avec  le  reste  ilg  derauxl 

conseil,  et  se  déclarait  pour  Ragobah.  ils  voudr 

La  présidence  de  Bombay  se  disposa  â  dition  qi 

agir.  Quand  ces  nouvelles  arrivèrent  À  de  Kagti. 

âlcutta,   elles  y  produisirent  l'effet  Mté  si  gr 

ordinaire  de  manifester   la    division  tentions. 

haineuse  et  profonde  qui  séparait  les  sioncotv 

membres  du  gouvernement.  L'oppo-  toii,etla 

sition  déclara  illégale,  injuste  et  impo-  sur  de  I 

litiqae  la  conduite  de  la  présidence  de  n'avait  o 

Bombay.  Warren  flastings  au  contraire  défaire  I 

la  déclara  autorisée  par  les  drcons-  Hahratti 

tances,  parfaitement  équitable  et  par-  se  soumi 

faitement  politique.  Kn  conséquence ,  gement  < 

il  se  disposa  à  la  soutenir.  Un  petit  un  plan  de  retraite  proposé  par  un 

corps  d'armée  fut  dirigé  sur  Bombay  brave  capitaine  qui  en  assumait  la  res- 

et  placé  entièrement  sous  les  ordres  ponsabilité ,  les  Mahrattes   obtinrent 

de  celte  présidence.  En  même  temps  des  Anglf'"  ••-•■—■'--   j- ■ 

on  cherchait  ù   former  une   alliance  acquisitioi 

avec  le  rajah  de  Bérar.  Le  parti  an-  avaient  f£ 

glais  ou  de  Bagobah  était  en  ce  mo-  puis  t760i 

ment  le  plus  fort  à  Pounah.  Mais  bien-  diah ,  et  i 

t£t  l'intervention   d'un    autre    rajah  temps  qu 

puissant,  Mabdadji  Scindiah,  rendit  la  Texécutioi 

prépondérance  au  parti  fran^is,  qui  officiers  < 

jeta  en  prison  les  principaux  de  ses  valent  con 

adversaires  (juillet  1778).  Les  circons-  le  juste  se 
tances  pressaient.  On  fit  un  traité  avec         Cependi 

Ragobah,  on  lui  avança  une  somme  de  Cal  cuti 

considérable,  et  su  mois'  de  décembre  coup  de  ti 

DR  corps  d'armée  de  4,500  hommes  se  rivait  en 

mettait  es  mouvement.  Les  Anglais  guerre.  Il 

franchirent  les  crêtes  des  Ghauts  et  che  du  co 

s'avancèrent  sur  Pounah  au  milieu  de  les  avis  d 

.  ri n différence  d'une  population  qu'ils  intercepté 

s'attendaient    à   voir  se  soulever   en  conuiund' 

leur  faveur.  Le  9  janvier,  ils  n'étaient  ne  voyait 

plus  qu'à  quelques  beues  de  la  capitale  très  qui  I 

dont  une  :irmee,  qui  jusque-là  s  était  supposaiei 

bornée  à  les  harceler  .  leur  barrait  le  tenu  de  le 

diemin.  Cet  obstacle  lacile  k  prévoir  comme  il 

prit  au  dépourvu  des  gens  qui  avaient  paquets  qi 
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jopction  de  se  diriger  sur  Surate  ^  à 
tout  hasard  il  prit  cette  direction,  sans 
trop  comprendre  à  quel  plan  une  telle 
marche  pouvait  se  rapporter,  ni  où  il 
trouverait  sur  la  route  amis  ou  enne- 
mis. Il  y  arriva  le  30  février ,  ayant 
reçu  dans  Fintervalle  une  lettre  écrite 
sous  la  dictée  des  Mahrattespar  le  co- 
mité qui  avait  fait  la  capitulation,  et 
qui  à  cette  faiblesse  ajoutait  une  lâ- 
cneté.  Dans  cette  lettre,  en  effet,  les 
membres  du  comité  ordonnaient  au 
colonel  de  retourner  à  Calcutta.  Sans 
même  soupçonner  le  piège  tendu  par 
les  Mahrattes ,  le  colonel  se  borna  à 
répondre  qu'il  allait  à  Bombay  par  or- 
dre du  conseil  suprême  et  il  continua 
sa  route.  A  Surate,  il  trouva  des  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  le  gouver- 
nement de  Pounah.  La  capitulation 
était  réprouvée  par  le  conseil  suprême 
comme  elle  Tavait  été  par  le  conseil  de 
Bombay;  mais  Hastin^s  ne  repoussait 
pas  ridée  d'un  remaniement  des  trai- 
tés antérieurs,  et  le  gouvernement  con- 
sentait à  négocier  sur  des  bases  nou- 
velles, dont  la  première  toutefois  serait 
la  rupture  de  ralliance  des  Mahrattes 
4vec  les  Français.  Après  de  longs  et 
inutiles  pourparlers^  les  Mahrattes  ré- 
pondirent à  Tultimatum  de  Goddart 
par  un  autre  ultimatum  portant  la  red- 
dition de  Ragobah  qui  avait  trouvé 
moyen  de  s'évader,  et  celle  de  Salsette, 
C'était  une  rupture.  Goddart  fut  con- 
trarié d'abora  par  les  membres  du 
conseil  de  Bombay  jaloux  de  ce  nou- 
veau venu,  qui  s'emparait  tout  à  coup 
du  premier  rôle.  Cependant ,  il  vint  a 
bout  de  ces  résistances,  et  put  bientôt 
se  mettre  en  campagne.  Il  avait  reçu, 
avec  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  le  grade  de  général.  En  peu  de 
jours  il  eut  conquis  une  partie  de 
Guzerat  (Janvier  1780),  et  traité  avec 
le  rajah  de  ce  pays,  Futty  Sing,  qui 
lui  fournissait  en  outre  un  secours  de 
cavalerie.  Avec  ce  renfort,  il  se  re- 
tourna brusquement  sur  Scindiah  et 
Uolkar,  deux  chefs  mahrattes  qui  mar- 
chaient contre  lui.  Après  quelques  es- 
sais de  négociations,  où  cherchait  à 
triompher  la  finesse  indoue,  on  en  vint 
aux  mainSi  Surpris  la  ifuitt  les  Mah* 


rattes  furent  battus  et  dispersés.  Ce- 
pendant  les  renforts  et  les  alliés  arri- 
vaient de  toutes  parts  aux  Anglais.  Le 
gouverneur  général  tenait  surtout  à  se 
lier  par  un  traité  avec  le  rajah  de  Go- 
hud,  province  montagneuse  qui  sépare 
les  États  d'Oude  de  l'empire  mahratte. 
Cette  alliance  acquise  aux  Anglais  leur 
était  une  barrière  contre  les  entrepri- 
ses du  gouvernement  de  Pounah.  Aus- 
sitôt qu'ils  en  eurent  connaissance,  les 
Mahrattes  fondirent  sur  les  terres  du 
rajah  de  Gohud,  et  s'emparèrent  de  ses 
forteresses.  Un  détachement  anglais 
envoyé  à  son  secours  en  reconquit  quel- 
ques-unes, et  surtout  la  célèbre  forte- 
resse de  Goualior,  située  au  haut  d'un 
rocher  taillé  à  pic,  et  défendue  par 
une  garnison  de  1,000  hommes.  Le 
vieux  général  £yre  Coote  avait  déclaré 
lui-même  que  ce  serait  folie  de  s'atta- 
quer à  cette  place.  Néanmoins,  gr&ce 
à  l'inébranlable  fermeté  du  capitaine 
Popham,  à  la  bravoure,  à  l'agilité  et  à 
l'adresse  de  ses  cipayes,  cette  torteresse 
imprenable  fut  prise  d'escalade.  Cet  in- 
croyable coup  de  main  frappa  les  Mah- 
rattes d'une  telle  épouvante  qu'ils 
s'empressèrent  d'évacuer  tout  le  pays. 
Les  Anglais  restèrent  ainsi  d'un  seul 
coup  maîtres  de  la  province,  où  ils  ré- 
tablirent leur  allié. 

CHAPITRE  XVIII. 

EVÉrCEHENTS     DU     GARNÀTIQUE  *, 
GUEREB  AVEC  HAlDfiR. 

L'esprit  de  dissension  qui  soufflait 
à  Calcutta  et  à  Pounah  atteignit  aussi 
Madras.  M.  Pigot,  nommé  comme  Clive 
baron  et  pair  d'Irlande  pour  les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  dans  cette 
présidence,  venait  d'être  appelé  (1776) 
par  la  cour  des  directeurs  aux  fonc- 
tions de  président  qu'il  avait  déjà  exer- 
cées. L'expédition  de  Mohammed-Ali 
contre  les  Marawars  et  la  conquête  de 
Tanjore  n'avaient  rencontré  à  Londres 
qu'un  blâme  sévère,  et  ce  fut  même  là 
ce  qui  motiva  la  destitution  du  préa-- 
dent  de  Madras,  M.  Winch.  Lord  Pi- 
got, nommé  poturlui  succéder,  quitta 
TAngleterre  avec  les  instructions  ici 
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pliii  Bosltifes  pow  le  rétablisseinent 
du  rajah  de  Tanjore.  Toutefois  des  es* 
priis  faits  comme  ceux  des  ministres 
mahrattes  eussent  pu  admirer  encore 
ici  cette  politique  qui»  tout  eu  iniprou- 
vant  ta  guerre  et  eo  destituast  un  sou* 
veroeur  pour  ravoir  faite,  en  profitait 
pour  dépouiller  plus  sûrement  le  vain* 
eu  qu*elle  semblait  protéger.  En  resti- 
tuant au  rajah  sa  capitale  et  ses  États, 
la  Compagnie  lui  .imposait  la  condition 
de  recevoir  garnison  anglaise  dans  le 
fort  de  Tanjore,  et  d*en  prendre  à  sa 
charge  l'entretien  sur  des  terres  assi- 
gnées à  cette  fin;  de  ne  faire  aucun 
traité  sans  Tagrément  des  Anglais,  et 
de  ne  fournir  à  leurs  ennemis  aucun 
secoure  direct  ni  indirect;  de  payer  au 
nababy  Mohammed-Ali,  le  même  tribut 
qu'auparavant,  et  de  lui  fournir  le 
contingent  de  troupes  que  demande- 
rait la  Compagnie.  Par  ces  mesures, 
qui  ne  restituaient  au  rajah  que  Tom- 
bre  du  pouvoir,  la  Compagnie,  tout  en 
paraissant  venger  l'injuslice  dont  il 
avait  été  victime,  le  rangeait  sous  sa 
tutelle  et  retenait  en  réalité  les  avan- 
tages qu'elle  eût  pu  tirer  de  la  con- 
quête. Les  intérétis  de  Mohammed-Ali 
ne  s'arrangeaient  pas  aussi  bien  de 
cette  combinaison.  Suivant  l'habitude 
qu'on  lui  en  avait  faite,  il  jeta  les 
Hauts  cris,  pria,  supplia,  menaça,  con- 
jura la  Compagnie  par  son.  propre  in- 
térêt de  ne  pomt  rétablir  sur  le  trône 
un  ennemi  que  le  nabab  eût  bien  voulu 
présenter  comme  encore  redoutable. 
Lord  Pi^ot  avait  toujours  été  opposé 
aux  expeditionscontre  Tanjore;  il  avait 
des  instructions  positives  pour  la  res- 
tauration immédiate  du  rajali.  Le  na- 
b.-ib  ne  put  obtenir  de  lui  que  des  mé- 
nagements dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs.Un  incident  d  intérêt  privé, 
relatif  à  une  créance  produite  par  un 
sujet  anglais  contre  le  nabab,  souleva 
dans  le  conseil  la  question  de  savoir 
si  la  moisson ,  actuellement  sur  pied 
dans  le  Tanjore ,  et  réclamée  comme 
gjge  nar  les  créanciers,  appartiendrait 
au  nannb  qu'on  dépossédait  ou  au  ra- 
jali  restauré.  Par  une  première  réso- 
lution, le  conseil  déclara  que  le  rajah, 
étant  rétabli  dans  la  plénitude  de  ses 


droits  et  pouvoirs,  h  n'y  avait  lieu  à 
admettre  des  requêtes  semblables.  Mais 
peu  de  jours  après ,  un  membre  de  la 
majoxité  revenant  sur  cette  décision 
fit  passer  une  motion  qui  annulait  la 
résolution  précédente.  Lord  Pigot  s'en 
tint  à  son  premier  avis.  D^à  en  oppo- 
sition avec  la  majorité  dont  il  était 
venu  renverser  la  politique  en  rétablis- 
sant le  rajah  de  Tanjore,  il  ne  lui  fal- 
lait qu'un  incident  de  ce  genre  pour 
amener  une  guerre  ouverte;  elle  éclata 
en  effet.  Le  colonel  Stuart,  membre  de 
l'opposition  et  commandant  militaire 
en  second ,  occupait  alors  à  ce  titre  la 
place  de  Velore ,  considérée  comme  le 
point  militaire  le  plus  important  de  la 
présidence.  Il  demanda  quececomman* 
dément  fût  tranféré  à  Tanjore,  poste 
occupé  alors  par  M.  Russe! ,  dévoué  à 
lord  Pigot.  Ce  qui  n'était  qu'une  <]ue8- 
tion  toute  stratégique  ou  administra- 
tive devint,  grâce  à  cette  circonstance, 
une  seconde  conquête  de  Tanjore  dis- 

Çutée  entre  la  majorité  et  la  minorité, 
outes  les  discussions  incidentes,  qui 
vinrent  s'ajouter  à  ce  débat  principal, 
furent  comme  autant  de  rencontres 
où  les  partis  essayaient  leurs  forces  et 

{)oussalent  les  travaux  du  siège  ou  de 
a  défense  de  Taniore.  Écrasé  à  coups 
de  votes,  le  président  se  retranche  der- 
rière une  résolution  extrême  en  dé- 
clarant nul  tout  acte  de  la  majorité  non 
revêtu  de  sa  sanction.  Celle-ci  de  son 
côté  nie  la  nécessité  du  concours  du 
président,  et  montant  résolument  à 
l'assaut,  rédige  les  instructions  du  co- 
lonel Stuart,  et  l'ordre  au  comman- 
dant de  Tanjore  de  remettre  le  com- 
mandement à  cet  officier  supérieur. 
Déjà  deux  membres  avaient  signé,  lors- 
que lord  Pigot  s'avançant  arrache  des 
mains  d'un  troisième  les  papiers,  qu'il 
met  en  pièces.  Alors  il  déclare  qu^il  a 
une  accusation  à  porter  contre  deux 
membres  du  conseil.  Aux  termes  de  la 
constitution,  tout  membre  accusé  per- 
dait le  droit  de  voter  sur  le  sujet  de 
l'accusation.  Cette  manœuvre  nabite 
partageait  le  conseil  en  deux  parties 
désormais  égales,  mais  tranclié^s  par 
la  voix  prépondérante  du  président. 
Aussitôt  la  suspension  des  deux  mem- 
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bres  est  votée  par  la  majorité  nouvelle. 
L'aiidenne  maioirité  protMie  et  «nvoie 
Une  eireul&ireà  tous  les  officiers  civils 
et  milHatres.  La  suspension  est  votée 
eontre  tous  les  signataires  de  là  pm- 
testation.  Geox-ci  ripostent  en  se  dé* 
eiarant  investis  de  tous  les  pouvoirs  du 
touvemement,  décrètent  rarrestation 
9e  lord  Pigot,  et  donnent  au  colonel 
Btuart  le  eommandenaent  dee  forcés 
miliiailres»  La  fermeté  qui  dictait  ton* 
tes  ces  mesures  «  et  ^ui  donnait  une 
Certaine  dignité  à  l'âttitade  de  Toppo- 
sition,  se  démentit  singulièrement  dans 
rexéeution.  Le  colonel  Stuart,  chargé 
d'arrêter  lord  Pigot,  ne  sut  Hen  trou- 
ver de  mieux  que  de  Toiler  rejoindre  à 
ka  maison  de  campagne ,  où  il  passait 
la  jouirnée,  d'v  déjeuner,  d'y  dîner,  d'y 
Jouer  atec  lui ,  de  l'enchanter  si  bien, 
mie,  le  soir  venu»  le  président  lui  of- 
fre une  place  dans  sa  voiture  et  le  re- 
tient encore  pour  souper  à  Madras. 
Des  soldats  étaient  apostés  auprès  de 
la  ville.  Lord  Pigot  arrêté  alla  souper 
en  prison  et  sans  son  hête  (aoât  1776). 
Le  oonseil!supréme  de  Calcutta  prit 
parti  pour  la  majorité  du  conseil  de 
Madras,  et  même  blâma  celui  de  Bom- 
bay d'avoir  paru  incliner  tm  instant 
vers  l'avis  contraire.  Portée  devant  la 
cour  des  directeurs,  cette  affaire  y  par- 
tagea les  opinions  et  peut-être  même 
y  eût-elle  été  décidée  contre  lond  Pi- 
got. Mais  une  assemblée  générale  des 
propriétaires,  convoquée  le  26  mars 
1777,  se  prononça  en  sa  faveur  à  une 
très-grande  majorité.  La  cour  des  di- 
recteurs eut  donc  à  ordonner  la  réin- 
tégration du  président,  la  suspension 
des  membres  du  conseil  qui  avaient  eu 
recours  à  la  force  militaire  pour  ren- 
verser le  gouvernement;  enfin  la  cour 
dut  aussi  préparer  une  enquête  pour 
laquelle  l'assemblée  des  propriétaires 
jugeait  à  propos  de  mander  immédiate- 
ment à  Londres  le  président  réinté£;ré 
et  les  opposants  suspendus.  Lord  Pi- 
got avait  ordre  de  remettre,  en  s'em- 
barquant,  ses  pouvoirs  à  sirHiomas 
Kumbold.  John  AVitchill  avait  la  vice- 
présidence  ou  seconde  place  dans  le 
conseil.  Il  arriva  le  premier  dans  l'In- 
de. Quand  il  se  présenta  à  Madras,  le 


81  aoôt  1777,  lord  Pigot  était  mort 
dans  sa  nriion  depvis  trois  ttoif,  igM- 
rant  qu  il  était  oétà  vengé. 

Vers  la  même'époqne,  la  quMtion 
de  l'assiette  du  revenu  retombait  de 
tout  son  poids  sur  Warren  Hastingt. 
Le  systènae  appliqué  depuis  dnq  ms  , 
bien  loin  de  donner  des  résultats  sn- 
tisfoisanti ,  avait  apporté  une  eocii^ 
■ion  plus  grande  que  jamais  dans  l'ad- 
ministration des  finanoes.  La  ptapon 
des  adjudicataires  des  terres  lea  amient 
prises  à  un  taux  qu'ils  ne  pouvaient 
soutenir,  et  noenaçaient  dentratoer 
dans  leur  ruine  le  revenu  de  l'fitât. 
Une  pareille  situation  fit  beau  jeu  à 
l'opposition  contre  lé  gouverneur  gé- 
néral qu'elle  accusait  d'avoir  voolu 
tromper  la  cour  des  directeurs  en  la 
flattant  de  l'espoir  d'un  revenu  chimé- 
rique. Plusieurs  systèmes  furent  pro- 
posés pour  remédier  à  l'état  des  cho- 
ses, et,  après  de  vains  dâtats,  le  goo- 
verneuren  revint  à  un  projet  d'enquête. 
L'opposition  le  repoussa  comme  faisant 
double  emploi  avec  le  comité  de  cir- 
cuit qui  suffisait  pour  Tobjet  de  l'en- 
quête. Toutefois,  M.  Monson  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  la  majorité  se 
trouva  acouise  au  président  à  cause  de 
sa  voix  prépondérante,  et  l'enquête  eut 
lieu.  Elle  ne  produisit  rien,  car  la  ques- 
tion se  trouva  bientôt  tranchée  par 
des  dépêches  de  la  cour  des  directeurs 
qui  oraonnait  que  les  terres  fussent 
louées  à  l'année,  que  la  préférence  fût 
donnée  aux  indigènes  haoitant  sur  les 
lieux,  et  qu'aucun  Européen  ou  banjan 
d'Européen  ne  fdt  admis  à  soumission- 
ner. L'enguête  était  blâmée  par  la  cour, 
qui  témoignait  sa  surprise  et  son  cha- 
grin de  voUr,  qu'après  sept  années  de  re- 
cherches et  d'études  sur  le  revenu,  on 
n'en  fût  arrivé  qu'à  avoir  besoin  de  re- 
commencer des  recherches  nouvelles. 

DécoOté  d'un  pouvoir  si  contesté 
dans  le  conseil,  sî  contrarié  au  dehors, 
Warren  Hastings  avait  prié  la  cour 
des  directeurs  d'accepter  sa  démission, 
si  elle  ne  préférait  le  mettre  à  même 
d'exercer  les  fonctions  qu'elle  lui  avait 
confiées.  Au  moment  où  elle  re^t 
cette  communication,  la  cour,  dominée 
par  les  ennemis  de  Hastings  et  mécoo- 
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tente  de  Ui  ffjf^ne  eontre  les  BohiUii3, 
avait  elle-même  résolu  de  demander 
au  roi  le  rappel  du  gouverneur  gêné-  - 
rai.  Une  assemblée  générale  des  pro- 
priétaires était  venue  arrêter  TefTet  de 
cette  démarche^  et  Taffaire  ea  était  là 
depuis  Quelques  mois,  lorsaue  survint 
l^envoyé  du  gouverneur.  Le  message 
qull  venait  remplir  causa  une  grande 
surprise,  et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
bien  vérifié  dans  toute  retendue  de 
leurs  termes  les  pouvoirs  dont  il  était 
porteur  à  cet  égard,  que  la  cour  finit 
par  se  regarder  comme  régulièrement 
saisie  de  la  proposition  de  Hastines. 
Alors  acceptant  sa  démission,  elle  lui 
donna  pour  successeur  dans  le  conseil 
M.  Wbeler,  et  dans  les  fonctions  de 
gouverneur  général  M.  Clavering. 

Au  mois  de  juin  1777,  Warren  Has- 
tings,  comme  il  se  rendait  au  con- 
seil reçut  dans  le  trajet  un  ordre  qui 
le  convoquait  pour  le  même  objet  et 
qui  était  signé  :  Clavering ,  gouver- 
neur général.  Soit  que  Tétat  des  af- 
faires lui  eût  fourni  quelque  raison 
sérieuse  de  revenir  sur  sa  détermina- 
tion antérieure,  soit  wïiï  fût  piqué  au 
vif  du  triomphe  qu'elle  avait  procuré 
à  son  ennemi ,  et  de  la  façon  un  peu 
brusque  dont  ce  triomphe  lui  était  no- 
tifié, il  ne  voulut  plus  céder  le  pouvoir. 
Ce  revirement  non  moins  brusque 
amena  un  conflit  qui  faillit  devenir 
une  guerre  civile.  IViais  Warren  Has- 
tings  eut  pour  lui  un  arrêt  assez  sin- 
gulier de  la  cour  de  justice  de  Cal- 
cutta, et  probablement  une  manifes- 
tation de  Fesprit  public  suffisante  pour 
arrêter  le  général  Clavering  dans  la  re- 
vendication de  son  droit.  Ce  dernier 
mourut,  au  reste,  deux  mois  après,  et 
Warren  Hastings  se  retrouva  une  fois 
rncore  en  possession  de  la  majorité 
que  Tarrivée  de  M.  Wbeler  lui  avait 
momentanément  enlevée. 

La  mort  de  lord  Pigot  avait  bien 
fait  rentrer  Tbarmonie  dans  le  conseil 
de  Madras,  mais  elle  n'amena  point 
Tordre  et  Thonnêteté  dans  le  gouver- 
nement. Lord  Pigot,  cherchant  à  mo- 
deler son  administration  sur  celle  du 
Bengale,  avait  institué  aussi  un  comité 
de  arcuit  pour  régler  Tassiette  du  re- 


venu* Un  des  premiers  actef  de  son 
successeur,  sir  Thomas  Rumbold,  fut 
d'abolir  ce  comité ,  et  d'en  déléguer 
les  fonctions  aux  zemindars.  Il  passa 
avec  eux  tous  les  marchés  directement 
et  sans  le  contrôle  du  conseil,  qui  ap- 
prouva tout  sur  parole.  Aussi,  dès  le 
sixièoie  mois  (août  1778),  après  son  ar- 
rivée à  Madras,  il  faisait  passer  à  Lon- 
dres une  somme  de  45,000  Uv.  sterl., 
et  dans  les  deux  années  qui  suivirent, 
une  autre  somme  de  119,000  livres. 
La  totalité  des  émoluments  et  gratifi- 
cations qu'il  avait  pu  recevoir  légiti- 
mement dans  cet  intervalle  ne  dépas- 
sait pas  20,000  liv.  Les  profits  que  le 
président  se  procura  ainsi  pendant  deux 
années  représentaient  presque  exacte- 
ment la  redevance  annuelle  de  5  lacs  de 
roupies,  que  la  Compagnie  avait  sous- 
crite au  profit  du  nizam  Ali,  en  échan- 
ge de  la  cession  des  Circars  du  nord, 
redevance  que  l'épuisement  des  finan- 
ces avait  laissé  arriérer  pendant  ces 
deux  mêmes  années.  Un  frère  du  ni- 
zam, rajah  du  Circar  de  Guntour,  qui 
après  sa  mort  devait  revenir  à  la  Com- 
pagnie, entretenait  à  sa  solde  un  corps 
de  Français,  débris  de  Tarmée  de  Bus- 
sy.  Le  voisinage  de  ces  troupes  inquié- 
tait la  présidence,  qui  finit  par  obtenir 
du  rajah  le  renvoi  des  Français  et  la 
cession  déguisée,  il  est  vrai,  mais  im- 
médiate du  Circar.  Aussitôt  elle  y 
envoya  un  corps  d'armée  pour  en  pren- 
dre possession.  Le  nizam  qui,  comme 
suzerain  du  Circar,  tant  qu'il  était  ià 
son  frère ,  goûtait  peu  ce  démembre- 
ment anticipé  de  ses  États,  fut  bien 
plus  étonné  ^and  l'envoyé  anglais, 
chargé  de  lui  porter  des  explications 
sur  cet  envahissement,  lui  demanda  en 
outre  de  renoncer  aux  5  lacs  de  rou- 
pies qu'on  lui  avait  accordés  comme 
compensation  d'envahissements  anté- 
rieurs. Son.  irritation  l'emporta  à  des 
menaces  de  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  les  premiers 
bruits  de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre  arrivèrent  dans  l'Inde. 
Sans  attendre  la  nouvelle  ofllcielle ,  le 
gouvernement,  pour  ne  point  rester  en 
arrière,  résolut  d'enlever  aussitôt  tous 
les  établissements  français.  Cbander- 
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rtagor,  Masulipatam,  Karical  Ti*eurent 
pas  môme  le  temps  de  fermer  leurs 
portes.  Pondichéry,  investi  le  8  juillet, 
lit  une  défense  héroïque,  et  tinf  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre,  quoique  abandon- 
né par  la  floite  qui ,  après  un  combat 
naval,  où  elle  n'avait  point  eu  le  désa- 
vantage, quitta  la  rade  et  ne  reparut 
f)lus.  11  nous  restait  encore  Mahé,  sur 
a  côte  de  Malabar.  t)n  corps  d'expé- 
dition y  fut  envoyé  sous  les  ordres  du 
colonel  Brathwait,  qui  y  entra  sans 
coup  férir.  Comme  il  auittait  Madras, 
on  y  avait  appris  l'écnec  essuyé  par 
les  troupes  de  Bombay.  Aussitôt  après 
la  prise  de  Mahé,  il  marchait  au  se- 
cours de  cette  présidence,  lorsque  la 
factorerie  de  Tellichéry  lui  fit  deman- 
der protection  contre  Haïder  Ali,  dont 
elle  avait  encouru  le  ressentiment  en 
donnant  asile  h  un  naïr  qu'il  voulait 
punir.  Brathwait ,  bien  que  non  auto- 
risé, marcha  sur  Tellichéry.  Le  con- 
seil de  Madras  l'approuva  et  envoya 
un  autre  corps  au  secours  de  Goddaft. 
La  Compagnie  se  trouvait  donc  enga- 
gée dans  une  guerre  où  elle  allait  avoir 
contre  elle  les  Français,  les  Mahrattes, 
nizam  Ali  et  Haïder. 

Haïder  qui,  malgré  ses  revers,  se  re- 
levait alors  plus  puissant  que  jamais, 
avait  commencé,  après  la  |)rise  de  Pon- 
dichéry,  par  envoyer  féliciter  la  prési- 
dence de  Madras  sur  cet  événement  ; 
mais  en  même  temps  il  s'opposait  au 
projet  d'expédition  sur  Mahc.  Cette 
ville,  située  sur  le  territoire  d'un  petit 
rajah,  son  vassal  et  son  tributaire,  fai- 
sait en  quelque  sorte  partie  de  ses 
États.  Comme  on  n'eut  égard  à  ces 
considérations,  il  menaça  aenvahîr  le 
Carnatîque,  et,  pour  mieux  assurer 
l'effet  oe  cette  menace,  se  hâta  de 
faire  la  paix  avec  Morari  Kao,  chef 
mahratte,  à  qui  il  disputait  quelques 
districts. 

Cette  attitude  de  Haïder  fut  précisé- 
ment ce  qui  fit  que  les  Anglais  atta- 
chaient une  si  grande  importance  à 
l'ocrupation  immédiate  du  Circar  d^ 
Guutour,  et  ce  qui  les  aiguillonnait  à 
buter  la  conclusion  de  l'arrangement 
qui  le  leur  livrait  à  bail.  Haïder,  pour 
qui  cette  occupation  était  un  grief  de 


plus,  8'empressa  d*enToyer  tes  propres 
troupes  dans  le  Circar,  et,  conjointe- 
ment avec  Nizam  Àli ,  contraignit  le 
rajah  Bazalut  Djung  à  rompre  renga* 

Î cernent  qu'il  venait  de  conclure  arec 
es  Anglais.  Celui-ci  envoya  ordre  ao 
détachement  qui  s'avançait  de  retour- 
ner sur  ses  pas.  Mais  la  présidence  arait 
trop  d'intérêt  à  la  possession  du  Circar 
de  Guntour,  qui  unissait  ses  posses- 
sions du  Carnatîque  à  ses  quatre  Cîr- 
cars  du  nord ,  pour  tenir  compte  *des 
velléités  du  rajah.  De  plus,  on  venait 
de  passer  pour  les  terres  de  ce  district 
un  marche,  où  les  membres  du  conseil 
avaient  su,  dit-on,  stipuler  leurs  inté- 
rêts. Nizam  Ali ,  qui  perdait  avee  ce 
Circar  le  seul  port  (Moutapilly)  qu'il 
eût  dans  ses  États,  n'attachait  pas  un 
prix  moindre  à  le  conserver.  If  entra 
donc  assez  facilement  dans  une  ligue 
que  Haïder  venait  de  former  avec  les 
Mahrattes. 

Au  mois  de  juillet  1780,  Haïder  se 
mit  enfin  en  campagne  à  la  tête  de 
100,000  hommes,  dont  30,000  de  ca- 
valerie et  20,000  réguliers,  commandés 
par  des  officiers  européens,  100  pièces 
de  canon  servies  en  partie  par  des  Eu- 
ropéens, en  partie  par  des  indigènes 
que  des  officiers  anglais  avaient  pris  la 
peine  d'instruire  pour  les  engager  au 
service  du  nabab.  Knfin,  un  petit  corps 
de  400  Français,  commandé  par  M.  de 
Lally,  neveu  du  général,  complétait 
cette  armée  formidable.  Les  fies  de 
France  et  de  Bourbon  l'avaient  appro- 
visionnée d'armes  et  de  munitions  en 
grande  quantité.  En  un  clin  d'œil  le 
carnatîque  fut  envahi ,  dévoré,  par 
cette  multitude  parfaitement  dressée, 
organisée  et  disciplinée.  La  population 
elle-même,  lassée  des  vexations  que  lui 
faisait  endurer  la  domination  anglaise, 
prit  parti  pour  Haïder,  bien  qu'il  ré- 
pandît la  aévastation  sur  son  passage. 
Au  bout  de  quinze  jours  de  campagne, 
la  cavalerie  mysonenne  poussait  déjà 
des  reconnaissances  jusqu'à  Saint- 
Thomas,  et  jetait  l'épouvante  dans  Ma- 
dras. Une  armée  mahratte  marchait 
sur  les  Circars  du  nord.  Celui  de  Gun- 
tour était  envahi  comme  le  Carnatî- 
que par  1a  cavalerie  de  Haïder;  unt 
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flotte  française,  qui  avait  paru  devant 
Madras,  portait  aes  troupes  de  débar- 
quement qu'elle  mettrait  à  terre  à  la 
Eremière  occasion  ;  enCn,  un  petit  nom- 
re  de  naîrs  ou  petits  princes  de  la 
côte  du  Malabar,  s'unissant  à  Uaîder, 
oienaçaient  Tellichéry  et  les  autres 
possessions  anglaises  de  Touest.  La 
présidence  manquait  d*homnies  et 
d'argent.  En  rassemblant  toutes  ses 
troupes,  où  elle  rappelait  même  les  an- 
ciens ofOciers  qui  avaient  quitté  le  ser- 
vice, elle  ne  pouvait  pas  opposera  Fen- 
nemi  plus  de  5,200  hommes  sans  ca- 
valerie. De  celle  du  nabab,  10,000 
hommes  avaient  passé  antérieurement 
au  service  de  Haïder,  le  reste  avait 
refusé  de*  marcher,  faute  de  paye.  Le 
eolonel  Baiilie,qui  avait  remplacé  God- 
dart,  et  à  qui  on  avait  envoyé  un  ren- 
fort en  remplacement  de  celui  du  colo- 
nel Brathwait,  reçut  ordre  de  rejoindre 
avec  toutes  ses  forces  à  Conjeveram  , 
lieu  du  rendez-vous  général.  Il  devait 
y  être  le  S  septembre  (1780),  et  le  gé- 
néral Hector  Munro,  qui  prenait  le 
commandement,  était  venu  des  la  veille 
Vy  attendre.  Mais  il  fut  retardé  au 
passade  d'une  rivière  débordée,  et  Haï- 
der, alors  occupé  au  siège  d'Arcot,  em- 
menant ses  troupes  en  toute  hâte,  vint 
mettre  ce  retarcf  à  profit.  Il  s'avança 
jusqu'à  Conjeveram  pour  masquer  l'ar- 
mée anglaise,  et  détachant  son  fils 
Tippou  avec  l'élite  de  son  armée,  il 
renvoya  au-devant  de  Baillie.  Celui-ci 
ne  se  trouvait  plus  qu'à  quinze  milles 
de  Munro.  Attaqué  vigoureusement 
par  Tippou,  il  reste  maître  du  champ 
de  bataille,  mais  au  prix  de  pertes  si 
considérables,  qu'il  ne  peut  plus  espé- 
rer de  franchir  à  force  ouverte  le  court 
espace  qui  empêche  encore  sa  jonction. 
Munro  averti  détache  pendant  la  nuit 
une  partie  de  son  armée  au  secours  de 
Baillie.  C'était  une  première  faute  que 
de  diviser  ainsi  ses  forces,  au  lieu  de 
les  porter  en  masse  sur  le  point  me- 
nacé. Cependant,  l'habileté  au  colonel 
Fletcher ,  commandant  du  détache-  ' 
ment,  trompa,  en  changeant  de  che- 
min, la  vigilance  de  Haïder.  Au  point 
du  jour,  Munro  se  mit  aussi  en  mou- 
vement, et  bientôt  entendant  la  canon- 


nade, il  marcha  sur  le  canon.  Mais, 
trompé  par  ses  guides ,  il  perdit  du 
temos.  L'erreur  reconnue  et  les  guides 
perndes  s'étant  évadés,  le  général  ne 
se  laissa  phis  diriger  que  par  le  bruit 
qui  continuait  et  que  Ton  entendait 
toujours,  quoique  de  plus  loin.  Sir 
Hector  marchait  avec  confiance ,  ne 
doutant  pas  que  les  corps  réunis  de 
Fletcher  et  de  Baillie  n'eussent  mis  en 
déroute  l'armée  de  Haïder.  Mais  bien- 
tôt des  cipayes  blessés,  que  l'on  ren- 
contre sur  les  chemins,  annoncent  au 
contraire  que  l'armée  de  Haïder  est 
victorieuse.  Quand  ces  rapports  lui 
ont  été  plusieurs  fois  confirmés , 
Munro  ne  songe  plus  qu'à  sauver  du 
moins  les  magasmsde  l'armée  dont 
toutes  les  ressources  sont  concentrées 
à  Conjeveram,  et  il  se  retourne  sur 
cette  place.  Ce  fut  une  autre  faute  et 
si  grosse  que  Haïder,  lorsqu'il  en  re- 
çut la  nouvelle,  se  refusait  à  y  croire. 
En  effet,  peu  s'en  était  fallu  que  lui- 
même,  dans  l'appréhension  où  il  était 
de  l'arrivée  de  sir  Hector  Munro,  ne 
quittât  le  champ  de  bataille,  et  ne  son- 
geât à  ménager  sa  retraite.  Assuré  <^ue 
l'armée  anglaise  avait  regagné  Conje- 
veram et  n'en  voulait  plus  bouger,  il 
ne  songea  plus  qu'a  achever  une  san- 
glante victoire.  A  10  heures  du  soir^ 
Baillie  se  remit  en  mouvement.  Six 
pièces  de  canon,  embusquées  par  Haï- 
der sur  son  chemin,  portent  le  ravage 
dans  les  rangs.  Il  continue  néanmoins 
d'avancer  et  s'empare  même  de  quatre 
canons.  Au  point  du  jour,  il  aperce- 
vait déjà  la  pagode  de  Conjeveram.  Un 
nuage  de  poussière  qui  s'élève  lui  fait 
espérer  que  sir  Hector  Munro  arrive  à 
son  secours.  Au  contraire,  c'était  l'ar- 
mée entière  de  Haïder  qui  venait  pren- 
dre part  au  combat.  Baillie  n'en  est 
pas  ébranlé.  60  pièces  de  canon  sont 
mises  en  batterie  sur  sa  petite  troupe 
et  y  percent  de  larges  trouées.  La  ca- 
valerie s'y  précipite  de  tous  les  côtés; 
mais,  reçue  avec  une  fermeté  inébran- 
lable, elle  tourbillonne  à  l'entour,  re- 
vient à  la  charge,  et  se  voit  repoussée 
encore.  Dans  cette  situation  redouta- 
ble, le  colonel  ose  concevoir  le  projet 
de  prendre  l'offensive,  et  fait  un  mou- 
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er  rartillerie  myso- 
e  de  ce  mouTement 
laïder  qu'il  nedou- 
n'ait  reçu  la  nou- 
!  sir  Hector.  Haïdèr 
t  de  retraite;  mais 
jx  caissons  tiui  font 
ran^  anglais  tuent 
d'hommes,  et  pri- 
partie  de  ses  muiii- 
iTieat  aux  ennemi!, 
Dime  plus  acharné 
Saillie  se  forme  en 
nnenii  à  la  baïon* 
'8  consécutives  sont 
:s  pertes  se  multi- 
ne  fallait  plus  son- 
moins  le  salut  du 
peu  de  braïes  qui  restaient.  Animé  à 
la  boucherie,  Baïder  ne  voyait  pas  les 
signaux  que  les  Anglais  arboraient  à 
la  pointe  de  leur::  épees.  Ce  fut  M.  de 
L:illy  gui  arrêta  le  carnage,  annonçant 
que  lui  et  ses  Français  Jusqu'au  der- 
nier étaient,  si  l'on 'continuait,  prêts 
à  veneer  un  sane  aussi  indignement 
répaiidu.    L'armée    anglaise    laissait 
2,000  morts  ou  blessés  sur  le  champ 
de  bataille.  La  capitulation  sauvait  en- 
viron 1,350  hommes  restés  dfbout. 
Jjt  retraite  de  sir  Hector  fut  désas- 
treuse, lî  y  perdit  une  partie  de  rar- 
tillerie, ses  bagages,  les  papiers  de 
l'état-major,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  plan  des  Etats  de  Haïder,  avec 
les  réductions  que  l'on  comptait  leur 
faire  subir.  La  chaleur  et  la  fatigue 
tuèrent  à  elles  seules   200  Ecossais 
dans  cette  courte  retraite  de  Conje- 
verain  à  Madras.  Si  Haïder  s'était  pré- 
senté devant  cette  ville ,  au  milieu  de 
la   consternation  que  ce    désastre  y 
jeta ,  il  n'y  eût  trouvé  aucune  résis- 
tance. 

La  présence  d'un  danger  aussi  gra- 
ve n'avait  pas  suspendu  les  hostilités 
entre  les  membres  du  conseil  suprême. 
Loin  de  là,  le^  querelles,  s'il  est  possi- 
ble, s'envenimaient  encore.  Poussé  à 
bout  par  les  personnalités  insultan- 
tes, Warrcn  Hastings,  qui  jusque-là 
avait  déployé  un  sang-froid  inépuisa- 
ble contre  les  plus  violentes  injures , 
,  crut  devoir  appeler  sir   Francis  en 


duel.  Celui-ci  fut  blessé  grièvement,  et 
quitta  l'Inde  aussitôt  que  l'état  de  sa 
blessure  lui  permit  de  nipfMrtér  la 
mer.  Cependant,  au  mois  de  septea- 
bre  (iTtjO),  la  nouvelle  des  demien 
événements  et  de  la  détresse  irà  se 
trouvait  la  présidence  de  Madras  ir- 
riva  a  Calcutta.  Aussitôt  un  ceeottn 
de  15  lacs  de  roupies  et  d'un  corft 
considérable  de  troupes  fut  voté  par 
le  conseil.  Sir  Eyre  CMte,  nommé 
commandant,  emmenait  avee  la!  SW 
hommes  d'infanterie  et  300  srtilleors 
européens,  630  lascars  et  une  cin- 
quantaine de  volontaires.  Plmieurs  ba- 
taillons de  dpayei,  à  qui  des  sGropC' 
les  religieux  ne  permettaient  pas  de 
s'emharquer,  prirent  la  roitfede  terre. 
Sir  Eyre  Coote  apportait  aussi  k  Ma- 
dras la  destitution  de  sir  Hector  Munro 
comme  gouverneur  du  fort  Saint- 
George. 

Pendant  que  le  gouvernement  su- 
prême s'occupait  en  outre  de  faire  la 
paix  avec  les  Mahrattes,  la  nrésideiice 
de  Madras  s'efforçait  de  détadier  le 
uizam  de  l'alliance*  mysorienne.  Elle 
lui  rendit  son  Circar  de  Guntour,  M 
s'excuse  beaucoup,  tant  sur  l'arriéré  du 
tribut  que  sur  la  pensée  qu'elle  avait 
pu  manifester  de  s  en  affranchir.  Elle 
protestait  au  contraire  du  tèle  qu'elle 
mettrait  â  te  payer  aussibtt  après  la 
guerre.  Le  concours  du  nizam  tn  ^ 
veur  de  Haïder  n'avait  eahe  été  plus 
actif,  il  est  vrai,  que  celui  du  nabab 
en  faveur  de  la  Compagnie.  Cdle-d 
avait  tellement  abusé  de  l'infortmé 
Moliammed-Ali,  elle  l'avait  tdIemMt 
pressuré  et  réduit  à  rien,  qu'elle  l'a- 
vait mis  dans  l'impossibilité  d'équiper 
un  seul  homme.  I^  colonel  Sratnvaït 
avait  été  chargé  de  lever  de  la  cavale- 
rie dans  le  Tanjore.  Les  trou^  de 
toutes  les  garnisons ,  à  l'eiceptioa  de 
trois,  avaient  été  rappelées,  fy  même 
que  celles  du  Circar  de  Guntour.  Griec 
à  toutes  ces  mesures,  sir  Eyre  Coote 
put  rntrer  en  campagne  avec  um  bt* 
mée  d'un  peu  plus  de  7,000  fa 


800  hommes  de  cavalerie  notre  e 
pièces  de  canon. 
Barder,  après  avdr  pris  s 


les  forti  du  Camatl' 
mettre  en  personne 
Ircot.  Aptèi  six  se- 
ée  ouverte,  il  entra 
ritle,  et  le  traitemmt 
it  détermina  aussitôt 
orl  &  se  rendre.  Le 
m  s'occupont  active- 
a  fortilications  d'Ar- 
D  mSrae  temps  d 'au- 
tre!   places.   Waodeswah    avait   une 
grande  importance  pour  tes  Anglais, 
et  c'était  là  tout  ce  qui  pouvait  lui  en 
donner  pour  Haïder.   Mais  Velore  en 
avait  une  plus  directe  pour  lui,  parce 
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!lle  eommaudait  les   communica- 


tions i 
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une  grande  énergie.  Les  assiégeants 
n'en  montrèrent  pas  une  moindre  dans 
l'attaque.  À  Velore  surtout,  Is  peu  d'é- 
paisseur du  sol,  qui  reposait  sur  de  la 
roche,  ne  leur  permettait  pas  d'ouvrir 
de  tranchées.  Ils  durent  y  suppléer  par 
ùes  gabions  dont  ils  allaient  chercher 
la  terre  au  loin  dans  la  pfaiue  sur  la- 
auelle  domine  le  rocher  de  Velgre. 
irfoii  des  masses  de  roche  leur  fer- 


que  la  leur.  Haïder,  qui  avait  sauv^ 
son  artillerie  et  ses  bagages,  eut  bien- 
tôt rallié  ses  troupes,  et,  étant  arrivé 
trop  tard  pour  secourir  Trippasour 
qu'assiégeait  Eyre  Coole,  ilalla  se  jws- 
ter  sur  le  glorieux  champ  de  bataille 
()ui  avait  vu  la  défaite  de  Baillie,  et  de 
la  écrivit  au  général  anglais  une  lettre 
de  défi-  Celui-cî,  non  moins  impatient 
d'en  venir  aux  mains,  s'empressa  de 
niaientlepassage,etilfallaitemployer  répondre  il  cet  appel  qui  rappelait 
1-  .„;^-  ™,..  I...  f-,:™  c-..»..  /  h.,....-  d'autres  temps.  La  position  qu  occu- 
pait Haïder,  déjà  forte  par  elle-même, 
avait  encore  été  fortifiée  par  une  It- 


la  mine  pour  les  faire  sauter.  Chaque 
pas  que  gagnaient  les  assiégeants  dans 
leurs  ouvrajes  leur  coûtait  ainsi  des 
travaux  infinis.  Néanmoins  en  trois 
semaines  ils  étaient  venus  à  bout  d'é- 
lever dfux  batteries,  et  avaient  déjà 
démoli  un  des  angles  du  fort,  lorsque 
l'entrée  en  campagne  de  l'armée  an- 
glaise obligea  Uaïiier  k  tourner  toutes 
■es  forces  de  ce  côté.  Sir  Eyre  Coote 
longea  d'abord  les  côtes  pour  observer 
une  flotte  française  qui  voulait  tenter 
un  débarquement.  Haider  le  suivit  sans 
le  perdre  de  vue,  et  d'assez  près  quel- 
quefois pour  pouvoir  s'amuser  a  ca- 
nonner  en  marchant.  Dans  cette  suite 
de  marches  et  de  contre-marcties,  qui 
n'amenèrent  aucun  engagement  sé- 
rieux, les  An^aiK  s'emparèrent  de 
Caddalore,  Haïder  d'Ambour,  de  Tnia- 
gar  rt  de  presque  tout  le  royaume  de 
Tanjore.  Mais  enfin  ,  un  petit  échec 
essuyé  par  les  premiers  dans  une  ten- 
tatire  sur  la  pagode  de  Cbillumbrum, 
détermina  le  second  à  engager  une  ac- 


§nede  retranchements  et  d'ouvrages 
e  campagne  oii  il  avait  Ic^é  son  ar- 
tillerie. 'Tous  ces  ouvages  ^rent  suc- 
cessivement emportés  par  les  Anglais, 
IIIÙ6  sans  autre  avantage,  de  sorte  <fM  - 
le  lendemain  Haider,  qui  n'avait  rien 
laissé  aux  mains  des  ennemis,  et  qui 
emmenait  son  armée  en  t>on  ordre, 
s'attribua  comme  eux  la  victoire.  Dans 
un  troisième  engagement  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  après  (27  septembre),  il 
hit  plus  manifestement  battu  et  ne 
réussit  qu'à  empécber  les  Anglais  de 
lui  couper  sa  retraite  par  la  route 
d'Arcot,  où  il  fit  passer  toute  son  ar- 
tillerie, moins  un  canon  ^ui  fut  pris. 
C'était  le  premier  trophée  qu'il  lais- 
sait aux  mains  des  vainqueurs,  l^  ba- 
taille de  Sholingureut  un  autre  résul- 
tat plus  important,  celui  d'arraclier  à 
Haïder  la  place  de  Velore,  dont  la  fa- 
mins  l'edt  infailliUemeat  rendu  mal- 
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tre  eD  peu  dejoui^,  lorsguMI  s'y  serait 
présenté  une  seconde  fois. 

Sir  Thomas  Rumbold,  dont  la  Com- 
pagnie était  à  juste  titre  mécontente, 
venait  dTétre  destitué  et  remplacé  par 
lord  Macartney,  qui  fut  le  premier 
gouverneur  choisi  hors  des  rangs  des 
employés  de  la  Compagnie.  Son  arri- 
vée (juin  1781)  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  affaires.  Il  réalisa  faci- 
lement un  emprunt,  s'empara  des  éta- 
blissements des  Hollandais  dont  il  con- 
naissait, avant  son  départ  d'Europe, 
la  rupture  avec  TAngleterre.  Il  proposa 
la  paix  à  Haîder,  et  sur  le  refus  de  ce* 
lui-ci,  la  négocia  avec  les  Mahrattes, 
de  qui  il  Tachetait  à  tout  prix,  puis- 
qu'il consentait  à  la  restitution  de 
Guzerate,  Salsette  et  Bassein.  Il  com- 
pléta l'asservissement  de  Mohammed- 
Ali  qu'il  rendit,  comme  on  avait  fait 
des  nababs  du  Bengale,  simple  pen- 
sionnaire de  la  Compag;nie.  Ce  trop 
fidèle  et  malheureux  allié  des  Anglais, 
malgré  la  précaution  qu'il  venait  de 
prendre  d'assurer  ses  droits  par  un 
traité  qu'il  proposait  au  gouvernement 
6upréme,  dut  subir  un  autre  arrange- 
ment qui  lui  faisait  expier  l'impuis- 
sance d'être  utile  à  laquelle  il  s  était 
laissé  réduire  par  les  conventions  an- 
térieures. La  Compagnie  s'empara  de 
tous  ses  revenus ,  s'engaçeant  seule- 
ment à  en  prélever  un  sixième  affecté 
aux  dépenses  personnelles  du  nabab. 

La  présidence  de  Calcutta  ne  souf- 
frait pas  d'une  moindre  pénurie  que 
les  autres.  Les  efforts  qu'elle  avait 
faits  pour  venir  à  leur  secours  avaient 
épuisé  ses  propres  ressources,  et  le 
conseil  avait  aussi  essayé  de  faire  la 
paix  avec  les  Mahrattes.  Bien  que  les 
Anglais  consentissent  à  l'abandon 
d'une  grande  partie  de  leurs  conquê- 
tes, les  Mahrattes  ne  voulurent  point 
entendre  à  ces  propositions,  et  la 
guerre  continua.  Goddard  s'empara  de 
Bassein  et  du  Concan.  Le  colonel  Car- 
nac,  pénétrant  dans  les  États  de  Scin- 
diah,  pritOujein  sa  capitale,  occupa 
tout  le  pays,  et  obligea  le  rajah  à 
traiter.  En  même  temps,  le  détache- 
ment qui  avait  pris  Mahé  et  secouru 
Tellichéry  se  trouvait  assiégé  lui-mê- 


me dans  cette  dernière  place.  Mais  h 
capitaine  Abington,  ayant  obtenu  un 
secours  de  Bombay,  sortit  de  la  place, 
battit  les  ennemis,  et,  devenu  maître 
du  pays,  rétablit  dans  leur  état  pri- 
mitif tous  les  naîrs  que  Haîder  avait 
dépossédés  ou  rendus  tributaires.  Bien- 
tôt, la  prise  de  Calicut  qu'il  assiégea 
(février  1782)  établit  la  prépondéraoce 
anglaise  dans  le  Malabar,  comme  les 
succès  de  Goddard  l'avaient  établie 
dans  le  Concan. 

La  guerre  qui  relevait  ainsi  la  pais- 
sance  de  la  Compagnie,  ne  relevait  pas 
ses  finances.  Le  manque  d'argent,  qui 
avait  poussé  Warren  Hastings  à  offrir 
la  paix  aux  Mahrattes ,  le  réduisit  à 
des  actes  moins  honorables,  bientôt 
suivis  d'actes  plus  honteux  encore,  et 

au!  semblent  appartenir  plu tdt  à  l'in- 
ustrie  d'une  bande  de  brigands  qu'à 
la  politique  du  re{)réseatanl  d^une 
grande  puissance  civilisée. 

Depuis  1764,  le  rajah  de  Bénarès, 
Buiwant  Singh,  avait  rendu  de  grands 
services  aux  Anglais  dans  leurs  luttes 
contre  le  nabab  d'Oude,  son  voisin  et 
son  ennemi.  En  revanche,  les  Anglais 
l'avaient  protégé  contre  les  entreprises 
du  nabab  ;  ils  avaient  même  repoussé 
les  avantages  que  celui-ci  leur  offrait 
s'ils  consentaient  à  lui  laisser  prendre 
deux  des  forteresses  du  rajah.  Ui  mê- 
me protection  s'étendit  sur  Cheyte 
Singh,  fils  de  Buiwant  Singh,  et  lui 
assura  la  succession  de  son  père,  dont 
le  nabab  souhaitait  ardemment  de  le 
dépouiller.  Par  un  arrangement  conclu 
en  1774,  les  droits  de  suzeraineté  que 
le  nabab  d'Oude  possédait  sur  Béna- 
rès, furent  même  cédés  à  la  Compa- 
gnie. Bénarès  est  par  excellence  b 
ville  sacrée  de  l'Inde,  sa  capitale  reli- 
gieuse. A  ce  titre,  la  conquête  nnisul- 
mane  s'était,  pour  ainsi  dire,  arrêtée 
au  pied  de  ses  murs.  Le  fanatisme  des 
enfants  du  prophète  avait  craint  de 
heurter  le  fanatisme  des  sectateurs  de 
Brahina,  et  moyennant  un  léger  tri- 
but, le  rajah  de  Bénarès  avait  joui , 
sous  la  domination  mogole,  d'une  aor- 
te d'indépendance,  et  conservé  lea  pré- 
rogatives les  plus  essentielles  de  b 
souveraineté.  Les  Anglais,  quand  ib 
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se  forent  substitues  aux  droits  du  na« 
bab  d*Oude,  voulurent  rétablir  cette 
souveraineté  dans  tout  son  lustre.  IJs 
lui  rendirent  le  droit  de  justice  crimi- 
nelle et  celui  de  battre  monnaie,  et 
posèrent  en  principe  la  parfaite  indé- 
pendance du  rajah.  Les  choses  allè- 
rent ainsi  jusqu'en  1778.   Alors,  en 
raison  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  War- 
ren  Hastings  proposa  au  conseil  d'im- 
poser le  rajah  de  Bénarès  pour  une 
somme  de  5  lacs  de  roupies.  Après 
bien   des   résistances  ,  Cheyte  Singh 
s^exécuta,  a  la  condition  qu'une  pa- 
reille exigence  ne  se  reproduirait  plus. 
Elle  se  reproduisit  cependant  dès  l'an- 
née suivante  et  encore  en  1780  ;   et 
comme  la  résistance  du  rajah  allait 
croissant,  il  lui  en  coûta  la  première 
fois  2,000,  et  la  seconde  fois  10,000 
livres  sterling  de  plus ,  pour  les  frais 
de  mouvements  de  troupes  que  ses  ré- 
sistances avaient  occasionnés.  Bien 
plus,  en  1781,  outre  la  contribution 
de  5  lacs  qui  avait  passé  en  coutume, 
on  voulut  qu'il  fournit  à  la  Compa- 
gnie un  corps  de  2,000  cavaliers.  Il 
eut  l'imprudence  de  débattre  encore, 
et  offrit  enfin  un  millier  d'hommes, 
moitié  cavalerie  et  moitié  infanterie. 
Mais  cette  fois,  Warren  Hastings  était 
décidé,  comme  il  l'a  écrit  lui-même,  à 
tirer  parti  de  ce  qu'il  appelait  les  fau- 
tes du  rajah,  pour  venir  au  secours  de 
la  Compagnie.  «  En  un  mot,  ajoute-t- 
il ,  j'étais  décidé  à  lui  faire  acheter 
chèrement  son  pardon,  ou  à  tirer  de 
loi  du  moins  une  sévère  vengeance.  » 
Pour  conjurer  cette  vengeance,  le  ra- 
jah offrit  20  lacs  de  roupies,  on  lui  en 
demanda  cinquante,  et  bientôt  le  gou- 
verneur général,  quittant  Calcutta  pour 
venir  faire  valoir  en  personne  les  pré- 
tentions de  la  Compagnie,  la  conster- 
nation du  ,rajah  n'eut  plus  de  borne-s. 
Il  s'avança  au-devant  de  Warren  Has- 
tings en  suppliant,  et  poussa  l'humilité 
jusqu'à  déposer  son  turban  aux  pieds 
du  gouverneur  qui,  sans  se  laisser  flé- 
chir, continua  sa  route.  En  effet,  il  ne 
s'agissait  pas  pour  lui  d'un  acte  de 
justice  ou  de  clémence  à  accomplir , 
nuis  d'un  acte  de  spoliation  àconsom- 
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mer.  L'humiliation  qui  désarme  une 
juste  colère,  ne  pouvait  qu'irriter  da- 
vantage le  gouverneur  général,  en 
rendant  plus  odieuses  les  violences 
non  provoquées  qu'il  venait  exercer 
et  qui  n'avaient  même  plus  de  prétexte. 
Le  gouverneur  général  avait  tellement 
besoin,  non  de  réparations  et  de  jus- 
tice, mais  de  violences ,  que,  arrivé  à 
Bénarès,  où  il  avait  devancé  le  rajah, 
il  refusa,  lorsqqe  celui-ci  l'eut  rejoint, 
de  lui  donner  audience,  et,  pour  se  dé- 
livrer de  toute  sollicitation,  le  mit  aux 
arrêts  dans  son  palais,  lui  retira  ses 
gardes  et  les  remplaça  par  des  cipayes. 
L'emprisonnement  est  rhumiliation 
la  plus  cruelle  qui  puisse  être  infligée 
à  un  prince  indou.  Le  peuple  ressentit 
celle-ci,  et,  ne  consultant  que  sa  fu- 
reur, se  précipita  vers  le  palais.  Là, 
sans  chefs,  sans  armes,  il  attac^ue  les 
deux  compagnies  de  cipayes  qui  l'oc- 
cupaient ,  et,  à  coups  de  couteaux ,  à 
coups  de  bâton ,  à  coups  de  pierres, 
en  fart  un  tel  massacre,  qu'il  en  resta 
à  peine  quelques-uns.  Le  jeune  rajah 
avait  profité  de  la  confusion  pour  s'é- 
chapper, et  pour  se  réfugier  dans  une 

forteressede  l'autre  côté  clu  GangcL'in- 
surrection  gagnant  de  proche  en  proche, 
tout  le  pays  fut  bientôt  en  armes.  En 
vain,  le  rajah  protestait-il  de  sa  non- 
participation  à  ce  soulèvement.  War- 
ren Hastings,  qui  avait  besoin  de  griefs, 
ne  voulut  pas  le  recevoir  en  grâce.  Il 
se  mit  donc  volontairement  dans  la 
nécessité  de  reconquérir  par  la  force 
des  armes  un  pays  qu'un  seul  mot  du 
rajah  eût  apaisé  si  Hastings  l'eût  vou- 
lu. Réduit  a  se  défendre,  Cheyte  Singh 
se  vit  enlever  une  à  une  toutes  ses  for- 
teresses. Maître  de  l'insurrection,  Has- 
tings rentra  à  Bénarès,  où  il  se  hâta 
de  proclamer  amnistie  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  le  raiah,  qui  seul 
était  innocent  de  ces  trounles,  et  qui 
seul  avait  voulu  les  arrêter.  Un  de  ses 
neveux  fut  nommé  à  sa  place.  On  im- 
posa au  nouveau  rajah  un  tribut  an- 
nuel de  40  lacs  de  roupies.  On  lui  ôta 
le  droit  de  battre  monnaie  ainsi  que 
la  justice  criminelle  et  la  police  de  sa 
capitale. 
Cheyte  Singh  8*éUit  réfugié  à  Bid- 
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gagur,  dernière  forteresse  nui  lui  res- 
tât. On  l'y  vint  assiéger.  Mais  il  n'a- 
Tait  pas  jugé  à  propos  d'attendre 
Tennemi  et  il  s'était  enfui  chez  le  ra- 
jah du  Bundelcund,  laissant  sa  mère 
dans  le  fort.  Quand  celui-ci  fut  réduit 
à  capituler,  la  malheureuse  ranna 
ehercna  à  obtenir  pour  sa  personne 
quelques  conditions  favorables.  Elle 
voulait  qu'on  lui  permît  d'emporter 
son  argent  et  ses  bijoux.  Durement 
refusée   par  Hastings,  elle  demanda 

Î|ue  du  moinSf  à  sa  sortie  du  fort,  on 
ui  épargnât,  à  elle  et  à  ses  femmes, 
l'opprobre  d'une  visite  personnelle. 
L'officier  anglais  qui  commandait  le 
siège,  un  peu  honteux  du  rôle  que  lui 
imposaient  les  instructions  de  Has- 
tings, prit  sur  lui  d'accorder  ce  point. 
Mais  ces  instructions  avaient  transpiré 
dans  Farmée,  et  quand  la  ranna  se  pré- 
senta aux  portes,  elle,  ses  femmes,  ses 
enfants  furent,  en  dépit  du  comman- 
dant .  outrageusement  dépouillés  , 
fouillés  et  pillés  par  la  soldatesque. 
liC  gouverneur,  pour  couvrir  Todieux 
de  son  refus  aux  demandes  de  la  ranna, 
avait  eu  Timprudence  de  le  fonder  sur 
ce  que  les  dépouilles  de  cette  princesse 
devaient  être  regardées  comme  la  légi- 
time réci^mpense  du  soldat.  La  prise 
de  Bidgagur  rapporta  en  tout  une  som- 
me de  2,827,813  roupies.  Le  gouver- 
neur général  réclama  cette  somme. 
Mais  instruit  par  le  gouverneur  lui- 
même,  le  soldat  en  avait  déjà  fait  sa  légi- 
time récompense,  et  rien  ne  la  lui  put 
arracher  même  sous  forme  de  prêt. 
Or,  comme  c'était  bien  là  tout  ce  que 
possédait  le  rajah,  cette  expédition, 
foin  de  fournir  des  ressources  nou- 
velles à  la  présidence,  ne  fît  qu'ac- 
crottre  sa  gêne  et  ses  embarras.  Voilà 

Îfuels  en  furent  les  résultats  ,  quant  à 
a  question  uf^ente, c'est-à-dire  la  ques- 
tion d'argent.  Quant  aux  résultats  po- 
litiques, en  sacriOant,  pour  lui  pren- 
dre un  argent  sur  lequel  elle  n'avait 
aucun  droit ,  un  souverain  dont  elle 
avait,  plus  haut  que  personne,  reconnu 
et  proclamé  rindependance,  un  allié  qui 
s'était  toujours  montré  fidèle  et  dé- 
voué, la  Con»>agnie  montra  que  ni  les 
•ervioes  ranoos,  ni  les  droits  les  plus 


solennels  n'étaient  une  barrière  apu- 
rée contre  son  audace  ou  son  ingrati- 
tude, et  que  les  lois  divines  et  humai- 
maines  étaient  un  vain  abri  contre  ce 
fiionstre  insatiable,  à  qui  aucune  félonie 
ne  coûtait  pour  assouvir  sa  rapacité. 
Au  reste ,  on  ne  tarda  pas  à  voir 
mieux  encore,  s'il  est  possible.  Warren 
Hastings  n'avait  tiré  de  son  expédi- 
tion de  Bénar^  qu'un  surcrott  de  dé- 
penses^ ce  qui  n'était  p^s  fait  pour  di- 
minuer l'ardeur   qu'il  mettait  à  la 
chasse  de  l'argent.  Or,  ce  qu'il  venait 
de  faire  donnait  la  mesure  d^  réso- 
lutions désespérées  qu'il  avait  prises 
Sour  s'en  procurer,  et  indiquait  asso 
u'il  s'était  promis  de  ne  point  reo- 
trer  à  Calcutta  sans  y  avoir  réussi. 
La  mère  et  la  veuve  du  deraier  nabab 
d'Oude  passaient  pour  être  fort  ncfoes. 
Indépendamment  de  nombreux  jaghi- 
res  destinés  à  soutenir  leurs  dépenses 
personnelles  et  la  dignité  de  leur  rang, 
Sujalval-Doulah  leur  avait  laissé,  disait- 
on,  une  quantité  fabuleuse  de  millions. 
Leur  iils  et  petit-fils,  le  nabab  ré- 
gnant ,  était  bien  loin  de  jouir  d'uoe 
pareille  opulence.  Écrasé  par  les  obli- 
gations que  lui  avaient  imposées  set 
traités  avec  les  Anglais,  il  se  vojrait 
ehaque  jour  surchargé  d'obi  igatious 
nouvelles  ;   à  peine  lui  restait-il  de 
quoi  vivre  ;  il  avait  réduit  les  dépenses 
de  sa  maison  et  de  son  sérail  au  quart 
de  ce  qu'elles  étaient  sous  ses  prédé- 
cesseurs, et  néanmoins  il  se  trouvait 
endetté  de  15  lacs  de  roupies.  Il  de- 
mandait à  être  soulagé  d'une  partie 
des  charges  que  les  Anglais  faisaient 
retomber  sur  lui ,  et  depuis  longtemps 
ses  instances  étaient  vaines.  pan$  le 
premier  moment  de  l'insurrection  de 
Bénarès ,  Warren  Hastings  avait  été 
obligé  de  se  réfugier  à  Cbunar  et  d'y 
attendre  des  troupes,  l^  nabab  pro- 
fita de  l'occasion  pour  se  rapprocher 
du  gouverneur  et  lui  faire  entendre  ses 
doléances.  Dans  cette  conférence,  il 
obtint,  chose  étonnante  vu  les  cir- 
constances ,  que  toutes  les  troupes 
qu'on  avait  mises  à  sa  solde,  àPexcep- 
tion  de  la  8'  brigade  et  d'un  rëgîgisnt 
de  cipayes,  reviendraient  à  la  8old^(k 
la  présidence;  que  tous  ks  employés 
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de  ta  Cooipagnie  résidant  dans  ses 
États  cesseraient  d*étre  payés  par  lui; 
enfin  qu'il  reprendrait  tous  les  jaghi- 
res  par  lui  cédés,  ^  la  conditioa  de 
payer  aux  titulaires  une  somme  an- 
nuelle égale  à  celle  qu'ils  en  tiraient. 
€e  traité,  qui  stipulait  une  renoncia- 
tion à  des  droits  acquis,  dans  le  même 
moment  où  la  Compagnie  mettait  un 
pays  à  feu  et  à  sang  pour  lui  faire 
subir  des  exigences  qu  elle  élevait  con- 
tre toute  espèce  de  droit,  ce  traité 
pourrait  paraître  incroyable,  s'il  n'eût 
contenu  une  clause  secrète  qui  en 
donnait  l'explication.  Par  cette  clause, 
le  nabab  s'engageait  à  livrer  aux 
Anglais  la  dépouille  de  sa  mère  et  de 
sa  grand'nière.  Cette  impiété  n^était 
point  dans  le  caractère  d'Asoff-al- 
Doulah.  Elle  lui  était  violemment  ar- 
raché^ par  la  main  de  la  nécessité 
dont  Warren  Hastings  s'était  servi 
eontre   lui    impitoyablement.    Aussi 

Suand  il  en  fallut  venir  à  l'exécution 
e  ce  pacte  infâme  et  parricide,  il 
montra  assez  quelle  était  son  aversion 
pour  un  crime  aussi  mique  qu'il  était 
lâche.  Ceux  qui  Pavaient  conçu  et  à 
qui  il  devait  profiter  furent  condam- 
nés à  en  assumer  tout  l'odieux.  Bien 
qu'il  donnât  pour  prétexte  à  cette  me- 
sure un  prétendu  appui  que  les  prin- 
cesses  avaient  prêté  à  Tinsurrection 
de  Bénarès,  crime  dont  on  ne  trouva 
point  de  traces,  et  qui  d'ailleurs  n'in- 
téressait que  les  Anglais  ,  Warren 
Hastings  avait  espéré  que  l'instiga- 
tioD  anglaise  pourrait  rester  cachée 
et  que  le  nabab  seul  se  mettrait  en 
vue.  Dans  cette  intention  il  avait  violé 
1^  ordres  formels  de  la  cour  des  di- 
recteurs pour  attacher  aux  pas  du 
nabab  un  résident,  que  l'oppositiop 
avait  déjà  rappelé  une  fois  comme  dé- 
voué au  gouverneur,  et  qu(B  la  cour 
ies  directeurs  avait  aussi  exclu,  en 
confirmant  d'une  manière  expresse  le 
•ucoesieur  que  l'opposition  lui  avait 
donné.  Malgré  toutes  les  obsessions 
dont  M.  Middleton  circonvint  le  nabab 
irrité,  malgré  les  oomniencements  de 
dsmi-mefiures  qu'il  vint  à  bout  de  Iqi 
armchsT  y  il  fallut  enfin  que  la  main 
qui  conduisait  cette  machine  se  démas- 


quât et  parût  seule  att  grand  jour. 
Déjà  le  résident  s'était  mis  à  découvert 
en  entraînant  le  nabab  à  Fyzabad,  où 
les  princesses  avaient  leur  demeure; 
mais  les  victimes  a]^ant  refusé  de  se 
soumettre ,  les  derniers  scrupules  fo- 
rent levés,  et  Thypocrisie  fit  enfin  place 
à  la  violence,  ifn  détachement  anglais 
se  présenta  devant  Fyzabad  avec  ordre 
de  l'emporter  d'assaut  ;  il  y  entra  sans 
coup  ferir.  Les  palais  furent  cernés , 
occupés.  On  y  trouva  deux  vieillards, 
eunuques  et  hommes  de  confiance  des 
princesses;  et  pour  réduire  celles-ci  à 
livrer  leurs  trésors,  on  mit  les  deux 
vieillards  en  prison  et  on  leur  appliqua 
la  torture.  Cet  expédient  réussit  tout 
d'abord  à  faire  payer  l'arriéré  de  la 

Première  année ,  1779-80  ;  on  prît 
argent  et  Ton  ne  rendit  pas  les  eunu* 
ques.  Sur  l'arriéré  de  1780-81,  la 
begum  mère  fut  pressée  de  vouloir 
bien  encore  s'exécuter.  Elle  répondit 
qu'elle  avait  livré  tout  son  argent  et 
tout  ce  qu'elle  possédait  de  plus  pré- 
cieux. Cependant  elle  offrit  encore  des 
joyaux  et  autres  objets  de  prix.  Les 
Anglais  refusèrent  dédaigneusement 
cette  bagatelle  ,  et  retournant  aux 
eunuques,  ils  les  soumirent  au  sup- 
plice de  la  faim.  Ceux-ci  offrirent  alors 
de  payer  de  leurs  deniers  la  somme 
demandée  aux  princesses,  et  donnèrent 
des  billets  à  un  mois  de  date  qui  fu- 
rent acceptés.  Les  pri notasses  de  leur 
côté  livrèrent  tout  ce  qui  leur  restait 
en  bijoux ,  en  meubles ,  et  même  en 
ustensiles  de  table.  En  quelques  se- 
maines 12,500,000  francs  étaient  ainsi 
entrés  dans  les  coffres  de  la  prési- 
dence. Mais  le  nabab  restait  encore 
débiteur  d'une  somme  de  25,000  livres 
sterling,  suivant  les  eunuques,  du 
double  y  au  dire  du  résident.  Pour 
solder  cette  somme,  les  prisonniers 
demandèrent  leur  relâchement,  assu- 
rant qu'il  leur  serait  impossible  de  la 
réaliser  si  on  ne  leur  laissait  la  liberté. 
L'officier  chargé  de  les  garder  joignit 
ses  instances  aux  leurs;  le  résident, 
déjà  tancé  par  Warren  Hastings  pour 
trop  de  mollesse t  fut  inflexible;  il  or- 
donna même  contre  eux  un  redouble 
ment  de  rigueurs,  et  poussa  la  déri- 
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$ioa  jusqu'à  les  menacer  de  les  faire 
auiener  à  Lucknow ,  où  on  leur  ferait 
leur  procès  |)Our  d'autres  crimes.  Ils 
furent  en  effet  amenés  à  Lucknow,  où 
Ton  recommença  contre  eux  Pépreuve 
des  châtiments  corporels,  c'est-à-dire 
de  la  torture.  Les  femmes  de  la  suite  dos 
princesses,  qu*on  avait  jusqu'alors  res- 
pectées, furent  aussi  éprouvées  par  la 
faim.  Il  en  alla  ainsi  jusqu'au  mois  de 
décembre  (  l'arrestation  des  eunuaues 
datait  du  mois  de  janvier  1782);  alors 
seulement  on  mit  trêve  à  des  supplices 
devenus  manifestement  inutiles;  eunu- 
ques et  princesses  furent  rendus  à  la 
liberté.  Uastings  voulut  que  cet  ordre 
émanât  de  lui  en  personne.  Les  ordres 
de  sévir  avaient  toujours  été  donnés 
au  nom  du  nabab.  Jamais,  chez  aucun 
peuple,  bandits  de  profession  ne  se  sont 
joues  plus  impudemment  de  toute  jus- 
tice, de  toute  humanité,  de  toute 
pudeur.  Cet  épisode  revint  d'une  ma- 
nière écrasante  dans  le  procès  de  Has- 


tings. 


Pendant  le  voyage  qu'il  fit  dans  les 
provinces  supérieures,  le  gouverneur 
général  reçut  de  Scindiah  des  proposi- 
tions qui, 'grâce  aux  grandes  conces- 
sions que  firent  les  Anglais  et  à 
l'épuisement  des  deux  partis,  abouti- 
rent à  une  paix  générale  avec  les  Mali- 
rattes.  Les  Anglais  abandonnaient 
toutes  leurs  conquêtes  ,  le  Guzerat , 
Salsette ,  Bassein ,  le  territoire  de 
Gohud,  Broach;  les  Mabrattes  en 
échange  promettaient  de  contraindre 
Uaïder  à  rendre  toutes  les  places  qu'il 
avait  prises  pendant  la  dernière  guerre, 
et  de  ne  permettre  à  aucune  nation 
européenne  d'élever  ou  de  conserver 
des  comptoirs  sur  leurs  terres.  Tou- 
tefois ils  mettaient  pour  condition  à 
leur  intervention  contre  Haîder,  que 
tes  Anglais  ne  lui  feraient  plus  la 
guerre,  nors  te  cas  de  légitime  défense. 
Ce  traité,  tout  onéreux  qu'il  fût ,  per- 
mettait du  moins  aux  forces  britanni- 
ques dans  rinde  de  faire  tête  au  nou- 
vel ennemi  qui  reparaissait  dans  la  lice, 
je  veux  dire  la  France. 

Au  commencement  de  Tannée  1781, 
une  flotte  française  sortit  du  port  de 
Brest  sous  le  commandement  ou  bailli 


de  Suffren.  Elle  portait  dans  llnde 
des  troupes  de  débarquement  et  escor- 
tait un  convoi.  Vers  le  même  temps , 
l'Angleterre,  en  guerre  aussi  avec  la 
Hollande,  dirigeait  une  expédition  con- 
tre le  cap  de  Bonne-Espéranoe.  L^ 
deux  flottes  se  rencontrèrent  aux  fies 
du  cap  Vert  dans  la  baie  de  Praya. 
Attaqués  h  Timproviste  par  les  Fran- 
çais qu'ils  n'attendaient  pas ,  les  An- 
glais, quoique  plus  forts  en  nombre, 
perdirent    un   de    leurs    bâtiments. 
L'avantage    néanmoins    resta    indé- 
cis ,  car  les  deux  flottes  étaient  telle- 
ment maltraitées    qu'elles   se   sépa- 
rèrent comme  d'elles-mêmes,  Vune 
se  retirant  et  l'autre  ne  pouvant  la 
poursuivre.  Quant  aux  résultats  de  la 
natailie,  ils  lurent  tout  à  Tavantagc 
des  Français,  qui  mirent  l'escadre  an- 
glaise hors  d'état  de  remplir  ïe  bat 
principal  de  son  expédition,  et  sauvè- 
rent le  Cap ,  où  ils  arrivèrent  avant 
l'ennemi.  Lorsque  Suffren,  dont  l'es- 
cadre avait  fait  sa  jonction  avec  celle 
de  l'amiral  d^Orves,  atteignit  la  cête 
de  Coromandel,  Haîder  était  redeveira 
plus   menaçant   que  jamais   dans  le 
Carnatique.  L'amiral  se  porta  d'abord 
sur  Madras  qu'il  espérait  surprendre; 
mais  ify  trouva  neuf  vaisseaux  anglais, 
et  ne  voulant  pas  les  attaquer  daas 
cette  position,  les  attira  jusqu'auprès 
de  Pondichéry,  où  il  engagea  un  com- 
bat promptement  interrompu  par  le 
mauvais  temps.  De  là  Suffren  se  ren- 
dit à  Porto  Novo  où  l'attendaient  deux 
envoyés  mysoriens  qui  traiterait  avec 
lui  au  nom  de  leur  maître,  et  aux- 
quels il  remit  2000  hommes  qu'il  dé- 
barqua. Tippou  qui,  grâce  à  M.  de 
Lally ,  venait  de  remporter  sur  le  co- 
lonel Bratbwait  un  avantage  considé- 
rable et  très-disputé,  se  mit  aussitôt  a 
ta  tête  de  ce  renfort.  De  son  oÂté, 
l'amiral  Hughes  amenant  aussi  on 
corps  de  débarquement ,  Suffren  ma- 
nœuvra pendant  trois  jours  pour  le 
forcer  à  accepter  la  bataille,  et  Fayant 
enfin  acculé  a  la  côte,  lui  livra  le  com- 
bat le  plus  sanglant  et  le  plus  acharné 
dont  fassent  mention  les  fastes  mari- 
times de  l'Inde.  Chacune  des  deux 
flottes  en  resta  si  endommagée,  que 
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pendant  sept  joars  elles  demeurèrent 
en  vue  Tune  de  Tautre  sans  pouvoir 
rien  entreprendre.  Cependant  Tippou 
se  rendait  maître  de  Caddalore,  Haider 
prenait  Carangoly,  et  battait  Farmée 
anglaise  gui  voulait  lui  prendre  Arnec 
où  il  avait  ses  approvisionnements  et 
ses  trésors.  La  situation  de  la  prési- 
dence  devenait  critique.  Pour  comble 
d'embarras,  Tamiral  Hughes,  qui  venait 
coup  sur  coup  de  perdre  une  grande 
bataille  à  Trincomaly  et  de  livrer  un 
autre  combat  sanglant ,  déclara  quil 
avait  résolu  de  quitter  la  côte  de 
Coromandel  et  de  gagner  le  port  de 
Bombay  pour  y  passer  le  temps  de  la 
mousson  (octobre  1782).  Ni  le  danjger 
de  Madras  exposé  à  manquer  de  vivres 
si  la  flotte  française  interceptait  les 
convois  ,  ni  le  danger  de  Ne^apatam 
que  Suffren  se  disposait  à  assiéger,  ne 

eurent  fléchir  la  résolution  oe  sir 
[ughes.  Le  lendemain  du  jour  où  il 
avait  mis  à  la  voile,  une  affreuse 
tempête  qui  coula  toutes  les  barques 
on  les  brisa  sur  la  côte,  détruisit 
ainsi  30,000  sacs  de  riz  destinés  à 
l'approvisionnement  de  la  ville,  et 
Madras  se  trouva  dans  la  situation 
qu'elle  avait  appréhendée.  La  famine 
y  exerça  bientôt  de  tels  ravages,  que  les 
vivants  ne  pouvaient  suffire  à  enterrer 
les  morts.  L'air  vicié  par  les  exhalai- 
sons de  cette  multitude  de  cadavres 
s'empesta.  Pendant  cinq  semaines  il 
mourait  jusqu'à  250  personnes  par 
jour.  Heureusement  pour  la  ville,  le 
bniit  de  sa  détresse  ne  parvint  pas 
jusqu'à  l'ennemi  ;  plus  heureusement 
encore  Haîder  Ali  mourut  d'un  can- 
cer dans  le  dos,  à  Tâge  de  quatre- 
vingts  ans. 

Pour  empêcher  l'armée  de  se  déban- 
der, les  chefs  eurent  grand  soin  de 
cacher  cet  événement  jusqu'à  l'arrivée 
de  Tippou,  alors  retenu  dans  le  Mala- 
bar, où  il  obtenait  contre  le  colonel 
Hqmberstone  Mackensie  des  avantages 
auxquels  vint  mettre  un  terme  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  Le 
général  sir  Evre  Coote,  plusieurs  fois 
nrappé  d'apoplexie,  avait  alors  quitté  le 
Camatique  et  laissé  le  commandement 
au  générai  Stuart.  Celui-ci  n'iiéritait 
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point  des  pouvoirs  extraordinaires  qui 
avaient  été  confiés  à  son  prédécesseur 
et  qui  avaient  amené  plus  d'un  conflit 
entre  lui  et  le  conseil  de  Madras. 
L'espnt  d'empiétement  et  les  jalou- 
sies de  pouvoir  subsistèrent  néan- 
moins au  grand  détriment  de  la  cause 
commune.   Le  conseil  aurait  voulu 

Krofiter  du  premier  moment  de  trou* 
le  causé  par  la  mort  du  vieil  et  puis- 
sant Haîder.  Mais  le  général  Stuart , 
comme  officier  du  roi ,  prétendait  éta- 
blir sa  parfaite  indépendance  des  or- 
dres delà  Compagnie,  et  se  constituait 
seul  juge  de  ce  qu'il  avait  à  téire  ;  le 
temps  s'écoula  ainsi  en  contestations. 
L'occasion  était  cependant  favorable 
pour  agir ,  car  les  événements  du  Ma- 
*  labar  avaient  promptement  obligé  Tip- 
pou à  quitter  le  Carnatique,  d'où  il  était 
reparti  avec  tant  de  précipitation  que, 
ne  pouvant  assurer  suffisamment  la 
place  d'Arcot,  il  en  avait  fait  sauter  les 
fortifications.  Le  colonel  Huinberstone 
contre  lequel  il  retournait,  avait  vi- 
goureusement profité  du  répit  gui  lui 
était  laissé  pour  relever  ses  affaires. 
Ayant  reçu  du  renfort  de  Bombay,  il 
s'était  emparé   d'Onore,   d'Hussein- 

gurry-Ghaut,  place  fort  importante 
ans  ces  montagnes,  et  enfin  de  Bed- 
nore,  capitale  du  Canara.  On  avait 
trouvé  dans  cette  place  un  trésor  de 
81  lacs  de  pagodes  (20,025,000  fr.). 
Ananpore  pris  d'assaut  avait  été  aban- 
donne aux  soldats,  ainsi  qu'un  sérail 
contenant  400  femmes  qui  apparte- 
naient à  Tippou.  Ses  enfants  n'avaient 
Eu  s'écliapper  qu'à  l'aide  de  quelques 
ateliers  qui  leur  firent  traverser  la 
rivière  et  parvinrent  à  les  mettre  en 
sûreté  dans  la  forteresse  de  Mangalore. 
Un  différend  survenu  entre  l'armée  et 
M.  Matthews,  qui  en  avait  pris  le 
commandement  après  avoir  amené  le 
renfort  de  Bombay,  suspendit  les  opé- 
rations. L'armée  prétendait  être  payée 
de  son  arriéré  sur  le  trésor  de  81  lacs 
de  pagodes.  Le  général  Matthews  pré- 
férait ,  à  ce  qu'il  oaratt ,  n'en  rendre 
compte  qu'à  lui-même.  Plusieurs  offi- 
ciers supérieurs,  dont  étaient  M.  Hum- 
berstone  et  Mac  Leod^  partirent  aus- 
sitôt pour   Bombay.    Matthews  fut 
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destitué,  Mac  Léod  nommé  à  8aplac«. 
Mais  comme  il  à'en  revenait  par  mer 
avec  ses  compagnons,  ils  furent  attaqués 
par  cinq  vaisseaux  mahrattes  qui  igno« 
raient  encore  ia  paix  conclue  entre 
leur  pays  et  les  Anglais.  Plutôt  que 
d'^entrer  en  explication,  Mac  Leod 
préféra  se  frayer  un  passage  à  coups 
de  canbn.  Dans  le  combat  il  fut  blessé, 
le  major  Shaw  tué,  et  le  colonel  Hum* 
berstone  aussi  blessé  mortellement. 
Tous  les  matelots  furent  tués  ou  faits 
prisonniers. 

Cependant  Tippoa  reparaissant  à 
{'improviste  dans  rouest,  avait  repris 
en  passant  Bednore,  et  était  venu  met- 
tre le  siège  devant  Mangalore  (mai 
1788  ).  Ce  siège ,  auquel  il  s'obstina ,  * 
dura  vingt  mois,  et  le  sultan  v  perdit 
la  moitié  de  son  armée,  mais  il  rédui- 
sit enfin  la  garnison  anglaise  à  capi- 
tuler. Pendant  ce  temps,  les  Français 
et  le^  Anglais  se  disputaient  le  Carna- 
tique.  Bussy,  qui  avait  reparu  sur  le 
théâtre  de  ses  exploits,  retrouvait  sa 
vigueur  première  pour  faire  essuver 
aux  Anglais  devant  Caddalore,  ou  il 
s'était  enfermé,  un  sanglant  échec,  qui 
leur  coûtait  plus  de  900  hommes  et  63 
officiers.  Suffiren  ne  laissait  pas  de 
trêve  à  Tamiral  Hughes,  et  semblait 
ne  vouloir  point  lui  permettre  de  res- 
pirer entre  deux  combats.  Sur  ces 
entrefaites,  la  nouvelle  de  la  paix 
conclue  en  Europe  arriva  dans  Tlnde 
et  amena  une  suspension  d'armes. 
Buss^*  consentit  même  à  servir  d'in- 
termédiaire auprès  de  Tippou.  Celui- 
ci  n^ètait  pas  opposé  à  une  paix  oui 
aurait  pour  base  la  restitution  des 
conquéftes  réciproques.  En  attendant , 
ta  présidence  se  mit  en  mesure  d'agir 
vigoureusement  ;  elle  commen^  par 
destituer  le  général  Stuart,  qui  avait 
contrarié  toutes  les  exi)éditions,  même 
celles  qu^il  commandait.  Comme  il  ne 
voulait  point  dé|^oser  son  autorité ,  on 
le  fit  arrêter,  et  il  futembarqué  de  vive 
force  pour  T Angleterre.  Le  colonel 
Fullarton  prit  le  commandement,  diri- 
gea dans  le  midi  une  expédition  que  le 
cours  des  négociations  venait  tant^ 
presser  et  tantôt  interrompre;  il  prit 
cependlntCoimbatour  etPalacatcbery. 


Il  marchait  sur  Seringapatam  et  s'en 
serait  probablement  emparé,  lorsque 
de  nouvelles  instructions  viurent  en- 
core arrêter  sa  marche ,  souvent  con- 
trariée de  cette  manière.  Enfin  Tippou 
Sahib  voulut  bien  accorder  ia  paix 
aux  Anglais,  et  elle  fut  conclue  par  un 
traité  du  11  mars  1784,  sur  la  base 
d'une  restitution  réciinroque.  Cette 
paix  maraue  un  temps  d'arrêt  dans 
l'essor  de  la  suprématie  anglaise  sur  le 
continent  de  Tlnde*  Pour  Ta  première 
fois  les  Anglais,  a^rès  une  longue  lotte 
contre  un  ennemi  puissant,  conseu- 
taient  à  traiter  non  en  vaineueurt, 
mais  en  é^aux.  Pour  eux  et  oans  ce 
moment  c'était  une  défaite.  Aussi  le 
traité  fut-il  improuvé  par  Htsiiogs. 

CHAPITEB  XIX. 

HASTlNeS  BBMPLAGB,  60H  PBOGBS. 

Nous  avons  vu  le  développement  de 
la  puissance  anglaise  entravé  dans  sa 
première  période  par  le  manque  d*ar- 
gent.  A  vrai  dire  cet  embarras  oe  la 
quitte  jamais.  Cependant  à  mesure 
que  la  conquête  s'étend  et  s^aifermit, 
les  ressources  se  multiplient  et ,  dans 
le  Bengale  surtout ,  se  tiennent  à  peu 
près  au  niveau  des  besoins.  Cette  pré- 
sidence est  même  assez  riche  pour 
subvenir  aux  nécessités  des  deux  au- 
tres ,  en  s'épuisant  elle-même ,  à  ia 
vérité.  Mais  une  fois  maltresse  du 
terrain ,  la  domination  sent  le  besoin 
de  s'y  organiser,  et  des  premiers 
tâtonnements  d'une  organisation  qui 
s'ébauche,  des  frottements  d'une  foule 
de  pouvoirs  nouveaux  et  encore  maJ 
définis ,  jaillit  une  source  d'embarras 
nouveaux  :  ce  sont  les  conflits.  Les 
conflits  sont  le  vice  capital  de  la  pé- 
riode que  nous  venons  de  parcourir. 
Nous  en  avons  vu  entre  les  memlnres 
d'un  même  conseil ,  entre  les  eonsetls 
des  différentes  présidences ,  entre  U 
Compagnie  et  les  commissaires  rojranx, 
entre  les  officiers  civils  et  les  ofticiers 
militaires  de  te  Compagnie.  Cbactm 
s'étudie  à  défoire  ce  que  d'autres  ont 
fait,  lorstfu'll  n'est  point  panreiia  i 
les  empécoet  de  faiM.  Was  d'mie  Ans 
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l^autorit^  est  annulée  et  prête  à  s*abl- 
mer  complètement  dans  Tanarchie  la 
plus  profonde.  Mais  ce  que  Ton  n'avait 
point  va  encore,  au  moins  dans  l'Inde, 
c'était  le  pouvoir  judiciaire  voulant 
empiéter  sur  Faction  du  gouverne* 
ment.  Le  même  acte  du  parlement  qui 
avait  institué  à  Calcutta  un  gouver- 
neur général  et  un  chef  suprême,  avait 
aussi  établi  dans  cette  même  ville  une 
cour  suprême  de  justice.  Cette  cour, 
^i  n'avait  à  juger  que  les  contesta- 
tions des  particuliers  entre  eux^  fut 
amenée  par  la  nature  même  de  ces  con- 
testations à  s'immiscer  dans  l'organi- 
sation adfflim'strative  qui  leur  donnait 
naissance,  et  à  y  introduire  par  cela 
seul  un  abus  nouveau.  C'était  déjà  un 
abus  énorme  que  l'application  littérale 
des  procédures  anglaises  à  un  pays  où 
elles  heurtaient  toutes  les  coutumes  ^ 
souvent  même  les  mœurs  et  les  croyan* 
ces.  Le  conseil  suprême  qui  s'était 
d'abord  constitué  juge  en  dernier  res- 
sort de  toutes  1^  contestations  rela- 
tives an  revenu,  fonction  qu'il  ne 
trouva  jamais  le  tenms  de  remplir, 
eut  l'imfNrudeoce  de  s  en  débarrasser 
on  l'ajoutant  aux  attributions  de  la 
cour  de  justice.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  seme^  la  désorganisation 
dans  le  pays,  et  presque  pour  tarir  les 
sources  du  revenu.  En  effet,  lorsqu'une 
affaire  relative  à  cette  matière  arrivait 
jus«}u'à  la  cour  de  justice,  le  zemindar 
était  mandé  à  Calcutta,  quelque  éloi- 
gnée que  fât  sa  résidence.  Cétait  sou- 
vent un  Toyage  de  plusieurs  centaines 
de  lieues.  Pendant  son  absence,  l'impôt 
ne  se  percevait  pas.  :  source  de  rume 
pour  lui  et  pour  l'Etat.  De  plus ,  au 
torme  de  ce  voyage  très-onéreux  et 
quelquefois  ruineux,  le  zemindar  était 
tenu  de  fournir  caution.  S'il  ne  le 
pouvah  dans  cette  ville  où  il  n'était 
connu  de  personne ,  on  le  mettait  en 
prison,  chose  infamante  aux  yeux  des 
Indous.  Alors  la  dé^datton  qu'il  avait 
subie ,  suivant  les  idées  du  pays ,  pa- 
ralysait dans  ses  mains  les  pîouvoirs 
dont  il  était  revêtu,  et  eût-il  gagné 
son  procès,  il  retournait  chez  lui  intia- 
bite  à  exereer  aoeune  ««t«rité.  Or 
commet  d'après  des  traditions  séoulai- 


tes  et  d'après  les  lofa  même  établies 
par  les  Anglais ,  la  dignité  du  zemin- 
dar était  héréditaire ,  on  avait  alors 
un  fonctionnaire  que  l'on  ne  pouvait 
remplacer  et  qui  ne  pouvait  remplir 
ses  fonctions.  L'impôt  continuait  à  ne 
pas  rentrer.  La  juridiction  de  la  cour 
suprême  impliquait  en  bien  d'autres 
cas  contradiction  avec  le  milieu  sur 
lequel  elle  avait  à  agir.  Hastings  finit 
par  essayer  d'y  remédier  en  la  restrei- 
gnant et  en  décidant  qu'elle  ne  s'ao- 
pliquerait  aux  indigènes  que  lorsqu'ils 
rauraient  voulu  expressément.  Mais 
les  juees  qui  étaient  nommés  par  le 
roi ,  dont  les  pouvoirs  émanaient  di- 
rectement du  roi ,  regardaient  comme 
inférieurs  aux  leurs  les  pouvoirs  du 
gouverneur  générar  qui  n'était  qu'un 
ofBcier  de  la  Compagnie.  De  là  un 
conflit.  Les  choses  s  animèrent  à  ce 
point  que  Hastings  fit  arrêter  par  les 
troupes  un  détachement  de  60  hommes 

Î|ue  le  shériff  avait  employés  à  fouil- 
er  la  maison  d'un  rajah  mandé  par  la 
cour  et  refusant  de  comparaître.  Pour 
remplir  sa  mission  à  la  lettre,  comme 
en  Angleterre,  ce  détachement  avait 
donné  le  scandale  inouï  de  violer  le 
zenanah  ou  appartement  des  femmes. 
De  son  côté ,  la  cour  fit  arrêter  l'at- 
tomey  de  la  Compagnie  et  les  officiers 
qui  lui  avaient  prêté  main-forte  con- 
trôle détachement  du  shériff,  et  un 
procès  criminel  fut  commencé.  Dans 
ce  conflit  contre  une  autorité  qui  re- 
présentait l'autorité  royale,  Warren 
Hastings  et  ceux  gui  résistaient  comme 
lui,  avaient  continuellement  sus- 
pendue sur  la  tête  une  accusation  de 
haute  trahison.  Il  ne  fléchit  pas 
néanmoins ,  et  cité  devant  la  cour 
ainsi  que  les  autres  membres  du  con- 
seil ,  il  signa  conjointement  avec  eux 
une  déclaration  portant  que  les  actes 
au  sujet  desquels  on  les  poursuivait 
avaient  été  accomplis  par  eux  en  leur 
qualité  de  corps  gouvernant,  et  qu'ils 
ne  reconnaissaient  point  l'autorité  de 
la  cour  sur  les  actes  de  cette  nature. 
D^à  ils  avaient  été  réduits  à  évincer 
les  prétentions  de  la  cour  qui ,  sous 
fNPéicxtc  d'informatioB ,  exigeait  cpaa- 
inunication  du  registre  des  délibéran- 
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tîons  du  conseil ,  et  la  cour,  sur  un 
refus  si  naturel  et  si  légitime,  avait  eu 
rincroyable  témérité  de  commencer  des 
poursuites.  Tout  s'arrangea  néanmoins 
moyennant  un  salaire  considérable  que 
Hastings  attacha  aux  fonctions  de 
membre  de  la  cour  d*appel  du  revenu , 
dont  le  conseil  s'était  aéchargé  sur  la 
cour  suprême.  Il  avait  eu  le  soin  de 
stipuler  que  le  président  de  la  cour 
suprême  ne  jouirait  de  ce  nouveau 
traitement  que  sous  le  bon  plaisir  du 
gouverneur  général  ;  ce  qui  lit  de  sir 
Elijah  Impey,  naguère  si  récalcitrant, 
un  homme  tout  à  fait  à  sa  discrétion. 
Cet  arrangement  fut  sévèrement 
blâmé  en  Angleterre,  ainsi  que  In  con- 
duite de  Hastings  avec  Cheyte  Singh 
et  avec  les  begums.  La  cour  des  direc- 
teurs déclara  même  sur  ce  dernier 
point  que  les  pièces  qu'on  lui  avait 
envoyées  n'établissaient  nullement  la 
connivence  des  begums  avec  la  révolte 
de  Bénarès,  et  ordonna  une  enc[uête. 
Hastings,  qui  avait  alors  la  majorité 
dans  le  conseil  de  Calcutta ,  sut  écar- 
ter cette  injonction  par  un  vote  de 
non  lieu.  Cependant,  écrasé  par  tant 
de  blâmes  non  immérités ,  il  entreprit 
l'œuvre  difRcile  de  son  apologie  dans 
une  lettre  qu'il  terminait  par  l'offre 
de  sa  démission.  Vers  le  même  temps, 
le  renouvellement  de  la  charte  de  la 
Compagnie  avait  amené  devant  la 
chambre  des  communes  la  discussion 
des  affaires  de  l'Inde.  Là  Hastings 
fut  blâmé  plus  sévèrement  encore. 
Le  30  mai  1783,  une  motion  fut  adop- 
tée qui  portait  que«  Warren  Has- 
tings, gouverneur  général,  et  William 
Hornby,  président  du  conseilde  Bom- 
bay, ayant  à  plusieurs  reprises  agi 
d'une  manière  répugnante  à  l'honneur 
et  à  la  politiqueoela  nation,  et  par  là 
donné  naissance  à  de  grands  malheurs 
dans  l'Inde,  à  d'énormes  dépenses  pour 
la  Compagnie  des  Indes ,  il  est  du  de- 
voir des  directeurs  de  ladite  Compa- 
gnie de  provoquer  par  tous  les  moyens 
légaux  a  leur  disposition,  i'éloigne- 
ment  desdits  gouverneur  général  et 
président  de  leurs  offices  respectlflB 
et  leur  rappel  en  Angleterre.  »  En 
oootéquence,  la  cour  des  directeurs 


formula  une  autre  déclaration  dont  la 
conclusion  était  :  «  La    cour    pense 

2u'il  est  expédient  d'éloigner  Warren 
[astings  de  la  présidence  du  Ben- 
gale. »  Mais  une  assemblée  des  pro- 
priétaires   s'étant   prononcée  contre 
cette  mesure ,  la  cour  annula  sa  réso- 
lution. Néanmoins,  en  raison  des  dis* 
positions  qu'il  avait  manifestées  et  de 
celles  que  manifestait  l'opinion  publi- 
que ,  Hastings  eût  sans  cloute  resigné 
ses  pouvoirs ,  s'il  n'eât  eu  à  cœur  de 
ne  point  laisser  derrière  lui  les  ruines 
et  le  désordre  qu'il  avait  semés  dans 
les  provinces  d  Oude  et  de  Bénarès. 
C'étaient  de  terribles  accusateurs  qu'il 
était  bon  de  supprimer  pendant  qu'il 
le  pouvait  encore.  En  conséquence,  il 
se  remit  en  route  pour  Lucknoir. 
L'aveu  des  misères  qui  assaillirent  ses 
yeux  dans  cette  province  de  Bénarès., 
autrefois  si  riche  et  si  florissante  sons 
le  gouvernement  paternel  de  son  rajah, 
lui  échappe  involontairement  ;  l'impdt 
que  lui-même  avait  établi  était  trop 
lourd ,  et  en  fuyant  leurs  terres  qui 
restaient  en  friche,  les  populations,  si 
elles  emportaient  leur  misère,  échap- 
paient du  moins  aux  vexations  qui 
l'eussent  inutilement  pressurée.  War- 
ren Hastings,  au  lieu  de  s'aocuser  lui- 
même,  ne  songea,  devant  ce  spectacle, 
qu'à  accuser  les  agents  de  l'adminis- 
tration qufl  avait  substituée  à  celle  du 
rajah.  Par  un  nouveau  traité  qu'il  fit 
avec  le  nabab  d'Oude ,  il  consentit  à 
lui  retirer  le  reste  de  troupes  anglaises 
dont  le  dernier  arrangement   avait 
maintenu  l'entretien  à  sa  charge.  Il 
rendit  aux  deux  begums  les  jaghires 
qui  leur  avaient  été  enlevés  et  dont  la 
cour  des  directeurs  avait  formetlemênt 
ordonné  la  restitution.  Les  deux  fem- 
mes eurent  la  bonté  de  s'en  montrer 
extrêmement  reconnaissantes  :  elles  y 
perdaient  pourtant  encore  les  millions 
d'argent  comptant  ou  d  obiets  de  prix 
qu'on  leur  avait  extorqués.  Pendant 
œ  voyage,  Hastings  reçut  à  Lucknow 
la  visite  de  Mirza  Jehander  Shah ,  fils 
de  l'empereur,  et  lui  fit  l'accueil  leplos 
honoraole.  L'empereur  venait  de  per- 
dre son  ministre  Nudjif  Khan,  et  avec 
lui  les  derniers  vestiges  de  son  auto- 
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rite.  Le  fitible  Shah  'Allam,  disputé 
comme  une  |)roie  par  des  chefs  ambi- 
tieux qui  voulaient  abriter  leurs  usur- 
pations derrière  le  fantôme  impérial , 
n'était  plus  dans  leurs  mains  qu*un 
prisonnier.  Son  ministre  Ghaiam  Kha- 
dur  avait  voulu  le  contraindre  à  la 
guerre  contre  Scindiah,  qui  alors  s*était 
approché  de  Delhi.  L'empereur  8*était 
laissé  faire,  sa  faiblesse  ne  lui  per- 
jnettant  pas  de  résister  ;  mais  une  let- 
tre de  lui  à  S«lndiah  fut  interceptée 
par  le  ministre.  Elle  contenait  l'expres- 
sion de  ses  regrets.  Furieux  à  cette 
découverte,  Ghaiam  Khadur  s'empare 
de  l'empereur,  et  lui  fait  crever  les 

Î^eux.  Scindiah,  ayant  fait  poursuivre 
e  ministre,  lui  nt  aussi  crever  les 
jeux,  couper  les  mains,  les  pieds,  le 
nez  et  les  oreilles.  Cet  incident  le  ren- 
dit à  son  tour  maître  de  l'empereur, 
à  qui  il  donna  le  fort  de  Delhi  pour 
résidence.  Ce  que  le  fils  de  ce  malueu- 
reux  prince  venait  demander  aux  An- 
glais n'était  pas  même  un  appui  poli- 
tique pour  le  recouvrement  de  son 
indépendance,  c'était  de  l'argent,  c'é- 
tait de  quoi  vivre.  L'empereur  n'avait 
touché  l'année  précédente  qu'un  lac  et 
demi  de  roupies  (375,000  fr.)  pour  son 
entretien  et  celui  de  sa  maison.  Le 
gouverneur  voulut  bien  lui  en  assurer 
quatre  pour  l'avenir.  D'ailleurs,  pour 
conjurer  les  projets  ambitieux  que  pou- 
vait nourrir  Scindiah,  le  chef  puissant 
des  Mahrattes,  il  conseilla  à  l>m|}ereur 
de  s'allier  avec  lui  et  de  s'en  faire  un 
^ppui  avant  qu'il  eût  le  temps  de  deve- 
nir un  ennemi.  Mais  Scindiah  dans  le 
même  temps  envoya  à  Hastings  un 
agent  confidentiel  qui  eut  avec  lui  des 
conférences  tellement  secrètes,  que  le 
secrétaire  même  du  gouverneur  n'y 
fut  point  admis.  Le  résultat  de  ces 
conférences  fut  que  Hastings,  qui  avait 
paru  d*abord  favorable  au  maintien 
des  derniers  restes  de  puissance  dont 
jouissait  l'empereur,  parut  encourager 
Scindiah  à  s'emparer  de  sa  personne. 
L'empereur  n'avait  même  plus  besoin 
du  conseil  que  lui  avait  donné  le  gou- 
verneur général ,  pour  se  livrer  au 
Mahratte,  qui  bientôt  après  prit  nos- 
session  d'Agra  et  de  tous  les  torts 


de  la  province.  Les  Seikhs  profitè- 
rent de  ce  dernier  coup  porte  à  une 
puissance  puinée ,  pour  se  mer  sur  le 
pays  des  Rohillas.  L'empire  mogol 
était  effocé,  même  de  la  carte.  Toute- 
fois, comme  la  personne  de  Tempereur 
existait  encore,  Scindiah  s'en  servit 
pour  exercer  en  son  nom  tous  ses 
droits ,  même  contre  les  Anglais  qui 
lui  devaient  un  arriéré.  D'autres  ma- 
nifestations peu  amicales,  comme,  par 
exemple,  Taccueil  empressé  qu'il  affecta 
de  faire  à  Cheyte  Singh ,  le  rajah  dé- 
possédé de  Bénarès ,  faillirent  mettre 
du  trouble  dans  ses  relations  avec  le 
gouvernement  de  Calcutta.  Un  peu 
ravisé,  celui-ci  empêcha  le  fils  de 
l'empereur  de  répondre  aux  proposi- 
tions que  lui  faisait  Scindiah  pour  l'at- 
tirer auprès  de  lui ,  et  le  déroba  ainsi 
à  la  domination  que  subissait  son  père. 
En  quittant  Lucknow,  Hastings  re- 
vint à  Bénarès  et  de  là  à  Calcutta.  Les 
fruits  de  son  voyage  marauèrent  un 
premier  pas  de  retour  sur  le  système 
suivi  jusqu'alors  dans  la  politique  de 
l'Inde.  A  force  d'affaiblir  les  chefs  des 
États  indisènes  pour  en  faire  des  ins- 
truments dociles,  les  Anglais  en  avaient 
fait  des  instruments  inertes  ,  et  qui , 
bien  loin  de  leur  être  utiles ,  retom- 
baient sur  eux  de  tout  le  poids  de  la 
faiblesse  qu'ils  leur  avaient  donnée. 
Les  violences  auxquelles  Hastings  avai( 
été  réduit  pour  tirer  quelque  argent 
du  nabab  d  Oude,  démontraient  assez 

3uels  impuissants  alliés  on  s'était  faits 
e  ces  souverains,  dont  on  n'avait 
voulu  faire  d'abord  que  d'impuissants 
ennemis.  Trop  assuré  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  nuire,  si  ce  n'est  par  cette 
impuissance  même,Hastings  sentitqu'il 
fallait  leur  rendre  quelque  liberté  pour 
leur  permettre  de  relever  leur  pou- 
voir et  de  rendre  du  nerf  à  leur  admi- 
nistration. Les  violences  qu'il*  avait 
exercées  ne  tenaient  point  à  son  carac- 
'  tère,  mais  à  la  violence  de  la  situation 
elle-même.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  s'ap- 
pliqua à  les  réparer ,  et  tout  ce  qu*il 
fit  durant  ce  voyage  porta  l'empreinte 
de  cette  résolution.  Ce  voyage  accom-* 
pli ,  il  ne  songea  plus  qu*à  son  retour 
en  Angleterre.  Le  1**  février  1785, 
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M.  Macpberson  fut  reconnu  comme  son 
suceenteur;  le  eonseil  décida  toute- 
foii  que  rinstallation  du  nouveau  ^jou- 
▼eroeur  n'aurait  lieu  que  le  jour  ou  le 
Taisseau  qui  emportait  Hastlngs  au* 
rait  mis  à  la  Toite  ;  marque  de  consi- 
dération qui  était  certainement  due  à 
ses  grands  services. 

Peu  de  temps  après,  M.  Macartney, 
président  de  Madras ,  fut  aussi  rappe- 
lé.  Avant  de  retourner  en  Angleterre, 
Il  voulut  voir  Calcutta ,  et  s*y  trouva 
pris  par  une  maladie  qui  dura  assez 
pour  qull  eût  le  temps  de  recevoir  à 
Calcutta  même  sa  nomination  de  gou- 
verneur général.  L'enquête  qui  se  pour- 
suivait au  parlement  sur  les  affaires  de 
llnde ,  avait  fait  passer  sous  les  yeux 
des  commissaires  tous  les  papiers  re- 
latifs à  l'administration  de  M.  Macart* 
ney,  et  leur  avait  inspiré  une  si  haute 
estime  pour  les  qualités  qu'il  y  avait 
déployées ,  que  l'un  d'eux  en  avait  parlé 
à  M.  Pitt  comme  du  seul  homme  qui 
convînt  à  ces  hautes  fonctions.  Sur  la 
recommandation  du  ministre,  la  cour 
des  directeurs ,  qui  Tavait  sans  doute 
trouvé  insufBsant  dans  ses  fonctions 
.de  président  de  Madras,  le  promut 
au  gouvernement  suprême  de  Flnde, 
M.  Macartney  ne  refusa  point;  mais  ce 
qui  venait  de  se  passer  lui  fit  sentir  la 
nécessité  de  s'entendre  avec  les  gens 
qui ,  à  si  peu  d'intervalle,  voulaient  et 
ne  voulaient  pas  de  lui.  Avant  de  pren- 
dre possession  du  pouvoir ,  il  partit 
pour  Londres.  Là  il  exposa  ses  vues , 
ses  plans .  qui  furent  approuvés  par 
M.  Pitt;  il  demandait  surtout  une  ex- 
tension de  pouvoirs  et  une  prépondé- 
rance plus  assurée  nour  le  gouverneur 
général.  On  en  tomba  facilement  d'ac- 
cord avec  lui.  Mais  comme  il  donnait  à 
entendre  au  ministre  que  le  lustre  d'une 
haute  dignité  occupée  dans  la  '  mère 
patrie  concourrait  à  assurer  cette  pré- 
pondérance ,  M.  Pitt  estimant  que  la 
pairie  devait  être  la  récompense  des 
services  rendus ,  et  non  un  stimulant 
pour  les  services  à  rendre ,  trouva 
cette  demande  prématurée,  et,  dégoûté 

1)ar  là  de  M.  Macartney ,  fit  nommer 
ord  Cornwallis.  * 

Le  parlement  cependant  avait  consa- 


cré plus  d'uqe  lesslpn  à  I9  tâd^e  4aii8 
lacnieHe  il  s'était  engtiçé.  tâche  qui  de» 
▼art  user  plusieurs  miDistères  et  pkt* 
sieurs  génératloni  parlementaJres .  et 
dont  presque  aucun  de  ceui  qui  Va* 
▼aient  eommencée  ne  devait  sceller  de 
son  vote  la  conclusion.  Déjà  nlusieart 
bills  avaient  été  proposés,  discutés, 
acceptés,  repoussés;  déjà  ces  formi- 
dables questions  de  l'Inde  avaient  hâté 
la  chute  du  ministère  chancelant  de 
lord  North,  renversé  tont  d'abord  le 
ministère  de  Fox  et  accolé  celui  de 
Pitt  qui  lui  succédait,  à  falteroatiTe 
d'une  dissolution  de  la  chambre  dei 
communes  ou  d'une  démission.  Quatre 
ans  s'étaient  perdus  dans  ces  luttes  qai 
n'avaient  amené  aucun  résultat  défini* 
tif.  Enfin  un  nouveau  parlement  fu% 
élu,  et  le  19  mai  1784  il  entra  en 
séance.  Après  bien  des  théones  mises 
en  avant,  on  en  était  revenu  à  raodi« 
fier  seulement  ce  qui  était.  Pitt  pré- 
senta un  nouveau  bill,  presque  en  tout 
point  conforme  au  dernier  nill  en  ▼!- 
gueur.  Seulement  il  ouvrait  une  porte 
plus  grande  à  l'action  du  pouvoir  royal 

8ar  la  nomination  de  six  commissaires 
es  affaires  de  llnde,  qui  approuvaient 
ou  improuvaient  toutes  les  mesures  de 
la  cour  des  directeurs ,  et  par  le  droit 
de  rappeler  le  gouverneur  général ,  et 
même  de  le  nommer,  si,  dans  un  dé- 
lai de  deux  mois ,  la  cour  des  direc- 
teurs n'avait  pourvu  au  remplacement 
du  gouverneur  rappelé.  Plus  tard,  le 
pouvoir  an  gouverneur  général  fut  aus- 
si étendu  à  ce  point  >  qu'on  l'autorisa 
à  agir  dans  certains  cas,  et  sous  sa  res- 
ponsabilité, sans  l'assistance  du  con- 
seil. La  même  latitude  était  donnée 
aux  gouverneurs  des  deux  présidences 
inférieures.  La  première  partie  du  biil 
avait  été  votée  en  1784,  l'autre  ne  le 
fut  qu'en  1786.  Dans  l'intervalle,  Yl^ar- 
ren  Hastings  était  arrivé  en  Angle- 
terre (  20  juin  i78S  ).  Remercié  à  son 
arrivée  par  la  cour  des  directeurs ,  il 
i^t,  au  contraire,  salué  dans  le  parle* 
ment  par  une  motion  hostile  de  Burke, 
qui  fut,  à  la  session  suivante,  oonvertie 
en  un  acte  d'accusation.  Ainsi  com- 
mença ce  grand  et  à  jamais  célèbre  pro- 
cès; proâs  ilont  les  Eastei  criminels 
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d'aucune  nation  ne  fourniraient  proba- 
blement un  autre  exemple,  et  pendant 
lequel  l'accusé  occupa  neuf  ans  la  sel- 
lette ,  Yît  se  renouveler  deux  législa- 
tures, mourir  soixante  de  ses  juges 
(  la  chambre  des  lords),  et  fut,  en  quel- 
que sorte ,  absous  par  les  fils  de  ceux 
oevant  qui  on  Pavait  traduit  conome 
coupable.  L'arrêt  fut  rendu  au  mois 
d'avril  1795.  Peu  de  jours  après ,  le  9 
mai ,  une  assemblée  générale  des  pro- 
priétaires décida  qu'une  indemnité  se- 
rait offerte  par  la  Compagnie  à  Has- 
tings ,  pour  les  (lépenses  que  ce  procès 
lui  avait  occasionnées;  qu'une  indem- 
nité de  5,000  livres  lui  serait  allouée  ft 
lui  et  à  ses  héritiers,  pendant  toute  la 
durée  du  monopole  de  la  Compagnie, 
à  raison  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus. Le  ministère,  tout  en  approuvant 
l'esprit  qui  avait  dicté  ces  mesures , 
éleva  quelques  objections  sur  le  droit 
qu*avait  la  Compagnie  d'engager  l'ave- 
nir. Après  quelques  pourparlers,  on 
convint  qu'une  annuité  de  4,000  livres 
serait  allouée  à  Hastings  pendant  vingt- 
huit  ans  et  demi ,  à  partir  du  23  juin 
1785;  que  la  Compagnie  lui  ferait  un 
prêt  de  50,000  livres  sans  intérêt ,  et 
pour  dix-buit  ans,  afin  de  l'aider  à 
sortir  des  embarras  où  l'avaient  Jeté 
les  dépenses  de  son  procès.  Ainsi  finit 
cet  épisode  de  Thistoire  des  possessions 
anglaises  de  l'Inde.  Le  procès  avait 
duré  neuf  ans;  mais  à  partir  de  la  ses- 
sion où  le  débat  avait  commencé  et  où 
la  discussion  des  faits  avait  amené  le 
rappel  de  Hastines,  il  s'en  était  écoulé 
quinze.  Ainsi ,  a  proprement  parler , 
cet  homme  dont  la  rare  fermeté  avait, 
au  prix  de  quelques  écarts .  sauvé  la 
puissance  anglaise  d'une  aissolution 
imminente  et  fondé  sa  stabilité  au  mi- 
lieu de  l'anarchie,  tint  pendant  quinze 
ans  les  deux  branches  du  parlement 
anglais  occupées  autour  de  sa  respon- 
samlité  politique  ou  judiciaire.  Cela 
seul  indique  combien  avait  été  grande 
l'action  de  Hastings ,  et  combien  son 

Eays  avait  eu  besoin  en  effet  d'un 
omme  de  cette  force.  C'est  là  ce  qui 
peut,  sinon  l'absoudre,  du  moins  l'ex- 
cuser un  peu  sur  les  monstrueux  abus 
qu'il  en  a  faits.  De  cette  longue  et 


terrible  épreute  d'un  procès  qui  me- 
naçait son  honneur,  sa  fortune,  sa  li- 
berté et  même  sa  Tie,  Hastings  sortit 
pour  entrer  avec  oalme  dans  iine  vie 
simple  et  retirée  ;  Burke,  son  accusa- 
teur ,  qui  pendant  quinjEe  ans  avait 
monté  chaque  jour  à  l'assaut  de  cette 
grande  renommée ,  Burke  qui  n'avait 
engagé  dans  cette  épreuve  que  son  or- 
gueil, ou  si  l'on  veut  son  patriotisme 
de  tribun,  ea /sortit  presque  fou. 

L'idée  de  Èastings  absous,  triom- 
phant ,  et  de  ces  quinze  années  d'un 
travail  obstiné  qui  tournait  à  la  con'> 
fusion  de  son  auteur,  devint  pour  lui 
une  obsession  cruelle,  insupportable. 
Son  cerveau  échauffé  lui  forgeait  à  côté 
du  triomphe  réel  un  triomp|)e  imagi* 
naire  ;  il  voyait  Hastings  élevé  à  la 
pairie,  et  cette  image  le  poussait  aux 
transports  d'une  rage  inexprimable.  La 
chambre  des  lords  avait  dès  le  com- 
mencement témoigné  à  l'accusé  non- 
seulement  une  haute  impartialité,  mais 
on  peut  dire  un  peu  de  faveur.  La  chanv* 
bre  des  communes ,  deux  fois  renou- 
velée depuis  le  bill  d'accusation ,  finit 
elle-même,  de  guerre  lasse,  et  pour  en 
terminer,  par  abandonner  quelques- 
uns  des  chefs  d(^nt  le  bill  avait  formulé 
la  nomenclature.  Au  reste,  dans  le 
procès,  tout  le  monde  eut  le  temps  de 
changer  et  de  se  démentir  :  M.  Pitt , 
la  chambre  des  communes  et  Toninion 
publiaue  elle-même.  Burke  seul  et  la 
chamnre  des  lords  se  montrèrent  im- 
muables, l'un  dans  l'animosité  d'une 
conviction  passionnée,  l'autre  dans  son 
froid  et  imperturbable  respect  pour 
les  privilèges  de  la  défense. 

CHAPITRE  XX. 

NOUVELLE  ORGAWISikTION  FINAN- 
CIÈBE  ET  JUDICIAIBE  ;  OUEBBE 
AYEG  TIPPOU. 

Les  premiers  soins  de  Comwallls, 
aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  du 

Souvoir,  furent  appliquât  à  la  solution 
e  réternelle  question  du  revenu  et  de 
la  justice.  11  apportait  dans  les  plans 
qn*il  avait  conçus  à  cet  égard  une  vue 
nouvelle,  mais  tout  européenne.  Mous 
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avons  vu  que  la  propriété  était  en 
principe ,  non  moins  que  le  droit  de 
rendre  justice ,  un  attribut  de  la  sou- 
veraineté dans  l'empire  moçol  ;  nous 
ayons  vu  aussi  que ,  de  délégation  en 
délégation ,  l'exercice  de  ces  préroga- 
tives souveraines  arrivait  entre  Tes 
mains  d'une  classe  de  fonctionnaires 
nommés  zemindars.  Ces  fonctionnai- 
res ,  d'abord  révocables^  avaient  fini 
par  se  rendre  înamoviDres  et  hérédi- 
taires, si  bien  ^ue,  moyennant  le  tri- 
but qu'ils  payaient  à  I  empereur ,  ils 
pouvaient  passer  aux  yeux  d'un  Euro- 
péen pour  les  seigneurs  véritables  d'un 
territoire  dont  ils  n'étaient  d'abord  que 
les  administrateurs.  Partant  de  cette 
idée,  lord  Gornwallis,  dominé  par  son 
éducation  anglaise,  crut  trouver  dans 
les  zemindars  les  éléments  d'un  corps 
aristocratique,  sur  lequel  s'appuierait 
la  domination  britannique.  L  empire 
était  démembré,  l'empereur  n'existait 
plus,  au  moins  comme  puissance.  Par 
ce  seul  fait ,  la  propriété  n'appartenait 
plus  en  droit  à  personne.  Lord  Corn- 
wallis,  revenant  sur  une  idée  autrefois 
émise  dans  le  conseil  de  Calcutta  par 
M.  Francis,  fit  décider  que  la  pro- 
priété du  sol  serait  dévolue  en  droit  à 
ceux  qui  l'exerçaient  en  fait,  aux  ze- 
mindars. Par  une  oonséquence  natu- 
relle ,  on  laissa  à  ceux-ci  la  faculté  de 
prendre  pour  leurs  terres  tous  les  ar- 
rangements qui  leur  conviendraient 
avec  les  ryots  ou  cultivateurs.  Seule- 
ment on  stipula  en  faveur  de  ceux-ci 
que,  une  fois  leurs  arrangements  fixés^ 
ils  recevraient  du  zemindar  un  pottach 
ou  contrat ,  qui  en  mentionnerait  la 
teneur,  et  que  ce  pottach^  auquel  il  ne 
pourrait  être  dérogé,  formerait  entre 
les  mains  du  ryot  un  titre  qui  le  met- 
trait à  Tabri  de  toute  autre  réquisition 
ou  vexation  de  la  part  du  zemindar. 
La  durée  de  ce  système  fut  d'abord 
fixée  à  dix  ans.  Mais  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture  et  pour  encourager  les 

farauds  travaux  dont  elle  avait  besoin, 
ord  Cornwallis  avait  hâte  de  le  faire 
déclarer  perpétuel ,  et  malgré  quelque 
opposition  dans  le  conseil ,  il  y  réus- 
sit ,  grâce  à  l'appui  de  la  cour  des  di- 
recteurs qu'il  avait  su  faire  entrer  dans 


ses  idées.  Le  sel,  objet  de  unt  de  rè- 
glements contradictoires,  avait  fini  par 
&re  mis  en  régie  sous  Warrm  Has- 
tinçs.  Lord  Cornwallis  conserva  ce 
régime;  seulement,  au  lieu  d'établir 
chaque  année  un  prix  uniforme,  il  le 
fit  vendre ,  comme  l'opium ,  aux  ea- 
cbères. 

Quant  à  la  justice,  lord  Cornwallis 
l'enleva  définitivement  aux  zemindars, 
qui ,  en  dépit  de  tous  les  règlements 
antérieurs,  en  avaient  toujours  retenu^ 
une  partie.  Il  établit  au  avil  trois  de- 
grés de  juridiction  :  les  zillabs,  ou 
tribunaux  de  district  ;  les  cours  pro* 
vinciales ,  tribunaux  d'appf I ,  au  nom- 
bre de  sept;  et  enfin  une  cour  suprême 
nommée ,  comme  sous  Warren  Has- 
tin^s ,  sudder-dewany-adaulut.  Il  y 
avait  même  une  sorte  de  juridiction 
inférieure  pour  les  affaires  dont  la  va* 
leur  litigieuse  ne  s'élevait  pas  au  delà 
de  300  roupies ,  et  ne  descendait  pas 
au-dessous  de  50,  Le  juge  du  zillah  les 
renvoyait  à  son  ereflier ,  pour  les  ju- 

gements  duquel  Te  zillah  devenait  tri- 
unal  d'appel.  Quant  aux  affaires  dont 
le  principal  ne  dépassait  pas  50  rou- 
pies ,  elles  étaient  juçées  par  arbitres 
indigènes,  et  ressortissaient  aussi  en 
appel  au  zillah.  Ce  tribunal  était  oora- 
posé  d'un  juge,  employé  de  la  Compa- 
gnie, de  son  greffier,  et  d'assesseurs 
aussi  employés  de  la  Comp^oie.  On 
leur  adjoignait  un  indigène,  pour  les 
éclairer  sur  les  us  et  coutumes  des  lo- 
calités. Leur  compétence  ne  s'étendait 
qu'aux  indigènes.  Les  sept  cours  pro- 
vinciales étaient  composées  chacune 
de  trois  juges ,  de  deux  greffiers  et 
d*assesseurs,  tous  pris  parmi  les  em- 
ployés civils  de  la  Compagnie;  trois 
interprètes ,  un  cadi  et  un  pundit  (doc* 
teur)  complétaient  le  tribunal.  Le  cadi 
représentait  la  tradition  musulmane, 
et  le  pundit  la  tradition  brahmanique. 
Enfin ,  le  sudder-devt^any-adaulut  sié-- 
geait  au  siège  du  gouvernement,  et 
était  composé  du  gouverneur  général 
assisté  d'autant  de  conseillers  qu'il  en 
voulait  appelfT ,  du  chef  des  cadis  et 
de  deux  autres  cadis ,  de  dix  {uindits 
et  d'un  grefBer.  Cette  cour  était  cour 
d'appel  pour  les  jugements  des  cours 
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proTincîaks ,  mais  seulement  dans  les 
procèsdoDtriinportance  dépassait  1 000 
roupies,  suivant  la  pfemière  institu- 
tion ,  et  50,000,  suivant  une  modifica- 
tion qu'on  jugea  bientôt  nécessaire. 

Pour  la  justice  criminelle,  lord  Corn- 
wal/is  établit  aussi  trois  degrés  :  les 
magistrats ,  les  cours  de  circuit  et  le 
nizamut-adaulut.  Les  magistrats  ju- 
geaient les  simples  délits.  Les  cours  de 
circuit  se  déplaçaient  à  certaines  épo- 
ques, et  allaient  juger  comme  cours 
d'assises  les  crimes  commis  dans  Té- 
tendue  de  leur  ressort.  Elles  étaient  au 
nombre  de  sept,  comme  les  cours  pro- 
vinciales, et  composées  des  mêmes 
juçes.  Les  juges  des  zillahs  remplis- 
saient aussi  les  fonctions  de  magis- 
trats. Quant  au  nizamut-adaulut,  il  fut 
paiement  pendant  quelque  temps  com- 
posé comniQ  le  sudder-dewany-adau* 
lut  ;  mais ,  plus  tard ,  on  le  composa 
de  trois  iuges ,  de  trois  cadis ,  y  com- 
pris le  chef,  et  de  deux  pundits.  La 
police  fut  confiée,  sous  Tautorité  des 
zillahs,  à  des  fonctionnaires  nommés 
daragahs.  Il  y  en  avait  un  par  vingt 
milles  carrés. 

Tels  furent  les  travaux  auxquels 
lord  Cornwallis  consacra  Tintervalle 
de  paix  dont  il  jouit  depuis  son  arri- 
vée jusqu'en  1790.  Mais  la  guerre 
sortit  presque  des  mesures  que  le  par- 
lement avait  prises  pour  la  prévenir. 
Par  son  dernier  bill  de  Tlnde,  il  avait 
formellement  interdit  les  alliances  of- 
fensives et  défensives  entre  les  prési- 
dences et  les  chefs  du  pays.  Lié  par 
cette  défense,  lord  Cornwallis  se 
refusa  à  diverses  propositionsd'alliance 
qui  lui  furent  faites  contre  Tippou , 
par  le  nizam  ou  par  les  Mahrattes. 
rïéanmoins  sentant  le  besoin  d'arrêter 
les  projets  que  le  sultan  de  Mysore 
pouvait  nourrir  contre  ces  puissances 
amies  des  Anglais ,  il  uroGta  de  la 
lettre  d'un  certain  traite  pour  mettre 
à  leur  disposition  des  troupes  que  ce 
traité  les  autorisait  à  requérir,  avec 
cette  réserve  toutefois  que  lesdites 
troupes  ne  seraient  point  employées 
contre  des  alliés  de  la  Compagnie.  Or 
comme  Tippou  n'était  point  de  ces 
alliés ,  ces  troupes  étaient  contre  lui 


une  menace.  Tippou,  qui  aimait  la 
guerre ,  qui  avait  diolsi  le  tigre  pour 
son  emblème,  et  dont  l'axiome  favori 
était  qu'il  vaut  mieux  vivre  deux 
jours  comme  un  tigre  que  deux  cents 
ans  comme  un  mouton,  Ti|)pou  savait 
profiter  de  la  paix.  Il  avait  organisé 
dans  ses  États  un  vaste  et  vigoureux 
système  d*administration ,  rétabli  les 
manufactures,  encouragé  l'agriculture 
et  les  arts,  discipliné  toute  son  armée 
à  l'européenne  ;  il  avait  étudié  la  tac- 
tique et  les  fortifications.  Ce  barbare 
s'était  admirablement  civilisé  dans 
tout  ce  que  la  civilisation  a  de  savam- 
ment barbare,  et  même  aussi  un  peu 
dans  le  reste.  En  17B7,  cherchant  à 
attirer  la  France  dans  une  alliance 
contre  l'Angleterre,  il  avait  envoyé  à 
Versailles  une  ambassade  qui,  après 
une  longue  traversée  de  dix  mois,  ar- 
riva en  France  juste  à  point  pour  dis- 
puter l'attention  publique  à  l'assemblée 
des  notables.  C'était  tout  ce  qu'une 
pareille  ambassade  pouvait  obtenir 
dans  un  pareil  moment.  Aussi  fut-elle 
de  retour  à  Seringapatam  au  mois  de 
mai  1789.  Nous  touchions  déjà,  nous, 
au  serinent  du  jeu  de  paume.  TippoU 
qui  se  sentait  fort,  n'en  suivit  pas 
moins  ses  projets.  Plutôt  excité  qu  ar- 
rêté par  les  demi -mesures  que  les 
Anglais  avaient  prises  pour  l'intimi- 
der et  le  contenir,  ce  fut  sur  eux 
qu'il  fit  tomber  directement  ses  pre- 
mières provocations.  Fidèle  aux  in- 
jonctions pacifiques  qu'il  avait  reçues 
du  parlement,  du  ministère  et  de  la 
cour  des  directeurs ,  lord  Cornwallis 
endura  patiemment  les  premières 
vexations  que  Tippou  fît  endurer  aux 
possessions  angtaiseif  du  Malabar. 
Mais  à  la  fin,  le  sultan  ayant  forcé 
à  main  armée  une  ligne  de  fortifica- 
tions qui  fermait  au  nord  les  États 
du  rajah  de  Travancore ,  ami  des  An- 
glais ,  ce  fut  un  cas  de  guerre ,  et  le 
parlement  lui-même  autorisait  en  pa- 
reil cas  les  alliances.  On  vit  alors  les 
trois  grandes  puissances  de  l'Inde,  le 
Nizam ,  les  Mahrattes  et  les  Anglais , 
liguées  contre  un  empire  qui  ne  disait 
que  de  naître;  et  trois  civilisations 
représentées  par  les  Malirattes  ou 
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rinde  antique,  le  Nizam  ou  Flnde 
musulmane,  les  Anglais  ou  l'Inde 
dirétienne  et  européenne ,  conspirant 
la  ruine  de  cet  État  d'un  jour  qui,  plus 
barbare  que  Tune ,  moins  barbare  que 
les  autres ,  et  participant  un  peu  de 
toutes,  les  offusquait  également  toutes 
trois.  Au  mois  d  août  1790,  le  royaume 
de  Mysore  était  cerné  à  Test  et  au  sud 
par  les  Anglais ,  dont  les  armées  occu- 
paient depuis  les  passes  du  Garnatique, 
jusqu'à  doîmbatour ,  où  était  le  quar- 
tier général  du  commandant  en  cbef 
Medows  ;  au  nord,  par  le  Nizam  posté 
sur  la  rive  gauche  de  la  Ristnah ,  et 

f)ar  son  neveu  qui  occupait  Adony  sur 
a  rive  droite  ;  au  nord-ouest ,  par  les 
Mahrattes  et  les  Anglais  de  Bombay, 
qui  avaient  passé  la  Kistnah  et  ga- 
snaient,  le  long  de  la  cdte,  la  province 
de  Canara.  Ce  fut  justement  dans 
cetteposition  menaçante  en  apparence 
que  Tjppou  démêla  de  quoi  changer  en 
un  clin  d'oeil  la  face  des  choses  et 
prendre  aussitôt  lui-même  l'offensive  ; 
il  avait  laissé  prendre  aux  Anglais 
CoTmbatour,  DmdiguI,  tout  le  pays 
au  sud  du  Cavery  et  du  Bowanny. 
Tout  à  coup  il  passe  cette  rivière  , 
franchit  les  passes  du  Guielhatty  et 
fond  sur  le  colonel  Floyd,  dont  la 
retraite  est  si  précipitée  ',  qu'il  aban- 
donné Sattimungul  avec  les  approvi- 
sionnements qui  y  étaient  amassés  et 
trois  pièces  de  canon.  Tippou ,  qui  le 
poursuit  sans  relâche .  trouve  bientôt 
une  occasion  favorable,  et  dans  un 
engagement  nouveau,  tue  à  l'ennemi 
plus  de  400  hommes  et  lui  prend  son 
bagage.  Mais  plus  prudent  qu'il  n'eût 
fallu,  et  craijgnant  rarrivée  du  général 
Medows  qui  accourait  au  secours  ,de 
Floyd ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  un 
avantage  qu'a  eût  pu  facilement  con- 
sommer, en  achevant  le  colonel,  dont 
les  troupes  n'avaient  pas  mangé  depuis 
deux  jours,  et  en  marchant  ensuite 
au-devant  du  général,  qui  se  fût  trouvé 
trop  faible  isolément  pour  résister. 
Leur  jonction  se  Gt,  et  ils  se  retirèrent 
sur  Coîmbatour ,  où  ils  se  Grent  ral- 
lier par  le  reste  de  l'armée  anglaise, 
A  la  tête  de  toutes  ses  forces,  le  géné- 
ral eût  bien  voulu  réduire  le  sultan  ft 


accepter  une  bataille.  Mais  odoi-d , 
trop  heureux  ë*afmr  éès  le  ééknt  é% 
la    campagne  transporté  la  guem 
hors  de  ses  Ëtats,  ne  voulut  pas  oael- 
tre  au  hasard  cet  avantage.  Après  une 
suite  de  mouvements,  on  les  Anglais 
perdirent  complètement  sa  trace ,  ^ 
où  il  faillit  leur  enlerer  Coîmbatour,  H 
revint  prendre  auprès  de  Sattimungul 
la  première  position  où  il  les  avait 
déjà  battus ,  et  qui  assurait  ses  con- 
vois. Pendant  ce  temps,  les  Anglais 
qui   n'avaient  emporté,  et  à  trsTers 
mille  peines,  que  pour  quarante  jours 
de  vivres,  arrivaient  à  la  fin  de  leurs 
provisions.  H  fallut  envoyer  an  déta- 
chement pour  les  renouveler.  Conce- 
vant alors  un  projet  hardi ,  Tippoo 
passe  le  Cavery  sous  les  yeux  du  gé- 
néral Medows,  et  va  porter  la  guerre 
au  cœur  même  des  possessions  an- 
glaises. Suivi  par  leur  armée  qui  n'ose 
l'attaquer ,  il  se  présente  successive- 
ment devant  Tritchinopoly  et  Thia- 
gar ,  s'empare  de  Trinomaly   et  de 
Permacoil ,  menace  Madras ,  et  vient 
enfin  s'arrêter  auprès  de  Pondichéiy, 
où  il  entre  en  conférence  avec  le  gou- 
verneur français  (janvier  1791).  Delà, 
il  envoya  expressément  au  roi ,  pour 
lui   demander   un  renfort  de  OÔOO 
hommes.    Les  Anslais  avaient  reço 
d'Europe   de    nonobreux  régiments; 
mais  le  climat  leur  était  mortel,  eC 
Tippou  venait  de  leur  apprendre  à  être 
battus.  Moins  heureux  dans  Touest , 
où  il  n'était  plus  en  personne,  le  sul- 
tan V  perdait  toutes  ses  possessiom 
du  Malabar ,  qui  lui  étaient  enlevées 
par  l'armée  de  Bombay. 

Cette  invasion  du  Ôarnatlque  avaii; 
une  fois  encore,  mis  à  nu  toute  U 
misère  du  vieux  nabab.  Comme  il  i^ 
put  remplir  les  engagements  qui  toi 
étaient  imposés  pour  le  cas  de  guerre, 
on  lui  reprit  ses  revenus  qux>n  lof 
avait  rendus ,  et  il  redevint  un  simple 
pensionnairede  la  Compagnie.  Malbeo- 
reusement,  on  ne  donna  pas  ctOâ 
mesure  comme  définitive,  mais  conune 
subordonnée  seulement  à  l'étal  de 
guerre.  Cette  perspective  engaeea  la 
plupart  des  collecteurs  à  se  roàiagnr 
la  faveur  de  Mobamn^d  Ali  plutôt  qoe 
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celle  de  la  présidence,  et  rimpAt  tomba 
teat  à  eoup  à  rien ,  de  telle  sorû  ^ue 
les  Aoglali  ee  trouvèrent  plui  appau- 
Tria  qu'enriehia  de  la  dépouille  du 
nebab. 

Lee  elreonstfmeei  parurent  assez 
graTCa  à  lord  Comwallis ,  pour  qu'il 
Tfnt  lui*ménie  prendre  la  direction  de 
la  guerre.  Le  peu  de  succès  du  plan 
de  la  campagne  précédente  le  déter- 
mina è  en  adopter  un  autre,  et  à 
entrer  dans  le  Mysore  par  les  passes 
d'Ambour.  L'inconvénient  de  ce  plan 
était  la  nécessité  de  faire  le  siège  de 
Bangalore ,  l'une  des  plus  fortes  pla- 
ces ae  Tippou.  Cependant  on  vint  à 
bout ,  avec  assez  oe  bonheur ,  de  la 
ville  et  du  fort.  Aussitôt  après ,  lord 
Ck>mwanis  voulut  s'emparer  de  Serin- 
gapatam,  capitale  des  Etats  du  sultan. 
Malgré  r insuffisance  des  moyens  de 
transport,  il  se  mit  en  marche.  Il 
avait  reçu  un  renfort  de  cavalerie  du 
Nizam ,  renfort  dont  il  ne  put  tirer 
aucun  bon  service,  et  qui  ne  servit 

Îu*à  dévorer  les  ressources  de  l'armée, 
ippou  avait  dévasté  les  deux  routes 
les  plus  directes  et  les  plus  faciles  ,  Il 
en  rallut  prendre  une  troisième,  plus 
longue  et  plus  pénible ,  où  périrent 
une  grande  partie  des  bagages.  Lord 
Comwallis  comptait  passer  la  Cavery 
à  Ariskera ,  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  à  Abetcromby ,  commandant  du 
corps  de  Bombay.  Mais  la  rivière 
étant  gonflée  et  le  pssage  impratica- 
ble en  cet  endroit,  le  gouverneur 
général  résolut  de  le  tenter  à  Canian- 
baddy^  à  huit  milles  au-dessus  de 
Seringapatam.  Là  il  trouva  Tarmée 
mysoréenne ,  prête  à  le  lui  disputer. 
Malgré  la  marche  pesante  de  Tarmée 
anglaise,  qui  ne  traînait  plus  ses  ca- 
nobs  qu'à  bras  d*hommes ,  et  malgré 
les  dispositions  habiles  qu'avait  prises 
Tippc^ ,  l'avantage  de  cette  rencontre 
resta  à  lord  Comwallis  ;  toutefois  il  de- 
vait rester  inutile ,  et  le  passage  du 
Cavery,  délivré  de  tout  obstacle,  ne 
fut  pas  même  effectué.  La  saison  des 
pluies  qui  s'avançait,  ne  permettait  pas 
de  commencer  un  siège.  Les  moyens 
de  transport  manquaient  absolument, 
les  vivres  de  l'armée  étaient  épuisés, 


le  pays  ravagé»  Au  terme  de  cette 
course,  et  presque  aux  portes  de 
Seringapatam,  il  faHut  détruire  les 
équipages  de  siège  qui  avaient  menacé 
cette  capitale.  Heureux  encore  si 
l'on  parvenait  à  sauver  l'arnaée.  Con- 
tre-ordre fut  envoyé  à  Abereromby, 
qui  ùït  aussi  obligé  de  détruire  son 
artillerie  de  siège  et  une  partie  de  ses 
bagages.  Le  26  Juin  ITOl ,  l'armée  an- 
glaise commença  sa  retraite ,  empor- 
tant ses  blessés  sur  des  brancards, 
faute  de  charrettes,  et  traînant  ses  ca- 
nons. C'en  était  fait  d'elle  probable- 
ment ,  sans  l'arrivée  imprévue  d'un 
corps  de  Mahrattes  qui 'amenaient 
des  vivres ,  des  boeufii  de  trait  et  une 
bonne  cavalerie.  Ce  corps  mahratte, 
commandé  par  Purseram-Bhao,  venait 
de  prendre,  après  un  siège  de  six 
mois,  la  place  de  Darvar,  clef  des 
frontières  du  Mysore  au  nord-ouest. 
A  peine  réunis  à  lord  Comvvrallis ,  ces 
alliés  menacèrent  de  l'abandonner, 
s'il  ne  leur  avançait  un  subside.  Le 
gouverneur  consentit  à  leur  prêter  13 
lacs  1/2  de  roupies  qu'il  n'avait  pas  , 
mais  qu'il  se  procura ,  en  envoyant  à 
Madras  Tordre  de  saisir  l'argent  des 
vaisseaux  qui  arrivaient  de  la  Chine , 
et  de  le  porter  immédiatement  à  la 
monnaie. 

L'armée  combinée  vint  camper  soqs 
Bangalore.  Là  il  s'agissait  d^assurer 
régulièrement  ses  subsistances.  Le 
secours  qu'avaient  apporté  les  Mah- 
rattes, en  grain  et  en  bétail,  tirait  à 
sa  fin.  Quarante  mille  bœufs  de  trait 
avaient  péri  dans  la  dernière  expédi- 
tion ;  il  s'agissait  de  pourvoir  à  leur 
remplacement.  Cette  tâche  n'était  pas 
sans  difficultés  au  milieu  d'un  pays 
ennemi.  Un  capitaine  anglais,  très 
au  fait  des  moeurs  et  de  la  langue , 
suggéra  au  général  en  chef  un  expé- 
dient assez  caractéristique  pour  mé? 
riter  d'être  rapporté.  Parmi  les  nom- 
breuses tribus  ou  castes  errantes  qui 
parcourent  les  vastes  espaces  de  la 
péninsule  et  du  continent  indous ,  Il 
en  est  une  que  l'on  nomme  Lampadys 
ou  Brindjarrys.  Ces  Lampadys,  demi- 
sauvages  ,  nus ,  laids ,  malpropres  et 
horribles  à  voir ,  mènent  une  vie  ab- 
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solument  nomade ,  ii*ont  point  de 
maisons,  et  ne  possèdent  qfie  des 
boeufs  ou  des  chameaux,  à  Taide  des- 
quels ils  font  tout  le  commerce  de 
grains  dans  Tlnde.  Ils  marchent  j^r 
troupes  nombreuses,  souvent  à  la  suite 
des  armées,  entre  lesquelles  ils  gardent 
une  stricte  neutralité.  Leurs  femmes 
sont  renommées  par  leur  lubricité. 
Elles  se  réunissent  par  bandes  pour 
faire  la  chasse  aux  hommes,  et 
malheur  à  qui  ne  saurait  vaincre  le 
dégoût  gu*elles  inspirent.  A  ces  cou- 
tumes hideuses,  ils  enjoignent  d'atro- 
ces dans  la  pratique  des  sacrifices 
humains.  Us  prennent  liabituellement 
pour  victime  la  première  personne 
qu'ils  rencontrent,  lui  creusent  une 
rosse  dans  laquelle  ils  Tenterrent  jus- 
qu'au cou  ;  cela  fait ,  ils  lui  placent 
sur  la  tête  une  lampe  de  pâte  de  fa- 
rine, ils  l'emplissent  d'huue,  y  allu- 
ment quatre  mèches  et  se  mettent  à 
danser  en  rond ,  en  chantant  autour 
de  la  victime  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
expiré. 

C'est  avec  ces  honnêtes  gens  que  le 
capitaine  Read  mit  lord  Cornwallis 
en  relation  pour  l'approvisionnement 
de  l'armée.  L'abondance  entra  bientôt 
dans  le  camp.  Pour  rendre  les  subsis- 
tances plus  faciles,  les  confédérés 
s'étaient  d'ailleurs  séparés.  Nizam  ^i 
avait  rappelé  ses  10,000  cavaliers  ; 
Purseram  Bhao,  avec  ses  Mahrattes 
et  un  détachement  anglais ,  avait  re- 
monté au  nord  vers  Serah.  Quoique 
le  fruit  de  la  bataille  de  Canianbaudy 
fût  resté  en  définitive  à  Tippou  ,  puis- 
que les  Anglais  avaient  battu  immé- 
diatement en  retraite,  et  que  cette 
campagne  les  avait  mis  à  deux  doigts 
de  leur  perte ,  cependant  son  armée 
n'était  pas  en  meilleur  état  que  la  leur, 
et,  cerné  sur  toutes  les  frontières ,  il 
n'avait  pas  comme  eux  la  facilité  de 
se  ravitailler.  Déjà  un  magnifique 
convoi  d'éléphants  était  parti  de 
Madras  avec  toutes  sortes  d'approvi- 
sionnenoents  pour  l'armée  expédition- 
naire ;  elle  fut  bientôt  en  mesure  de 
reprendre  l'offensive.  Pour  mieux 
s'assurer  des  communications  qui  lui 
étaient  si  utiles,  lord  Cornwallis  vou- 


lut s'emparer  d'une  patte  qui  offinit 
un  trajet  commode  du  Caraatiqwe  an 
Mysore.  Plusieurs  forteresses  qui  ca 
gardaient  les  défilés ,  furent  eolevées , 
grâce  à  des  prodiges  d'énergie.  La 
conquête  et  la  prise  de  possession  de 
cette  gorge  furent  inaugurées  par  le 
passage  ou  convoi  des  100  éléphants 
diargés  d'argent  et  de  10,000  bceofi 
chargés  de  riz ,  au-devant  desquels  oa 
envoya  pour  leur  donner  avis  ae  pren- 
dre cette  voie  (10  août  1791).  L'armée 
anglaise ,  ses  derrières  ainsi  assurés , 
redescendit  alors  dans  le  Mvsore,  où 
elle  commença  une  guerre  de  sièges. 
Presque  toutes  les  places  fortes  tom- 
bèrent entre  ses  mams.  Dans  le  nom- 
bre ,  il  en  était  qui  passaient  à  bon 
droit  pour  imprenables,  et  qui  ne 
furent  prises,  en  effet,  que  parce  que 
la  témérité  de  l'attaque  pétrifia   en 

Quelque  sorte  la  défense.  Le  courage 
es  troupes,  un  peu  incertain  au  début 
de  cette  guerre,  s'était  vigoureusement 
remonté.  Les  ressources  en  tout  genre 
abondaient  A  la  suite  d'une  aâque 
lancée  par  Fox  dans  le  parlement,  con- 
tre lord  Cornwallis ,  au  sujet  de  cette 
{;uerre  nouvelle  et  de  ralliance  avec 
es  Mahrattes  et  le  Nizam,  la  chambre 
avait  au  contraire  voté  l'approbation 
expresse  de  tous  les  actes  du  gouver- 
neur général  ;  la  cour  des  directeurs 
lui  avait  envoyé  500,000  livres  ster- 
ling en  espèces ,  de  l'artillerie ,  des 
recrues,  et  voté  un  supplément  de 
fonds  pour  l'augmentation  des  trou- 
pes royales  au  service  de  la  Compagnie 
(décembre  1790).  Avec  ces  ressources, 
le  courage  et  la  discipline  des  années 
anglaises  devaient  accomplir  et  avaient 
accompli  en  effet  des  merveilles.  De 
son  coté ,  Purseram  Bhao ,  à  Paide 
du  capitaine  Little,  qui  avec  700  hom- 
mes gagna  une  bataille  contre  tO,000 
Mysoriens  retranchés  dans  une  posi- 
tion redoutable,  complétait  par  les 
succès  qu'il  remportait  dans  le  oord , 
cette  belle  série  de  hauts  faits  et  de 
victoires.  Un  incident  non  moins  ca- 
ractéristique que  celui  que  nous  venons 
de  rapporter ,  faiUit  arrêter  en  si  beau 
chemm  le  chef  mahratte,,ou  du  moins 
lui  fit  changer  son  plan  de  campagne. 
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Il  avait  coatume  de  recevoir  chaque 
jour  à  sa  table  une  cinquantaine  de 
brahmes.  L'un  d'eux  s'éprit  d'une 
jeune  femme  de  la  caste  des  Churo- 
mars  (sa? etiers) ,  et  parvint  à  la  ren- 
dre sensible.  Pendant  plusieurs  mois , 
ce  commerce  dura  inaperçu.  Mais 
enfin  il  fut  découvert.  Cette  abomina- 
tion plongea  dans  le  désespoir  Purse- 
ram  et  l^rmée  mahratte.  Personne 


n'était  sûr  de  n'avoir  pas  communiaué 
avec  le  coupable ,  ou  avec  quelqu^un 
qui  avait  subi  son  contact  depuis  son 
impureté,  et  personne  par  conséquent 
n'était  sûr  de  n'être  pas  souillé.  Les 
brahmes  erraient  dans  le  camp,  pous- 
sant des  cris ,  déchirant  leurs  vête- 
ments en  désordre.  Purseram  Bhao, 
qui  devait  rejoindre  un  autre  chef, 
Uarry-Punt,  ne  pouvait  plus  espérer 
de  s'en  approcher.  Il  y  avait  non  loin 
de  là  une  rivière  sainte,  la  Toumbu- 
dra  ;  il  y  marcha  pour  accomplir  les 
purifications  oblige.  Mais  dans  l'es- 
prit de  bien  des  gens,  il  était  douteux 
que  la  Toumbudra  fût  une  rivière 
assez  sainte  pour  laver  une  aussi  hor- 
rible souillure  que  le  mélange  de  cas- 
tes. Purseram  à  tout  événement  s'ap- 
provisionna néanmoins  de  cette  pre- 
mière purification,  puis  se  dirigea  sur 
Rourly,  village  on  ne  peut  plus  sacré, 
situé  au  confluent  de  la  Toum  et  de  la 
Budra.  Là  il  accomplit  de  nouvelles 
purifications,  et  procéda  à  l'opération 
sacramentelle  et  éminemment  efficace 
de  la  pesée.  Il  se  mit  dans  le  plateau 
d'une  balance,  dont  l'autre  plateau  fut 
chargé  d'or  et  d'argent,  iusqu'à  con- 
currence d'un  poids  égal  à  celui  du 
Bhao ,  et  cet  argent  fut  distribué  aux 
brahmes.  Mais  pour  ne  pas  perdreabso- 
lument  le  temps  consacré  aux  purifi- 
cations ,  il  enWofita  pour  assiéj^er  la 
forteresse  de  Houly  Honora,  qui  était 
dans  son  voisinage ,  et  de  là  il  alla 
attendre,  devant  Simaga  qu'il  prit 
aussi ,  le  moment  où  il  devait  faire  sa 
jonction  avec  l'arnuée  de  Bombay. 

Pendant  que  son  empire  lui  était 
ainsi  enlevé  pièce  à  pièce ,  Tippou 
n'osait  se  hasarder  en  pleine  campa- 
gne ,  tant  ses  forces  étaient  réduites. 
Deux  tentatives  qu'il  fit|  l'une  en  per- 


sonne, l'autre  par  un  de  ses  lieute- 
nants, sur  Coîmbatour,  furent,  avec 
une  expédition  du  côté  de  Purseram 
qu'il  ne  rencontra  pas,  les  seules 
marques  d'existence  qu'il  donna.  La 
guerre  qu'il  avait  su  rendre  si  promp- 
tement  offensive  à  son  début,  n'était 
même  plus  pour  lui  énergiquement 
défensive.  II  finit  par  se  concentrer  à 
Seringapatam.  Lord  Gornvirallis  qui 
avait  achevé  tous  ses  préparatifs ,  s*y 
présenta  le  6  février  (1792).  Il  prit 
aussitôt  portion.  Tippou,  dans  ce 
dernier  rempart  de  sa  puissance  crou- 
lante ,  avait  fait  d'immenses  disposi- 
tions de  défense.  Seringapatam  est 
bâtie  sur  une  île  de  la  liante  Cavery. 
Le  sultan  l'avait  entourée  d'une  ligne 
de  redoutes,  reliées  entre  elles  par  un 
fossé  profond  et  protégées  par  une 
citadelle  très-forte.  £n  avant  de  cette 
ligne,  et  de  Tautre  côté  de  la  rivière, 
il  avait  établi  un  autre  système  de 
redoutes,  couvert  sur  son  front  par 
une  haie-rempart  de  bambous,  d'aloès 
et  autres  bois  épineux,  protégé  en 
arrière  par  la  rivière  qui  emiiSchait 
de  tourner  la  position ,  et  appuyé  à  sa 
gauche  par  un  marais  profond.  Chaque 
redoute  (il  y  en  avait  six)  avait  ses 
fossés ,  son  glacis  et  ses  chemins  cou- 
verts. La  dernière  à  gauche ,  celle  qui 
cooGnait  au  marais,  avait  reçu  le  nom 
de  Lally ,  nom  qui  révjsillait  les  sou- 
venirs d*une  haine  mortelle  contre 
l'Angleterre.  Cent  pièces  d'artillerie 
garnissaient  la  première  ligne  de  dé- 
fense ,  trois  cents  la  seconde.  Tippou 
avait  encore  avec  lui  ce  qui  restait  de 
son  armée,  c'est-à-dire  environ  la 
moitié  :  40  ou  50,000  hommes  dln- 
fanterie,  et  16,000  de  cavalerie.  Il  avait 
compté  qu'un  si  formidable  appareil 
de  défense  retiendrait  l'ennemi  assez 
longtemps  pour  que  la  saison  des 
pluies  vint  toujours  à  temps  le  forcer 
a  la  retraite.  Les  vents  qui  soufflent 
alors  ont  une  telle  violence  et  une 
telle  malignité  dans  ces  parages ,  que 
des  écrivains  anglais  ont  comparé 
leurs  ravages  à  ceux  de  la  peste.  Mais 
cette  surabondance  de  moyens  ^it 
elle-même  une  cause  de  faiblesse, 
parce  qu'elle  divisait  les  forces  et 
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multipliait  les  points  vulDéraUes.Lord 
Cornwallis  le  montra  bien ,  ear  s^ns 
8*arréter  à  former  un  siège  régulier 
qui  eût  pu  en  effet  justifier  les  calculs 
ausultan^  dès  le  lendemain  desonar- 
ri?ée,  après  la  parade  du  soir ,  il  donna 
ordre  aux  troupes  de  se  tenir  sous 
les  armes.  Il  a? ait  résolu  de  tenter  une 
attaque  nocturne,  et  d'enlever  simple- 
ment les  redoutes  par  escalade  et  par 
surprise.  Cet  immense  train  d'artille- 
rie de  siège  qu*il  avait  amené  ne 
devait  même  pas,  quant  à  présent, 
brûler  une  gargousse.  Ainsi  étaient 
déjouées  par  une  idée  que  sa  simpli- 
cité même  rendait ,  à  force  d'audace , 
impossible  à  prévoir,  toutes  les  savan- 
tes et  laborieuses  dispositions  que  le 
sultan  avait  entassées  pour  sa  défense. 
Le  gouverneur  générai  partagea  son 
armée  en  trois  corps,  dont  lui-même 
commandait  le  centre.  L*aile  droite, 

âui  devait  attaauer  la  fameuse  redoute 
a  Lally,  marenait  sous  les  ordres  du 
général  Medows;  l'aile  gauche  était 
conduite  par  le  colonel  Maxwell.  Der- 
rière l'armée ,  venaient  quelques  cen- 
taines d'artilleurs  européens  et  lascars 
sans  canons ,  parce  que  rartillerie  eût 
entravé  la  rapidité  de  l'attaque ,  mais 
destinés  à  faire  jouer  contre  l'ennemi 
sa  propre  artillerie  à  mesure  qu'on 
s'en  emparerait.  Tout  était  prévu 
d'ailleurs  pour  le  cas  de  réussite, 
comme  pour  celui  d'échec  sur  un  point 
ou  sur  un  autre.  Tippou  ne  supposait 
pas  que  lord  Cornwallis  voulut  rien 
commencer  avant  l'arrivée  du  corps 
d'Abercromby.  Aussi  ne  s'attendait-H 
à  rien  moins  qu'à  une  attaque,  hes 
Mahrattes  eux-mêmes  et  les  autres 
alliés  prirent  d'abord  les  préparatifs 
du  général  en  chef  ponr  des  prépara- 
tifs de  retraite,  et  ils  témoignaient 
leur  surprise  de  cette  pusillanimité. 
Ce  tut  bien  pis  lorsqu'ils  ne  purent 
plus  douter  qu'il  s'agissait  sérieuse- 
ment d'une  attaque.  Alors ,  ^[NMivan- 
tés ,  consternés ,  on  les  vit  faire  leurs 
adieux  à  leurs  amis  anglais,  qu'ils 
croyaient  marcher  à  une  mort  cer- 
taine. Leur  stupéSiction  n'eut  plus  de 
bornes  «  lorsqu'Hs  vnrent  un  aussi 
grand  personnage  que  le  gouverneur 


Sénéral ,  se  mettre  lui-même  à  la  tlle 
es  combattants ,  comme  un  limple 
soldat. 

Entre  dix  et  onze  heures  «  cbaqae 
colonne  avait  atteint  son  point  d'atia* 
aue.  La  lune  jetait  une  oUrt^  BMgDÎ- 
nque,  qui  disparut  bientôt  sous  des 
nuages  ae  fumée.  Tippou  acheTait  alors 
son  repas  du  soir*  A  la  première  abr- 
me,  il  se  hAte  de  monter  à  eheval.  Les 
Mysoriens ,  d'abord  étonnés,  avaient 
cherché  à  se  rallier  ;  mais  la  tiaîe-rem- 
part,  après  une  résistance  asaa  vive, 
était  franchie,  et  les  Angkis  piÊé- 
traient  pêle-mêle  avec  les  fuyards  dass 
les  lignes  ennemies.  Sans  perdre  de 
temp,  la  colonne  du  eentre  paass  la 
rivière,  et  son  avant-garde  as  prédsite 
aux  portes  de  la  citadelle ,  dans  f  es- 
pérance qu'on  n'aurait  pas  eu  la  temps 
de  les  refermer»  Mais  il  toit  d^ 
trop  tard;  Tippou,  qui  avait  à  peina  m 
le  temps  de  ùi  devancer,  eootimMit  à 
donner  ses  ordres.  Bientôt  la  aecoadc 
division  arrive  à  la  suite  de  la  pie- 
mière,  mais  plus  lentement  dans  k 
gué  encombré  de  fuyards. La  troicièMe 
division  de  la  eolonne  du  eeetre  soit 
la  seeonde  ;  mais  son  chef  ne  juMst 
pas  la  position  tenable,  repasse  n  ri- 
vière et  rejoint  lord  Corawall^.  Ce 
dernier,  resté  dans  le  camp  eanemi  à 
la  tête  d'un  corps  de  réserve,  s^était 
affaibli  considérablement  en  envoyant 
des  renforts  sur  divers  poials.  Tip- 
pou ,  qui  avait  rallié  une  partie  da  ses 
armée,  s'était  hâté  de  saisir  eette  ee- 
casion  d'accabler  te  général  en  chef.  Ce 
fiit  alors  que  la  troisième  division  ar- 
riva fort  a  point  pour  le  délivrer.  Les 
Mysoriens,  attaqués  à  la  baïonnette , 
tinrent  bon  jusqu'au  point  du  jour  ; 
mais  alors  ils  abandonnèrent  le  ter- 
rain. Avant  ce  moment,  d'atMeura,  k 
bruit  du  combat  avait  amené  sur  ce 
point  le  général  Medows  et  le  ooèosMl 
Maxwell,  qui  avaient  eslevé  cfanena 
leur  redoute  aux  deux  extrémités  iala 
ligne  de  défense.  L'armée  Tieterteasc 
prit  une  position  très-forle  daaa  le 
midi  de  l'Ile ,  el  se  prépara  cette  Ibis 
à  uft  siège  en  forme  eontre  la  «Hadeile^ 
Peu  de  Jov^  après,  A 
riva  avec  un  renfort  de  9000 
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péeoê ,  4000  ifidfffènefl  et  de  l'artîlle^ 
rie.  Lord  Comwalns  s*était  présenté  le 
$  février  devant  Seringapatam  ;  dani 
la  n^it  du  6,  il  avait  enioncé  la  pre- 
mière ligne  des  fortifications  de  Ven* 
Bemi  ;  le  7 ,  il  commença  ses  travaux 
contre  la  seconde.  A  partir  de  ee  jour^ 
lIppDu,  qoi  sentait  son  trône  chance- 
ler ,  ne  remit  plus  le  pied  dans  son 
palais.  Une  tente  grossière  et  sans  or*» 
nement  abHtait  tes  soucis  du  sultan.  Il 
songeft  alors  à  demander  la  paix.  Dès 
le  15,  ses  propositions,  d^abord  repous- 
sées,  commencèrent  a  être  écoutées. 
Des  conférences  eurent  lieu  tous  les 
jours  suivants,  et  le  24  on  rédigea  une 
minute  de  traité,  dont  les  stipulations 
principales  étaient  que  Tippou  aban- 
domierait  aux  alliés  la  moitié  de  son 
territoire  ;  qu*il  leur  payerait  pour 
frais  de  guerre  8  crores  et  30  lacs  de 
roupies  ;  que  deux  de  ses  fils  seraient 
livres  en  otage  aux  Anglais ,  pour  la 
garantie  de  IVxécution  du  traité.  Ce 
traité  irrita  fortement  l'armée,  qui  s'é- 
tait promis  un  riche  butin  de  la  prise 
de  Seringapatam,  et  qui  d'ailleurs  était 
animée  d'uile  haine  toute  personnelle 
contre  Tippou.  On  eut  de  la  peine  à 
arracher  les  soldats  h  la  tranchée.  Ce- 
pendant ,  le  20 ,  l'exécution  du  traité 
commença  par  l'envoi  des  deux  pluft 
jeunes  fils  du  sultan  au  camp  des  An- 

§lais.  C'était  bien  de  la  hâte  de  la  part 
e  Tippou ,  car  les  préliminaires  seu- 
lement étaient  arrêtés,  et  d'autres 
points  restaient  en  litige,  qui  faillirent 
tout  brouiller.  Le  sultan  avait  à  cœur 
de  punir  un  rajah  ^u'il  avait  rendu  son 
tributaire  ^  et  qui ,  impatient  de  se- 
couer le  joug,  avait  profité  de  l'inva- 
sion des  Anglais  pour  s'allier  avec 
eux.  Cette  même  raison  faisait  que 
lord  Cornwâilis  mettait  du  prix  à  le 
sauver  des  vengeances  du  sultan.  H 
voûtait  donc  faire  comprendre  son 
territoire  au  nombre  oe  ceux  qui 
étaient  abandonnés  aux  puissances 
alliées.  Mais  le  traité  portait  textuel- 
lenoent  que  la  part  de  chacune  des 
pviissances  serait  formée  des  provin- 
ces a<yaceotes  à  leurs  territoires  res- 
pectifs. Or  le  district  de  Markuri 
appartenant   au  rigah  ne  confinait 


aux  États  d'aucun  des  alliés.  Fondé 
sur  la  lettre  du  traité ,  Tippou  s'obs- 
tina à  ne  s'en  point  dessaisir.  Lord 
Cornwâilis  ne  s'obstinant  pas  moins, 
les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que 
les  canons  furent  remis  en  batterie  et 
les  fils  du  sultan  dirigés  sur  le  Car- 
natique.  Mais  le  lendemain  ils  furent 
rappelés.  Tippou  céda,  et  les  signatu- 
res furent  apposées  sur  le  traité  défi- 
nitif. Par  suite  de  cet  arrangement , 
les  Mahrattes  eurent  pour  limite  la 
rivière  Toumbudra.  Le  Nizam  gagna 
l'espace  compris  entre  le  Pennar  et  la 
Kistnah.  Quant  aux  Anglais,  ils  s'ar- 
rondirent de  trois  côtés  :  à  l'est  du 
Mysore^  par  l'acquisition  du  territoire 
de  Barahmal  et  des  Lower-Gbauts, 
qui  devinrent  une  barrière  pour  le 
Carnatique  ouvert  de  ce  côté  ;  au  sud, 
par  un  district  voisin  de  Dindisul  ;  à 
l'ouest,  par  la  principauté  héréditaire 
du  sultan  sur  la  côte  de  Malabar. 

Toutes  ces  affaires  terminées,  Corn- 
wâilis se  rendit  à  Madras,  où  le  retin- 
rent encore  quelque  temps  de  nouveaux 
arrangements  à  prendre  au  sujet  des 
éternels  embarras  financiers  du  nabab, 
puis  il  fit  voile  pour  Calcutta  II  aurait 
eu  à  cœur  d'y  surveiller  la  mise  à 
exécution  du  système  administratif  et 
iudiciaire  qu'il  avait  introduit  ;  mais 
la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  la 
France  et  l'Angleterre  lui  fit  juger  sa 
présence  nécessaire  dans  le  Carnati- 
que. Lorsqu'il  y  arriva  ,  Pondichéry 
qu'il  venait  prendre  était  pris,  et,  le 
temps  de  ses  fonctions  étant  expiré  , 
son  successeur  nommé,  il  n'aspira 
plus  qu'à  retourner  en  Angleterre. 
Plus  heureux  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  fut  loué ,  récompensé , 
honoré  pour  avoir  fait  exactement 
l'opposé  de  ce  qu'il  avait  eu  mission 
de  taire.  Il  était  venu  pour  établir  le 
règne  de  la  paix ,  et  il  avait  presque 
toujours  été  en  guerre  ;  il  était  venu 
pour  abolir  le  système  des  alliances 
offensives  et  défensives,  et  il  s'était 
fait  des  alliés  à  toute  outrance;  il 
était  venu  pour  introduire  un  régime 
d'économie  dans  les  finances,  et  il 
avait  dépensé  plus  qu'aucune  autre 
administration  précédente.  Au  pre« 
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mier  bruit  de  ses  succès ,  rassemblée 
des  propriétaires  lui  vota  des  remer- 
cîments  unanimes  ;  plus  tard ,  le  33 
janvier  1793,  la  cour  des  directeurs 
décida  qu*une  statue  lui  serait  élevée 
dans  la  maison  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Elle  lui  vota  en  outre,  a  lui  ou 
à  ses  hoirs,  pour  une  durée  de  vingt 
années,  à  prendre  du  jour  de  son  de- 
part  pour  rinde,  une  pension  de  5000 
livres  sterling.  Cette  sorte  d'apothéose 
qui  lui  était  décernée  de  son  vivant, 
n'enipécha  pas  quelques  voix  de  lui 
rap|)eler  qu'il  était  un  simple  mortel. 
Au  milieu  de  ce  concert  de  louanges, 
un  parole  s'éleva  du  sein  de  l'Inde 
même,  qui  opposait  à  la  politique  du 
triomphateur  une  autre  politique.  On 
le  blâmait  surtout  d'avoir  traité  avec 
Tippou  qu'il  tenait  à  sa  merci.  Mais 
Cornwallis,  dominé  en  cela  par  ses 
idées  européennes  d'équilibre  et  de 
contre-poids,  n'avait  jamais  songé  à 
abattre  le  sultan  du  Mysore.  Il  le  re- 
gardait comme  nécessaire  pour  con- 
tre-balancer  la  puissance  des  Mahrattes 
ou  du  Nizam.  Il  fondait  le  repos  de 
l'Inde  sur  l'établissement  de  trois  ou 
quatre  grandes  puissances  assez  for- 
tes pour  s'inspirer  mutuellement  du 
respect  ou  de  la  crainte,  et  pour  ne 
plus  laisser  aux  Anglais  d'autre  râle 
que  celui  de  suprêmes  modérateurs. 
A  cela  sir  Thomas  Munro  répondait 
que  le  plus  sûr  moyen  de  maintenir  la 
paix,  était  de  rendre  ses  ennemis  très- 
faibles  et  soi-même  très-fort.  Il  préco- 
nisait l'esprit  de  conquêtes  eu  égard  à 
certaines  circonstances,  et  traçait  sur 
la  carte  les  frontières  que  lord  Corn- 
wallis eût  dû  donner  aux  possessions 
anglaises.  Il  montrait  ce  que  l'Angle- 
terre avait  à  redouter  encore  des  forcer 
de  Tippou,  qui  avait,  disait-il ,  perdu 
la  moitié  de  ses  revenus ,  mais  non  la 
moitié  de  son  pouvoir;  Et  en  effet  il 
faisait  voir  par  combien  de  points  les 
frontières  anglaises  demeuraient  vul- 
nérables aux  coups  du  sultan ,  grande 
tentation  pour  un  homme  qui  ne 
demandait  qu'à  frapper ,  et  comment 
il  eût  été  aussi  facile  que  prudent  d'y 
remédier.  Les  vues  de  sir  Thomas 
Munro  s'étaient  formées  dans  l'Inde, 


et  à  la  seule  école  de  Pexpérieooe.  A 
une  politique  un  peu  théorideone  et 
d'un  autre  monde,  il  opposait  une  po- 
litique toute  pratique.  Les  faits,  il 
faut  le  dire,  se  chargèrent  de  lui  don- 
ner raison. 

L'événement  ne  fut  pas  non  plos 
favorable  aux  vues  administratives  de 
lord  Cornwallis.  En  voulant  créer, 
par  la  propriété  qu'il  conférait  aux 
zemindars ,  un  grand  corps  aristocra- 
tique ,  riche ,  puissant ,  qui  envelop- 
perait rinde  entière  et  servirait  d'in- 
termédiaire entre  le  gouvernement  et 
la  population ,  il  ne  réussit  qu*à  ré- 
pandre sur  la  face  du  pays  une  nuée 
de  mendiants ,  et  cela  par  un  méca- 
nisme bien  simple.  Le  zemindar,  dé- 
claré propriétaire  du  sol ,  était  seul 
comptable  de  l'impôt.  Or  la  rentrée 
de  l'impôt  ne  pouvant  souffrir  de  re- 
tard ,  on  donna  pour  sanction  aux 
droits  du  gouvernement ,  la  vente  des 
terres  des  contribuables  retardataires, 
et  Ton  établit  pour  ce  cas  une  procé- 
dure spéciale  etexpéditive.  D'un  autre 
côté,  le  zemindar  n'avait  aussi  contre 
le  ryot  en  retard  que  la  voie  de  l'ex- 
propriation, mais  cette  fois  sous  le 
régime  de  la  loi  ordinaire  et  avec  tou- 
tes les  lenteurs  habituelles  de  la  pro- 
cédure anglaise.  Il  résulta  de  là  qu'en 
fort  peu  de  temps  ce  grand  corps  de 
propriétaires  que  lord  Comwailis  avait 
voulu  fonder  n'existait  plus ,  et  que 
tous  les  zemindars  expropriés,  rai- 
nés, étaient  littéralement  réduite  à  la 
mendicité.  En  1796  déjà  un  dixième 
de  la  totalité  des  terres  des  trois  pro- 
vinces, Bengale ,  Bahar,  Orissa,  avait 
été  mis  en  vente.  L'accumulation  des 
procès  de  ce  genre ,  combinée  avec  les 
lenteurs  de  la  procédure,  produisit 
un  autre  résultat  inattendu  ;  les  tribu- 
naux en  furent  tellement  encoml>rés, 
que  la  justice  en  fut  arrêtée.  Dans  une 
seule  cour,  il  y  eut  jusqu'à  30,000 
procès  en  arrière.  On  calcula  qu'au 
train  dont  allaient  les  choses ,  les 
plaideurs  n'auraient  désormais  pas 
moins  de  cent  ans  à  attendre  pour 
obtenir  satisfaction ,  et  encore  à  sup- 
poser que  l'arriéré  ne  se  grossit  point. 
Mais,  au  contraire,  il  allait  ^ 
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d^une  manière  încâlcalable ,  car  on 
avait  senti  que ,  pour  les  ryots  vexés 
par  les  zemindars ,  ou  pour  les  ze- 
mindars  créanciers  des  ryots ,  une 
justice  aussi  lente  était  un  déni  de 
lustice,  c'est-à-dire  une  quittance  pour 
les  débiteurs,  et  que  c'était  en  outre 
un  encouragement  à  la  mauvaise  foi, 
et  par  conséquent  aux  procès.  On 
établit  donc,  tantôt  en  faveur  des  uns, 
tantôt  en  faveur  des  autres,  des  règle- 
ments qui ,  sans  jamais  atteindre  le 
juste  équilibre  chercbé ,  excitèrent 
tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres  à 
multiplier  les  procès.  La  ruine  des 
zemindars  en  fut  bâtée  beaucoup  plus 
que  Texpédition  des  affaires.  Alors  on 
exigea  de  tout  plaideur  qui  introduisait 
une  instance,  la  consignation  d'une 
somme  assez  forte.  C'était  livrer  le 
pauvre  au  riche,  comme  une  proie  à 
dévorer.  Après  de  vains  palliatifs ,  on 
en  vint  à  reconnaître  que  le  seul  re- 
mède était  d'augmenter  le  nombre 
des  juges;  mais  il  eût  fallu  le  faire 
dans  une  proportion  telle,  que  l'ima- 
gination, et  surtout  l'économie  de  la 
Compagnie  s'en  effraya.  On  préféra 
rendre  aux  zemindars  leur  droit  an- 
tique de  se  faire  justice  eux-mêmes,  et 
de  vendre  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, les  biens  du  ryot  qui  ne  pavait 
pas.  Ainsif  après  avoir  enlevé  à  celui* 
ci  la  protection  de  la  justice ,  on  lui 
enleva  celle  de  la  loi ,  et  un  régime 
établi  en  vue  de  rendre  à  tous  une 
justice  égale,  aboutit  en  définitive  à 
rendre  plus  écrasante  que  jamais  l'op- 
pression du  faible. 

CHAPITRE  XXI. 

BBNOUVIIXEMSMT  DB  Lk  CHABTE  DB 
LÀ  GOMPAGNIB.  BEPBISB  DB  LA 
OUBBBB  A.VBG  LE  MYSOBE.  HOBT 
DE  TIPPOU  SAHIB.  DBMEMBBE- 
MENT  DB  SON  BMPIBB. 

Le  31  septembre  1792,  sir  John 
Shore  avait  été  nommé  successeur  de 
lord  Cornwallls.  Les  questions  rela- 
tives à  l'Inde,  toujours  pendantes  alors 
devant  le  parlement  par  le  procès  de 
Hastings ,  l'étaient  aussi  par  le  renou- 

83*  Uoraison.  (Inde.) 


vellement  de  la  charte  de  la  Compa- 
gnie. Toutes  les  grandes  villes  com- 
merciales de  l'Angleterre  demandaient 
à  grands  cris  la  liberté  du  commerce. 
La  Compagnie,  de  son  côté,  faisait 
valoir  de  puissants  arguments  en  fa- 
veur de  son  monopole.  Elle  offrait 
une  somme  annuelle  de  500,000  livres 
sterling ,  applicables  comme  impôt 
aux  dépenses  |)ubliques  de  l'Angleterre. 
£lle  consacrait  500,000  autres  livres 
à  l'extinction  de  sa  dette,  et  portait 
de  8  à  10  pour  cent  le  dividende  de  ses 
actionnaires.  Sa  pétition  fut  admise, 
et  le  nouveau  bill  ne  fut  guère  qu'une 
reproduction  du  bill  de  1784.  Entre 
autres  modifications  sur  des  points 
secondaires ,  par  égard  pour  les  do« 
léances  des  villes  de  commerce ,  on  y 
introduisit  l'obligation  pour  la  Com- 
pagnie ,  de  leur  réserver  sur  ses  vais- 
seaux un  lest  de  3000  tonneaux.  Fox 
s'éleva  encore  contre  la  prépondé- 
rance que  les  dispositions  de  ce  bill 
donnaient  au  ministère  dans  le  gou- 
vernement de  rinde,  où  il  avait  tout 
pouvoir  sans  encourir  aucune  respon- 
sabilité. Mais  la  majorité  ne  voulut  pas 
ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  que 
l'orateur  lui  signalait,  et  le  bill  fut 
adopté. 

La  ruine  des  établissements  fran- 
çais avait  semé  dans  l'Inde  une 
multitude  d'hommes  aventureux  qui 
avaient  préféré  au  retour  dans  leur 
patrie,  les  chances  de  fortune  que 
leur  offraient  les  révolutions  dont 
rinde  était  travaillée.  Il  y  avait  de 
ces  Français  à  la  cour  de  presque 
tous  les  princes  du  pays ,  cnez  les 
Mahrattes ,  chez  le  Nizam,  enfin  chez 
Tippou  Sahib.  Partout  ils  étaient  bien 
reçus  et  même  recherchés ,  car  on  les 
employait  à  discipliner  les  troupes  et 
à  introduire  dans  les  armées  tous  les 
avantages  de  l'organisation  ou  de  la 
stratégie  européennes.  Tippou  Sahib 
surtout,  qui,  depuis  l'humiliation  que 
lui  avait  infligée  le  dernier  traité,  ne 
cessait  de  tourner  plus  que  jamais  ses 
yeux  vers  la  France,  Tippou  Sahib  en 
avait  un  grand  nombre  a  sa  cour ,  où 
il  les  attirait  par  des  faveurs  marquées.^ 
Un  horloger  français  qui  savait  à' 
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peine  Kra  et  écrire,  iuH  iewna  ton     ds  sa  haÎM  poui  VABgl«mn.  Il  f  a 

...,.._  _• 111..  r..-..-:-_.     ijgy  jg  croire  que  k  fils  an  ^«uei 

était  réellement  soui  la  faEcinatiOD  de 
oetle  haine;  car  s'il  n'eût  doané  OM 
par  politique  ,  et  pour  |e  rendre  plni 
redoutable  aux  Anglais,  une  telle  ao> 
lennité  et  une  telle  imporUiic«  à  de 
pareil  les  manifestât  ions  ou  à  de  pareils 
personnagea  .  il  n'eût  point  permis  à 
un  Ripaud  de  compromettre  par  dw 
impertinences  aussi  burlesques  le  suc- 
cès de  eette  tactique.  Toutefois  ,  oe 
corsaire  lui  rendit  des  services  plus 
réels  et  plus  analogues  à  son  vérita- 
ble métier.  Il  conduisit  à  l'tle  de 
France  deux  envoyés  du  sultan  char- 
Rés  de  s'entendre  avec  le  gouverneur. 
Peu  l'en  fallut,  il  est  vrai,  qu'il  aa  ka 


secrétaire  et  son  eonselller.  D'anciens 
ofQciers  de  Lally  ou  de  Bussy ,  d'au> 
très  (je  tqutea  conditions,  se  parla- 

feaient  les  bonnes  grâces  du  sultan, 
l  y  en  eut  bientôt  assez  pour  qu'on 
rit  un  bel  et  bon  club  de  Jacobins 
s'organiser  à  Seringspalam.  Ce  fut  un 
certain  Ripaud .  ci-devant  corsaire , 
qui  présida  h  eette  fondation.  L'ins- 
tallation s'en  fit  avec  cérémonie.  Le 
aultan,  dès  six  heures  du  matin,  se 
rendit  sur  la  place  d'armes ,  où  une 
dépatadon  du  club  le  devait  oompli- 
mentsr.  I^s  couleurs  françaises  furent 
arbora ,  et  au  moment  où  la  députa- 
de  la  ville  salua 
de  3,500  coupa 
ua  aussi  de  600 
adresse  oe  salut 
latrie  qui  m'est 
lé;  ce  drapeau 
ata  aussi  long- 
I  république  ma 
ta  farbre  de  la 
et  phrygien.  On 
irbre  ~les  attrii 
n  jura  mort  aux 
^ihuen  Tippou 
neni civique,  on 
■bre  et  du  dra- 
de  la  patrie. 
itlme  et  imoitié 
par  un  bal.  Mais 
vt  <iu>  i»>  >u>  4-'.'  e''^'^^<]"Bi  ce  fut 
UQ    code    militaire    ^ue  le    corsaire 
Ripaud,  qi))  s'était  déjà  proclamé  aiQ- 
Cassadeur  de  la  république,  prit  la 
peine  de  rédiger  pour  les  Etats  du 
citoyen  Tlppoq.  Une  des  dispositions 
les   plus   remarquables   de   ce    code 
était  la  peine  de  jmort  portée  contre 
ceux  qm   tenteraient   de  rétablir   la 
Toyauu.  Le  vertige  n'était  pas  seule- 
pient,  on  le  voit ,  dans  ces  Mtes  fran- 
çaises qui  ^  i  cinq  mille  lieues  de  leur 
patrie  ,  hil   rendaient  un   hommage 
filial    entouré    de    circonstances    si 
nranges.  Ttppou  ,  qoi  laissait  s'im- 
proviser ainsi  auteur  de  lui  des  sm- 


leur  faire  croira  que  sur  le  vaisseau  de 
leur  maître  ils  étaient  eu  pays  con- 
quis. Pour  donner  plus  de  iwids  il  w 
menaces ,  il  leur  arracha  leura  dépê- 
ches, qui  eussent  pu  les  ctMnpromenra 
violemment  par-aevant  les  Angbis. 
Hais  moyennant  la  rançon  qu'il  lent 
extorque' de  aette  manière,  il  les  moea 
idèlement  su  terme  de  leur  «nbai- 
sade.  Le  gouverneur  de  111«  de 
France  leur  promit  tout  ce  qu'ils  toq* 
lurent,  et  leur  donna  comme  à-coa>pte 
un  général ,  un  amiral ,  huit  offieien 
de  mariae  ou  d'artillerie ,  vingt-six 
officiers  et  sous-ofBciera  d'infantenn, 
etunesoixantaine  de  soldats  européens 
ou  mulâtres.  Seulement,  eomma  ■ 
tout  le  monde  à  cette  époque  eût  eu 
le  transport  au  cerveau,  il  n'oublia 
rien  pour  faire  savoir  à  l'Angleterre 
et  au  monde,  que  le  sultan  Tippou 
fraternisait  aveo  la  répuUique,  et  que 
celie-ci  lui  envoyait  una  magnifique 
armie  de  soixante  bommen,  sans 
doute  pour  exlamiiaer  les  tyraJos.  Le 
Hysore  n'étant  pas  es  guem  slois 
avec  l'Angleterre ,  le  sultan  dut  Hn 

S  eu  charmé  de  voir  quf,  dans  Isun 
ccès  de  verve  patriotique,  les  be»- 
mes  d'État  de  la  répuUique  divulgs» 
sent  ainsi  les  secrets  de  leurs  n'~~ 


tait  sérieuseipent .  .    .      .     .      .    _     -...„ 

laissait  emporter  sinon  à  l'ivresse  du     tions,  et  qu'ils  fissent  lAnt  da  fraia 
patriotisme,  du  n»tns  aux  transporta     pour  compromettre  leurs  alliés  latv- 
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m^  m  ftlsafmit  ti  p«u  poar  les 
ierrir. 

Au  iMment  oà  lir  John  Shore  ar- 
rivait ëana  Flnde,  le  tr^ne  du  Bengale 
devenait  vacant  par  la  mort  du  nabab 
Mubarek-al-Doulah.  Bien  que  les  Àn- 
fflais  eussent  aboli  rhéréditédansoette 
ramille ,  cependant  ils  donnèrent  pour 
suocesseur  au  nabab  décédé ,  l'atné  de 
ses  vingt-cinq  enfiints,  Usaar-al- 
Doulah.  La  di^ité  qu'ils  lui  confé- 
raient se  trouvait  réduite  à  une  telle 
insignifiance ,  que  cet  événement 
n'exerça  aucune  influence  sur  les  af- 
faires. De  sérieux  embarras  leur  vin- 
rent du  cAté  des  Mahrattes.  Mahdadji 
Scindiah,  chef  de  Tun  des  plus  puis- 
fants  États  de  cette  confédération , 
vint  aussi  à  mourir.  La  famille  de  ce 
chef  appartenait  à  la  caste  des  Sou- 
dras,  et  à  la  profession  des  ryots  ou 
cultivateurs.  Son  père  fut  le  prendfer 
qui  porta  les  armes  ;  il  s*y  fit  distin- 
guer, se  pjoussa  à  la  cour,  où  il  eut 
pour  fonction  de  porter  les  pantoufles 
du  pesefawah,  fonction  assez  relevée 
dans  les  idées  orientales.  Il  lui  arriva 
un  jour,  pendant  une  longue  audience 
que  donnait  le  peschwah,  de  s'endor* 
mir  à  la  porte  et  si  profondément, 
que  lorsque  le  peschwah  sortit ,  Ra- 
fiadji  Scindiah  ne  se  réveilla  pas.  Ce  fut 
pour  lui  un  coup  de  fortune ,  car  le 
peschwah  ehercnant  ses  pantoufles, 
eut  la  satisfection  de  les  apercevoir 
entre  les  bras  de  son  serviteur,  (pii , 
tout  en  dormant ,  les  tenait  religieu- 
sement serrées  sur  sa  poitrine.  Cette 
fidélité  vigilante  encore  jusque  dans 
l'assoupissement  des  sens  domptés  par 
le  sommeil ,  émut  tellement  le  pesch- 
wah ,  qu'il  ne  mit  plus  de  bornes  à 
sa  ftiveur.  Ranadji  Scindiah  devint 
un  tM  puissant  dans  la  province  de 
Maiwa.  Il  laissa  à  son  fils  Mahdadji 
Scindiah  un  héritage  grevé  de  dettes 
considérables,  et  qui  disparut  même 
eompiéteroent  dans  la  dissolution  mo- 
nMntanée  de  l'empire  mahratte,  après 
là  sanglante  bataille  de  Panipat  (1761). 
Blesse  à  cette  bataille  d'un  ooup  de 
hache  oui  le  rendit  infirme  pour  le 
reste  de  set  jours,  Mahdadji  Soin* 
diali  fal  laissé  pami  les  morts,  et  y 


fût  resté  sans  deute  sans  un  por- 
teur d'eau  qui  le  ramassa  et  le  trans- 
porta dans  le  Decoan.  Infirme  et  ruiné, 
Scindiah  n'en  demeura  pas  moins  un 
puissant  personnage  à  la  oour  de  Pou- 
nah,  et  bientôt,  la  mort  de  Mulhar- 
Rao-Holkar ,  fondateur  de  la  dynastie 
de  ce  nom ,  vint  faire  de  lui  le  plus 
puissant  des  chefs  mahrattes.  Scindiah 
avait  de  l'ambition,  et  il  s'empara  en 
réalité  de  tout  le  pouvoir  du  peschwah. 
Mais  il  avait  le  cœur  mahratte,  et  il 
s'appliqua  soigneusement  à  conserver 
le  prestige  qui  entourait  les  vieilles 
institutions  de  son  pays.  Personne 
ne  s'appliqua  plus  que  lui  à  donner 
l'exemple  du  plus  profond  respect  pour 
le  représentant  légitime  d'une  autorité 
qu'il  avait  usurpéB ,  ni  à  maintenir  le 
iien  qui  faisait  l'unité  et  la  force  de 
l'empire.  Quoique  reconnu  prince  in* 
dépendant  par  les  Anglais,  c'était 
surtout  contre  eux  qu'il  se  proposait 
de  donner  un  libre  essor  à  sa  fougue 
ambitieuse.  Le  bruit  courut  même  un 
instant,  d'une  alliance  qu'il  venait  de 
faire  avec  Tippou  Sahib,  pour  fondre 
sur  les  États  du  Mzam.  Les  Anglais 
se  trouvèrent  si  faibles  contre  une 
telle  ligue,  que  pour  ne  point  se  com- 
promettre avec  elle ,  ils  refusèrent  au 
Nizam  toute  assistance.  On  ne  sait  ce 
qui  en  fût  advenu ,  lorsque  Scindiah 
mourut  en  1794,  sans  avoir  encore 
rien  tenté.  Il  ne  laissait  point  d'en* 
lants ,  mais  seulement  trois  neveux, 
dont  l'un  avait  un  fils  que  Scindiah 
avait  pris  en  affection  singulière.  Ce 
fîit  cet  enfant  âgé  de  18  ans  qu'il  dé- 
signa pour  son  successeur.  On  le  nom- 
mait Daoulut-rao-Scindiah.  Les  veuves 
de  Mahdadji  Scindiah  voulurent  dispu- 
ter le  trône  à  cet  enfant ,  mais  il  les 
vainquit,  et  l'autorité  du  nom  qu'il 
portait  lui  acquit  bientôt  par  lui- 
même  ou  par  ses  ministres  une  grande 
prépondérance.  Peu  après,  l'expédition 
protetée  contre  le  iNizam  eut  lieu, 
nuiis  sans  l'assistance  de  Tippou. 
Nizam  Ali  vaincu  consentit  à  paver 
aux  Mahrattes  trois  crores  de  roupies, 
et  à  leur  abandonner  un  territoire 
d'un  revenu  de  tS  lacs.  Sur  ces  entre- 
likitat,  le  peschwah  meorut  (t7  oeto- 
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bre  1795).  Sa  mort  amena  des  divisions 
dans  le  pays;  mais  Badji  Rao,  son  sue- 
cesseur  l^itime,  appuyé  par  Scindiah, 
entra  dans  Pounah  à  la  tête  de  Tar- 
mée  de  son  défenseur,  et  monta  sur 
le  trône. 

Une  seule  famille  existait  alors,  qui 
pût  lutter  de  puissance  avec  Daoulut 
Rao ,  c'était  celle  d'Holkar.  Mulliar- 
Rao-Holkar  avait  une  origine  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  Mahdadii 
Scindiah  :  il  était  berger.  Comme  le 
père  de  ce  dernier,  il  prit  les  armes, 
et  comme  lui  il  éleva  rapidement  sa 
fortune.  Il  chassa   les  Portugais  de 
Bassein  et  de  la  côte ,  ce  qui ,  avec  ses 
autres  exploits,  lui  valut,  en  1728,  une 
principauté  d'une  douzaine  de  districts 
sur  les  bords  de  la  Nerbudda.  Il  l'ar- 
rondit plus  tard ,  et  après  avoir  con- 
quis  le  Malwah,    en  y  ajoutant  la 
province  -d'Indore.  Cela  lui  valut  de 
prendre  rang  au  nombre  des  douze 
pairs  (si  Ton  peut  se  servir  de  ce  mot) 
de  l'empire  mahratte.  Toute  sa  vie 
s'écoula  dans  des  expéditions  souvent 
lointaines,  et  dans  des  excursions  sur 
les  terres  mogoles ,  aux  dépens  des- 
quelles il  agrandit  continuellement  ses 
États.  Il  mourut  en   1766,  âgé  de 
soixante-seize  ans,  laissant  pour  suc- 
cesseur unique,  un  petit-fils  qui  don- 
nait des  marques  de  folie,  et  qui  dans 
un  règne  très-court  trouva  le  temps 
de  se  rendre  odieux.  Une  fièvre  céré- 
brale l'ayant  emporté,  la  descendance 
de  Mulbar-Rao-Holkar  était  éteinte, 
et  le  seul  successeur  du  dernier  rajah, 
d'après  les  lois  mahrattes ,  se  trouvait 
être  sa  mère.  Le  nom  de  cette  femme, 
Ahalya-Bêî,  est  un  de  ceux  que  les 
Mahrattes    ne    prononcent     encore 
au'avec  une  sorte  de  piété.  Il  a  jeté  un 
éclat  dont  la  légende  s'est  emparée , 
et  cette  femme,  oui  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années  a  régné  sur  des 
peuples  guerriers  et  farouches,  par  le 
seul  ascendant  de  la  bonté,  de  la 
douceur  et  des  vertus  les  plus  tou- 
chantes, est  rest^  pour  eux  l'objet 
d'un  culte  pieux  comme  incarnation 
de  la  divinité.  Il  semble  qu'elle  ait  eu 
dès  l'abord  la  puissance  d'amollir  ces 
coeurs  sauvages,  au  point  d'y  rero|da<- 


cer  par  le  dévouement  le  plus  sinoère, 
les  passions  les  plus  vivaces  et  les 
plus  traditionnelles  chez  les  Orien- 
taux ,  je  veux  dire  cet  esprit  de  ruse , 
de  perfidie  et  d'ingratitude,  que  Tap- 

{)roche   du   pouvoir    substitue    dans 
eurs  âmes  à  tous  les  sentiments  hu- 
mains. A  peine  sur  le  trône,  Ahalya 
s'adjoignit  un  certain  Tukadji-Holkar 
pour  commander  ses  armées.  Ce  nou- 
vel Holkar,  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun que  le  nom  avec  ceux  qui  venaient 
de  s'éteindre ,  eût  pu,  suivant  l'habi- 
tude du  pays,  user  de  l'autorité  que 
lui  donnaient  de  hautes  dignités  et  le 
commandement  d'une  armée,  pour  ré- 
duire sa  souveraine  à  n'être  plus  que 
rinstrument  de  sa  propre  ambition. 
Mais  au  contraire,  il  1  entoura  tou- 
jours de  la  vénération  la  plus  atteotlTe 
et  de  la  plus  religieuse  soumission. 
Ainsi  tous  les  deux  donnèrent  sur  le 
trône  ou  au  pied  du  trône,  un  double 
exemple  que  l'Inde  n'avait  pas   vu 
depuis   longtemps  :  une    souveraine 
appliquée  à  enrichir  ou  à  soulager 
plutôt  qu'à  dépouiller  ses  sujets  ;  un 
sujet  puissant,  appliqué  à  soutenir 
plutôt  qu'à  usurper  le  pouvoir  de  sa 
souveraine.  Elle  récompensa  la  fidé- 
lité de  son  ministre  en  l'adoptant  so- 
lennellement, ce  oui  l'autorisa  à  por- 
ter le  titre  de  fils  oe  Mulhar-Rao-Hol- 
kar.  Ahalya  était  en  telle  vénération 
parmi  tous  les  peuples  mahrattes,  que 
Mahdadji  Scinoia,  quoique  plus  puis- 
sant qu'elle,  crut  qu'il  était  d'une 
politique  habile  d'entretenir  avec  elle 
des  relations  de  bon  voisinage,  et  de 
lui  donner  des  marques  de  dâérence. 
A  la  mort  de  Scindian,  le  nom  d* Ahalya 
se  trouva  être  le  seul  nom  puissant 
parmi  les  Mahrattes.  Elle-même  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante  ans,  après  en 
avoir  ré^é  trente.  Tukadji  lui  succéda. 
Tels  étaient,  dans  ce  com  de  l'Inde , 
les  pers<mnages  et  les  États  nouveaux 
qui  entraient  sur  la  scène,  vers  l'épo- 
que oij  sir  John  Shore  exerça  les  fonc- 
tions de  gouverneur  génàral.  Ils  avaient 
d'ailleurs  tous  ^  et  surtout  Scindiah , 
des  armées  disciplinées  à  reurq)éenQe, 
et  commandées  par  des  officiers  fran* 
çais,  hommes  de  mérite,  comoie  MM* 
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de  Boigne,  de  LalYy,  neveo  du  général. 
Perron,  qui  finit  par  se  faire  un  petit 
État  et  une  armée  à  lui. 

Ces  troupes  françaises  faillirent  at- 
tirer les  Anglais  sur  le  territoire  du 
JNizam,  presque  aussitôt  après  Tinva- 
sion  manratte.  Il  avait  auprès  de  lui 
un  officier  nommé  Raymond,  qui  lui 
avait  amené  un  bataillon  de  300  hom- 
mes. Beaucoup  de  Français  sortis  du 
service  de  Tippou ,  après  la  prise  de 
Seringapatam,  étaient  venus  augmen- 
ter ce  bataillon.  On  en  forma  sur  le 
même  modèle  vingt-trois  autres ,  for- 
mant en  tout  un  effectif  d'environ 
14,000  hommes.  Ces  14,000  hommes 
ne  suffirent  point  pour  arrêter  les 
Mahrattes;  mais  c'était  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  éveiller  la  sus- 
ceptibilité ombrageuse  des  Anglais.  La 
présidence  de  Madras  fit  sentir  au 
Nizam  que  c'était  là  bien  du  monde, 
et  surtout  qu'il  lui  était  peu  séant 
d'avoir  à  son  service  les  ennemis  des 
Anglais.  Elle  en  vint  même  à  le  me- 
nacer de  la  guerre,  s'il  ne  renvoyait 
Raymond  et  sa  troupe.  Peut-être  le 
T^izam  eOt-il  résisté,  si  par  bonheur 
une  révolte  de  son  fils  qui  éclata  en 
ce  moment,  ne  l'eût  mis  à  la  merci 
des  Anglais.  Bien  loin  de  leur  teuir 
tête ,  il  implora  leur  secours ,  et  plus 
tard,  il  demanda  qu'en  remplacement 
des  Français  qu'il  congédiait,  on  lui 
donnât  du  moins  un  cor^s  de  troupes 
britanniques.  Mais  la  présidence  refusa, 
par  ménagement  pour  les  Mahrattes. 

Le  personnel  de  l'Inde  tendait  alors 
à  se  renouveler  intégralement. Tous  les 
vieux  acteurs  dont  les  noms  nous  sont 
devenus  familiers,  quittaient  ce  théâ- 
tre, où  ils  avaient  joué  le  rôle  de  vic- 
times. FyzouUaKhan,  le  vieux  chef  des 
Rohillas,  était  mort  (1794),  et  les  An- 
glais avaient  profité  de  cette  circons- 
tance pour  dépouiller  sa  postérité, 
dont  ils  conférèrent  l'héritage  au  nabab 
d'Oude.  Celui-ci  n'eut  pas  le  temps 
d'en  jouir ,  il  mourut  aussi,  et  la  va- 
cance du  trône  légua  quelques  embar- 
ras au  gouvernement  de  Calcutta  ^  qui 
soutint  alternativement  deux  compé- 
titeurs ;  mais  il  s'en  tira  suivant  l'na- 
bitude,  en  profitant  sur  tous  le$  deux. 


et  après  une  contestation  de  plusieurs 
années ,  Saadut  Ali  fut  définitivement 
proclamé  (janvier  1798).  Un  autre 
événement  plus  grave  fut  la  mort  de 
Mahomet  Ali  (13  octobre  1795). 
Celui-ci  laissait  derrière  lui  près  de 
soixante  années  d'administration  et 
d'intérêts  étroitement  mêlés  aux  inté- 
rêts anglais  ;  c'est-à-dire  soixante  an- 
nées de  dettes  toujours  croissantes,  et 
un  pays  complètement  ruiné;  avan- 
tage que  partageaient  d'ailleurs  en  ce 
moment  tous  les  pays  soumis  à  la 
domination  anglaise.  Le  vieux  nabab , 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  avait  vu 
naitre  cette  domination,  il  en  avait  en 
partie  fait  les  frais.  Sa  mort  enlevait 
a  l'Inde  le  dernier  témoin  de  cette  lu- 
gubre histoire  :  histoire  déjà  finie  en 
quelque  sorte ,  car  le  fait  de  la  con- 
quête n'était  plus  en  question ,  non 
f^lus  ^ue  le  fait  de  la  dissolution  de 
'empire  mogol.  Captif,  aveugle,  pres- 
que mendiant ,  le  dernier  de  ceux  qui 
avaient  pu  se  croire  encore  à  peu  près 
empereurs,  allait  aussi  bientôt  mourir. 
Une  autre  Inde,  une  autre  histoire 
commençaient.  Pouvoirs  nouveaux, 
rôles  nouveaux ,  hommes  nouveaux  , 
surgissaient  ou  allaient  surgir  de  tou- 
tes parts.  Un  seul  homme ,  un  seul 
empire,  restaient  debout  de  tous  ceux 
*  que  le  souflle  de  Mahomet  avait  ré- 
pandus sur  la  vieille  terre  de  Brahma, 
et  que  le  travail  des  siècles  y  avait 
enracinés.  Cet  homme  était  Tippou  , 
cet  empire ,  le  Mysore  :  homme  et 
empire  de  la  veille ,  et  qui  n'avaient 
point  de  lendemain  ;  tardif  et  dernier 
jet,  que  la  sève  mogole  déjà  tarie  fai- 
sait soudain  apparaître  sur  quelque 
racine  perdue  d'un  vieux  tronc  dessé- 
ché, pour  le  voir  aussitôt  périr  comme 
ces  bourgeons  qui,  trompés  par  le 
dernier  soleil  d'automne,  s'essayent  à 
poindre  sous  la  première  gelée  dliiver. 
Au-dessous  de  l'alluvion  musulmane, 
qui  avait  nourri  la  luxuriante  végéta- 
tion d'empires  dont  la  face  de  llnde 
s'était  couverte,  la  conquête  anglaise 
ayant  balayé  cette  première  couche, 
allait  retrouver  vivante  dans  les  Mah- 
rattes l'Inde  primitive  et  indoiie , 
l'antique  et  indomptable  génie  qui  s'est 
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éveillé  sur  le  berceau  du  monde ,  vieil 
enfant  qui  a  vu  tout  passer  et  vieillir 
sans  pouvoiir  vieillir  ni  passer  lui- 
tnéme.  Mais  finissons-en  d  abord  avec 
Ce  qui  reste  de  Tlnde  musulmane* 

Après  Tarrangement  des  afîfaires 
d'Oude  et  du  Rohilcund ,  sir  John 
Shore  se  sentit  rappelé  en  Europe  par 
sa  santé.  On  lui  donna  d*abord  pour 
successeur  lord  Cornwallis,  qui  avait 
été  soh  prédécesseur.  Mais  celui-ci. 
après  avoir  accepté,  ayant  été  nomme 
vice-rof  d'Irlande ,  on  choisit  définiti- 
vement le  comte  de  Morningtoo  ,  de- 
puis marquis  deWellesley.  Il  arriva 
a  Madras  en  avril  1798,  et  à  Calcutta 
le  18  mai. 

Tippou  ne  se  tenait  pas  pour  battu, 
et  les  gouvernants  anglais  pouvaient 
regarder  la  guerre  comme  imminente. 
Les  circonstances  ne  leur  paraissaient 
pas  favorables.  A  Pounah ,  Daoulut- 
Rao-Scindiah,  tout-puissant,  était  leuf 
ennemi.  A  Hâîderabad ,  le  parti  fran- 
çais triomphait  plus  que  Jamais,  auprèi 
au  I^izam  -irrité  de  s'être  vu  aban- 
donné par  les  Anglais  dans  sa  guerre 
avec  lés  Mahrattes.  A  Arcot ,  le  nou- 
veau nabab  du  Carnatique.  Omdut-al- 
Omrah,  ne  pouvait  pardonner  aux 
Anglais  Tintention  où  ils  étaient  de 
reprendre  une  fois  encore  Tadminis- 
tratlon  de  ses  revenus.  D'un  autre 
cdté,  Bonaparte  était  en  Egypte  et 
cherchait  à  nouer  des  relations  avec 
Tippou  Sahib.  Dans  un  moment  si 
menaçant,  et  où  la  prudence  eût  com- 
mande à  la  Compagnie  de  prendre 
l'Initiative,  pour  attaquer  ses  enne- 
mis avant  qu'une  haine  commune 
les  eût  réunis  en  faisceau ,  il  fut  re- 
connu qu'elle  ne  possédait  même  pas 
des  ressources  suffisantes  pour  une 
guerre  défensive ,  et  qu'elle  les  pour- 
rait à  peine  rassembler  avant  le 
printemps  de  l'année  suivante  (1799). 
Forcé  de  renoncer  à  attaquer  immé- 
diatement Tippou ,  lord  Welleslev 
employa  le  temps  en  préparatifs  a 
l'intérieur,  et  en  négociations  au  de- 
hors. Il  commença  par  sommer  le 
r^izam  de  congédier  les  bataillons 
français  qu'il  avait  alors  à  son  service, 
sous  les  ordres  de  Raymond.  Cette 


troupe  était  le  nliis  Arme  espoNr  4* 
Nizam  dans  ses  démêlés  avec  leg  ilil^ 
rattes ,  mais  die  était  aussi  son  plw 

Î;rand  danger  dans  ses  rapports  avec 
es  Anglais*  Mis  en  demeure  d*opier 
entre  le  dapger  oui  lui  venait  de  Pou* 
nah  et  celui  qui  lui  venait  de  Hadras, 
il  licencia  les  Français,  à  la  cooditioa 
qu'on  les  remplacerait  par  six  batail- 
lons anglais,  qui  resteraient  î  sa  diS" 
Sosition,  moyennant  un  subside  fODuel 
e  201,425  roupies.  La  présidenos 
essaya  alors  d*arranger  la  querdie 
toujours  subsistante  pour  des  tributs 
arriérés  entre  les  Mahrattes  et  le 
Nizam.Mais  le  peschwah^donaioépar 
Scindiah,  dédara  qu'il^e  voulait  pomt 
accepter  la  médiation  anglaise.  B'ua 
autre  côté ,  Tippou  éludait  toutes  les 
propositions  qu  on  pouvait  Jaî  faire 

rur  s'entendre  avec  lui,  et  cherchaii 
gagner  du  temps,  c'est-à^ire  des 
forces.  Entourée  de  voisins  al  mal- 
veillants ,  la  Compagnie  était  donc 
acculée  à  la  nécessité  de  vaincre,  pour 
obtenir  une  paix  solide.  Lord  Wdles- 
ley  avait  ramassé  de  l'argent ,  réuiu 
des  troupes  ;  le  3  février  (1799)  diai 
entrèrent  en  campagne.  Deux  corps 
d'armée  devaient  concourir  à  l'expé- 
dition :  l'un,  de  20,000  hommes,  com- 
mandé par  le  général  Harris,  avait 
son  point  de  départ  à  Velore .  dans  Je 
Carnatique;  Tautre,  venant  de  Bom- 
bay, sous  les  ordres  dU  général  Stuart, 
se  rassemblait  à  Cananore  dans  n 
Malabar.  Le  point  de  jonction  del 
deux  armées  était  sous  les  murs  de 
Seringapatam.  C'était,  quant  au  nom* 
bre,  a  l'instruction  et  à  la  discipline  ^ 
la  plus  belle  troupe  que  les  Anglais 
eussent  encore  possédée  dans  Tlnde. 
Les  colonels  Read  et  Browns  comman- 
daient dans  le  midi  un  petit  corps 
auxiliaire,  chargé  d'appuyer  les  opén- 
tions  de  M.  Harris,  général  en  chef. 
Tippou  n'essaya  pas  de  tésistance 
vraiment  sérieuse  en  dehors  de  Serin- 
gapatam. Après  une  seule  rencontre 
avec  l'armée  du  général  Stuart,  et  une 
autre  avec  l'armée  principale ,  il  vint 
se  renfermer  dans  sa  capitale,  où  ki 
Anglais  arrivèrent  le  5  avril.  Tippoa 
avait  ajouté  encore  aut  IbrtfieaaoM 
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de  œm  plftce^  Le  16  aTrii^  l«t 
laoU  reeomuurent  que  les  abproviiioii* 
netnents  tiraient  à  leur  bo  «  ce  qui 
mettait  le  général  Harris  dans  l'alter- 
native de  battre  en  retraite ,  ou  d*al« 
tendre  des  convois^  ou  enlio  de  vaincre 
avant  d'avoir  épuisé  tes  ressources* 
Ce  dernier  parti  était  «  sinon  le  plus 
sdr,  du  moins  le  plus  glorieux.  Il  ed 
voulut  courir  le  nasara.  Tippou,  à 
diverses  reprises^  voulut  essayer  de  k 
voie  des  nqfiociations ,  comme  il  avait 
fait  durant'  toute  la  guerre*  Mais  le 
général  était  trop  pressé  pour  s'amu- 
sa  à  parlementer ,  et  le  siège  n'en 
allait  pas  moins  grand  train.  Lié  d'ail» 
leurs  par  les  instructions  qu'il  avait 
reçues,  il  ne  pouvait  offrir  au  sultan 
oue  des  conditions  trop  dures  pour 
être  acceptées^  et  chaque  procès  de 
l'amnée  assaillante  les  rendait  plus 
dures  encore ,  toujours  en  vertu  des 
mêmes  instructions.  Le  8  mai ,  la 
brèche  était  praticable,  et  l'on  se  pré^ 
para  à  l'assaut.  Tippou ,  sur  le  bord 
de  l'Sètme  dont  il  pouvait  déjà  aperce* 
voir  le  fond ,  avait  perdu  non  son 
courage  de  soldat^  mais  sa  fermeté 
d'espnt  comme  chef.  Il  ne  savait  plus 
que  se  livrer  aux  femmes ,  aux  flat- 
teurs ,  aux  astrologues.  Ses  yeux  cou« 
raient  après  le  bandeau  qui  devait  lui 
masquer  l'imminence  de  sa  chute  trop 
évidente.  Quand  la  dernière  heure  fut 
venue ,  le  sang  du  guerrier  se  ranima 
dans  ce  corps  que  Tâme  du  chef  avait 
abandonné.  Il  flt  charger  ses  espin<» 

S  les,  et  se  précipita  au  plus  fort  du 
nger.  Descendu  dans  un  fossé ,  il  y 
ceiiibattit  corps  à  corps  avec  une  ragîs 
telle ,  qu'une  de  ses  anciennes  blessu* 
res  à  la  jambe  se  rouvrit ,  et  que ,  ne 
pouvant  plus  se  soutenir,  il  demanda 
un  chevu.    Bientôt  les  siens  ayant 

r'iri  ou  l'avant  abandonné,  il  songea 
rentrer  dans  la  place.  Mais  entre  la 
première  et  la  seconde  enceinte,  il 
reçut  une  balle  dans  le  cdté  droit.  Un 
détachement  anglais  occupait  déjà 
l'issue  intérieure  du  passage,  où  se 
ruaient  une  foule  de  fuyards.  Pris 
dans  cette  fo«le  qu'il  cherche  en  vain 
à  percer,  et  que  le  feu  du  dedans 
tmmlait  aur  le  feu  du  dehors  ^  le  sul* 


tan  reçeil  une  autre  blesaore.  Soa 
cheval,  aussi  blessé  en  m^e  tempa^ 
se  cabre  et  le  renverse.  Tippou.  ra<^ 
massé  par  quelques  serviteurs  fidèles^ 
qui  le  placent  sur  un  palanquin  »  ert 
re&versé  une  seconde  fois  par  les  o» 
dulations  de  la  eobuci  et  demeure 
cette  fois  sous  les  pieds  des  vivant! 
et  parmi  le^  cadavres  des  morts.  Ce 
fut  là  qu'il  fut  aperçu  par  aes  soldate 
anslafs  qui  survinrent»  Tenté  per  la 
richesse  de  son  baudrier  «  Tun  d'eux 
veut  s'approprier  ce  butin.  Le  sultan^ 
encore  à  demi  vivant  •  ramasse  ses 
foroes  et  porte  au  solaat  un  oeup  éa 
sabre  qui  le  blesse  au  genou.  AljMrs  lé 
blessé  faisant  effort  pour  se  soutenir^ 
appuie  son  mousquet  sur  la  tempe  do 
sultan ,  lâche  la  ciétenfee  et  lui  fait  aaih 
ter  la  cervelle* 

Cependant  tes  Anglais  avaient  pét 
nétré  de  toutes  parts  dans  la  ville»  et 
cherchaient  le  sultan  qu'ils  croyaient 
enfermé  dans  son  palais.  Dans  cette 
conviction,  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'y 
missent  le  feu  pour  le  forcer  a  se  mon*- 
trer,  car  ils  redoutaient  tomours 
quelque  piège.  Enfin,  après  avoir  loôg^ 
tempîs  parlementé,  ils  parviennent  à 
s'en  faire  ouvrir  les  portes^  et  le  fouiK 
lent  en  tout  Sens;  ils  n'y  trouvent 
point  celui  qu'ils  cherchaient,  mais 
seulement  deux  de  ses  fils,  inquiets 
eux-mêmes  sur  le  sort  de  leur  père^ 
fini  n'en  savait  de  nouvelles.  Enfin^ 
sur  une  indication  donnée  par  le  killi* 
dar  ou  gouverneur  du  palais^  on  s'a* 
visa  d'aller  le  chercher  au  lieu  où  il 
avait  combattu,  et  où  peut-être  il  avait 
péri.  Des  milliers  de  morts  et  de 
mourants  jonchaient  cette  place ,  et  il 
était  nuit.  On  fait  apporter  des  torf 
ch^.  Après  quelques  recherches,  on 
découvre  le  palanquin  de  Tippou.  Un 
homme  était  dessous  qui  respirait  en* 
core.  C'était  un  des  officiers  attachée 
au  sultan.  On  l'interroge ,  il  indique 
l'endroit  où  il  présume  que  son  mettre 
a  dû  tomber;  on  y  court,  et  aprèa 
bien  des  peines  on  1  y  trouve  en  effet; 
Il  avait  les  yeux  ouverts,  et  la  fureur 
du  combat  avait  laissé  une  telle  vie 
empreinte  dans  ses  traits,  que,  sous  le 
voile  de  «ang  qui  les  eouvrait^  il  f*^ 
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raîssait  vivant  encore.  Pendant  quel- 
ques instants  on  y  fut  trompé.  Son 
corps  était  percé  de  quatre  grandes 
blessures.  Il  portait  un  amulette  at- 
taché au  bras.  On  Fenleva  respec- 
tueusement ,  et  il  fut  enterré  à  cdté 
de  son  père  Haîder  Ali,  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre. 

Ainsi  finît  Tippou  Sahib ,  dernière 
colonne  marquant  les  confins  de  ce 
vaste  horizon  historique ,  dont  Tautre 
extrémité  voit  se  dresser  la  grande  et 
formidable  figure  de  Timour.  Ce  fier 
et  vaillant  empire  mogol,  si  étincelant 
d*ardeurs  guerrières  et  d'instincts  de 
force,  était  venu  expirer  dans  les  lan- 
gueurs, comme  ces  grands  fleuves  qui 
se  perdent  insensiblement  dans  les 
sables.  La  conquête  anglaise  ne  pro- 
céda point  comme  les  autres  conquê- 
tes, en  abattant  violemment  et  brus- 
quement ;  elle  ne  respirait  point 
1  orgueil  du  vainqueur,  mais  Tastuce 
du  marchand.  Elle  fut  sournoise,  per- 
fide ,  elle  s'imposa  moins  qu'elle  ne 
s'insinua.  Intrépide  dans  le  combat , 
on  eût  dit  que  sa  victoire  seule  lui 
faisait  peur,  et  qu'elle  n'osait  en  ra- 
masser le  fruit.  Ce  n'était  pas  à  son 
ennemi  que  sa  victoire  était  mortelle, 
mais  à  son  allié ,  et  il  valait'  mieux 
être  vaincu  que  secouru  par  elle.  Le 
vaincu  en  était  quitte  pour  un  tribut, 
rallié  y  perdait  sa  souveraineté.  Tou- 
tefois,'un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard ,  le  vaincu  devenait  à  son  tour  un 
allié,  c'est-à-dire  un  prince  dépouillé  : 
et  voici  par  quel  mécanisme  :  sa  dé- 
faite l'avait  affaibli,  les  frais  de  la 
guerre  avaient  momentanément  épuisé 
ses  ressources.  Ses  voisins,  ou ,  a  dé- 
faut de  voisins,  les  Malirattes  profi- 
taient de  cette  circonstance  pour  vider 
avec  lui  les  vieilles  querelles  dont  ils 
étaieut  toujours  approvisionnés.  Alors 
son  impuissance  et  son  désespoir  le 
jetaient  dans  les  bras  des  Anglais  qui, 
étant  ses  créanciers  par  le  tribut, 
s'empressaient  d'accourir  pour  sauver 
leur  ga^e.  La  dette  du  prince  secouru 
s'accroissait  d'autant,  car  l'intérêt 
commun  n'était  pas  secouru  à  frais 
communs.  Comme  le  tribut  avait  été 
calculé  de  manière  à  ne  lui  pas  laisser 


de  superflu,  cette  nouvelle  dette  le 
rendait  insolvable.  Bientôt  les  arrié- 
rés s'accumulaient,  et,  en  se  capitali- 
sant, augmentaient  le  déficit.  Souvent 
les  voisins  n'en  étaient  que  plus  achar- 
nés à  se  ieter  sur  les  dépouilles  d'un 
État  oui  s'^en  allait  en  ruine.  Alors  ses 
intérêts  étaient  tellement  mêlés  avec 
les  intérêts  anglais,  qu'ils  o'étaieta 
plus  siens.  La  Compagnie  qui ,  dans 
un    premier   arrangement,  peut^re 
s'était  contentée  de  lui  prendre  one 
portion  de  territoire,  Im  disait  :  Ne 
craignez  rien  ;  mais  comme  vous  êtes 
aussi  inhabile  à  vous  défendre  qu'im- 
puissant à  payer  vos  dettes ,  renvoyez 
vos  troupes  qui  ne  vous  servent  de 
rien ,  et  prenez  les  miennes  ;  en  re- 
vanche, je  prendrai,  pour  assurer  leur 
entretien  et  ma  créanee,  J'admiois- 
tration  de  vos  revenus ,  sur  lesquels 
je  vous  assurerai  une  pension,  et  je 
vous  maintiendrai  nabab  contre  tous 
vos  ennemis.  Obligé  d'en  passer  par 
toutes  les  conditions  qu'il  plaisait  à 
son  allié  de  lui  imposer,  le  malheureux 
prince  se  voyait  alors ,  au  milieu  de 
ses  États,  dépouillé  de  terres,  de  trou- 
pes ,  d'argent ,  d'autorité,  et  n'ayant 
rien  à  faire  que  de  rendre  des  saluts 
aux  hôtes  aimables  qui,  pour  prix  de 
quelques  avances  qu'ils  lui  avaient  fai- 
tes ,  voulaient  bien  prendre  la  peine 
d'exercer  la  souveraineté  chez  lui, 
sous  ses  yeux ,  en  son  nom  et  à  sa 
place.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre  in- 
troduisit dans  la  sphère  politique ,  le 
manège  de  l'usurier  qui  vient  au  se- 
cours d'un  fils  de  famille.  C'est  ainsi 
que  l'empire  mogol  fut  conquis,  ou 
plutôt  qu'il  s'infiltra  dans  les  mains 
anglaises.  C'est  ainsi  que  se  perdit  le 
nabab  du  Carnatique  ;  ainsi  le  subah- 
dar  du  Deccan ,  ainsi  le  nabab  du 
Bengale ,  ainsi  le  nabab  d'Oude,  tous, 
excepté  Tippou.  Quand  des  périls  plus 
grands  appelaient  un  plus  ^nd  dé- 
veloppement d'activité,  de  vigilance  et 
d'énergie ,  l'Andeterre  leur  faisait  un 
lit  de  repos,  eu  les  habituant  à  comp- 
ter sur  elle.  Une  fois  couchés  sur  le 
lit,  ils  ne  se  relevaient  plus.  L'empire 
mogol  commence  comme  une  l^cmde 
de  Titans ,  et  finit  conune  une  curoni- 
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que  d'énervés.  Cest  qu'en  effet  l'An- 
gleterre n'attetidait  pas  la  fin  de  leur 
iiremier  sommeil ,  pour  leur  soutirer 
le  sang  et  leur  couper  les  nerfs.  Dans 
ce  grand  lit  mortuaire  de  l'empire 
mogol ,  le  léopard  britannique  s'était 
fait  vampire.  Pâles ,  épuises ,  trahis- 
sant par  leurs  efforts  mêmes  une  incu- 
rable défaillance  ,  ceux  qui  avaient 
une  fois  caressé  le  léopard,  étaient 
mordus  par  le  vampire,  et  ne  pouvaient 
plus  se  remettre  debout.  Timour  seul 
voulut  rester  et  resta  debout.  Seul  il 
voulut  ne  s'étendre  que  sur  le  lit  qu'il 
s^était  fait  de  ses  propres  mains.  Ce- 
lait aussi  un  lit  de  mort,  mais  du  moins 
il  y  tomba  entier,  et  ne  se  survé- 
cut pas  à  lui-même.  Il  tomba  de  toute 
sa  hauteur  :  l'histoire  relève  sa  statue. 

Il  est  à  remarquer  au  reste  que  ce 
qui  est  vrai  ici  |K)ur  la  race  mogole , 
ne  l'est  point  encore  pour  la  race  in- 
doue. Chose  étonnante ,  il  y  avait  une 
vitalité  plus  grande  dans  la  vieille  race 
vaincue  que  dans  la  race  plus  jeune 
des  conquérants,  témoin ,  non-seule- 
ment le  peuple  mahratte ,  mais  tous 
ces  petits  princes  que  nous  avons  vus 
tomber  debout,  eux  aussi,  le  poly- 
gard  de  Bobilé ,  le  rajah  de  Tanjore , 
le  rajah  de  Bénarès,  et  bien  d'autres. 
Les  Anglais  ne  purent  les  soumettre  , 
ils  furent  forcés  de  les  abattre.  A  leur 
égard  il  y  eut  réellement  conquête,  en 
ce  sens  que ,  à  leur  souveraineté  abo- 
lie de  fait  et  de  nom  par  la  force  des 
armes  ,  on  en  substituait  immédiate- 
ment une  autre.  Plus  tard  ,  nous  ver- 
rons les  Indous  eux-mêmes  se  laisser 
aussi  énerver.  Mais  le  peschwah  finira 
en  somme,  par  être  abattu,  et  Sein- 
diah  restera  jusqu'à  un  certain  point 
indépendant. 

Tippou  laissait  des  fils;  mais  on  ren- 
dit au  san^  de  ce  prince  Thonneur  de 
le  croire  mcompatible  avec  le  repos 
de  l'Angleterre.  Son  empire  fut  dé- 
membré. Le  partage  se  ut  entre  les 
alliés ,  d'après  un  principe  de  propor- 
tion réglée  sur  la  part  que  chacun 
avait  eue  aux  frais  de  la  conquête.  Les 
Anglais  s'adjugèrent  tout  ce  que  Tip- 
pou avait  sur  la  côte  de  Malabar,  ainsi 
que  les  districts  de  Coïmbatour  et  de 


Daraporam ,  ce  qui  unit  leurs  posses- 
sions de  la  cête  orientale  de  la  pénin- 
sule à  leurs    possessions  de  la  côte 
occidentale.    Ils  retinrent  en   outre 
toutes  les  places  et  forteresses  domi- 
nant les  passages  des  montagnes  (les 
Ghauts),  qui  séparent  le  Carnatique 
du  Mysore.  Enfin  Seringapatam ,  la 
capitale ,  et  l'tle  sur  laquelle  elle  est 
bâtie,  complétèrent  cette  part  du  lion. 
On  donna  à  Nizam  Ali  les  districts 
riverains  de  laKistnah,  et  sa  frontière 
fut  dessinée  au  sud,  par  une  ligne 
tirée  de  Chittle-Droug  à  Colar,  et 
passant  par  Serah.  Seulement  les  An- 
glais retinrent  les  forteresses,   qui 
eussent  fait  au  Nizam  une  frontière 
trop  forte.   Les  Mahrattes  n'eurent 
guère  que  les  deux  tiers  de  cette  part, 
et  prirent  la  leur  à  l'ouest ,  en  partie 
sur  la  province  du  Canara ,  en  partie 
sur  celles  qui  lui  sont  contiguës  et 
qu'elle  sépare  de  la  mer.  Les  Anglais 
purent  se  donner  un  grand  air  de 
magnanimité  et  de  justice, en  profitant 
d'un  petit  coin  de  terre  qui  restait , 
pour  y  rétablir  le  descendant  des  an- 
ciens raiahs   de  Mysore  dépossédés 
par  Haïder.  Il  y  eut  donc  -encore  un 
rajah  de  Mysore.  Celui-ci  était  un  en- 
fant en  bas  âee.  On  le  déclara  souve- 
rain indépendant;  titre  un  peu  somp- 
tueux à  coté  des  clauses  suivantes  uni 
en  étaient  les  conditions  :  Toutes  les 
forces  employées  à  la  défense  de  ses 
États   devaient  être   anglaises  ;   une 
somme  annuelle  de  7  lacs  de  pagodes 
lui  était  imposée  pour  l'entretien  de 
ces  troupes  ;  en  cas  de  guerre  ou  de 
préparatifs   de    guerre,  les  Anglais 
pouvaient  étendre  indéfiniment  cette 
somme;    si  les    circonstances    l'exi- 
geaient ,  ils  pouvaient,  non-seulement 
s'immiscer  oans  l'administration  du 
rajah,  mais  encore  s'en  emparer  tout 
à  fait.   Telles   furent  les   bases   sur 
lesquelles  ils  assirent  la  souveraineté 
d'un  prince  indépendant.  Quant  aux 
enfants  de  Tippou  Sahib ,  on  les  logea 
dans  la  forteresse  de  Velore,  où  il  leur 
fut  alloué  pour  leur  subsistance ,  une 
somme  convenable  et  supérieure  à 
celle  qu'ils  tenaient  du    sultan  leur 
père.  Les  grands  officiers  de  ce  prince 
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et  les  principaux  personnases  de  son 
empire  «  furent  aussi  traites  avec  gé- 
nérosité. Comme  ils  acce|;)tèrent , 
l'âme  de  Tippou  nit  Réellement  extir- 
pée du  monde,  et  sceUée  dans  sa 
tombe  d'un  sceau  d'argent. 

CHAFITRfe  XXII. 

TRAiri  btt  BAS8SIN.    6DBBRB  ATBG 
LBd  VAABÀTTBS.  LB8  PINDABBYS. 

Les  Anglais ,  dans  le  traité  de  par- 
tagé ,  avaient  fait  la  part  du  Nizam 
assez  grande  et  presque  égale  à  la 
leur.  Diaprés  la  règle  de  proportion 
qu'oh  avait  établie,  cette  Ifinéralité  eût 
pu  paraître  surprenante ,  car  Nizam 
Ali  était  loin  d'avoir  contribué  autant 
qu'eux-mêmes  à  la  guerre.  Mais,  chose 
plus  surprenante  encore,  pour  qui 
ne  connaîtrait  pas  le  mécanisme  mie 
nous  venons  d'expliquer ,  à  peine  rïi- 
zam  Ali  eut-il  été  reconnu  souverain 
de  ces  terres  destinées  à  T indemniser, 
Qu'elles  passèrent  dans  les  mains  des 
Anglais.  Le  13  octobre  1800,  un  traité 
fut  siçné,  par  lequel  le  Nizam  aban- 
donnait  à  la  Compagnie  toutes  les 
acquisitions  qu'il  avait  pu  faire  aux 
dé^ns  de  Tippou,  tant  par  le  dernier 
traité  que  par  celui  de  1792.  Les  An- 
glais s^engageaient  à  augmenter  d'un 
résiment  de  cavalerie  et  de  deux  ba- 
taillons de  cipayes  les  troupes  qu'ils 
avaient  mises  au  service  du  Nizam. 
Ils  se  réservaient  toutefois  la  faculté 
d'emplover  dans  leurs  propres  guerres 
la  totalité  de  ces  troupes,  moins  deux 
bataillons  attachés  à  la  personne  du 
Nizam.  Celui-ci  s'engageait  même  à 
fournir  de  son  propre  fonds,  lorsqu'il 
en  serait  requis ,  9,000  fantassins  et 
6,000  cavaliers.  Il  soumettait  d'ailleurs 
à  l'arbitra^jc  des  Anglais  tous  les  dif- 
férends qui  pouvaient  survenir  entre 
lui  et  ses  voisins.  Ainsi ,  pour  quel- 
ques centaines  d'hommes  (1,500  au 
f)lus),  dont  ils  fournissaient  le  secours, 
es  Anglais  augmentaient  leur  terri- 
toire de  plusieurs  provinces,  leur  re- 
venu de  1,758,000  pagodes,  obtenaient 
le  droit  de  retirer,  sans  rien  restituer, 
toutes  leurs  autres  troupes  quand  ils 


en  auraient  besoin ,  et  méaie  d^exiger 
gratuitement  15^000  hommes  dte  pro- 
pres troupes  du  subahdar.  H  v  ent 
pourtant  à  Londres  des  esprits  exi- 
geants qui  trouvèrent  ce  traité  désa- 
vantageux. La  raison  qu'ils  en  don- 
naient était  quil  mettait  la  Compagnie 
dans  la  nécessité  de  défendre  un  ter- 
ritoire plus  étendu  fie  sien  et  eelui  do 
Nizam)  que  celui  qa*il  lui  rapportait  ; 
argument  qui  revient  exacbmeot  i 
dire  que,  en  retour  des  1,500  hommes 
qu'on  accordait  au  Nizam  pour  défen- 
dre ses  États,  on  aurait  dû  le  dépouil- 
ler de  ses  États.  Lord  Wellesl^,  qui 
ne  manquait  ni  d'ambition ,  ni  de  ré- 
solution, ni  de  génie  politique,  trouva 
Cun  prêt  de  1 ,500  hommes  était  suf- 
mment  payé  par  racquisîtioa  d^uti 
revenu  perpétuel  de  près  ae20,000«000, 
et  d'un  territoire  qui  reconstituait 
presque  en  entier  dans  les  mains  de 
l'Angleterre  l'empire  de  Tippou  Sahib. 
Jamais  peut-être,  en  effet ,  secours  pa- 
reil n'avait  été  payé  aussi  cher. 

Pendant  que  les  armes  anglaises 
obtenaient  de  si  grands  triomphes 
dans  le  sud  de  l'Inde,  les  mouvements 
des  Afghans  dans  l'ouest  venaient  at- 
tirer de  ce  côté  toute  la  sollicitnde  du 
conseil  suprême.  Deux  fois  Shah  Ze- 
man  s'était  avancé  contre  les  M ahrat- 
tes.  et  deux  fois  la  révolte  de  soa  frère 
Mahmoud  l'avait  forcé  à  revenir  sur 
ses  pas.  Dans  une  drooostance  si 
menaçante  pour  l'Indoustan  tout  en- 
tier, et  pour  les  Mahrattes  en  première 
ligne ,  lord  Wellesley  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  s'entendre  avec  Sds- 
diah;  mais  rien  ne  out  vaincre,  même 
sous  le  coup  d'un  aanger  imminent, 
la  répugnance  de  celui-ci  pour  une  al- 
liance anglaise.  Ce  flit  alors  que  le  gou- 
verneur général  entama  avec  la  Perse 
ces  néeociations  dont  il  a  été  qoettion 
dans  rmtroduction  de  cet  ouvrage,  et 
sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons  pat. 
En  même  temps  le  gouverneur  gM- 
ral  saisit  cette  occasion  d'enlever  m 
nabab  d'Oude  le  peu  de  pouvoir  qui 
lui  avait  été  laissé.  Il  lui  fit  préseetar 
ce  qu'il  ap()elait  un  plan  de  réfimne 
militaire,  qui  consistait  à  congédier 
toutes  les  troupes  du  nabab  poor  te 


raoïpUow  IMT  dM  tivapet  angUises. 
«  I<a  Gompienie,  lui  tenvit-il,  De  sau- 
rait ,  maigre  sa  bonne  valonté  ,  rem- 
plir rengagenieat  pris  par  elle  de  dé- 
fendre Im  £uu  de  Votre  Eicellence 
Gonbv  tout  enMmi ,  qu'à  vna  seule 
conëitioo  :  c'ett  de  maintenir  une  force 
aseei  couidértble  pour  qu'elle  puisse 
■nfBre  a  tous  protéger  efSeacenient 
par  ellewnéme ,  indépendauvncat  de 
tout  renfort  que  les  ci  cconstancea  pour- 
raient exiger.  ■ 

On  eut  de  la  peina  h  convaincre  le 
nabab  que  la  manière  la  plus  efRcace 
de  prouger  u  souTorainel^  était  de 
la  lui  6ttr;  et,  plutôt  que  d'f  consen- 
tir, il  ofirit  son  abdication.  Comme 
OD  ae  «oaleit  pai  même  lui  laiuer  la 
droit  de  désigner  son  sucensseur,  il 
)a  retira.  Mais  te  gouTerneur  ginérsl 
attachait  une  importance  singulière  à 
la  conclusion  de  cette  afTaire.  Bientôt 
le  nabab  ne  Ait  plus  le  maître  d'abdi* 
quer  ou  de  ne  pas  abdiquer.  Les  trou- 
pes destinées  à  occuper  tes  États  fu- 
rent dirigées  sur  Oude ,  et  lui-nième 
mia  en  (umeare  d'assigner  les  terres 
destinées  à  leur  entretien,  ou  de  se 
démettre  dn  pouvoir.  Il  voulut  du 
moins  stipuler  des  garaaties  pour  ce 
qu'on  ne  lui  mlevait  pas.  Lord  Wel- 
leeley  s'impatientsil  et  pourtant  vou- 
lait éviter  toute  apjMrencedeviolenca 
Il  fit  un  dernier  effort  en  envo;^ant  i 
Lucknovundeses&èrea,  HenriWel- 
lealey.arec  un  ultimatum  portant, 
eomma  condition  principale ,  ^He  le 
nabab  eAt  ft  céder  aux  Anglais  une 
portion  de  ses  États  pour  l'entretien 
de  leara  troupes,  avec  la  souveraineté 
«t  l'admiaistration  du  reste.  On  ne 
voit  pas  trop  ce  qu'il  pouvait  sauver 
après  des  coneetsions  pareilles.  Héan- 
moiu  le  traité  finit  par  être  signé  en 

1801,  et  le  nabab  fut  maintenu.  On 
a'oceupa  immédiatement  du  licencie- 
ment de  ses  troupes,  et  on  lui  accorda 
en  retour  le  droit  de  requérir  le  service 
des  troupes  anglaises   tontes  les  fois 

rai'il  en  aurait  besoin ,  sans  être  tenu 

a  aucun  dibourti  pour  oe  service. 
L'admiaistrBtioD  de  lord  Wellestey 

Alt  vigoureuse,  habile  et  brillante. 

EUe  ocbava  ca  ^iii  avait  été  ébauché 


pouvoir  m'en  leur  enlevait,  des  prin- 
cea  qui  désormais  avaient  connais- 
sance des  efTets  de  ce  pacte  et  de  la 
nullité  absolue  où  on  les  voulait  ré- 
duire,  c'était  bien  moins  un  artifice  de 
la  faiblesse  qu'un  signe  éclatant  de 
forée  et  une  apparence  de  Justice.  Cela 
montrait  qu'on  ne  les  craignait  pas  et 
qu'on  savait  néanmoins  respecter  eu 
eux  d'anciens  droits.  Lord  Wellesley 


acte  libre  et  une  pure  condescendance 


ses  mains.  Il  s'attaqua  avec  una  ri> 
gueur  inexorable  aux  illusions,  aux 
prétealioni ,  aux  espérances  que  le 
mensonge  des  gouvernements  mixtes 
pouvait  entretenir  encore,  et  il  rédui- 
sit impitoyablement  ce  système  aiï 
pied  de  l'exacte  vérité.  L'heure  lui  pa- 
rut venue  de  proclamer  sans  déguise- 
ment que  l'Inde  n'était  plus  ni  mogole 
ni  indoue,  mais  anglaise;  et  qif  ^^' 
vaut  la  droit  né  deïaoDnquêie,  fout 
autre  droit  se  trouvait  aboli.  Les 
guerres  qu'il  entrinrit  furent  replie- 
ment des  guerres  de  eonquétee,  c'est- 
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à-dire  qa'elles  eurent  pour  bat  avoué 
de  conmindre  les  puissances  indépen- 
dantes à  adopter  ce  credo  politique 
et  à  se  courber  sous  le  joug.  Grande 
nouveauté,  on  pourrait  presque  dire 
grande  révolution,  gue  Tinauguration 
officielle  de  la  politique  d'agrandisse- 
ment jusque-là  constamment  réprou- 
vée par  toutes  les  instructions  de  la 
cour  des  directeurs ,  par  tous  les  ac- 
tes du  parlement  qui,  la  veille  encore 
pour  am^i  dire ,  avait  poussé  la  pré- 
caution jusqu'à  interdire  à  lord  Corn- 
valis  toute  alliance  offensive  et  même 
défensive,  hors  le  cas  de  guerre  com- 
mencée ou  de  préparatifs  flagrants  de 
la  part  (TunÉtat  indigène.  Pour  lord 
Wellesley,  il  ne  s'agissait  même  plus 
d'alliance  avec  les  princes  déjà  feuda- 
taires  de  la  Compagnie ,  il  s'agissait 
du  gouvernement  direct  et  non  con- 
testé de  celle-ci,  gouvernement  qui  lui 
livrait  tous  les  États  de  l'Inde,  moins 
comme  alliés  que  comme  sujets.  On 
ne  désarme  point  un  homme  dont  on 
veut  se  faireun  allié.  Le  nabab  d'Oude 
s'y  trompa  d'abord  ,  peut-être  parce 
que  dès  le  début  de  cette  négociation 
le  gouverneur  général  avait  négligé  de 
changer  les  vieilles  formules  ae  la 
chancellerie  du  fort  Williams  ;  il  di- 
sait encore  :  les  États  de  Votre  Excel- 
lence; il  mettait  encore  le  mot  proteo 
tion  pour  le  moXprUe  de  fMssessUm: 
mais  le  commentaire  vint  bien  vite,  et 
le  nabab  n'eut  qu'à  se  résigner. 

Les  propositions  que  le  gouverneur 
général  avait  faites  à  Scindiah  n'ayant 
pas  été  accueillies,  lord  Wellesley  pro- 
fita habilement  des  circonstances  |x>ur 
faire  pénétrer  d'un  autre  côté  rallianee 
anglaise  dans  l'empire  mahratte.  Il  y 
avait  alors  guerre  entre  Daoulut  Rao 
Scindiah  et  la  maison  Holkar.  Tuc- 
kadji ,  le  fils  adoptif  d'Ahalya  Béi , 
étant  mort,  avait  laissé  quatre  fils.  De 
ces  (|uatre  fils ,  deux  étaient  légitimes* 
Casi  Rao  et  Mulhar  Rao.  Les  deux  au- 
tres ,  Djf swant  Rao  et  Etodji  étaient 
enfants  naturels.  Casi  Rao,  l'aîné, 
avait  les  droits  les  plus  incontestables 
à  la  succession  de  son  père.  Mais, 
quoique  jeune ,  les  infirmités  du  corps 
et  de  l'esprit  le  rendaient  incapable , 


ou  du  moins  suffisaient  pour  attiser 
les  ambitions  rivales.    Molhar  Rao 
ayant  pris  les  armes,  entraîna  avec 
lui  l'année;  circonstance  qui  eût  ame- 
né irrévocablement  la  chute  de  Casi 
Rao,  si  Daoulut  Rao  Scindiah  n'i^ 
épousé  sa  cause.  L'intervention  de  ce 
cnef  redoutable  intimida  assez  MoHiar 
Rao  pour  amener  tout  d'abord  une  ré- 
conciliation entre  les  deux  francs  ;  die 
se  fit  en  grand  appareil  et  sous  la  iiÂ 
du  serment  du  Bel-Bundar  ou  gage  dn 
Bel  (arbre  sacré^.  Mais  dans  la  nuit 
même  qui  en  suivit  la  cérémonie ,  les 
troupesdeScindiah  attaquèrent  le  camp 
de  Mulhar  Rao ,  qui  fut  tué  dans  le  tu- 
multe. Ses  troupes  furent  tellement 
dispersées  qu'il  ne  resta  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  autour  de  Casi  Rao. 
Un  des  frères  naturels  de  ceiui-ci, 
Dieswant  Rao ,  échappé  de  la  mêlée , 
allait  devenir  un  énergique  venseur  de 
la  maison  de  Holkar.  Réfti^  d'abord 
chez  le  rajah  de  Nagpore,  il  y  fut  ar- 
rêté ,  s'évada ,  fut  repris  et  s'évada  en- 
core. Deux  hommes  formèrent  d'abord 
toute  son  armée.  Bientôt  il  en  eut  qua- 
torze, moitié  à  lui,  moitié  à  un  serfi- 
teur  dévoué.  Traqué  par  ScindiiA  jus- 
que chez  ses  amis  les  plus  fidèles ,  et 
ne  voulant  pas  les  rendre  victinies  et 
leur  hospitalité ,  il  battit  la  campagne 
avec  ses  quatorze  cavaliers,  ramassa 
en  peu  de  temps  130  fantassins  mal 
armés ,  et  avec  cette  bande  remporta 
sur  un  détachement  ennemi  un  pre- 
mier avantage ,  qui  lui  valut  quelques 
chevaux  et  une  assez  forte  somoie 
d^argent.  La  guerre  de  partisan  gros- 
sit rapidement  ses  trésors  et  son  ar- 
mée. Des  alliés  lui  vinrent ,  son  ooa- 
rage  et  son  étoile  lui  recrutèrent  des 
partisans  jusque  dans  l'armée  de  Sdn- 
diah ,  et  le  mit  ainsi  proroptement  en 
mesure  de  soutenir  la  guerre  à  ar- 
mes égales.  D'ailleurs,  pour  dter  à  sa 
cause  l'odieux  que  lui  eôt  fait  enooorir 
tout  projet  d'ambition  personnelle  ec 
d'usurpation ,  il  se  hâta  de  proelamer, 
à  la  place  de  Casi  Rao  qu'il  combat- 
tait ,  un  dernier  fila  de  Tuckadji ,  en- 
fant posthume ,  âgé  de  quelques'  mois 
à  peine,  et  qui  se  nommait  KunA 
Rao.  U  fit  même  graver  sur  son  sceau  : 
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Djeswant  Rao,  sujet  de  Kondi  Rao. 
Cette  modération  acheva  de  lui  rallier 
Topinion  d'un  pays  où  le  nom  et  les 
droits  de  la  maison  Holkar  étaient  en 
grande   vénération.   La  guerre  prit 
alors  un  aspect  mena^nt  pour  Scin- 
diah.  Ses  villes  tombaient  au  pouvoir 
de  Djeswant  Rao,  ses  troupes  étaient 
battues  en  rase  campagne.  Quelques 
succès ,  obtenus  de  temps  en  temps , 
le  vengeaient  à  peine  de  tant  d'échecs 
et  ne  l'en  dédommageaient  pas.  Lord 
Wellesley,  revenant  a  la  charge ,  n'en 
vit  pas  moins  ses  propositions  éludées. 
Scîndiah  cherchait  à  traiter  directe- 
ment avec  Djeswant  Rao.  Mais  les  pré- 
teotions  de  celui-ci  s'étaient  accrues , 
et  des  concessions  qui  eussent  prévenu 
la  guerre,  si  elles  avaient  été  faites  à 
temps,  furent  péremptoirement  re- 
poussées. Une  grande  bataille  gagnée 
devant  Pounah ,  sur  les  armées  com- 
binées de  Scindiah  et  du  peschwah , 
livra  à  Djeswant  Rao  cette  capitale. 
Poursuivi  par  le  vainqueur,  qui  eût 
voulu  s'emparer  de  sa  personne  pour 
exercer  le  pouvoir  sous  son  nom ,  le 
peschwah  se  réfugia  de  forteresse  en 
forteresse  jusque  dans  le  Concan.  Le 
gouverneur  général ,  plus  obstiné  que 
jamais  à  la  réalisation  de  ses  projets, 
fit  porter  à  Badji  Rao,  le  peschwah 
fugitif,  des  propositions  qui  se  résu- 
maient en  ces  deux  points  :  restaurer 
dans  sa  plénitude  l'autorité  du  pes- 
chwah ,  alors  usurpée  par  un  certain 
Amrit  Rao  qui  était  son  fils  adoptif  ; 
conclure  un  traité  d'alliance  défensive 
et  de  garantie  réciproque,  ce  qui  si- 
gnifiait mettre  garnison  anglaise  dans 
les  états  mahraUes.  Dans  sa  détresse, 
le  peschwah  avait  été  sur  le  point  de 
demander  un  refuge  à  Bombay,  et  avait 
même  requis  l'assistance  d'un  vaisseau 
anglais.  Il  parvint  cependant  à  éviter 
cette  extrémité  et  à  trouver  un  autre 
asile  sur  son  propre  territoire.  Mais 
les  propositions  des  Anglais  n*en  pas- 
sèrent pas  moins  avec  autant  de  faci- 
lité que  sMls  l'avaient  tenu  en  leur 
puissance,  et  le  31  décembre  1802  fut 
signée  une  convention  connue  sous  le 
nom  de  traité  de  Bassein ,  dont  les 
principales  dispositions  étaient  que  le 


peschwah  admettait  à  ton  service  des 
forces  anglaises  permanentes;  que  leur 
entretien  serait  assuré  par  une  cession 
de  territoire  ;  que  le  peschwah  ne  fe- 
rait plus  la  guerre,  de  son  chef,  à  au- 
cune puissance ,  mais  qu'il  soumettrait 
tous  ses  différends  à  l'arbitrage  des 
Anglais ,  et  qu'il  n'aurait  de  relations 
avec  le  dehors  que  par  leur  intermé- 
diaire; que  son  autorité  dans  l'admi- 
nistration intérieure  de  ses  États  res- 
terait intacte. 

£n  vertu  de  ce  traité,  les  troupes 
anglaises  en  observation  dans  le  My- 
sore  se  hâtèrent  d'intervenir-  D'autres 
forces  furent  également  rassemblées  à 
Bombay  et  à  Haîderabad ,  capitale  du 
IVizam ,  pour  appuyer  les  opérations 
du  corps  d'armée  principal.  Sir  Ar- 
thur Wellesley.  depuis  si  célèbre  sous 
le  nom  de  duc  de  Wellington ,  et  alors 
major  général,  n'eut  qu'à  passer  la 
Toumbudra  pour  forcer  Holkar  à  la 
retraite.    Amrit  Rao,  le  peschwah 
usurpategr,  était  alors  à  Pounah.  Le 
bruit  courut  qu'au  lieu  de  défendre 
cette  capitale  contre  les  Anglais,  il 
avait  l'intention  de  la  brdler.  Soit  que 
ce  projet  fût  réel ,  soit  qu'il  n'eût  au- 
cun fondement ,  sir  Arthur  Wellesley 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  l'exécuter. 
Laissant  son  infanterie  en  arrière ,  il 
partit  avec  sa  seule  cavalerie  (moins 
de  4,000  hommes),  et,  après  une  mar- 
che de  trente  heures ,  parut  tout  à 
coup   devant   Pounah.    Surpris    par 
cette  visite  imprévue,  Amrit  Rao  n'eut 
que  le  temps  de  fuir,  et  le  major  gé« 
néral  entra  sans  coup  férir  dans  la 
ville ,  oii  le  peschwah  Badji  Rao  fut 
aussitôt  rétabli  avec  la  plus  grande 
solennité. 

Pour  avoir  restauré  le  peschwah 
soutenu  par  Scindiah,  les  Anglais  n'é- 
taient pas  avec  ce  dernier  en  meilleure 
intelligence  :  au  contraire ,  le  gouver- 
neur général  prit  aussitôt  contre  lui 
des  mesures  de  défiance  en  lui  enjoi- 
gnant de  quitter  la  position  qu'il  oc- 
cupait sur  les  frontières  du  iHizam,  et 
de  repasser  la  Nerbudda.  Scindiah,  de 
son  coté ,  quoique  ami  zélé  du  pesch- 
wah, ne  voyait  pas  avec  plaisir  qu'une 
restauration  pour  laquelle   il   avait 
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eombatm»  m  fât  feitê  tans  M.  te 
traité  de  Bassein ,  par  iequcd  la  protec- 
tion du  pesofawah  passait  de  ses  maiiis 
dans  celleides  Anglais,  Payait  comme 
ef£ioé  de  la  scène  politique;  et  lord 
Welleslejle  lui  faisait  nettement  sen- 
tir en  le  sommant  de  repasser  la  Ner- 
budda ,  e^e8^à•dire  de  s'éloigner  de 
Pounah.  Le  gouverneur  général  éten- 
dait ses  vues  plus  loin  :  sans  vouloir 
déclarer  la  guerre  à  Scindiah,  et  même 
en  cherchant  à  traiter  avec  lui,  il 
laissa  au  major  général  Arthur  Wel- 
lesley,  et  au  général  en  chef  Lake,  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  et  les  ins- 
tructions les  plus  précises  pour  ob- 
tenir ,  par  toutes  sortes  de  voies , 
Feipulsion  de  tous  les  Français ,  et 
Toccupation  du  Douab,  ou  terre  coni- 
prise  entre  le  Gange  et  la  Djamna, 
depuis  leur  confluent  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  Kumaoun.  Le  général  Lake 
devait  en  outre  jprendre  possession 
d'Agra  et  de  Delhi ,  et  unir  cette  con- 

3uête  au  Bundelcund  par  une  chatne 
e  postes  fortifiés.  L'expulsion  des 
Français,  à  laquelle  le  gouverneur  gé- 
néral attachait  une  importance  capi- 
tale, était  la  destruction  d'une  partie 
considérable  de  la  puissance  militaire 
deScindiah;  la  chaîne  des  postes  entre 
la  Djamna  et  le  Byndelcund  était  un 
empiétement  sur  son  territoire  oi(  sqr 
celui  de  ses  alliés  :  enfin,  l'occupation 
de  Delhi  était  l'absorption ,  au  profit 
des  Anglais ,  de  l'autorité  qui  restait 
attachée  au  seul  nom  de  l'empereur.  Il 
n'était  euère  possible  d'obtenir  par  les 
voies  diplomatiques  des  concessions 
de  cette  importance.  Scindiah,  au  con- 
traire, rêvait  en  ce  moment,  non-seu- 
lement la  suprématie  dans  les  États 
mahrattes ,  mais  encore  la  souverai- 
neté du  Deccan  ;  et,  avec  l'aide  de  ses 
Français,  il  espérait  bien  pouvoir 
chasser  de  I7nde  les  Anglais  eux-mê- 
mes. La  leçon  que  venait  de  lui  don- 
ner sa  guerre  contre  Holkar  ne  Tavait 
S  oint  guéri  de  ces  chimères.  Bien  loin 
e  se  prêter  aux  vues  des  Anglais ,  il 
se  mit  à  traverser  par  mille  obstacles 
l'exécution  du  traité  de  Bassein.  La 
haine  du  rajah  de  Bérar  secondait  en 
cela  les  ressentiments  de  Scindiah,  et 


blentêt  H  se  ferma  entre  eux  une  a)- 
lianoe  à  laquelle  Holkar  lui-même  vint 
i^adjoindre.  Au  lieu  d'évacuer  la  po- 
«ition  qu'il  occupait  sur  les  bords  de 
la  Nerbudda  ,  Scindiah  y  ^^^  bien- 
têt  les  renforts  du  rajah  de  Bérar.  B 
noua  des  intrigues  avec  tous  les  petits 
obefs  mahrattes  pour  les  engager  à 
entrer  dans  cette  oonfédératîon  ;  il 
chercha  même  à  débaucher  dans  k 
Bundelcund  les  officiers  du  peaebwah, 
alors  devenu  Anglais,  et  donna  l'ordre 
au  général  Perron  de  se  tenir  prêt  à 
agir.  Ce  dernier,  par  les  Jarres  qu'il 
avait  reçus  pour  l'entretien  de  ses 
troupes  françaises  ou  autres,  était 
comme  le  souverain  d'une  partie  des 
rives  de  la  Djamna.  Il  cherchait,  et 
son  côté ,  à  engager  dans  la  caoae 
commune  les  chefs  rohiilas.  Le  gou- 
verneur général  avait  déjà  plusieurs 
fois  sommé  Scindiah  de  s'expliquer 
sur  toutes  ces  menées.  Des  dépêches 
de  Perron  et  de  Scindiah  finirent  par 
être  interceptées,  et  alors  le  gouver- 
neur général  jugea  ou'il  était  temps 
d'en  finir  avec  les  nienagements  qtril 
avait  gardés  jusque-là.  Une  dernière 
fois  2  et  tout  en  protestant  encore  de 
ses  intentions  pacifiques  y  il  fit  som- 
mer Scindiah  et  Bhousia ,  le  rajah  de 
Bérar,  de  rappeler  leurs  trou^  dans 
leurs  États  respectifs.  Ceux-ci  répon- 
dirent qu'ils  consentaient  à  abandon- 
ner leur  camp  le  jour  où  les  troupes 
anglaises  seraient  rentrées  ellea-mtees 
dans  les  postes  de  Bombay,  de  Ma- 
dras et  de  Seringapatam*  cette  cen* 
dition  rejetée ,  ils  offrirept  de  eom- 
mencer  leur  retraite  le  Jour  méuM  oà 
sir  Arthur  Welles|ey  eopimeiieerait 
aussi  la  sienne.  Comme  leur  maoTane 
volonté  devenait  aussi  éridente  que 
leur  bonne  foi  était  suspecte  «  le  ten- 
dent anglais  auprès  de  Scindlali  fut 
rappelé  (  8  août  1803  ). 

Les  Anglais  entraient  en  carapMae 
avec  une  force  de  56,000  bomnMs/Ré- 

Sartie  en  différents  corp«,  cette  anoée 
evait  fondre  sur  les  États  eiUMmis 
de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Le  féitrdi 
(.ake  entrait  parle  nord,  le  BUg^ gé- 
néral Wellesléy  par  H  mài^  ksneu- 
pes  de  Bombay  se  jetaient  à 
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•ur  les  poMssioni  de  Scindlah  dans 
le  Guzerat;  enfin,  le  colonel  Hareourt 
attaquait  à  Test  le  rajah  de  Bérar  en 
lui  enlevant  la  province  de  Cottak  en 
Orissa.  D'autres  petits  corpS  occu- 
paient des  points  intermédiaires  avec 
charge  de  les  garder  ou  d*exécuter  des 
opérations  de  détail.  Ainsi ,  cette  ar- 
mée, embrassant  un  théâtre  plus  vaste 
qu*aucun  de  celles  qui  avaient  pré- 
cédé, couvrait  la  péninsule  dans  sa 
S  lus  grande  largeur,  depuis  le  golfe 
*Oman  jusqu'au  golie  du  Bengale,  ce 
oui  faisait  de  l'est  à  Touest  une  ligné 
droite  de  plus  de  quatre  cents  lieues. 
Le  général  Lake  occupait  Gaoupor 
dans  le  Douab  :  le  9  aodt  il  se  mit  en 
marche.  Son  armée  se  montait  à  en- 
TÎron  10,000  hommes.  Le  29  il  ren- 
contra Perron  qui  se  nréparait  à  lui 
disputer  les  approches  ae  la  forteresse 
d*Allighur.  Assez  médiocre  général , 
Perron,  bien  qu'il  eût  sous  ses  ordres 
une  force  douole,  Ait  battu  et  se  re- 
tira vers  Agra.  Les  Anglais  prirent 
immédiatement  Coël  et  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Allighur.  Défendue 
par  des  marais  et  par  des  rizières 
alors  inondées  qui  la  rendaient  pres- 
que inabordable,  cette  place,  résidence 
ordinaire  de  Perron ,  était  en  outre 
fortifiée  avec  le  plus  grand  soin  ;  elle 
n'avait  qu'une  seule  porte  protégée 
par  le  canon  de  deux  bastions.  Perrpn, 
eo  se  retirant ,  y  avait  laissé  le  com- 
noandement  à  un  autre  officier  fran- 
çais (lecolonel  Pedron),avec  l'ordre  de 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. «  L'armée  de  l'empereur  ou  celle 
du  général  Lake,  lui  écrivait-il ,  trou- 
vera un  tombeau  devant  Allighur...... 

«  Faites  votre  devoir,  défendez  le  fort 
tant  qu'il  restera  pierre  sur  pierre. 
Encore  une  fois ,  songez  à  l'honneur 
national,  des  millions  d'yeux  sont  fixés 
sur  vous.  «  Le  colonel  Pedron  agit  en 
conséquence ,  et  peut-être  eût-il  sauvé 
Alli^ur  ;  mais  un  officier  anglais,  au 
service  de  Scindiah ,  ayant  quitté  la 
place  lorsqu'elle  fut  investie  par  ses 
eonupatriotes,  tourna  contre  ses  frères 
d*armes  de  la  veille  la  connaissance 
de<  lieu)  qu'il  avait  acquise ,  et  la  li- 
berté qu'ils  lui  avaient  laissée.  Sous  sa 


eonduite,  les  aisMgMirtf ,  MoiM  pu* 
surprise,  moitié  par  foveê ,  entrèrenl 
dans  Allighur  après  un  assaut  où  lea 
assiégés  perdirent  9,000  hommes.  La 
prise  d'Allighur  détermina  Perron  à 
traiter.  Il  fit  parvenir  au  général  Lakf 
des  propositions  où  il  s>ngageait  à 
quitter  le  service  de  Selndian ,  el  de- 
mandait en  retour  rautorisation  de  sa 
rendre  à  Lueknow  avee  sa  famille, 
ses  trésors  et  les  gens  qui  compo- 
saient sa  maison^  sous  escorte  de  trou« 
pes  anglaises  ou  de  sa  propre  ^arda. 
Cette  proposition  inattendue  était  l'é-» 
vénement  le  plus  heureux  que  les  An« 
glais  pussent  espérer  au  début  de  la 
guerre.  Aussi  le  général  Lake  s'em- 
pressa-t-il  d'accéder  à  tout  ce  que  lui 
demandait  le  général  Perron.  Celui-d 
se  rendit  bientôt  à  Lueknow  avec  Tes* 
corte  qu'il  se  choisit  lui-n^n»e:  delà, 
il  se  retira  bientôt  après  à  Ghandema- 
gor.  Ainsi ,  ce  parti  français,  sur  le* 
quel  Scindiah  fondait  de  si   vastes 
espérances,  et  qui  causait  à  lord  Wel- 
lesley  tant  d'ombrage,  se  trouva  tout 
à  coup  désorganisé  par   la  défiction 
de  son  reprâentant  le  plus  puissant. 
Après  avoir  pourvu  à  la  réparation 
et  à  la  sûreté  a' Allighur ,  le  général 
Lake  se  mit  en  marche  sur  Delhi. 
Presque  sous  les  murs  de  cette  eapi* 
taie,  le  général  Bourquien,  suooes<* 
seur  de  Perron ,  l'attendait  avec  une 
armée  forte  de  seize  bataillons  d'in- 
fanterie régulière  et  de  6,000  hommes 
de  cavalerie ,  dans  l'intention  de  lui 
livrer  une  bataille  déoisive.  Les  Mah- 
rattes,  animés  à  la  lutte,  étaient  déci- 
dés à  payer  chèrement  la  victoire.  Les 
Anglais  firent  des  efforts  inouïs  pour 
enlever  leurs  positions.  Mais  le  oou« 
rage  éprouvé  des  troupes ,  l'habileté 
du  général  en  chef ,  la  résolution  avee 
laquelle  il  paya  de  sa  personne,  tout 
vint  échouer  contre  l'inébranlable  fer- 
meté de  l'ennemi.  Déjà  celui-ci  se 
croyait  vainqueur,  et  peut-être  en  effet 
l'avantage  lui  fût-il  resté,  si,  en  simu- 
lant un  mouvement  de  retraite,  le  gé- 
néral anglais  n'eût  réussi  à  l'attirer 
dans  un  pi^e  où  il  fut  nais  en  dé- 
route. Les  Mahrattes  perdirent  dans 
cette  bataille  $,000  hommea  tués  •« 
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blessés,  68  pièces  de  canon  et  6S  cais- 
sons, dont  deux  chargés  d'or  et  d*ar- 
gent.  Bourquien,  abandonné  par  la  plu- 
part de  ses  troupes,  vint,  le  14  sep- 
tembre, se  rendre  prisonnier  avec 
quatre  autres  officiers  français.  Cette 
journée  acheva  la  ruine  du  parti  fran- 
çais à  Delhi.  Le  vieil  empereur  Shah 
Allam  s'empressa  d'envoyer  compli- 
menter les  vainqueurs  et  solliciter  la 
protection  de  leurs  armes.  Le  peuple 
fit  comme  son  empereur  et  tendit  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  au 
joug  anglais  sa  tête  fatiguée  du  joug 
français  et  mahratte.  Le  général  Lake 
fit  solennellement  son  entrée  dans  la 
capitale  de  Fempire  mogol.  Reçu  par 
l'infortuné  Shah  Allam  dans  un  palais 
où  les  vestiges  du  faste  de  ses  aïeux 
ne  pouvaient  que  lui  rappeler  plus  du- 
rement sa  propre  misère ,  il  reçut  de 
cette  ombre  d'empereur  tout  ce  que 
celui-ci  pouvait  donner ,  des  titres  et 
des  épithètes  pompeuses ,  telles  que  : 
«  Glaive  de  TEtat ,  héros  de  la  terre , 
seigneur  du  temps ,  victorieux  dans  la 
guerre.  »  Shah  Allam  avait  obtenu  de 
Scindiah  neuf  lacs  de  roupies  pour 
son  entretien  annuel.  Mais  de  ces  neuf 
lacs ,  il  touchait  à  peine  50,000  rou- 
pies ,  et  il  vivait  lui  et  sa  famille  dans 
une  véritable  misère.  Le  général  Lake 
se  hâta  de  lui  assurer  une  condition 
meilleure.  Il  consacra  quelques  jours 
à  ces  soins  et  à  Tinstallation  d'une 
garnison  anglaise  dans  Delhi ,  puis,  le 
24  septembre,  il  partit  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  Agra.  Il  y  était 
à  peine  arrivé  (7  octobre)  qu'il  reçut 
la  soumission  du  rajah  de  éhurtpour 
qui ,  moyennant  la  reconnaissance  de 
sa  souveraineté  et  Texemption  de  tout 
tribut,  fournit  aux  Anglais  un  secours 
de  5,000  cavaliers  pour  cette  campa- 

f;ne,  et  s'engagea  par  un  traité  d  al- 
iance  offensive  et  défensive  à  leur 
prêter  son  concours  contre  tous  leurs 
ennemis.  Déjà  la  défection  de  Perron 
avait  entraîné  dans  le  parti  des  An- 
glais bon  nombre  de  petits  chefs  indi- 
§ènes  tvrannîs^  par  les  exigences  de 
cindian  et  retenus  par  la  seule  ter- 
reur de  sa  puissance.  Quelques  semai- 
nes s'étaient  à  peine  écoulées  et  les 


États  de  ce  chef  allaient  se  démem- 
brant avec  une  rapidité  plus  merveil- 
leuse encore  que  les  illusions  dont  il 
s'était  bercé.  Agra  n'obligea  même  pas 
l'armée  assiégeante  à  lui  faire  les  hon- 
neurs d'un  siège  en  forme.  La  garni- 
son en  révolte  venait  d'emprisonner 
ses  officiers  européens.  Les  soldats 
étaient  néanmoins  résolus  à  se  défen- 
dre. Campés  en  dehors  du  fort,  sur  les 
glacis ,  dans  la  ville  et  dans  la  mos- 

3uée  principale ,  ils  en  furent  dék^és 
es  le  premier  engagement  (10  octo- 
bre). Deux  jours  après ,  une^partie  de 
la  garnison  vint  se  joindre  '  aux  An- 
glais et,  le  même  jour,  le  reste  qui  s'é- 
tait réfugié  dans  le  fort ,  demanda  un 
armistice  pour  régler  les  termes  d'une 
capitulation.  Des  difficultés  qui  oaqui' 
rent  au  milieu  des  pourparlers  firent 
recommencer  le  feu  ,  et  alors  la  résis- 
tance devint  réellement  énen^ique.  Il 
fallut  ouvrir  la  brèche,  et  des  le  17 
elle  était  praticable  ;  mais  les  assié- 
gés n'attendirent  pas  l'assaut  et  se 
rendirent  à  discrétion.  Cette  conquête 
valut  aux  Anglais,  indépendamment 
d'une  grande  quantité  de  munitions, 
280,000  livres  sterling  en  espèces  et 
un  canon  gigantesque  connu  dans  toute 
l'Inde  sous  le  nom  de  grand  canon 
d'Agra  ,  pour  le  rachat  duquel  les  au- 
torités de  la  ville  offrirent  12,000  li- 
vres sterling.  Le  général  Lake  eût 
voulu  le  faire  transporter  à  Calcutta, 
mais  il  n'y  avait  aucun  moyen  humain 
de  mettre  en  mouvement  une  pareille 
masse,  au  moins  pour  u'n  tel  voyage. 
Un  autre  incident  singulier  signala 
cette  campagne,  et  nous  le  rapporte- 
rons comme  trait  de  mœurs.  On  con- 
naît le  respect  des  Indous  pour  la  vie 
de  toute  espèce  d'animaux.  Le  singe 
surtout  ioue  un  rôle  important  dans 
la  mythologie  brahmanique;  c'est,  par 
exemple,  avec  l'aide  de  Sagriva  et  d'au- 
tres chefs  de  singes  que  Hanouman 
construisit  le  pont  de  Rama ,  entre 
l'Ile  de  Ceylan  et  le  continent.  Les  sin- 
ges, à  cause  de  la  place  honorable  qu'ils 
occupent  dans  la  légende ,  sont  donc 
honorés  d'un  culte  tout  particulier. 
Dans  sa  mardie  de  Dehii  l'armée  an< 
glaise  rencontra  deux  viUes  très-sain* 
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leSt  Muthra  où  est  né  Krishna,  et  Vin- 
dravana  où  il  s'est  noanifesté  pour  la 
première  fois  sous  la  forme  humaine. 
Grâce  à  la  dévotion  des  habitants  et 
des  pèlerins,  les  singes  ont  pullulé 
dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes  « 
de  manière  à  devenir  incommodes  et 
même  dangereux.  Un  Indou  suppor- 
terait toutes  leurs  attaques  et  périrait, 
s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  commettre 
le  sacrilège  de  se  détendre.  Mais  deux 
officiers  anglais  aux  prises  avec  une 
de  ces  troupes  malfaisantes  ne  se  cru- 
rent pas  obligés  de  pousser  la  patience 
jusqu'au  martyre,  et  lorsqu'il  ne  leur 
resta  plus  d'autre  ressource,  l'un  d'eux 
fit  feu  de  son  pistolet.  Ce  fut  alors 
une  autre  fête.  Au  lieu  d'une  nuée 
de  singes ,  la  foule  dévote  se  rua  sur 
eux  pour  les  mettre  en  pièces ,  et  les 
serra  de  si  près ,  qu'il  ne  leur  resta  de 
chance  de  salut  que  de  se  jeter  dans 
la  Djamna,  où  même  ils  ne  se  sauvè- 
rent pas  ;  car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  put 
arriver  jusqu'à  l'autre  bord.  La  popu- 
lace, qui  n'avait  pu  les  massacrer,  eut 
du  moins  la  satisfaction  de  voir  les 
eaux  de  la  ville  sainte  faire  justice 
elles-mêmes  des  coupables. 

Un  dernier  corps  d'armée  restait 
encore  qui  n'avait  point  combattu  et 

gui  venait  de  se  grossir  de  quelques 
ataillons  échappés  à  la  bataille  de 
Dehii.  Le  27  octobre,  le  général  Lake 
quitta  Agra  pour  aller  à  sa  rencontre. 
Après  quelques  jours  de  marche,  il  es- 
saya de  le  surprendre  avec  sa  seule 
cavalerie ,  et  engagea  un  peu  témérai- 
rement une  action  de  nuit  qui  n'eut 
point  le  prompt  succès  qu'il  en  avait 
attendu,  et  qui  fut  soutenue  avec  assez 
de  vigueur  pour  donner  le  temps  à  son 
infanterie  n'arriver.  La  bataille  devint 
alors  générale ,  et  fut  disputée  par  les 
Mahrattes  avec  un  acharnement  et  une 
intelligence  où  se  manifestait  avec 
éclat  l'mfluence  des  nombreux  officiers 
français  qu'ils  comptaient  encore  dans 
leurs  rangs.  Mais  la  vieille  expérience 
des  troupes  anglaises ,  l'habileté  du 
chef  et  sa  rare  intrépidité  devaient 
remporter  cette  fois  encore.  Après 
avoir  tenu  bon  Jusqu'au  soir,  les  Mali- 
rattes  furent  enfin  enfoncés  et  mis  en 
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déroute  complète.  Cette  sauvante  et 
brillante  bataille  de  Laswari  amena 
aussitôt  la  soumission  des  rajahs  de 
Macherry,  de  Djeypour,  de  Joudpour, 
de  la  Begum  Sumrau,  femme  d'un  Eu- 
ropéen qui  s'était  fait  une  souverai- 
neté dans  ces  parages.  Les  rajahs  de 
Sondipour,  de  Kotta ,  etc.,  imitèrent 
cet  exemple ,  et  bientôt ,  ayant  abattu 
quelques  petites  résistances  partielles, 
les  Anglais  se  trouvèrent  en  posses- 
sion paisible  du  Douab  et  du  Bundel- 
cund  ;  ils  avaient  dissipé  ou  interné  les 
Français,  conquis  la  personne  de  Tem- 
pereur ,  établi  leur  chatne  de  postes  ; 
les  instructions  du  gouvernement  gé- 
néral se  trouvaient  ainsi  complète- 
ment remplies  dans  cette  partie  de 
l'Inde. 

Sur  les  autres  points,  les  armes  bri- 
tanniques n*étaient  pas  moins  heureu- 
ses. Dès  le  milieu  du  mois  d'octobre; 
le  colonel  Harcourt  avait  complète- 
ment réduit  la  province  de  Cottak, 
où  est  la  fameuse  pagode  de  Jagger- 
naut,  et  qui  liait  les  possessions  an- 

flaises  du  Bengale  à  celles  du  Deccan. 
.e  major  général  Arthur  Wellesley 
agissait  de  son  côté  dans  l'ouest  avec 
cette  vigueur  et  cette  fermeté  dont  il 
avait  déjà  donné  des  exemples.  Parti 
de  Pounah  le  4  juin ,  il  commença  par 
réduire  Ahmednagur  et  son  territoire, 
passa  le  Goda  very,  battit  à  Assaye  avec 
4,500  hommes  Scindiah  qui  en  com- 
mandait 50,000,  dont  10,500  discipli- 
nés et  conduits  par  des  officiers  euro- 
péens, et  obligea  Scindiah  à  lui  faire 
sincèrement  ou  non  des  ouvertures  de 
paix.  Probablement  ces  ouvertures 
n'étaient  pas  sérieuses  même  dans  la 
pensée  de  Scindiah,  toutes  compromi- 
ses que  fussent  ses  affaires  et  celles 
de  son  allié  le  rajah  de  Bérar,  tant  par 
l'issue  de  la  bataille  d'Assye ,  que  par 
les  succès  du  général  Lake  et  par  ceux 
du  colonel  Harcourt.  En  ce  moment , 
Scindiah,  qui  poursuivait  encore  sur 
la  rive  gauche  de  la  Nerbudda  et  en 
dehors  de  ses  frontières ,  la  chimère 
d'une  ffuerre  offensive  contre  le  terri- 
toire du  Nizam  ,  laissait  entrer  chez 
lui  les  Anglais  par  tous  les  points,  et 
avait  déjà  perdu  la  presque  totalité  de 
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tes  propres  États.  Au  nord  on  hii  avait 
enlevé  le  Douab,  le  Bundelcand  et  les 
districts  limitrophes;  à  Touest,  les 
possessions  du  Guzerat  et  du  Gui- 
eowar  que  le  corps  d^armée  de  Bom- 
bay venait  de  conquérir  sous  les  or«» 
dres  du  lieutenant  colonel  Murray.  Le 
rajah  de  Bérar  n*était  pas  moins  en- 
tamé  à  l'est  par  le  colonel  Harcourt. 
Plusieurs  armées  étaient  détruites  ou 
dissoutes.  Toutes  les  forteresses  de  pre- 
mier ordre,  telles  que  Allyghur,  Goua- 
lior,  Baroach,  etc.,  étaient  prises.  Un 
matériel  immense,  des  apnrovision- 
Déments  de  toute  nature  et  de  grandes 
quantités  de  numéraire  avaient  passé 
dans  les  mains  de  Tennemi.  Deux  ca- 
pitales comme  Debli  et  Agra  étaient 
perdues,  ainsi  (]ue  la  personne  de  l'em- 
pereur qui  était  désormais  à  la  dévo- 
tion des  Anglais,  ts  moment  semblait 
donc  venu  de  songer  à  terminer  une 
guerre  que  Ton  n*avait  pu  soutenir 
avec  Taide  de  toutes  ces  ressources , 
et  que  Ton  ne  pouvait  se  flatter  de 
renare  pKis  heureuse  avec  toutes  ces 
ressources  de  moins.  Scindiah  ne 
donna  cependant  ancune  suite  aux 
intentions  qu1l  avait  montrées.  Sa  con- 
duite, au  reste,  dénonçant  sa  faiblesse 
et  Tabsence  de  tout  -dessein  réfléchi, 
parut  dénoter  en  lui  un  esprit  troublé, 
moins  appliqué  à  suivre  les  clartés 
d'une  raison  ferme  qui  voit  ses  res- 
sources, que  l'entêtement  d*un  orgueil 
qui  se  roidit.  Après  avoir  rallié  con- 
jointement avec  le  rajah  de  Bérar  les 
débris  de  l'armée  battue  à  Assaye,  au 
lieu  de  rentrer  dans  ses  provinces  pour 
y  concentrer  sa  défense ,  il  s'en  éloi- 
gna au  contraire ,  et  tourna  vers  le 
sud ,  comme  s'il  eût  voulu  marcher 
sur  Pounah.  Sir  Arthur  Wellesley  l'y 
suivit  d'abord;  mais  bientôt  voyant 
qail  avait  affaire  à  un  ennemi  suffi- 
samment embarrassé  dans  sa  propre 
impuissance  de  rien  tenter  et  de  rien 
vouloir,  il  laissa  là  Scindiah  et  tourna 
vers  le  nord.  Il  ne  restait  plus  rien  à 
Scindiah  dans  le  Deccan ,  sur  le  terri- 
toire qu'il  s'obstinait  à  ne  vouloir  pas 
quitter.  Assirghur,  sa  dernière  forte- 
resse, venait  drèirt  prise  par  le  colonel 
Stevenson.  Libre  et  tout  soin  de  ce 


eôté,  le  major  fl;éiiépil  repassa  les 
Ghauts  et  la  G<Klavery,et  se  disposa  à  en- 
vahir les  possessions  du  raiah  de  Bo^ir. 
Celui-ci,  mieux  avisé  aue Scindiah,  s'é- 
tait séparé  de  son  allie  et  regagnait  ee 
ce  moment  ses  frontières  ;  il  avait  aussi 
repassé  la  Godavéry  et  se  trouvait  à 
Paterv  à  deux  iournées  de  marche  au 
sud  <f  Aurengabad  où  était  sir  ArUuir 
Wellesley.  Le  major  général  vint  au- 
devant  du  rajah.  Scindiah  venait  alors 
de  se  décider  à  solliciter  un  armistioe 
et  l'avait  obtenu.  Mais  ses  troupes 
n'étaient  pas  encore  rentrées  dans  les 
limites  que  les  termes  de  la  conven- 
tion leur  avaient  fixées,  et  une  partie 
de  sa  cavalerie  se  trouvait  réunie  I 
celle  de  Bhonsla ,  lorsque  parut  le  ma- 

ior  général.  Sir  Ar^ur  n  avait  point 
'intention  d'attaquer  avant  te  lende- 
main. L'heure  avancée  et  la  fiatigue  de 
ses  troupes  lui  imposaient  ee  délai. 
Cependant  les  escarmouches  ayant  en- 

Îia^é  Taffaire  et  l'ennemi  montrant 
'intention  d*en  venir  aux  mains,  il 
prit  rapidement  son  parti .  forma  son 
armée  en  une  seule  colonne  protégée 
en  tête  et  en  flanc  par  sa  cavalerie, 
puis  arrivé  devant  la  ligne  de  bataille 
de  Tennemi  rangé  en  .avant  du  villaiee 
d'Argaum ,  il  démasque  son  infante- 
rie et  engage  le  combat.  Les  Mahrat^ 
tes  parurent  d'abord  s'y  porter  avee 
vivacité  ;  mais  une  charge  de  la  eava> 
lerie  de  Scindiah  ayant  été  repoussée, 
toute  Tannée,  abattue  par  le  souvenir 
d'Assave,  lâehe  pied  en  un  clin  d^ceil, 
et,  grâce  à  un  beau  clair  de  lune,  les 
Apglais  en  purent  faire  un  grand  car- 
nage. Cette  défaite  fut  le  coup  de  grftee 
donné  à  la  confédération.  Ni  fun  nî 
l'autre  des  deux  chefs  n'avait  plus  de 
troupes  à  mettre  en  campagne.  Cepen- 
dant, comme  les  forteresses  tenaient 
encore,  le  major  général  se  mit  en  de- 
voir de  les  réduire.  Il  venait  de  pren- 
dre d'assaut  celle  de  Gawilnir,  lors- 
qu'il reçut  un  envoyé  de  Boousla  ré- 
signé à  se  soumettre.  Un  traité  fut 
signé,  par  lequel  le  rajah  de  Bérar  cé- 
dait aux  Anglais  la  province  de  Cottak 
et  s'engageait  à  n'employer  jamais  au- 
cun officier  ou  fonctionnaire  apparte- 
nant à  une  nation  en  guerre  avee  les 
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Anglais  «  ni  même  aocuo  Anglais  ou 
sujet  de  l'Angleterre,  sans  l'autorisa^» 
tion  du  gouvernement.  La  rivière  Wur* 
dah  était  fixée  comme  sa  limite  du 
côté  du  Bubahdar  du  Decean  ;  on  lui 
restituait  les  forts  de  Nernallah  et  de 
Gawiisur  avee  leurs  territoires  respec* 
tif^.  Soindiah  de  son  côté  cédait  en 
toute  souveraineté  à  la  Compagnie  toth 
tes  ses  terres  et  forteresses  du  Douab 
et  tous  les  droits  qui  y  pouvaient  étr« 
attaehés  ;  tout  ce  qu'il  possédait  au 
nord  des  rajahs  de  Djeypour,  de  Djoud* 
pour  et  de  Gohud  ;  le  fort  et  le  terri*- 
toire  de  Baroach  dans  le  Guzerat , 
ainsi  que  le  fort  d'Ahmednagur  dans 
le  Deecan.  11  abandonnait  en  outre  tout 
ce  au'il  possédait  avant  la  guerre  au 
mtaides  monts  Adj  un  tf  dans  le  Decean 
et  les  terres  comprises  entre  cette 
chaîne  et  la  Godavéry.  II  s'engageait 
è  ne  prendre  à  son  service  aucun  Fran- 
cis ni  Européen,  et  renonçait  à  toute 
prétention  sur  le  pouvoir  de  Tempe* 
reur,  comme  à  toute  intervention  dans 
ses  affaires.  Les  Anglais  lui  resti- 
tuaient  un  certain  nombre  de  forts 
dans  le  Decean  ou  dans  le  Guzerat,  et 
la  jouissance  d'anciens  jaghires  com- 
pris dans  les  territoires  récemment 
conquis  ;  ils  lui  restituaient  en  outre 
quelques  terres  et  quatre  villages  que 
sa  famille  possédait  depuis  longtemps 
dans  les  États  du  pescnwah  ;  enfin  ils 
s*engaseaient  à  faire  des  pensions, 
en  compensation  des  jaghires  cédés,  a 
tous  ceux  oui  leur  seraient  désignés 
par  Scindian ,    jusqu'à   concurrence 
d'une  somme  annuelle  de  soixante- 
dix  lacs  de  roupies.  Ce  traité  fut  si^né 
le  80  décembre  1808.  La  vigueur  et  Tha- 
bileté  de  l'administration  de  lord  Wel- 
lesley  venaient  d'obtenir  le  triomphe 
le  plus  grand  et  le  plus  décisif  qui  edt 
encore  signalé  les  armes  et  la  politi- 
que anglaises  dans  l'Inde.  En  cinq 
mois  de  campagne  il  avait  abattu  d'un 
seul  coup  une  puissance  bien  phis  for- 
midable que  ne  Tétait  celle  de  HSîder 
ou  de  Tippou,  dont  la  réduction  avait 
demandé  plusieurs  années;  il  avait 
complètement  et  à  toujours  délivré 
rinae  anglaise  de  Tétemeile  appréhen- 
sion que  lui  inipin^  !•  parti  mo^s 
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[ui,  des  bords  de  la  Cavéry  aux  bords 
la  Djamna ,  l'avait  enveloppée  com- 
me d'un  réseau  dont  les  maijies  se 
renouaient  aussitôt  que  coupées.  La 
population  anglaise  de  Calcutta  s'em- 

Îiressa  de  lui  rédiger  une  adresse  de 
ëlicitation. 

On  eut  alors  tout  lieu  d'être  surpris 
de  voir  la  guerre  renaître  des  ruines 
mêmes  de  ceux  qui  venaient  de  la 
soutenir.  Holkar,  malgré  son  adhésion 
au  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive des  rajahs  de  Bérar  et  de  Malwa, 
s'était  abstenu  jusque-là  de  leur  ap* 
porter  son  concours.  A  peine  les  vit-Il 
abattus  qu'il  s*enipressa  de  relever  leur 
drapeau  déchiré.  Fut-il  séduit  par  Tam- 
bition  présomptueuse  de  faire  à  lui 
segi  ce  que  n  avaient  pu  faire  deux 
chefs  plus  puissants  que  lui  par  leur 
ligue ,  et  même  plus  puissants  chacun 
isolément  par  Tetendue  de  leur  terri- 
toire? Fut-il  effrayé  de  l'affaiblisse- 
ment qui  résultait  pour  Tempire  mah- 
ratte  de  l'abaissement  de  ses  princi- 
paux chefs?  Espéra-t-il  que  les  Anglais, 
épuisés  par  les  efforts  qu'ils  venaient 
de  faire,  lui  livreraient  une  proie  plus 
facile  ?  Chacune  de  ces  considérations 
entra  sans  doute  pour  quelque  chose 
dans  l'acte  de  démence  qu'il  accomplit 
en  rompant  sa  neutralité  pour  entrer 
dans  la  lice,  lorsqu'il  était  déjà  trop 
tard  pour  qu'il  y  put  sauver  personne, 
ou  y  recevoir  aide  de  personne.  Tout 
en  écrivant  des  lettres  amicales  au  gé- 
néral Lake ,  après  la  bataille  de  Las- 
wari ,  il  n'en  soumettait  pas  moins  les 
Anglais  à  des  vexations  continuelles 
en  taisant  des  incursions  sur  des  ter- 
ritoires soumis  à'ia  protection  britan- 
nique, mais  restés  néanmoins,  disait- 
il  ,  tributaires  de  Scindiah.  Lake  dut 
faire  contre  lui  quelques  manifesta- 
tions pour  le  contraindre  à  renfermer 
chex  lui  ses  troupes.  Mais  les  rapports 
allaient  toujours  s'aigrissant.  Trois 
officiers  anglais  qu'il  avait  à  son  ser- 
vice et  qui ,  après  la  déclaration  de 
guerre,  demandèrent  à  se  retirer,  fu- 
rent jetés  en  prison ,  puis  mis  à  mort, 
leurs  corps  abandonnés  aux  chiens  et 
leurs  têtes  placées  sur  des  piques. 
Holkfr  199  accusait  d*avoir  entretenu 
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une  correspondance  secrète  avec  le 
général  Lake.  Lui-même  se  mit  en 
correspondance  avec  des  chefs  seiks 
ou  rohilias,  et  chercha  même  à  en  com- 
promettre d'autres  en  se  faisant  adres- 
ser en  leur  nom  des  lettres  amicales 
qu'il  fit  intercepter  par  les  Anglais. 
En  même  temps  il  prodiguait  à  ceux- 
ci  les  assurances  de  sa  propre  amitié. 
Mais  déjà  ils  s'étaient  mis  en  mouve- 
ment Le  canon  allait  répondre  à  cette 
petite  guerre  de  ruses  et  de  finasseries 
orientales.  Sérieusement  menacé,  Hol- 
kar  adressa  au  général  Lake  une  lettre 
remarquable  par  un  singulier  mélange 
de  soumission  et  de  fanfaronnade. 
«  L'amitié  exige ,  disait-il ,  que ,  pre- 
nant en  considération  la  longue  inti- 
mité qui  a  existé  entre  moi  et  les  An- 
glais, vous  ayez  égard  aux  représenta- 
tions de  mes  wackils  (envoyés).  En 
agissant  de  la  sorte,  vous  ferez  quel- 
que chose  de  proOtable  et  d'avanta- 
geux. Sinon ,  je  mets  ma  fortune  et 
ma  patrie  sur  les  selles  de  mes  che- 
vaux ,  et  plaise  à  Dieu  que ,  de  quel- 
3ue  côté  que  soient  tournées  les  bri- 
es de  mes  braves  guerriers ,  tout  le 
pays  dans  cette  direction  tombe  en 
mon  pouvoir.  »  Les  wackils  avaient 
mission  de  poursuivre  la  reconnais- 
sance du  droit  qu'avait  Holkar  de  lever 
le  tchout,  suivant  Tusagede  ses  ancê- 
tres. Le  tchout  était  une  contribution 
d'un  quart  de  revenu  que  les  Mahrat- 
tes  avaient  la  coutume  d'imposer  aux 
Ëtats  qui  espéraient  se  racheter  par  là 
de  leurs  incursions  et  de  leurs  pilla- 
ges. Les  wackils  demandaient  en  ou- 
tre la  restitution  de  certains  districts 
du  Douab  et  de  la  province  de  Hur- 
rim  qui  appartenaient  à  Holkar ,  et 
enGn ,  la  garautie  des  Anglais  pour 
toutes  ses  possessions.  Toutes  ces  de- 
mandes furent  écartées. 

Les  Pindarrys ,  nom  qui  va  bientôt 
jouer  un  rôle  dans  cette  histoire ,  sont 
des  bandes  indisciplinées  et  mercenai- 
res qui  ont  paru  pour  la  première 
fois  dans  l'Inde  à  la  suite  des  armées 
mahrattes.  Leur  nom  vient ,  dit-on , 
d*une  sorte  de  boisson  nommée  pinda 
dont  ils  font  un  grand  usage.  Us  n'é- 
taient d'abord  qu  un  ramassis  de  gens 


de  toute  espèce  qu! ,  comme  nos  rou* 
tiers  du  moyen  âge ,  mettaient  leur 
épée  aux  gages  de  qui  les  payait.  Uo 
certain  Guazi  -oud-  din ,  qtif  les  avait 
rassemblés  et  mis  au  service  du  pesch" 
wah  Badji  Rao ,  mourut  devant  Oa- 
jein  et  transmit  ses  k>andes  à  son  fils 
atné,  qui  se  distingua  tellement  au  ser- 
vice de  Muthar  Rao  Holkar,  qu'il  en 
reçut  un  drapeau  doré,  marque  d'hon- 
neur considérable.  Celui-ci  ffrossit 
beaucoup  sa  troupe,  lui  donna  de  rim- 
portance  et  la  transmit  aussi  à  son  fils. 
X«es  Pindarrys  devinrent  bientôt  si 
nombreux  que  les  bandes  et  les  chefs 
indépendants   se    multiplièrent.  Ces 

Sens-là  portaient,  suivant  l'expressioo 
e  Holkar,  leur  patrie  sur  la  selle 
de  leurs  chevaux.  Aussi  ne  se  fai- 
saient-ils pas  scrupule  de  servir  d^ns 
des  armées  opposées,  et  de  combattre 
les  uns  contre  les  autres.  Au  temps 
de  la  guerre  entre  Scindiah  et  Holkar, 
chacun  des  deux  chefs  avait  ses.  Pio- 
darrys.  Tout  en  les  employant,  les 
Mahrattes  les  méprisaient.  Holkar  ne 
leur  permettait  point  de  paraître  à  sa 
cour  ni  de  s'asseoir  en  sa  présence. 
Scindiah  fut  le  premier  qui  tes  traita 
avec  considération,  leur  donna  des  ti- 
tres et  des  terres  ;  et  Djeswunt  Rao 
Holkar  lui  en  fit  des  reproches.  £q 
campagne ,  le  camp  des  Pindarrvs  ne 
se  confondait  jamais  avec  celui  des 
Mahrattes.  Ceux-ci  les  soldaient  (envi* 
ron  un  quart  de  roupie  par  homme  et 

{>ar  jour) ,  tant  qu'ils  les  avaient  sur 
eur  territoire  ou,  même  en  cas  de 
guerre ,  le  pillage  leur  était  interdit. 
Mais  au  delà  des  limites  du  territoire 
mahratte ,  la  solde  était  supprimée , 
et  les  Pindarrys  ne  vivaient  plus  que 
de  pillage.  Au  reste,  les  Mahrattes  ne 
se  faisaient  pas  faute  de  piller  ces  piU 
lards,  et  il  arrivait  fréquemment  qu*a- 
près  une  campagne,  le  camp  mahratte 
tombât  sur  le  camp  pindarrv  et  s^ar- 
rangeât  de  ses  dépouilles,  âolkar  ea 
vint  même  plus  tard  à  les  vouloir 
complètement  détruire.  Quant  à  pré- 
sent, il  ne  songeait  qu  à  se  serrir 
d'eux. 

Pendant  que  Ton  traitait  de  la  paix 
qui  venait  de  se  conclure,  un  corps  de 
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Pindan^Y  au  service  de  Sdndiah>  s*é- 
tait  avisé  de  vouloir  continuer  la 
guerre  pour  son  propre  compte.  Au 
nombre  de  10^000  hommes,  ils  avaient 

f tassé  la  Kistna  et  s'étaient  dirigés  sur 
a  Toumbudra ,  dans  Tintention  d'in- 
tercepter les  convois  et  de  piller  le 
pays.  Le  major  général  Campbell ,  qui 
commandait  la  réserve ,  se  mit  à  leur 
poursuite  et  n*eut  besoin  que  de  les 
rencontrer  pour  en  avoir  raison.  Ce 
jour- là  même  on  signait  dans  le  camp 
du  général  Wellesley,  à  Surdji-Aud- 
jengam,  le  traité  de  paix  avec  Scindiah 
et  Bhousia.  Le  dernier  coup  de  canon 
de  cette  guerre  qai  finissait  avait  été 
tiré  contre  les  Pindarrys,  ce  fut  aussi 
contre  eux  que  fut  tiré  le  premier 
coup  de  canon  oui  inaugurait  la  guerre 
nouvelle.  Un  de  leurs  chefs ,  Emir 
Khan,  soudoyé  par  Holkar,  parut 
dans  le  nord  du  Bundelound,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Betwah ,  manifes* 
tant  rintention  d'envahir  cette  pro- 
vince et  insultant  des  territoires  pro- 
tégés par  les  Anglais.  Le  colonel  Shep- 
berd,  envoyée  sa  rencontre,  l'atteignit 
et  le  chassa devantlui.  Legénéral  Lake 
lui-même  fit  un  mouvement  et  vint  se 
mettre  en  observation  au  fort  de  Bal- 
lahira.  Là,  il  reçut  une  dernière  lettre 
de  Djeswunt  Rao,  qui  décidément  je- 
tait le  gant  avec  le  faste  de  paroles 
qu'on  a  pu  remarquer  dans  le  frag- 
ment cité  plus  haut.  «  Des  provinces 
de  plusieurs  centaines  de  milles  car- 
rés seront  pillées  et  ravagées.  Le  gé- 
néral Lake  n'aura  plus  le  temps  de 
respirer.  Des  calamités  innombrables 
tomberont  sur  des  millions  d'êtres 
humains.  Les  attaques  de  mon  armée 
se  succéderont  comme  les  vagues  de 
la  mer  sur  le  rivage.  »  Et,  en  effet,  il 
se  jeta  tout  d'abord  sur  Je  rajah  de 
Djeypour.  Tous  les  corps  d'armée  du 
gouvernement  britannique  étaient  en- 
core rassemblés  :  ils  reçurent  ordre 
immédiatement  de  recommencer  à 
agir.  Dans  le  Deccan,  dans  le  Guico- 
war,  dans  le  Malwa ,  partout  les  pos- 
sessions de  Holkar  furent  en  un  clin 
d'oeil  occupées.  Le  38  avril  (  1804  ), 
rarmée  expéditionnaire  était  rassem- 
blée sons  les  murs  de  Djeypour.  Un 


simple  détachement  envcmS  à  Bam- 
pour,  seule  forteresse  que  Holkar  pos- 
sédât au  nord  de  la  Chuinbul ,  suffit 
pour  la  lui  enlever  et  pour  le  forcer  à 
repasser  la  rivière.  Ce  début  de  la  cam- 

{>agne  ne  fut  pourtant  pas  heureux  pour 
es  Anglais.  Les  chaleurs  dévorantes  d  u 
climat  sévissaient  contre  cette  armée 
avec  une  fureur  inaccoutumée.  Les 
vents  d'ouest  qui  venaient  de  traverser 
un  désert  de  sables  brûlants  semblaient 
ne  répandre  que  des  torrents  d'un  feu 
invisible  dans  l'atmosphère  embrasée. 
3pus  ce  souffle  dévastateur  tout  lan- 
guissait ,  tout  périssait  consumé.  Le 
pays  était  ravagé,  les  cours  d'eau  mis 
à  sec.  Les  provinces  du  Radjpoutana 
en  sont  d'ailleurs  presque  aénuées. 
Dans  la  marche  de  rarmée  anglaise  « 
les  hommes  tombaient  à  chaque  ins- 
tant comme  foudroyés ,  d'autres  chan- 
celaient comme  dans  l'ivresse,  jetaient 
de  l'écume  par  la  bouche  et  finissaient 
également  par  tomber.  On  eût  pu  sui- 
vre l'armée  au  sillon  de  cadavres 
qu'elle  laissait  derrière  elle  ;  on  vit 
jusqu'à  trois  cents  hommes  expirer  en 
un  seul  jour.  Pour  les  survivants,  le 
nombre  toujours  croissant  des  malades 
devenait  un  embarras  de  plus  ;  beau- 
coup étaient  atteints  de  folie,  quelques- 
uns  se  faisaient  sauter  la  cervelle.  Le 
général,  pour  alléger  sa  marche,  se  vit 
obligé  de  séparer  son  armée  en  deux 
corps,  il  laissa  son  infanterieà  Purson, 
et  continua  de  s'avancer  à  la  tête  de 
la  cavalerie.  Le  3  juin,  un  vent  d'ouest 
oui  s'éleva  vers  le  milieu  du  jour,  souf- 
fla avec  une  telle  violence  qu'il  brisait 
les  arbres,  tuait  les  hommes  ou  les  ani- 
maux. Des  trombes  de  sable  brûlant, 
soulevées  par  la  rafale,  renversaient 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  pas- 
sage. Les  tentes  étaient  enlevées ,  les 
arbres  déracinés,  le  bétail  asphyxié. 
Les  Indous  qui  suivaient  l'armée ,  se 
couchant  par  terre,  poussaient  des  cris 
de  désespoir,  croyant  assister  à  la 
ruine  du  monde.  C'était  la  dernière 
cri^  de  cette  tempête  de  feu  contre 
laquelle  ils  se  débattaient  depuis  cinq 
jours,  crise  qui  allait  amener  leur  sa- 
lut. En  effet,  les  nuages  rouges  qui 
s'étaient  amassés  vers  Te  soir  a  l'hori* 
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zon,  finirent  par  se  résoudre  en  tor<* 
rents  de  pluie.  Deux  jours  après»  l'ar- 
mée, un  peu  rafraichie^  atteignit  enfin 
Agrar.  A  part  quelques  avantages  di 
peu  dMhiporlance  remportés  sur  Hol-* 
kar,  et  la  prise  de  deux  ou  trois  forts 
sous  l'un  desquels  Emir  Khan  trouva 
le  moyen  de  surprendre  et  d'extermi- 
ner entièrement  deux  compagnies  d« 
ci  payés  restées  a  la  garde  de  la  tran- 
chée, cette  première  campagne  n'anie« 
na  aucun  résultat.  L'armée  anglaise  « 
décimée  par  le  climat,  avait  besoin  de 
se  refaire  ;  elle  fut  répartie  dans  ses 
cantonnements,  qu'elle  avait  regagné! 
avant  le  15  juin. 

Shah  Allain  profita  de  ce  moment 
de  repos  pout^  conférer  au  général 
Lake  des  dignités  réservées  aux  plus 
grands  personnages  de  l'empire.  Les 
insignes  de  ces  ordres  lui  furent  por<« 
tés  par  un  envoyé  de  l'empereur  Mais, 
à  cause  des  pluies,  la  cérémonie  d'in- 
vestiture fie  put  avoir  lieu  que  le  14 
août.  Ces  orarfs  étaient  le  Mahl ,  le 
Moui^atib  et  le  Naobut.  Le  Mahi  est 
un  poisson  d'argent  avec  une  tête  de 
cuivre  doré;  il  est  présenté  au  réci- 
piendaire au  bout  d'une  longue  hampe 
plantée  sur  le  dos  d'un  éléphant.  Le 
Mouratib  est  une  boule  de  cuivre  doré 
supportée  aussi  par  une  hampe  éga- 
lement portée  à  dos  d'éléphant.  Lb 
^aobut  est  un  double  tambour  d'argent 
qu'on  suspend  au  cou  du  récipiendaire, 
lequel ,  après  avoir  frappé  quelque 
temps  sur  les  deux  tambours,  est  pro- 
clamé sahibin  •  naobut.  Le  général 
Lake  se  prêta  de  la  ineilleure  grâce  du 
monde  à  cette  cérémonie  qui  pouvait 
n'être  que  bizarre  pour  des  yeux  eu^ 
ropéens,  mais  qui,  après  tout,  suivant 
les  idées  du  pays ,  relevait  eti  dignité 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dé 
plus  considérable  depuis  le  cap  Como* 
rin  jusqu'à  l'Himalaya ,  et  depuis  l'In^ 
dus  jusqu'au  Brahmapoutk*at  la  seule 
personne  de  l'empereur  exceptée. 

Cependant  Holkar,  après  avoir  battu 
en  retraite ,  était  revenu  sur  ses  pac  et 
avait  encore  passé  la  Chumbul.  Le  co- 
lonel Monson  se  mit  en  mouvement 
avec  l'intention  d'aller  o  sa  rencontre; 
mais  l'annonce  d'un  oonvoi  d'argent 


qui  arrivait  le  fit  to«roer  d'an  iotfi 
tôié ,  et  ce  fut  Holkar  qui  se  mit  à  te 
suivre.  Cette  expédition  ne  fut  pis 
heureuse*  Entouré  de  nuées  de  cava* 
lerie  qui  grossissaient  chaque  jour, 
noyé  oans  des  chemins  effondrés  par 
les  pluies ,  arrêté  par  les  rivières  dé- 
bordées,  le  colonel    n'avançait  qm 
fbrt  péniblement.  Sa  position  était  de» 
venue  si  précaire,  que  Holkar  entt  po» 
voir  le  sommer  de  mettre  bas  les  ar- 
mes et  de  livrer  artillerie  ^  bagages  « 
ne  lui  promettant  la  vie  sauve  qu'à 
cette  condition.  Sur  le  refus  da  oolo» 
nel ,  le  Mahratte  engagea  un  combat 
où  il  fbt  repoussé  (10  juillet).  Mais  te 
position  de  l'armée  n'en  était  pas  moins 
assez  diHicile  pour  obliger  son  chef  à 
chercher  un  refuge  dans  U  place  de 
Kottah.  Le  rajah  n'en  voulut  pas  per« 
mettre  l'entrée  aux  troupes,  ce  qui 
obligea  les  Anglais  à  reprendre  leur 
marche  à  travers  un  pays  tellement 
impraticable  qu'ils  durent  laisser  ense» 
velis  dans  les  boues,  leur  artillerie  et 
une  partie  de  leurs  bagages.  Au  passage 
de  la  Baunar,  ils  surent  se  refaire  une 
artillerie  aux  dépens  de  l'ennemi,  à 
qui  ils  prirent  trois  canons;  mais  bien* 
lot  après ,  pour  hâter  leur  retraite ,  ils 
durent  abandonner  le  reste  de  leur  b» 
gage.  Pour  comble  de  malheur^  Holkar 
parvint  à  nouer  des  intelligeoees  avet 
des  sous- officiers  indigènes,  et  la  dé» 
sertion  se  mit  dans  l'armée  anglaise» 
Bientôt,  pour  tenir  tête  à  cette  nnilti* 
tude  de  cavaliers  qui  l'assaillaient  de 
toutes  parts ,  Monson  n'eut  plus  d'av» 
tre  ressource  que  de  se  former  an  earnl 
et  de  marcher  ainsi  la  nuit  et  le  Jour» 
Les  Mahrattes,  à  diverses  reprises  « 
fondirent  avec  fureur  sur  cette  petits 
troupe  qu'ils  avaient  cru  tenir  en  leur 
pouvoir^  mois  ils  ne  réussirent  pas  i 
l'entamer. Ijc  38  juillet,  elle  rentra  I 
Biana,  et  le  81  à  A^. 

Ces  échecs,  essuyés  coup  sur  eoupi 
étalent  assez  graves  pour  olrilger  te 
général  en  chef  à  faire  usage  de  toih 
tes  ses  forces.  Les  Anglais  avaient  bien 
des  injures  à  venger.  Holkar  leur  fai- 
sait non-seulement  une  guerre  heu- 
reuse ,  mais  encore  une  guerre  de  ba^ 
bare.  Il  ooBtraignait  tes  priaosnteri 
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à  prendre  du  Mrviee  daoi  ton  armée, 
et  «  8*ils  refusaient,  il  leur  faisait  cou- 
per le  net  et  le  i>ras  droit,  et  les  ren- 
voyait en  cet  état  ;  il  en  arrivait  ainsi 
tous  les  jours.  Cette  vue  animait  à  la 
vengeance  Tardeur  des  soldats ,  d'ail- 
leurs enOammés  par  le  courage  et  la 
femneté  de  leur  chef.  Celui-ci  ayant, 
malgré  les  pluies ,  employé  le  mois  de 
septembre  à  concentrer  ses  troupes , 
entra  en  campagne  le  1*'  octobre.  Hol- 
kar  s'était  alors  avancé  jusque  sur  la 
Djarona ,  et  même  avait  lancé  sa  ca- 
valerie dans  le  Douab. 

Holkar,  battu  dans  une  première 
rencontre ,  s'avança  sur  Delhi  avec  le 
dessein  de  s'en  emparer.  Les  fortifica- 
tions étaient  en  assez  mauvais  état  $ 
mais  la  vigueur  du  colonel  Ochterlonv, 
qui  y  commandait,  suppléa  à  rinsufn- 
sance  des  moyens  de  défense ,  et  re- 
poussa tous  les  assauts  des  Mahrattes. 
Holkar  alors  se  jeta  dans  le  Douab 
pour  y  porter  le  ravage.  Lake  l'y  sui- 
vit ,  et  laissa  l'infanterie  et  de  1  artil- 
lerie au  major  général  Fraser,  pour 
contenir  l'infanterie  de  l'ennemi.  Deux 
grandes  victoires  signalèrent  bientôt 
le  retour  de  la  fortune  au  camp  doi 
Anglais.  La  première  fut  remportée 
à  D2g,  par  le  major  général  Frasrr, 
qui  y  périt  après  avoir  tué  3,000  hom- 
mes a  l'ennemi  ;  l'autre  par  le  général 
en  chef  contre  Holkar  en  personne , 
qui  se  laissa  surprendre  au  milieu  de 
la  nuit  par  un  ennemi  qu'il  croyait  à 
i6  milles  de  lui.  Partie  en  effet  d'un 
point  éloigné  de  cette  distance,  l'ar- 
mée anglaise  arriva ,  combattit ,  pour- 
suivit les  Mahrattesy  et  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  fait  sans  repos  70  milles 
(38  lieues  et  demie).  Cette  bataille  de 
Furukhabad  anéantit  la  cavalerie  de 
Holkar,  comme  celle  de  Dtg  avait 
rompu  son  infanterie.  Les  débris  de 
celle-ci  avaient  cherché  un  refuge  à 
l'abri  des  murailles  de  Dîg ,  place  qui 
appartenait  au  rajah  de  Bhurtpour.  Ce 
rajah  avait  passé  de  falliance  des  An- 
glais à  celle  de  Holkar.  C'était  un  chef 
Djât,  tribu  pillarde  qui  avait  fini  par 
s'établir  entre  l'Indus  et  la  Djamna, 
à  Touest  de  Delhi,  où ,  avec  le  temps, 
elle  s'était  enrjchie  et  affermie  jusqu'à 


pouvoir  former  un  oorps  de  nation. 
Un  moment,  en  1756,  ils  furent  maî- 
tres d'Agra .  dont  ils  firent  leur  capi- 
tale ;  ils  en  turent  chassés  par  le  vizir 
Nudjif  Rhan.  Dans  les  dernières  con- 
vulsions de  l'empire,  ils  firent  ce  qu'ils 
venaient  de  faire  avec  les  Anglais  et 
Holkar,  servant  tantdt  un  parti,  tantôt 
l'autre,  et  tâchant  de  profiter  sur  tous. 
Le  ra^ah  de  Bhurtpour,  alors  allié  de 
Holkar,  portait  un  nom  qui  a  été  illus- 
tré depuis  par  un  de  ses  voisins,  le  roi 
de  Lahore  :  il  se  nommait  Randjit 
Singh»  La  ruine  de  Holkar,  oui  n'était 
plus  désormais  que  son  protégé,  avait 
fait  de  lui  le  prince  le  plus  puissant  de 
cette  partie  de  l'Inde  et  le  chef  de  cette 
guerre.  Il  avait  beaucoup  à  se  louer 
des  Anglais  qui,  avant  sa  défection, 
avaient  accru  son  territoire  et  reconnu 
son  indépendance ,  en  l'affranchissant 
même  de  tout  tribut.  Tous  les  avan- 
tages qu'il  devait  au  général  Lake ,  il 
allait  bientôt  les  tourner  contre  son 
bienfaiteur.  Il  combattait  à  Dîg  dans 
les  rangs  des  Mahrattes ,  et ,  après  la 
bataille ,  son  artillerie  tira  sur  les  An- 
glais qui  poursuivaient  les  vaincus. 
Maigre  ces  actes  d'hostilité  ouverte  « 
le  général  Lake  voulut  prendre,  pour 
l'attaquer,  les  ordres  du  général  en 
chef,  et  néanmoins  se  mit  immédiate- 
ment en  marche  pour  Dîg.  Là ,  il  prit 
position,  en  attendant  sa  réserve  et 
son  artillerie  4  qu'il  avait  laissées  à 
Agra.  Le  13  décembre,  il  fut  en  me- 
sure de  commencer  le  siège  et  ouvrit 
la  tranchée  dans  la<«nuit.  Dès  le  len- 
demain matin ,  deux  batteries  étaient 
déjà  construites,  d'autres  furent  éle- 
vées les  iours  suivants,  et  le 33  décem- 
bre, la  brèche  étant  jugée  praticable, 
on  résolut  de  livrer  rassaut,  et  la 
place  fut  emportée.  Le  général  se 
porta  aussitôt  sur  Bhurtpour.  Cette 
place  était  forte  et  défenaue  par  une 
nombreuse  garnison.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  4  janvier  1805,  la  brèche 
jugée  praticable  le  9  au  soir  ;  pour  ne 
pas  laisser  à  l'enuemi  le  temps  de 
construire  des  traverses,  le  général 
Lake  voulut  monter  à  l'assaut  dès  la 
nuit  même»  Malgré  l'énerjgie  de  l'at- 
taque, ce  premier  assaut  fut  repoussé 
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avec  perte  pour  les  assaillants  de  466 
hommes,  perte  qui  fut  plus  que  com- 
pensée par  un  renfort  de  600  hommes 
qui  arriva  peu  de  jours  après ,  et  par 
la  défection  d*un  vassal  du  rajah ,  qui 
vint  joindre  ses  forces  à  celles  des 
Anglais.  Une  autre  brèche  fut  ouverte 
dans  un  lieu  plus  favorable.  Cette  brè- 
che ,  reconnue  en  détail  par  trois  in- 
digènes qui  se  firent  passer  pour  trans- 
fuges, le  général  fit  les  préparatifs  d*un 
second  assaut.  Le  fosse  inondé  n*étant 
pas  guéable ,  et  les  ponts  préparés  ne 
pouvant  pas  servir,  les  soldats  se  je- 
tant à  Peau  gagnèrent  à  la  nage  le  pied 
du  rempart.  La  fermeté  de  Tennemi 
rendit  cette  ardeur  plus  funeste  qu'u- 
tile ;  573  hommes  et  20  officiers  péri- 
rent dans  cette  nouvelle  action  «qui 
n*eut  pas  un  meilleur  résultat  que  la 
première.  Émir  Khan ,  que  le  rajah 
avait  appelé  à  son  secours,  rôdait  avec 
Holkar  autour  du  camp  anglais ,  qu'il 
n'osa  pas  attaquer  ce  jour-là.  Mais 
ayant  appris  Farrivéed'un  convoi  qu'on 
attendait,  il  se  prépara  à  l'enlever.  Les 
Anglais,  de  leur  côté,  envoyèrent  à  la 
rencontre  du  convoi  un  détichement 
de  1 ,400  hommes.  Enveloppée  dès  le 
point  du  jour,  cette  petite  troupe  ne 
pouvait  guère  suffire  à  couvrir  un  con- 
voi de  plusieurs  milliers  de  bœufs. 
Elle  se  retrancha  dans  un  village  for- 
tifié ,  et  là  tint  contre  l'ennemi  avec 
avantage.  Déjà  elle  le  forçait  à  la  re- 
traite, lorsqu'on  vit  à  Tiiorizon  un 
nuage  de  poussière.  A  la  vue  de  ce 
secours  qui  leur  arrive,  les  soldats 
braient  de  se  distinguer  sous  les  yeux 
de  leur  général  en  chef,  franchissent 
leurs  retranchements  et  se  précipitent 
sur  l'artillerie  ennemie,  qu'ils  enlèvent 
à  la  baïonnette.  Elle  était  prise  lorsque 
arriva^  non  pas  le  général  Lake ,  mais 
un  corps  de  cavalerie  ({u'il  envoyait,  et 
qui.fondantàrimprovistesurrennemi, 
en  fit  un  grand  carnage.  Ëmir  Khan  y 
perdit  ses  baeages,  son  palanquin , 
une  collection  d'armes  magnifiques ,  et 
ne  se  sauva  qu'à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment.  Peu  de  jours  après,  il  essaya, 
avec  le  rajah  de  Bhurtpour  et  Mahdadji 
Scindiah,  une  autre  tentative  sur  un 
autre  convoi;  mais  le  général  Lake 


survint  en  personne ,  à  la  tête  de  sa 
cavalerie  et  de  deux  régiments  d'in- 
fanterie ,  avec  lesquels  les  assaillants 
n'osèrent  pas  s'engager  sérieusennent. 
Ces  échecs  répétés  mirent  la  division 
entre  les  confédérés,  qui  se  séparèrent. 
Ëmir  Khan  crut  pouvoir  tenter  pour 
son  propre  compte  une  expédition  dans 
le  Rohilcund,  espérant  que  le  siège  de 
Bhurtpour  tiendrait  le  général  Lake 
trop  occupé  pour  qu'il  put  diviser  son 
attention  et  ses  troupes.  Mais  le  major 
général  Smith  n'en  fut  pas  moins  dé- 
taché à  sa  poursuite  avec  six  régiments, 
moitié  infanterie,  moitié  cavalerie,  et 
de  l'artillerie  à  cheval.  Cette  petite  ar- 
mée franchit  successivement  la  DJamna 
et  le  Gange,  rencontra  le  Pindarry 
à  Afzul^hur  et  le  culbuta.  Cette  der- 
nière défaite  rebuta  la  plupart  des  pe- 
tits chefs  qu'il  avait  entraînés  avec  lui. 
Il  se  trouva  bientôt  presoue  seul ,  en 
butte  à  la  haine  des  populations  qu'il 
avait  soulevées  contre  lui  par  ses 
cruautés ,  traqué  par  les  Angiaîs ,  et 
repoussé  par  toutes  les  villes  qui  kii 
fermaient  leurs  portes.  Ne  voulant 

{)lus  perdre  son  temps  à  poursuivre  on 
lomme  réduit,  quant  à  présent,  à 
l'impuissance  de  nuire,  le  major  génà^l 
se  hâta  de  regagner  Bhurtpour ,  où  ses 
troupes  étaient  plus  nécesuiires. 

Pendant  son  absence,  deux  autres 
assauts  avaient  été  repoussés.  L'ar- 
mée assiégeante  avait  pourtant  reçoL 
de  Bombay  de  nouveaux  renforts  assez 
considérables.  Le  dernier  de  ces  as- 
sauts avait  coûté  aux  Anglais  997  hom- 
mes. Les  assiégés  mettaient  dans  leur 
défense  une  constance  et  un  acliarne- 
ment  aussi  grands  que  ceux  que  Ten- 
nemi  apportait  à  l'attaque.  Aucun 
autre  si^e  contre  les  nations  indigènes 
n'en  avait  fourni  un  pareil  exemple. 
L'armée  anglaise  était  fati^ée  plutôt 
que  rebutée  ;  mais  son  artillerie  était 
hors  de  service,  ses  approvisionne- 
ments épuisés.  Tout  son  matériel  était 
à  renouveler.  Le  général  Lake,  tout 
en  pourvoyant  par  de  promptes  me- 
sures à  cette  nécessité,  convertit  le 
siège  en  blocus.  Le  rajah  cependant 
comprenait  que  le  jour  viendrait  où 
ses  moyens  de  résistance  se  trouve- 
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raient  aussi  épuisés.  Son  territoire 
était  ruiné,  inculte ,  et  les  sources  de 
ses  revenus  taries.  Ce  qu*ii  savait  du 
caractère  anglais ,  de  celui  de  leur 
chef,  des  ressources  qu'il  avait  à  sa 
disposition ,  tout  lui  annonçait  assez 
que  cette  lutte  ne  pouvait  Gnir  que 
par  son  anéantissement.  Il  profita  de 
la  circonstance  de  Télévation  de  lord 
Lake  À  la  pairie  pour  lui  envoyer  ses 
félicitations  et  entamer  des  négocia- 
tions pacifiques.  Pendant  que  ces  né- 
gociations se  suivaient ,  Holkar  ayant 
reparu,  le  général  en  chef  s'avança 
contre  lui ,  te  battit  en  deux  rencon- 
tres, et,  la  seconde  fois,  d'une  manière 
si  décisive,  que  le  Mahratte  désormais 
sans  forteresses,  sans  artillerie,  sans 
armée ,  n'eut  plus  un  lieu  où  reposer 
sa  tête.  Sa  patrie ,  ses  États  étaient 
alors  littéralement  sur  la  selle  de  son 
cheval.  Le  raiah  n'en  fut  que  plus 
bâté  d'amener  fa  conclusion  de  la  paix. 
Le  8  mars,  il  envoya  un  de  ses  fils  en 
otage,  et  s'empressa  de  signer  un  traité 
dont  les  dispositions  principales  étaient 
que  la  forteresse  de  Dtg  resterait  aux 
Anglais;  que  le  rajah  payerait  pour  les 
frais  de  la  guerre  vingt  lacs  de  rou- 
pies; qu'il  n'entretiendrait  aucune  cor- 
respondance avec  les  ennemis  de  la 
Compagnie,  et  ne  prendrait  à  son  ser- 
vice aucun  Européen  ;  qu'il  laisserait 
en  otage  un  de. ses  fils  qui  résiderait 
à  côté  du  commandant  anglais  à  Debli 
on  à  Agra.  Toutes  choses  ainsi  réglées, 
le  siège  fut  levé  après  une  durée  de 
trois  mois  et  vingt  jours.  Les  Anglais 
y  avaient  perdu  3,100  hommes,  et  103 
officiers  tant  tués  que  blessés. 

CHAPITRE  XXIII. 

BClfPLÀCEllKNT  DE  LOBD  BELLES- 
LEYPABLOBDCOBNWALLIS.  CHAN- 
GEMENT DE  SYSTEME.  MOBT  DE 
LOBD  COBN^ALLIS.  TBAITBS  AVEC 
SCINDIAH  ET  HOLKAB. 

Dès  1803  des  raisons  de  santé  avaient 
déterminé  lord  Wellesley  à  solliciter 
son  rappel.  Il  ne  voulait  toutefois  aban- 
donner Je  pouvoir  que  lorsqu'il  aurait 
Taincu  les  difficultés  dans  leMiuelles  le 


gouvernement  se  trouvait  engagé,  et 
qu'il  se  serait  mis  en  état  de  léguer  à 
son  successeur  un  empire  pacifié  et 
prospère.  La  durée  de  la  guerre  et  les 
énormes  dépenses  qui  en  étaient  la 
suite  avaient  fini  par  exciter  contre  lui 
quelques  mécontentements.  On  attri- 
buait à  son  ambition  ce  ^ui  n'était 
que  le  simple  résultat  des  circonstan- 
ces et  de  la  nécessité.  Au  mois  de 
mars  1805,  il  crut  pouvoir  renouveler 
ses  instances  ;  elles  se  virent  agréées 
cette  fois  ,  et  le  successeur  qu'on  lui 
donna  fut  celui  qui  avait  été  son  pré- 
décesseur, le  vieux  lord  Cornwailis , 
accablé  par  les  ans ,  par  les  infirmités, 
et  trop  affaibli  lui-jnéme  pour  faire 
jouer  d'une  main  ferme  les  ressorts 
de  la  vaste  machine  qu'il  avait  à  faire 
mouvoir.  Il  arriva  a  Calcutta  le  80 
juillet  1805. 

Malgré  le  traitéde  Bhurtpour,  l'Inde 
n'était  pas  i)récisément  pacifiée  lors- 

3u'il  en  reprit  le  gouvernement.  Pen- 
ant  le  siège  qui  venait  de  finir,  Sein* 
diah  avait  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  rajah  Randjit  Sin^.  Des 
lettres  interceptées  avaient  révélé  le 
projet  d'une  ligue  qu'il  cherchait  à  for- 
mer entre  tous  les  princes  du  Radjpou- 
tana  et  des  provinces  limitrophes,  pour 
l'expulsion  des  Anglais.  D'autres  mar- 

3ues  de  mauvais  vouloir ,  comme  la 
étention  du  résident  anglais,  ou 
le  pillage  de  quelques  villes  alliées , 
avaient  obligé  le  général  I.ake  à  le  sur- 
veiller de  pres^  et  même  à  faire  contre 
lui  quelques  démonstrations.  Il  avait 
été  jusqu'à  accueillir  dans  son  camp 
et  à  promener  hors  de  son  territoire 
Émir  Khan  et  Holkar  toujours  en  état 
de  guerre  avec  les  Anglais.  Il  s'en  jus- 
tifiait en  disant  que  c'était  grâce  à  son 
intervention  qu'ils  s'étaient  abstenus 
d'actes  hostiles  ;  mais  ses  actes  à  lui- 
même  étaient  bien  loin  d'annoncer  des 
intentions  pacifiques.  Ses  méconten- 
tements étaient  surtout  entretenus  par 
le  désir  ardent  qu'il  avait  de  rentrer  en 
possession  de  Uroualior  et  de  Gohud, 
dont  son  dernier  traité  l'avait  dépouillé. 
Il  ne  cessait  de  renouveler  les  récla- 
mations auprès  du  gouverneur  géné- 
ral à  ce  si\jet,  et  peut-être  supposait-il 
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qu'il  était  bon  de  lui  donner  k  onten* 
are  que  le  suppliant  poufait  devenir 
encore  un  ennemi  redoutable. 

Holkar,  de  soo  côté,  menait  une  vie 
errante  «  cherchant  partout  des  alliés 
et  n'en  trouvant  pas ,  ramassant  quel- 
ques aventuriers  avec  lesquels  il  s  en- 
nût  du  côté  des  Seiks ,  dont  Tempire 
commençait  alors  à  se  cimenter  sous 
Fautorité  ferme  et  déjà  prépondérante 
du  Maba-rajah  Randjit  Singh.  AancUit 
Singhf  à  la  nouvelle  de  Tarrivée  de 
Dieswant  Rao  dans  ses  États ,  s'était 
liâté  d'abandonner  une  expédition  qu'il 
faisait  entre  le  Tchénab  et  Tlndus  con* 
tre  Ahmed  Khan  ,  chef  puissant  dans 
ces  contrées.  Il  ût  à  Djeswant  Rao  et 
à  son  compagnon  d'infortune  Émir 
Khan  un  accueil  amical  ;  mais  embar* 
rassé  dans  les  nombreuses  guerres  que 
lui  mettaient  sur  les  bras  Tes  difficul- 
tés d'un  royaume  naissant  »  il  ne  jugea 
ps  à  propos  de  se  compromettre  avec 
l'armée  anglaise  qui  suivait  les  fugi« 
tifs;  il  flt  à  lord  Lake  un  accueil  non 
moins  aimable  qu'au  Mahratte  et  au 
Pindarry. 

Le  9  décembre  «  l'armée  anglaise 
campa  sur  le  bord  de  la  Beyah  y  l'an- 
cien Hyphasis,  et  le  24  du  même  mois» 
Holkar  à  bout  de  ressources  signa  le 
traité  de  paix.  Par  ce  traité  il  renon- 
çait à  tous  ses  droits  sur  ce  qu'il  avait 
pu  posséder  au  nord  de  la  Chumbui  ; 
a  toutes  les  prétentions  qu'il  avait  pu 
élever  soit  à  Pounab,  soit  dans  le  Bun- 
delcund  ;  à  toutes  les  terres  possédées 
ou  seulement  protégées  par  les  An- 
glais ;  enfin ,  par  une  clause  qui  est 
comme  le  cachet  de  tous  les  traités 
conclus  à  cette  époque ,  tant  aTaient 
été  grandes  les  appréhensions  causéei 
par  les  aventuriers  français ,  il  s'en- 
gageait à  ne  prendre  à  son  service 
aucun  Européen.  Les  Anglais  lui  res» 
tituaient  tous  les  forts  et  territoires 
qu'ils  lui  avaient  pris  au  nord  ou  au 
midi  de  la  Tapti^  depuis  la  Goda véry 
jusqu'à  la  Chumbnl  ;  et  peu  après  on 
lui  rendit  même  les  portions  de  terre 

au'on  s'était  d'abord  réservées  au  nord 
e  cette  rivière.  Le  gouvernement 
s'engageait  en  outre  a  n'intervenir  en 
aucune  manière  dans  les  afiaires  inté- 


riearea  de  Holkar*  Ce  dernier  donaaift 
depuis  quelque  temps  des  sigoM  de 
folie  ;  il  s'empressa  néanmoins  de  si- 
gner ce  traité  beaucoup  plus  avanta- 
geux qu'il  n'eût  pu  raisonoableiiieoi 
l'espérer;  circonstance  qui  nous  ra- 
mène au  récit  d'événements  sur  les- 
âuels  nous  avons  anticipé  pour  ea 
nir  avec  cette  guerre  de  Holkar. 
I^ommé  sous  l'empire  des  circons- 
tances que  nous  avons  fait  connattrci 
lord  Gornwallis  avait  apporté  daos 
l'Inde  une    politique   réactionnaire» 
Outre-passant  l'esprit  pacifique   qui 
avait  présidé  à  la  rédaction  de  ses  ins- 
tructions «  il  ne  se  bornait  pas  i  too- 
loir  la  paix  »  il  voulait  la  rupture  de 
toutes  les  alliances  dans  lesquelles  lord 
Welleslev  avait  engagé  le  gouverne- 
ment C  était  exhumer  les  préccptem 
d'un  autre  temps,  préceptes  contre 
lesquels  sa  propre  conduite  avait  pro- 
testé durant  sa  première  administra- 
tion. Ces  alliances  étaient  nombreu- 
ses, car  lord  Wellesley  avait  autant 
que  possible  attaché  au  service  de  la 
cause  anglaise  les  feudataires  de  Hol- 
kar ou  de  Scindiah.  Les  revers  de  ces 
chefs  avaient  fini  par  amener  presque 
tous  ceux  qui  d'abord  s'étaient  atta- 
chés à  leur  fortune.  Après  le  siège  de 
Bhurtpour,  lorsque  Scindiah  parut 
vouloir  relever  la  tête,  le  général  Lake^ 
indépendamment  des  30,000  boramea 
de  son  armée ,  avait  derrière  lui  pour 
contenir  ce  Chef  mutin,  800,000  hom- 
mes de  ces  troupes  alliées.  Lord  Gorn- 
wallis disait  que  ces  troupes  seraient 
certainement  moins  formidables  aa 
gouvernement  britannique    en   rase 
campagne ,  que  nourries  ainsi  à  ses 
dépens  ;  et  en  effet  pendant  quelque 
temps    la  dépense   s  était    élevée    à 
680,000  roupies  par  mois  ;  après  une 
réduction  opérée  par  lord  \Velleslar 
lui-même,    elle    montait   encore  a 
800,000  roupies.  Lord  Lake  fit  en  vain 
tous  ses  efforts  pour  défendre  les  droits 
qu'avaient  à  la  protection  britannique 
certains  alliés  ndèles  de  qui  l'on  avait 
tiré  les  plus  signalés  services,  et  que 
l'abandon,  où  on  les  voulait  laisser  nud- 

Èré  la  foi  des  traités ,  allait  mettre  à 
{  merei  des  venfeanoss  de  Holkar  on 


INDE. 


6it 


àê  Scindiab.  Le  noaveaa  gouyerneur 
général  voulait  à  tout  prix  des  écono- 
niiet  et  la  paix.  Pour  eif  venir  là  plut 
promptement ,  il  compromettait  tant 
scrupule  la  foi  britannique  et  détrui- 
sait impito]^ablement  d*un  trait  de 
plume  ce  qui  avait  coûté  tant  de  sang 
a  i*armée ,  tant  et  de  si  longs  efforts 
à  rbabile  diplomatie  de  son  prédéces- 
seur. Lord  I^ake  ne  fut  pas  contre- 
carré en  ce  point  seulement  par  la 
politique  de  lord  Corn wal lis.  Voyant 
Its  dispositions  pacifiques  du  gouver* 
neur  générai,  le  général  en  chef  avait 
songé  à  aplanir  par  un  traité  définitif, 
mais  en  profitant  de  tous  ses  avanta- 
ges, les  difficultés  qui  subsistaient 
encore  entre  la  Compagnie  et  Sein- 
diah.  Ce  dernier,  dans  un  revirement 
d'humeur,  venait  de  congédier  son  mi* 
Distre,  Sudji-Rao'Ghantka,  grand  par- 
tisan de  l'alliance  avec  Holkar,  auprès 
de  qui  il  alla  aussitôt  chercher  un  re« 
fuge.  Lord  Lake  avait  dans  son  camp 
un  ennemi  de  ce  ministre,  Monshi-Ka* 
vil-Neyne,  qui  lui-même  s'était  vu 
antérieurement  contraint  de  chercher 
un  refuge  auprès  des  Anglais.  Le  gé* 
Déral  vil  tout  le  parti  que ,  dans  la  dis» 
position  nouvelle  où  paraissait  être 
Scindiahf  on  pouvait  tirer  d'un  hôte 
oui  avait  été  banni  pour  avoir  mani- 
festé trop  tôt  des  dispositions  pareil** 
les.  Des  parents  que  Kavil-Neyne  avait 
auprès  de  Scindiah  insinuèrent  au  ra* 
jah  que  cet  ami  des  Anglais  lui  pour* 
rait  être  un  intermédiaire  fort  utile 
auprès  d'eux.  Scindiah  entra  aussitôt 
dans  cette  vue,  et  Kavil-Neyne  reçut 
des  instructions  en  consé(|uence.  Tout 
marchait  suivant  les  prévisions  du  gé« 
néral  ;  mais  aux  premières  ouvertu* 
res  de  Scindiah  ^  il  fit  répondre  qu'il 
n'écouterait  rien,  que  le  résident  an* 
glais  n'eût  été  mis  en  liberté.  Jus* 
qu'alors  Scindiah  avait  éludé  toutel 
les  sommations  ou  dédaigné  toutes 
tes  menaces  gu'on  lui  avait  faites  à  ce 
siget.  Cette  fois  il  s'empressa  de  ren>> 
plir  la  condition  qui  lui  était  imposée. 
L'a  vanta  j;e  était  pris  dès  le  début  par 
te  négociateur  anglais.  Quel  ne  fut 
pas  son  désappointement  lorsqu'il  re- 
{ui  uns  lettrs  de  terd  Cornwallis  à 


Scindiah,  dans  laquelle  te  gouverneur 
général  sollicitait  la  mise  en  liberté 
du  résident ,  et  laissait  entrevoir  qu'à 
ce  prix  on  rendrait  volontiers  au  rad- 
jah Goualior  et  Gohud  !  Le  résident 
étant  déjà  relâché ,  la  lettre  au  fond 
n'avait  plus  d'objet.  Cependant  comme 
elle  trahissait  avec  trop  de  nudité  Tes* 
prit  de  sacrifice  qui  présidait  aux  con» 
seils  de  Calcutta ,  et  le  peu  d'accord 
des  diverses  autorités  anglaises  entra 
elles,  le  général  prit  sur  lui  de  la  rate* 
nir  iusqu  à  meilleur  avis  de  lord  Corn* 
wallis  mieux  informé  du  point  où  en 
était  la  négociation.  Ce  dernier  avsit 
senti  le  besoin  d'être  plus  près  des 
lieux  où  se  traitaient  les  affaires.  Il 
s'avançait  vers  les  provinces  supériea* 
res  de  l'Indoustan  lorsqu'il  fut  arrêté 
auprès  de  Bénarès  par  une  sorte  de 
paralysie  qui ,  chaaue  matin  et  pen* 
dant  une  partie  de  la  journée,  lui  fai* 
^it  perdre  toute  sensibilité.  L'activité 
de  son  esprit  s'efforçait  de  survivre  à 
cet  épuisement  du  corps.  Il  se  faisait 
rendre  compte  des  affaires,  et  dictait 
encore  des  instructions  et  des  répon» 
ses  ;  mais  après  un  mois  et  quelques 
jours  de  langueur,  il  mourut,  le  6  oc* 
tobre  (1806),  au  lieu  où  il  s'était  ar- 
rêté ,  à  Ghazipore.  C'est  là  aussi  qu'il 
fut  enterré  suivant  ses  volontés.  Il 
avait  dit  :  «  Où  l'arbre  tombera  qu'il 
y  demeure.  » 
Son  remplaçant  provisoire,  sirGeor* 

{^e  Barlow,  abondait  dans  la  même  po* 
itigue;  il  la  réduisait  à  deux  mots,  qui 
étaient  l'abandon  de  toutes  les  allian« 
ces  et  de  toutes  les  prétentions  sur  les 
territoires  à  l'ouest  de  la  Djamna.  En 
conséquence,  malgré  toutes  les  repré- 
sentations que  put  fiiire  lord  Lake  h 
te  sujet .  le  !I8  novembre  un  traité  dé» 
finitir  fut  conclu  nui  portait  :  r  l'a» 
bandon  par  les  Anglais  de  Goualior  et 
de  la  province  de  Gohud  ;  2*  la  fixa- 
tion des  limites  de  Scindiah  à  la  ri« 
vière  Chambul  ^  3^  la  renonciation  de 
Scindiah  à  tous  les  jaghires,  pensions 
et  propriétés  particulières  qui  lut 
avaient  été  reconnus  par  le  traité  pré* 
cèdent  ;  4*  l'engagement  pris  par  les 
Anglais  de  lui  payer  une  pension  an- 
nuelle de  4  lacs  de  roupies,  plus  dent 
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Jaghîrés  assignés  Tun  à  sa  femme, 
l'autre  à  sa  fille,  jusqu'à  concurrence 
d*une  valeur  de  trois  lacs  de  roupies  ; 
5*  rengagement  pris  par  le  f^ouverne- 
ment  britannique  de  ne  faire  aucun 
traité  avec  les  rajahs  de  Djeypour,  de 
Djoudpour ,  de  Kottah  ,  et  autres  tri- 
butaires de  Scindiab ,  comme  aussi  de 
ne  point  intervenir  au  sujet  des  con- 
quêtes faites  par  Scindiab  sur  la  mai- 
son de  Holkar  entre  les  rivières  Tapti 
et  Cbambul  ;  6*  rengagement  pris  par 
Scindiab  de  ne  plus  jamais  appeler  aux 
affaires  son  ministre  disgracié  Surdji- 
RaO'Ghantka,  ennemi  des  Anglais.  La 
même  clause  fut  aussi  insérée  dans  le 
traité  conclu  avec  Holkar ,  mais  elle 
fut  bientôt  annulée  dans  Tun  et  dans 
l'autre;  Il  semble  que,  indépendam* 
ment  de  la  clause  dralliance  offensive 
et  défensive  dont  on  affranchissait 
Scindiab ,  assez  d'avantages  lui  étaient 
faits  dans  le  traité  que  nous  venons 
d'analyser.  Néanmoins  sir  George  Bar- 
low  craignant  qu'il  n'y  parût  encore 
trop  de  vestiges  de  l'empire  que  les 
Anglais  avaient  exercé  dans  ces  pro- 
vinces, y  fit  insérer  plus  tard  une 
modification  dans  laquelle  il  était  for- 
mellement stipulé  que  les  Anglais  en- 
tendaient renoncer  à  toute  protection 
sur  les  États  situés  au  nord  de  la  Cbam- 
bul ,  États  dont  la  rédaction  primitive 
n'avait  pas  assez  explicitement  fait 
mention.  Sir  George  Barlow  était  le 
Godebeu  de  son  pays  et  de  son  temps  ; 
mais,  heureusement  pour  l'Angleterre 
trop  bien  affermie  dans  sa  conquête 
déjà  ancienne ,  un  traité  Godebeu  ne 
pouvait  plus  entraîner  .pour  elle  les 
conséquences  qu'il  avait  eues  pour 
nous  quarante  ans  auparavant.  Si  dans 
le  maniement  des  grandes  affaires  il 
est  un  supplice  douloureux  pour  les 
hommes  supérieurs  comme  lord  Wel- 
leslev,  ce  n'est  pas  de  se  voir  jugés 

Ï»ar  l'ignorance,  entravés  par  les  riva- 
ités ,  traversés  par  l'e/ivie ,  vilipendés 
par  la  calomnie  ;  c'est  sans  doute  de 
reconnaître  à  la  fin  d'une  vie  labo* 
rieuse  que,  à  l'aide  des  deux  plus 
grandes  forces  qui  soient  dans  ce 
monde ,  le  génie  et  le  temps ,  ils  n'ont 
pu  rien  construire  de  si  stable  que  ne 


détruise  facilement  une  seule  mtnate 
aidée  des  bonnes  intentions  d'an  petit 
homme  médiocre  et  borné.  Lord  Wel- 
lesley  put  trouver  cette  vérité  au  food 
de  la  coupe  d'amertume  où  avait  bu 
notre  Dupleix. 

On  doit  dire  au  reste,  à  la  d^chai^ 
de  sir  George  Barlow,  qu'il  ne  faisait 
que  se  conformer  aux  instructions  for- 
melles que  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta recevait  de  la  cour  des  direc- 
teurs ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  s'épargoa 
pas  le  petit  déboire  de  mettre  sa  con- 
duite en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes. On  est  confondu  de  voir  robs- 
tination  avec  laquelle  la  cour  des 
directeurs  revient  périodiquement  à 
ce  système  cent  fois  condamné  et  rui- 
né par  les  événements  ;  à  ce  système 
qui  eût  tué  la  Compagnie ,  comme  le 
prouvait  assez  l'exemple  de  la  compa- 
gnie française  ;  à  ce  système  enfin  con- 
tre lequel  la  force  des  choses  avait 
déià  tant  de  fois  prévalu  et  devait  pré- 
valoir encore.  Bien  que  cette  politique 
fût  solennellement  adoptée,  proclamée 
et  mise  en  circulation  dans  toutes  les 
brandies  du  gouvernement ,  à  mesure 
que  les  cas  particuliers  se  orésentèrent 
avec  leurs  difficultés,  ce  nit  à  qui  Ta- 
bandonnerait ,  conr  des  directeurs  et 
gouverneur  général .  tout  en  protes- 
tant toujours  par  de  belles  reserves 
en  faveur  du  principe.  Dans  son  zxAe 
réactionnaire ,  la  cour  des  directeurs 
allait  jusqu'à  recommander  vivement 
l'annulation  du  traité  de  Bassein.  Sir 
George  Barlow  avait  fulminé  assez 
haut  contre  les  traités  qui  avaient  éta- 
bli l'intervention  et  la  protection  an- 
glaise à  Pounah  et  à  Haiderabad,  il  dut 
être  assez  confus  lorsque ,  mis  en  de- 
meure d'en  venir  aux  faits ,  il  se  vit 
obligé  de  se  faire ,  contre  les  direc- 
teurs, Tavocat  du  traité  de  Bassein. 
Les  affaires  ^iii  surgirent  à  Haldera- 
bad  ne  lui  épargnèrent  pas  non  plus 
le  petit  désagrément  de  se  donner  un 
démenti.  Le  Nizam  s'était  débarrassé 
d*un  ministre  créature  des  Anglais, 
puis  l'avait  repris ,  puis  cherchait  i 
s'en  débarrasser  encore.  C'était  une 
belle  occasion  pour  sir  George  d'inao- 
gurer  sur  ce  point  le  r^pie  de  la  po» 
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litique  d^isolement  et  de  non  interven- 
tion.  Allant  au-devant  de  ses  vœux,  le 
subahdar  du  Deccan  semblait  rompre 
de  luHinéme  les  liens  par  lesquels  le 
gouverneur  général  pouvait  se  croire 
enchatné  à  son  égard.  Sir  George  ne 
parut  pas  éprouver  un  plaisir  marqué 
de  cet  événement  qui  réalisait  son  uto- 
pie sans  que  lui-même  eût  la  peine  d*y 
mettre  la  main.  Bien  loin  de  la,  il  s'ap- 
pliqua à  ressaisir  ces  droits  onéreux 
contre  lesquels  il  s'était  si  énergique- 
inent  prononcé.  Dans  une  lettre  assez 
embarrassée  qu'il  écrivit  à  la  cour  des 
directeurs,  il  s'en  justifiait  en  ces  ter- 
mes :  «  Dans  cette  conjoncture  extra- 
ordinaire  il  n*est  besoin  d'aucun  ar- 
gument pour  démontrer  le  danger  de 
laisser  dans  un  état  de  solidité  appa- 
rente, mais  de  décadence  réelle,  notre 
alliance  avec  l'État  de  Haïderabad.  » 
La  politique  de  lord  Wellesley  ne  pou- 
vait être  plus  péremptoirement  justi- 
fiée. Il  n'était  besom  d'aucun  argu- 
ment pour  démontrer  le  danger  qu'il 
y  avait,  non-seulement  à  Haïderabad, 
mais  partout,  à  déserter  la  politiijue 

3ui  depuis  lord  Clive  jusqu'au  dernier 
e  ses  successeurs,  avait  fait  dans 
l'Inde  la  force  et  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre. Lord  Wellesle]^  dut  être  heu- 
reux de  trouver  cette  déclaration  dans 
la  bouche  de  son  contradicteur.  La 
cour  des  directeurs,  de  son  côté,  lors- 

Su'elle  eut  à  exprimer  son  avis  sur  les 
emiers  traités  de  Scindiah  et  de  Hol- 
kar,  blâma  l'abandon  que  l'on  avait 
feit  du  rajah  de  Djeypour,  allié  fidèle  et 
très<compromis  au  service  de  la  cause 
anglaise.  Elle  trouvait  qu'au  moins 
aurait-on  dû  arranger  les  difficultés 
alors  existantes  entre  lui  et  Scindiah. 
Elle  blâma  aussi  la  suppression  de  la 
clause  qui  interdisait  à  Scindiah 
comme  à  Holkar  de  reprendre  à  leur 
service  Surdji  Rao  Gbautka.  Le  bu- 
reau du  contrôle  partageait  l'avis  de 
la  cour  des  directeurs.  Ainsi,  tout  en 
maintenant  les  principes,  chacun  les 
désertait  à  qui  mieux  mieux  dans  Tap- 
plication ,  sans  doute  à  cause  de  la 
cottfoncture  extraordinaire.  Sir  Wil- 
liam Bentinck,  à  Madras,  avait  tran- 
ché la  difficulté  en  supprimant  déci- 


dément le  ^veroement  du  nabab ,  et 
il  s'efforçait  de  trouver  un  système 
d'administration  directe  praticable  et 
avantageux. 

Lord  Minto ,  successeur  nommé  de 
lord  Wellesley,  arriva  à  Calcutta  le 
21  janvier  1807.  Il  venait  dans  l'Inde 
imbu  des  idées  de  lord  Corn wal lis  et 
de  sir  George  Barlow  ;  mais  doué 
d'un  esprit  plus  jeune  que  celui  du 
premier,  plus  étendu  que  celui  du  se- 
cond, sa  grande  Intelligence  savait 
faire  une  juste  part  aux  leçons  de 
l'expérience.  Il  put  voir  dès  le  premier 
abord  les  fruits  qu'avait  produits  de- 
puis lord  Cornwaltis  l'entêtement 
d'une  soumission  aveugle  et  littérale  h 
des  principes  absolus.  Exclu  de  tous 
les  traités ,  Emir  Khan ,  qui  avait  vu 
signer  le  dernier  (celui  de  Holkar) 
sous  ses  yeux ,  en  sa  présence,  s'était 
retiré  humilié  et  en  murmurant  : 
«  Après  tout,  une  mouche  peut  bien 
tourmenter  un  éléphant.  »  La  désor- 

Î;anisation  complète  où  la  guerre  et 
es  traités  qui  l'avaient  suivie  avaient 
'été  tous  les  États  du  Rndjpoutana  , 
ui  fournit  bientôt  le  moyen  de  tenir 
les  promesses  renfermées  dans  cette 
parole.  Ces  bandes  d'alliés  que  le  gou- 
vernement britannique  avait  licen- 
ciées couvraient  le  pays  de  hordes 
pillardes.  Holkar,  devenu  fou,  n'avait 
plus  d'autorité ,  son  armée  s'était  li- 
cenciée d'elle-même  et  pillait.  Scindiah 
épuisé  ne  payait  la  sienne  qu'à  l'aide 
du  pillage.  Le  métier  d'Emir  Khan 
était  devenu  celui  de  tout  le  monde. 
L'occasion  lui  était  belle  pour  repren- 
dre le  rang  qui  lui  appartenait  en  pa- 
reille compagnie.  Des  démêlés  surve- 
nus entre  les  rajahs  de  Djeypour  et 
de  Djoudpour,  au  sujet  d'un  mariage 
qu'ils  se  disputaient  •  vinrent  bientôt 
le  mettre  à  même  d  accroître  encore 
sa  puissance.  Engagé  alternativement 
au  service  de  l'un  et  de  l'autre,  il  s'a- 
musait parfois  à  les  piller  également 
tous  les  deux.  Il  finit  cependant  par 
s'attacher  à  la  cause  du  rajah  de  Djey- 
pour à  qui,  durant  les  desordres ,  on 
avait  suscité  un  compétiteur ,  et  les 
succès  qu'il  obtint  ayant  enflé  son  am- 
bition, il  se  donna  bientôt  comme  le 
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restaaratenr  de  la  paitsanoe  musul- 
mane. Une  si  vaste  prétention  de  la 
part  d*un  tel  personnage  n^avait  au 
fond  rien  de  bien  inquiétant.  Cepen- 
dant, comme  il  menaçait  d^attaquer 
le  rajah  de  Bérar  et  de  se  rapprocher 
du  Nizam  qui  en  ce  moment  était  mé- 
content, lord  Minto  jugea  à  propos 
d'enfreindre  cette  fois  encore  le  prin- 
cipe de  non  intervention ,  et  d*étendre 
sur  le  rajah  menacé  une  protection  qu'il 
ne  lui  devait  pas.  Une  alliance  fut  donc 
conclue,  sans  condition  de  la  part  des 
Anglais ,  qui  consentirent  n)éme  à  res- 
ter chargés,  au  moins  en  partie,  de  la 
dépense  du  corps  auxiliaire.  Une  faci- 
lité de  ce  genre  n'avait  pas  encore  eu 
d'exemple ,  même  de  la  part,  des  plus 
zélés  partisans  du  système  d'alliances. 
Emir  Khan  n'osa  pas  se  mesurer  avec 
les  forces  anglaises ,  et  retourna  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Les  rajahs  de 
Djeypour  et  deDjoudpour  ner^rtaient 
plus  que  sur  un  pays  dépeuplé,  désolé, 
d'abord  par  le-s  pillages ,  puis  par  la 
guerre  qu'ils  venaient  de  se  faire.  Leur 
impuissance  était  devenue  un  obstacle 
à  cette  guerre ,  leur  orgueil  un  obsta- 
cle à  la  paix.  Ce  fut  Emir  Khan  oui 
trouva  l'arrangement  propre  à  apla- 
nir toutes  les  difOcultés.  Ce  moyen 
ingénieux  était  la  mort  de  la  femme 
oui  causait  leur  querelle.  Cette  Hélène, 
nlle  du  rajah  d'Odeypour ,  dont  la  dy- 
nastie prétend  remonter  au  célèbre 
Porus,  était  l'une  des  beautés  les  plus 
célèbres  de  l'Inde.  Pris  entre  deux  ri- 
vaux également  redoutables,  dont  l'un 
n'eât  jamais  souffert  qu'elle  tombât 
en  la  possession  de  l'autre,  le  malheu- 
reux père  ne  pouvait  se  résoudre  ni  à 
la  donner  ni  à  la  garder,  car  le  célibat 
d'une  fille  est  une  ignominie  dans 
l'Inde  pour  toute  la  famille.  Malgré 
les  insinuations  qui  lui  étaient  faites 
par  un  de  ses  conseillers  intimes  qui 
suivait  en  cela  les  suggestions  d'Emir 
Khan,  Il  ne  pouvait  non  plus  se  ré- 
soudre au  dernier  parti  qui  lui  restait  : 
la  mort  de  sa  fille.  Une  sœur  de  la 
belle  Kishen-Kower  prit  sur  elle  ce 
triste  courage.  Elle  se  présenta  à  sa 
soeur  une  coupe  empoisonnée  à  la 
main.  La  belle  Badjpoute,  digne  sang 
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des  héros  antiques^  jetanf  nircft 
▼a^e  fatal  le  dernier  de  ses  regards , 

I»rit  la  coupe  d'une  main  assurée  et 
a  vida  jusqu'au  fond.  Comme  ee  triste 
sacrifice  venait  de  s'accomplir,  arrive 
un  vieux  chef,  serviteur  dévoué  do  ra- 
jah. Il  franchit  sans  plus  de  cérémonie 
toutes  les  portes  du  palais,  et  péné- 
trant jusqu  à  la  personne  du  rajan  gé- 
missant au  milieu  de  ses  familiers  sar 
le  coup  qui  venait  de  l'aecabler  :  La 
princesse  est«elle  morte  ou  vivante? 
s'écrie-t-il.  Adjeit  Singh ,  le  oonseîiler 
sinistre,  a  l'audace  de  lui  répondre. 
Alors  déposant  son  sabre  et  son  boo- 
cli«r  aux  pieds  du  rajah,  le  vieux  Sog- 
wan  Singh  dit  :    «Pendant  plus  de 
trente  générations ,  mes  ancêtres  ont 
servi  loyalement  les  vôtres.  IJ  ne  m'est 
as  permis  d'exprimer  oe  que  je  sens, 
e  le  sais  ;  mais  je  dois  pourtant  ajou- 
ter ceci  :  c'est  que  ces  armes  ne  seront 
jamais  employées  à  votre  service.  > 
Puis  ,   apostrophant    Adjeit  Sinidi  : 
«Quant  à  toi,  misérable,  qui  as  jeté 
cette  ignominie  sur  le  nom  du  rajah , 
que  la  malédiction  d'un  père  retombe 
sur  toi  !  puisses-tu  mourir  sa«  en- 
fants. »  Peu  de  mois  après  <   le  Ils 
d' Adjeit  Singh  mourut  en  effet.  On  at- 
tribua cette  mort  aux  malédictions  du 
vieux  Sugwan  Sin^ih.  Noos  avons  vou- 
lu ajouter  cet  épisode  toucbsot  et  ca- 
ractéristique à  l'esquisse  des  désor- 
dres dans  lesquels  étaient  plongées  des 
populations  qu'une  politique  déplora- 
ble avait  livrées   aui  bandits.  Lord 
Minto  en  prenant  parti  pour  le  n^ah 
de  Bérar ,  montra  sufAsamment  qa'il 
sentait  qu'on  avait  été  trop  loin.  Mais 
lié  par  ses  instructions  et  par  ses  pre- 
mières manières  de  voir,  il  n'osa  pas 
aller  dans  cette  vole  jusqu'au   bout 
Après  avoir  donné  ordre  au  oolooci 
Close  de  poursuivre  la  destruction  on 
la  dispersion  complète  des  troupes 
d'Emir  Khan,  il  revint  sur  ostto  dé- 
termination. Des  Instructions  nouvel- 
les recommandèrent  an  colonel  Close 
de  s'en   tenir  à   l'expulsion  d*Enwr 
Khan  du  territoire  de  Bérar,  loi  lais- 
sant d'ailleurs  la  ùiculté  de 
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les  frontières  de  Bérar,  pénétré  dans 
le  Malwa  et  mis  le  siège  devant  Se- 
ronge,  capitale  d'Emir  Khan,  lorsqu'il, 
reçut  ces  dépêches.  Il  ne  voulut  pas 
assumer  la  responsabilité  dont  le  gou- 
verneur général  se  déchargeait  sur  lui, 
il  se  hâta  de  lever  le  siège  et  de  ren- 
trer dans  les  limites  du  territoire  qu'il 
devait  se  borner  à  couvrir.  Emir  Khan 
échappa  donc  à  la  ruine  qui  le  mena- 
çait^ et  cette  demi-intervention  n'eut 
que  l'effet  local  et  momentané  de 
protéger  le  rajah  de  Bérar. 

A  Pounah ,  bien  que  les  excès  en 
tout  genre  fussent  moindres ,  la  con- 
fusion n'était  pas  moins  grande.  Le 
traité  de  Bassem  en  entamant  l'auto- 
rité séculaire  du  peschwah,  avait  ou- 
vert une  brèche  qui  livrait  passage  à 
tous  les  assauts,  depuis  que  se  retirait 
la  puissance  britannique  qui  d'abord 
s'était  interposée.  Les  ja^ntrdars  du 
midi  (propriétaires  de  jaghires  ou 
grands  feudataires  de  l'empire  mah- 
ratte)  en  profitèrent  pour  achever 
de  démanteler  la  vieille  suzeraineté 
du  peschwah,  et  même  pour  agran- 
dir leurs  territoires  à  ses  di^pens.  Là  , 
encore,  lord  Al into  fut  obligé  d'inter- 
venir. Dépassant  cette  fois  les  projets 
de  son  subordonné  ^  le  résident  bri- 
tannique, qui  voulait  s'en  tenir  à  des 
moyens  termes ,  il  exhuma  formelle- 
ment la  lettre  du  traité  de  Bassein  et 
les  droits  que  ce  texte  attribuait  au 
peschwah  sur  la  protection  des  forces 
Dritanniques.  Mandés  à  Pinderpore , 
les  jaghirdars,  rassemblés  en  présence 
du  peschwah  et  du  résident,  furent 
sommés  de  restituer  les  terres  qu'ils 
possédaient  san9  sunnud,  ou  titre  au- 
thentique ,  et  menacés  de  l'interven- 
tion des  troupes  s'ils  ne  s'exécutaient. 
Ils  eurent  de  la  peine  à  s'y  résoudre, 
mais  enfin  ils  s'exécutèrent.  En  cette 
occasion  y  lord  Wellesley  tout  entier 
se  retrouva  dans  lord  Minto. 

Halderabad  ,  où  déjà  sir  George 
Barlow  s'était  vu  obligé  de  trahir  son 
principe  de  non  intervention,  Haîde- 
rabad  aurait  eu  grand  besoin  aussi  du 
lord  Minto  de  Pounah.  La  bonne  vo- 
lonté timide  de  sir  George  Barlow  n'a- 
vait pris  que  des  mesures  incomplètes 


et  tenté  oue  des  effbrts  inefficaces.  La 
désorganisation  était  partout,  même 
dans  le  cerveau  du  Nizam ,  qu'on  di- 
sait atteint  de  dérangement.  Quelques 
favoris,  quelques  banquiers  profitaient 
seuls  de  fa  dissolution  de  tous  les  liens 
de  l'État;  tout  le  reste  sombrait  dans 
Tanarchie  et  dans  la  misère  la  plus 
complète.  Lord  Minto  vit  la  nécessité 
de  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  il 
essaya  de  le  faire  ;  il  l'essaya  assez  pour 
enfreindre  encore  ses  mstructions, 
mais  pas  assez ,  malheureusement , 
pour  rendre  cette  infraction  profitable. 
Il  sut  vaincre  tous  ces  scrupules  con- 
tre les  Seiks.  Les  Seiks  sont  une  secte 
religieuse  et  schismatique,  aujourd'hui 
devenue  un  peuple  dans  ce  vaste  trian- 
gle que  dessinent,  au  nord*ouest  de 
rindoustan,  le  cours  de  Tlndus,  ce- 
lui du  Sattledge  et  l'Hymalava.  Les 
cinq  fleuves  (  Indus ,  Djalem,  Tchénab, 
Ravi ,  Sattledge)  qui  arrosent  cette  ré- 

fion ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
*endjâb.  Dans  la  première  moitié  du 
siècle  dernier,  au  milieu  des  convul- 
sions et  des  désordres  qui  signalaient 
la  décadence  de  l'empire  mogol ,  les 
zémindars  Djâtsdu  Pendjab  (Ua  Djâts 
ou  Djauts  sont  les  peuples  qui  habitent 
au  nord-ouest  de  Dehii)  résolurent  de 
se  soustraire  aux  vexations  tyranni- 
ques  et  par  trop  excessives  qui  depuis 
longtemps  pesaient  sur  eux.  Pour  s'u- 
nir par  un  lien  plus  étroit,  ils  procla- 
mèrent la  foi  et  les  doctrines  de  Govind 
Sick  ,  dernier  gourou  (  ou   apôtre , 

{;uide  spirituel ) des  Seiks,  et  prirent 
e  pahul  de  l'initiation.  Le  pahul  est 
l'eau  dans  laquelle  le  néophjfte  et  l'i- 
.nitiateur  se  sont  lavé  leà  pieds.  Ils  y 
jettent  du  sucre  et  l'açitent  avec  un 
couteau  en  chantant  cinq  quatrains. 
Dans  chaque  intervalle  d'un  quatrain 
à  l'autre ,  on  chasse  la  respiration  et 
Ton  boit  le  pahul  en  criant  :  Wah  ! 
Wah  !  Govind  Seik  !  ap  bi  gouro 
tchela  (Wah!  Wah!  Govind  Seik!  il 
est  son  maître  et  son  élève  à  lui-même). 
Après  avoir  accompli  cette  cérémonie, 
les  nouveaux  initiés  laissèrent  pousser 
leurs  cheveux  et  leur  barbe;  ils  annon- 
cèrent que  le  soe  serait  changé  contre 
l'épée  des  vengeurs,  etquelet  préceptes 
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de  Gouroa  Govind  prévaudraient  sor 
les  doctrines  des  Védas  et  des  Shasters 
(commentaires  des  Védas).  Ils  se  divi- 
sèrent par  bandes  de  quinze  ou  vingt 
hommes ,  appelés  dliarvi  ou  hommes 
de  grand  chemin ,  et  commencèrent  à 
accomplir  les  destinées  contenues  dans 
ce  nom ,  en  détroussant  les  passants  et 
eu  rançonnant  les  villes  et  les  villages. 
C'est  toujours  par  là  que  Ton  com- 
mence dans  rinde.  A  ce  métier,  ils 
gagnèrent  d'abord  des  armes,  puis  des 
chevaux,  puis  de  nombreuses  recrues, 
et  firent  si  bien  qu'ils  finirent  par  at- 
tirer Tattention  des  vice-rois  ou  subah- 
dars.  Mais  aloré  ils  avaient  déjà  des 
armées  à  mettre  en  campagne.  Plu- 
sieurs fois  écrasés  par  les  armées  de 
l'empire,  ils  furent  dispersés ,  persé- 
cutés et  obligés,  pour  se  soustraire 
aux  poursuites ,  de  couper  leurs  che- 
veux. La  peine  de  mort  était  portée 
contre  quiconque  proclamerait  le  nom 
de  Govind  Seik ,  et  la  tête  de  ses  dis- 
ciples mise  à  prix.  Ces  rigueurs  ne  les 
empêchèrent  pas  de  se  relever  à  diver- 
ses reprises,  et  toujours  plus  puissants, 
grâce  à  la  faiblesse  croissante  du  gou- 
vernement mogol.  Les  invasions  des 
Afghans ,  sous  l'abdali  Ahmed  Shah , 
amenèrent  dans  le  Pendjab  une  série 
de  révolutions  très-favorables  à  l'ac- 
croissement des  Seiks.  En  1767,  ils 
s'unirent  à  Adina  Beg  Khat\,  gouver- 
neur du  Djalander  Douab  (entre  la 
Beyah  et  le  Sattledge) ,  qui ,  fortifié 
encore  de  l'alliance  dfes  Mahrattes ,  re- 
prit Lahore  et  le  Pendjab  sur  le  jeune 
Timour,  fils  de  l'abdali.  Ce  fut  pour 
venger  cet  outrage  que  celui-ci  reparut 
une  fois  encore  dans  l'Indoustan ,  et 
gagna  sur  les  Mahrattes  la  sanglante 
bataille  de  Panipat  C1761).  Malgré 
cette  imposante  victoire,  les  Seiks 
osèrent ,  l'année  suivante ,  tenir  tête 
aux  lieutenants  d'Ahmed  Shah ,  dans 
la  province  de  Lahore ,  et  forcèrent  le 
redoutable  abdali  à  venir  les  châtier 
en  personne.  Ils  se  relevèrent  aussitôt 
après  son  départ;  il  revint  encore; 
mais  une  partie  de  son  armée  l'ayant 
abandonne ,  il  fut  obligé  de  laisser  dé- 
finitivement aux  Seiks  le  Pendjab,  qu'il 
ne  pouvait  plus  leur  disputer  sans  re- 


noncer  aux  soins  qoe  réclamait  Tagita- 
tion  de  ses  propres  États.  Pour  r^ler 
le  partage  de  leur  conquête ,  les  Seiks 
se  répartirent  en  associations  nommées 
Misais  ;  il  y  eut  douze  misais  princi- 
paux ,  entre  lesquels  le  territoire  fut 
d'abord  partagé.  Puis  chaaue  roisakîar 
r^la  avec  ses  subordonnes  le  partage 
des  terres  du  misai.  Le  serdari,  ou  part 
du  chef,  étant  désigné ,  on  partageait 
le  reste  en  pattis ,  ou  parts  de  diefs 
du  second  ordre,  qui  allaient  ell^- 
inêmes  se  subdivisant  pour  les  chefs 
inférieurs.  Chaque  pattidar,  ^uel  que 
fût  son  rang  dans  la  hiérarchie ,  pos- 
sédait son  nef  au  même  titre  et  avec 
un  droit  aussi  absolu  que  le  serdar 
dans  le  misai,  ou  le  misaldar  dans  l'as- 
sociation générale.  On  construisit  aiaa 
une  espèce  de  système  à  la  fois  féodal  et 
fédéral ,  qui  ne  devait  pas  durer  long- 
temps. A  la  tête  d'un  de  ces  misais  se 
trouvait  un   serdar  nommé  Tcharat 
Singh ,  dont  le  grand -père ,  Djât  de  la 
tribu  de  Sansi ,  possédait  sur  son  pa- 
trimoine deux  charrues  et  un  puits,  et 
dont  le  petit-fils  devait  être  le  souve- 
rain le  plus  puissant,  après  les  Anglais, 
et  le  plus  indépendant  de  l'Inde.  Au 
temps  de  lord  Minto,  Randjit  Singh, 
petit-fils  de  Tcharat  Sin^ ,  avait  ^ 
recueilli   et  accru  l'héritage  de  sod 
père ,  Maha  Singh ,  chef  du  soukart- 
chakia  misai.  Profitant  des  divisions 
continuelles  que  le  régime  adopté  par 
les  Seiks  entretenait  parmi  eux ,  il  s*é- 
tait  appliqué  à  établir  sa  prééinineoce 
sur  chacun  des  autres  misais,  en  at- 
tendant  qu'il  anéantît  leur  indépen- 
dance. Quand  sir  George  Barlow  rap- 
pela rinlluence  anglaise  en  deçà  de  la 
Djamna ,  Randjit  Singh  trouva  Tocca- 
sion  fort  belle  pour  faire  passer  à  la 
sienne  le  Sattledge ,  et  pour  TéUblir 
sur  le  terrain  que  sir  George  Bariow 
abandonnait.   Il   voulut  contraindre 
tous  les  petits  princes  échelonnés  entre 
le  Sattledge  et  Dehii  à  accepter  sa 
médiation ,  c'est-à-dire  sa  suzeraineté. 
Il  en  avait  déjà  réduit  plusieurs  par  les 
armes ,  lorsque  les  autres ,  alarmés  de 
ses  progrès,  résolurent  d'envoyer  trois 
d'entre  eux  à  Delhi  (mars  1808),  pour 
invoquer  la  protection  du  gouverne- 
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ment  britaimiqoe.  Les  ambassadeurs 
reçurent  du  résident  quelques  paroles 
rassurantes;  mais,  rappelés  bientôt  par 
Handjit  Singbqui,  dans  la  crainte  dune 
intervention  anglaise,  leur  témoignait 
le  désir  de  s*entendre  directement  avec^' 
eux  et  s'engageait  à  leur  donner  sa- 
tisfaction, ils  allèrent  le  trouver  à 
Amritsar.  Cependant  Féveil  avait  été 
donné  au  gouvernement  anglais.  Une 
ambassade  que  Napoléon  venait  d'en- 
voyer en  Perse ,  excitait  de  vlires  in- 
cfuiétudes,  et  dans  la  prévision  d'une 
invasion  possible  par  l'ouest ,  la  pru- 
dence la  plus  vulgaire  ordonnait  a'at- 
tacber  à  la  cause  anglaise  tous  les  pe- 
tits Etats  llmitropbes ,  et  d'arrêter  en 
de  justes  limites  le  développement  de  , 
ceux  qui  pouvaient  devenir  ennemis. 
Lord  Minto  fit  donc  pour  les  princes 
Djâts  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire 
pou;-  le^  princes  Radjpouts.  Malgré  les 
pressantes  sollicitations  de  ceux-ci ,  il 
lit  partir  pour  le  Pendiâb  sir  Charles 
Metcalf.  Aandjit  Singh  fixa  Kasour 
pour  le  lieu  des  conférences  que  le  né- 
gociateur anglais  voulait  avoir,  avec 
lui.  Sir  Charles  exposa  l'objet  de  sa 
mission ,  qui  était  de  retenir  le  rajah 
dans  les  limites  du  Pendjab  ;  mais  à 
peine  les  pourparlers  étaient-ils  com- 
mencés, que Randjit  Singh,  levant  brus- 
quement son  camp  de  Kasour,  laissa 
la  l'ambassadeur,  franchit  le  Sattledje, 
et  se  mit  à  tomber  plus  rudement  que 
jamais  sur  les  princes  que  l'ambassade 
avait  pour  objet  de  protéger.  Sir  Char- 
les Metcalf  le  suivit  d'abord  eii  faisant 
des  remontrances  et  des  protestations; 
voyant  qu'il  n'en  tenait  compte ,  l'a- 
gent anglais  s'arrêta  sur  les  bords  du 
fleuve,  pour  attendre  de  nouvelles  ins- 
tructions. Quand  Randjit  Singh  eut 
dépossédé  deux  ou  trois  princes ,  im- 
posé le  tribut  à. d'autres,  il  revint  à 
Amritsar  reprendre  ses  conférences 
avec  sir  Metcalfe.  Lord  Minto  avait 
pris  un  parti  décisif.  Sans  exercer  au- 
cune répétition  sur  les  territoires  déjà 
conquis  par  Randjit  Singh ,  sauf  tou- 
tefois ceux  que  lui  avait  valu  sa  der- 
nière campagne ,  il  déclarait  que  tous 
les  États  à  l'est  du  Sattledje  étaient 
désormais  sous  la  protection  britanni- 
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que.  A  l'appui  de  cette  déclaration,  le 
colonel  Ochterlony  s'avança  à  la  tête 
d'une  armée,  chassant  devant  lui  les 
troupes  seikes^  et  vint  prendre  posi- 
tion a  Loudiana,  sur  les  bords  du  Satt- 
ledge.  Randjit  Singh  prétendit  en  vam 
que  les  limites  des  possessions  anglaises 
étaient  la  Djamna  et  non  le  Sattledge  ; 

Î[ue  sa  qualité  de  souverain  de  Labore 
ui  donnait  un  droit  de  suzeraineté  sur 
toutes  les  tribus  seikes  répandues, 
non-seulement  à  l'ouest ,  mais  encore 
à  l'est  de  ce  dernier  fleuve.  Comme 
les  Anglais ,  s'il  résistait  trop  ouverte- 
ment, auraient  pu  offrir  leur  appui 
aux  autres  cjiefs  seiks,  qu'il  ne  conte- 
nait qu'avec  peine,  il  se  résigna.  Un 
traité ,  qui  fut  signé  à  Amritsar,  le  25 
avril  1809,  stipulait  une  paix  et  une 
amitié  éternelles  entre  les  Anglais  et 
l'État  de  Labore.  Les  Anglais  renon- 
çaient à  toute  influence  sur  le  pays  et 
les  sujets  du  rajah ,  au  nord  du  Satt- 
ledge. Le  raiah  renonçait  à  entretenir, 
dans  les  villes  qu'il  possédait  sur  la 
rive  opposée,  plus  de  troupes  qu'il 
n'en  fallait  pour  maintenir  la  police , 
il  s'interdisait  toute  attaque  sur  les 
possessions  tle  ses  voisins.  Ce  traité  a 
été  religieusement  observé  jusqu'à  la 
fin.  Randjit  Singh  a  vécu  jusqu'au  der- 
nier jour  avec  les  Anglais  dans  des 
rapports  de  bienveillance  réciproque 
qui  n'ont  jamais  été  altérés.  Voilà 
comment,  avec  un  plan  politique  arrêté 
d'avance ,  lord  Minto  a  dû ,  sur  toutes 
les  questions ,  prendre  des  résolutions 
plus  ou  moins  opposées  à  ce  plan ,  et 
n'a  pu  le  réaliser  intégralement  nulle 
part.  Il  fit  en  cela  ce  qu'avait  fait  lord 
Comwallis  lui-même  durant  sa  pre- 
mière administration ,  au  temps  ne  la 
guerre  avec  leMysore.  Si  quelque  chose 
pouvait  manquer  à  la  gloire  de  Clive , 
de  Warren  Hastings,  de  Wellesley, 
trinité  de  grands  hommes ,  qui  sont 
comme  le  trépied  sur  lequel  demeure , 
historiquement  assise,  la  puissance 
britannique  dans  l'Inde ,  ce  serait  de 
voir  des  hommes  supérieurs  aussi, 
comme  lord  Cornwallis ,  comme  lord 
Minto,  se  cramponner  vainement, 
lorsqu'ils  veulent  déserter  la  tradition 
de  ces  grandes  intelligences,  à  des 
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principes  dont  Timpuissance  les  teieXtè 
violemment  dans  la  voie  qu'ils  s^eiïor- 
cent  d'abandonner. 

Au  reste ,  les  mesures  que  prit  lord 
Minto  à  regard  de  la  Perse  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  ee  traité  conclu  avec 
Randjit  Singh.  Il  voulut  aussi  comba^ 
tre  et  renverser,  s'il  le  pouvait,  à  la 
cour  du  shah»  Tinfluence  des  Français 
et  du  génie  de  Napoléon k.  Le  colonel 
sir  John  Malcolni ,  homme  éminent  à 
tous  ^ards,  fat  choisi  comme  ambas- 
«adeur.  Il  ne  put  réussir  à  se  faire 
admettre  auprès  du  shah,  qui  ne  dai- 
gnait traiter  avec  lui  qu'à  distance  et 
par  rintermédiaire  de  soil  fils,  vice-roi 
de  Shirax  «  ce  qui  le  força  à  revenir  à 
Calcutta  sans  avoir  rien  fait.  Lord 
Minto  envoya  un  autre  ambassadeur, 
sir  Hartsford ,  et ,  pour  le  faire  écou- 
ter, prépara  une  expédition  contre 
quelque  point  du  golfe  Persi^ue.  Mais 
tir  Hartsford  apnt  pu  arriver  sans 
entrave  jusau'à  Téhéran  où  il  trouva 
rinfluence  française  en  discrédit,  Tex- 
pédition  fut  contremandée,  et  il  con- 
clut facilement  avec  le  shah  un  traité 
Jrar  lequel  celui-ci  s'engageait  à  aider 
es  Anglais   contre   toute    tentative 
d'invasion.  D'un  autre  côté,  les  An- 
glais   souscrivaient   un   subside   de 
300,000  livres  sterling  par  an  au  pro- 
fit du  shah ,  tant  qu'il  serait  en  guerre 
avec  la  Russie.  Lord  Minto  voulut 
également  s'assurer  les  Afghans ,  et 
comment  à  nouer  des  relations  avec 
eux  par  une  ambassade  qu'il  envoya  à 
Caboul.    Ainsi ,   Tinfluence   anglaise 
qu'il  avait  voulu  d'abord  circonscrire 
en  deçà  dek  Djamna.  il  la  portait 
maintenant  au  delà  de  1  Indus,  et  bien 
plus  loin  encore,  à  Téhéran,*  entre  le 
golfe  Persiq«e  et  la  mer  Caspienne , 
presque  aux  bouches  du  Wolga  I  Au- 
jourd'hui encore  elle  est  là  et  n'en  est 
oue  là ,  arrêtée  sur  le  p^  aue  lui  a 
tait  faire  lord  Minto,  et  qui  l'a  portée 
«n  dfet  sur  la  dernière  limite  qu'elle 
puisse  atteindre  en  revenant  de  Cal- 
cutta vers  l'occident.  C'est  vers  l'o- 
tient  maintenant  que  nous  allons  la 
vo4r  s'avancer,  Wiëours  par  l'entremise 
^lordAlim». 
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frBISE  £t  iTÀCVATlOTf  DB  L*IL1  Dl 
MACIO.  BXPéDITlOnS  DB  JÀY4  Wt 
BB  SUHATBA* 

L'opium  et  le  thé  étalent  déjà  à 
cette  époque  l'objet  d'un  commerce 
fort  considérable  entre  la  Compagnie 
et  la  Chine.  A  vrai  dire,  le  commerce 
de  l'opium  était  la  principale  ressource 
de  la  Compagnie,  et  ce  qui  l'empêchait 
de  succomber  sous  les  chars^es  énor- 
mes de  la  conquête.   La  Chine  était 
donc  en  résumé  la  mamelle  nourri- 
cière de  l'empire  britannique  naissant 
Nous  avons  déjà  vu  lord  Comvallis, 
toutes  les  ressources  de  l'Inde  épui- 
sées ,  se  faire  une  ressource  dernière 
de  l'argent  que  portaient  les  vaisseaux 
de  la  Chine.  Lord  Welleslej  eut  aussi 
occasion  d'imiter  cet  exemple.  L'im* 
portance  de  ce  commerce  et  la  diffi- 
culté habituelle  des  relations  avec  les 
États  du  céleste  empereur  fit  penser  à 
lord  Minto  qu'il  y  aurait  un  grand 
avantage  pour  les  Anglais  à  posséder 
sur  les  lieux  une  place  de  sûreté.  En 
conséquence  il  fit  partir  en  1909  une 
expédition,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Drurv ,  pour  prendre  possession  de 
l'île  de  Macao ,  à  l'entrée  de  la  rivière 
de  Canton.  L'amiral  n'eut  aucune  peroe 
à  faire  cette  conquête  ;  mais  les.Chi* 
nois  rompirent   aussitôt  tout  com- 
merce avec  les  Anglais  et  déclarèrent 
qu'ils  ne  renoueraient  pas  avant  que 
tout  appareil  guerrier  eât   di^m 
de  leurs  côtes.  Les  Anglais  s^éloignè- 
rent  donc  de  leur  conquête;  mais  ta 
confiance  ébranlée  des   Chinois  fbt 
longtemps  à  renaître.  Comnte  on  le 
voit ,  partout  où  s'avance  aujourd'hui 
la  politique  anglaise,  à  Téhéran,  à  Ca- 
boul, en  Chine,  elle  ne  fait  que  suivre 
la  piste  de  lord  Minto.  Cet  homme 
^l'État  qu'une  ^litique  de  rétrécisse- 
ment avait  choisi  pour  son  représen- 
tant et  envoyé  dans  l'Inde  pour  y  son- 
ner la  retraite ,  y  a  au  contraire  pro- 
i'eté  le  rayonnement  de  la  pnissaooe 
>ritanniqu6  par  delà  toutes  les  limites 
qu'elle  eût  jusgue-là  convoitées,  et  fixé 
quarante  ans  aavSncei  avec  une  tnt 
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précision .  les  points  les  plus  reculés 
qu^elle  ddt  atteindre.  Les  dernières 
expéditions  de  Caboul  et  de  la  Chine, 

2UI  ont  à  peine  aujourd'hui  deux  ans 
e  date,  n*ont  fait  que  reprendre  la 
question  au  point  où  ravait  posée  lord 
Mînto.  Tant  les  clartés  de  son  intelli- 
gence débordaient  le  programme  quMI 
avait  cru  pouvoir  accepter  d'abord  et 
dans  le(|uel  on  Tavait-enfermé. 

Cétait  une  singularité  réservée  à  la 
destinée  de  cet  homme  illustre  de  trou- 
ver son  action  trop  à  Tétroit  dans  les 
limites  de  cette  Inde  qu'il  avait  mis- 
sion de  trouver  déià  trop  grande.  Les 
Français ,  par  Tadjonction  de  la  Hol- 
lande à  1  empire ,  se  trouvaient  alors 
maîtres  des  possessions  hollandaises 
dans  les  archipels  de  la  Chine  et  des 
Indes.  Us  en  tiraient  peu  de  parti ,  ils 
y  étaient  peu  redoutables  et  l'on  pou- 
vait sans  inconvénient,  au  moins  tant 
que  durerait  la  guerre  européenne ,  les 
y  laisser  végéter  en  paix.  Lord  MInto 

3ui ,  en  passant  sous  le  vent  des  fies 
e  France  et  de  Bourbon ,  dans  son 
trajet  de  Londres  à  Calcutta,  avait 
déjà  pris  possession  de  ces  tles  au  nom 
de  la  Grande-Bretagne,  résolut  de  ne 
pas  tolérer  plus  longtemps  les  Fran- 
chis à  Java  ;  il  fit  les  préparatifs  de 
r^xpédition,  et  le  4  août  1811 ,  une 
flotte  anglaise  portant  des  troup^  de 
débarquement  mouilla  dans  la  baie  de 
Batavia.  Le  gouverneur  général  qui 
avait  conçu  cette  expédition  y  prenait 
part  comme  simple  volontaire.  Les 
forces  anglaises  montaient  à  11,960 
hommes,  dont  près  de  la  moitié  étaient 
Européens ,  toutes  vieilles  troupes 
d^ailleurs  et  d'une  valeur  éprouvée , 
Félite  des  hommes  qu'avaient  formés 
les  dernières  guerres  de  tlndoustan 
et  du  Deccan.  Il  n'en  était  pas  de 
même  des  troupes  françaises ,  toutes 
de  nouvelles  recrues,  non  dressées, 
encore  moins  aguerries,  et  surtout 
non  faites  à  ce  climat  sous  lequel ,  en 
certaines  saisons ,  de  dix  amis  rassem- 
l>lés  à  la  même  taffole ,  l'un  peut  être 
sûr  d'être  enterré  dans  la  semaine  par 
les  oeuf  autres.  Le  général  en  chef 
était  M.  Janssens  ,  Belge  d'origine , 
homme  de  courage  et  de  qucfique  ha- 


bileté ,  mais  ou!  n*avait  aucune  de  cet 
grandes  qualités  qui  enfantent  les 
grands  succès.  Son  plan  de  défense, 
assez  bien  conçu  ,  était  d'abandonner 
Batavia ,  ville  très-malsaine,  et  de  se 
retrancher  non  loin  de  là  .  à  Welter* 
vreden ,  point  remarquable  par  sa 
salubrité.  Pour  ôter  aux  Anglais  les 
ressources  et  les  renseignements  que 
leur  pourrait  fournir  la  possession  de 
la  capitale ,  il  la  fit  évacuer  par  la  po- 
pulation ,  rompit  les  ponts  et  les  aque- 
ducs qui  y  amenaient  l'eau  potable,  et 
enleva  ou  détruisit  les  approvisionne- 
ments. Son  tort  fut  de  s  en  tenir  à  ces 
moyens  de  défense  et  de  ne  chercher 
à  contrarier  ni  le  débarquement,  ni  la 
marche  des  Anglais  sur  Batavia.  Les 
magistrats  et  quelques  centaines  de 
Malais  étaient  restés  dans  la  ville. 
Ceux-ci  commençaient  déjà  à  piller 
lorsque  les  Anglais  se  présentèrent 
aux  faubourgs.  Les  magistrats  allant 
au-devant  du  colonel  Gillepsie  qui 
commandait  en  chef,  mirent  la  ville 
sous  sa  protection.  Le  8,  les  couleurs 
anglaises  furent  arborées  sur  les  édi- 
fices publics.  Dans  la  nuit  qui  suivit, 
le  général  Janssens  voulut  reparer  par 
une  autre  faute  la  faute  qu'il  avait 
faite  de  laisser  les  Anglais  débarquer 
et  arriver  sans  obstacle  jusqu'à  Bata- 
via ;  il  tenta  un  coup  de  main  sur  la 
ville.  L'ennemi  qui  s  y  attendait  était 
sous  les  armes ,  et  quoique  les  hom- 
mes ,  i  défaut  d'eau ,  eussent  trouvé 
dans  les  maisons  beaucoup  de  liqueurs, 
l'attaque  fut  repoussée  sans  la  perte 
d'un  seul  homme  pour  les  Anglais. 
Deux  jours  après,  le  colonel  Gillepsie 
ayanl  reçu  toute  son  artillerie ,  prit 
^offensive  et  marcha  sur  Welterwre- 
den.  Les  Français  Tavaient  abandonné 
et  avaient  pris  position  sur  la  route 
de  Cornelis.  Cette  position  était  très- 
forte;  mais  Janssens  la  laissa  tourner, 
et  fut  mis  en  déroute  avant  même 
que  le  gros  de  l'armée  anglaise  fiât 
arrivé  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
bataille  peu  disputée  leur  livra  SOO  ca- 
nons enfermés  dans  l'arsenal  de  Wet- 
terwreden  et  d'immenses  approvision- 
nements de  toute  nature.  La  perte  des 
Français  sur  le  dianop  de  bataille  fût 
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de  500  hommes  et  de  4  pièces  d'artil- 
lerie ;  les  Anglais  n*eurent  que  17  hom- 
mes tués  et  72  blessés.  Janssens  se 
retira  à  Cornelis.  La  mortalité  régnait 
déjà  dans  ses  troupes.  Cependant  par 
son  énergie  il  réussissait  a  relever  les 
courages  et  à  inspirer  la  confiance  du 
succès.  Cornelis  était  un  camp  retran- 
ché formidablement  fortifié  et  couvert 
h  Test  et  à  Touest  par  deux  rivières. 
L'armée  anglaise  avait  suivi  de  près 
les  vaincus.  Elle  fit  venir  sa  réserve 
et  son  artillerie  de  siège,  et  commença 
à  ouvrir  ses  tranchées  au  bruit  des  fii- 
sillade^  et  des  cris  de  vive  t empereur! 
par  lesquels  les  Français  célébraient 
dans  ce  coin  du  monde  et  à  5000  lieues 
de  distance  la  fête  de  leur  souverain. 
Les  batteries  des  assiégeants  étaient 
construites  et  leurs  canons  montés 
dans  la  nuit  du  23;  ils  tentèrent  ce 
jour-là  sur  la  place  un  coup  de  main 
qui  ne  réussit  pas.  Dès  le  lendemain 
leur  feu  commença.  La  canonnade 
dura  toute  la  journée  et  fit  de  grands 
ravages  dans  rune  et  dans  Tautre  ar- 
mée; mais  les  Français  souffraient 
plus  encore  du  climat  que  du  feu  de 
rennemi.  Le  général  anglais,  bien  qu'il 
commandât  à  des  troupes  mieux  accli- 
matées par  leur  habitude  de  la  tem- 
pérature et  des  pays  malsains  de  l'In- 
de ,  redoutait  cependant  pour  elles  les 
fatigues  d*un  long  siège  et  craignait 
de  leur  imposer  des  travaux  au-dessus 
de  leur  force.  Il  revenait  toujours  à 
lidée d'en  finir  par  un  coup  de  main 
heureux.  Une  seule  difficulté  l'arrê- 
tait. Les  mesures  prises  par  le  général 
Janssens  pour  cacher  à  l'ennemi  le  se- 
cret de  ses  forces  et  de  ses  ressour- 
ces, avaient  été  si  efllcaces,  que  le  gé- 
néral Gillepsie  ignorait  absolument 
quels  étaient  la  garnison  et  les  appro- 
visionnements du  fort  ;  il  ne  savait 
même  que  d'une  manière  imparfaite 
quels  étaient  la  disposition  des  ouvrages 
et  leur  système  de  correspondance. 
Un  déserteur  d'origine  hollandaise 
vint  lui  donner  à  cet  égard  les  éclair- 
cissements qu'il  désirait  et  la  tentative 
fut  résolue.  Le  26  août,  à  minuit,  le 
général  Gillepsie  se  mit  lui-même  à  la 
téta  du  détachement  aventureux  qui 


allait  exécuter  l'entreprise.  Le  déser- 
teur  hollandais  lui  servait  de  guide.  Il 
fit  un  long  détour  dans  un  pays  fort 
difficile,  011  les  embarras  de  la  marche 
eurent  bientôt  séparé  la  tête  et  la 
queue  de  la  colonne.  La  première 
était  déjà  arrivée  à  un  carrefour  où 
se  croisaient  plusieurs  chemins , -lors- 
que le  guide  déclara  ne  plus  savoir  par 
où  tourner.  Après  quelques  minutes 
de  conseil ,  un  officier  qui  avait  fait 
précédemment  une  reconnaissance  de 
ce  côté ,  crut  reconnaître  le  chemin 
qu'il  fallait  prendre.-  Le  guide  à  quel- 
ques pas  de  la  se  reconnut  aussi,  et  en 
effet  on  se  trouva  bientôt  au  pied  des 
retranchements  français.  Alors  on  sV 
perçut  que  la  moitié  de  l'armée  était 
restée  en  arrière,  il  fallait  la  rejoindre. 
On  retourne  sur  ses  pas;  mais  quand 
les  deux  fractions  du  détachement  se 
rencontrèrent,  le  jour  approchait. 
Incertain  de  ce  qu  il  avait  à  faire, 
Gillepsie  calcule  les  inconvénients  de 
la  retraite  et  les  dangers  d'une  at- 
taque gui  ne  sera  plus  une  surprise. 
Mais  aautres  attaques  sur  d'autres 
points  devaient  venir  en  aide  à  celle- 
ci  ;  elles  éctioueront  si  l'attaque  prin- 
cipale n'a  point  lieu.  Cette  considéra- 
tion jointe  au  caractère  résolu  du  chef 
le  décide  promptement  ;  déjà ,  aux 
lueurs  du  crépuscule  on  apercevait  les 
sentinelles  françaises.  Un  qui  vive!  se 
fait  entendre  ;  il  n'y  avait  plus  un  mo- 
ment à  perdre;  on  s'élance.  Un  avant- 
•  poste  placé  au  pied  de  la  principale 
redoute  est  enlevé;  en  un  instant  toute 
la  ligne  des  fortifications  s'allume  et 
foudroie.  Les  boulets  passent  au-des- 
sus de  la  tête  des  Anglais  qui ,  char* 
géant  à  la  baïonnette,  montent  à  l'es- 
calade et  s'emparent  des  canons  avant 
Îu'on  ait  eu  le  temps  de  les  recharger. 
Ine  première  redoute  était  prise  et 
elle  livrait  le  passage  de  la  Slokao. 
Après  avoir  assuré  la  défense  du  pont« 
Gillepsie  s'élance  sur  une  autre  re« 
doute  intérieure  et  s'en  empare  en- 
core, non  sans  quelques  pertes.  Le 
colonel  Gibbs  de  son  côté  en  enlève 
une  troisième  ;  mais  là  deux  officiers 
français  s'étaient  juré  de  ne  pas  tom- 
ber vivants  aux  mains  de  l'ennemi.  Un 
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magasin  à  poudre  où  ils  mettent  le 
feu  fait  explosion  et  emporte  avec  la 
redoute  les  assiégeants  et  les  assiégés. 
Gibbs,  qui  déjà  loin  delà  avait  été  ren- 
verse de  cheval  par  la  commotion ,  con- 
tinue par  la  droite ,  Gillepsie  par  la 
gauche.  Bientôt  toutes  les  batteries 
françaises  sont  emportées  ;  une  qua- 
trième redoute  tombe  dans  les  mains 
des  Anglais  ;  et  enfin  le  petit  fort  de 
Cornelis  se  rend  presque  sans  résis- 
tance. Le  camp  retranché  avait  perdu 
tous  ses  retranchements.  Tous  les 
corps  détachés  avaient  fait  leur  jonc- 
tion. Janssens  ordonna  la  retraite; 
elle  se  lit  sans  ordre:  et  Gillepsie  avec 
la  cavalerie  poursuivit  les  vamcus  jus- 
qu'à moitié  chemin  de  Buitenzorg  et 
leur  6t  6,000  prisonniers,  dont  2  géné- 
raux ,  5  colonels ,  4  majors,  31  chefs 
de  bataillon,  60  capitaines,  124  lieu- 
tenants ,  et  enfin  deux  aides  de  camp 
du  général  Janssens.  Par  cette  capture 
l'armée  française  se  trouvait  réduite  à 
3,000  homm'es,  sur  lesquels  bon  nom- 
bre de  fuyards  s'étaient  jetés  dans  les 
jungles  et  avaient  disparu.  L*armée 
anglaise  était  de  9,600  hommes.  Bui- 
tenzorg eût  pu  être  une  position  for- 
midable, et  Janssens  avait  songé  à  la 
faire  fortifier  ;  on  y  travaillait  encore 
lorsque  les  Anglais  y  arrivèrent  (  38 
août  ).  Malheureusement  les  ouvrages 
étaient  trop  peu  avancés,  et  d^illeurs 
il  n*y  avait  personne  pour  les  défen- 
dre. De  son  armée ,  le  général  Jans- 
sens n'avait  pu  rassembler  que  quel- 
ques cavaliers  avec  lesquels  n  se  reti- 
rait vers  Test.  Lord  Minto  qui,  à  deux 
reprises  et  à  des  époques  différentes, 
lui  avait  déjà  offert  la  paix ,  lui  fit 
encore  parvenir  ses  propositions.  Le 
général  répondit  qu  il  se  flattait  de 
conserver  encore  assez  de  ressources 
pour  fatiguer  la  fortune  ennemie.  En 
même  temps  il  envovait  par  les  fréga- 
tes la  Nymphe  et  la  Méduse  un  de 
ses  aides  de  camp  en  France ,  pour  y 
porter  les  nouvelles  des  derniers  évé- 
nements et  l'assurance  de  la  résolution 
où  il  était  de  ne  point  abandonner  111e 
tant  qu'il  y  pourrait  tenir.  Il  espérait 
tirer  pjarti  des  indigènes  pour  faire  aux 
Anglais  une  guerre  de  détail  qui  les 


épuiserait  et  finirait  peut-être  par  les 
rebuter.  Effectivement,  la  prise  du 
fort  de  Cheribou  et  celle  du  général 
Jummel ,  entraînant  bientôt  la  reddi- 
tion du  peu  de  cavalerie  que  Janssens 
avait  avec  lui ,  le  général,  resté  seul 
avec  son  état-major ,  en  fut  réduit  à 
chercher  des  partisans  parmi  les  indigè- 
nes. Dans  cette  extrémité ,  il  repoussa 
une  fois  encore  des  propositions  de 
paix  qui  lui  furent  adressées  par  le 
général  sir  Samuel  Auchmuty  conjoin- 
tement avec  l'amiral.  Sir  Samuel  lui 
écrivait  :  <i  Assez,  Monsieur,  a  été  fait 
pour  la  gloire;  songez  maintenant  aux 
mtéréts'  qui  se  trouvent  sous  votre 

Srotection.  En  vous  soumettant  à  une 
estinée  devenue  inévitable,  arrêtez  la 
main  des  misérables  en  ce  moment 
peut-être  baignés  dans  le  sang  des  co« 
Ions...  Mais  si,  le  sang  doit  être  versé 
sans  nécessité,  si  les  indigènes  sont 
laissés  libres  de  piller  et  de  massacrer 
les  Européens  de  Java ,  nous  vous  en 
rendrons  responsables,  vous  et  vos 
adhérents  actuels.  C'est  notre  ferme 
volonté  de  prévenir  ces  horreurs  ;  vo- 
tre persévérauce  dans  une  cause  sans 
espoir  ne  doit  pas  rendre  nos  efforts 
inutiles.  »  Le  général  répondit  :  «  Les 
fidèles  vassaux  du  gouvernement  ont 
la  même  cause  à  défendre  que  moi- 
même  ;  je  leur  dois  la  même  protec- 
tion qu'aux  sujets  directs  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  et  roi.  Je  ne  suis 
point  insensible  aux  maux  endurés 
par  les  habitants  de  la  colonie  ,  mais 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  les  sou- 
lager. J  ai  une  trop  haute  opinion  de 
Votre  Excellence  pour  n'être  pas  as- 
suré qu'en  même  temps  qu'elle  com- 
bat ceux  qui  ont  les  armes  à  la  main , 
elle  saura  protéger  les  paisibles  colons 
et  les  indigènes  qui  se  trouvent  dans 
les  lieux  occupés  par  les  troupes  de 
Sa  Majesté  Britannique ,  et  prévenir 
les  horreurs  qui  ne  sont  pas  les  résul- 
tats nécessaires  de  la  guerre.  » 

Quelques  jours  après,  le  général  se 
trouvait  à  la  tête  de  1,500  hommes 
qui  lui  avaient  été  en  partie  fournis 
par  un  prince  indigène  nommé  Prang- 
\Vedom,  ayant  rang  de  colonel  dans 
Tarmée  française.  Avec  cette  force  «  il 
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vint  prendre  une  position  formidable 

I»ar  eile-ménie  près  de  Sainarang,  dans 
a  chaîne  des  montaenes  qui  partage 
en  deux  Ttle  de  Java^i  de  l'est  à  rouest, 
Ce^  1,500  homcpes  n'étaient  guère 
que  de  la  cavalerie.  Malgré  cette  dr- 
constance ,  les  officiers  anglais  jugè- 
rent la  position  inattaquable  de  front 
et  r^olurent  de  la  tourner.  A  peine 
furent-ils  mattres  de  quelques  hau- 
teurs voisines,  où  ils  établirent  leur 
artillerie,  que  Tarmée  javanaise  de 
Janssens  les  voyant  se  précipiter  dans 
la  vallée  qui  la  séparait  d'eux ,  se  sen- 
tit ébranlée  par  tant  d'audace.  Après 
une  courte  canonnade  elle  lâcha  pied 
sans  laisser  a  rennemi  le  temps  de  re- 
monter la  hauteur  qu'elle  occupait  t 
Javanais  et  Malais  s'enfuirent  sans 
même  emmener  leurs  canons.  Encore 
une  fois  resté  seul ,  le  général  Jans- 
sens se  réfugia  dans  le  fort  de  Sala« 
tiga,  mais  là,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
tenir  et  que  c'était  poursuivre  une 
chimère  que  de  compter  sur  des  sol- 
dats comme  les  indigènes ,  il  Gt  de- 
mander à  sir  Samuel  Auchmuty  un 
armistice  pour  régler  les  conditions 
d'une  capitulation.  Irrité  sans  doutç 
des  refus  qu'il  avait  essuyés  précédem- 
ment, sir  Samuel  ne  voulut  accorder 
aucun  délai,  sauf  24  heures  ,  et  au- 
cunes conditions  que  celles  qu'il  dicta 
lui-même.  Ces  conditions  étaient  que 
le  traité  comprendrait  Java  et  ses  dé- 
pendances ;  que  tous  les  militaires  se- 
raient prisonnier^  de  guerre  ;  que  le 
gouvernement  anglais  demeurerait  li- 
bre d*agir  comme  il  l'entendrait  sur 
tous  les  points;  que  toutefois  il  ga- 
rantissait la  dette  publique  et  le  papier- 
monnaie  liquidé.  Janssens  eût  voulu 
faire  des  objections ,  il  sollicita  une 
entrevue  avec  sir  Samuel.  Celui-ci 
mettant  dans  ses  procédés  une  rigueur 
peu  excusable  entre  gens  de  guerre,  la 
refusa  avec  dureté  et  insista  pour  une 
acceptation  immédiate  et  catégorique. 
Il  se  mit  même  en  mouvement  sur 
Salatiga.  Janssens  n'avait  plus  qu'à 
se  soumettre.  Il  écrivit  à  sir  Samuel 
une  lettre  où  l'on  remarque  ces  pas- 
sages :  «  Dans  une  situation  sembla- 
ble ,  je  ne  pouvais  prétendre  à  dicter 


les  articles  d'une  capîta1ation«  Aussi 
une  chose  m'a  affecte,  je  l'avoue,  è*est 
le  refus  de  Votre  Excellence  d*avoir 
avec  moi  un  entretien.  Cela  ne  Veut 
engagée  à  rien.  La  prolongation  ou  la 
suspension  de  l'armistice  rti'était  tout 
à  fait  indifférente.  N'ayant  plus  un  seul 
soldat,  il  n'v  avait  plus  pour  mol  pos- 
sibilité de  réistance.  Je  suis  convaincu 
que  si  Votre  Excellence  m*eût  accordé 
cet  entretien ,  elle  eût  consenti ,  sani 
abandonner  aucun  des  avantages  que 
son  gouvernement  venait  dé  sagnert 
à  m'accorder  une  capitulation  dont  les 
termes  eussent  été  moins  durs  et 
moins  humiliants  pour  moi.  »  Il  ter- 
minait en  recommandant  au  général 
anglais  «  d'adoucir,  autant  qu'il  croi- 
rait pouvoir  le  faire,  la  condition  des 
officiers  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
servir  sous  ses  ordres.  »  Li  plainte 
de  l'orgueil  blessé  dans  un  cœur  plein 
d'honneur  et  de  courage  s'exhale  ici 
avec  une  dignité  qui  la  rend  en  quel- 
que sorte  plus  touchant.  Il  fut  en- 
voyé immédiatement  en  Angleterre , 
et  les  Anglais  ayant  conquis  Java  sur 
les  Français,,  n'eurent  plusqu^à  le 
conquérir  sur  les  indigènes.  Un  cer- 
tain sultan  de  Djocjocarta  avec  qui 
les  Anglais  daignaient  vouloir  traiter, 
les  força  tout  à  coup  à  lui  faire  la 
guerre.  La  haine  qu'il  nourrissait  con- 
tre les  .Européens  étouffant  les  riva- 
lités, il  s'allia  avec  son  ennemi  et  vol* 
sin  le  sultan  de  Soulou.  Déjà  ses  pro- 
pres troupes  avaient  été  écrasées  dans 
une  première  rencontre,  après  quoi 
Gillepsie  était  parti  pour  Sumatra  oà 
l'avaient  appelé  des  événements  qui 
seront  exposés  tout  à  l'heure.  Lors- 
qu'il revint,  les  alliés  avaient  mis  sur 
pied  des  forces  considérables.  Après 
uuelques  essais  de  conciliation  qui  ne 
nrent  que  rendre  l'ennemi  plus  arro- 
gant, le  général  jugea  qu'il  fallaft  açir 
avec  résolution,  et  vint  se  poster  de- 
vant Djocjocarta.  La  garnison  était  de 
6  à  7,000  hommes  ,  mais  des  bandes 
fort  nombreuses  et  qu^on  porte  à 
100,000  hommes  ,  erraient  dans  les 
environs,  prêtes  à  tomber  sur  les  An- 
glais à  la  première  occasion.  Les  An- 
glais s'étaient  logea  dans  un  fort  bât! 
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par  les  Hollandais  auprès  de  Djocjo- 
carU.  Le  sultan,  qm  avait  «•oarmou- 
ché  la  veille  a?ec  eui,  leur  fit  somma* 
tlon  de  se  rendre  à  discrétion,  attenta 
même  pendant  la  nuit  quelques  sor* 
ties  qui  furent  repoussées.  La  fai- 
blesse des  assiégeants  qui  ne  leur  per« 
mettait  pas  de  raire  un  siège  régulier, 
leur  interdisait  aussi  toute  retraite.  U 
fallait  vaiaere  là  ou  périr,  et  ragita« 
tioo  répandue  dans  toute  rtle  mettait 
le  sort  de  la  réeente  conouéte  à  la 
merci  de  révénendeiitqui  allait  se  pas* 
ser.  La  priM  par  escalade  fut  résolue. 
Le  détaehement  oommandé  pour  cette 
opération  arriva  au  pied  des  murailles 
et  y  planta  ses  échelles  sans  avoir  été 
aperçu,  et  malgré  le  feu  engagé  près* 
que  aussitôt ,  mais  trop  taid ,  par  les 
assiégés,  les  Anelais  restèrent  mattres 
du  rempart,  d'où  Tennemi  s'enfuit 
presque  sans  résistance  pour  se  réfu« 
gier  dans  une  mosquée.  Là  il  tint  eo« 
viron  trois  heures ,  mais  le  sultan  se 
vit  enfin  réduit  à  se  livrer  aui  An* 
glais.  Ceux  -  ci  avaient  combattu  un 
contre  dix-sept,  aussi,  comprenant  la 
nécessité  de  l'ordre  et  de  la  discipline, 
pas  un  soldat  ne  s'était  écarté  pour  le 
pillage,  et  dans  cette  ville  prise  d'as- 
saut ,  le  sérail  même  du  sultan  fut 
respecté.  La  prise  de  Djocjocarta  (juin 
1813)  donna  à  réfléchir  à  l'empereur 
de  Soulou ,  qui  se  hâta  d'accepter  la 
paix  aux  conditions  qu'on  lui  offrait. 
Les  autres  princes  imitèrent  cet  exero* 
pie,  et  un  chef  de  bandes  qui  parcou* 
rait  lile  se  laissa  prendre ,  ce  qui 
acheva  de  rendre  paisible  le  règne  des 
Anglais  dans  Java. 

A  Sumatra  régnait  un  sultan  dont 
le  filsatné,Pangaraug*Battou,  se  plai« 
sait  à  toute  espèce  d'excès,  et  faisait 
rudement  sentir  aux  habitants  de  Pa* 
limbang  qu'ils  étaient  les  sujets  de 
son  père.  Une  nuit,  il  lui  arriva  de 
vouloir  foire  violence  à  la  femme  d'un 
nâarchand  indigène,  dans  l'intérieur 
même  de  la  factorerie  hollandaise.  At« 
tirée  par  les  cris  de  cette  femme  et  de 
son  mari ,  une  patrouille  hollandaise 
donna  la  chasse  à  Son  Altesse  et  la 
serra  de  si  près  qu'il  ne  lui  resta  d'au* 
tre  ressource  que  de  se  jeter  à  l'eau. 


Le  prince ,  humilié  de  cette  aventure, 
[uni  de  se  débarrasser  des  Hollandais. 
Deux  jours  après ,  comme  leur  chef 
était  mandé  auprès  du  sultan,  des  Ma- 
lais s'introduisirent  dans  la  factorerie, 
enlevèrent  tout  ce  qu'ils  v  trouvèrent, 
hommes  et  femmes,  et  les  mirent 
dans  des  pirogues  où  ils  les  poignar* 
dèrent.  Les  Anglais  eussent  pu  très< 
bien  do  prendre  aucune  part  à  cette 
querelle  où  ils  n'étaient  point  inlérM* 
sîés.  Cependant  lord  Mmto,  mis  en 
goàt  de  conquête,  sans  doute  par  ses 
premiers  succès  dans  Java,  résolut  de 
venger  les  Européens  si  indignement 
massacrés.  Vers  le  16  avril  suivant , 
la  flotte  anglaise  jetait  l'ancre  devant 
Palimbang.  Le  sultan^  qui  avait  l'iiH 
tention  de  se  défendre  vigoureusement, 
entama  d'abord  un  simulacre  de  né* 
gociations,  et  essaya  d'attirer  les  An» 
glais  dans  des  embûches.  Gillepsie  | 
avant  de  répondre  aux  tendresses  du 
sultan,  demanda  des  otages,  et  tout  ea 
échangeant  des  messages  avec  l'en« 
nemi  rusé,  força  le  passage  de  la  ri-i 
vière  Soudang  et  furit  possession  du 
fort  qui  commandait  ce  pauage  et 
qu'on  hésitait  trop  à  lui  livrer.  Cette 
vigueur  d'action  déconcerta  un  peu 
les  combinaisons  astucieuses  du  suU 
tan.  Mille  indices  dénotaient  aux  An<i 
glais  les  pièges  où  on  les  voulait  pren* 
dre  ,  et  les  avertissaient  de  ne  point 
s'end(H*mir  sur  des  négociations  per« 
fldes.  La  confusion  que  la  brusque  oot 
cupation  du  .fort  de  Borang  avait  jetée 
dans  Palimbang ,  faisait  an  outre  cir* 
culer  mille  bruits  alarn^ants  de  mas« 
sacres  et  de  pillages  préparés  dans  la 
capitale.  Pour  couper  court  à  ces 
anxiétés ,  Gillepsie  se  fait  mettre  à 
terre  avec  un  détachement  de  grena* 
diers  et  quelques  officiers ,  et  marehe 
droit  à  Palimbang.  Un  coup  de  canon 
qu'on  entend  bientôt  après ,  vient  jo- 
ter  Tslarme  dans  la  flotte  sur  le  sort 
du  général.  Un  second  détachement 
est  fxpéJié  à  sa  recherche.  Entouré  de 
bandes  armées  qui  lui  adressaient  des 
menaces,  mais  que  son  courage  et  sa 
fermeté  saraient  contenir,  le  général 
continuait  sa  marche  sur  Palimhan(j. 
Les  lueurs  d\in  orage  équatotial  édai- 
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raient  sa  marche.  Les  lueurs  de  Tin- 
cendie  s'v  ajoutèrent  quand  il  fut  entré 
dans  la  ville.  Arrivé  au  palais,  il  trouva 
les  cours  et  les  chambres  remplies  de 
sang,  parsemées  de  cadavres.  L*incen- 
die  dévorait  les  maisons  voisines  et 
menaçait  de  se  communiquer  au  pa- 
lais. Pourtant  les  Anglais  ne  pouvaient 
plus  le  quitter  sous  peine  de  périr  as- 
sassinés par  cette  foule  dont  les  fu- 
reurs et  les  flots  allaient  grossissant 
sans  cesse.  Ils  en  fermèrent  toutes  les 
issues ,  excepté  une  seule ,  et  ils  y 
étaient  ainsi  barricadés  lorsque  vers 
minuit  ils  entendirent  des^  cris  qui 
leur  annonçaient  l'arrivée  du  détache- 
ment qu'on  avait  envoyé  après  eux.  Ce 
détachement  se  composait  de  soixante 
hommes  du  89*  régiment.  Gillepsie 
n'en  avait  amené  que  douze  ou  quinze 
avec  lui.  C'est  avec  cette  douzaine 
d*hommes  que  dans  la  confusion  gé- 
nérale il  avait  pris  possession  d'un  pa- 
lais, ou  plutôt  d'une  citadelle  garnie 
de  cent  du  pièces  de  canon.  Il  eut  re- 
cours aux  plus  promptes  mesures  pour 
rétablir  l'drdre,  et  grâce  aux  souvenirs 
laissés  par  la  conduite  de  Pangarang 
Battou  et  par  Tadministration  de  son 
père,  les  habitants  ne  cachèrent  même 
pas  la  joie  qu'ils  éprouvaient  de  se 
voir  soumis  à  ce  régime  nouveau.  Le 
28  avril ,  après  avoir  arboré  les  cou- 
leurs britanniques  sur  le  palais ,  le 
général  Gillepsie  songea  à  rétablir  un 
gouvernement  dans  le  pays.  Un  frère 
du  sultan,  Pangarang  Aoipati,  avait 
blâmé  \e  massacre  des  Hollandais  ;  le 
général  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  rem- 
plir le  trône  vacant.  L'esprit  de  ruse 
inhérent  au'naturel  des  peuples  orien- 
taux ,  et  la  méûance  si  nécessaire  aux 
Européens  dans  les  premiers  rapports 
qu'ils  ont  avec  ces  peuples,  entravè- 
rent pendant  quelques  jours  la  solution 
de  cette  affaire.  Cependant  le  14  mai , 
le  nouveau  sultan  fiit  installé  en  grande 
pompe  par  Gillepsie  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  et  de  l'honorable 
Compagnie  des  Indes ,  et  deux  jours 
après  la  flotte  mit  à  la  voile  pour  Java. 
L'année  1818  vit  encore  un  renou- 
vellement de  la  charte  de  la  Compagnie. 
Les  grandes  questions  du  monopole  ou 


de  la  liberté  du  oommeree .  acitées  de 
nouveau  avec  passion ,  obli^èreat  la 
Compagnie  à  défendre  son  privilège  qui 
allaits'ebranlant de  plus  en  plus.  Ellefit 
entendre  en  sa  faveur  des  témoins, 
parmi  lesquels  Ggura  en  première  ligne 
\Varren  Hastings.  L'entrée  de  ce  vied- 
lard  illustre  dans  l'enceinte  où ,  pen- 
dant tant  d'années,  il  avait  vu  le  glaire 
des  lois  suspendu  sur  son  honneur  et 
sur  sa  liberté,  y  excita  une  sensation 
profonde  de  C4irio8ité,  d'admiration  et 
de  respect.  Toute  l'assemblée  se  leva 
d'un  mouvement  unanime.  Les  haines 
étaient  effacées,  les  accusateurs  avaient 
disparu.  Une  génération  avait  d^à 
passé  sur  l'oeuvre  de  'Warren  Has- 
tings. A  cette  distance,  les  détails, 
guenille  souvent  souillée,  adhérente  à 
toute  œuvre  humaine,  se  perdaient 
dans  l'ampleur  du  résultat  qui  seul 
apparaissait  avec  grandeur  et  majesté. 
La  génération  qui  saluait  Warren  Has- 
tings était  aussi  juste  que  celle  qui 
l'avait  accusé.  Le  nouveau  bill  passa, 
au  mois  de  juillet ,  dans  Tune  et  dans 
Tautre  chainbre.  Il  n'était  qu'une  re- 
production peu  altérée  du  bill  précé- 
dent. Le  monopole  de  la  Compagnie 
était  maintenu ,  et  la  liberté  du  com- 
merce admise  en  même  temps  jusmi'à 
un  certain  point  par  une  cuaiosition 
qui  autorisait  les  vaisseaux  oun  cer- 
tain tonnage  à  trafiquer  dans  l'Inde  « 
moyennant  une  licenee  de  la  Compa- 
gnie. Contre  le  refus  de  celle-ci ,  il  y 
avait  appel  au  bureau  du  contrôle. 
Toutes  les  autres  modifications  ten- 
daient à  étendre  la  compétence  ou  les 
pouvoirs  de  ce  bureau,  c'est-à-dire,  du 
pouvoir  royal  dont  le  bureau  était  une 
émanation.  Quelques  mesures  étaient 
prises  aussi  en  faveur  de  la  religion , 
et  un  siège  épiscopal  créé. 

Le  successeur  de  lord  Mioto  avait 
été  nommé  au  mois  de  novembre  1813; 
il  arriva  dans  l'Inde  l'année  suivante; 
et,  le 4  octobre  1813,  lord  Minto  lui 
remit  les  pouvoirs.  Ce  successeur 
était  le  marquis  d'flastings.  Lord 
Minto,  de  retour  en  Angleterre,  y 
mourut  presque  aussitôt  • 
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GUBBBB  CONTBE  LES  60UBKHA8. 
EXPEDITION  DE  GEYLÀIf. 

Lord  Minto,  qui  avait  fini  par  tour- 
ner à  la  politique  guerrière ,  avait  lé- 
faé  au  marquis  d*Hasting^  une  guerre 
imminente  avec  les  Gourklias.  Les 
Gourkhas  sont  une  tribu  belliqueuse 
et  indoue  qui  habitait,  au  nord  de  Tln- 
doustan,  dans  le  Népaul,  un  |>etit  ter- 
ritoire montagneux.  Ils  adoptèrent  de 
bonne  heure  la  tactique  européenne  ; 
et ,  grâce  à  cet  avantage,  vers  1760, 
uo  de  leurs  chefs  commença  à  fonder, 
aux  dépens  de  ses  voisins,  un  royaume 
assez  étendu.  Les  progrès  en  furent 
rapides.  En  moins  de  cinquante  ans , 
les  Gourkhas ,  gagnant  de  proche  en 
proche,  avaient  étendu  leur  empire 
sur  toute  la  lisière  de  Tlndoustan,  de- 

{mis  le  Boutan ,  à  Test,  jusqu'au  Sat^ 
edge,  à  l'ouest.  Au  pied  de  leurs  mon- 
tagnes règne  une  longue  forêt  d'où  se 
tire  presque  tout  le  bois  qui  s'em- 
ploie dans  la  construction  des  bâti* 
roents  destinés  à  la  navigation  du 
Gange.  Cette  forêt  abonde  en  élé- 
phants plus  petits  que  les  autres  races 
de  l'Inde ,  mais  dont  l'ivoire  est  plus 
recherdié.  Entre  la  forêt  et  le  terri- 
toire anglais ,  s'étend  une  vallée  très- 
riche  dont  les  pâturages  sont,  aux 
mois  d'avril  et  de  mai ,  le  refuge  des 
troupeaux  que  la  sécheresse  chasse 
des  parties  méridionales  de  l'Indous- 
tan.  Le  tribut  que  rapporte  ce  droit 
de  pacage  est  la  source  principale  du 
revenu  des  petits  rajahs  de  cette  con- 
trée. Il  est  aussi  une  source  de  con- 
flits nombreux  et  d'éternelles  contes- 
tations. L'esprit  d'envahissement  qui 
a  fait  des  Gourkhas  un  peuple  puis- 
sant, se  tourne  en  esprit  d'usurpation 
dans  les  rapports  ae  voisinage  qui 
unissent  ou  plutôt  divisent  les  chets , 
et  l'usurpation  amène  la  guerre.  Dans 
rintervaile  de  1760  à  1810,  les  An- 
glais s'étaient  mis  plus  d'une  fois  en 
relation  avec  les  Gourkhas,  soit  pour 
des  échanges,  soit  pour  interposer  leur 
médiation,  soit  enfin  pour  exercer  des 
revendications.   Dea    semindars  du 


territoire  anglais  avaient  eu  fréquem- 
ment à  se  plaindre  de  l'esprit  dont 
nous  venons  de  parler.  Toutefois,  tant 
que  les  entreprises  des  Gourkhas,  vexa- 
toires  seulement  pour  les  zemindars, 
n'entamaient  pas  la  souveraineté  ou  le 
revenu  de  la  Compagnie,  celle-ci,  suf- 
fisamment embarrassée  d*autres  af- 
faires«  laissait  crier  ses  agents,  ou  se 
bornait  à  faire  quelques  représenta- 
tions. Quelquefois  les  Gourknas  enva- 
hissaient le  territoire  d'un  rajah  tri- 
butaire des  Anglais,  et  se  faisaient 
tolérer  dans  cette  usurpation  en  con- 
tinuant à  payer  son  tribut.  Cette  substi- 
tution de  personnes  admise,  ils  en 
profitaient  pour  élever,  comme  ayants 
droit  du  rajah  dépossédé,  des  pré- 
tentions plus  ou  moins  fondées.  Un 
certain  territoire  de  Boutwul  avait 
été  acquis,  après  la  mort  de  son  rajah, 
par  les  Anglais,  qui  en  avaient  dé- 
dommagé la  famille  du  défunt,  moyen- 
nant la  cession  d'un  autre  district. 
Peu  après,  en  1804,  les  Gourkhas 
ayant  conquis  le  district  de  Palpa,  re- 
vendiquèrent celui  de  Boutwul,  comme 
dépendance  de  leur  conquête,  et  com- 
mencèrent par  y  envoyer  leurs  collec- 
teurs. Aux  réclamations  de  sir  George 
Barlow,  les  Gourkhas  répondirent  en 
offrant  de  posséder  Boutwul  comme 
tributaires  oes  Anglais,  et  de  régler  ce 
tribut  sur  le  taux  qui  avait  été  ûxé 
primitivement  avec  leur  zémindar.  Le 
gouvernement,  qui  tenait  non-seule- 
ment au  tribut ,  mais  à  la  possession 
directe,  repoussa  cette  proposition. 
Lord  Minto  survenant ,  laissa  là  cette 
affaire  pendant  plusieurs  années.  Mais, 
au  temps  où  la  crainte  des  projets  de 
Ii^apoléon  lui  faisait  envoyer  une  am- 
bassade en  Perse,  une  autre  à  Ca- 
boul, une  armée  chez  les  Seiks,  il  vou- 
lut aussi  régler  ses  démêlés  avec  les 
Gourkhas ,  et  accrédita  auprès  d'eux 
un  commissaire  chargé  de  procéder  à 
une  exacte  délimitation  de  frontières. 
Les  Gourkhas  s'étudièrent  à  faire  traî- 
ner les  négociations  en  longueur,  et , 
chemin  faisant,  ils  occupaient  des  vil- 
lages, levaient  les  impôts,  et  mettaient 
à  la  raison  les  rajahs  récalcitrants. 
Ils  finirent  par  forcer  le  gouverneur 
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général  à  Içur  donner  un  ultimntum 
très-net  et  assez  menaçant  (Juin  I81S). 
Leur  réponse,  qui  se  fit  aitendre  six 
ou  sept  mois,  fut  reçue  par  le  marquis 
d'Hastings.  Celui-ci  répliqua  par  une 
injonction  formelle  d*évacuer  les  ter- 
ritoires en  litige.  Les  chefs  gourkhas, 
convoqués  par  le  souverain  à  Katmen- 
dou,  tinrent  conseil  ;  et  le  système  de 
la  résistance  aux  prétentions  britan- 
niques ayant  prévalu,  à  l'expiration 
du  délai  que  Te  gouverneur  général 
avait  fixé,  trois  compagnies  anglaises 
entrèrent  sur  les  terres  contestées ,  et 
y  établirent  les  agents  de  Tadministra- 
tion.  Les  Gourkhas  nV  mirent  d*abord 
aucun  obstacle,  mais  lorsque  les  trois 
compagnies  se  retiraient,  il  le^. atta- 
quèrent, et  la  guerre  commença.  Les 
opérations  toutefois  furent  ajournées 
à  la  saison  suivante,  à  cause  (Tes  pluies 
qui  commençaient,  et  aussi  pour  lais- 
ser aux  sujets  anglais,  engagés  d'af- 
faires avec  les  Gourkhas,  le  temps  de 
sauvegarder  leurs  Intérêts.  Le  gouver- 
neur général  s'était  de  sa  personne' 
rapproché  du  théâtre  des  opérations 
futures  pour  pousser  plus  activement 
les  préparatire,  et  assurer  par  lui- 
même  1  exécution  des  mesures  de  pré- 
caution qu'il  croyait  devoir  prendre 
contre  les  Pindarrys,  que  cette  guerre 

f)ouvait  ramener  sur  les  Anglais  ou  sur 
eurs  alliés.  Enfin,  tout  étant  prêt,  le 
V^  novembre  1814,  il  lança,  à  Luck- 
now,  sa  déclaration  de  guerre  jusque- 
là  suspendue. 

Le  théâtre  de  la  guerre  présentait 
un  front  de  deux  cents  lieues  de  long, 
que  le  gouverneur  général  résolut  d'at- 
taquer sur  toute  la  ligne  en  même 
temps.  Il  divisa  son  armée  en  cinq 
corps.  Celui  de  gauche,  commandé  par 
Ochterlony,  qui,  depuis  les  affaires 
avec  Lahore,  en  1808 ,  occupait  Lou- 
dhiana.sur  le  Sattledge,  avait  ordre  de 
couvrir  les  contrées  montagneuses  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Oiilepsie, 

3ui  venait  ensuite,  avait  son  point  de 
épartàMjrat,  dans  le  Douab,  d'où 
il  uevait  envahir  les  vallées  comprises 
entre  le  Gange  et  la  Djamna,  pour  ap- 
puyer ensuite,  en  divisant  ses  forces , 
a  gauche,  vers  Ochterlony,  à  droite , 


sur  Sirfnagar.  Le  corps  rassemblé  à 
Bénarès ,  sous  le  major  général  John 
Wood  ,  avait  son  champ  d'opérations 
dans  les  territoires  contestés,  Boutwul 
et  Palpa.  Le  corps  principal,  commandé 
par  le  major  général  Marley,  devait  se 
porter  sur  Katmandou,  capitale  du  Né- 
paul.  Le  dernier  corps ,  a  Test,  était 
commandé  par  le  major  Lutter,  c^rgé 
de  protéger  la  frontière.  Ces  forets 
réunies  formaient  un  total  de  9-1,000 
hommes  environ,  dont  6«000  à  Ochter- 
lony, 4,000  à  Gillepsie,  4,000  à  Wood, 
8,000  à  Marley,  et  2,000  à  Lutter.  Des 
renforts  arrivèrent  d'ailleurs  à  di- 
verses reprises  sur  les  points  où  ils 
étaient  devenus  nécessaires.  Cette 
guerre  de  montagnes,  où  les  généraux 
anglais  et  gourkhas  luttèrent  de  ta- 
lent et  d'intrépidité,  ne  orésentequ'aoe 
suite  de  petits  détails  a'un  haut  inté- 
rêt militaire,  mais  purement  militaire; 
ils  n'appartiennent  qu'à  des  ooTrages 
spéciaux.  Le  résultat  qui  seul  est  de 
notre  ressort,  fut,  en  général,  peu  li- 
vorable  aux  Anglais.  Dans  les  mon- 
tagnes du  Maloun,  Umur-Singb  sut  se 
maintenir  contre  Ochterlony,  malgré 
les  forces  supérieures  et  les  prodiges 
d'habileté  de  celui-ci.  Gillepsle,  après 
des  débuts  vi^^oureux  suivant  aon  ha- 
bitude, paya  de  sa  vie  un  assaut  témé- 
raire qu  il  voulut  livrer  à  la  forteresse 
de  Napali ,  où  commandait  Bahadur- 
Singh.  Le  colonel  Marley,  puis  le  ma- 
jor général  Martindall ,  qui  lui  succé- 
dèrent, ne  furent  pas  plus  heureux,  à 
la  mort  près ,  et  cette  campagne  finit 
pour  le  corps  d'armée  par  une  retraite 
assez  désastreuse.  Le  maior  général 
Wood  perdit  l'offensive  dès  son  dé- 
but, et,  malgré  les  renforts  qui  lui 
furent  envoyés ,  n'osa  pas  la  repren- 
dre. Le  général  Marl^,  après  Quel- 
ques escarmouches  où  ies  Gotirkbas 
eurent  l'avantage,  se  sentit  telleoMBi 
intimidé,  qu'il  n'osa  dIus  Mn  «i 
pas  en  avant  au  delà  oe  cette  plaiM 
pacagère  qui  formait  la  bande  froo- 
tière  du  territoire  gourkba.  Bien  pins, 
il  perdit  la  tête  au  point  de  s'éVader 
un  jour ,  et  d'abandonner  son  armés 
sans  avoir  prévenu  personne,  ni  rt- 
mis   le  commandement   en 
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main.  L'armée  anglaise  était  battue 
sur  toute  la  ligne. 

Pour  la  seconde  campagne ,  qui 
commença  en  février  1815,  le  marquis 
de  Hastings  se  fortifia  de  quelques  al- 
liances et  de  levées  faites  parmi  les 
Robillas ,  population  éminemment 
guerrière,  Le  colonel  Oardner,  qui  les 
commanda ,  battit  les  Gourkhas  dans 
le  Kumaoun ,  les  chassa  de  la  province 
ft  en  obtint  la  cession  par  une  capitu- 
lation qu*U  leur  arracha  dans  Almora, 
la  capitale.  Le  major  général  Martin- 
dall  donnait  toujours  des  signes  de 
faiblesse;  200  Spartiates  gourkhas,  qui 
gardaieut  un  autre  passage  des  Ther- 
mopyles,  tinrent  bon  contre  2^000  hom« 
mes  de  son  corps  d*armée ,  et  les  cul- 
butèrent Mais  Ochterlony  avait  repris 
ses  opérations  dans  les  monts  Maloun. 
Il  prit  une  à  une  toutes  les  forteresses 
ennemies ,  dispersa  les  armées,  et  finit 
par  réduire  son  brave  adversaire,  Umur 
Sinfih,  à  capituler  (15  mai  1815).  Ces 
victoires  ajoutèrent  à  l'empire  britan* 
nique  le  vaste  espace  compris  entre  la 
Gogra  et  le  Sattledge.  Des  négociations 
de  paix  qui  avaient  été  plusieurs  fois 
entamées,  furent  reprises  cette  fois 
par  les  Gourkhas.  Le  gouverneur  gé- 
néral leur  fit  savoir  ses  conditions, 
qui  étaient  la  cession  de  toute  la  con- 
trée montagneuse  conquise  pendant  la 
guerre  ;  la  cession  de  la  plame  de  Tu- 
raî  dans  toute  sa  longueur  et  Jusqu'à 
la  forêt  ;  la  remise  des  prises  faites  par 
les  Gourkhas  sur  le  territoire  d  un 
aJlié  des  Anglais,  le  raiah  de  Sîkim; 
Tsd mission  a  Katmandou  d'un  agent 
anglais  avec  son  escorte  et  tout  ce  que 
comporte  un  établissement  de  ce  genre  ; 
enfin,  l'engagement  de  ne  prendre 
aucun  Européen  au  service  du  Népaul 
sans  l'autorisation  du  gouvernement 
anglais. 

D  V  eut  quelques  difficultés ,  surtout 
sur  la  clause  relative  à  la  plaine  de 
Tural.  Plusieurs  chefs  gourkhas  y  pos- 
sédaient des  jaehires.  Le  gouverneur 
général  offrit  de  les  Indemniser  par 
une  pension  équivalente.  Mais  les  ja* 
ffhiraarsobjectèrentquec'étaitla  plaine 
elle-même  qui  était  nécessaire  à  leur 
subsistancCi  leurs  districts  montagneux 


ne  produisant  rien.  Le  marquis  de 
Hastings  consentit  à  abandonner  la 
plaine,  et,  sous  cette  nouvelle  forme, 
le  traité  fiit  accepté.  Mais  avant  que 
les rafiflcations  eussent  été  échangées, 
le  parti  de  la  guerre  reprit  le  dessus 
à  Katmandou.  Umur  Singh  surtout . 
l'adversaire  vaincu  mais  non  dompte 
d'Ochterlony ,  était  arrivé  soufDant  le 
feu  de  la  guerre  et  de  la  vengeance. 
Il  disait  que  c'était  folie  de  se  fier  à  un 
traité  conclu  après  une  défaite;  il 
évoquait  en  exemple  les  souvenirs  de 
Tippou  Sahib ,  du  rajah  de  Bhurtponr, 
et  effVavait  les  Ghourkas  sur  les  effets 
de  l'ambition  anglaise.  La  guerre  fut 
rallumée. 

L'armée  anglaise,  au  nombre  de 
20,000  hommes ,  était  mise  sous  les 
ordres  d'Ohcterlony  ;  il  divisa  ses  for- 
ces en  quatre  brigades ,  et  ouvrit  fa 
campagne  en  personne,  le  10  février 
1816.  Deux  batailles  successives  qu'il 
gagna  à  Hurihurpour  et  à  Sikurkutri 
réauisirent  les  Gourkhas  à  offrir  leur 
acceptation  du  dernier  traité.  Mais 
Ochterlony  leur  répondit  qu'ils  de- 
vaient s'attendre  désormais  a  des  con- 
ditions plus  rigoureuses ,  et  continua 
de  marcner.  Enfin,  devant  Muckwan- 
pour,  le  wackil  gourkha  présenta  au 
général  un  exemplaire  signé  du  nou- 
veau traité,  qui  ne  modifiait  le  premier 
que  par  quelques  augmentations  de 
territoire  et  quelques  stipulations, 
tant  en  faveur  du  nabab  d*Oude  que 
du  rajah  de  Sikim,  auxquels  on  faisait 
des  avantages  sur  la  plaine  de  Turaî. 
Par  cet  événement,  les  Gourkhas  se 
trouvèrent  anéantis  comme  grand  peu- 
ple ,  et  ramenés  à  l'état  de  tribu ,  d*où 
ils  étaient  partis  un  demi-siècle  aupa- 
ravant. Durant  ce  demi-siècle,  ils 
avaient  osé  déclarer  la  guerre  à  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  et  Pavaient  battu 
d'abord.  Plus  tard,  l'empereur  fit 
proposer  aux  Anglais  d'attaquer  les 
Gourkhas  d'un  cêté,  tandis  qu'il  en- 
vahirait de  l'autre;  proposition  oui 
fut  repoussée.  Durant  cette  dernière 
guerre,  les  Gourkhas  invoquèrent  le 
secours  de  l'empereur,  qui  se  regardait 
comme  leur  suzerain,  et  celui  du  Teshou 
Lama,  leur  chef  religieux;  mais  rien 


De  les  put  sauver  de  leur  destinée.  Les 
Chinois  se  prêtèrent  à  intervenir, 
mais  avec  leur  lenteur  ordinaire,  et  la 
paix  était  conclue  lorsque  l'on-reçut 
d'eux  une  première  demande  d'expli- 
cations qui  précédait  la  mise  en  inou' 
veinent  de  leurs  troupes.  1^  souver- 
neur  général  envoya  a  Pékin  le  récit 
de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  le  cé- 
leste empereur  se  déclara  satisfait.  Les 
Gourklias,  d'un  autre  c6té,  n'étaient 
pas  bien  assurés  que  l'armée  chinoise 
une  fois  en  mouvement  ne  fil  tomber 
sur  eux  l'humeur  guerrière  dont  elle 
se  serait  approvisionnée  contre  les  An- 
glais. Ils  lirent  demander  au  gouver- 
neur général  s'ils  pouvaient  compter 
sur  son  appui ,  et  s  apprêtèrent  à  bien 
recevoir  les  Chinois.  Le  marquis  de 
Hastings  intervint  en  effet,  mais  pour 
calnier  ces  peuples  impétueux ,  et  tout 
te  borna  a  une  entrevue  grote8i|ue 
entre  le  wacbil  gOLirklia  et  le  général 
chinois. 

Toutes  ces  guerres  n'allaient  pas 
sans  grandes  dépenses ,  et  les  finances 
de  la  Compagnie  se  trouvaient  dans 
l'état  le  plus  désastreux  où  elles  eus* 
sent  jamais  été;  le  pays  était  épuisé; 
d'autres  circonstances  encore  soppo- 
saient  à  ce  qu'on  pût  émettre  un  em- 
prunt. Délivré  de  tous  les  soins  du 
gouvernement .  le  demierinubab  d'Où- 
de,  Salut-uli-Klian ,  frère  d'Àzoff  al 
Uoutah  ,  avait  concentré  tous  ses 
soins  dans  celui  d'amasser  de  l'argent. 
Les  désordres  de  son  administration , 
désordres  dontil  savait  ne  pas  souffrir, 
avaient  engagé  plusieurs  fois  les  An- 
glais à  lui  proposer  un  plan  de  réforme 


point  de  manquer.  On  eut  recotut  hm 
seconde  fois  au  nabab  vizir  qui ,  avec 
un  peu  moins  d'empressement,  avança 
nu  autre  crore  de  roupie*. 


te  trône  et  d'immenses  trésors.  Pour 
prix  de  l'appui  que  lui  prêtèrent  les 
Anglais ,  celui-ci  consentit  h  laisser 
passer  le  plan  de  réforme ,  et ,  pour  se 
concilier  plus  étroitement  la  faveur  du 
gouverneur  général,  il  n'hésita  pas  à 
lui  accorder  un  prêt  d'un  crore  de  rou- 
pies (3S,000,000  de  francs) ,  au  modi- 
que intérêt  de  6  pour  cent.  L'emploi 
peu  judicieux  que  l'on  fit  de  cette  som- 
me ,  lit  qu'au  milieu  de  la  guerre  con- 
tre les  Gourkhai  l'argent  fut  sur  le 


et  qui,  par  conséquent,  n'ava'it  aocan 
droit  au  trdne,  y  fut  placé  cependant 
par  les  intrigues  d'un  ministre.  La 
lemme  et  les  enfants  légitimes  de  l'eo)- 
pereur,  ainsi  que  toute  sa  famille,  fu- 
rent jetés  en  prison,  d'oii  parvint  à 
s'échapper  un  frèrede  la  reine,  Domnië 
Moutto-Saoni.  La  possession  de  pres- 
que toutes  les  câtes  faisait  aion  des 
Anglais,  dans  Geyian,  une  puissaïut 
assez  considérable  pour  que  leur  al- 
liance fût  sollicitée  àla  fois  par  Hobtto- 
Saoïii  et  par  le  ministre  Palantê-  Ta- 
levi.  Mais  cette  possession  récente  m 
paraissant  pas  encore  assez  bien  as- 
sise à  M.  North,  cet  agent  minittérid 
(Ceylan  avait  été  déclaré  posseaâoa 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  dm 
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de  la  Compagnie)  refusa  de  la  compro- 
mettre dans  ces  démêlés.  Sans  perdre 
courage,  Palamé-Talevi  se  tourna  vers 
Sri.  Boyd,  secrétaire  du  gouvernement, 
et  fit  si  bien  par  ses  conGdences  sur 
rélat  intérieur  de  Ceylan  et  sur  ses 
projets  à  lui-même,  que  le  gouverneur 
M.  JNorth  finit  pnr  se  laisser  convain- 
cre que  les  Anglais  pouvaient  avoir  in- 
térêt à.s*en  enquérir  de  plus  près.  En 
conséauence,  au  mois  de  mars  1800, 
legéneral  Macdowal  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  à  la  cour  de  Candy.  Cette 
ambassade  excita  des  défiances  et  des 
mécontentements  réciproques,  plutôt 
qu'elle  ne  créa  des  rapports  d'amitié. 
Entre  autres  propositions  que  M.  Mac- 
dowal avait  a  faire ,  était  celle  d'une 
route  militaire  que  les  Anglais  deman- 
daient à  percer  à  travers  Ceylan,  pour 
relier  entre  eux  les  postes  échelonnés 
sur  les  côtes.  Cette  proposition  fut 
rejetée  bien  loin.  Déià  même ,  dans  le 
trajet,  Tadi^ar  qui,  de  la  part  de  l'em- 
pereur, était  allé  recevoir  l'ambassa- 
deur sur  les  frontières  de  Candy,  avait 
trouvé  fort  mauvais  que  M.  Macdowal 
voulût  faire  réparer  par  les  troupes 
qu'il  avait  amenées  certaines  parties 
du  chemin  tout  à  fait  impraticables. 
Les  choses  en  restèrent  là  pendant 
deux  ans  encore.  Mais ,  dans  l'inter- 
valle, les  projets  de  Palamé-Talevi 
avaient  grandi,  ou,  du  moins,  ses 
moyens  d'exécution  lui  paraissaient 
s'être  accrus.  Il  songeait  à  se  placer 
lui-même  sur  le  trône  et  à  expulser 
les  Anglais.  Un  système  de  vexations 
et  d'insultes  fut  organisé  contre  eux. 
Toute  satisfaction  leur  fut  refusée;  et, 
comme  la  cour  de  Candy  faisait  des 
préparatifs  de  guerre ,  le  gouverneur 
jugea  l'heure  venue  de  mettre  son  ar- 
mée en  campagne.  Elle  partit  de  Co- 
lombo le  31  janvier  1803,  sôus  le  com- 
mandement du  général  Macdowal.  Une 
autre  colonne  partit  de  Trinquemale , 
sur  la  côte  opposée,  le  4  février.  Ces 
forces  réunies  montaient   à' près  de 
4,000  hommes.  Elles  se  rejoignirent  à 
peu  de  distance  de  Candy ,  dont  les 
approches  ne  leur  avaient  guère  été 
disputées  que  par  le  mauvais  état  des 
chemins.  La  capitale  elle-même  ne 


leur  opposa  aucune  résistance.  Les 
Anglais  la  trouvèrent  complètement 
évacuée,  et  l'eussent  même  trouvée 
détruite,  s'ils  ne  fussent  arrivés  à 
temps  pour  éteindre  le  feu  qu'on  avait 
mis  en  divers  endroits.  Ils  commencè- 
rent par  installer  sur  le  trône  Moutto- 
Saoni ,  qui  les  avait  suivis ,  espérant 
que  son  élévation  créerait  un  parti  en 
leur  faveur.  Mais  il  ne  leur  vmt  per- 
sonne, Mouttp-Saoni  ayant  été  dégradé 
par  un  châtiment  public  que  lui  avait 
infligé  le  dernier  empereur. 

Le  projet  des  Ceylanais  était  de 
vaincre  leurs  ennemis  par  la  ruse  plu- 
tôt que  par  les  armes,  ils  comptaient 
d'ailleurs  beaucoup  sur  -l'insalubrité 
du  climat;  et,  au  lieu  de  combattre , 
ils  négocièrent.  Seulement  ils  s'appli- 
quèrent à  intercepter  tous  les  convois, 
de  manière  à  ce  que  les  Anglais  blo- 
qués dans  Candy  eussent  à  lutter  à 
la  fois  contre  le  climat  et  contre  la 
famine.  L'adigar  avait  en  outre  pro- 
mis dix  roupies  par  tête  d'Anglais, 
cinq  par  tête  decipaye,  ce  qui  était 
ajouter  l'assassinat  aux  deux  autres 
fféaux.  Le  premier  ministre  avait  com- 
mencé ses  négociations  par  offrir  au 
général  Macdowall  de  lui  livrer  la  per- 
sonne de  l'empereur.  Un  détacliement 
sortit  de  Candy  à  cet  effet  ;  mais ,  au 
lieu  d'un  prisonnier,  il  trouva  une  em- 
buscade, et  fut  rudement  ramené  dans 
la  ville.  Cependant  les  calculs  de  Pa- 
lamé-Talevi avaient  été  très-justes,  et 
Macdowal ,  étroitement  enfermé  dans 
Candy  par  des  forces  très-supérieures, 
commençait  à  y  sentir  sa  position 
tout  à  fait  compromise.  Le  système 
de  temporisations  et  de  négociations 
l'avait  amené  à  une  situation  extrême- 
ment critique,  dont  le  résultat  était, 
pour  comble  de;  maux ,  de  le  rendre 
facile  à  l'ouverture  de  toute  négocia- 
tion nouvelle,  seule  voie  de  salut  qui 
lui  restât.  Palamé-Talevi  changea  donc 
de  batteries  ;  il  fit  proposer  au  général 
Ja  déposition  du  souverain  actuel,  et 
sa  propre  élévation  sur  le  trône,  moyen- 
nant une  pension  qui  serait  faite  à 
Moulto-Saoni,  dont  les  Anglais  aban- 
donneraient les  prétentions.  Macdo- 
wal! s'embarqua  dans  cette  intrigue. 
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et  avec  une  telle  confiance,  çu^il  se 
hâta,  fur  la  foi  de  l'union  établie  entre 
lui  et  le  ministre,  d'abandonner  la 
Tille,  où  il  ne  laissa  qu'une  garnison 
d'un  millier  d'hommes.  On  le  laissa 
tranquillement  s'éloigner,  mais ,  deux 
jours  après ,  les  Geylanais  se  rappro- 
chèrent de  la  ville  et^  sous  prétexte 
de  conférences,  essayèrent  d^nlever 
le  gouverneur*  Ce  projet  ayant  manqué, 
ils  se  mirent  à  débaucher  les  cipayes 
et  les  Malais ,  qui  en  effet  désertèrent 
par  bandes.  Le  reste  de  Tannée  peu- 
plait les  hôpitaux.  Les  rivières  dcbor- 
dées  mettaient  obstacle  à  l'envoi  d'au- 
cun secours.  Toutes  ces  circonstances 
enhardirent  Palan»é-Talevi  à  tenter, 
pour  en  finir,  une  action  de  vive  force. 
AttaGjués  dans  le  palais  où  ils  étaient 
établis,  les  Anglais  repoussèrent  le 
premier  assaut  (24  Juin) ,  mais ,  trop 
prompt  à  desespérer  du  succès  d'une 
plus  longue  résistance ,  le  major  Da- 
vis ,  qui  voyait  son  effectif  réduit  d'un 
millier  d'hommes  à'  environ  400 ,  de- 
manda à  capituler.  Il  obtint  pour  lui , 
pour  ses  troupes  et  pour  le  prince 
Moutto-Saoni ,  la  faculté  de  se  retirer 
à  Trinouemale;  le  ministre  s>ngageait 
à  prendre  soin  des  ipalades  et  des  bles- 
aés  qu'on  laissait  à  l'hôpital.  Davis  se 
mit  en  marche  le  m<^.me  jour,  emme- 
nant avec  lui  14  officiers  et  20  soldats 
anglais,  360  Malais,  140  canonniers 
lascars ,  Mouttô-Saoni  et  sa  suite.  Le 
lendemain  matin,  comme  il  était  arrêté 
sur  les  bords  de  la  Mahavilla-Ganga, 
rivière  débordée,  il  lui  arriva  un 
messager  de  remi>ereur  qui  le  somma, 
avec  menaces,  de  Hvrer  le  prince  Mout- 
to-Saoni. Le  major  repoussa  vivement 
cette  exigence.  Un  second  messager 
lui  vînt  assurer  c[ue  les  intentions 
de  l'emperear,  loin  d'être  malveil- 
lantes pour  1^  prince,  étaient  au  con- 
traire oe  le  replacer  dans  le  rang  qui 
lui  appartenait  h  côté  du  trône.  Davis 
n'en  penûsta  pas  moins  ttans  son  refus. 
Un  troisième  messager  survient  alors, 
annonçant  que  l'empereur  lui-ménte , 
à  la  tété  de  toutes  ses  forces ,  va  venir 
barrer  la  retraite  aux  Anglais  s'ii  n'est 
oM  sur-le^diaiiip.  Oans  eette  per- 
plexité ,  le  major,  après  avoir  tenu  un 


conseil ,  croit  devoir  paver  de  la  perte 
d'un  homme  le  salut  de  son  armée. 
Moutto-Saoni,  amené  aux  pieds  de 
l'empereur,  y  est  exécuté  sur  |daee.  Le 
chef  anglais  (KMivait  se  croire  quitte, 
après  le  sacrifice  de  son  allié  et  de 
l'honneur  britannique.  Mais  le  lende- 
main (26  juin),  nouveau  message  et 
somtnation  de  mettre  bas  les  âmes, 
sous  peine  de  mort ,  avec  la  vie  sauve 
au  contraire  si  l'on  obéit  sans  résis- 
tance. Les  événements,  les  maladies, 
l'abandon  où  ils  étaient,  avaient  tel- 
lement abattu  les  oouragea ,  que  les 
Anglais  n*essaj^èrent  pas  de  mourir  du 
moins  en  se  défendant  \  ils  rendirent 
leurs  armes  et  se  iaisserent  ramener 
prisonniers  à  Candy.  Aucun  d'eux  uy 
arriva,  sauf  le  major  Davis  et  te  capi- 
taine Brunsley,  qu'on  garda  comme 
otages ,  et  quelques  soldats  malais  qui 
consentirent  à  passer  dans  TaraMe 
ceylanaise.  Tous  les  autres  furent 
égorgés  à  petit  bruit,  deux  à  deux, 
tout  le  long  de  la  route.  Les  malades 
de  l'hôpital,  au  nombre  de  130,  si^ 
rent  le  même  sort.  Un  seul  en  édiappa 
par  mirade ,  et  binis  le  retrouverons 
plus  tard. 

Après  ces  liauts  faits,  Teniperenr  se 
sentit  le  cœur  assez  enflé  pour  oser 
prendre  Toffenslve  et  préparer  Tespul- 
sion  des  Anglais.  Malbeurcusereent 
un  échec  qu*il  esstiya  tout  d'abaid 
contre  un  petit  fort  qu'il  voulait  prea- 
dre  avant  d'attaquer  Colombo^  abattit 
oe  grand  courage,  et  la  guerre  fiait  li, 
ou  du  moins  se  réduisit  à  des  renoea- 
tres  de  patrouilles,  fin  1804,  il  repnt 
encore  de  vastes  proietsf  ni  écbovèreat, 
pour  être  remis  à  flot  et  pour  éclKMèr 
encore  en  1806.  La  mort  vint  alois 
couper  couit  à  des  projets  nouveaux. 
Son  successeur  songea  plutôt  à  a'af- 
fiemiir  qu'à  continuer  celte  guerre ,  et 
de  leur  côté  les  Anglais  ne  furaat  poiac 
fAchés  de  pfofiter  du  r^it  qu*U  leur 
laissait.  Ce  répit  dura  environ  huit  ans. 

Le  successeur  du  meurtrier  de  f  ar- 
mée de  Davis  s'était  latl  une  réputa- 
tion de  cruauté ,  roénoe  à  C^Ibd.  En 
1814,  il  cita  devant  lui  son  mtiistre, 
Ehetlapottia ,  fi&Êt  se  ftire  reoére 
compte  de  certains  actes  qui  lui  déplai- 
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fiaient  L'adigar  n'eat  j^arde  de  com- 
paraître,  et  au  contraire  il  invoqua 
j'appui  des  Anglais  contre  son  souve- 
rain, leur  oflnrant,  pour  prix  de  ce 
•ervice,  la  province  de  Saffragam  qu'il 
avait  entraînée  dans  sa  révolte.  Le 
gouverneur^  M.  Bowrine,  déclina, 
quant  à  présent,  cette  offre.  L'empe- 
reur, suivant  Tusage  de  Ceylan,  tenait 
en  otage  la  famille  de  son  ministre, 
cinq  enfants  et  leur  mère.  Le  plus 
jeune  de  ces  enfants ,  encore  à  la  ma- 
ineUe,  eut  la  tête  coupée,  et  la  mère 
fut  contrainte  à  la  piler  elle-même  dans 
un  mortier.  Ce  coup  frapna  si  violem- 
ment le  malheureux  £heilapoula,  que 
8on  courage  et  son  intelligence  en  fu- 
rent troub&«  ;  il  ne  sut  opposer  qu'une 
faible  résistance  aux  armées  de  Tem- 
pereur,  et  n'eut  plus  de  refuse  que  sur 
le  territoire  anglais.  Le  sénera!  Bow- 
ring  avait  d'abord  hésité  a  le  recevoir; 
bientôt  pourtant  il  lui  promit  des  se- 
cours. Dans  la  première  entrevue  qui 
lui  fut  accordée,  i'adigar,  à  la  vue  du 
général ,  éclata  en  larmes  et  en  san- 

Î^tots;  il  sollicita  de  lui  la  permission  de 
'appeler  son  père.  Cependant  l'empe- 
reur usait  de  représailles  sur  les  sujets 
britanniques.  11  en  fit  arrêter  dix ,  qui 
per  malheur  se  trouvaient  dans  ses 
États ,  leur  fit  couper  les  bras ,  le  nez 
et  les  oreilles,  et  les  renvoya  ainsi 
mutilés.  Sept  moururent,  trois  arrivè- 
rent à  Colombo  dans  cet  état.  La 
guerre  fiit  résolue.  Le  général  eut  le 
6ein  de  lancer  d'abord  une  proclama- 
tion pour  déclarer  qu'il  ne  faisait  point 
la  guerre  aux  peuples  de  Ceylan ,  mais 
seulement  au  tyran  féroce  qui  violait 
si  iiidigneinent  toutes  les  lois  divines 
et  humaines.  A  peine  l'armée  anglaise 
était-oUe  en  mouvement ,  qu'on  vit  ar- 
river le  premier  ministre  qui  passait  à 
l'ennemi  avec  la  grande  bannière  de 
l'empire,  des  éléphants  ^  les  papiers  de 
son  administration .  etc.  «  exemple  aus- 
sitôt suivi  par  les  chefs  de  la  province. 
Pendant  ce  temps ,  l'empereur  s'amu- 
sait à  iaire  empaler  les  messagers  qui 
lui  apportaient  de  noauvaises  nouvelles. 
Quand  il  sut  les  Anglais  aux  portes  de 
sa  capitale,  il  s'enfuit  «et  1  armée  y 
entra  sans  coup  férûr.  Alors  se  pré- 


senta au  qtiartier  général  un  homme 
dans  le  costume  du  pays ,  mais  de  fi- 

Îure  européenne.  C  était  ce  caporal 
homas  Toên ,  qui  avait  échappé  au 
massacre  des  malades,  en  1803.  Les 
assassins ,  à  ce  qu'il  raconta ,  après  lui 
avoir  arraché  l'appareil  de  ses  blessu- 
res >  l'avaient  laissé  pour  mort  d'un 
coup  de  crosse  de  fusil  dont  ils  l'a- 
vaient étourdi.  £n  revenant  à  lui,  il 
s'était  traîné  au  bord  d'un  réservoir 
d'eau.  La 9  des  soldats  l'ayant  décou- 
vert l'avaient  pendu  à  uu  arbre;  la 
corde  s'était  cassée.  D'autres  soldats 
survenant  l'avaient  pendu  encore,  mais 
à  une  corde  qui  ne  valait  pas  mieux 
que  la  première.  Pendant  dix  jours, 
caché  dans  une  hutte  abandonnée ,  il 
vécut  de  l'herbe  qui  croissait  dans  les 
fentes  et  de  l'eau  qui  suintait  des  toits 
ou  des  murailles.  Le  besoin  l'ayant 
un  jour  chassé  au  dehors  pour  ramas- 
ser quelques  racines ,  il  rencontra  un 
vieux  Ceylanais  qui  lui  offrit  un  plat 
de  riz.  Le  bruit  de  cette  aventure 
étant  venu  Jusqu'à  l'empereur,  la  su- 
perstition ,  a  défaut  d'humanité ,  l'in- 
téressa au  sort  de  cet  homme  tant  de 
fois  et  si  miraculeusement  sauvé.  Il 
donna  ordre  qu'on  en  prit  le  plus  grand 
soin  ettouterois  le  garda  si  sévèrement 
qu'une  femme,  pour  avoir  essayé  de 
faire  passer  une  lettre  de  Toen  au 
major  Davis ,  fut  mise  à  mort.  Quel- 
ques lambeaux  d'une  Bible  anglaise, 
trouvés  par  hasard,  furent  Tunique 
distraction  de  ce  malheureux  depuis  le 
mois  de  juin  1803  jusqu'à  peu  près  à 
pareille  époque  de  1814. 

L'empereur,  abandonné  de  tous  ses 
partisans ,  errait  seul  avec  deux  de  ses 
femmes  dans  les  environs  de  sa  capi- 
tale, n  y  fut  découvert  dans  une  mai- 
son, ramené  les  pieds  chargés  de  fers, 
les  mains  garrottées  derrière  le  dos, 
au  milieu  des  injures  et  des  coups  de 
la  populace;  peut-être  eûtrclle  fini  par 
le  mettre  en  pièces ,  mais  un  détache- 
ment anglais  rencontra  le  cortège  et 
s'empara  de  l'empereur,  qui  fut  aussi- 
tôt envoyé  à  Colombo.  Là ,  on  le 
traita  avec  plus  d'humanité  qu'il  n'*en 
méritait  et  qu'il  n'en  attendait.  Mais 
le  trône  fut  déclaré  vacant,  les  droits 
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de  la  dynastie  malabare  abolis,  et,  du 
consentement  des  chefs ,  avec  qui  on 
en  passa  le  traité ,  la  domination  du 
roi  d'Angleterre  proclamée  sur  toute 

nie. 

CHAPITRB  XXVI. 

BEPRTSE  BU  SYSTÈME  b'ALLUNCES 
PAR  LOBD  HÀSTINGS.  GUERRES 
CONTRE  LES  FINDARRYS  ET  LES 
MAHRATTE8. 

Nous  avons  parlé  des  précautions 
que  lord  Hastings  crut  devoir  prendre 
au  commencement  de  la  guerre  des 
Gourkhas  contre  les  Pindarrys  ou  au- 
tres ennemis  qui  pouvaient  lut  venir 
-de  l'ouest.  De  graves  événements  en 
effet  se  préparaient  de  ce  coté.  Grâce 
à  l'abandon   formel  que  les  Anglais 
avaient  fait  de  toute  prétention  a  in- 
tervenir dans  les  affaires  des  princes 
du  Malwa  et  du  Radjpoutana  ,  Emir 
Khan,Scindi9h,  Holkar  s'étaient  puis- 
samment relevés.  Nous  ne  ferons  point 
entrer  nos  lecteurs  dans  le  dédale  d'in- 
trigues qui  les  faisaient  tantôt  s'unir, 
tantôt  s'entre-choquer.  La  maison  de 
Uolkar  ,  un  instant  compromise  par 
la  démence  de  son  chef,  avait  été  sou- 
tenue par  une  femme,  Toulsah  Béi.  En- 
levée par  Holkar  à  son  mari  qui  avait 
été  d'abord  jeté  en  prison,  puis  envoyé 
dans  le  Deccan  avec  quelques  cadeaux, 
cette  femme  avait  de  la  beauté,  de 
l'ambition ,  de  l'intelligence  et  de  la 
cruauté.  Fille  d'un  branme  de  la  secte 
de  Mann-Bhao,  elle  avait  reçu  plus 
d'instruction  que  n'en  reçoivent  ordi- 
nairement les  filles  de  I  Inde.  Après 
une  révolte  contre  Hotkar ,  dont  la 
démence  était  devenue  furieuse ,  elle 
prit  la  régence  de  l'État.  La  mort  de 
Holkar  (1811),  qui  avait  Gni  par  usur- 
per la  place  de  Casi  Bao,  et  par  le  met* 
tre  à  mort,  ayant  fait  monter  sur  le 
musnud  un  enfant  en  bas  âge  que 
Djeswunt  Rao  avait  eu  d'une  femme 
de  caste  inférieure,  Toulsah  Bel  con- 
serva la  régence  et  affermit  son  pou- 
voir. Elle  joua  un  grand  rôle  dans  le 
conQit  d'événements  qui  agitèrent  alors 
toute  cette  partie  de  l'Inde.  Au  milieu 


des  trahisons  à  rintérieur ,  des  guer- 
res au  dedans,  des  rava^^es  des  Pindar- 
rys, elle  dépensa  en  petits  moyens,  en 
petites  perfidies ,  en  petites  cruautés, 
en  petites  guerres,  toutes  plus  oa 
moins  nécessaires  pour  accroître  oa 
seulement  pour  maintenir  sa  puis- 
sance, une  force  immense,  une  reso- 
lution inflexible  et  un  remarquable 
^  courage.  La  maison  de  Holkar,  qu'elle 
'  avait  prise  toute  ruinée  et  réduite  à 
rien,  se  refit  entre  ses  maîiis  et  reprît 
une  partie  de  son  lustre.  Sdndiah,  de 
son  coté,  avait  employé  les  loisirs  que 
lui  laissait  son  traité  avec  les  Angtab 
à  réduire  tous  les  petits  chefs  sur  les- 
quels sa  maison  pouvait  exercer  quel- 
ques prétentions.  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  le  gouvernement  britan- 
nique au  sujet  du  rajab  de-Bhopal  qui 
s'était  mis  sous  la  protectioo  de  ce 
puissant  voisin.  Il  en  resta  dans  Je 
cœur  de  Scindiah  des  ferments  de  mé- 
contentement (|ui»  joints  à  d'autres 
causes,  l'engagèrent  bientôt  dans  des 
entreprises  ou  il  ne  pouvait  que  per- 
dre ce  qu'il  venait  de  reconquérir  avec 
tant  d'efforts.  Mais,  de  toutes  ces  puis- 
sances, les  Pindarrys  surtout  s'étaient 
formidablement  accrus  ;  en  1808  ,  on 
en  portait  déjà  le  nombre  à  80,000. 
Ils  étaient  le  brandon  de  toutes  les 
discordes,  les  boute-feux  de  toutes  les 
entreprises,  surtout  contre  le  gouver- 
nement anglais. 

D'un  autre  côté,  le  peschwah,  en  tra- 
vail comme  les  autres  d'une  restaura- 
tion de  son  pouvoir ,  supportait  dou- 
loureusement les  étreintes  du  traité  de 
Bassein.  Les  difficultés  surgissaient  à 
chaque  instant  dans  ses  rapports  avec 
les  Anglais.  Il  y  eut  surtout  une  af- 
faire ^ave  à  propos  d'un  compte  qu'il 
voulait  forcer  le  rajab  de  Gucowar  à 
régler.  Comme  le  compte  était  écra- 
sant, et  que  la  liquidation  eût  emporté 
le  Gucowar  tout  entier,  les  Anglais 
interposèrent  leur  médiation  pour  em- 
pêcher les  hostilités  imminentes.  Uo 
ambassadeur  de  Gucowar,  venu  à  Pou- 
nah  sous  leur  garantie ,  fut  assassiné 
par  suite  d'un  complot  entre  le  pcscb- 
wah  et  son  ministre.  Le  résident  ao- 
glais  demanda  au  peschwah  la  puai- 
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Hon  d«  ce  ministre ,  ou  du  moins  son 
arrestation  jusqo'à  ce  qu'il  eût  démon- 
tré son  innocence.  Gomme  le  pescliwah 
éludai  t  et  cherdiait  à  gagner  du  temps, 
le  langage  du  résident  devint  bientôt 
plus  ferme  et  ses  exigences  plus  gran- 
cfes.  Le  ministre  coupable  ne  devait 
plus  seulement  être  arrêté  et  détenu 
par  le  pesebwah ,  mais  remis  entre  les 
mains  des  Anglais.  Le  résident  avait 
sous  la  main  de  quoi  se  faire  obéir  ; 
Badji  Rao,  cjui  avait  épuisé  toutes 
les  échappatoires,  finit  par  se  soumet^ 
tre.  Le  ministre  Trimburkjl  fut  ar* 
rété  et  remis  aux  Anglais,  qui  Temme- 
nèrent  sous  bonne  escorte.  Le  peseb- 
wah ,  tout  en  gardant  les  apparences, 
ne  songea  plus  qu*à  renouer  une  ligue 
mahratte  contre  Tempire  anglais. 

Vers  le  même  temps ,  Ragodgi 
BlHHisIa  étant  mort,  laissa  le  trône  k 
son  flis.  Uétat  d'imbécillité  de  ce  nou- 
veau rajah  nécessitait  une  régence,  pour 
laquelle  se  présentaient  deux  compéti- 
teurs, Bulka  Bebi,  veuve  de  Ragodgi, 
€t  Apa  Sahibf  son  neveu.  Les  deux 
partis  reclierchèrent  également  Tap- 
puî  des  Anglais,  mais  Apa  Sahib  of- 
frit au  résident  de  conclure  le  traité 
d^alliance  autrefois  repoussé  par  Ra-  ' 
godgi ,  et  d'admettre  à  sa  solde  un 
corps  auxiliaire  anglais.  Le  traité  fut 
conclu  à  ces  conditions.  L'État  de 
ïïagpour  entrait  dans  la  ligue  formée 
entre  le  gouvernement  britannique  et 
le  Nizam  pour  la  défense  du  Deccan  ; 
il  s'engageait  à  recevoir  une  force  auxi* 
liaire  britannique  et  à  tenir  un  con- 
tingent toujours  prêt  pour  agir  en  coo- 
Ë ration  avec  cette  force;  celle-ci  était 
ée  à  quatre  bataillons  d'infanterie , 
un  régiment  de  cavalerie  et  de  l'ar- 
tillerie (  peu  après  on  l'augmenta  de 
deux  bataillons ,  et  le  contingent  du 
rajah  fut  porté  à  5,000  hommes,  dont 
3,000  d'infanterie).  Le  rajah  s'enga- 
geait à  supporter  une  partie  de  la  dé- 
pense, imputable  sur  son  propre  revenu 
et  non  sur  une  cession  de  territoire  ; 
il  s'engageait  en  outre  à  accepter  l'ar- 
bitrage des  Anglais  dans  toutes  les 
contestations,  et  à  ne  jamais  négocier 
que  de  concert  avec  eux.  Lecorps  auxi- 
naire  devait  entrer   immédiatement 
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en  canapagne.  Ce  traité  donnait  une 
grande  force  aux  Anglais  dans  la  guerre 

?|u*ils  voulaient  faire.  Aussi ,  à  peine 
ut-il  signé  ,  que  la  campagne  com- 
mença. 

A  force  de  croître  en  nombre,  les 
Pindarrys  avaient  fini  par  se  ranger 
sous  plusieurs  chefs,  dont  quelques-uns 
même  étaient  parvenus  a  se  faire  de 
petits  États  et  à  devenir  des  façons 
de  princes.  Emir  Khan  surtout,  dans 
le  rôle  de  souverain,  avait  presque 
réussi  à  oublier  et  à  faire  oublier  le 
bandit.  Dans  cette  dernière  levée  de 
boucliers  des  Pindarrys,  il  eut  l'art  de 
ne  se  point  trop  compromettre  et 
d'assurer  les  Anglais  de  sa  neutralité 
par  un  traité,  ce  qui  le  mit  pour  la 
première  fois  sur  le  pied  de  prince  re- 
connu et  indépendant.  Les  autres  chefs 
principaux  qui  allaient  soutenir  le  poids 
de  la  guerre  que  lord  Hastings  prépa- 
rait contre  ces  bandes,  étaient  nu  nom- 
bre de  trois  :  Chittou,  Kurrini  Khan 
et  Wâsil  Mahomet.  Le  gouverneur  gé- 
néral se  proposait  très  •  sérieusement 
l'extermination  totale  des  Pindurrys; 
mais,  à  vrai  dire ,  ce  projet  n'était 
qu'une  partie  d'un  plus  vaste  plan  que 
la  prochaine  campagne  avait  pour  but 
de  réaliser.  Ce  plan  n'était  rien  moins 
qu'un  remaniement  du  système  poli- 
tique de  rinde  et  la  reconstitution  de 
l'empire  britannique  sur  une  assiette 
nouvelle.  Lord  Hastings  voulait  faire 
entrer  tous  les  États  et  tous  les  prin- 
ces de  rinde  dans  un  système  de  con- 
fédération générale,  dont  le  gouverne- 
ment anglais  aurait  été  le  protecteur 
et  le  suprême  médiateur.  Les  relations 
de  ces  Etats  entre  eux  une  fois  fixées, 
toute  guerre  leur  eût  été  interdite,  et 
les  possessions ,  les  droits  de  chacun 
reconnus,  déterminés  ,  lui  devenaient 
ainsi  assurés  à  tout  jamais  sous  la  ga- 
rantie de  la  puissance  anglaise.  Le  re- 
tour des  désordres  qui  venaient  de  les 
mettre  tous  à  deux  doigts  d*iine  ruine 
complète,  était  rendu  mipossible;  la 
puissance  précaire  qui ,  dans  tous  les 
temps,  était  Tétat  normal  de  ces  prin- 
ces toujours  à  la  merci  d'un  voisin  in- 
satiable ,  d'un  sujet  ambitieux  ou  de 
quelque  aventurier  heureux ,  faisait 

36 


56S 


LTJWVERS. 


place  ^  un  état  itablç  et  fnébmitable^ 
nient  fondé.  Au  moment  où  la  rup- 
ture des  alliances  et  la  retraite  des  ar* 
mées  anglaises  de  Tautre  côté  de  la 
Djamna  avaient  laissé  tou$  les  princes 
du  Eadipoutana  livrés  à  eux-mêmes  ^ 
ou  plutôt  à  leurs  ennemis,  ces  mal- 
heureux ,  dans  leur  détresse ,  ayalent 
)oussé  lord  Minto  à  ^exécution  d'un 
)lan  semblable.  Ils  lui  disaient  quo 
'empire  anglais  ayant  absorbé  tous  les 
droits  de  l'empire  mogol,  en  avait  aussi 
assumé  tous  les  devoirs  ;  qu*ii  devais 
la  même  protection  aux  opprimés ,  k 
ceux  qui  lui  apportaient  leurs  services 
en  échange  de  la  garantie  qu'ils  lui  de- 
mandaient. Mais  cette  idée  d'accepter 
l'héritage  de  Tempire  mogol  effrayait 
encore  des  gens  qui  avaient  pourtant 
Théritage  presqqe  entier  dans  leurs 
mains.  La  cour  des  directeurs  n'eût 
pas  manqué  de  répudier  une  ambition 
si  démesurée.  Lord  Hastings  le  savait, 
et  néanmoins,  plus  entreprenant  que 
lord  Minto ,  il  put ,  sous  sa  responsa- 
bilité, aller  résolument  où  les  circons- 
tances le  poussaient.  Par  l'entremise 
de  différents  négociateurs ,  il  se  mit 
aussitôt  en  communication  avec  Hol- 
]iar,  Scindiah,  Émir  Khan,  les  rajahs 
de  Djeypour,  Odeypour ,  Djoudpour, 
Nagpour»  et  autres  de  moindre  impor- 
tance, et  vint  lui-même  présider  sqr 
les  lieux  tant  aux  négociations  qu'aux 
opérations  militaires  contre  les  Pin- 
darrys.  Il  partit  de  Calcutta  le  8  juil- 
let 1817  et  remonta  le  Gange. 

Le  théâtre  de  la  guerre  devait  être 
enveloppé  au  nord  et  à  l'est  par  l'ar- 
mée de  l'Indoustan,  au  sud  et  à  l'ouest 
()ar  les  armées  du  Deccan.  L'armée  de 
'Indoustan  fut  partagée  en  quatre  di- 
visions, La  première  division,  ou  celle 
du  centre,  rassemblée  sur  ki  Djamna, 
entre  Râlni  et  Etaweh,  se  composait 
de  quatre  origades,  dont  une  de  cava- 
lerie, sous  le  commandement  du  major 
|;énérdl  Brown.  La  division  de  droite, 
a  Agra ,  commandée  par  le  major  gé- 
néral Donkins,  n'avait  qu'une  brigade 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie.  La  di- 
vision de  gauche,  àKalinger ,  dans  le 
Buodelcund^  se  composait  de  trois  bri- 
gades, dont  une  de  cavalerie.  La  ié- 


BCfve,  Mi  qnatrièmt  iKfiitaa, «Ma  hi 
ordres  da  major  général  Odhlerlony, 
était  composée  et  la  môme  madièpi. 
Deux  autres  eorps  d'obaewêtion,  aoiii 
les  ordres  du  major  géaéral  Hardy* 
man  et  du  brigaditr  géoéni  Tom ,  ppo» 
longeaient  vers  l'eat  oette  ligne  mîy* 
taire  jusqu'à  l'extrémité  néridjoule 
du  Banar.  L'annéeduDotoui  formiit 
six  divisions,  et  avait  pour  général  en 
chef  sir  Thomas  Hislop.  La  premièrt 
division  ,  ou  division  d'avant^eaide, 
était  forte  do  trois  iuigados  d  ioÊuh 
terie,  d'une  brigade  de  cavalerie,  d^uM 
brigade  d'artillerie  légère,  commaa* 
dées  par  sir  Tiiomas.  La  diviatao  de 
Haîderahad  comptait  quatre  brigades 
d'infanterie  et  une  de  eavalerie  aoos 
les  ordres  du  brigadier  géoéral  Dove^ 
ton  ;  la  troisième  division ,  deux  régi- 
ments d'infanterie  iadigène ,  on  Wjgi- 
ment  de  cavalerie  légère,  une  brigjMie 
d'artillerie  légère,  sous  ïm  evdres  du 
brigadier  général  sir  Joha  Maleotai; 
la  quatrième  division,  à  Poooah.  trois 
brigades  d'inftioterie,  treia  briodes 
d'artillerie  légère,  uim  brigade  m  ea* 
Valérie ,  sous  les  ordres  du  brigadier 
cénéral  Smith  ;  la  cinquième  division, 
a  Nagpour,  trois  brigades  d'ioftik^ 
rie,  plus  quelques  détachements  d'ia- 
fenterie  indigène  et  de  cavalerie.  La 
divisioii  de  reserve ,  commandée  par 
le  brigadier  général  Muore ,  le  ooni- 
posait  d'une  brigade  d'infaiiterie, 
d'une  brigade  de  eavalerie  et  d'un  dé- 
tachement d'artillerie  de  Madraa«  Un 
autre  corps  s'organisait  dans  le  Gntae- 
rate  pour  agir  de  ce  côté.  Tel  était  i' 
semble  des  roreea  qui  allaient 
lement  anéantir  lea  Fiodarr 
encore  abolir  le  gouveraooieiil  du 
pesohwah ,  et  substituer  h  aom  pou- 
voir, dans  l'empire  mahratla,  la  an- 
préniatie  britannique. 

Grâce  aux  intrigues  de  Ba^p  Bmi« 
les  négoeiations  entamées  par  loid 
Hastings  avaient  en  effet  assm  peu 
réussi  ,  excepté  auprès  du  ruah  de 
Bhopal  et  d'Emir  Khan.  Seiiiwdi  se 
montrait  qu'un  bon  vouloir  douteux. 
La  eour  de  Holkar  était  diviaéecn 
deux  fbetions^  dont  l'une  voulail  ra- 
lianœ ,  l'autre  la  gwnre  agrée  ïm 


Mt,  h»  [>ewhwJi ,  toot  en  gir4«Bt 
d«  apparetiMi  amiealei  dau  ks  re- 
latioDS  oifloieilei  née  Im  Angtût, 
était  rime  d«  toiiln  cet  rriaiitiixwt 
<it  de  toute*  eu  OMoto  boitilee.  Apa 
Sahib,  surtout,  malgré  lei  wrTicea 
qu'il  BTiit  npMÈ  det  Anglais ,  et  le 
traité  que  lui-mtou  avait  wllieité, 
tendait  vliiblemciit  à  le  comprooiet- 
tr«.  Lei  événemenii  vinrent  bientÂ 
lui  en  feurnir  l'oecaaioii.  Le  ûui» 
rate  et  llndooMan  voyaient  ae  for- 
mfr  ane  ooalitioo  •outerrainé  wQtre 
lea  Anglaia.  Le  réaident ,  M.  Elphiaa- 
tone,  [tarvenait  de  temps  en  tempa  à 
en  aatitr  quelque  traae ,  mais  il  la  per- 
dait «ussltdt.  On  90  était  à  ces  agita- 
tlooa  aourdet ,  lorsque  le  >  septembre 
iStB  Trimbuhji,  bien  qu' étroitement 
gardé,  B'énda.  Malgré  les  active*  re- 
eherehea  auxquelle*  ou  le  livra  ausaj- 
tdt,  on  fut  plusieurs  moi*  aani  en 
avoir  de  nouvelle*.  Dan*  l'intervalle, 
le  lieutenant-eolonel  Walker,  chef  du 
eorpB  auxiliaire  que  le  dernier  traita 
avec  Apa  Snhib  avait  ialroduit  dana  le 
Bérar,  avait  tenté  quelque*  opérations 
aur  la nerbudda (octobre  1SI6}, contre 
les  PIndarrye  qui ,  malgré  quelques 
échecs,  n'en  étaient  devenus  que  plu* 
Budaeieui ,  et  le  rajah  de  Nagpour 
avant  été  étranglé  dans  son  lit  (  I*' 
février  tSIT  ),  Apa  Sahib  changea  aon 
titre  de  régent  contre  celui  da  rajah 
du  Bérar,  sou*  le  nom  de  Uoudadii 
Bhoasia.  Ver»  la  même  époque,  le  ré- 
ejdent  apprit  que  de*  trouble*  ae  ma- 
nifeetaleoi  du  c6t^  da  Punderpour  et 
Nohadee ,  au  sud-est  de  Pounah.  I^ 
pescfawah,  sur  la  dénonoiation  que  lui 
en  lit  M.  Elphinatone,  montra  le  plus 
grand  empressement  à  envoyer  des 
troupes  pour  les  réprimer.  On  aut  bien- 
tôt que  Trimbukji  errait  dan*  le  paya 
Insurgé.  Le  résident  soupçonnait,  sans 
rn  rien  laisser  voir  d'abord ,  que  le 
peaehwali  étaitencommanicationarcc 
le  fugitif.  Badji  Hao  ne  cessait  de  pro- 
tester de  sa  fidélité,  et  offrait  libéra- 
lement tes  troupes  pour  tous  les  ser- 
▼iceg  qu'on  en  voudrait  exiger.  Ce* 
démon itrations  touchaient  peti  le  ré- 
eident  qui, peur  avoir  la  mwuie  de  la 
i>«BBe  M  m  peichwtb ,  init  ^f  lui 


ruptioR  dea  approvisionnements  et  des 
réparations  qu  il  faisait  dans  ses  for- 
terMses.  Le  peschwah  6t  immédiate- 
ment arrêter  les  personnes  désignées, 
et  B'engagea^sanspiusde  difScultésur 
lea  autres  exigences  du  résident.  Ce- 
pendant les  rassemblements  de  trou- 
pes se  continuairnt  toujours  autour 
de  Pounah  ;  les  achats  iTatteiaees  et 


étaient  envoyés  en  lieu  de  sûreté.  Le 
résident  lui  fit  encore  une  sommation 
de  remplir  les   conditions  qu'il  avait 


acce;)tées  et  de  désam 


!ui  déclarant  en  outre  gue  m  sortie 
de  Pounah  serait  considérée  comme 
une  déclaration  de  Ruerre.  Cette  som- 
mation fut  appuyée  d'un  mouvement 
des  troupes  anglaises.  Un  rapport  sur 
lesévéïienianta,  envoyé  su  gouverneur 

Îénéral,  tenait  suspendues  sur  la  léte 
e  Badji  Rao  des  conditions  plus  du- 
res que  celles  qui  lui  avaient  été  im- 
posées. Il  se  sentit  hésiter,  et  chercha 
«gagner  du   temps  en  pourparlers; 


sait  désormais  de  s'y  engager  plus 
loin,  avant  d'avoir  reçu  des  mstruc- 
tions  nouvelles.  En  attendant,  il  con- 
tinuait à  concentrer  des  troupes.  Si 
le  pesebwah  attendait,  pour  prendre 
un  parti  décisif,  quelque  succès  rem- 
porté par  les  insurgés ,  il  dut  ajour- 
ner ses  espérances.  Le  coloneJ  Smith 
venait  d'en  disperser  une  partie,  et  le 
capitaine  Davles  en  ayant  rcDcontré 
3,000  dans  le  Kandéisb  ,  où  ils  s'ef- 
forçaient de  pénétrer,  les  avait  hachés 
ci  rois  en  déroute  complète  ■  Cependant 
«M  autre  iosvirectioa ,  dans  la  pto- 
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Tînce  de  Kottak,  interceptant  les  com- 
munîcations  entre  Calcutta  et  Pounah, 
M.  Elphinstone  prit  sur  lui  d*agir  pro- 
visoirement d'après  les  pouvoirs  dont 
il  était  déjà  investi.  Il  remit  au  pesch- 
wab   un  ultimatum  exigeant  :  l""  la 

Çromesse,  sous  serment,  de  livrer 
rimbukji  dans  un  délai  donné  ;  2*  la 
reddition  des  forteresses  de  Pourun- 
dur,  de  Singbur  et  de  Raïghur.  C'est 
daus  cette  dernière  que  le  peschwah 
avait  envoyé  ses  trésors.  Un  délai 'de 
vingt-quatre  heures  seulement  lui  était 
donné  pour  faire  connaître  sa  réponse. 
La  peur  s'emparant  du  peschwah ,  il 
livra  ses  forteresses,  dont  les  Anglais 

Ç rirent  immédiatement  oossession. 
outefois  M.  Elphinstone  nt  entendre 
à  fiadji  Rao  qu  il  ne  devait  pas  espé- 
rer que  le  gouverneur  général  le  tînt 
quitte  à  ce  prix,  et  qu'on  en  restât  dé- 
sormais avec  lui  aux  termes  du  traité 
de  Bassein. 

En  effet ,  les  instructions  qui  arri- 
vèrent aussitôt  après  (  10  mai  ),  por- 
taient sur  trois  hypothèses.  Dans  la 
Crémière ,  si  le  peschwah  avait  livré 
rimbukji  ou  fait  sincèrement  tous 
ses  efforts  pour  s'en  emparer,  les  re- 
lations devaient  être  rétablies  avec  lui 
dans  les  termes  où  les  avait  mises 
le  dernier  traité  de  1815,  après  la  pre- 
mière arrestation  de  Trimbukji.  Si  le 
peschwah  n'avait  rien  fait  pour  rem- 
plir ses  promesses  et  l'attente  de  ses 
alliés ,  on  devait ,  avant  tout  arrange- 
ment ,  exiger  des  otages  pour  garantie 
de  la  réalisation  de  ces  promesses,  et 
exiger  pour  l'avenir  d'autres  garan- 
ties qui  étaient:  !<>  la  cession  d'un 
territoire  comprenant  le  fort  d'Ah- 
mednaggur  jusau'à  concurrence  d'un 
revenu  de  20  lacs  de  roupies  pour 
l'entretien  d'un  corps  de  5,000  che- 
vaux et  de  8,000  fantassins;  T  la 
cession  de  tontes  les  prétentions  du 
peschwah  sur  le  Guzerate,  le  Bundel- 
cund  ou  autres  parties  de  l'Indous- 
tan;  en  un  root,  l'abdication  de  toute 
suprématie   sur  l'empire  mahratte; 
enfin ,  le  renouvellement  de  la  ferme 
d'Ahmenabad  au  Guicowar,  renou- 
vellement qui  était  l'origine  des  dif- 
férends du  peschwah  avec  ce  pays. 


Quant  à  la  troisième  bj^pothèse,  qui 
était  celle  du  refus  positif  d'agir  con- 
tre Trimbukji ,  ou  seulement  de  l'em- 
ploi de  nouveaux  moyens  évasifs ,  die 
emportait  l'arrestation  immédiate  de 
la  pevtonne  du  peschwah,  et  l'autori- 
sation d'établir  dans  ses  États  un 
gouvernement  provisoire. 

Le  peschwah  s'était  mis  dans  lecas  de 
la  seconde  hypothèse.  Il  prit  aui»itdt 
des  mesures  pour  pouvoir  invoquer  le 
bénéfice  de  la  première.  Il  promit  une 
somme*  de  deux  lacs  de  roupies  et  un 
village  du  revenu  de  mille  roupies  à  qui 
lui  livrerait  Trinièukji.  Il  envoya  de 
nombreuses  copies  de  cette  prociama- 
tion  à  M.  Elphinstone,  pour  qu'il  les 
répandit  lui-même.  Le  résident  fut  in- 
flexible; il  enchérit  même  sur  les  ri- 
gueurs du  gouverneur  génà^l,  en 
portant  à  trente-cinq  lacs  annuels  de 
roupies  la  valeur  du  territoire  exigé  par 
lord  Hastings,  à  cause  de  certaines  dé- 
penses oubliées  par  celui-ci.  Le  7  juin 
était  le  dernier  terme  accordé  pour  l'ar- 
restation de  Trimbukji.  Ce  délai  étant 
expiré,  le  peschwah  mt  défînitiveroent 
sommé  de  signer  le  traité,  seule  voie 
de  salut  qui  lui  restât,  et  il  le  signa  en 
effet  le  18. 

Ce  traité  de  Pounah ,  qui  avait  pour 
objet  de  garrotter  le  peschwah  et  de 
paralyser  son  mauvais  vouloir,  fut  Uâ- 
mé  par  quelques-uns,  comin«  insuffi- 
sant. Les  censeurs  auraient  voulu  que 
le  peschwah  fût  dépouillé  de  tous  ses 
pouvoirs.  Toutefois,  l'événement  dé- 
montra que  la  modération  dans  la- 
quelle le  gouvernement  avait  cru  plut 
sage  de  se  tenir,  avait  encore  dépassé 
le  but ,  et  que  ce  traité ,  blâmé  comme 
trop  doux ,  était  assez  rigoureux  pour 
pousser  le  peschwah  à  des  entrefûrtses 
désespérées.  Scindiah  signa  aussi,  le 
6  novembre  suivant,  un  traité  qui 
mettait  au  service  des  Anglais  sa  coo- 
pération contre  les  Pindarrys.  Le  se- 
cours du  gouvernement  britannique  lui 
était  assuré  contre  ses  propres  troupes 
si  elles  résistaient  à  ses  ordres.  Mais, 
en  revanche,  on  lui  demandait  Tocctt- 
pation  des  forts  d'Assirghur  ^  de 
Uindia  pendant  la  durée  de  la  campa- 
gne, des  fonds  pour  l'e&tretieo  de  6,000 
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chevaux  pendant  trois  ans,  l'annulation 
du  traité  précédent  en  divers  points , 
mais  surtout  en  tant  qu'il  garantissait 
l'indépendance  de  Scindian  dans  le 
Malwa ,  le  Miwar  et  le  Marwar,  enfin, 
sa  résidence  à  Goualior  ou  en  tout 
autre  lieu  qui  lui  serait  indiqué.  Pris  en 
faute  dans  les  diverses  correspondances 
qu'il  entretenait  aveclepeschwah  ou  les 
Ghourkas,  cerné  par  les  troupes  an- 
glaises qui  se  concentraient  de  toutes 
parts,  comme  on  l'a  vu,  le  rajah  ne 
pouvait  que  se  résigner.  II  signa,  noais 
évita  autant  qu'il  put  de  remplir  les 
conditions  qu'on  lui  imposait. 

Dn  allié  plus  fidèle  fut  Émir  Khan. 
Le  traité  qu'on  lui  proposait  avait  pour 
lui  cet  avantage  très-séduisant,  qu'il 
le  mettait  sur  le  pied  de  prince  recon- 
nu ,  lui  garantissait  tous  les  territoires 
tfu'il  avait  acquis,  légitimement  ou  non, 
oaus  les  États  de  Holkar.  Mais  ce  mal- 
heureux prince  payait  son  titre  par  des 
concessions  bien  dures.  On  exigeait 
qu'il  congédiât  ses  Afghans,  qu'il  livrât 
toute  son  artillerie  moyennant  un  prix 
convenu,  qu'il  fournit  son  contingent 
contre  les  Pindarrys;  enfin,  qu'il  livrât 
son  fils  comme  otage.  De  pareilles  con- 
ditions lui  donnaient  à  réfléchir.  Mais 
l'armée  anglaise  était  aux  portes.  Il 
signa  donc,  le  9  novembre,  et,  chose 
plus  surprenante,  signa  de  bonne  foi. 
D'autres  princes  de  moindre  impor- 
tance ,  jusque-là  feudataires  de  Scin- 
diah  ou  du  peschwah,  en  firent  autant, 
et  se  rangèrent  ainsi  sous  la  protection 
anglaise.  Mais  alors  les  événements 
Tenaient  de  changer  de  face,  et  Thosti- 
lité  déclarée  du  peschwah  avait  fait  di- 
version aux  opérations  déjà  commen- 
cées contre  les  Pindarrys. 

Sous  prétexte  d'un  grand  zèle  pour 
la  cause  de  ses  alliés  les  Anglais,  Badji- 
Rao  avait  fait  de  nombreuses  levées 
de  troupes ,  et  se  trouvait  à  la  tête  de 
80,000  hommes,  dont  10,000  d'infan- 
terie. Le  5  novembre ,  un  grand  tu- 
multe éclata  à  Pounah.  Aux  questions 
du  résident,  qui  fit  interroger  les  mi- 
nistres sur  les  causes  de  ce  tapage ,  il 
fut  répondu  que  l'unique  cause  était  le 
mouvement  des  troupes  destinées  à 
accompagner  le  peschwah  dans  un  pè- 


lerinage pieux  ^u'il  voulait  faire  dès  le 
jour  même.  Mais  quelques  heures  après, 
un  envoyé  du  peschwah  vint  sommer 
le  résident  d'éloigner  les  troupes  euro- 
péennes, et  de  réduire  la  brigade  in- 
digène, à  laquelle  il  assignait  aussi  uo 
cantonnement  déterminé.  Il  n'y  avait 
alors  de  troupes  anglaises  dans  Pounah 
que  la  ^arde  du  résident.  L'armée  était 
en  position  à  trois  milles  de  la  ville , 
sur  les  bords  de  la  rivière  Moutta,dont 
elle  gardait  le  pont  pour  maintenir  ses 
communications  avec  Bomba}^.  M.  £1- 
phinstone  repoussa  les  propositions  du 
peschwah ,  mais ,  n'ayant  pas  de  quoi 
répondre  à  ses  menaces,  il  se  hâta 
d'abandonner  la  résidence  et  de  se  ré- 
fugier sous  la  protection  de  l'armée. 
Comme  il  venait  de  quitter  son  palais, 
la  soldatesque  Tenvahit ,  le  dévasta  et 
y  mit  le  feu.  Le  masque  était  tombé. 
Dès  le  matin ,  l'armée  mahratte  s'était 

rstée  en  face  de  l'armée  anglaise,  et 
deux  milles  environ  de  distance. 
Badji  Rao  Teut  bientôt  rejointe  en  per- 
sonne ,  et  se  plaça  sur  une  éminence , 
pour  être  témoin  de  l'action  qui  allait 
s'engager.  L'issue  n'en  fut  pas  heureuse 
pour  lui.  Après  une  bataille  vivement 
disputée ,  il  laissa  500  hommes  sur  le 
terrain,  et  fut  ramené  dans  les  positions 
que  ses  troupes  avaient  occupées  le 
matin.  Les  Anglais  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  prendre  plus  énergiquement 
l'offensive.  Mais  une  division  de  renfort 
leur  arrivait  des  bords  de  la  Godavery. 
Le  12,  ils  envoyèrent  à  sa  rencontre, 
et  la  jonction  s'étant  complètement 
effectuée  le  14,  on  fit  les  préparatifs 
d'une  attaque  décisive.  Le  peschwah 
parut  aussi  en  vouloir  courir  le  hasard. 
Pendant  deux  jours ,  les  armées  escar- 
mouchèrent  autour  des  points  qu'elles 
voulaient  occuper,  et  même  il  y  en  eut 
un  que  les  Mahrattes  disputèrent  vive- 
ment. Mais  leurs  efforts  échouèrent , 
et  ce  fut  Jà  sans  doute  ce  qui  détourna 
le  peschwah  de  plus  rien  tenter  sur 
ce  terrain.  Le  17  il  se  mit  en  retraite 
avec  une  partie  de  son  armée  sur  Pou- 
rundar,  le  reste  se  dirigea  sur  Sunghur. 
Les  premières  opérations  contre  les 
Pindarrys  avaient  été  heureuses.  Les 
durrahs  (bandes)  de  Khurrim  Khan  et 
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de  Wâsil  Mahomet  étaient  en  pleine  dé- 
toute,  et  leâ  habiles  dispositions  du 
ffotivemeiir  tfénéfai  en  devaient  amener 
mtermination  complète;  maitf  un  ter- 
ilfole  fléâtt  vint  sévir  contre  son  ar- 
mée. Le  ôholéra-morbus ,  qui  avait 
commencé,  Tannée  précédente  (1817), 
dans  le  Delta  du  (range ,  le  long  voyage 
qu'il  eit  venu  terminer  quinze  ans  plus 
tard  sor  les  derniers  conGns  de  TEu- 
rope,  en  était  alors  aux  rives  de  la 
Djamna  et  de  la  Tchambul.  Le  corps 
d'armée  commandé  par  lord  Hastings 
en  personne  eut  surtout  à  souffrir  des 
ravages  de  ce  fléau.  Engagé  dans  les 
fonds  malsains  du  Bundeïcund ,  il  Jon- 
chait de  ses  morts  les  chemins  qu'il 
parcourait.  Ce  qui  survivait  était  pa- 
ralysé par  la  terreur.  Le  gouverneur 
général  se  vit  réduit  à  chercher  ailleurs 
un  air  plus  salobre,  et  ouvrit  ainsi  une 
trouée  dans  le  cercle  que  les  Anglais 
avaient  tracé  autour  de  leurs  ennemis. 
Scindiah  profita  de  cette  retraite  pour 
renouer  avec  les  Pindarrys;  il  leur 
offrit  un  refuge  à  Gonalior,  dont  le 
chemin  leur  était  libre  désormais,  et 
s*engagea  à  les  y  rejoindre.  Battutf 
alors  dans  le  sud  du  Malwa ,  ils  accep- 
tèrent le  refuge  qui  leur  était  offert , 
et  leur  mouvement  ramena  en  grande 
hâte  l'armée  anglaise  sur  ses  positions 
offensives.  Malgré  le  triste  état  où  elle 
se  trouvait,  elle  vint  à  bout  de  leur 
fermer  tous  les  chemins.  Quelques  pe- 
tites rencontres  où  Ils  obtinrent  des 
avantages  insignifiants  ne  tes  pouvaient 
sauver  d'une  ruine  imminente;  mais  la 
faiblesse  de  l'armée  anglaise  et  la  pe- 
santeur de  sa  marche,  embarrassée 
d'artillerie,  contre  un  ennemi  que  sa 
rapidité  dérobait  aux  coups  les  plus 
assurés,  reculaient  toujours  le  moment 
décisif.  Les  Pindarrys  couraient  du 
nord  au  sud ,  de  Test  a  l'ouest,  et  par- 
tout, bien  au'inattendus,  ils  trouvaient 
bonne  garde  et  les  Anglais  en  mesure 
de  les  recevoir,  sans  être  pouf  cela  en 
mesure  de  les  achever.  Serrées  de  si 
près ,  ces  bandes  allaient  cependant  se 
désorganisant  petit  à  petit ,  elles  per- 
daient leurs  bagages ,  leurs  chevaux. 
Dans  une  surprise,  Kurrlm  Khan 
faillit  être  enlevé.  De  sa  personne  il 


s'échappa  ;  mais  ses  femmes  et  leor 
suite  restèrent  au  pouvoir  it&  Anglais. 

Sur  œs  entrefaites,  Holkar  se  décida 
è  son  tour  à  faire  sa  levée  de  boaclien . 
Une  intrigue  de  palais,  cdnduite  par 
les  gens  qui  voulaient  la  guerre ,  ren- 
versa le  ministre  Tantia-Jog  et  attenta 
à  la  personne  même  de  la  rëgente# 
Toulsah-Bél.  Cette  femme  ambitieuse, 
et  qui  avait  déployé  de  l'énergie  dans 
le  cours  de  sa  fortune,  se  sentit  faiblir 
au  moment  des  revers.  Jetée  en  prison, 
elle  s'y  répandit  en  larmes  et  s'abaissa 
aux  supplications.  Mais  ni  cette  humi- 
liation ,  ni  sa  beauté  ne  purent  toucher 
le  cœur  de  ses  ennemis ,  qui  lui  firent 
couper  la  tête  et  jetèrent  son  corps 
dans  la  Siprah.  Le  parti  de  la  guerre 
triomphant,  ne  songea  plusqu^à  suirre 
ses  projets  contre  les  Anglais.  L'armée 
mahratte  rencontra,  le  21  décembre» 
lé  corps  de  sir  John  Malcolm ,  sur  les 
bords  de  la  Siprah ,  et  fut  complète* 
ment  défaite  dans  une  position  redou- 
table. Le  jeune  Mulhar  Rao ,  âgé  de 
dou2e  ans ,  y  combattit  de  ses  propre! 
mains  avec  acharnement.  Dans  la  ba- 
taille, il  se  comporta  comme  un  hom- 
me ;  au  moment  de  la  défaite  II  pleura 
comme  un  enfant.  Cette  seule  aéfaite 
avait  en  effet  détruit  ses  forces,  et  fei 
dispositions  pacifiques  avaient  nprii 
le  dessus  dans  le  durbar  ou  eonseil. 
Le  traité  qu'on  lui  imposa  mettait  sH 
États  sous  la  protection  britannique: 
le  rajah  reconnaissait  la  souveraineté 
d*£mirKhan  sur  toutes  les  portions  du 
territoire  de  Holkar  qui  avalent  été 
attribuées  à  ce  chef  par  les  Anglais;  Il 
cédait  en  outre  à  ceux-ci  les  terri- 
toires de  Puchpuhar,  Dtg,  Gun^trar  et 
Ahour,  ainsi  que  tout  ce  que  Holkar 
possédait  au  nord  des  montasnes  de 
Miwar;  il  stipulait  en  faveur  du  gou- 
vernement anglais  sa  renondation  I 
tous  les  tributs  qu'il  prélevait  sur  les 
Radjpouts;  enfin,  il  s  obligeait  à  Âm^ 
nir  aux  vainqueurs  un  corps  auxiliaire 
de  8,000  hommes.  Ce  traité  fut  signé 
au  milieu  du  mois  de  janvier  suivant 
(1818),  et  les  Pindarrys  n'eurent  pal 
le  temps  de  mettre  à  profit  la  diversioil 
tentée  par  Holkar. 

Une  autre  diversion  tentée  pêt  k 
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NijahdéKagpoar^  AiMh8ahib|  awsiitdl 
après  la  Doutelle  ae  la  rupture  du 
peschwahf  n'avait  pas  été  plus  heu* 
reuse.  Une  première  leçon  reçue  par 
le  râjah  sous  les  murs  de  sa  capitale 
Tavait  réduit  à  demander  la  paik*  Mais« 
avant  d'entrer  en  pourparler ,  le  rési* 
dent  anglais ,  qui  avait  remporté  cet 
avantage  âvee  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main,  voulait  appuyer  set 
négociatioris  de  forces  plus  imposantesi 
Le  général  Doweton,  appelé  par  lui  ^ 
étant  arrivé  avec  sa  briçaae^  le  résident 
signiûa  alors  ses  conditions,  qui  étaient 
que  le  rajah  livrerait  son  artillerie ,  \fh 
cencierait  ses  Arabes  ainsi  que  toutes 
ses  troupes  mercenaires  «  et  ^u'il  se 
constituerait  prisonnier  jusque  Tac- 
complissement  des  clauses  de  cette  ca« 
pitulation.  Le  rajah  n*eût  pas  demandé 
mieux,  mais  ses  troupes  s'y  opposé* 
rent  ;  si  bien  qu'il  ne  put  leur  échapper 
qu'en  venant  se  livrer  aux  Anglais.  Ses 
troupes  persistant  dans  leur  révolte, 
il  en  fallut  venir  au  moyen  de  la  force* 
Une  seconde  bataille,  livrée  sous  les 
raurs  de  Nagpour,  eut  pour  résultat  la 
défaite  des  insurgés,  qui  y  perdirent 
41  éléphants  et  64  pièces  de  canon.  Leur 
résolution  n'en  fut  pas  tellement  ébran- 
lée «  ^ue  6,000  Arabes  ou  Indous,  en-* 
fermes  dans  Naapour,  ne  se  détermi- 
nassent à  s'v  défendre,  malgré  lea 
ordres  positifs  de  licenciement  donnés 
par  le  raiah.  Le  siège ,  commencé  aus« 
sitôt,  neut  pas  d'abord  de  résultats, 
faute  de  grosse  artillerie;  mais  comme 
le  général  Doweton  avait  pris  le  parti 
de  suspendre  ses  opérations  jusqu'à  ce 
qu'elle  lui  fût  arnvée,  les  assiégés, 
comprenant  que  leur  position  n'était 
pas  tenable,  offriretit  de  se  retirer 
avec  leurs  familles  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait ,  même  leurs  armes.  Cette 
proposition  ayant  été  acceptée,  ils 
évacuèrent  la  citadelle  de  Nagpour,  le 
30  décembre.  Le  résident  profita  de 
ces  événements  pour  soumettre  le  ra* 
jâh  à  des  dispositions  qui  mettaient 
aon  gouvernement  et  ses  États  corn* 
plétetnent  à  la  merci  des  Anglais ,  aux« 
quels  il  abandonnait  en  outre  un  terri* 
toire  du  revenu  de  vingt^uatre  lad 
de  roupies*  Ainsi  se  trouvait  étouffée, 


dès  le  premier  pae^  une  ooalitien  qui 
eât  pu  leur  devenir  formidable  «  si  le 
pescnwah,  Holkaret  Apa  Sahib  avaient 
mieux  concerté  leurs  entreprises.  Dé 
tant  d'ennemis  conjurés ,  il  ne  restait* 
en  moins  de  six  semaines,  que  les 
Pindarrys,  qui  étaient  cernés,  et  le 
peschwah,  qui  fuyait  toujours. 

Ce  n>st  ims  que  la  soumission  d'Apa* 
Sehib  fût  bien  sincère,  et  il  allait  bientôt 
en  donner  des  preuves.  Le  succès  de 
sa  dernière  révolte  n'avait  pourtant 
rien  de  bien  encourageant.  Non-seule- 
ment  elle  lui  avait  été  funeste  à  lui- 
même  ,  mais  elle  n'avait  fait  en  faveur 
de  ses  alliés  qu'une  diversion  tout  à 
fait  impuissante.  Le  13  janvier,  les 
restes  des  durrahs  de  Kurrim  Khan 
et  de  Wasil  Mahomet  avaient  été  ex- 
terminés par  le  colonel  Adams  «  sur 
les  bords  de  la  Tchambul.  Plusieure 
chefs  étaient  restés  morts  sur  le  ter- 
rain i  Les  autres,  à  bout  de  ressources, 
étaient  venus  d'eux-mêmes  se  remettre 
aux  mains  des  Anglais ,  sous  la  seule  ' 
promesse  de  la  vie  sauve ,  et  à  condi- 
tion de  n'être  envoyés  ni  en  Europe , 
ni  à  Calcutta.  Kurrim-Khan,  après 
avoir  erré  quelque  temps  parmi  les 
jungles,  sentant  Timpossibilité  d'une 
résistance  plus  longue,  vint  aussi, 
le  16  février,  se  rendre  à  sir  John 
Malrolm  4  et  obtint  du  gouvernement 
anglais  un  territoire  du  revenu  de 
1,000  roupies  par  mois.  Wasil  Maho- 
met, pris  et  livré  par  Scindiah,  se 
refusait  néanmoins  encore  à  toute  pro* 
position  d'arrangement.  Mais  décou- 
vert dans  des  préparatifs  d'évasion ,  il 
s'empoisonna.  Cnettou,  errant  dans 
le  Malwa ,  s'était  laissé  surpt'endi*e  et 
disperser,  le  2S  janvier,  aux  environs 
de  Kurnod.  Réduit  aussi  à  demander 
la  paix ,  par  l'entremise  du  nabab  de 
Bbopâl ,  et  ne  voyant  pas  agréer  assez 
vite  les  conditions  qu'il  proposait,  il 
disparut  tout  à  coup ,  et  gagna  la  pro- 
vince de  Randeish ,  où  il  ramassa  quet* 
aues  débris  de  l'armée  du  peschwah  | 
il  se  maintint  ainsi ,  pendant  la  saison 
des  pluies  4  dans  les  montagnes  de 
Mohadeo.  A  la  reprise  de  la  campagne, 
il  se  trouva  sans  ressQuroes  et  sana 
refuge  que  les  jungles  du  voisinage.  Il 
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s^y  enfonça  et  y  fut  dévoré  fàt  les 
tigres.  Son  cheval ,  rencontré  par  quel- 
ques soldats  anglais ,  les  mit  sur  la 
voie  ;  ils  pénétrèrent  dans  le  jungle  où 
ils  trouvèrent  quelques  ossements, 
puis  des  lambeaux  de  vêtements  en- 
sanglantés ,  puis  enfin  la  tête  encore 
très-reconuaissable  de  Cbettou.  Ainsi 
finit  le  dernier  des  Pindarrys. 

Cette  défaite  des  Pindarrys  et  .les 
derniers  événements  de  Nagpour 
avaient  tellement  établi  la  prédomi- 
nance anglaise,  que  le  gouyerneur 
général  avait  cru  pouvoir  dissoudre 
immédiatement  Tarmée  du  Deccan. 
Le  peschwah  lui-même  n*était  plus  un 
sujet  d'inquiétudes.  Après  ses  premiers 
échecs  sous  les  murs  de  Pounah, 
bien  qu'il  lui  restât  encore  environ 
30,000  hommes,  il  avait  commencé 
cette  guerre  fuyante  qui  consistait 
bien  plus  à  éviter  Tennemi  qu'à  le  com- 
battre. Avec  toute  son  armée ,  il  n'a** 
vait  pu  venir  à  bout  d'un  faible  déta- 
chement anglais  qu'il  avait  surpris,  ou 
plutôt  par  lequel  il  s'était  laissé  sur- 
prendre à  Korcigaum.  Suivi  de  près , 
et  pour  ainsi  dire  toujours  à  vue,  par  le 

fénéral  Smith,  car  le  brigadier  général 
tietzier,  il  avait  l'art  de  se  dérober  à 
tout  engagement ,  même  de  cavalerie , 
et  quelques  volées  d'artillerie  pouvaient 
à  peine  l'atteindre  de  temps  en  temps. 
Il  mettait  un  art  infini  à  leur  faire 
perdre  sa  piste ,  divisant  son  armée , 

2ui  se  reformait  plus  loin,  pour  se 
isséminer  encore  par  divers  chemins 
et  maintenir  ainsi  toujours  l'ennemi 
dans  une  ignorance  complète  de  ce- 
lui qu'avait  pris  le  peschwah.  Du- 
rant les  diverses  insurrections  d'Apa- 
Sahib,  il  avait  essayé  de  se  rapprocher 
de  P^agpour,  et  avait  échoué  dans  toutes 
ses  tentatives.  Déjà,  en  ce  moment, 
son  pouvoir  était  déclaré  aboli  par  les 
Anglais.  A  Sittarah,  l'ancienne  capi- 
tale des  Mahrdiles,  ils  avaient  retrouvé 
le  uernier  descendant  de  Sivadji,  le 
dernier  rajah  de  cette  dynastie  dont  les 

Î»eschwahs  ou  ministres  avaient  usurpé 
es  pouvoirs,  et  ils  l'avaient  rétabli 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  sous 
la  protection  anglaise.  Biadji-Rao  voyait 
de  tous  côtés  ses  alliés  Taincus,  ses 


villes  prises,  ses  plans  déjoués, 
ressources  épuisées;  enfin  toute 
rance  de  traiter  honorablement  aVee 
les  Anglais  venait  de  lai  être  enlevée 
par  l'abolition  de  sa  dignité.  Dans  de 
telles  circonstances,  Apa-Sahib,  oui 
venait  d'éprouver  sa  propre  impuis- 
sance ,  ne  craienit  pas  de  renouer  ses 
intrigues  avec  le  peschwah.  Un  de  ses 
agents,  observé  de  près  par  le  résident 
britannique,  M.  Jenkins,  fut  trouvé 
nanti  d'une  lettre  écrite  par  le  prinoe 
loi-méme.  Les  circonstances  étaient 
graves.  Le  bruit  courait  alors  qu'on 
aes  lieutenants  du  peschwah  était  en 
marche  sur  Nagpour,  et  que  Badji-Rao 
le  suivait  à  peu  de  distance.  M.  Jen- 
kins crut  devoir  employer  des  mesures 
énerffi^ues  ;  il  somma  le  rajah  de  venir 
s'établir  à  la  résidence  jusqu'à  J'éc/air- 
cissemoit  de  ces  difficultés  nouvelles, 
et,  sur  son  refus,  il  le  fit  arrêter 
(15  mars).  L'emprisonnement,  nous 
l'avons  dit ,  est  une  peine  dégradante 
pour  des  Indous.  Badji-Rao  mardiait 
en  effet  sur  Nagpour  lorsqu'il  apprit 
l'arrestation  d'Apa-Sahib;  mais  toutes 
les  mesures  étaient  prises  pour  le  bien 
recevoir.  Trois  corps  d'armée  l'enve- 
loppaient sans  qu'il  le  sût.  11  fuyait 
devant  celui  du  colonel  Scott,  lonqu'ii 
s'aperçut  qu'il  allait  donner  en  plein  sor 
celui  au  général  Doweton.  Il  change 
aussitôt  de  direction;  mais,  au  village 
de  Souni ,  non  loin  de  la  Wurda ,  son 
avant-garde  se  heurta  contre  celle  du 
colonel  A  dams,  qui  marchait  sur  Chan- 
da,  ville  importante  dont  il  fallait  s'em- 
parer. La  bataille  était  devenue  inévi- 
table. Le  colonel  Adams  ne  prend  que 
le  temps  de  laisser  arriver  sa  cavalarie, 
fond  sur  lès  Mahrattes,  les  culbute 
dans  une  première,  puis  dans  une  se- 
conde vallée  où  le  gros  de  leur  armée 
tentait  de  se  reformer,  leur  orend  lear 
artillerie ,  trois  éléphants ,  aeux  cents 
chameaux,  et  leur  tue  un  millier  d'hom- 
mes, sans  autre  perte,  pour  les  An- 
glais, que  dix  blessés.  Cette  défaite 
était  le  coup  de  grâce  donné  au  pc^idi- 
wah.  Ses  lieutenants  eux-mérales  re* 
noncèrent  à  suivre  sa  fortune;  trois 
d'entre  eux  seulement  lui  demeurèrent 
fidèles ,  et  parmi  eux  oe  l^mbul^i,  si 
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compromis  à  Forigine  de  cette  guerre. 
En  |>eu  de  jours ,  son  armée  se  trouva 
réduite  à  8  ou  10,000  hommes.  Il  vou> 
lut  recommencer  ce  système  de  mar- 
ches et  de  contre-marches,  qui  lui 
donnait  du  moins  Tair  de  tenir  la  cam- 
pagne, et  qui,  sMI  ne  rétablissait  pas 
ses  affaires,  maintenait  son  drapeau 
debout.  Mais  le  peu  de  places  qui  lui 
étaient  restées  tombaient  chaque  jour 
au  pouvoir  de  1* ennemi.  Le  général 
Prietzier  prenait  Wusota;  le  lieutenant- 
colonel  Mac  Do  well  s'emparait  des  forts 
de  Bajdeho,  Unkyl ,  Dhourupet  Trim- 
buk ,  dont  la  possession  rendait  les  An- 
glais maîtres  de  la  vallée  de  la  Goda- 
very,  et  fermait  au  peschwah  la  route  du 
Kandeish,  province  .qui,  d'ailleurs, 
tombait,  comme  tout  le  reste,  sous 
le  joug  des  vainqueurs.  Après  le  sié^e 
de  Wusota ,  le  général  Prietzier  était 
v«no  attaquer  Solapour  (9  mai) ,  où  se 
trouvait  la  principale  infanterie  du 
pes*;hwah,  avait  battu  un  corps  mah- 
ratt-!  qui  venait  au  secours  de  la  place, 
et  forcé  celle-ci  à  capituler.  Dans  le 
même  temps ,  le  colonel  Adams  em- 
portait Chanda  d'assaut  (19  mai).  Tant 
de  revers  réduisaient  le  peschwah  à  la 
dernière  extrémité;  il  ne  conservait 
plus  qu'un  espoir,  celui  de  gagner  les 
Etats  de  Daoulut  Rao  Scindiah,  et 
d'obtenir,  par  la  m^iation  de  ce 
prince ,  un  arrangement  avec  les  An- 

Slais.  Toutefois,  et  sans  plus  attendre, 
s'adressa  d^abord  directement  aux 
résidents  de  Nagpour  et  de  Pounah. 
Sa  marche  sur  Te  Malwa  fut  arrêtée 
par  les  troupes  de  sir  John  Malcolm 
qui  avait  mis  en  état  de  défense  toute 
la  ligne  de  la  Nerbudda ,  depuis  Hindia 
Jusqu'à  Muheswur;  il  se  retourna  au 
sud-est,  vers  Bourhampour,  où  la 
route  hii  fut  encore  fermée  ;  de  quel- 
que côté  qu'il  se  jetât,  il  se  trouvait 
cerné  comme  à  Souni.  Toujours  actif 
et  toujours  intrépide ,  il  essayait  néan- 
moins de  recruter  ses  partisans  et  de 
nouer  de  nouvelles  intrigues.  Mais  la 
nécessité^  l'enserrait  chaque  jour  de 
plus  près,  et,  vers  le  milieu  du  mois  de 
mai ,  il  fut  réduit  à  solliciter  de  sir 
John  Malcolm  une  entrevue.  Cette 
conférence ,  d'abord  repoussée  par  le 


général  anglais,  eut  lieu  cependant  à 
Kharie,  le  1"  juin.  L'accord  ne  put 
se  faire  dès  la  première  entrevue.  Le 
générai  avait  signifié  que  la  base  de 
tout  arrangement  serait  la  déchéance 
du  peschwah ,  sa  translation  hors  du 
Deccan  et  la  tradition  de  Trimbukji. 
Malgré  ces  préliminaires,  le  peschwah 
affecta  de  renchérir  presoue  sur  le  cé- 
rémonial qu'il  pouvait  déployer  aux 
plus  heureux  jours  de  sa  puissance. 
Assis  sous  un  dais ,  entouré  de  sa 
cour,  pendant  un  quart  d'heure  il  n'a- 
dressa la  parole  à  sir  John  Malcolm 
3 n'en  la  faisant  passer  par  la  bouche 
'un  tiers.  Mais  bientôt  il  le  fit  entrer 
sous  une  tente,  et  là  il  laissa  àslater 
toute  l'humilité  de  sa  situation.  II  évo- 
qua dans  le  cœur  du  général  d'anciens 
souvenirs  d'amitié,  débattit  les  clauses 
de  l'arrangement  qui  lui  était  imposé , 
et  finit  par  demancler  une  seconde  con- 
férence pour  le  lendemain.  Peut-être  à 
cause  de  ces  souvenirs  invoqués  par 
le  peschwah ,  sir  John  ne  voulut  pas 
renouveler  cette  épreuve  pénible.  Le 
lendemain ,  il  se  borna  à  lui  faire  re- 
mettre une  copie  de  l'ultimatum  qu'il 
lui  avait  fait  connaître.  Les  clauses 
principales  étaient  celles-ci  :  1**  Badji- 
Rao  renonçait  pour  lui-même  et  pour 
les  siens  à  tout  droit ,  titre  ou  préten- 
tion sur  le  gouvernement  de  Pounah. 
2*  Il  se  rendrait  immédiatement  avec 
sa  famille  et  une  suite  peu  nombreuse, 
au  camp  du  brigadier  générai  Malcolm, 
d*où  il  serait  dirigé ,  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang,  sur  Bénarès  ou  toute 
autre  résidence  qu'il  plairait  au  gouver- 
neur général  de  lui  assigner.  3^  Dans 
l'intérêt  urgent  de  la  pacification  du 
Deccan ,  et  vu  l'époque  avancée  de  la 
saison ,  Badji-Rao  se  mettrait  en  route 
pour  rindostan  sans  un  jour  de  délai  ; 
toute  facilité  serait  donnée  aux  mem- 
bres de  sa  £Bmille  pour  le  réjoindre 
aussitôt  que  possible ,  avec  toutes  les 
commodités  qui  pourraient  leur  rendre 
le  voyage  agréable.  4**  Badji-Rao,  après 
la  conclusion  de  cet  arrangement, 
recevrait ,  pour  lui  et  les  siens ,  une 
pension  qui  serait  réglée  par  le  gou- 
verneur général ,  mais  dont  sir  John 
Malcolm  prenait  sur  lui  de  garantir  le 
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mittlmiifn  à  la  tomoM  annuelle  de  huit 
iaes  de  roupiee«  D'aatreS  stipulations 
de  faveur  concernaient  les  adhérente 
du  peichwah  4  les  brahmes  entretenus 
par  sa  famille,  .etc«;  enfin^  la  dernière 
clause  portait  que  si  ^  même  après  Tao 
ceptation  de  ces  proposition^,  le  pesoli^ 
wah  ne  s*étalt  pas  rendu  au  camp  an* 
gtals  dans  les  vingt-quatre  heures ,  lei 
hOBtiIrtés  recommenceraient  immédia* 
tement,  et  il  n'y  aurait  plus  lieu  à  au* 
cune  négociation  ultérieure. 

Ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  que  le 
peschwah  acceptai  Mais  les  préparatifs 
militaires  de  sir  John  annonçant  la 
ferme  résolution  où  il  était  de  mainte* 
nir  ses  conditions  dans  toute  leur  ri* 
gueurt  le  vaincu  s'exécuta  et  vint,  avec 
toutes  ses  troupes,  montant  alors  à 
7,000  hommes  4  dont  1,200  Arabes  « 
asseoir  son  camp  à  côté  de  celui  des 
Anglais.  Le  général  anglais  voulut  bien 
tolérer  cette  escorté  plus  forte  que  né 
le  portait  le  traité.  Au  reste ,  le  pesch* 
wah  lui-même ,  malgré  son  goût  pour 
le  faste  dans  ce  moment  de  complète 
décadence,  ne  triomphait  probable* 
ment  pas  trop  de  Voir  une  si  grosse 
compagnie  attachée  à  ses  pas.  Cette 
suite  si  nombreuse  n'était  en  effet 
pour  lui  qu'une  escorte  de  créanciers 
armés ,  et  dont  Tunique  gage  était  la 
personne  du  peschwah;  aussi  n*é* 
taient-ils  pas  d'numeur  à  s'en  dessaisir^ 
Sir  John  Malcolm  avait  autorisé  Badji*» 
Rao  à  marcher  séparément  à  la  tête  de 
cette  troupe*  Les  1  ,S00  Arabes  en  pro* 
fitèrent  pour  réclamer  impérieusement 
'l'arriéré  de  leur  solde.  Leur  exempleen* 
tratna  facilement  cette  foule  d'aventu* 
riers  mahrattes,  pindarrys,  afghans, 
dont  le  peschwan  avait  recruté  son 
armée ,  et  bientôt  elle  se  trouva  pres« 
que  tout  entière  en  révolte.  A  cette 
nouvelle ,  sir  John  Maloolm  fait  rétro-* 
grader  un  corps  d'armée  anglais  qui 
marchait  en  avant  de  l'armée  mahratte» 
Toutefois,  il  voulait  plutôt  le  montrer 
que  le  faire  agir,  car,  plutôt  que  de 
rendre  le  peschwsh  aux  Anglais  par  la 
force,  les  révoltés  Teussent  nuissacré* 
Un  de  leurs  chefs  se  trouvait  beureu* 
sèment  animé  d'intentions  pacifiques^ 
Pendattft  que  les  plus  éshauffés  moêt* 


rooBchaieat  eontre  les  AsElais  »  qui  ne 
ripostaient  pas,  sir  John  obtenait^  par 
l'influence  de  œ  ehef ,  qu'ils  cessassent 
leur  feu ,  et  «  sur  sa  parole  qu*ils  ne 
seraient  point  attaqua  après  avoir  r^ 
lâché  le  peschvirah  «  ils  consentirent  à 
le  remettre  entre  ses  mains.  A  partir 
de  ce  moment  «  Bacyi-Rao  ne  marcha 
plus  que  sous  escorte  anglaise  ;  il  fut 
dirige  d'abord  sur  la  Nerbudda,  puis  de 
là  sur  Bithour,  lieu  qui  lui  était  assigné 
comme  résidenœ.  Un  odfider  angfais 
resta  attaché  à  sa  personne,  pour  sur- 
veiller sa  conduite;  mais  aucune  autre 
restriction  que  celles-là  ne  fut  mise  à 
sa  liberté.  Trimbukji,  qui  avait  essayé 
de  faire  admettre  sa  capitulation  en 
même  temps  que  celle  du  peschwab, 
avait  vu  ses  conditions  repoussées,  et 
s'était  remis  à  battre  les  buissons  ;  il 
fut  pris  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Seul,  Apa-Sahib  restait  insou- 
mis.  Après  la  dissolution  de  L'annés 
de  Badji-Rao  t  il  en  ramassa  quelques 
débris ,  et  se  réfugia  dans  les  monta- 

f;nes  de  Mohadeo.  De  là ,  il  appels  à 
ui  les  Arabes  de  la  province  de  Kaa- 
deish.  Un  corps  de  ces  derniers  ayaot 
enveloppé  et  massacré  un  détachaneot 
anglais  qui  marchait  à  leur  rencontre, 
ce  premier  succès  enfla  les  courages, 
et  en  amena  d'autres  du  même  genre. 
Apa-Sahib  n'en  était  que  plus  aninné 
à  renouer  des  intrigues  de  tous  côtés* 
Il  réussit  peu  dans  les  terres  de  la  do* 
mination  de  Scindiah ,  où  plusieurs  de 
ses  agents  se  laissèrent  découvrir;  ma» 
dans  ses  anciens  États  à  lui-même ,  U 
vint  à  bout  de  soulever  une  partie  de 
la  province  de  Bérar,  à  Test  de  Ka^- 

Sour.  Cette  insurrection,  asaes  formi- 
able  dès  Tabord  4  ne  put  se  soutenir 
que  jusqu'au  mois  dWtobre.  Alors, 
Apa-Sahib  se  vit  eneore  une  foie  réduit 
à  chercher  un  asile  dans  les  montagnes 
de  Mohadeo.  Traqué  dans  Cea  monta- 
gnes par  trois  corps  d'année,  qui  lui 
en  eussent  fermé  toutes  les  issues  «  il 
trouva  un  dernier  refuge  dans  la  tu* 
teresse  d'Assirghur,  appartenant  i 
Scindiah.  Le  gouverneur  de  cette  for- 
teresse  ne  fît  pas  difficulté  de  la  lui 
ouvrir,  mais,  par  un  singulier  scmpulai 
il  ne  la  voulut  ouvrir  qu'il  hii. 


IIlDEi 


«ri 


compagnofit  du  r^ah  fugUif  restaient 
dehors.  Il  n^en  demeurait  pas  moins 
coupable  de  trihitfon  «nvcrs  les  An- 
glais et  de  révolte  apparente  contre 
son  maître.  Mais  il  arait  de  oelui-ci 
de§  ordres  secrets  «  comme  la  suite  le 
fit  voir.  Après  Tâtoir  inutilement  som^ 
rùé  de  leur  ouvrir  la  place  et  de  livrer 
sort  Mte  )  les  Anglais  se  virent  dans 
l'obligation  de  Tassié^r  en  règle. 
Scindiah  n'eut  pas  Pair  d'hésiter  à 
fournir  son  contingent  d*hotnmes  et 
de  munitions  pour  ce  siège,  dirigé 
contre  une  place  et  un  gouverneur  k 
lui;  Il  ne  craignit  même  pas  de  com*^ 
promettre  son  autorité  en  envoyant  à 
diverses  reprises  à  son  gouverneur  les 
ordres  les  plus  formels  pour  Tadmis* 
âlon  des  Anglais  dans  la  place,  ordres 
gu'il  savait  fort  bien  ne  devoir  pas 
être  exécutés.  Le  siège  «  commenoé  au 
mois  de  mars  (1819),  se  termina,  le 
7  du  mois  suivant ,  par  une  capitula- 
tion. La  garnison  arabe  d'Assirgliur 
sortit  de  fa  place  et  vint  déposer  ses 
armes  aU  milieu  de  la  division  anglai-* 
se,  formée  eu  carré.  Dans  sa  première 
entrevue  avec  sir  John  Maloolm,  le 
kf  lledar,  ou  gouverneur,  exprima  nal* 
▼ement  la  crainte  où  II  était  que  Sdn« 
diah  ne  fût  pas  content  de  la  défense 
qu'il  avait  faite.  «  Mais,  lui  dit-on 4 
ti'avie^'Vous  pas  ordre,  au  contraire  « 
de  livrer  immédiatement  la  place?  ^ 
Cela  peut  se  faire  ainsi  chez  les  Eu^ 
ropéens,  répondit^ll,  mais  chez  lei 
Mahrattés,  on  n'abandonne  pas  de  sen>> 
blables  forts  sur  de  simples  ordres.  » 
Gomme  on  le  pressait  d  expliquer  cet 
paroles  singulières,  il  finit  par  avouer 

aae  ses  instructions  lui  prescrivaient 
e  ne  Uvrer  Assirghur  que  sur  des  or*> 
dres  revêtus  d'un  certam  signe  parti» 
culier.  Telle  était  la  guerre  de  finesses 
à  laquelle  les  Anglais  étaient  en  butte 
de  la  part  de  leurs  ennemis  les  plus 
soumis,  devenus  extérieurement  leurs 
alliés  lee  plus  fidèles.  Apa-Sahib  ne  fut 
point  trouvé  dans  la  place*  Pendant 
plusieurs  mois,  on  le  chercha  acti- 
vement ssns  pouvoir  se  procurer  de 
ses  nouvelles»  On  anprit  enfin  qu'il 
ft'éuit  enfui  dans  les  Buts  de  Randjit- 
Singb  f  auprès  de  qui  il  était  troufé 


un  «iilt  et  nlnis  une  petite  pension , 
pour  vivre  caché  et  sans  bruit.  Tel 
tut  le  dernier  épisode  de  cette  guerre^ 
à  peu  près  ininterrompue,  que  les 
Anglais  avaient  soutenue  pendant  en- 
viron quatre-vingts  ans,  et  qui  leur 
laissait  pour  résultat  la  conquête  in* 
tégrale  de  l'Inde. 

Les  Arabes  que  nous  avons  plusieurs 
fois  rencontrés  dans  cette  dernière 
guerre  provenaient  d'une  colonie  qui 
s'était  formée  dans  la  province  de  Ran* 
deish,  où  ils  s'étaient  rendus  odieux 
aux  indigènes.  Après  la  prise  du  pescb* 
wah ,  le  gouternement  anglais  résolut 
de  les  expulser  complètement.  Mais, 
avant  d'en  venir  aux  armes,  M.  £1- 
phinston  leur  fit  signifier  les  volontés 
de  son  gouvernement ,  en  kur  offrant 
le  passage  gratuit  jusqu'en  Arabie,  sur 
les  vaisseaux  anglais ,  et  le  payement 
des  arrérages  qu  ils  pouvaient  avoir  à 
réclamer  sur  les  souverains  de  Tlnda* 
Au  lieu  d'accepter  ces  offres ,  les  Ara» 
brs  concentrèrent  leurs  forces  à  Ma* 
ligaUn ,  où  le  colonel  Mac  Dowell  eut 
ordre  de  les  assiéger.  L'attaque  et  la 
défense  furent  également  énergique!* 
Mais  une  bombe  ayant  fait  sauter  le 
magasin  à  poudre  des  assiégés,  Is 
manque  de  munitions  les  contraignit 
à  capituler,  ou  plutôt  à  se  rendre  à 
discrétion ,  sous  la  seule  réserve  de  là 
vie  sauve.  Probablement  on  ne  se  hâta 
pas  de  les  embarquer  pour  leur  pa3rs 
o'origlne,  puisque  nous  les  avons  re» 
trouvés ,  peu  de  temps  après  cette  ea^ 
pitulation ,  au  service  d*Apa*Sahib« 

Cette  guerre  terminée,  le  gouver*^ 
neur  général  ne  songea  plus  qu'à  or- 
ganiser d'une  manière  définitive  et 
régulière  les  rapports  du  gouverne- 
ment britannique  avec  tous  les  petits 
États  qu'il  venait  de  soumettre  à  la 
protection  et  à  la  suprématie  de  ce 
gouvernement.  Il  eut  le  rare  bonheur, 
peu  donné  à  ses  devanciers,  de  pou* 
voir  réaliser  jusqu'au  bout  les  plans 

2u'il  avait  oonçus ,  et  de  transmettre 
ses  snooesseurs  une  œuvre  achevée. 
Des  traité!  réglèrent  toutes  les  diffi- 
cultés qui  pouvaient  diviser  les  petits 
États  entre  eut ,  ou  avec  la  puissance 
protectrice.  La  haute  prépondéranoe 
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de  celle-ci  fut  Inscrite  dans  un  droit 
public  tout  nouTeau ,  et  l'Inde  entière  « 
de  mogole  qu'elle  était  encore,  au 
moins  nominalement,  devint,  de  nom 
comme  de  fait,  anglaise.  Il  y  avait 
pourtant  encore  un  homme  qu'on  nom- 
mait  Tempereur.  Les  Anglais  ne  pri- 
rent pas  la  peine  de  lui  signifier  sa 
déchéance,  mais  pour  la  lui  faire  mieux 
comprendre ,  ils  permirent  au  nabab- 
vizir  de  prendre  le  nom  de  roi  d*Oude. 
C'était  rompre  le  dernier  lien ,  effacer 
le  dernier  vestige  de  la  hiérarchie  Im- 
périale. 

I^s  soins  de  lord  Hastings  se  portè- 
rent aussi  sur  Tadministration  exté- 
rieure; il  organisa  la  police,  mal  faite 
par  les  indigènes ,  en  créant  un  corps 
de  fonctionnaires  salariés  ;  il  institua 
des  tribunaux  civils  et  criminels  pour 
rendre  la  justice  plus  prompte  et  plus 
assurée.  II  pourvut  aussi  aux  finances, 

2u*il  avait  grevées  d'un  surcroît  de 
et  te ,  montant  à  5  crores  de  roupies 
(25  millions  de  francs).  Mais  comme 
il  avait  augmenté  le  revenu  d*une 
somme  à  peu  près  ^ale,  la  paix,  qui 
devait  ajouter  encore  à  cette  augmen- 
tation ,  amènerait  des  compensations 
S  lus  que  suffisantes.  Bien  lom  d'entrer 
ans  le  système  d'économie  tant  de 
fois  ramené  par  la  cour  des  directeurs, 
lord  Hastings  s'appliqua  à  leur  faire 
comprendre  que  tous  les  avantages  que 
l'Angleterre  pouvait  tirer  de  sa  con- 
nuéte  ayant  pour  unique  fondement 
rascendànt  irrésistible  de  sa  force ,  di- 
minuer cette  force  était  ruiner  par  la 
base  tous  ces  avantages.  Tout  cela  ré- 
glé, établi ,  organisé ,  le  vainqueur  des 
Gourkhas  et  des  Mahrattes,  le  conqué- 
rant d'un  tiers  du  continent  indou, 
songea  à  retourner  dans  sa  patrie  et 
à  y  venir  recueillir  les  récompenses 
que  lui  avait  déjà  décernées  la  recon- 
naissance de  ceux  dont  il  avait  si  bien 
servi  les  intérêts.  Aussitôt  après  la 
pacification  de  l'empire  mahratte,  la 
cour  des  directeurs  avait  voté  une 
somme  de  60.000  livres  sterling  des- 
tinée à  lui  acheter  une  dotation  en 
Angleterre  ou  en  Ecosse.  Lord  Has- 
tings quitta  rinde  en  1823. 
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Le  successeur  nommé  de  lord 

tings  fut  d'abord  M.  Canniog.  Il  avait 
fait  tous  ses  préparatifs  de  dfepait,  et 
s'était  même  rendu  à  Liverpool  ^  lors- 
que les  événements  politiques  l'ayant 
appelé  à  la  télé  du  minist^  qm  se 
formait  alors  en  Angleterre,  il  résigna 
ses  fonctions  de  gouverneur  général. 
Il  fut  remplacé  par  lord  Amberst.  Ce 
dernier  arriva  dans  l'Inde  au  nnoû 
d'août  1824.  De  graves  évéaenoents 
accomplis  sous  le  gouvernement  de  son 

Î prédécesseur  intérimaire,  M.  Adana, 
ui  avaient  légué  une  guerre  à  soute- 
nir contre  un  peuple  oui  ne  s'était 
Koint  encore  présenté  oans  la  liee^ 
ien  que  limitrophe  des  possessions 
anglaises. 

L'empire  birman ,  tel  qu'il  se  com- 
posait en  1823 ,  était  un  empire  loot 
nouveau  et  exactement  conteraporwi 
de  l'empire  anglais  dans  l'Inde.  Le 
fondateur  du  premier,  Alomprah,  était 
un  roi  d'Ava ,  qui  s'arrondit  aux  dé- 
pens de  ses  voisins.  Il  conquit  le  P«o« 
Tannée  même  où  Clive  gagnait  la  m- 
taille  de  Plassey.  Ses  successeurs  firent 
comme  les  successeurs  de  Oive,  et 
les  provinces  de  Merguy,  deTavoy,  de 
Tennasserim,  vinrent,  rune  après  l'an- 
tre ,  s'ajouter  aux  conquêtes  qu'il  avait 
laissées.  En  1828,  l'empire  birroaa 
s'étendait,  au  nord ,  jusqu'au  Thibet, 
au  sud ,  jusqu'à  Malacca  ;  il  était  borné 
à  l'est  par  la  Chine  et  Siaro ,  à  fouest 
par  les  possessions  anglaises  et  le  celle 
de  Bengale.  Une  grande  partie  de  os 
territoire  se  composait  de  royaumes 
autrefois  indépendants ,  récemn^nt 
soumis.  Le  reste  des  pays  conquis  Pa- 
vait été  surtout  sur  le  royaume  de 
Siam ,  en  butte  aux  entreprises  conti- 
nuelles de  ses  belliqueux  voisins,  iei 
Birmans.  C'est  ainsi  que  la  prindpaaté 
d'Ava ,  simple  province  du  royaume  de 
Pégu,  devint  elle-même,  en  fort  |Ma 
de  temps,  la  tête  d'un  vaste  empire 
auquel  elle  donna  son  nom. 

Ces  deux  empires  naissants,  oeha 
des  Anglais  ^  celui  d'Ava,  ne  pon- 
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vaient  guère  se  trouver  c6\e  à  c6te  et 
si  rapprochés ,  sans  avoir  à  se  recon- 
naître mutuellement  de  plus  près  en- 
core. Les  premières  relations,  quoique 
pacifiques,  eurent  eependant  tout  ce 

3u*il  fallait  pour  faire  pressentir  à 
eux  peuples  si  entreprenants  les  in- 
commodités d*un  si  grand  voisinage  et 
les  événements  qui  en  pourraient  sor- 
tir. Une  violation  du  territoire  anglais 
commise  par  un  gouverneur  birman , 
qui ,  à  la  tête  de  4  à  5,000  hommes , 
poursuivait  trois  chefs  révoltés ,  fut  le 
premier  acte  international  qui  mit  en 
contact  les  gouvernements  des  deux 
pa3rs  (1794).  Sommé  d*évacuer  le  ter- 
ritoire quMl  avait  violé,  le  général 
birman  obéit  sans  difficulté,  et  alla 
lui-même  porter  au  général  anglais  des 
explications  et  des  excuses.  Cette  af- 
faire en  resta  là  quant  au  fond,  mais 
elle  attira  Tattention  du  gouvernement 
anglais  sur  la  cour  d'Ava ,  à  laquelle 
il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
songer  jusqu'alors,  et  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  porter  ses  investigations 
de  ce  côté.  Les  sujets  anglais  avaient 
d'ailleurs  des  intérêts  de  commerce 
assez  considérables  dans  le  port  de 
Rangoun ,  et  la  sollicitude  du  gouver- 
nement se  trouvait  naturellement  ap- 
pelée à  intervenir,   pour  fixer  d'une 
manière  régulière  les  rapports  des  deux 
peuples.  Une  ambassade  fut  en  Con- 
séquence envovée  à  Ava,  d'où  elle  rap- 
porta un  traite  de  commerce,  une  carte 
fort  exacte  du  cours  de  l'Irrawaddy,  et 
de  nombreuses  observations  de  géo- 
graphie, d'histoire  naturelle,  etc.  A 
la  suite  du  traité ,  un  résident  anglais 
fiit  accrédité  à  Rangoun.  Il  eut  lieu  d^ 
constater  plus  d'une  fois  le  mauvais 
vouloir  de  la  cour  d'Ava  à  l'égard  du 
traité  qu'elle  avait  signé.  Au  bout  de 
dix  ans  seulement.  Te  gouvernement 
de  Calcutta  crut  devoir  envoyer  un 
noavel  ambassadeur.   Celui-ci   n'eut 
qu'à  se  louer  de  Taccueil  qui  lui  fut  fait. 
maist  la  même  mission  lui  ayant  été 
eonfiée  quelques  années  après,  on  ne 
lui  permit  pas  d'aller  au  delà  de  Ran-^ 
goan*  Peu  a  peu  la  cour  d'Ava  en  ve- 
nait à  des  actes  d'hostilité  presque 
déclarée»  Au  moment  où  le  marquis 


d^Hastings  commençait  sa  guerre  con- 
tre les  Gourkhas ,  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  de  recevoir  du  mavwonn 
d'Arracan  une  lettre  où  celui-ci  récla- 
mait pour  les  Birmans  la  possession 
légitime  du  Bengale  !  Les  rapides  suc- 
cès par  lesquels  les  Anglais  vengèrent 
l'honneur  de  leurs  armes ,  d'abord  en- 
tamé ,  comme  nous  l'avons  vu ,  eurent 
bientôt  fait  justice  de  cette  prétention, 
qui^e  reparut  plus.  Toutefois,  l'es- 
prit agressif  des  Birmans  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  se  manifester  en  toute 
rencontre.  Enfin,  en  1823,  une  atta- 
que à  main  armée  eut  lieu  contre  la 
petite  île  de  Sapouri ,  située  à  l'em- 
bouchure de  la  Teknaf ,  dans  la  pro- 
vince de  Chittagong.  Quelques  cipayes 
qui  l'occupaient  en  furent  chass& ,  et 
les  Birmans  en   prirent  possession. 
D'autres  bandes,  sorties  des  royaumes 
d'Assam  et  de  Munipour,  firent  ir- 
ruption sur  le  territoire  anglais ,  en- 
levèrent des  chasseurs  d'éléphants  et 
ravagèrent  quelques  villages.  La  pro- 
vince de  Silhet  vit  aussi  se  former 
des  partis  qui  eurent  le  malheur  de 
remporter  de  petits  avantages  contre 
les  détachements  anglais  envoyés  à 
leur  poursuite.  Tant  d'insultes  lassè- 
rent enfin  la  longanimité  du  gouver- 
neur général ,  et  il  résolut  de  reporter 
la  guerre  à  sa  source.  Un  corps  de 
6,000  hommes,  tiré  des  présidences 
de  Calcutta  et  de  Madras ,  fut  formé 
en  deux  divisions ,  sous  le  commande- 
ment en  chef  de  sir  Archibald  Camp- 
bell. La  flotte  qui  les  portait  arriva, 
le  10  mai ,  dans  la  rivière  de  Rangoun, 
avec  mission  de  s'emparer  de  cette 
ville  importante.  La  garnison  se  dé- 
fendit à  peine,  et  les  Anglais  y  entrè- 
rent prévue  sans  coup  férir;  mais  ils 
la  trouvèrent  complètement  déserte. 
Les  marchands  européens  établis  à 
Rangoun  avaient  eux-mêmes  été  en- 
levés.   L'armée   anglaiseï  se   trouva 
ainsi  perdue  dans  une  grande  ville  qui 
ne  lui  pouvait  être  d'aucune  ressource, 
et  réduite  aux  vivres  qu'elle  avait  ap- 
portés. Tout  le  pays  avoisiaant  était 
désert  comme  la  ville,  et  l'ennemi  n'y 
avait  rien  laissé  dont  les  envahisseurs 
pussent  tirer  quelque  utilité.  Les  An- 
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liai*  M  bAttmt  d'angapr.  pw  du  «'ttiit  h  fvtam  du  gounnMf .  Xm 
praclamatiaM.lHbabiUnU  à  revenir,  ftmmei,  dans»  pays,  toat  aptes* 
va  Im  aNSurant  qua  leur  tie  fi  \mm  œraer  dea  roBunawtanwBM  mjliui- 
pnpriéUa  aeraienl  eflieaeaaant  pra-  m,  et  ell«f  ramp^aoMit  aaatz  fti- 
IMW.  Cea  proclamations  ne  purent  qusmcnwt  leura  maria  abiMtt  (m 
mira*  paa  ae  réfiaadra.  U)  général  empéchéa-La*  (renadienar^laiaau- 
binnaB  laiaait  irapiioyablement  mettre 
è  noort  tout  homma  luapoct  d'éire  en- 
tré an  relation  avec  lea  ÂnRlaia.  Ceui- 
ei ,  eo  pauiaant  daa  rMonnaîasances 
dans  loi  campaguei,  lea  trouvaient 
l^neméea  de  oadavrea  dtatinée  à  aer- 
rir  d'exemple  et  i  contenir  la  popula- 
tion  par  la  terreur.  La  taoïique  des 
Bi  rmani  paraiaaait  ftre,  en  ce  moment, 
de  bire ,  en  quelque  sorte ,  le  vide  au- 
tour de  leur  ^naml,  et  de  te  forar 
ajnii  à  pirir  éUiufEé.  L'armée  anglalae 
ne  pouvait  d'silleuri  a'avanoerdeni  le 

EiVi  è  plus  d'une  ou  deui  journéea  de 
àngoun ,  fauta  de  moyen*  de  Irani- 
port.  Celte  ville  de  60,000  Amaa,  mé- 
trapola  d'un  grand  oommwoe ,  ne  leur 
offrait  paa  un  a«ul  animal  de  Irait,  pas 
on  aeul  petit  bateau;  ils  sa  eeslentà- 
Mnt  donc  provisoiremant  de  se  for- 
tifier dana  lisur  poaitioQ.  Non  loin  de 
Rangono ,  et  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine toutes  Im  oollinea  aniainaoteo , 
est  une  pagode  eonoua  dana  toute 
i'inde  aous  le  nom  de  Shoe-Dagoa- 
Pndi,  ou  dragon  d'or.  Elle  cet  bâtie 
en  pierres,  avantage  rare  dani  ee 
paya ,  oà  toutea  lea  conatruotions  aont 
cfl  bois  de  bambou,  et  oà  mdme  lee  au- 
vrifes  da  ^erre  ne  eonsisUnt  guère 

Îu'en  relpaachemejits  de  terre  âevéa 
la  hâte.  Les  Anglaia  avaient  dans 
Htte  pagode  un  oxoellent  poste  mili- 
taire tout  formé,  et  ils  foocupèrent. 
En  ménM  temps  l'enneoii  se  fortlQait 
dana  un  village  nommé  K-emuodine, 
•ilué  au-deasuB  de  Rsngoun-,  quel- 
ques bateaui  de  la  flotte ,  enroyés  an 
rMonnaissanee  de  ce  edié ,  y  furent 
aocueillis  par  une  fusillade. 

Le  Imdemain ,  un  détachement  de 
penadiers  eutordred'cn  ddoger  l'en- 
nemi ,  et  l'en  débusqua  en  effet.  Dans 
l'un  des  deux  ^ita  forta  dont  ce  dé- 
tactiamanl  eut  a  s'emparer,  on  trouva 
la  eorpi  d'une  ieune  et  balle  femme  e 
avait  eu  les  «eux  cuii 
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fallut  tout  le  eounse ,  toute  Tadrease 
et  l'tnfatigaUe  vigiïaMa  des  matalols 
pour  préserver  la  Hotte  de  ee  rlan|c  i 
encore  n'y  auaaant-ila  peut-dtra  pss 
réussi ,  si  un  aoude  que  faisait  la  ri- 
vière un  peu  BH-deaana  da  la  dstîM, 
n'edt  arrêté  au  paaaage  la  plua  amà 
nombre  de  cea  bralots.  L'ennomi ,  ta 
outre ,  multipliait  aea  retrarnhfnifli 
autour  des  Anglais,  M  lea  pe—aii 
presque  jusque  aous  lea  mwa  de  h 
ville.  Ces  aortes  d'ouvrages  jnnt  ■ 
trèa^grand  adle  dans  la  naniér*  de 
ooinMttMdiipMplahiiawi.a«,à«a    , 
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dire,  les  arméos  de  cette  nation  ne 
coonbattent  jamais  que  derrière  des 
revêtements  palissades  qu*ils  élèvent 
avec  une  rapiaité  qui  semble  en  avoir 
fi^it  pour  eux  une  arme  portative. 
Pendant  ^u*ils  disputent  une  palissade 
à  Pennemi ,  une  autre  s'élève  comme 
par  enchantementderrière  la  première. 
En  marche,  ils  ne  couchent  et  ne 
campent  qu  à  Tabri  d'une  palissade 
qu*iiS  construisent  aussitôt  qu'ils  s'ar-_ 
rétent.  Ils  n'ont  point  de  tentes,  mais~ 
seulement  des  trous  quMls  creusent  et 
dont  ils  rejettent  la  terre  de  manière 
è  en  former  un  parapet.  Deux  hom- 
mes ,  l'un  armé  trune  pioche ,  l'autre 
d'une  pelle,  sont  attachés  à  chacun  de 
ces  trous,  qui  se  rejoignent  tous  de 
manière  à  former  une  tranchée  ;  si  le 
besoin  l'exige,  on  enfonce  ensuite  dans 
ta  terre  des  pieux  étroitement  serrés 
qui  complètent  ce  système  de  défense. 
D'autres  pieux,  suspendus  horizonta- 
lement à  des  cordes  légères ,  sont  fré- 
quemment préparés  pour  écraser  l'en* 
nemj  dans,  le  cas  où  il  en  viendrait  à 
Tassaut.  La  campagne,  jusqu'à  plu- 
sieurs milles  au  delà  de  Rangoun,  était 
comme  sillonnée  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages birmans.  Sir  Archibald  Camp- 
bell crut  rheùre  venue  de  frapper  un 
§randcoup,  et  de  chasser  tes  Birmans 
e  Kemundine.  Le  8  juin ,  il  divisa  ses 
troupes  en  trois  corps  de  800  hommes 
chacun ,  forma  une  flottille  qu'il  char- 

§ea  de  grosse  artillerie  pour  ouvrir  la 
rèche  dans  la  palissade  de  Kemun- 
dine,  et  se  mit  en  marche.  Une  fausse 
direction,  prise  par  deux  des  trois  co- 
lonnes d'attaque,  fit  manquer  l'opé- 
ration pour  ce  jour-là.  Le  lendemain 
on  vit  arriver  une  sorte  de  parlemen- 
taire qu'on  affecta  de  traiter  avec  dis- 
tinction; mais^  comme  il  ne  produi- 
sait aucun  titre  de  créance ,  sa  visite 
n'amena  qu'un  échange  de  politesses. 
LiO  10,  les  troupes  étaient  sur  pied  à 
deux  heures  du  matin  ;  les  palissades 
que  Ton  rencontra  furent  emportées  ; 
mais,  lorsqu'on  fut  arrivé  devant  Ke- 
mundine, on  découvrit,  à  cdté  de  l'ou- 
rrage  principal,  d'autres  retranche- 
ments trop  étendus  pour  que  l'armée 
aDgiaite,  à  raison  de  son  petit  nombre, 


pdt  les  investir.  La  unit  ftpfirockait 
d'ailleurs,  et,  malgré  la  pluie  qui  tom- 
bait à  torrents ,  m  Anglais  en  profi- 
tèrent pour  construire  des  batteries  de 
brèche.  Le  lendemain  on  reconnut  que 
l'élasticité  du  bambou,  dont  étaient 
faites  les  palissadi^ ,  rmulait  cet  bat- 
teries inutiles.  Le  boulet,  m  traversant 
la  palissade,  courbait  le  bambou,  qui 
reprenait  aussitôt  sa  pJaoe;  on  résolut 
de  donner  immédiatement  l'assaut  que 
l'ennemi  n'attendit  pas;  en  arrivant 
au  pied  de  la  palissade»  on  trouva 
qu'il  l'avait  évacuée.  lia  autre  poste, 
nommé  Cheduba ,  fit  une  plus  grande 
résistance.  Les  Birmans  y  avaient  en- 
fermé leurs  femmes  et  leurs  enfants 
comme  dans  un  lieu  de  sûreté ,  et  ils 
firent  une  défense  énergique.  L,es  An- 

Slais,  néanmoins,  entrèrent  d'assaut 
ans  la  redoute  dont  le  commandant 
s'était  fait  tuer  sur  la  brèche*  8a  fem- 
mes et  ses  enfants  faits  prisonniers 
furent  envc^és  à  Calcutta.  Sir  Archi- 
bald ,  victorieux,  établit  cette  fois  un 
poste  à  Kemundine. 

Cependant  le  Wonghi  Birman  ne  ae 
tenait  pas  pour  battu,  et  iï  roulait 
avoir  sa  revanche.  Le  t^  juillet,  du 
haut  de  la  grande  pagode ,  on  vit  nlu- 
sieurs  corps  ennemis  débusquer  d'un 
jungle  et  se  diriger  vers  Eangoun ,  en 
suivant  une  direction  à  peu  près  pa- 
rallèle à  la  ligne  des  ouvrages  anglais. 
Les  tirailleurs  dont  on  les  enveleppa 
ne  les  empêchèrent  point  de  cherener 
à  percer  la  ligne  anglaise ,  et  ils  vin- 
rent en  efifet  à  bout  de  gasner  une 
éminence  où  le  feu  de  l'artillerie  put 
seul  les  arrêter.  Un  régiment  d'iniMi- 
terie,  venant  appuyer  le  feu  du  canon, 
les  en  culbuta,  et  les  obligea  à  battre 
précipitamment  en  retraite.  L'aile 
droite  et  le  centre  des  Birmans,  qui 
avaient  besoin  de  la  réussite  de  cette 
attaque  pour  agir  à  leur  tour,  furent 
entraînés  dans  la  déroute.  Ces  échees 
répétés  déterminèrent  la  cour  d'Ava  à 
remplacer  son  général ,  qui  eut  pour 
successeur  Soumba  Wonghi.  Ce  dear- 
nier,  s'il  ne  fit  pas  la  guerre  avec  plus 
de  succès,  eut  du  moins  le  bonheur  de 
se  faire  twat  dans  une  redoute.  Cette 
Bsert ,  el  Tétât  de  la  smsob  ,  qui  nsi- 
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dait  momentanément  toute  guerre 
impossible ,  amenèrent  un  répit  dont 
les  A.ngtai8  profitèrent  pour  faire  une 
diversion  sur  les  provinces  maritimes 
au  sud  de  Rangoun.  La  flotte  mit  à  la 
Toile  pour  Tavoy,  q|ui  se  rendit ,  et  de 
là  pour  Mergui ,  qui  fut  pris  d'assaut. 
Toute  la  province  de  Tenasserim  fit  sa 
soumission. 

Pendant  au'fl  ordonnait  cette  con- 
quête dans  respérance  de  déterminer 
la  cour  d* Ava  à  demander  la  paix ,  sir 
Archibald  Campbell  mettait  à  profit  le 
découragement  répandu  dans  l'armée 
birmane  pour  attirer  à  Rangoun  tes 
habitants  fugitif.  Il  y  réussit  avec 
peine;  mais  les  bons  traitements  faits 
aux  premiers  qui  se  laissèrent  séduire, 
en  gagnèrent  d'autres.  La  plupart  des 
environs  de  Rangoun  avaient  été  sou- 
mis aux  plus  cruelles  violences  de  la 
part  des  Wonghis,  qui  en  avaient 
chassé  ou  mis  en  réquisition  les  habi- 
tants. Une  bonne  partie  des  habitants 
de  la  ville  y  étaient  répandus  sous  la 
surveillance  de  troupes  destinées  à  leur 
garde.  Sir  Archibald,  dans  Tespérance 
de  les  délivrer,  envoyait  des  détache- 
ments dans  les  campagnes.  Les  chefs 
,  birmans  avaient  soin  de  les  dérober  à 
toutes  les  redierches  des  Anglais,  et 
l'on  n'en  put  ramener  qu'un  très-petit 
nombre. 

Cependant  le  découragement  l'em- 
portait dans  l'armée  birmane  sur  la 
terreur  des  peines  sévères  qui  l'avait 
jusque-là  contenue,  et  la  désertion  en 
éclaircissait  rapidement  les  rangs.  Le 
roi  d'Ava  sentit  le  besoin  d'agir  vive- 
ment sur  Tesprit  des  peuples,  et, 
pour  relever  les  courages  abattus,  il 
mit  à  la  tête  de  l'armée  deux  princes 
du  sang  royal ,  ses  propres  frères.  Ils 
vinrent  escortés  de  nombreux  magi- 
ciens ou  astrologues  dont  les  décisions 
font  loi  dans  toutes  les  entreprises  des 
Birmans ,  et  inspirent  une  confiance 
aveugle.  Ils  se  firent  suivre  en  outre 
d'un  corps  de  5  ou  6,000  hommes , 
appelés  les  Invulnérables  du  roi .  Dans 
ce  corps  d'élite,  on  compte  une  autre 
élite  de  300  hommes  qui  portent  par 
excellence  le  nom  6' Invumérabies  du 
nd.  «  Cet  derniers  «  dit  un  historien 


moderne,  sont  distingués  par  des  che- 
veux coupés  très -court,  par  la  manière 
1>articuliere  dont  ils  sont  tatoués.  Sur 
es  bras,  les  cuisses,  la  poitrine.,  ils 
portent  de^  figures  d'éléphants ,  de  ti- 
gres, et  d'autres  animaux  féroces  indé- 
lébilement  tracés  sur  la  peau.  Dans  leur 
enfance,  on  leur  enfonce  dans  la  chair, 
sur  la  poitrine,  dans  las  bras,  en  haut 
des  cuisses,  de  petites  lames  d*argeat, 
d'or,  quelquefois  des  pierres  précieuses 
sur  lesquelles  certaines  paroles  ont  été 
prononcées.  Quand  la  peau  s'est  re- 
fermée, que  la  plaie  s'est  dcairisée, 
le  charme  est  censé  avoir  opéré;  ils 
sont  dès  lors  considérés  parmi  leurs 
concitoyens  comme  invulnérables  :  eux- 
mêmes  partagent  cette  conviction ,  ou 
du  moins  semblent  le  montrer  par  la 
témérité  avec  laquelle  ils  s^exposent 
aux  dangers  les  plus  imminents.  Dans 
toutes  les  palissades,  dans  tous  les 
postes,  il  s'en  trouvait  toujours  un 
ou  deux.  Leur  devoir  était  d  exécuter 
au-devant  de  l'ennemi  une  sorte  de 
danse  guerrière  en  avant  des  leurs  et 
en  défi  de  l'ennenii.  Par  Ta  ils  io^ 
raient  du  courage  et  de  l'entliousiasiDe 
à  leurs  camarades.  • 

Les  deux  princes  établirent  leur 
quartier  général ,  Tun  à  P^u,  l'autre 
à  Donoubieu  ,  sur  la  rivière  de  Ran- 
goun, à  60  milles  au-dessus  de  la  ville. 
Ils  firent  de  nouvelles  levées,  et  cin- 
ployèrent  également,  pour  ramener 
les  déserteurs,  la  menace  des  diâti- 
ments  et  Tappât  des  récompenses.  Un 
assez  long  temps  s'écoula  avant  qn*âs 
jugeassent  à  propos  d'ouvrir  sériea- 
sei lient  la  campagne  contre  les  An- 
glais :  les  astrologues  avaient  reculé 
le  moment  favorable.  Provisoirement 
ils  se  bornèrent  à  occuper  certains 
postes  d'où  ils  gênaient  ueaucoup  les 
Anglais  dont  ils  avaient  enlevé  tous 
les  bateaux,  et  à  qui  ils  interdisaient 
la  pèche;  gêne  très-grande  dansoe 
moment  surtout  où  les  nombreux  ma- 
lades dont  le  climat  et  la  saison  en- 
combraient chaque  jour  les  hôpîtaoi^ 
avaient  besoin  de  vivres  frais.  De  cette 
situation  il  résulta  quelques  engage- 
ments où  les  Anglais  eurent  ravaii- 
tage.  Enfin,  pour  la  nuit  du  90  as 
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SI  aoât ,  les  astrologues  ayant  trouvé 
une  conjonction  propice,  rattaque  gé- 
nérale fut  déeidée.  Rien  n'ayait  été 
épargné,  pas  même  le  temps,  pour 
donner  aux  troupes  l'assurance  ou  suc- 
cès. Les  invulnérables  avaient  solen- 
nellement juré  devant  le  front  de  Tar- 
mée  qu'ils  reconquerraient  la  grande 
pagode.  Ils  ne  réussirent  qu'à  se  faire 
écraser  sur  ses  escaliers.  Accueillis 
par  un  feu  de  mitraille  à  bout  por- 
tant et  par  la  fusillade  de  toute  la  di- 
vision anglaise,  qui  s'était  repliée  dans 
la  pagode ,  les  assaillants  virent  leurs 
rangs  tellement  ravagés ,  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  à  peine  parvmt  à 
rjgagner   les  jungles  du   voisinage. 
Cen  était  fait  de  l'armée  des  princes 
et  du  prestige  de  leur  nom ,  et  de  la 
tournure  offensive  qu'ils  avaient  es- 
sayé de  donner  à  cette  guerre;  eux 
aussi  se  virent  immédiatement  rem- 
placés. Le  dioix  du  roi  alla  chercher 
a  l'autre  extrémité  de  l'empire  un 
général  renommé  qui  venait  d'obte- 
nir, sur  la  frontière  du  Bengale,  quel- 
ques succès  de  détail  contre  des  can- 
tonnements anglais;  il  se  nommait 
Maha  Bandoulach.  Son  courage  et  son 
habileté  avaient  réussi  à  répandre  une 
certaine  terreur  dans  la  province  de 
Cbittagong,  où  il  guerroyait  alors ,  et 
cette  terreur,  se  propjageant  à  travers 
les  campagnes,   avait  même  gagné 
Calcutta.  Un  matin ,  le  corps  anglais 
qui  lui  tenait  tête  fut  bien  étonné  de 
voir  son  camp  évacué ,  et  de  ne  pou- 
voir saisir  nulle  part  un  seul  vestige 
de  sa  marche.  Il  avait ,  avec  toute  son 
armée  qu'il  emmenait  à  Rangoun, 
disparu  pendant  la  nuit  sans  laisser 
derrière  lui  un  blessé,  un  traînard, 
aucun  indice  de  la  direction  qu'il  avait 
prise.  Dans  cette  saison  de  pluies  et 
d^inondations,  à  travers  les  marais  ou 
jungles  malsains  de  la  province  d'Ar- 
racan ,  il  sut  faire  faire  plus  de  200 
milles  à  son  armée,  au  milieu  d'obs- 
tacles oui  eussent  dévoré  en  quelques 
jours   l'armée  européenne  la  mieux 
aguerrie  et  la  plus  acclimatée.  Donou- 
bieu  avait  été  donné  pour  rendez-vous 
général  aux  nombreux  renforts  que 
Bandeulach  appelait  de  tous  côtés  sur 
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Raneoun.  Un  train  d'artillerie  consi- 
dérable avait  été  embarqué  sur  l'Irra- 
waddy.  Tout  annonçait  une  reprise 
d'armes  formidable. 

Les  Anglais ,  de  leur  côté ,  faisaient 
de  nombreux  préparatifs;  mais  une 
fièvre  épidémique  énervait  en  ce  mo- 
ment leur  armée.  Cette  fièvre,  rare- 
ment mortelle,  plongeait  pendant  plu- 
sieurs mois  ceux  au  elle  avait  attemts 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  les  ren- 
dait tout  à  fait  impropres  au  service. 
Après  avoir  essayé  de  tous  les  moyens, 
et  même  d'hôpitaux  flottants,  pour 
obtenir  le  rétablissement  des  malades, 
on  résolut,  sur  l'avis  des  médecins, 
de  les  envoyer  à  Mergui ,  récente  con- 
quête de  leurs  armes,  et  là,  en  effet, 
ils  reprirent  leurs  forces  avec  assez  de 
rapidité.  Tout  en  se  livrant  à  ces  soins 
et  à  ceux  de  la  défense  de  Rangoun , 
sir  Archibald  essayait  de  se  créer  des 
ressources  en  rapport  avec  celles  que 
déployaient  contre  lui  ses  adversaires. 
11  visa  surtout  à  former  une  alliance 
avec  les  Siamois ,  les  éternels  ennemis 
des  Birmans.  Le  roi  de  Siam  ouvrit 
complaisamment  l'oreille  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites;  mais,  tant 
que  la  victoire  ne  serait  pas  décidée, 
sa  tactique  était  de  ne  se  compromettre 
avec  aucun  des  deux  partis ,  espérant 
que  plus  tard  il  saurait  se  faire  payer 
par  le  vainqueur  les  belles  promesses 
qu'il  lui  aurait  faites.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ces  négociations  aboutirent  à  une 
expédition  que  sir  Archibald  envoya 
du  côté  des  frontières  de  Siam ,  à  Mar- 
taban,  pour  se  mettre  en  communica- 
tion avec  un  corps  de  troupes  que  le 
roi  de  Siam  rassemblait  aussi  de  ce 
côté,  ou  peut-être  pour  le  contenir. 
Martaban  est  situé  au  fond  du  golfe 
de  ce  nom,  et  non  loin  de  Rangoun. 
La  flotte  expéditionnaire  mit  à  la  voile 
le  13  octobre;  elle  portait  deux  régi- 
ments. Le  gouverneur,  homme  éner. 
gique ,  ayant  refusé ,  sous  le  feu  des 
vaisseaux ,  de  rendre  la  place,  l'assaut 
fut  livré  et  réussit.  Après  avoir  mis 
garnison  dans  Martaban ,  les  Anglais 
firent  voile  au  sud  et  allèrent  soumet- 
tre de  la  même  mnnière  Yeh ,  située 
entre  Martaban  et  Tavoy.  Pendant  que 
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ces  expÀiitions  arracnaient  aux'  ino 
fluences  malsaines  du  pays  de  ftan- 
goud  une  partie  des  troupes  anglaises  i 
et  leur  assuraient  d^autres  avantages, 
les  maladies  sévissaient  plus  cruelle^ 
ment  que  jamais  contre  les  troupes 
restées  sous  les  ordres  de  sir  Archi- 
bald  Campbell.  La  fin  des  pluies, 
saison  toujours  pernicieuse ,  avait 
laissé  le  pays  couvert  d'eaux  stagnan- 
tes ,  dont  les  exhalaisons  empoison* 
naient  Tatmosphère.  La  mortalité 
avait  commencé  dans  le  camp  au  mois 
de  septembre  ;  elle  fut  bien  plus  con* 
sidérable  encore  durant  le  mois  d^oc- 
tobre.  Sir  Arcliibald  profita  du  repos 

Sue  lui  laissaient  les  préparatifs  des 
iirinans  et  Tinondation  des  campa- 
fnes,  pour  solliciter  des  secours  propres 
combler  les  nombreuses  éclaircies 
dont  les  rangs  offraient  le  triste  spec- 
tacle. Les  présidences  de  Madras  et  de 
Calcutta  appliquèrent  toutes  ieurs  res- 
sources à  1  organisation  des  renforts 
dont  il  avait  besoin.  Grâce  à  ces  efforts, 
les  troupes  sous  ses  ordres  se  recru- 
tèrent bientôt  de  600matelots,  de  deux 
régiments  d'infanterie  anglaise,  de 
plusieurs  bataillons  indigènes,  d*un 
régiment  de  cavalerie  «  de  clievaux 
d'artillerie,  etc.  De  son  côté,  Tarmée 
d'Ava,  rassemblée  à  Donoubieu ,  for- 
mait, vers  la  fin  de  septembre,  un 
effectif  de  60,000  hommes,  assez  mal 
armés  il  est  vrai ,  bien  que  la  pique  et 
le  poignard,  seules  armes  offensives 
delà  plupart  d'entre  eux,  soient  dans 
leurs  mams  des  instruments  qu'ils  sa- 
vent rendre  redoutables  dans  les  en- 
gagements corps  à  corps.  Ils  avaient 
en  outre  une  bonne  artillerie  portée  à 
dos  d'éléphants,  et  plusieurs  milliers 
de  pionniers  pour  creuser  derrière  les 
combattants  ces  trous  qui  deviennent 
aussitôt  pour  ceux-ci  un  logis  et  un 
rempart. 

A  la  fin  de  novembre,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence.  Tout 
était  prêt  de  part  et  d'autre.  Les  An- 
glais occupaient,  de  Kemundine  à 
Prizendoun,  un  front  très-étendu, 
dessinant  un  triangle ,  dont  la  grande 
pagode  était  le  sommet.  Ils  l'avaient 
fortifié  de  distance  en  distance ,  et  les 
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600  matelots  arrivés  de  la  province  d^ 
Chittagong  avaient  été  employés  à 
construire  de  nombreux  bateaux  ;  «i 
en  avait  formé  une  flottille  desUoée  à 
protéger  le  point  important  de  Ke- 
mundme.  Bandoulaeh,  de  son  câté, 
avait  fait  toutes  ses  dispositions  d^at* 
taque.  LeV  décembre ,  avant  le  lever 
du  Jour,  il  engagea ,  justement  sur  ce 
pomt,  l'action  qui,  dans  raprès-naiëi, 
s'étendit  jusqu'à  la  grande  pagode  « 
séparée  de  Kemundine  par  une  forél 
que  ses  troupes  occupaient.  Ce  tal  \% 
commencement  d'une  suite  de  combats 
qu'on  pourrait  appeler  une  seule  ba« 
taille,  et  qui  dura  huit  jours j  tant 
étaient  grands  Tacharnement  du  géné- 
ral birman  et  la  constance  qu'il  savait 
inspirer  à  ses  troupes,  chaque  jour 
battues,  chaque  jour  délogées  non- 
seulement  de  leurs  palissades  iinpro?i- 
sées,  mais  de  quelqu'une  de  leurs 
positions  les  plus  importantes  et  les 
mieux  fortifiées.  Ils  y  perdirent  suc- 
cessivement leur  artillerie^  leurs  ma- 
gasins ,  une  partie  de  leurs  drapeaux, 
et  des  ombrelles  dorées  qui  sont  Tio- 
signe  du  commandement  pour  les 
chefs.  Il  s'ensuivit  une  grande  déser- 
tion qui  repeupla  en  partie  la  YiUe  de 
Rangoun.  Bandoulaeh  ne  commen^ 
sa  retraite,  le  8  décembre,  qu'aprts 
avoir  tout  perdu  :  mais  ayant  renconué 
en  route  un  renfort  qui  lui  arrivait,  il 
revint  sur  ses  pas ,  plus  animé  que 
jamais,  pour  réparer,  avec  34,000 
nommes ,  l'échec  qu'il  venait  d'e88U3per 
à  la  tête  de  60,000.  tlabile  à  se  faire 
une  ressource  même  de  ses  pertes,  il 
sut  mettre  à  profit  la  désertion  de  ses 
soldats  pour  susciter  aux  An^is  un 
ennemi  intérieur  jusque  dans  Ran- 
goun ,  où  les  déserteurs  avaient  trouvé 
asile.  Il  y  noua  des  intelligeneee  au 
moyen  desquelles  il  tint  suspendu  sur 
la  tête  des  vainqueurs  un  danser  d^au- 
tant  plus  formidable  qu'on  n  en  eoii* 
naissait  point  la  mesure  et  qu'on  ne 
savait  par  où  le  cmyurer.  Quelqoes4His 
des  plus  fidèles  et  des  plus  dévoués 
serviteurs  de  Bandoulaeh  s'élaieat 
mêlés  aux  déserteurs  et  tntrodoitidaas 


la  ville.  L'espionnage  «  le  — —  ■■» 
l'incendie  étaient  les  notes  que  les  An- 
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glais  avaient  accueillis  dans  leur  sein. 
Dans  la  ouit  du  12  au  18  décembre  |  le 
feu  éclata  sur  plusieurs  points.  La  ritle 
étant  toute  bâtie  en  bois ,  quelques  mi* 
nutaa  pouvaient  suffire  pour  y  propa- 
ger partout  rittcendie  et  pour  détruire 
en  UQ  clin  d'oeil  tous  les  approvision- 
nements et  toutes  les  munitions  de 
l'armée.  Il  était  probable  en  outre  que 
Bandoulach  allait  profiter  du  désordre 
pour  fondre  sur  la  place,  tandis  que 
les  troupes  anglaises  seraient  occupées 
à  éteindre  Hncendie  et  à  préserver 
leurs  magasins.  Toutefois  cette  appré- 
hension ne  fut  point  justifiée ,  et  pen- 
dant qu'une  partie  des  soldats  çardalt 
les  remparts,  le  reste  parvint  a  arra- 
cher aux  flammes  h  peu  près  une  moitié 
de  la  ville.  Aussitôt  qu'il  fut  délivré  des 
soins  de  cet  événement ,  sir  Archibald 
voyant  Tinaction  de  Tennemi ,  résolut 
de  prendre  lui-même  l'offensive.  Le  15, 
deux  colonnes  se  mirent  en  mouvement 
pour  prendre  Tennemi  de  front  et  à 
revers ,  dans  une  position  que  Bandou* 
!ach  avait  déclarée  imprenable.  Ses 
soldats  eux-mêmes  en  étaient  telle- 
ment convaincus,  qu'ils  laissèrent,  sans 
faire  feu,  les  Anglais  s'avancer  jus- 
qu'au pied  de  la  palissade.  Mais  s'ils 
étaient  fondés  à  regarder  comme  une 
folie  la  témérité  d'une  pareille  attaque, 
celle  que  leur  présomption  leur  fit  com- 
mettre était  plus  grande  encore.  Pour 
avoir  trop  tardé  à  ouvrir  leur  feu  »  ils 
donnèrent  aux  assaillants  le  temps  de 
se  mettre  à  couvert ,  en  sautant  dans 
le  fossé,  d'où  ils  fondirent  immédia- 
tement à  la  baïonnette  sur  les  Birmans 
déconcertés.  £n  un  moment,  ils  les 
eurent  culbutés  et  chassés  des  rem- 

Krts.  La  cavalerie  acheva  de  mettre 
(  fuyards  en  déroute.  Bandoulacb  se 
retira  sur  Donoubieu. 

Rangoun  se  trouvait  définitivement 
délivré.  L'ascendant  des  armes  an- 
glaises était  établi  d'une  manière  irré- 
sistible dans  l'esprit  des  habitants. 
Beaucoup  de  ces  malheureux  qui ,  de- 
puis plusieurs  mois,  n'avaient  pour 
demeure  que  les  bois  et  les  revers  des 
tranchées  qu'on  les  condamnait  h  creu- 
ser, secouèrent  enfin  le  joug  de  la 
terreur  qui  les  avait  assujettis  à  cette 


vie  misérable ,  et  rentrée éttt  éanè  la 
ville,  maigres,  hâves,  épuisés  :  on 
les  aida  à  reconstruire  leurs  maisons  ; 
on  éleva  un  bazar  ;  les  denrées  que  le 

Says  produisait  en  abondance  y  af- 
uerent  bientôt.  Sir  Archibald  reçut 
de  nouveaux  renforts,  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  poursuivre  ses  avantages  en 

g'snétrant  dans  l'intérieur  du  pays, 
eux  autres  armées  entamaient  l'em* 
f>ire  birman  à  l'ouest  et  nu  nord  par 
es  provinces  d'Arracan  et  de  Sylhet. 
Sir  Archibald  n'en  tenta  pas  moins 
une  dernière  démarche  auprès  du  roi  de 
Siam  pour  le  déterminer  à  joindre  ses 
forces  à  celles  des  Anglais.  Il  en  reçut 
une  réponse  non  moins  remplie  de 
protestations  amicales  que  d'ambi* 
guïtésur  le  fond  même  de  la  question. 
Convaincu  que  c'était  là  un  allié  dont 
il  ne  fallait  rien  attendre,  il  se  décida 
à  passer  outre.  Le  1 3  février,  l'armée 
de  terre ,  escortée  de  la  flotte  qui  sui- 
vait tous  ses  mouvements,  se  mit  en 
marche  le  long  de  la  rivière  Lain, 
qu'elle  devait  suivre  jusqu'à  Tlrra- 
waddy,  qu'elle  côtoierait  aussi  jusqu'à 
Donoubieu.  Lorsqu'elle  arriva  devant 
cette  place,  le  7  mars,  par  la  rive 
gauche  du  fleuve,  elle  entendit  une 
vive  canonnade  :  c'était  le  brigadier 
général  Cotton  qui  y  était  arrivé  trois 
jours  auparavant  par  la  rive  droite , 
et,  sans  attendre  le  corps  d'armée 
principal ,  avait  sommé  et  attaqué  la 
place.  Ne  doutant  pas  du  succès ,  sir 
Archibald  poursuivit  sa  route.  Mais 
Bandoulach,  entouré  de  15,000  hom- 
mes et  de  150  canons,  avait  fait  une 
résistance  digne  de  sa  renommée,  di- 
gne de  la  confiance  qu'on  avait  placée 
en  lui.  Après  s'être  emparé  de  quel- 
ques ouvrages  et  de  deux  enceintes 
palissadées,  le  brigadier  général  Cot- 
ton fut  repoussé  devant  la  troisième. 
Le  général  en  chef  en  reçut  la  nouvelle 
le  1 1  et  rétrograda  aussitôt.  Les  ba- 
teaux manquaient  en  ce  moment  pour 
passer  la  rivière  ;  le  zèle  des  soldats  y 
suppléa.  Le  25 ,  l'armée  tout  entière 
se  trouva  concentrée  au  pied  des 
murs  de  Donoubieu  ;  la  flotte  la  rejoi- 
gnit le  lendemain.  La  place  ^e  trouva 
ainsi  investie  par  terre  et  par  eau  ;  les 
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batteries  de  brèche  furent  construites, 
et  le  feu  commença.  Bandoulach  avait 
réparé  et  étendu  les  fortifications  de 
Donoubieu  ;  il  était  résolu  à  en  faire 
le  tombeau  de  l'armée  anglaise^  ou  à 
s'ensevelir  sous  leurs  ruines.  Il  ne  né- 
gligeait  rien  pour  faire  entendre  à  ses 
soldats  que  cette  résolution  était  iné- 
branlable dans  son  âme  et  pour  la 
faire  entrer  dans  les  leurs.  Tout  homme 
qui  montrait  de  la  faiblesse  était  im- 
médiatement puni  de  mort,  et  Ban- 
doulach ne  dédaigna  pas  d'abattre  de 
ses  propres  mains  les  têtes  de  deux 
fuyards.  Tout  annonçait  donc  une  ré- 
sistance furieuse  et  désespérée,  lors- 
que, le  2  avril,  deux  matelots  las- 
cars, échappés  du  fort  où  ils  étaient 
prisonniers  de  guerre,  vinrent  annon- 
cer au  général  anglais  que  Bandoulach 
était  tué ,  et  aue  la  garnison  de  Do- 
noubieu se  débandait  malgré  les  ef- 
forts de  ses  chefs.  L'armée  assiégeante 
entra,  en  effet,  sans  coup  férir  dans 
la  place,  où  elle  trouva  intacts  les  ma- 
gasins et  Tartillerie,  que  personne 
n'avait  pris  le  temps  de  mettre  hors 
de  service.  L'empereur,  en  recevant  la 
nouvelle  de  ces  événements ,  donna  à 
la  mémoire  de  Bandoulach  les  maraues 
de  la  plus  profonde  affliction  ;  Il  s  en- 
ferma pendant  plusieurs  lours  sans 
vouloir  admettre  auprès  de  sa  per- 
sonne même  ses  plus  familiers  servi- 
teurs. 

Sir  Archibald,  sans  perdre  de  temps, 
continua  sa  marche  sur  Prome,  où  les 
Birmans  semblaient  vouloir  jouer  en- 
core une  fois  les  destinées  de  leur  em- 
pire. L'armée  arriva  le  24  en  face  de 
cette  ville,  où  l'ennemi  avait  accumulé 
en  peu  de  temps  les  plus  formidables 
moyens  de  défense.  Mais  le  découra- 
gement était  dans  tous  les  cœurs ,  et 
tous  ces  retranchements,  dont  étaient 
hérissés  les  abords  de  la  place  et  les 
hauteurs  voisines,  furent  évacués, 
ainsi  que  la  ville  elle-même,  sitôt  que 
l'ennemi  parut.  Les  Anglais,  en  y  en- 
trant, n'eurent  à  lutter  que  contre 
l'incendie  (]ue  les  Birmans,  en  fuyant, 
avaient  laissé  derrière  eux.  L'empe- 
reur, après  ce  nouveau  revers,  ne  se 
montra  que  plus  inflexible  dans  ses 


projets  de  résistance  ;  mais  les  moyens 
mêmes  qu'il  employait  pour  mettre  à 
contribution  toutes  les  forces  de  ses 
peuples  ne  servaient  qu'à  pousser  ceux- 
ci  à  s'y  soustraire.  Tous  les  yiUagrs 
étaient  déserts  ;  les  habitants  erraient 
dans  les  bois ,  d'où  sortirent  bient^ 
des  bandes  dévastatrices  qui  parcou- 
raient les  campagnes  pour  y  vivre  de 
brigandages.  Les  Anglais,  établis  à 
Prome ,  qu'ils  avaient  rebâti ,  organi- 
sèrent des  colonnes  mobiles  pour  ar- 
rêter ce  désordre.  Espérantgue  de  cette 
ville  il  pourrait  dicter  la  paix  sans  que 
l'empereur  l'obligeât  à  pousser  jus- 
qu'au cœur  de  l'empire  les  malheurs 
et  les  humiliations  de  cette  guerre,  sir 
Archibald  y  avait  organise  un  dépdt 
formé  de  magasins  considérables,  cons- 
truit une  nombreuse  flotte  de  bateaux 
f)ropre8  à  remonter  les  torrents  de 
'Irrawaddy;  dispositions  offensÎTes 
qui  assureraient  te  succès  de  la  guore 
si  elles  ne  parvenaient  pas  à  inspirer 
le  désir  de  la  paix.  Il  avait  même  éta- 
bli dans  le  pays,  et  à  l'aide  des  natu- 
rels, une  administration  nouvelle  en 
remplacement  de  celle  que  son  arrivée 
avait  mise  en  fuite. 

L'empereur,  bien  loin  d'être  décou- 
ragé^ daignait  à  peine  répondre  aux 
propositions  que  lui  faisait  parvenir 
son  ennemi  victorieux.  Par  son  ordre 
et  par  celui  de  son  lottou,  ou  conseil , 
de  nouvelles  levées  s'effectuaient  dans 
tout  l'empire.  D'immenses  quantités 
d'armes  et  de  poudre  se  fabriquaient 
chaque  jour  dans  ses  arsenaux.  Des 
peuples  nouveaux,  les  Shaans,  étaient 
appelés  à  fournir  leur  contingent  pour 
cette  guerre  qm  semblait  vouloir  se 
rallumer  plus  sanglante  que  jamais. 
Des  magiciennes,  ajoutant  les  tributs 
de  leur  art  à  tant  de  moyens  naturels, 
distribuaient  aux  guerriers  des  eaux 
enchantées  qui  devaient  les  rendre  in- 
vulnérables et  faire  tomber  à  leurs 
pieds  les  balles  et  les  boulets  qu'ils  en 
auraient  pu  arroser.  En  quelques  mois 
on  eut  ainsi  organisé,  armé,  équipé 
une  armée  de  66,666  hommes ,  ikmh- 
bre  cabalistique  sur  les  vertus  duquel 
on  fondait  les  plus  inébranlables  es- 
pérances. Le  repos  forcé  de  la 
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des  pluies  était  Tenu  en  aide  à  ces  pré- 
paratifs qu'on  faisait  de  part  et  d'au- 
tres. Malgré  la  confiance  qu'inspiraient 
à  la  cour  d'Ava  de  si  maaniOques  ré- 
sultats ,  l'esprit  de  ruse  familière  aux 
peuples  orientaux  ne  lui  permit  pas 
a*en  appeler  tout  de  suite,  et  franche- 
ment^ aux  armes.  En  réponse  aux 
dernières  ouvertures  de  sir  Arcliibald, 
on  envoya  à  Prome  une  ambassade 
charf^ée  de  régler  les  préliminaires  de 
la  paix.  Sans  doute  on  ne  voulait  qu'a-, 
voir  la  mesure  des  prétentions  des  An- 
glais, ou  celle  des  forces  et  de  l'assu- 
rance qui  leur  restaient  en  présence 
des  nouveaux  obstacles  qu'ils  allaient 
avoir  à  vaincre.  Les  ambassadeurs  ap- 
portaient l'assurance  des  dispositions 
pacifiques  de  leur  souverain ,  deman- 
daient une  trêve  de  quarante  jours  et 
l'envoi  de  deux  officiers  anglais  dans 
le  camp  birman.  Ces  deux  officiers 
partirent  avec  eux  le  8  septembre ,  et 
arrêtèrent  avec  le  ki-wongbi ,  ou  chef 
des  ministres,  une  convention  prélimi- 
naire portant  une  suspension  d'armes 
jusqu'au  17  octobre,  et  réglant  tout  le 
dispositif  d'une  conférence  pour  le 
2  octobre  entre  le  premier  ministre 
dûment  autorisé  et  les  autorités  an- 
glaises également  munies  des  pouvoirs 
nécessaires.  I^  village  de  Neougben- 
zeick  à  25  milles  au-dessus  de  Prome, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Irràwaddy,  était 
le  lieu  désigné  pour  la  conférence.  Les 
plénipotentiaires  s'y  rencontrèrent  en 
effet  au  jour  fixé ,  et  se  prodiguèrent 
mutuellement  les  démonstrations  ami- 
cales. Lorsqu'on  en  vint  à  parler  d'af- 
faires ,  sir  Archibald  exposa  les  condi- 
tions qu'il  mettait  à  la  paix ,  et  qui 
étaient  :  la  cession  aux  Anglais  des 
provinces  d'Arracan,  Merguy  etXavoy; 
la  reconnaissance  d'Assam  et  Muni- 
pour  comme  États  indépendants  sous 
la  protection  anglaise;  le  payement 
aux  Anglais  de  deux  crores  de  roupies 
(50  millions  de  francs)  pour  les  irais 
de  la  guerre.  De  pareilles  exigences 
rendirent  stupéfaits  les  ambassadeurs 
birmans.  Il  n  en  était  ps  une  contre 
laquelle  ils  n'eussent  d  excellentes  ob- 
jections ;  contre  la  dernière  surtout , 
ils  alléguaient  une  raison  péremptoire, 


l'impossibilité.  En  somme,  ils  se  dé- 
claraient sans  pouvoirs  pour  traiter  à 
de  semblables  conditions,  et  deman- 
daient un  nouveau  délai,  jusqu'au  S  no- 
vembre ,  pour  en  référer  à  leur  cour. 
Ce  délai ,  qui ,  vu  l'inondation  encore 
subsistante ,  ne  coûtait  rien  à  sir  Ar- 
chibald ,  leur  fut  accordé. 

Les  troupes  se  renfermèrent  donc 
en  de^  des  lignes  que  les  termes  de 
l'armistice  leur  interdisaient  de  fran- 
chir. Mais  les  bandes  qui  infestaient  le 
pays  ne  tardèrent  pas  à  grossir  et  à 
violer  audacieusement  le  territoire  an- 

Êlais.  Malgré  les  plaintes  de  sir  Archi- 
ald  et  les  promesses  du  ki-wongln 
de  veiller  à  réprimer  ces  désordres, 
les  insultes  continuèrent ,  et  il  ne  fut 
bientôt  plus  possible  de  douter  que  ces 
bandes  avaient  leur  point  d'appui  dans 
l'armée  birmane  elle-même.  Sur  les 
nouvelles  réclamations  du  général  an- 
glais, le  ki-wonghi  répliqua  par  des 
récriminations.  Après  des  reproches 
adressés  à  sir  Archibald  sur  l'exagéra- 
tion de  ses  demandes  et  sur  le  peu  de 
bonne  foi  que  les  Anelais  apportaient 
dans  la  négociation  d'une  paix  qu'ils 
mettaient  a  de  pareilles  conditions ,  il 
concluait  par  ces  mpts  :  «  Si  vous  dési- 
rez sincèrement  la  paix  et  le  rétablisse- 
ment de  l'amitié  entre  vous  et  l'empire 
birman,  videz  vos  mains  de  ce  que 
vous  nous  avez  pris  ;  alors ,  si  vous  le 
désirez,  nous  demeurerons  sur  un  pied 
amical  avec  vous.  I^ous  enverrons  une 
demande  au  roi  pour  le  relâchement 
de  vos  prisonniers,  puis  nous  nous 
hâterons  de  vous  les  renvoyer.  Mais , 
l'armistice  expiré,  si  vous  montrez 
quelque  velléité  de  renouveler  vos  de- 
mandes d'argent  pour  le  payement  de 
vos  dépenses  pendant  la  guerre,  ou 
bien  pour  obtenir  de  nous  un  territoire 
quelconque ,  alors  regardez  notre  ami- 
tié comme  finie.  Telle  est  la  coutume 
des  Birmans.  » 

Une  telle  déclaration  était  la  guerre. 
L'infatigable  activité  de  la  cour  d'Ava 
venait  de  refaire  encore  l'armée  bir- 
mane, qui  montait  a  80,000  hommes, 
partagés  en  trois  divisions ,  dont  la 
plus  torte,  celle  du  centre,  était  com- 
mandée par  le  ki-wonghi  en  personne. 
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La  gauche  était  soua  les  ordres  d'un 
▼ieux  général  éprouvé,  Maba-Nemiow, 
^u*on  envoyait  exprès  d*Ava  pour  ëi- 
riger  les  opérations  de  cette  campagne. 
Les  Anglais,  obligés  de  laisser  une 
garnhon  dans  Prome ,  n'avalent  guère 
que  6,000  hommes  à  opposer  à  cette 
multitude.  Les  deux  armées  se  reneon* 
trèrent  le  10  novembre ,  et  cette  pre- 
mière  rencontre  valut  aux  Birmans  un 
petit  avantage  qui  inspira  aux  Anglais 
plus  de  circonspection ,  sans  relâcher 
en  rien  celle  du  vieux  Maha-Nemiow. 
Aucun  des  stratagèmes  de  sir  Arehi- 
bald  ne  put  détermmer  l'ennemi  à  sortir 
de  sa  prudente  réserve,  pour  engager 
une  action  générale.  Sir  Archibald  finit 

{»ar  se  résoudre  à  prendre  lui-même 
'offensive,  et  combina  son  plan  de 
manière  à  pouvoir  attaquer  Tune  après 
l'autre  chacune  des  trois  divisions  en- 
nemies. Ce  plan  réussit.  La  gauche 
des  Birmans ,  commandée  par  Maha- 
Nemiow,  fut  la  première  enfoncée, 
malgré  une  résistance  furieuse  (1"  dé- 
cembre). Le  lendemain ,  la  droite  fut 
attaquée,  dans  une  position  formidable 
par  elle-même ,  et  protégée  en  outre 
par  une  série  de  palissades  élevées  de 
mille  en  mille,  et  qu'il  fallut  toutes 
enlever  avant  d'arriver  à  l'attaque 
principale.  Ce  fut  l'ouvrage  d'une  heu- 
re. Les  Birmans ,  culbutés ,  mitraillés, 
taillés  en  pièces ,  laissèrent  sur  la  place 
40  ou  50  pièces  de  canon  et  tout  le 
matériel  de  leur  armée ,  dont  la  flotte 
anglaise  s'empara.  Il  ne  restait  plus  à 
vaincre  que  raile  gauche,  sur  l'autre 
rive  de  la  rivière  Nawine.  Le  général 
en  chef  confia  au  brigadier  général 
Cotton  le  soin  d'en  finir.  Celui-ci, 
traversant  la  rivière,  le  5  décembre, 
n'eut  pour  ainsi  dire  qu'à  se  montrer 
pour  avoir  raison  de  ces  troupes  dé- 
couragées par  les  revers  des  deux  Jours 
précédents. 

Le  9,  l'armée  se  mit  en  marche  sur 
Ava.  Les  Birmans  avaient  encore  leur 
réserve ,  forte  de  10,000  hommes ,  qui 
était  restée  intacte  sous  les  ordres  du 
prince  Memiabou ,  alors  en  position  à 
Melloune,  et  les  débris  des  armées 
vaineues  les  jours  préeédents ,  débris 
qu'on  essayait  de  rassembler  à  Meaday, 


dont  on  voulait  faire  un  dernier  bou- 
levard pour  remp}r«.  Les  An^jMf  nff- 
rent  plus  d'un  mois  pour  atteindre  m 
point.  Les  mauvais  elràmins,  tes  jnuglef 
épais,  les  marais  impraticables ,  le  eho- 
Mra  <pi  décimait  leurs  rangs ,  mireol 
leur  courage  à  de  grandes  épreuves. 
Ils  arrivèrent  le  17  janvier  (18SS)  à 
Meaday,  et  le  trouvèrent  évacué  par 
les  hommes  valides,  mais^encomoré 
de  morts  et  de  mourants.  Le  choléra 
feisait  plus  de  ravages  encore  dans  far- 
mée  birmane  que  dans  rarmée  an- 
glaise. En  outre ,  de  nombreux  gibets 
garnis  de  leurs  cadavres  à  demi  dévo- 
rés par  des  vautours,  attestaient  par 
Sue!  moyen  de  discipline  les  généraux 
'Ava  essayaient  de  contenir  leur  »• 
mée. 

Le  91,  sir  Archibald  reprit  sa  mar- 
che vers  Melloune.  La  route  devenait 
de  plus  en  plus  mauvaise  et  déserte. 
Les  Birmans  avaient  dépeuplé  et  dé- 
truit tous  les  villages.  Les  cadavres 
dont  ils  jonchaient  leura  traces  attes- 
taient seuls  la  présence  récente  d'êtres 
vivants  dans  cette  morne  solitude,  qui 
eût  eu  bientôt  dévoré  l'armée  anglaise, 
si  celle-ci  n'eût  côtoyé  le  fleuve  par  où 
la  flottille  pourvoyait  à  sa  subdstanee. 
Arrivés  en  vue  de  MeHoune,  les  An- 

§lais reçurent  un  parlementaire  èhané 
e  nouvelles  otivertures  de  paix.  De 
nouvelles  négociations  s'engagèrent, 
01^  sir  Archibald  reproduisit  les  con- 
ditions qu'il  avait  déjà  faites ,  et  oà 
les  Birmans  renouvelèrent  leurs  objec- 
tions. Néanmoins ,  après  bien  des  dis- 
cussions et  quelques  coups  de  canon, 
le  traité  fut  signé.  Un  délai  de  quinze 
jours  était  accordé  aux  plénipotentiai- 
res pour  obtenir  la  ratification  de 
l'empereur  et  pour  remplir  les  préli- 
minaires, qui  consistaient  dans  la  rrd- 
dition  des  prisonniers  et  le  payement 
du  premier  terme  de  la  somme  impo- 
sée. Indépendamment  de  l'ardeur  que 
les  Birmans  mettaient  h  élever  des 
fortifications,  malgré  la  suspension 
d'armes ,  sir  Archibald  eut  lieu  de  se 
convaincre  ^e  le  traité  dont  ils  ra- 
valent leurre  n'était  qu'une  ruse  pour 
gagner  du  temps  ;  le  délai  allait  expi- 
rer et  la  ratification  n'arrivait  pas.  Les 
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négateurs  Toulaient  imposer  d'au- 
tres «ondttiofis  et  obtenir  oDe  prolon- 
gation de  l'armistice.  Tout  leur  fut  re- 
fasé ,  et  I  an  terme  fixé ,  Tarmée  an- 
glaise prit  les  armes,  débarqua  son 
artillerie  de  siège,  construisit  ses  bat- 
teries, et,  dès  le  lendemain  matin, 
comment  à  foudroyer  Mellouoe.  Un 
incident  qui  eût  dâ  faire  échouer  l'at* 
taque ,  fut ,  au  contraire ,  ce  qui  en 
héta  le  succès.  Une  colonne  d'assaut , 
qui  était  transportée  en  bateau  sur  le 
point  où  elle  devait  agir,  se  vit  entraî- 
née par  le  eourant  sous  le  feu  de  la 
place ,  avant  qu'aucun  des  corps  des- 
tinés à  appuyer  cette  opération  fût  ar- 
rivé à  son  poste.  Ainsi  perdue ,  ou  ju- 
gée telle  par  le  reste  de  l'armée ,  de- 
meurée spectatrice  sur  Tautre  rive , 
cette  poignée  d'hommes  aborda  réso- 
lument les  retranchements  et  entra 
dans  la  palissade,  où  une  armée  de 
15,000  hommes  s'enfuit  devant  elle. 
On  trouva  dans  Melloune  l'original  du 
traité  qui  avait  dâ  être  envoyé  à  la  ra- 
tification de  Tempereur,  et  une  cas- 
sette contenant  SO  ou  40,000  roupies, 
qui  appartenait  au  prince  Memiaoou. 
Sir  Archibald  se  donna  le  plaisir  de 
lui  r^yavoyer,  avec  quelques  compli- 
ments ironiques ,  Texemplaire  officiel 
du  traité.  Le  prince  lui  repondit  d'une 
manière  non  moins  ironique,  que  de 
rargent  avait  été  aussi  laissé  avec  le 
traité ,  et  que  l'empressement  de  sir 
Archibald  à  restituer  l'un  était  un  sûr 
garant  de  l'empressement  qu'il  met- 
trait à  restituer  l'autre. 

L'irrésolution  commençait  à  entrer 
dans  le  cœur  de  Tempereur  d'Ava,  et  à 
ballotter  ses  conseils.  Les  Anglais  mar- 
chaient sur  sa  capitale;  les  circonstances 
devenaient  pressantes  et  menaçantes. 
Les  leçons  du  passé  devaient  l'avoir  dé- 
sabusé du  prestige  de  sa  puissance  mili- 
taire; mais  son  orgueil  se  relevait  avec 
rage  sous  l'humiliation  de  ses  armes 
abattues.  Tantôt  il  essayait  de  fléchir 
sir  Archibald  qui  avançait  toujours , 
en  lui  envoyant  comme  négociateur 
un  prisonnier  anglais,  le  docteur  Price; 
tantût  il  se  rejetait  entre  les  bras  de 
ceax  qu'entraînait  le  vertige  de  la 
guerre,  et  ne  prenait  conseil  que  du 


fanatisme  aventureux  qui  leiir  (ei^ait 
Heu  de  raison.  Un  des  dignitaires  de 
sa  cour,  Tajeah  Soudjtn,  s'offrit  à 
chasser  avec  30,000  hommes  les  re- 
belles étrangers.  L'empereur  le  prit 
au  mot ,  lui  donna  des  hommes  et  de 
l'argent,  ainsi  gue  le  tftredeNaiwoun- 
Barein ,  ou  roi  de  l'enfer.  Le  roi  de 
l'enfer  vint  se  faire  briser  à  Pagabam- 
mieu,  et  dès  lors  sir  Archibald  eut,  pour 
ainsi  dire,  un  pied  dans  la  capitale.  Le 
roi  de  Tenfer  l'y  précéda,  pour  offrir  en- 
core k  l'empereur  son  épée  et  ses  ser- 
vices; mais  l'empereur,  confus  d'avoir 
déjà  une  fois  compté  sur  ce  présonrip- 
tueux,  fit  un  signe,  et  le  malheureux  fut 
entraîné  sous  Tes  pieds  des  éléphants, 
qui  l'écrasèrent. 

En  même  temps  on  renvoyait  au 
camp  des  Anglais  le  docteur  Price. 
porteur  de  propositions  que  le  générai 
refusa  péremptoirement,  et  auxquelles 
il  substitua  son  ultimatum.  C'était  le 
payement  immédiatement  de  85  lacs 
de  roupies,  la  remise  du  traité  ratifié, 
et  celle  des  prisonniers.  A  l'expiration 
du  délai  de  cinq  jours ,  le  docteur 
Price  revint  avec  rargent  exigé  et  deux 
plénipotentiaires  birmans  pour  régler 
les  termes  du  traité.  Après  trois  jours 
de  débats,  le  traité  fut  enfin  signé.  «  Et 
maintenant  que  nous  sommes  en  paix 
avec  les  Anglais,  dit  un  négociateur  en 
déposant  le  calam  (plume  de  roseau  en 
usage  dans  tout  l'Orient),  si  les  Chinois 
osent  noua  insulter,  qu'ils  prennent 
garde  à  eux  !  »  Motcharmant  de  naïveté, 
surtout  dans  la  bouche  d'^n  diplomate. 
Des  politesses  furent  échangées  en- 
suite entre  l'empereur  et  tes  diefs  an- 
glais. Deux  officiers  vinrent  à  Ava , 
où  ils  eurent  l'honneur  d'être  admis  à 
la  cour  en  réception  solennelle  ;  des 
présents  furent  échangés.  L'armée, 
qui  avait  compté  sur  le  butin  d'Ava 
comme  dédommagement  de  ses  souf- 
frances ,  murmurait  de  cette  solution 
pacifique.  Le  5  mars ,  elle  commença 
son  mouvement  de  retraite.  Une  par- 
tie fut  embarqua  sur  les  transports 
qui  venaient  d'arriver  par  Hrrawaddy; 
le  reste  fut  mis  en  marche  sur  Prome. 
Cette  campagne,  qui  avait  d'abord 
soulevé  des  mécontentementa  contre 
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lord  Amherst,  finit,  grâce  à  son  heu- 
reuse issue,  par  lui  réconcilier  les  es- 
prits. On  trouva  cependant  que  les 
avantages  obtenus  par  les  Anglais 
ifétaient  pas  en  rapport  avec  les  ef- 
forts qu'ils  leur  avaient  coûté.  A  dé- 
faut d'argçnt  qu'on  ne  pouvait  plus 
tirer  d'un  État  épuisé,  quelques-uns 
eussent  voulu  qu  on  exigeât  du  moins 
des  cessions  de  territoire.  Mais  le  temps 
des  agrandissements  territoriaux  était 
passé.  L'Inde  entière  était  conquise. 
Poursuivre  au  delà  de  ses  frontières 
le  système  d'envahissement  que  les 
circonstances  y  avaient  rendu  néces- 
saire, c'était  se  lancer  sans  but,  sans 
profit  et  contre  toute  raison,  dans  une 
carrière  sans  limites.  Les  provinces 
maritimes  de  Tennasserim ,  de  Mer- 
guy,  de  Tavoy,  abondantes  en  bois  de 
construction ,  et  utiles,  du  moins,  par 
ce  côté,  n'étaient-  elles  pas  une  con- 
quête sufBsante?  Tant  d'agrandisse- 
ment n'était -il  pas  désormais  une 
cause  d'affaiblissement  dans  des  pays 
lointains  aussi  difficiles  à  garder  qu'à 
mettre  en  valeur  ?  La  politique  d'exten- 
sion était  devenue  uii  anachronisme, 
un  contre-sens,  comme  la  politique  de 
restriction  en  avait  été  un  au  temps 
de  sir  George  Barlow  et  de  lord  Corn- 
wallis.  Lord  Amherst  eut  la  sagesse 
d'être  l'homme  de  son  temps. 

<:HAPiTRB  XXVllI. 

EXPÉDITION  DE  BHUBTPOUB.  LOBD 
WILLIAM  BENTINCK.  PHASE  NOU- 
VELLE DE  LA  DOMINATION  AN- 
GLAISE DANS  l'INDE.  COUP  D'cEIL 

suB  l'État  actuel  des  établis- 
sements FBANÇAIS. 

Nous  avons  vu  le  siège  soutenu,  en 
1805,  contre  lord  Lake  par  le  rajah 
de  Bhurtpour.  Ce  rajah, RandjitSingh, 
dut  enfin  se  soumettre  à  un  traité  ^ui 
mettait  ses  États  sous  la  protection 
britannique.  A  sa  mort,  il  laissa  qua- 
tre fils,  dont  Tatné  ne  régna  qu'un 
instant ,  et  mourut  sans  postérité.  Le 
second,  Bulder  Singh,  monta  sur  le 
trône,  qu'il  occupa  jusqu'en  1824.  Avant 
de  mourir,  et  ^ur  mieux  assurer  sa 


suceession  à  son  fils  Bulwant  Siagli, 
il  requit  pour  lui ,  du  gouTemeaiait 
anglais,  le  khilaut  d'investiture.  C'^ 
tait  placer  plus  étroitement  eneore 
sous  la  garantie  de  la  puissance  bri- 
tannique les  droits  du  futur  rajah.  Le 
khilaut  fut  accordé,  et  le  jeune  prinoa 
en  fut  revêtu,  avec  toutes  les  cérémo- 
nies d'usage,  par  sir  David  Ochterlonjr 
(août  1824).  Bulder  Sinsh  survécut 
peu  aux  pompes  de  cette  fête  ;  et  Tévé- 
nement  montra  bientôt  qu'il  n'avait 
été  trop  loin  ni  dans  les  apprébensioas 
qu'il  avait  contes,  ni  dans  les  précau- 
tions qu'il  avait  prises.  Au  conuDen- 
cement  de  1825,  un  certain  Douijun 
Saul  excita  contre  le  jeune  rajah,  con- 
tre sa  mère  et  contre  son  oncle ,  une 
révolte  dans  laquelle  ce  dernier  périt. 
Douriun  Saul  tenait  par  le  sang  à  la 
famille  régnante.  L'intervention  an- 
glaise contre  cette  usurpation  fut  d'a- 
bord toute  diplomatique,  ou,  do  moins, 
on  s'en  tint ,  guant  aux  actes  d'hosti- 
lité, à  de  simples  démonstrations. 
Mais,  vers  la  fin  de  l'année,  le  gouver- 
nement jugea  qu'il  était  temps  d'em- 
ployer les  moyens  de  rigueur,  et  le 
siège  de  Bhurtpour  fut  résolu.  En 
conséquence,  la  place  fut  investie,  par 
lord  Combermere,  dès  les  premiers 
jours  de  décembre.  L'artillerie  de  siège 
était  arrivée  le  14,  et  le  feu  des  batte- 
ries commença  le  23.  Il  fut  soutenu , 
pendant  près  d'un  mois,  par  les  assié- 
gés avec  une  grande  vigueur.  Enfin,  le 
18  janvier,  deux  brèches  étaient  prati- 
cables ,  et  l'assaut  fut  résolu  des  deux 
côtés  à  la  fois.  Malgré  l'explosion  d'une 
mine  que  les  Anglais  avaient  cons- 
truite ,  et  qui  porta  le  ravage  jusque 
dans  leurs  rangs,  les  deux  opérations 
réussirent,  toute  la  garnison  fut  prise, 
ainsi  que  Dourjun  Saul ,  sa  femme  et 
ses  enfants.  Cette  victoire  avait  une 
importance  plus  grande  encore  que 
celle  du  rétablis.sement  de  Bulwant 
Singh.  Au  temps  de  lord  Lake,  les 
armes  anglaises  avaient  échoué  une 
fois  devant  les  murailles  de  Bhurtpour; 
et  elles  y  eussent  échoué  peut-être 
la  seconde  fois,  si  le  manque  de  muni- 
tions n'avait  réduit  les  assiégés  à  capi- 
tuler. En  résultat,  Bhurtpour,  jusqu'en 
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18)5,  pouTait  passer,  aux  yeut  des  îd- 
digènes,  pour  une  place  imprenable  et 
pour  un  dernier  rempart  ouvert  aux 
révoltes  de  la  nationalité  humiliée  par- 
tout ailleurs.  C'était  un  prestige  à  lui 
ôter.  Il  ne  fallait  pas  qu'il  restât, 
dans  rinde,  une  forteresse  dont  la  ré- 
putation intacte  fût  comme  un  défl 
éternel  porté  aux  armes  de  l'Angle- 
i^lj^  Les  murs  de  Bliurtpour  expiè- 
i0t4  Torgueil  de  leurs  premiers  triom- 
pl  Ht ,  ils  furent  complètement  rasés. 
L  *$  liabitants  purent  voir  gisant  par 
tere  un  bastion  qu'ils  avaient  sur- 
nommé le  bastion  de  la  Victoire,  et 
qu'ils  se  vantaient  d'avoir  élevé  avec 
lea  08,  la  diair  et  le  sang  des  Anglais 
qiiî  lord  Lake  avait  perdus  au  pied  de 
sei  murs.  Lord  Combermere  procéda, 
aussitôt  après  la  prise  de  la  ville,  à  la 
réi  istallation  du  rajah,  auquel  il  laissa 
uniî  garnison  anglaise ,  composée  de 
deix  régiments. 

Telles  furent  les  guerres  soutenues 
par  lord  Amherst,  et  les  dernières 
guerres  que  les  Anglais  dussent  soute- 
nir jusqu'à  nos  jours,  dans  l'Inde  pro- 
pr'?ment  dite,  ou  dans  le  voisinage 
m! médiat  de  leurs  possessions.  Lord 
Amherst  signala  encore  son  adminis- 
tration par  un  acte  plus  important  en 
apparence  qu'en  réalité,  acte  accom- 
pli depuis  longtemps  déjà  dans  les 
faits ,  la  déchéance  de  l'empereur  mo- 

Soi,  et  la  dévolution  absolue  de  ses 
fbits  de  souveraineté  à  la  Compagnie. 
L'empereur  et  les  siens  eurent  la  fai- 
blesse^de  s'en  montrer  aussi  affectés 
que  si  on  lui  avait  enlevé  réellement 
quelque  chose.  Lui  ôter  un  vain  titre, 
ce  n^était  pourtant  que  le  soulager  du 
poids  d'une  humiliation  pompeuse  et 
d'un  contraste  écrasant  pour  son  or- 
gueil. Après  avoir  proclamé,  k  Dehli , 
la  *^  souveraineté  indépendante  de  la 
Compagnie,  lord  Amherst  revint  à 
Calcutta,  où  il  s'embarqua,  à  la  fm  de 
mars  (1838) ,  pour  l'Angleterre.  Lord 
Bentinck,  son  successeur  nommé, était 
déjà  en  mer  pour  l'Inde.  Ils  se  ren- 
contrèrent au  Cap,  où  le  nouveau  gou- 
verneur général  s'empressa  d'invoquer 
les  lumières  de  son  prédécesseur. 
Avec  l'administration  de  lord  Wil- 


liam Bentinck,  commence  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Inde  an- 
glaise. Pour  ce  qui  regarde  la  con- 
quête, tout  est  accompli,  tout  est 
consommé ,  tout  est  même  proclamé. 
L'Inde  est  Anglaise  de  ûiit  et  de  nom. 
Le  canon  joyeux  qui,  du  haut  des 
remparts  de  Dehli,  a  annoncé  cette 
nouvelle  à  l'empire,  a  écrit  pour  lons- 
temns  la  dernière  page  de  l'histoire  de 
l'Inde  qui  dût  être  écrite  avec  le  ca- 
non. La  guerre  a  jusqu'ici  pesé  de 
tout  le  poids  de  ses  n&essitâ  sur  le 
système  politique,  sur  les  vues  admi- 
nistratives, sur  tous  les  établissements, 
sur  tous  les  essais  de  la  puissance  con- 
quérante. Les  meilleures  intentions, 
les  conceptions  les  plus  habiles  ont  dû 
s'ajourner  ou  se  mutiler  pour  faire 
place  aux  mesures  d'urgence  que  récla- 
mait impérieusement  l'état  de  guerre. 
Rien  n'a  été  ordonné  avec  ensemble , 
avec  suite  et  persistance  que  ce  qui 
avait  été  préparé  en  vue  de  la  guerre, 
ou  amené  par  la  guerre.  Ce  iSit  im- 
mense ,  et  qui  a  absorbé  jusqu'à  pré- 
sent toutes  les  ressources,  tout  le 
temps ,  toutes  les  idées ,  tous  les  dé- 
vouements, disparaît  subitement  de 
l'histoire  de  l'Inde,  et  laisse  en  pré- 
sence d'un  État  nouveau  la  conquête 
désormais  assurée.  Un  autre  génie  va 
présider  aux  destinées  de  l'empire. 
Cette  supériorité  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne, qui  a  été  si  bien  établie  par 
la  gloire  des  armes ,  va-telle  éclater 
avec  une  puissance  aussi  incontestable 
dans  l'art  de  gouverner  que  dans  l'art 
de  conquérir?  Telle  est  la  question 
qui  survit  à  toutes  les  questions  déjà 
vidées,  et,  qui  reste  la  seule  pendante 
au  moment  où  lord  William  Bentinck 
est  élevé  au  pouvoir. 

L'histoire ,  sous  lord  William ,  de- 
vint tout  administrative.  Sauf  quel- 
ques troubles  aussitôt  étouffés  à  Nag- 
pour  et  dans  le  Mysore,  rien  ne  vient 
distraire  le  gouverneur  général  des 
soins  de  ce  genre.  L'empire  anglais 
n'a  en  quelque  sorte  pas  de  voisins. 
Les  flots  de  la  mer  ou  les  cimes  du 
Thibet  le  séparent  de  toutes  les  grandes 
puissances  du  globe.  Il  n'a,  à  ses  por- 
tes, que  des  peuplades  déjà  vaincues 


596 


L'UHIVERS. 


ou  trop  faibles  pour  lui  portcx  om- 
brage. iT  dV  a  donc  plus  de  potttique. 
Assurer  la  justice,  organiser  et  perce- 
voir les  impôts,  favoriser  par  de  sages 
établissements  la  création  et  la  circu- 
lation des  richesses,  tels  sont  les  pointg 
sur  lesquels  se  concentrent  tous  les 
efforts  du  nouveau  gouverneur  gé^ 
nérah 

Cette  transition  d'une  ère  guerrière 
et  conquérante  li  une  ère  pacifique  et 
organisatrice  amenait  naturellement 
de  grandes  réformes.  Pour  s'éclairer 
sur  les  besoins  du  pays,  lord  William 
commença  par  établir  la  liberté  de 
la  presse.  Il  institua  des  comités  de 
finances,  cliargés  de  recueillir  tous  les 
renseignements  relatifs  à  Tadministra- 
tion  civile  ou  militaire.  L'armée  s'é- 
mut fortement  de  ces  préparatifs  de 
réformes,  et  s'empara  avec  vivacité 
de  l'arme  nouvelle  que  les  idées  libé- 
rales du  gouverneur  général  venaient 
de  mettre  entre  ses  mains.  La  presse 
défendit  l'épée.  La  fermeté  de  lord 
William  n'en  fut  pas  ébranlée.  Pour 
étendre  les  réformes  à  tout  ce  qui  en 
avait  besoin,  il  parcourut,  en  1829, 
le  vaste  empire  qui  lui  était  confié; 
affermit,  par  des  dispositions  nou- 
velles, le  système  que  lord  Hastings 
avait  établi  dans  les  récentes  conquêtes 
du  pa^s  des  Mahrattes,  et  en  confia  la 
surveillance  aux  soins  d*un  résident 
qu'il  institua  dans  la  province  de 
Malwa.  Il  perfectionna  le  système  de 
police  déjà  organisé  pour  l'extermina- 
tion de  ce  genre  de  vol  qui  est  connu 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  déçoit  :  il 
essaya  même,  chose  extrêmement  dé- 
licate et  non  encore  tentée,  de  toucher 
aux  mœurs  et  aux  croyances  reli- 
gieuses, en  poursuivant  l'abolition  de 
ces  sacrifices  humains  qui  s'accom- 
plissaient encore  sur  les  bûchers  des 
sattis.  Satti ,  on  le  sait ,  est  le  nom 
que  l'on  donne,  dans  l'Inde,  au  sacri- 
nce  même,  et  à  la  veuve  qui  s'y  est 
soumise.  Les  vieilles  superstitions 
protestèrent  d'abord,  mais  la  raison 
et  l'humanité  l'emportèrent.  Il  n'y 
avait  pas  un  demi-siecle  qu'un  bataillon 
de  cipayes  s'était  révolté  à  Madras, 
parce  yu'oa  avait  voulu  changer  sa 


coiffure.  Ce  rapprochement  seul  in- 
dique quel  pérn  il  y  avait  dans  le$ 
innovations  qui  touchaient  à  des 
coutumes  enracinées  par  le  temps, 
sanctionnées  par  des  croyances;  et 
quel  progrès  avait  fait  Tascendant  de 
la  puissance  anglaise  dans  l'esprit  des 
peuples. 

Une  nouveauté  moins  hardie ,  mais 
qui  aura  des  résultats  bien  plus  mar- 
quants dans  rhistoire ,  fut  rintroduc- 
tfon  de  la  navigation  h  vapeur  dans 
les  communications  de  la  colonie  arec 
la  métropole.  On  ne  saurait  prévoir 
ce  qui  au  viendra ,  même  pour  les  na- 
tions d*Occident ,  de  cette  innovation 
ri  a  substitué  la  vapeur  à  la  voile ,  et 
route  d'Egypte  à  celle  du  Cap.  L'Eu- 
rope a  déjà  ressenti,  en  1840,  un  de 
ces  ébranlements  précurseurs  qui  lui 
laissent  entrevoir  ce  que  cette  simple 
question  peut  receler  de  bouleverse- 
ments pour  l'avenir.  Lord  William 
n'eut  pas,  il  est  vrai,  la  gloire  de  con- 
cevoir cette  idée  qui  avait  été  prépa- 
rée dès  1821,  et  réalisée  dans  un  pre- 
mier essai  en  1825.  Le  vaisseau 
r Entreprise,  parti  de  Falmonth  le  16 
août  de  cette  année ,  et  suivant  l'an- 
cienne voie  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, était  arrivé  dans  le  Ben^le  le 
7  décembre.  Ce  succès  était  suffisant 

f^our  exciter  l'enthousiasme  et  exalter 
es  espérances,  mais  non  pour  résou- 
dre le  problème  d'une  communication 
régulière  et  permanente  par  une  voie 
maritime  si  longue  et  si  dispendieuse, 
eu  égard  aux  exigences  particulières 
de  la  navigation  à  vapeur.  Les  autres 
voies  de  l'Ruphrate  ou  de  la  mer 
Rouge .  si  elles  offraient  une  solution 
bien  plus  facile  pour  les  difficultés 
nées  de  ces  exigences,  soulevaient  eo 
même  temps  des  problèmes  d'un  au- 
tre ordre  et  bien  plus  épineux.  Toute- 
fois, l'objet  du  moment  étant  d'obtenir 
le  moyen  d'aller  le  plus  vite  possible 
avec  le  moins  de  frais  possible,  toutes 
les  études  se  portèrent  de  ce  côté.  Os 
sait  les  travaux  que  les  Anglais  ont 
exécutés  sur  le  cours  de  l'Euphrate, 
et  le  projet  toujours  suivi  oar  eux  de 
l'établissement  d'un  chemin  de  fff  i 
travers  l'isthme  de  Suez  ;  projet  arda, 
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et  non  pas  pour  les  ingénieurs  seule- 
ment. Ce  f  dt  leur  suffisait  à  Fépoqne 
où  nous  sorames  arriérés,  c'était  ëe 
réaliser  une  très -grande  économie  é$ 
tempe  sans  de  trop  grandes  incammo* 
dites.  Le  passage  par  la  mer  Rouga 
fut  tenté  poinr  la  première  fois  en 
18S0.  hp  navire  Hu§h  Undso^y  parti 
de  Bomhay  le  ^  mars^  arriva  à  Suei 
le  23  avril.  Aujourd'hui  le  même  es^ 
pace  de  temps  suffit  aux  journaux  qui 
suivent  le  même  trajet  pour  arriver 
iusqu'à  Paris.  Mats  ripesf>érience  et 
les  imperfections  d'un  service  nouveU 
lement  organisé  avaient  retardé  la 
marche  du  Hu§h  Lindsay.  Il  recom* 
mença  le  même  voyage  au  mois  de 
décembre  suivant,  et  raccomplit  en 
vingt-deux  jours.  L'expérience  fut  de* 
puis  plusieurs  fois  r^tée,  et  donna  à 
peu  près  les  mêmes  résultats.  Ces  ré- 
sultats étaient  assez  satisfaisants  pour 
déterminer  Torganisation  régulière  de 
cette  communication  nouvelle  qui  ve«> 
oait  de  s'ouvrir  entre  la  métropole  e^ 
sa  colonie.  L»  question  fut  portée  de^* 
vant  le  parlement  en  1884.  La  cham- 
bre des  communes ,  frappée  des  avan* 
tages  obtenus,  vota  rétablissement 
d'un  service  permanent,  et  toutes  les 
dépenses  qui  devaient  rassurer.  Cette 

Jurande  mesure,  a  laquelle  lord  Wil* 
iam  Bentinck  a  contribué  de  tout  son 
sèLe  et  d^  tous  ses  efforts,  inaugure 
glorieusement  l'ère  nouvelle  à  laquelle 
préside  le  nom  de  ce  gouverneur  gé- 
néral, et  sera  une  époque  mémorable 
dans  l'histoire  de  la  Compagnie.  Les 
réformes  administratives,  judiciaires, 
militaires,  de  police,  de  finances,  etc., 
absorbèrent  toute  son  administration, 
à  laquelle  le  délabrement  de  sa  santé 
vint  mettre  un  terme.  La  cour  des  di<* 
recteurs  lui  témoigna,  dans  une  décla^ 
ration  solennelle,  ses  regrets  et  sa  ara* 
titude.  Les  négociants  de  Londres 
et  diverses  corporations  lui  votèrent 
aussi  une  adresse  de  remerdment,  et 
une  statue  à  élever  sur  l'une  des  places 
publiques  de  Calcutta. 

L'à's  des  transformationa  était  ar- 
rivée pour  la  Compagnie.  Son  privi* 
lége  expirait  avec  l'année  1888.  Au 
moia  de  février  1880 ,  lord  Ellenbo* 


rough  proposa  la  formation  d'un  co- 
mité dîa#ffé  d'ttaMiaer  Tétat  des  af« 
lûres  de  l'Inde,  et  fit  en  outre  une 
motion  tendante  è  décider  si  l'Inde  de* 
vait  être  gouvernée  avec  ou  sans  l'as- 
sistance de  la  Compagnie  ;  s'il  était  à 
propos  que  cette  assistance  s'exerçât 
sous  la  forme  précédemment  adoptée 
ou  sous  une  forme  nouvelle.  Cette 
question,  on  le  voit,  avait  marché  de- 

Ïkttis  le  temps  où  Burke  et  Fox  s'ef- 
rayaientdes  empiétements  du  pouvoir 
royal  sur  la  Compagnie;  depuis  le 
temps  où  celle-ci  osait  élever,  dans 
rinde,  des  conflits  d'autorité,  de  sou- 
veraineté contre  la  couronne  repré* 
sentée  par  des  commissaires,  et  para- 
lyser dans  leurs  mains  l'intervention 
royale.  La  mort  du  roi  George  IV,  en 
entraînant  la  dissolution  du  parlement, 
vint  interrompre  les  premiers  travaux 
commencés  en  vertu  de  la  motion  de 
lord  Ellenborough.  Mais,  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  aunée  1880,  lord 
Wellington,  à  la  tête  du  ministère,  re- 
prit la  question  et  se  mit  en  commu- 
nication avec  la  cour  des  directeurs, 
pour  traiter  avec  eux  des  ^-arrange- 
ments  à  prendre  avec  la  Compagnie. 
L'un  des  ceotre«eoups  de  la  révolution 
de  juillet  fut  de  renverser  le  ministère 
Wellington.  Il  légua  a  lord  Grey  Tac- 
eomplissement  de  cette  oeuvre  ébau- 
chée ,  et  que  devait  interrompre  en- 
core unefois  une  dissolution  du  nouveau 
.  parlement.  Les  pourparlers  avec  la  cour 
des  directeurs  reprirent  leur  cours. 
Ils  aboutirent  à  un  arrangement  par 
lequel  la  Compagnie  consentait  à  trans- 
férer à  la  couronne  ses  propriétés  ter- 
ritoriales et  ses  privilèges  commer- 
ciaux moveonant  un  ensemble  de 
mesures  destinées  à  indemniser  les 
propriétaires,  et  à  sauvegarder  tous 
les  intérêts  existants ,  tous  les  droits 
acquis.  Ces  mesures  consistaient  sur* 
tout  dans  un  remboursement  par  an- 
nuités, et  dans  la  création  d'un  ciipital 
qui,  placé  dans  Us  fonds  publics  d  An* 
gleterre,  serait,  au  bout  d'un  certain 
temps,  réparti  entre  les  propriétaires. 
Le  ministère  portait  à  680,000  livres 
sterling  le  montant  de  l'annuité ,  et  à 
1,300,000  livret  le  capital  du  fonda 
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commun.  La  Compagnie  demandait 

Sue  Tannuité  Alt  concédée  |M>ur  une 
urée  de  quarante  ans  au  moins;  que 
le  chiffre  du  fonds  commun  fût  cai- 
culé  de  manière  à  ce  que,  à  l'expiration 
de  ces  quarante  ans,  il  pût  suffire  au 
rachat  des  annuités  ;  que ,  dans  le  cas 
où  le  revenu  de  Tlnde  ne  serait  pas 
suffisant  pour  payer  les  amiuités  aux 
termes  fixés,  le  dracit  fût  comblé  par 
des  sommes  prises  sur  le  fonds  com« 
mun,  quitte  à  les  remplacer  plus  tard 
par  les  fonds  venant  de  Tlnde  ;  la  cour 
îles  directeurs  demandait  en  outre 
que  la  Compagnie  continuât  d'admi- 
nistrer rinde  pendant  une  période  de 
temps  (|ui  serait  fixée  d'avance,  et  ne 
pourrait  être  moindre  de  vingt  années; 
et  que  ses  privilèges ,  à  l'égard  du  bu- 
reau du  contrôle  ou  du  ministère ,  lui 
fussent  confirmés  pendant  cette  pé- 
riode. Elle  se  réservait  aussi  le  droit 
de  présenter  au  bureau  du  contrôle 
un  plan  propre  à  assurer  Fexécution 
de  ses  obligations  commerciales,  et  le 
sort  de  ceux  de  ses  employés  dont  la 
situation  serait  atteinte  par  les  dispo- 
sitions nouvelles. 

Ces  arrangements,  soumis  à  rassem- 
blée des  propriétaires,  y  furent  adop- 
tés par  une  majorité  de  477  voix  contre 
62.  Le  ministère  consentit  à  élever  à 
3,000,000  le  montant  du  fonds  com- 
mun; à  faire  du  payement  de  Fan- 
nuité  une  créance  privilégiée,  et  à 
proroger  pour  vingt  ans  le  gouverne- 
ment de  rinde  dans  les  mains  de  la 
Compagnie.  Le  pariement  sanctionna 
toutes  ces  mesures  par  un  bill  pré- 
senté le  38  juin  1883,  et  dont  voici 
quelques-unes  des  principales  disposi- 
tions : 

«  Les  territoires  possédés  dans  rinde 
par  l'Angleterre  oemeurent  sous  le 
gouvernement  de  la  Compagnie  jus- 
qu'au 80  avril  1864.  Les  propriétés  de 
la  Compagnie  sont  acquises  à  la  cou- 
ronne (v>ur  l'acquittement  des  dépenses 
de  rinde.  Les  privilèges,  droits,  pou- 
voirs, immunités  de  la  Compagnie  con- 
tinueront d'avoir  forcejusqu'a  la  même 
époque....  Les  dettes  de  la  Compagnie 
seront  liquidées,  à  une  époque  déter- 
minée, sur  les  bénéfices  et  les  revenus 


territoriaux  de  l'Inde.  Un  dÎTideade 
de  10  1/9  pour  100  est  accordé  an 
propriétaires  du  capital  de  la  Compa- 

S  nie,  mais  rachetame  par  le  parlenKiit 
ans  certaines  proportions  fixées  d'a- 
vance. La  Compagnie  est  autorisée  i 
demander  ce  remboursement  dans  k 
cas  où  le  gouvernement  de  l'Inde  loi 
serait  enlevé.  Un  fonds  sodal  dt 
2,000,000  de  livres  sterling  est  foriBé 
pour  le  remboursement  de  l'aornBlé 
accordée  aux  proppétaires  du  capital 
social  de  la  Compagnie;  jusque-là,  V'm- 
térêt  de  ce  fonds  conunim  s'ajoutera 
au  capital.  En  cas  de  non  pavement 
de  l'annuité  ou  d'une  partie  die  Tao- 
nuité  par  le  gouvernement,  la  cour 
des  directeurs  est  autorisée  à  prendre 
sur  le  fonds  commun  la  somme  néoM- 
saire  pour  compléter  ce  payement.  Le 
dividende  sera  payé  sur  tes  revenus  de 
l'Inde ,  de  préférence  à  toute  autre  dé- 
pense. » 

Puis  venaient  d'autres  dispositioos 
qui  renouvelaient  le  bwreau  du  con- 
trôle et  réglaient  ses  attributions,  ainsi 
2ue  celles  du  gouverneur  général  et 
u  conseil  suprême.  Une  nouvelle  pré- 
sidence était  établie  à  Agra ,  et  la  su- 
bordination des  présidasses  de  pro- 
vince ,  par  rapport  au  gouvernement 
central  de  Calcutta,  établie  d*one  ma- 
nière plus  étroite.  L'abolition  graduelle 
de  l'esclavage  était  prescrite;  deft  évê- 
chés  créés  à  Calcutta,  Madras  et  Bom- 
bay ;  les  emplois  dans  l'Inde  réservés 
aux  élèves  au  collée  de  Hailealrary; 
enfin  l'île  Sainte-Hélène,  jusque-là  ap- 
partenant à  la  Compagnie,  était  trans- 
férée à  la  couronne. 

Ce  bill  fut  voté ,  le  26  juillet  18SS, 
par  la  chambre  des  communes;  le  16 
août  suivant,  par  la  chambre  des  lords, 
et  sanctionné,  le  28,  par  la  couronne. 
Sa  mise  en  vigueur  devait  dater  du  86 
avril  1834.  Il  consacrait,  après  un  dé- 
lai de  vingt  ans,  l'abolition  de  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  et  un  régime  tran- 
sitoire jusqu'à  l'expiration  de  ce  délai. 
Les  événements  remarquables  arri- 
vés depuis  ont  été  retracés  par  les 
deux  écrivains  dont  nous  sommes  le 
continuateur.  L'un ,  M.  de  Janciftiiy, 
l'a  fait  dans  l'introduction  de  cette  lus- 
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toire  de  l*Iode;  Taotre,  M.  Ravmond, 
Fa  fait  dans  Thistoire  de  rAtghanis- 
tan ,  qui  appartient  à  cette  collection. 
Nous  renvoyons  surtout  à  cet  ouvrage 
pour  les  derniers  événements  qui  ont 
appelé  les  Anglais  dans  le  CabouL 
LVxpédition  de  Chine  sera  racontée 
par  M.  Pauthier  dans  l'ouvrage  consa- 
cré à  la  Chine.  Ainsi  donc,  notre  tâclie 
est  terminée  en  ce  qui  concerne  This- 
toire  de  Tlnde  anglaise.  Il  nous  reste 
à  dire  deux  mots  sur  l'état  actuel  des 
établissements  français  dans  Tlnde. 

Nous  avons  vu  à  quel  point  alors 
inouï  de  prospérité  Dupleix  avait  porté 
la  puissance  française  dans  le  Deccan. 
Les  Anglais,  i>our  arriver  au  point  où 
ils  en  sont  auiourd'hui ,  n*ont  eu  qu'à 
adopter  la  politique  et  à  suivre  les  er- 
rements de  ce  grand  homme.  Aussitôt 
après  lui ,  la  décadence  fut  prompte 
et  bientôt  la  ruine  complète.  Le  traité 
Godeheu   nous  réduisit   à  quelques 
comptoirs  sans  commerce  ;  la  prise  de 
Pondicbéry,  sous  Lally-Tolendal,  nous 
réduisit  à  rien.  La  France  fut  com- 
plètement chassée  de  Tlnde.  La  paix 
de  1763  nous  rendit  Pondicbéry  avec 
un  territoire  réduit,  Mahé,  Karikal, 
Chandernagor ,  et  nos  autres  comp- 
toirs dont  nous  ne  reprîmes  toutefois 
possession  qu'en  1765.  La  Compagnie 
nrançaise,  depuis  1725,  ne  s'était  sou- 
tenue  qu'aux  dépens  du  roi  et  de  l'État , 
à  qui  elle  avait  soutiréla somme  énorme 
de  876,000,000.  Elle  se  trouvait  abo- 
lie de  fait  par  la  perte  de  ses  établis- 
sements.   Comme   elle   avait  assez 
prouvé  son  impuissance  à  en  tirer 
parti ,  on  l'abolit  formellement  après 
la  restitution,  en  1769.  Tout  Français 
eut  le  droit  de  naviguer  et  de  trafiquer 
librement  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Cette  liberté  du  commerce, 
qui  avait  un  peu  relevé  Pondicbéry, 
ne  devait  pas4)ous  profiter  longtemps. 
Prise  de  nouveau  en  septembre  1778 , 
cette  ville  nous  fut  encore  rendue  en 
1 783,  pour  être  reprise  en  août  1798  ; 
restituée,  en  1803,  par  la  paix  d'A- 
miens ;  et ,  enfin ,  prise  une  dernière 
fois  en  septembre  1803,  et  rendue  dé- 
finitivement en  vertu  des  traités  de 
1814  et  1815.  Ces  traités  placent  en 


quelque  sorte  nos  établissements  sous 
la  protection  britannique.  Par  l'article 
12  du  traité  de  Paris,  du  80  mai  1814, 
la  France  s'engage  «  à  ne  faire  aucun 
ouvrage  de  fortification  dans  les  éta- 
blissements gui  lui  doivent  être  resti- 
tués, et  qui  sont  situés  dans  les  limites 
de  la  souveraineté  britannique  sur  le 
continent  des  Indes;  et  à  ne  mettre 
dans  ces  établissements  que  le  nombre 
de  troupes  nécessaire  pour  le  main- 
tien de  la  police»  «  En  réciprocité , 
FAngleterre  s'engage,  par  le  même  ar- 
ticle ,  •  à  faire  iouir  les  sujets  de 
S,  M,  T.  C.,  reùativement  au  corn- 
merce  et  à  la  sûreté  de  leurs  personnes 
et  propriétés,  dans  les  limites  de  la 
souveraineté  britannique  sur  le  conti- 
nent des  Indes,  des  mêmes  facilités  ^ 
privilèges  et  protection  qui  sont  à  pre- 
sent  ou  seront  accordés  aux  nations 
les  plus  favorisées.  »  Par  la  conven- 
tion du  7  mars  1815,  l'Angleterre  s'en- 
gage, en  cas  de  rupture  :  n  i"  ^4  ne 
point  considérer  ni  traiter  comme 
prisonniers  de  guerre  les  personnes 
qui  feront  partie  de  l'administration 
civile    des  établissements  françcds 
dans  rinde,  non  plus  que  les  officiers^ 
sous  -  officiers  et  soldats  qui,  aux 
termes  du  traité  conclu  à  Paris  le  80 
nmi  1814,  seront  nécessaires  pour 
maintenir  la  police  dans  lesdifs  étor 
biissements,  et  à  leur  accorder  un  dé- 
lai déçois  mois  pour  arranger  leurs 
qffaires personnelles .  comme  aussi  à 
leur  fournir  les  facultés  nécessaires 
et  les  moyens  de  transport  pour  re- 
tourner en  France  avec  leurs  Ja- 
milles  et  leurs  propriétés  particu- 
lières ;T  à  accorder  aux  sujets  de 
S.  M,  T.  C,  dans  l'Inde,  la  permis- 
sion dy  continuer  leur  résidence  et 
leur  commerce  aussi  longtemps  qu^ils 
s'y  conduiront  paisiblement  et  qu'ils 
ne  feroiU  rien  contre  les  lois  et  les 
règlements  du  gouvernement»  » 

Ainsi ,  même  en  cas  de  guerre  entre 
les  deux  nations,  on  ne  daigne  pas 
nous  traiter  là-bas  tout  à  fait  en  enne- 
mis. On  se  contente  de  nous  mettre 
officiellement  hors  de  chez  nous ,  et 
d'autoriser  les  particuliers  qui  le  mé- 
riteront par  leur  bonne  conduite  de 
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lioiitfDtier  feur  tésidence  et  leur  com- 
merce. Voilà  à  quelles  conditions  un 
peu  dédaigneuses  on  nous  a  permis  de 
posséder  aujourd'hui  Pondienéry,  Ka- 
likal,  Tandon ,  une  logé  à  Masulipa- 
Um;  Mahé,  sur  la  côte  de  Malabar; 
Chandernagor  au  Bengale,  et  six  loges 
encore  dans  les  lieux  suivants  :  Cali- 
eut,  Cossimbazar,  Jougdia,  Dacca, 
Balassore  et  Patna.  Une  loge  est  une 
maison  où  la  France  a  le  droit  d'éta- 
blir un  comptoir  et  de  faire  flotter  son 
pavillon.  La  loge  de  Mazulipatam ,  ville 
autrefois  française ,  et  chef-lieu  d'une 
opulente  province  française,  serait  au- 
jourd'hui complètement  déserte,  n'é- 
tait deux  Inclous  subalternes  qui  jf 
sont  placés  par  le  chef  du  comptoir 
d'Yanaon ,  pour  fermer  la  porte  et  gar- 
der le  pavillon.  La  loge  de  Calicut  est 
dans  un  état  non  moins  florissant ,  et 
a  pour  hdte  unique  un  concierge  ou 
gardien.  Celles  de  Balassore,  de  Dacca, 
de  Gossimbazar,  de  Patna,  de  Jougdia, 
toutes  cinq  dans  le  Bengale,  jouissent 
chacune  d'un  petit  territoire  qui  leur 
eât  annexé,  et  qui  leur  vaut  de  ma« 
gnifiques  prérogatives  de  souveraineté, 
de  juridiction  civile  et  criminelle  sur 
quelques  dizaines  d'Indiens ,  dont  ces 
territoires  sont  peuplés.  Un  agent 
français,  qui  avait  été  établi  dans  la 


factorerie  de  âurate  eu  181^,  ]r  cit 
mort  en  18^3,  et  n'a  point  été  rem- 
placé. Néanmoins  l'établissemefit  con- 
tinue de  subsister,  du  moins  pour  le 
gardien  et  le  pion  oU  donnestiqiK  di 
gardien,  qui  sont  chargés  d^  repré- 
senter nom  puissance  et  notre  com- 
merce absents. 

La  population  totale  dé  nos  établis- 
sements dans  llnde  est,  d'après  lei 
derniers  relevés,  de  I67,7S6  indivi- 
dus, sur  lesquels  980  blancs  seulement, 
165,241  noirs  indiens,  et  1,515  mixtes. 
Poudichéry  et  ses  aidées  ou  villages 
y  figurent  pour  53,659:  Cbamleroa- 
Kor  pour  31,235;  Karikal ,  44,191; 
Mahe  pour  3,355 ,  Yanaon ,  7,3^. 
Dans  ces  totaux ,  il  faut  comprendre 
non-seulement  la  population  des  villes, 
mais  encore  celle  de   leurs   dépen- 
dances; en  ajoutant  à  ces   chiflres 
15,737  âmes  pour  la  population  de 
Villanour,  et  12,220  pour  la  popula- 
tion de  Bahour,  qui  sont  dans  le  res- 
sort de  Pondichéry,  on  a  un  total 
égal  de  167,736  pour  la  population 
entière  de  nos  établissements ,  moins, 
sans  doute ,  les  justiciables  des  lo^es 
de  Balassore ,  Dacca  et  Gossimbazar , 
et  les  pions  qui  gardent  les  Jc^ges  de 
Mazulipatam ,  Calicut  et  Surate. 
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kuitiimt  ^wmtata  om  iaearmmttoM  île  Kitkmom.  1 79 

10  Mabadeva  et  Panrali 19a 

1 1  Vira  Bhradra.  Un  Avantara  ou  incarnation 

de  Siva 19a 

xa  Hanounaa ,  aide  de  Sagriva  et  autres  dicfs 
des  ainges,  conatraisant  le  pont  de  Raaaa  , 

entro  /«  comtimêmt  €t  Ct/Um 5a8 

i3  Hanouman aa9 

14  Krishna ,  huitième  Avantara .  or  irjcmrnmtion 
d*  f^iihmout  porté  par  les  Oopis  ou  Copia, 

nymphes  laitières 194 

i5  (t)  Boiaddba.  (a)  Sourya  Bovddha aoi 

x6  Bouddha a6o 

17  (1)  Vishnou  se  révélant  à  VisMramiira  comme 

Aama*ATalar>  ou  incarnation  fulure  dans 
le  personnage  de  Rama,  (a)  Hanouman  et 
Garonda  combattant  ou  luttant a6i 

18  Ustenailes  ero|rioyés  dans  les  sacrifices 174 

19  U  JLélaça,  à  fillora 564 

ao  Rameswar,  à  Bllora 38S 

ai  Sépultures,  groupe  de  squelette*,  k  Ellora...   199 

aa  Sépultures,  à  Ellora &40 

a3  Façade  ilu  Bisma-Kurm ,  à  Rllora 4^^ 

a4  Intérieur  du  Bisma-Kurm,  k  £llora 198 

»b  Tête  à  troia  Tisages ,  k  ÉMphauU 47a 

a6  Entrée  prindpale  du  temple  de  Salcette.. . .  399 

37  Careaux  de  Rarii 4^a 

a  8  Resles  d'un  ancien  temple,  à  Barolli 483 

a9  Temple  de  Gnnga  Bhéoo 440 

3o  Temples  de  Mynal  dans  le  atesrar 33S 

3i  Temples  d«  ChandraTali a8o 

3a  Temple  buddhiste a6o 

33  Ancien  temple  de  Jain,  à  Ajmer. ao4 

34  TempleJain  dana  la  forteresse  de  Komnimair.  ao4 

35  Fragment  des  mines  de  Barolli a3 1 

36  Temple  hindou... a33 

37  Midie  sculptée  du  temple  de  BaroUa 5a i 

38  Cokwaea  à  CbaudraTatt a3o 

39  Plafooda  aaUptéa  à  Cbaudravati a3o 

40  OalonM  de  la  rictoire,  à  Cheetori.  ......  a34 


Planches. 

4t  BekeroMKyK 969 

4a  Tiuiour 99$ 

43  Tombeau  de  l'empereur  UoooHijooa  •  près 

deUehly 3ti 

44  Blaoaotée  de  Sheer-Sha 3«9 

45  Akbar 3ii 

46  Sba-Djaban 3aa 

47  Dara-Sbikob. 3>5 

48  Sha-Djahan    accordant  un  siège  à   Dmr^ 

Shikoh 3aa 

49  Aurengzeb Mm 

50  Mirxa>Mollah....... 3«a 

5i  Le  Tadj isa 

5a  Tombe  de  l'easpereor  Sba-Djaban,  éum  !• 

Ta<y 5a8 

53  Détails  d'omemenU  du  Tadj. 33t 

54  Idem JJS 

55  Tombeau  du  grand  riair  BtaMKid-ood-de«iA. 

près  de  Montas-Zamani ,  aur  la  rire  fm- 
che  du  Djumnu 978 

56  Sewa4)i 34* 

57  Tombeau  d'Aurengteb 343 

58  Pamma  Mosdjid ,  ou  graodb  aioaqnée  ,    à 

Delhy $18 

59  Motu  Musdjid ,  la  moaquée  Perle ,  dana  !• 

tortd'Agra Sa^ 

60  BlépbanU iW 

61  Calcutta 4i6 

6a  MunkUmika  GhAt,kBénarès. 49* 

63  Mausolée  k  Lucneroor 496 

64  Palais  à  Rcjapoor 3«4 

65  GhAt  de  Hordwar i5< 

66  Femmes  de  riiindoustan,  d'après  Manned..  17S 

67  Femmes  du  Oeccan  ,  d'après  Manuect ,  m»> 

nuscrit  de  la  BiblioibèquB  royale 384 

68  Femmes  offrant  k  boire  au  Raja ,  d'après  na 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale. 4o3 

69  Harem 466 

70  Balançoire .  d'après  un  maauscrit  de  h  ■■• 

bliotbèqne  royale a46 

71  Concert   derant  une  priocaaae.  d'après  aa 

mannacrit  de  la  Bibliothèque  royale^. . .   S4a 
7a  Éléphants  armés  en  euerre  ou  équipes  pour 
le  royace,  d'apcès  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale 186 

73  Ce  numéro  n'existe   pas  et  doit  être  reas- 

placé  par  la  planche  portant  le  ■*  6o  » 
représenUnt  le  lombaaa  d'Ibrahim'Fado 
shah ,  k  Béiapora. 336 

74  Armes  ,  d'après  les  manuacriu  de  la  Biblia 

ibèqoe  royale. aiS 

75  (t)  Gymnastique,  (a)  Dromadaire ,  d'api4s 

un  manuscrit  de  la  BibKotbèqne  royala. .    MS 

76  Un  Pnndit  expHqnant  les  aaiates  écriiures.   5a4 

77  Instruction  relieieuse,  d'après  uu  manumit 

de  la  BibtioUièque  royale. tya 

78  Divers  voyageurs  oui  se  repoecnt ,  d'aprèa 

un  manuscrit da  la  Bibliothèque  royale..   974 

79  Café  et  voyageurs  qui  se  reposent ,  d'après 

on  manuscrit  da  la  BibUotbèqoe  du  ro<  .    »«• 

80  Combat  d'éléphanta ,  d'aprèa  •■  MaaMictlt 

de  la  Bibliothèque  royale y 

8t  Le  salaam ••........,  4S9 

8a  Femmes  de  différeotea  conditions. ........  »4o 

83  L'arbre  Baniau S16 

84  Lutteura.  manuscrit  da  la  BibKotb.  royale..  «48 
La  carte  de  l'Inde  sooa  la  domiaatioa  «fa»  HoMtlfe 

doit  être  placée  en  tèle  du  cbapitia  TI ,  p.  Jafe. 
U  carte  de  l'Inda  moderne  doit  èira  fliiia  à  la 
fin  du  volume. 
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